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Inauguration  du  monument  de  Pierre  .loigneaux  à l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — La 
convention  de  Berne.  — Société  nationale  des  chrysanihémistes  français.  — Révision  du  tableau  des 
fruits  par  le  congrès  pomologique  de  France.  — Les  nouveaux  Rhododendrons  de  la  Chine  occidentale. 
— Sur  V Hclianihus  Maximiliani.  — Azalées  hâtives.  — Un  ennemi  des  plants  d’Oseille.  — 
Nécrologie  : Blanchard,  J.  Bause. 


Inauguration  du  monument  de  P.  Joi- 
gneaux  à Versailles.  — Le  dimanche 
15  décembre  a eu  lieu,  à deux  heures,  dans 
la  cour  d’honneur  de  l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  l’inauguration 
du  buste  élevé  à la  mémoire  de  Pierre 
Joigneaux,  l’éminent  agronome  qui  a été 
le  promoteur  de  la  fondalion  de  l’École. 

Un  nombreux  public,  malgré  le  temps 
pluvieux,  avait  tenu  à donner  un  témoi- 
gnage de  sympathie  à la  famille  et  aux 
amis  du  maître  vénéré,  en  assistant  à cette 
cérémonie. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  un  article 
spécial,  illustré  de  la  photogravure  du 
monument,  un  compte  rendu  complet 
de  l’inauguration,  ainsi  que  le  discours  pro- 
noncé par  M.  Viger,  ministre  de  l’agri- 
culture. 

Dans  un  langage  élevé,  M.  le  ministre 
a rappelé  la  longue  et  laborieuse  car- 
rière agricole  de  Joigneaux  : ses  luttes  et 
ses  travaux  pour  l’amélioration  et  le  bien- 
être  du  peuple  ; ses  livres,  ses  journaux, 
ses  conférences  et,  enfin,  la  fondation  de 
l’École  nationale  de  Versailles  pour  l’en- 
seignement supérieur,  théorique  et  pra- 
tique, de  l’horticulture  en  France. 

Après  avoir  remis  la  croix  du  Mérite 
agricole  à M.  Lambert,  architecte,  auquel 
est  dû  le  piédestal  du  monument,  et  à 
M.  Pichot,  chef  des  cultures  de  primeurs  à 
l’Ecole,  le  ministre  a annoncé  àM.  J.  Nanot, 
directeur  de  l’École,  sa  prochaine  nomina- 
tion dans  la  Légion  d’honneur  ; et  la  fête 
s’est  terminée  par  l’octroi  d’un  jour  de 
congé  aux  élèves  et  une  visite  des  invités  à 
travers  les  belles  cultures  de  l’établissement. 


La  convention  de  Berne.  — A la  suite 
du  vœu  émis  par  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  dans  la  première  séance 
du  Congrès  international  tenu  à Paris  en 
mai  dernier,  demandant  l’abrogation  de  la 
convention  de  Berne,  le  Syndicat  des  horti- 
culteurs de  la  région  lyonnaise,  comme  bon 
nombre  d’associations  horticoles  de  pro- 
vince, avait  émis  un  vœu  semblable. 

En  réponse  à ce  vœu,  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture  adressa,  en  date  du  *22  octobre 
dernier,  la  lettre  suivante  : 

En  vous  accusant  réception  de  ce  document, 
j’ai  l’honneur  de  vous  faire  observer  que  les 
dispositions  édictées  par  l’article  3 de  la  Con- 
vention ont  été  modifiées  par  la  déclaration 
échangée  à Berne,  le  15  avril  1889,  entre  la 
France,  l’Allemagne,  l’Autriche-Hongrie,  la 
Belgique,  le  Luxembourg,  le  Portugal,  la 
Serbie  et  la  Suisse.  Elle  stipulait  l’adjonction 
audit  article  3 d’un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

Dans  les  transactions  entre  les  États  con- 
tractants, l'attestation  de  Vautorité  cotnpé- 
tente  du  pays  d'origine  ne  sera  plus  néces- 
saire lorsqu’il  s’agit  de  plantes  provenant 
d’un  établissement  porté  sur  les  listes  publiées, 
enexécution  de  l’article  9, paragraphe  6, delà 
Convention. 

Cette  disposition  additionnelle  a été  rendue 
exécutoire  en  France  par  le  décret  du 
25  janvier  1890,  et  conformément  à l’accord 
intervenu  entre  les  puissances  signataires, 
l’administration  de  l’agriculture  publie  chaque 
année  la  liste,  par  département,  des  pépinié- 
ristes exemptés  de  la  production  du  certificat 
d’origine  pour  leurs  envois  à l’étranger,  comme 
se  trouvant  dans  les  conditions  requises  pour 
bénéficier  des  dispositions  de  l’article  9,  para- 
graphe 0,  de  la  Convention  de  Berne. 

Je  ne  puis  donc  m’expliquer  les  griefs  for- 
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mulés  contre  la  gêne  causée  par  le  certificat 
d’origine,  puisque  ce  certiticat  n’est  pas  néces- 
saire pour  l’exportation  de  nos  produits  horti- 
coles. J’ajouterai  que  quand  même  le  certificat 
d’origine  serait  obligatoire,  la  dénonciation  de 
la  Convention  de  Berne  présenterait  de  graves 
inconvénients  pour  le  commerce  horticole. 

Si  l’on  se  reporte  à la  situation  antérieure  à 
la  Convention  de  Berne,  on  doit  se  rappeler  les 
difticultés  que  rencontraient  nos  pépiniéristes 
et  horticulteurs  pour  expédier  leurs  produits  à 
l’étranger.  Certaines  nations  avaient  prescrit 
des  règles  si  rigoureuses  à leurs  frontières, 
que  les  fleurs  portées  à la  main  ne  pouvaient 
pénétrer.  La  Convention  de  Berne  mit  fin  à cet 
état  de  choses  en  rendant  possible  des  transac- 
tions que  certaines  nations  avaient  virtuelle- 
ment interdites. 

Or,  si  la  Convention  de  Berne  ne  liait  plus 
les  États  contractants,  chacun  d’eux  reprenant 
sa  liberté  d’action  pourrait,  sous  prétexte  de 
mesures  sanitaires,  fermer  ses  portes  à notre 
commerce  horticole  et  s’affranchir  ainsi  de  la 
concurrence  de  nos  nationaux. 

Le  vœu  émis  par  le  Syndicat  des  horticul- 
teurs de  la  région  lyonnaise  me  paraît  d’autant 
plus  inopportun  que,  lors  de  l’exposition  frui- 
tière à Saint-Pétersbourg,  des  pourparlers  ont 
été  entamés  avec  la  Russie  pour  amener  cette 
puissance  à adhérer  à la  Convention  de  Berne 
et  rouvrir  le  marché  russe  à nos  produits 
horticoles. 

Nous  remercions  le  Syndicat  des  horti- 
culteurs de  la  région  lyonnaise  de  nous 
avoir  communiqué  cette  très-intéressante 
lettre  du  Ministre  de  l’agriculture,  qui 
montre  que  la  convention  de  Berne, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
a ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

Société  nationale  des  Chrysanthé- 
mistes  français.  — Nos  lecteurs  se  rap- 
pellent sans  doute  que,  sur  l’indication  de 
M.  Fatzer,  nous  avions  appuyé  de  toute 
notre  sympathie  la  création  d’un  Comité 
chrysanthémiste  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture. Les  horticulteurs  lyonnais  ont  fait 
mieux  : ils  ont  fondé  une  Société  de  Chry- 
santhémistes.  Nous  avons  reçu  à ce  sujet  de 
M.  P.  Rivoire,  horticulteur  à Lyon,  la 
communication  suivante  : 

Nous  avons  le  plaisir  de  vous  annoncer  que, 
les  adhésions  nous  étant  arrivées  nombreuses, 
nous  déclarons  aujourd’hui  la  Société  fondée. 

Les  principaux  semeurs  et  les  chefs  des  plus 
grandes  maisons  de  France  ont  tenu  à se  faire 
inscrire  comme  membres,  ce  qui  montre  bien 
le  caractère  absolument  national^  et  non  local, 
de  la  Société  que  nous  fondons. 

Nous  rappelons  d’ailleurs  que  les  Congrès  se 
tiendront  à tour  de  rôle  dans  les  principales 


villes  de  France  et  que  seul  le  siège  adminis- 
tratif sera  à Lyon;  de  plus  on  mettra  à l’élude 
la  création  de  Comités  dans  diverses  villes,  qui 
seront  en  relations  constantes  avec  le  Comité 
central. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  l’esprit 
d’initiative  de  nos  confrères  lyonnais  se  tra- 
duire ainsi  d’une  manière  pratique  et  nous 
augurons  bien  de  ces  prémices. 

Révision  du  tableau  des  fruits  par  le 
Congrès  pomologique  de  France.  — L’un 
des  résultats  pratiques  les  plus  appréciables 
du  dernier  congrès  pomologique  de  France, 
tenu  à Versailles,  a été  la  révision  du 
tableau  des  fruits  à l’étude,  amenant  la 
radiation  de  variétés  inférieures  et  l’adop- 
tion de  celles  qui  sont  recommandables. 

Ainsi  sont  rayés  : 

Pêche  Marguerite,  Nectarine  Pursin  ; 

Poires  Alexandre  Choinet,  Anne  de 
Bretagne^  Bergamote  d’hiver,  Beurré  des 
Camélites,  Beurré  Fouqueray,  Rousselet 
de  Meylan  ; 

Pommes  Reinette  de  Wilkenbourg,  R. 
grise  de  Brownless,  Syke  house,  Russet  ; 

Raisins  Chasselas  Lecëne  (qui  n’est  autre 
que  le  Ch.  doré),  Long  noir  d’Espagne. 

Sont  ADMIS  : 

Abricot  de  Boulbon, gros,  précoce,  bon; 

Pêche  Vilmorin,  grosse,  pourprée,  très- 
bonne,  fin  septembre  ; 

Poires  Bergamote  Sannier,  bon  fruit  de 
février-mars  ; Charles-Ernest,  bon  en  no- 
vembre-décembre ; 

Prune  des  Béjonnières,  abondante,  pré- 
coce, jaune,  très-bonne,  presque  toujours 
exempte  de  vers  ; 

Raisins  Schaouss,  blanc,  très-beau,  pour 
l’espalier  ou  la  serre. 

Les  nouveaux  Rhododendrons  de  la 
Chine  occidentale.  — M.  A.  Franchet  con- 
tinue, dans  le  Journal  de  botanique,  la 
description  des  plantes  nouvelles  recueillies 
dans  le  Yunnan,  cette  province  monta- 
gneuse de  la  Chine  qui  s’étend  au  nord 
du  Tonkin  et  de  la  Birmanie,  par  les  cou- 
rageux missionnaires  et  explorateurs  fran- 
çais, Delavay,  Farges  et  Soulié. 

Parmi  ces  plantes,  où  les  espèces  nou- 
velles abondent,  il  en  est  qui  ont  un 
intérêt  purement  botanique;  mais  nous 
devons  attirer  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  série  de  Rhododendrons  nouveaux 
dont  plusieurs  sont  d’une  grande  valeur 
ornementale. 

Dans  le  numéro  du  1*^*’  novembre. 
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M.  Franchet  décrit  25  espèces  nouvelles  et 
annonce  la  suite  de  cette  série. 

Il  est  intéressant  de  rappocher  ces  dé- 
couvertes de  celles  que  fit,  il  y a quelque 
cinquante  ans,  Sir  Joseph  Hooker  dans  son 
voyage  d’exploration  aux  monts  Himalayas. 
Des  plantes  nouvelles  recueillies  alors  par 
l’illustre  botaniste,  un  grand  nombre  ont 
été  depuis  introduites  en  Europe,  cultivées, 
travaillées,  donnant  naissance  à une  famille 
nouvelle  de  Rhododendrons,  féconde  en 
magnifiques  variétés. 

Serions-nous  à la  veille  de  voir  un  sang 
nouveau  s’infuser  dans  les  types  que  nous 
connaissons,  apportant  des  coloris  et  des 
formes  inconnus  ? Les  descriptions  de 
M.  Franchet  nous  permettent  de  l’espérer, 
et  nous  attendrons  avec  impatience  le  jour 
où  ces  plantes,  que  nous  ne  possédons  en- 
core en  France  qu’à  l’état  sec,  seront  in- 
troduites vivantes  dans  nos  cultures.  Nous 
convions  les  amateurs  à faire  tous  leurs 
efforts  dans  ce  sens. 

Sur  l’Helianthus  Maximiliani.  — Nous 
nous  faisons  un  plaisir  d’insérer  la  note 
suivante  de  M.  J.  Gérome  : 

« Je  crois  avoir  été  exact  en  disant  que 
VHelianthus  Maximiliani,  cultivé  au 
Muséum  depuis  1836,  « y avait  toujours 
été  conservé  depuis  ». 

« Dans  le  catalogue  manuscrit  des 
plantes  de  l’École  de  botanique  du  Muséum, 
dressé  par  M.  Verlot,  en  1887,  cette  plante 
est  mentionnée,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire 
qu’elle  était  bien  nommée. 

((  A mon  arrivée  au  jardin  botanique,  en 
1889,  je  trouvai  l’étiquette  de  VH.  Maximi- 
liani à la  place  précise  indiquée  par  le 
catalogue  ci-dessus  mentionné  ; en  face 
l’étiquette  était  une  touffe  déjà  vieille, 
datant  certainement  du  temps  de  M.  Verlot. 

((  Cette  même  touffe  existe  encore  main- 
tenant à l’École  de  botanique. 

((  En  ma  présence,  l’an  dernier,  M.  Verlot 
vint  revoir  cette  plante  : il  ne  fit  aucune 
objection  sur  l’exactitude  de  sa  détermina- 
tion. 

((  J’ai  comparé  cette  année  ce  que  nous 
cultivons  sous  le  nom  d'HcUanthus  Maxi- 
miliani avec  les  échantillons  provenant  de 
plantes  issues  des  graines  envoyées  au 
Muséum  en  1836,  échantillons  étiquetés  par 
Spach  en  1837  : je  les  ai  trouvés  iden- 
tiques. 

« J’en  conclus  que  la  plante,  primiti- 
vement introduite  et  décrite  par  Schrader, 
est  encore  cultivée  au  Muséum.  Je  puis 
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ajouter  quo,  de  1836  à 1866,  elle  y a donné 
vingt-deux  fois  des  graines.  » 

Azalées  hâtives.  — Le  dernier  numéro 
du  Journal  de  la  Société  nationale  d’Iior- 
ticulture  de  France  signale  la  présence, 
dès  le  mois  d’octobre,  d’Azalées  en  fleurs 
dans  les  vitrines  des  fleuristes  parisiens. 
Nous  croyons  devoir  mentionner  ce  fait 
intéressant  qui  montre  qu’il  est  possible 
d’avoir  des  Azalées  fleuries,  depuis  octobre 
jusqu’à  juin,  c’est-à-dire  pendant  huit 
mois. 

Un  ennemi  des  plants  d’Oseille.  — 

Dans  les  environs  de  Paris,  notamment 
dans  les  communes  de  Saint-Germain,  du 
Pecq,  de  Marly,  etc.,  un  insecte  fait,  depuis 
quelque  temps,  de  grands  ravages  pami  les 
champs  plantés  d’Oseille.  Get  insecte  se 
nomme  Gastrophysa  Raphani.  Suivant 
les  expériences  faites  par  M.  Blanchard, 
membre  de  l’Institut,  le  meilleur  remède 
est  de  saupoudrer  les  plantes  attaquées  au 
moyen  d’un  composé  de  soufre  sublimé 
et  de  chaux  en  poudre,  le  tout  finement 
tamisé. 

Nécrologie  : M.  Jules  Blanchard.  — 
Une  douloureuse  nouvelle  nous  est  arrivée 
le  12  décembre.  Notre  excellent  collabora- 
teur, M.  J.  Blanchard,  ancien  jardinier- 
chef  du  jardin  de  la  Marine,  à Brest,  a 
succombé  à une  attaque  d’apoplexie  fou- 
droyante. Nous  avions  annoncé  qu’il  avait 
pris  sa  retraite  cette  année  même.  Nos 
lecteurs  ont  tous  apprécié  hautement  sa 
science  comme  botaniste-horticulteur,  sa 
valeur  hors  ligne  comme  observateur  et 
comme  praticien.  De  plus,  M.  Blanchard 
était  un  excellent  homme  qui  laisse  de  très- 
vifs  regrets  à tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
cier la  droiture  de  son  caractère  et  la  bonté 
de  son  cœur. 

M.  J.  Bause.  — On  nous  annonce  la 
mort  de  M.  J.  Bause,  horticulteur  distingué 
et  semeur  souvent  heureux,  décédé  en 
Angleterre,  à l’âge  de  56  ans. 

Ge  fut  lui  qui,  en  1864,  obtint  les  pre- 
miers Goléus  hybrides.  Il  s’occupa  aussi 
avec  succès  des  genres  Dracæna,  Poinset- 
tia,  Caladium,  Dieffenhachia  àoni  l’un,  le 
D.  Bausei,  porte  son  nom  et,  dans  chacun 
de  ces  genres,  il  sut  créer  des  types  nou- 
veaux et  distincts. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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DUPLICATURE  DES  CYCLAMENS  DE  PERSE 


Depuis  longtemps  déjà  on  a signalé  des 
Cyclamens  doubles  ; il  s’en  présente  fré- 
quemment aujourd’hui  dans  les  cultures  et 
l’on  conserve  soigneusement  ces  plantes 
pour  leur  beauté.  La  Revue  horticole  a dé- 
crit et  figuré,  dès  1886,  p.  250,  cette  inté- 
ressante variation  tératologique. 

Mais  ce  que  nous  tenons  à faire  remar- 
quer, c’est  que  cette  duplicature  se  pré- 
sente accidentellement  sous  deux  formes 
bien  distinctes.  Toutes  deux  ont  été  sélec- 
tionnées, puis  fixées  suffisamment  pour 
pouvoir  former  deux  races  horticoles. 

Dans  la  première,  mise  au  commerce 
l’an  dernier,  par  la  maison  Vilmorin,  sous 
le  nom  de  Cyclamen  de  Perse  à peurs 
monstrueuses  variées,  il  y a bien  duplica- 
ture, car  on  observe  environ  dix  pétales 
tous  à peu  près  semblables  et  redressés, 
mais  ces  cinq  pétales  supplémentaires,  qui 
laissent  croire  à la  division  des  cinq  pétales 
normaux,  proviennent  en  réalité  de  la 
ransformation  des  étamines  en  pétales  con- 
formes. 

Dans  la  deuxième,  qui  sera  désignée  sous 
le  nom  de  Cyclamen  de  Perse  à grandes 
peurs  doubles  variées,  les  étamines  sont 
également  transformées  en  pétales,  mais  au 
lieu  d’être  plans  et  redressés,  comme  chez 

CUPRESSUS  GOVI 

Le  Cupressus  Goveniana^  est  peu  connu 
des  horticulteurs  et  amateurs  du  centre  et 
du  nord  de  la  France  où  il  est  sensible  aux 
grands  froids  et  n’aurait  résisté  à aucun 
des  grands  hivers  qui  ont  sévi  dans  ces 
dernières  années. 

Il  en  est  autrement  dans  l’ouest  et  le  sud 
de  notre  pays.  A Angers,  notamment,  cette 
espèce  réussit  fort  bien.  Elle  se  distingue 
à première  vue  par  son  port  diffus  et  son 
feuillage  vert  foncé,  parfois  glaucescent  et 
ses  rameaux  bruns,  qui  se  couvrent  de 
strobiles  ligneux,  sphéroïdaux  et  fortement 
mucronés,  persistant  de  longues  années  sur 
l’arbre,  même  après  leur  déhiscence. 

Le  type,  qui  habite  les  montagnes  de  la 
Californie,  où  Hartwegl’a  rencontré  d’abord 

^ Cupressus  Goveniana,  Gord,,  Joiirn.  Hort. 
■Hoc.,  IV,  295. 


les  précédents,  ils  sont  plus  courts  ondulés, 
plus  ou  moins  crépus  Qi  pendent  en  dessous 
de  la  gorge  de  la  corolle,  ce  qui  donne  à la 
fleur  un  aspect  entièrement  distinct  ; ces 
pétales  présentent  encore  à la  base  des  ru- 
diments d’étamines  qui  renferment  quelques 
grains  de  pollen  apparemment  fertiles. 

Un  magnifique  lot  de  cette  nouvelle  race 
a été  présenté  à la  séance  du  28  no- 
vembre 1895  de  la  Société  nationale  d’Hor- 
ticulture  de  France  par  M.  Maxime  Jobert 
et  a obtenu  une  grande  médaille  de  ver- 
meil. La  maison  Vilmorin  a acquis  ce  beau 
lot  ; elle  espère  pouvoir  en  obtenir  des  grai- 
nes et  le  mettre,  si  possible,  au  commerce 
dès  l’an  prochain  ; il  formera  un  digne  pen- 
dant du  précédent. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  les  Heurs  de 
ces  deux  nouvelles  races  sont  très-grandes, 
de  longue  durée,  et  que  les  plantes,  exces- 
sivement vigoureuses,  forment  des  touffes 
de  toute  beauté.  Les  couleurs  présentent  de 
nombreuses  nuances  intermédiaires  entre  le 
blanc  pur  et  le  rouge  pourpre  foncé  et  vif 
et  diverses  panachures  fort  élégantes.  A 
l’aide  de  la  fécondation,  on  parvient  à en 
obtenir  quelques  graines,  ce  qui  va  per- 
mettre de  les  répandre. 

S.  Müttet. 


«ANA  COMPACTA 

près  de  Monterey,  en  1846,  où  Bolander  l’a 
retrouvé  ensuite,  atteint  de  3 à 5 mètres  de 
hauteur  à l’état  sauvage  et  rarement  plus 
dans  les  cultures. 

Un  certain  nombre  de  variétés  sont  con- 
nues. Carrière  en  mentionne  six  dans  son 
Traité  des  Conifères  (éd.  II,  p.  170-172). 
Ce  sont  les  Cupressus  Goveniana,  var. 
Huheriana,  glauca,  gracilis,  cornuta, 
viridis,  attenuata.  Aucune  de  ces  formes 
ne  s’approche  de  celle  que  nous  publions 
aujourd’hui  et  qui  existe  dans  V Arboretum 
de  M.  Allard,  à la  Maulevrie,  près  Angers. 
Nous  en  reproduisons  le  portrait  (fig.  1) 
d’après  une  excellente  photographie  prise 
par  M.  Gontard  de  Launay. 

L’exemplaire  est  fort  beau  : il  atteint 
environ  10  mètres  de  hauteur  sur  7 de  dia- 
mètre, et  forme  une  pyramide  ou  mieux 
un  cône  obtus  d’une  régularité  parfaite. 
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Tous  les  autres  caractères  de  feuillage,  de 
lloraison  et  de  fructification  sont  ceux 
du  type.  Cet  arbre,  planté  en  1876,  par 
M.  Allard,  lui  avait  été  donné  par  M.  Charles 
Détriché,  horticulteur  à Angers,  qui  l’avait 
obtenu  de  semis. 

Les  horticulteurs  apprécieront  la  valeur 
de  cette  nouveauté.  Ils  y trouveront  une 


variété  précieuse  par  son  port  compact  et 
régulier,  par  son  feuillage  foncé,  grenu, 
tout  particulier,  par  des  qualités  décoratives 
qui  seront  recherchées  en  Angleterre  aussi 
bien  qu’en  Normandie,  en  Bretagne,  dans 
le  sud  et  le  sud-ouest  de  la  France. 

Cette  variabilité  dans  le  type  de  l’espèce 
qui  nous  occupe  n’a  rien  qui  doive  nous 


Fig.  1 — Cupressus  Goveniana  compacta. 


étonner.  On  a déjà  remarqué  que  non  seule- 
ment les  semis  du  C.  Goveniana  nous 
donnaient  des  formes  très-variées,  mais 
qu’en  semant  des  graines  des  quatre  espèces 
suivantes  : C.  Knigthiana,  Lamhertiana, 
lusitanica  et  Goveniana,  leurs  produits  se 
confondent  au  point  qu’on  ne  sait  auquel 
de  ces  types  rapporter  les  jeunes  plantes,  au 
moins  pendant  plusieurs  années. 


On  multipliera  le  Cupressus  Goveniana 
compacta  avec  facilité,  soit  par  boutures  à 
froid,  sous  cloche  ou  sous  châssis,  en  terre 
de  bruyère  sableuse,  soit  par  greffe  sur  le 
type  ou  sur  le  Cupressus  sempervirens. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  souhaiter  de 
le  voir  en  multiplication  et  qu’un  horti- 
culteur marchand  le  mette  bientôt  au 
commerce,  Ed.  André. 
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AGAVE  COCCINEA. 


AGAVE  COCCINEA 


La  Revue  horticole  du  1®*‘  novembre  1895 
a fourni  ses  lecteurs  d’intéressants  rensei- 
gnements sur  le  rare  Agave  Vandervinneni, 
Lemaire. 

La  rédaction  voudra  bien  me  permettre 
de  revendiquer  pour  Lemaire  l’honneur  de 
la  description  première  de  cette  plante, 
attribuée  à tort  à Jacobi  dans  l’article  de  la 
Revue. 

La  même  erreur  est,  du  reste,  commise 
par  M.  J.-G.  Baker  dans  son  Handbook  of 
Amaryllideæ. 

Rendons  à César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  notons  que  Lemaire  est  bien  l’au- 
teur de  V Agave  Vandervinneni.  Au  sujet 
de  cette  espèce  encore,  il  n’est  pas  prouvé  que 
les  hybridations,  malheureusement  opérées 
par  Gaulin,  chef  des  serres  du  parc 
de  la  Tète-d’Oi‘,  à Lyon,  aient  eu  lieu 
par  VAgave  Verschaffelliy  comme  sujet 
mâle.  11  y a eu  hybridation  en  1877  avec 
cette  espèce.  Dans  quel  sens,  l’histoire  ne  le 
dit  pas. 

Ceci  dit  par  amour  de  l’exactitude, 
j’aborde  la  description  très-sommaire  de 
VAgave  coccinea  Roezl,  plante  assez  géné- 
ralement mal  nommée  et  rare  dans  les  col- 
lections en  type  authentique. 

M.  Baker,  qui  a observé  tant  d’espèces, 
nous  dit  ne  pas  connaître  l’inflorescence  de 
cette  plante.  Il  n’y  a rien  de  surprenant, 
car  même  les  somptueuses  terres  de  Kew 
ne  lui  permettraient  pas  d’y  prendre  à 
l’aise  son  développement. 

La  villa  Thuret  à Antibes  a eu,  en  1894, 
la  rare  bonne  fortune  de  voir  fleurir,  en  ses 
jardins,  un  bel  exemplaire  d’A^arecoccDîca. 

M.  Naudin  ne  m’en  voudra  pas  trop, 
j’ose  l’espérer,  de  copier  en  faveur  des  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole  le  passage 
suivant  d’une  lettre  qu’il  m’écrivait  le 
18  mai  1895: 

L'Agave  cocchica  ayant  fleuri  ici  était  une 
énofme  plante  rpii,  j)ai‘  sa  taille,  ses  immenses 
feuilles,  sa  hampe  de  8 à 9 mètres,  candélahri- 
forme,  et  ses  fleurs  jaunes,  olfi  ait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  VAgave  Salmiana.  Je  ne  me 
rappelle  pas  s’il  a produit  des  graines,  mais  ses 
rameaux  étaient  cliai'gés  d’une  quantité  énorme 


de  gros  bulbilles,  dont  les  premières  feuilles 
étaient  déjà  très-développées  avant  de  tomber  à 
terre,  ce  qui  donnait  à cette  gigantesque  inflo- 
rescence un  aspect  des  plus  singuliers.  Les 
bulbilles  se  sont  enracinés,  sans  être  plantés  de 
main  d’homme. 

Les  feuilles  de  cet  Agave  avaient  environ 
2 mètres  de  longueur  ; une  seule  faisait  la 
charge  d’une  homme.  Elles  se  courbaient  légè- 
rement à leur  extrémité  pour  tourner  en  haut 
leur  pidnte  armée  d’une  épine  rougeâtre  longue 
et  forte. 

De  ces  indications,  il  ressort  que  VAgave 
coccinea  appartient  au  sous-genre  Eua- 
gave  de  M.  Baker,  son  inflorescence  étant 
candélabriforme.  J’ajouterai  que,  par  la 
forme,  cette  espèce  fait  partie  de  la  section 
des  ScolgmuSy  et  ne  peut,  un  seul  instant, 
être  confondue  avec  VAgave  Salmiana.  La 
différence  de  l’épiderme  même  est  très-frap- 
pante. L'Agave  coccinea.,  d’un  vert  éme- 
raude brillant,  semble  verni  <à  neuf,  tandis 
Q\\\eV  Agave  Salmiana.,  plus  terne,  est  d’un 
vert  noirâtre  mat,  rendant  très-exacte  la 
dénomination  d’atrovirens  donnée  par 
Karwinski. 

Les  épines  de  la  première  espèce  naissent 
presque  rouges  pour  devenir  d’un  rouge 
brun  luisant,  celles  de  VAgave  Salmiana 
sont  dans  leur  jeunesse  brun  mat,  devien- 
nent, avec  l’âge,  d’un  brun  noir,  et  se 
recouvrent  d’une  substance  pulvérulente 
tenace  leur  donnant  un  aspect  poussié- 
reux. 

Il  est  intéressant  et  nouveau,  je  crois,  de 
constater  l’apparition  de  bulbilles  dans  un 
genre  autre  que  les  rigidæ  qui  semblaient, 
jusqu’à  présent,  détenir  le  monopole  de  ce 
curieux  phénomène  avec  VAg.  vivipara^ 
de  Linné,  longtemps  confondu  avec  un 
Fourcroga . M.  Baker  dit  {Handbook  of 
AmarylUdcæ,  page  179),  qu’il  ne  fait  pas 
de  dillérence  entre  VAg.  coccinea  et  certain 
Agave  graeilispina.  Le  type  c^e  celte  der- 
nière espèce  que  le  savant  botaniste  anglais 
a observé,  devait  alors  n’èfre  pas  bien 
nommé.  J’ai  sous  les  yeux  un  Agave  gra- 
ciiispina,  Engelrnann,  issu  d’un  exem- 
plaire envoyé  en  Europe  par  le  D’’  Engel- 
mann  lui-même,  pouvant  donc  être  considéré 
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comme  authentique.  Cette  espèce  a une 
grande  ressemblance  avec  VAgave  Sal- 
miana.  Même  couleur  de  feuilles,  même 
aspect  mat,  même  coloris  d’épines.  Mais 
les  feuilles  très-épaisses  sont  très-étroites, 
l’aiguillon  terminal,  au  lieu  d’être  fort 
et  relativement  court,  est  grêle  et  très- 
long. 

Rien  ne  rappelle  VAgave  coccmea  qui 
est  unique  par  sa  couleur  d’émeraude  et  le 
vernis  de  ses  feuilles.  Il  semble  toujours 
qu’on  vient  de  l’arroser  ! 

Le  commerce  allemand  offre,  sous  le  nom 
d’ Agave  tehuacanensis  (?),  une  variété 
d' Agave  Salmiana  qui  tiendrait  le  milieu 
entre  ce  dernier  et  VAgave  gracilispina. 
Ce  nom  semble  mal  orthographié.  Il  doit 
s’agir  de  VAgave  tehuacensis  Karw. 


Les  Agave  Salmiana  tehuacensis  (?)  et 
gracilispina  Engelm.,  font  tous  trois 
partie  du  groupe  des  suhmarginatæ. 

L’Agave  coccinea  ne  porte  pas  la  plus 
petite  trace  de  bord  soluble.  M.  Baker  le 
classe  à juste  titre  dans  son  groupe  des 
Americanæ. 

Il  est  à remarquer  que,  presque  toujours, 
les  épines  marginales  de  V Agave  coccinea 
sont  séparées  par  une,  parfois  deux  autres 
très-petites,  presque  rudimentaires. 

L’aiguillon  terminal  n’est  pas  absolu- 
ment droit,  mais  a tendance  à se  tirebou- 
chonner,  sans  que  cette  forme  soit  aussi 
nettement  caractérisée  que  dans  les  variétés 
d’ Agave  Verschaffelti. 

R.  Roland-Gosselin. 


L4  FORÊT  DE  M.  VANDERBILT 


Sous  ce  titre,  notre  distingué  confrère 
Garden  and  Forest,  de  New-York  publie 
dans  son  dernier  numéro  un  article  remar- 
quablement intéressant. 

On  sait  qu’avant  les  premières  émigra- 
tions européennes  en  Amérique  du  Nord, 
le  territoire  des  États-Unis  était  couvert 
d’immenses  forêts,  qui,  par  la  variété  et  la 
beauté  de  leurs  essences,  firent  fadmii’a- 
tion  des  voyageurs  botanistes,  notre  com- 
patriote André  Michaux  en  tête,  si  connu 
par  ses  admirables  ouvrages  dendrolo- 
giques. 

Les  premiers  occupants  de  cette  terre  si 
riche  n’eurent  recours  qu’à  un  seul  procédé 
de  défrichement  : l’incendie,  détruisant 
sans  profit  l’ouvrage  des  siècles,  mais  en- 
graissant le  sol  de  ses  riches  résidus  potas- 
siques et  sodiques.  Le  résultat  de  ces  des- 
tructions irréfléchies  était  facile  à prévoir  : 
aujourd’hui  les  forêts  américaines  sont 
devenues  rares  et,  chose  grave,  dans  celles 
qui  subsistent,  nombre  des  espèces  les  plus 
belles  et  les  plus  précieuses,  exploitées  sans 
ménagement,  ont  disparu. 

Tous  ceux  qui  dans  ce  pays  s’intéressent 
aux  questions  agricoles,  sylvicoles  et  borti- 
oles  se  sont  émus  de  cette  situation  et 
la  presse  a jeté  un  cri  d’alarme  qui  a 
amené  de  la  part  du  gouvernement  une 
réglementation  plus  sévère  du  régime  des 
forêts.  Mais  ce  n’est  pas  suffisant  et  dans 


certaines  régions  dévastées  le  reboisement 
s’impose,  en  même  temps  qu’une  sage 
exploitation  dans  celles  qui  subsistent.  Ce 
que  n’avaient  pas  osé  faire  jusqu’ici  les 
divers  États  de  l’Union,  un  particulier 
vient  de  le  tenter.  Il  est  vrai  que  ce 
particulier  est  M.  Vanderbilt,  le  fils  du 
célèbre  milliardaire,  mort  il  y a quelques 
années. 

Dans  sa  propriété  de  Biltmore,  Caroline 
du  Nord,  M.  Vanderbilt  possède  2,000  hec- 
tares de  bois  qui  se  trouvaient  dans  un 
état  déplorable.  Il  y a introduit  l’aménage- 
ment rationnel  qui  est  en  usage  en  Europe 
et  s’est  attaché  surtout  à conserver  les 
jeunes  arbres  qui  sont  l’avenir  des  forêts 
reconstituées.  Gomme  corollaire  de  cette 
exploitation,  M.  Vanderbilt  a fondé  un 
Arboretum  où  sont  cultivées  et  essayées  les 
espèces  qui  sont  rustiques  dans  la  Caroline 
du  Nord  et  dont  le  directeur,  le  D'’  Scbenck, 
a réuni  autour  de  lui  quelques  élèves, 
noyau  de  la  future  école  forestière  améri- 
caine. 

Biltmore  n’est  [las  seulement  intéressant 
au  point  de  vue  forestier  : le  caractère 
pittoresque  du  parc  en  fait  un  des  spé- 
cimens les  plus  remarquables  do  l’art  des 
jardins  dans  sa  conception  théorique  et  pra- 
tique la  plus  élevée.  Nous  comptons  y reve- 
nir prochainement  dans  une  étude  spéciale. 

Ed.  André. 
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A plusieurs  reprises  déjà  nous  avons 
raconté  les  progrès  que  le  genre  Strepto- 
carpus  a réalisés  dans  le  sens  horticole. 
La  distance  est  grande  aujourd’hui  entre 
les  premiers  Streptocarpus  dont  nous 
avons  donné  riiistorique  dans  la  Revue 
Iwrtieole  \ par  exemple  les  S.  Rexii  et 


des  serres  de  Kew,  que  l’on  doit  les  remar- 
quables hybridations  qui  ont  fourni  cette 
belle  race,  en  croisant  les  espèces  préci- 
tées et  quelques  autres  formes  horticoles 
(dues  surtout  à M.  Victor  Lemoine),  avec 
le  8.  Dunnii^  espèce  géante  du  Transwaal. 
Les  premiers  hybrides,  connus  sous  les 
noms  de  kewensis^  Watsoni,  White  Pet, 
que  nous  avions  signalés  en  1889,  d’après 
les  descriptions  de  M.  N.-E.  Brown  dans 
le  Gardeners'  Chroniele  ; puis  une  variété 
née  chez  M.  Bruant  et  que  nous  avons 
nommée  eontroversus  (l.  c.)  ; enfin  les 
semis  de  M.  Sallier,  de  Neuilly,  et  ceux 
d’autres  cultivateurs,  tout  cela  a été  dé- 
passé par  les  récentes  obtentions  de  M.  Val- 
lerand.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute  un  article  de  M.  Eug.  Vallerand,  pu- 
blié dans  la  Revue  en  1892  (p.  133)  et  ra- 
contant, avec  la  culture  de  ces  plantes, 
comment  les  variétés  dites  de  Kew  s’étaient 
améliorées  rapidement. 

C’est  chez  M.  Vallerand  que  nous  avons 
fait  peindre  les  jolies  variétés  que  nous 
figurons  aujourd’hui.  On  voit  combien  elles 
sont  séduisantes.  Depuis  le  violet-bleu,  le 
mauve,  le  rose,  le  violet,  le  lilas,  jusqu’au 
blanc  pur  à peine  moucheté  de  violet  ou  de 
pourpre,  on  a obtenu  une  série  charmante 
de  heurs  se  tenant  bien,  et  accompagnées 


Fig.  2,  — Streptocarpus  polyanthus. 


polyanthus  (fig.  2),  et  les  superbes  hybrides 
qui  sont  connus  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  « race  de  Kew  » {S.  hyhridus  kewen- 
sis).  Ces  plantes  sont  devenues  de  plus  en 
plus  horibondes,  bien  tenues,  grandiflores, 
multicolores,  et  peuvent  rivaliser  avec  les 
Achimenes,  sur  lesquels  elles  l’emportent 
par  la  diversité  des  coloris. 

C’est  surtout  à M.  Watson,  l’habile  chef 

^ 18S6,  p.  557  ; 1889,  p.  397. 


d’un  feuillage  vert  tendre  et  velouté,  d’un 
plus  heureux  aspect  que  l’ancienne  feuille 
unique  qui  se  courbait  peu  élégamment 
sur  le  sol. 

M.  AVatson  ne  s’en  est  pa^-tenu  aux 
hybridations  des  anciennes  espèces  avec  le 
S.  Dunnii  ; il  a aussi  croisé  de  nouveau  le 
8.  Rexii  pdxXepolyanthus,  comme  l’avaient 
fait  M.  Lemoine  et  M.  Bruant,  et  il  en  a 
obtenu  une  variété  à fleurs  blanches,  à 
gorge  jaune  pâle  un  peu  maculée  de  violet, 


Ho7‘tL<oh' 


L Descamps -S a oouret  s7el. 
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Sireptocarpus  lufhndes  . 
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et  une  autre  bleu  léger  taché  de  soufre  et 
de  violet  à la  gorge. 

Mais  la  qualité  particulière  de  ces  nou- 
velles formes  de  Streptocarpus  de  Ke\v, 
c’est  leur  multiflorité,  leur  floribondité 
étonnantes.  Non  seulement  ces  fleurs  sont 
nombreuses,  grandes  et  diversement  colo- 
rées, mais  elles  se  groupent  d’une  manière 
gracieuse  et  durent  très-longtemps. 

Désormais,  on  trouvera  au  commerce, 
soit  chez  MM.  Vilmorin,  soit  chez  M.  Val- 
lerand,  horticulteur  à Bois-Colombes,  soit 
ailleurs,  des  graines  excellentes  de  ces  déli- 
cieuses plantes,  qui  deviendront  de  plus  en 
plus  populaires. 

Voici,  d’après  M.  Eug.  Vallerand,  le  ré- 
sumé de  leur  culture  : semis  en  janvier- 
avril  en  serre  chaude,  en  terrine  de  terre  de 
bruyère  couverte  d’une  feuille  de  verre  et 


placée  près  du  vitrage  ; repiquage  des  jeunes 
plants  encore  en  terrine  ; plantation  sous 
châssis  et  pleine  terre  le  15  mai.  Quand 
paraissent  les  premières  inflorescences, 
rempoter  et  mettre  en  serre  avec  les  Achi- 
menes.  On  peut  diviser  les  souches  des 
vieilles  plantes  conservées,  ou  bien  les 
remettre  en  végétation  au  printemps  après 
les  avoir  laissés  quelques  mois  au  repos. 
Employer  un  mélange  de  terre  de  bruyère 
sablonneuse  mélangée  de  bon  terreau  de 
feuilles  et  d’un  peu  d’engrais. 

Ajoutons  qu’un  bon  drainage  est  néces- 
saire. Nous  conseillons  aussi  d’employer 
les  Streptocarpus  pour  la  garniture  en 
pleine  terre  des  serres  tempérées  ou  jardins 
d’hiver,  le  printemps  et  l’été  ; ces  plantes  y 
feront  un  charmant  effet  sur  un  gazon  de 
Sélaginelles.  Ed.  André. 


ÉriMRD  MONSTRUEUX  DE  VIROFLAY 


Que  les  Épinards  à graines  rondes  soient 
ou  non  un  produit  de  la  culture  — comme 
le  prétendent  certains  auteurs,  sans  d’ail- 
leurs en  fournir  la  moindre  preuve  — 
tandis  que  les  races  à graines  piquantes 
rappelleraient  le  type  sauvage  qui,  du  reste, 
n’a  été  retrouvé  nulle  part  à l’état  spon- 
tané, c’est  ce  dont  s’inquiètent  peu  les 
cultivateurs;  mais,  en  revanche,  il  leur 
importe  beaucoup  de  savoir  que  les  der- 
niers, qui 
sont  lents  à 
monter  à 
fleur,  con- 
viennent gé- 
néralement 
mieux  pour 
les  semis  du 
printemps  ou 
de  la  fin  de 
l’hiver,  tan- 
dis que  les 
seconds,  qui 

résistent 

beaucoup  mieux  au  froid,  sont,  avec  raison, 
préférés  pour  la  production  d’automne  et 
d’hiver. 

Il  existe  de  chaque  série  plusieurs  va- 
riétés qui  se  recommandent  par  des  qualités 
particulières;  mais,  petit  à petit,  les  pro- 
ducteurs ont  éliminé  celles  qui  leur  pa- 
raissaient les  moins  avantageuses,  et  c’est 
grâce  à cette  sélection  naturelle  et  pour 
ainsi  dire  forcée  que  l’Épinard  monstrueux 
de  Viroflay  (fig.  3)  est  aujourd’hui  presque 


exclusivement  cultivé  par  tous  ceux  des 
horticulteurs  de  la  banlieue  parisienne  qui 
sèment  des  h]pinards  pour  récolter  à l’au- 
tomne, et  pendant  l’hiver,  lorsque  le  temps 
le  permet.  Il  ne  se  tache  pas,  est  de  grand 
rapport  et  il  n’y  en  a assurément  pas  de 
plus  rustique. 

Cette  robuste  plante  à qui  la  forme  et  les 
dimensions  de  ses  larges  feuilles  retom- 
bantes (qui  peuvent  atteindre  28  centi- 
mètres de 
long  sur  20 
de  large  à la 
base)  ont  fait 
donner  aussi 
le  nom  d’O- 
reille  d’Elé- 
phant,  est 
une  race 
améliorée  de 
l’Épinard  de 
Flandre. 
Elle  en  a les 
feuilles  am- 
ples, encore  quelque  peu  hastées,  le  limbe 
épais,  charnu  et  cloqué,  d’un  vert  franc, 
un  peu  foncé,  l’aspect  touffu  et  ramassé,  la 
vigoureuse  végétation. 

Tous  les  Épinards  aiment  une  terre  fertile, 
plutôt  forte  que  légère,  tout  en  restant  saine; 
mais  on  comprendra  facilement  qu’un  sol 
substantiel  et  bien  fumé  soit  surtout  néces- 
saire pour  une  variété,  exubérante  comme 
l’f^pinard  de  Viroflay. 

Dans  les  environs  de  Versailles,  du 


Fig.  8.  — Épinard  monstrueux  de  Viroflay. 
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Chesnais  et  de  Viroflay,  où  se  fait  sur  de 
vastes  surfaces  la  culture  de  l’Épinard 
d’hiver,  on  sème  en  plein  champ,  sur  un 
sol  fraîchement  labouré  et  dont  seule  la 
surface  est  ameublie,  la  racine  de  l’Épinard 
aimant  à trouver  un  sol  ferme.  Le  semis  se 
fait  du  40  au  15  août  — plus  tôt  les  plantes 
risqueraient  de  monter  à graine  — soit  en 
lignes  espacées  de  30  centimètres,  soit  le 
plus  souvent,  en  plein,  assez  clair,  à la 
volée.  On  fait  -une  première  récolte  vers 
le  48  ou  20  septembre,  en  cueillant  à 
l’ongle  les  feuilles  les  plus  avancées  et  on  en 
profite  en  même  temps  pour  éclaircir  et 
laisser  autant  que  possible  les  pieds  à 
environ  20  à 25  centimètres  en  tous  sens. 

Généralement,  la  seconde  cueille  a lieu 
aux  environs  du  45  octobre  et,  par  la  suite, 
la  récolte  se  fait  autant  que  la  saison  est 
favorable  et  que  la  température  le  permet. 

L’Épinard  de  Yiroflmj  est  très-rustique 
et  résiste  bien  au  froid  ; les  feuilles  sont 
quelquefois  atteintes  par  les  fortes  gelées, 
mais  le  cœur  ne  gèle  pas  et  se  remet  à 
pousser  dès  que  la  température  s’adoucit. 

Quand  arrive  le  printemps,  on  attend 
que  les  feuilles  se  soient  bien  développées. 


et  l’on  enlève  d’un  coup  toute  la  touffe. 

Contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les 
semis  de  printemps,  l’Epinard  d’biver  se 
fait  généralement  sur  sol  nu  ; c’est  le  cas  sur- 
tout dans  les  cultures  en  grand  dont  nous 
parlons  plus  haut.  Quelquefois  cependant, 
on  le  sème  à la  fin  d’aoiit  ou  mieux  dans 
le  courant  de  septembre,  dans  des  Tomates 
dont  la  cueille  est  déjà  assez  avancée. 

De  toutes  façons,  l’Épinard  semé  pour 
l’automne  et  l’hiver  est  généralement  d’un 
bon  rapport,  on  peut  même  dire  très-bon, 
quand,  par  suite  de  la  saison,  la  verdure  est 
rare  à l’automne. 

Dans  les  jardins  particuliers,  on  peut 
facilement  protéger  l’Epinard  pendant  les 
grands  froids,  au  moyen  de  paillis  ou  de 
paillassons  soutenus  par  des  piquets  au- 
dessus  des  planches. 

Il  paraît  que  les  plants  provenant  de 
semis  faits  en  pépinière  et  repiqués  dans 
le  courant  d’octobre  résistent  mieux  à 
l’hiver  et  donnent  de  plus  beaux  produits, 
des  feuilles  plus  épaisses  et  plus  grandes 
que  les  semis  faits  en  place,  mais  cela 
n’est  possible  que  dans  le  potager  et  non 
en  grande  culture.  G.  Alluard. 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  PIERRE  JOIGNEAUX 

A L’ÉCOLE  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  VERSAILLES 


L’inauguration  du  monument  élevé  à la 
mémoire  de  Pierre  Joigneaux,  dans  l’école 
d’horticulture,  a eu  lieu  le  dimanche  15  dé- 
cembre, sous  la  présidence  de  M.  Viger, 
ministre  de  l’agriculture. 

On  se  rappelle  que  cette  inauguration 
avait  été  plusieurs  fois  ajournée  par  suite 
de  circonstances  exceptionnelles  : ce  fut 
d’abord  la  mort  du  président  Carnot,  puis 
celle  du  tsar  Alexandre  III,  enfin  celle  de 
M.  Burdeau,  président  de  la  Chambre. 

Malgré  le  mauvais  temps,  l’assistance 
était  très-nombreuse. 

Le  ministre,  accompagné  de  MM.  Tisse- 
rand, directeur  de  l’agriculture  ; Dabat, 
chef  de  cabinet;  François,  chef  adjoint,  a 
été  reçu  à son  arrivée  par  M.  Nanot,  direc- 
teur, et  les  professeurs  de  l’école,  et  il  a 
aussitôt  pris  place  sur  l’estrade.  Autour  de 
lui  se  sont  groupés,  avec  les  membres  de  la 
famille  de  Pierre  Joigneaux,  les  députés  et 
les  sénateurs  de  la  Côte  d’Or  et  de  Seine-et- 
•Oise  ; le  préfet  de  Seine-et-Oise  ; les  auto- 
rités municipales  et  militaires  de  Ver- 
sailles ; les  présidents  de  diverses  Sociétés 
d’agriculture  et  d’horticulture,  pendant  que 


des  amis  et  admirateurs  de  Pierre  Joi- 
gneaux, venus  pour  assister  à cette  mani- 
festation de  la  reconnaissance  publique, 
remplissaient  la  cour  d’honneur  de  l’École. 

Le  monument,  placé  au  milieu  de  la  cour 
d’entrée  de  l’école,  et  dont  nous  donnons 
la  vue  d’après  une  photographie,  consiste  en 
un  buste  de  marbre  blanc  posé  sur  un 
piédestal  entouré  par  un  massif  de  plantes. 
Le  buste  est  l’œuvre  du  sculpteur  Bacquet, 
et  le  piédestal  celle  de  M.  Lambert,  archi- 
tecte du  palais  de  Versailles. 

Quand  le  voile  qui  recouvrait  le  buste  de 
Joigneaux  a été  enlevé,  M.  Viger  a pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

Messieurs,  je  n’ai  pas  eu  le  plaisir  de  con- 
naître personnellement  Pierre  Joigneaux  ; il 
me  semble  pourtant  retrouver  devant  moi 
les  traits  familiers  d’un  ami.  J’expliquerai 
d’un  mot  cette  illusion  : j’ai  été  un  de  ses 
lecteurs  assidus.  Tous  ceux  qui **  ont  mené 
la  vie  rurale  et  recueilli  dans  les  œuvres 
de  Pierre  Joigneaux  les  conseils  du  prati- 
cien, tous  ceux  qui  ont  apprécié  son  dévoue- 
ment éclairé  à l’agriculture,  partageront  ce 
sentiment. 

Je  me  rappelle  souvent,  en  etfet,  les  ar- 


MONUMENT  DE  PIERRE  JOIGNEAUX 
à l’Ecole  nationale  d’Horticulture  de  Versailles. 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  PIERRE  JOIGNEAUX  A l’ÉCOLE  NATIONALE. 


^icles  de  la  Feuille  du  village  où,  dans  un 
style  plein  de  verve,  il  défendait  les  intérêts 
des  travailleurs  de  nos  campagnes,  et  je 
comprends  l’impression  profonde  produite 
par  ses  écrits  sur  ses  nombreux  lecteurs.  Il 
y a deux  ans,  je  parcourais  la  région  qu’il  a 
si  longtemps  représentée  au  Parlement  et 
j’étais  à la  fois  ému  et  charmé  de  retrouver 
parmi  tous  ses  compatriotes  le  même  affec- 
tueux souvenir.  Cette  vieille  démocratie  rurale 
de  la  Bourgogne  n’avait  oublié  ni  les  luttes  du 
républicain,  ni  les  conseils  de  l’agronome.  La 
popularité  de  Joigneaux  a été  d’autant  plus 
durable  qu’elle  n’était  pas  due  à ces  entraîne- 
ments éphémères  provoqués  par  des  promesses 
irréalisables  ; elle  était  basée  sur  l’estime  pro- 
fonde qui  s’attache  à ces  fortes  convictions  que 
ne  peuvent  affaiblir  ni  les  persécutions  ni  les 
amertumes  de  la  vie.  Rien  n’avait  atténué 
chez  lui  cet  amour  profond  de  la  démocratie 
dont  il  sut  être  le  défenseur  sans  rien  sacrifier 
à l’utopie. 

Toute  son  œuvre  a été  marquée  au  coin  du 
bon  sens  et  repose  sur  l’étude  attentive  des 
faits,  notamment  son  Livre  de  la  Ferme  et 
des  Maisons  de  campagne^  ses  Conseils  à la 
Jeune  fermière,  aussi  bien  que  ses  Lettres  aux 
paysans. 

Voilà  pourquoi,  messieurs,  j’apporte  ici  non 
seulement  l’hommage  du  gouvernement  envers 
un  des  plus  fidèles  défenseurs  de  la  Répu- 
blique, mais  encore  un  témoignage  de  ma 
gratitude  pour  la  mémoire  d’un  homme  qui  a 
rendu  de  signalés  services  à une  cause  qui 
m’est  chère  entre  toutes,  celle  de  l’agricul- 
ture. 

En  plaçant  à l’école  d’horticulture  de  Ver- 
sailles le  buste  de  cet  éminent  agronome,  nous 
avons  voulu  rappeler  au  personnel  comme  aux 
visiteurs  de  cette  institution  tout  ce  que  Pierre 
Joigneaux  a fait  pour  l’horticulture  en  rendant 
à l’enseignement  horticole  le  jardin  que  l’Em- 
pire en  avait  distrait.  Ils  n’oublieront  pas  non 
plus,  dans  l’expression  de  leur  reconnaissance, 
le  nom  du  regretté  Rameau,  le  grand  patriote 
versaillais,  qui  s’associa  à Joigneaux  pour  faire 
accomplir  par  l’Assemblée  nationale  de  1871 
cet  acte  de  justice  et  de  réparation. 

Au  lendemain  de  nos  désastres,  l’Assem- 
blée nationale  préparait  le  relèvement  de 
notre  chère  patrie,  sortie  pantelante  et  mu- 
tilée des  mains  du  pouvoir  personnel  ; elle 
s’occupait  avec  un  zèle  patriotique  de  refaire 
notre  armée  et  de  libérer  le  territoire  ; mais 
elle  s’adonnait  également  à l’étude  des  ré- 
formes si  souvent  réclamées  par  nos  associa- 
tions agricoles.  Quelques-uns  de  ses  membres 
pensaient  plus  spécialement  à la  création  de 
ce  vaste  système  d’enseignement  agricole  qui 
aura  été  une  des  œuvres  capitales  de  notre 
troisième  République.  Pierre  Joigneaux  était 
de  ceux-là. 

L’Empire  avait  supprimé  l’Institut  agro- 
nomique de  Versailles,  dont  l’enseignement 
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avait  brillé  d’un  si  vif  éclat  pendant  le  court 
espace  de  temps  où  il  s’exerça  et  dont  nous 
avons  près  de  nous  un  des  élèves,  M.  Tisse- 
rand, que  je  suis  heureux  et  fier  de  compter 
parmi  mes  collaborateurs.  Le  jardin  de 
cet  Institut,  placé  au  potager  créé  sous 
Louis  XIV  par  le  célèbre  La  Quintinie,  fut 
rattaché  de  nouveau  au  domaine  de  l’Etat, 
mais  il  avait  conservé  une  direction  habile 
dans  la  personne  de  Hardy,  représentant 
distingué  d’une  dynastie  de  célèbres  horti- 
culteurs. 

Joigneaux  pensa  qu’il  y avait  là  un  moyen 
de  doter  notre  pays  d’un  nouvel  instrument  de 
progrès  en  instituant  l’enseignement  national 
de  l’horticulture.  Il  saisit  l’Assemblée  de  son 
projet,  en  1872,  et,  le  16  décembre  1873,  la 
fondation  de  l’école  nationale  d’horticulture 
de  Versailles  était  votée.  Cette  institution 
a fait  ses  preuves  en’  permettant  de  donner 
à nos  grands  horticulteurs  des  collaborateurs 
capables  et  éclairés,  en  formant  toute  une 
pléiade  de  jardiniers  instruits  qui,  soit  dans 
le  professorat,  soit  dans  nos  grands  services 
municipaux,  soit  dans  l’industrie  horticole, 
font  actuellement  le  plus  grand  honneur 
à son  enseignement.  Il  a ainsi  largement 
contribué  à la  renommée  de  cette  horticulture 
française  qui,  à Saint-Pétersbourg,  nous  a 
donné  récemment  la  mesure  de  sa  vitalité  en 
nous  montrant  ce  que  peut  l’alliance  féconde 
de  la  pratique  et  de  la  science. 

Je  rends  un  éclatant  hommage  à la  mé- 
moire de  Hardy  et  je  donne  un  témoignage 
de  ma  satisfaction  à M.  Nanot  qui  continue 
avec  intelligence  et  avec  talent  la  tradition 
de  son  savant  devancier.  Cependant,  nous  ne 
saurions  oublier  que,  sans  l’initiative  de 
Pierre  Joigneaux,  l’horticulture  française 
aurait  attendu  longtemps,  vainement  peut-être, 
cette  institution  qui  est  si  hautement  appréciée 
tant  en  France  qu’à  l’étranger  ; car  non 
seulement  son  admirable  jai'din  attire  de  tous 
les  points  du  globe  des  amateurs  éclairés 
qui  viennent  y admirer  de  belles  cultures, 
mais  encore  ses  nombreux  élèves  vont  à 
l’étranger  diriger  des  jardins  publics,  pro- 
fesser l’horticulture,  répandre,  en  un  mot, 
sous  la  forme  du  progrès  horticole,  un  peu 
de  ce  goût  daus  la  plus  charmante  des 
cultures,  qui  fait  partie  du  patrimoine  artis- 
tique de  notre  France. 

Messieurs,  Pierre  Joigneaux  n’était  pas 
seulement  un  savant,  c’était  par-dessus  tout 
un  grand  vulgarisateur.  Exilé  au  fond  des 
Ardennes  belges,  il  faisait  des  conférences 
aux  instituteurs,  il  créait  dans  un  sol  ingrat 
d’intéressantes  cultures,  et  je  me  rappelle 
encore  le  plaisir  que  me  causait  la  lecture 
d’un  chapitre  de  ses  souvenirs  où  il  raconte 
avec  gaieté  ses  essais  et  sa  réussite.  L’exil, 
en  effet,  n’avait  pas  ulcéré  son  cœur  de  pa- 
triote et  de  républicain.  C’est  avec  le  même 
charme  et  la  même  bonne  humeur  qu’il 
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rappelle  le  triomphe  de  la  Réj)ublique  et 
l’odyssée  du  proscrit. 

Aussi,  l’image  de  ce  vieux  républicain, 
de  cet  ouvrier  de  la  première  heure,  évo- 
quera-t-elle toujours  parmi  nous  le  souvenir 
de  précieux  services  rendus  à l’agriculture 
et  d’un  dévouement  sans  borne  à cette  Répu- 
blique qu’il  a honorée  par  son  talent  d’écri- 
vain, par  la  pureté  de  sa  vie,  par  la  vaillance 
de  ses  convictions,  par  l’élévation  de  sa  pensée. 

Il  était  difficile  de  parler  en  meilleurs 
termes  de  l’œuvre  de  Pierre  Joigneaux  et  des 
services  qu’il  a rendus  à l’agriculture  et  à 
l’horticulture,  et  de  mieux  mettre  en  lumière 
les  qualités  du  grand  écrivain,  du  grand 
vulgarisateur,  dont  la  vie  fut  tout  entière 
une  vie  de  travail,  de  probité  et  d’honneur. 

Il  est  donc  consolant  de  voir  aussi  rendre 
aux  hommes  de  bien  qu’on  a aimés,  la 
justice  qui  leur  est  due  ! 

Après  ce  discours  fréquemment  inter- 
rompu par  des  applaudissements,  le  mi- 
nistre a conféré  les  palmes  académiques  à 
M.  Bacquet,  statuaire,  et  la  croix  de  cheva- 
lier du  Mérite  agricole  à M.  Lambert,  ar- 
chitecte, et  à M.  Pichot,  chef  de  section  à 

LES  PHA 

Sous  ce  titre,  nous  parlerons  de  belles 
Liliacées  vivaces,  presque  toutes  comprises 
autrefois  dans  le  genre  Phalangium,  Kunth, 
mais  qui  se  trouvent  aujourd’hui  rép:irties 
dans  les  genres  Anthericum,  Linn.,  Chlo- 
rophytum, Ker.  et  Paradisia,  Mazzuc. 
Ce  dernier  est  monotypique,  tandis  que  les 
auteurs  comptent  environ  cinquante  es- 
pèces pour  chacun  des  deux  précédents.  Il 
s’en  faut  et  de  beaucoup  que  toutes  ces 
plantes  soient  introduites  dans  les  jardins  ; 
à les  bien  compter,  on  n’en  trouve  guère 
que  quatre  ou  cinq  de  décrites  ou  mention- 
nées dans  les  publications  horticoles,  mais 
elles  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  dans  les 
jardins  qu’elles  devraient  l’être,  le  Para- 
disia  Lüiastrum  surtout,  car  c’est  une 
magnifique  plante  à grandes  et  belles  fleurs 
blanches. 

Trois  des  Phalangères,  décrites  ci-après, 
sont  de  jolies  plantes  vivaces  et  entièrement 
rustiques,  car  toutes  trois  croissent  sponta- 
nément en  France,  dans  les  bois  montueux. 

La  quatrième,  \q  Chlorophytum  elatum, 
'demande  l’abri  d’une  serre  froide  ou  d’une 
orangerie  pendant  l’hiver,  car,  étant  origi- 
naire (lu  Cap,  il  ne  peut  résister  aux  gelées. 
Le  type  à feuilles  vertes  existe  dans  les  cul- 


l’école  d’horticulture.  Les  applaudissements 
ont  redoublé  quand  M.  Viger,  s’adressant 
à M.  Nanot,  lui  a annoncé  sa  prochaine 
nomination  dans  la  Légion  d’honneur. 

La  cérémonie  terminée,  la  visite  de 
l’école  et  de  ses  dépendances  a eu  lieu  sous 
la  conduite  de  M.  Nanot,  à commencer  par 
l’amphithéâtre,  où  le  ministre  a adressé 
une  allocution  paternelle  aux  élèves,  pour 
leur  recommander  de  garder  pieusement  le 
souvenir  de  Pierre  Joigneaux.  M.  Nanot  a 
profité  de  l’occasion  pour  faire  remarquer 
au  Ministre  combien  il  serait  utile  de  cons- 
truire de  nouveaux  amphithéâtres.  M.  Viger 
a visité  ensuite  les  nouveaux  ateliers  de  ré- 
paration de  l’outillage  horticole,  une  expo- 
sition de  fruits,  desséchés  par  les  procédés 
nouveaux,  le  laboratoire  de  recherches  hor- 
ticoles, enfin  la  grande  serre  aux  palmiers, 
les  serres  à forcer,  les  jardins  qui  occupent 
près  de  10  hectares  et  contiennent  près  de 
1,200  variétés  d’arbres  fruitiers. 

Le  Ministre,  en  se  retirant,  a félicité 
M.  Nanot  de  la  bonne  direction  imprimée 
à l’école  nationale  d’horticulture. 

L.  Bourguignon. 


tures,  mais  on  lui  préfère  beaucoup  sa 
variété  à feuilles  panachées.  Les  fleurs 
étant  très-petites  et  sans  effet  décoratif, 
c’est  uniquement  pour  la  beauté  de  son 
feuillage  qu’on  l’estime  et  comme  plante  à 
massif  qu’on  l’emploie. 

Bien  qu’on  range  généralement  les  Pha- 
langères dans  la  catégorie  des  plantes  bul- 
beuses et  qu’on  les  cite  généralement 
comme  telles,  elles  ne  le  sont  point  dans  le 
sens  propre  du  mot,  car  leur  souche  est 
simplement  formée  de  racines  fasciculées, 
épaissies,  charnues  et  aqueuses,  qui,  pen- 
dant l’hiver,  leur  permettent  de  séjourner, 
pendant  un  certain  temps,  hors  de  terre  ou, 
du  moins,  arrachées  et  enterrées  dans  du 
sable. 

Les  Phalangères  étaient  plus  fréquentes 
autrefois  dans  les  jardins  qu’elles  ne  le  sont 
de  nos  jours;  le  style  moderne  des  décora- 
tions florales  ne  se  prête  plus  guère  à leur 
emploi,  pas  plus,  (lu  reste,  qiPune  foule 
d’autres  plantes  vivaces,  et  c’est  vraiment 
dommage.  Il  faut  aimer  les  plantes  pour 
apprécier  le  plaisir  et  l’intérêt  que  pro- 
curent ces  bonnes  et  vieilles  plates-bandes  de 
plantes  vivaces,  qu’on  ne  rencontre  plus  que 
dans  les  anciens  jardins,  où  des  centaines 
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d’espèces  fournissaient,  à chaque  visite  et 
pendant  presque  toute  l’année,  des  Heurs 
nouvelles  et  sans  cesse  renouvelées.  Quand 
on  sera  bien  rassasié  des  garnitures  en  cou- 
leurs, à base  de  Pélargonium^  Achyran- 
thes  et  autres,  on  y reviendra,  sans  doute, 
ou,  du  moins,  on  devrait  employer  simul- 
tanément ces  deux  genres  d’ornementation, 
chacun  d’eux  étant  susceptible  de  trouver 
sa  place  dans  les  jardins  suffisamment  spa- 
cieux. 

Afin  de  permettre  de  distinguer  ces  Pha- 
langères  et  de  taire  ressortir  leur  mérite 
individuel,  étudions-les  séparément  et  sous 
leurs  propres  noms  botaniques. 

Anthericum  Liliago,  Linn.  {Phalangium  Li- 
liago,  Schreb.).  Phalangère  à fleur  de  Lis  (fig.  5). 
— Belle  plante  touffue,  à feuilles  longuement 
linéaires,  étroites,  aiguës,  canaliculées,  de  30 
à 50  centimètres  de  long,  arquées  ou  réfléchies 


Fig.  5.  — Anthericum  Liliago. 


supérieurement  et  d’un  vert  glauque.  Du  centre 
de  ces  feuilles  s’élèvent  des  hampes  dressées, 
arrondies,  terminées  par  un  long  épi  de  fleurs 
blanc  pur,  d’environ  3 centimètres  de  diamètre 
et  courtement  pédicellées  ; elles  présentent 
6 segments  étalés,  lancéolés-oblongs,  obtus, 
trinervés  et  sub-égaux.  La  floraison  a lieu  en 
juin-juillet.  Habite  toute  l’Europe,  dans  les 
bois  découverts,  ainsi  que  le  nord  de  l’Afrique. 
On  en  connaît  une  variété  major  plus  forte 
dans  ses  diverses  parties  et  à fleurs  plus 
grandes. 

Anthericum  ramosum,  Linn.  {Phalangium 
ramosum,  Lamk.)  Phalangère  rameuse  (fig.  6). 
(Herbe  de  l’Araignée).  — Cette  espèce  a le  port 
et  l’aspect  général  de  la  précédente,  mais  elle 
est  bien  moins  décorative  et,  par  suite,  moins 
recommandable.  Elle  s’en  distingue,  du  reste, 
très  facilement  par  ses  feuilles  plus  grêles, 
moins  dressées,  par  ses  hampes  florales  rami- 
fiées supérieurement,  rendant  l’inflorescence 
paniculée  au  lieu  de  spiciforme,  et  surtout  par 
ses  fleurs  également  blanches  mais  bien  plus 


petites,  ce  qui  donne  à l’inflorescence  un 
aspect  grêle  et  léger.  La  floraison  s’effectue 
à peu  près  à la  même  époque  et  la  plante 
habite  les  mêmes  lieux.  Toutes  deux  se 
rencontrent  dans  la  région  botanique  pari- 
sienne. 


Fig.  6.  — Anthericum  ramosum. 


Paradisia  Liliastrum,  Mazzuc.  {Phalan- 
gium Li/iastrumy  Lamk.  ; Anthericum,  Linn.  ; 
Hemerocallis,  Linn.  ; Czackia,  Andrz.  et  Lilias- 
trum, Link.).  Phalangère  Faux-Lis,  Lis  de 
Saint-Brüno,  Lis  des  Allobroges  ('fig.  7).  — Belle 
plante  vivace  et  rustique,  ne  développant  que 
6 à 8 feuilles,  mais  plus  fortes  que  les  précé- 
dentes, larges  de  12  à 15  millimètres,  dressées 
et  canaliculées.  Les  hampes,  peu  nombreuses, 
sont  fortes,  dressées,  arrondies,  nues,  hautes 
de  50  centimètres  environ  et  portent  au 
sommet  3 à 7 grandes  fleurs  courtement  pédi- 
cellées, dressées  ou  étalées,  d’un  beau  blanc 
pur,  odorantes,  campanulées,  de  5 centimètres 
de  long  et  autant  de  diamètre  quand  elles  sont 
épanouies,  à 6 segments  lancéolés,  trinervés, 
les  3 externes  aigus,  les  internes  un  peu  obtus 


Fig.  7.  — Paradisia  Liliastrum. 


et  ondulés.  La  floraison  a lieu  en  juin-juillet. 
Habite  les  montagnes  de  l’Europe  méridionale, 
notamment  les  Alpes.  C’est  de  beaucoup  la 
plus  belle  de  nos  Phalangères  indigènes. 

Chlorophytum  elatum,  R.  Br.  {Anthericum 
elatum,  Ait.  ; Phalangium  elatum,  Poir.  ; 
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Asphodelm  capensis,  Linn.).  — Connue  aussi 
sous  le  nom  de  Chlorophytum  Sternbergia- 
num,  Hort.,  cette  plante  ne  diffère  guère,  au 
point  de  vue  botanique,  des  précédentes,  car 
le  genre  Chlorophytum  a été  fondé  surtout 
sur  la  persistance  du  périanthe  et  sur  les 
3 lobes  profonds  de  la  capsule.  Le  type  de 
l’espèce  envisagé  ici  est  peu  connu  et  peu 
répandu  parce  qu’il  n’est  pas  décoratif,  tout  le 
mérite  de  sa  variété  variegaturn  réside  dans 
les  jolies  panachures  longitudinales  et  blanc 
jaunâtre  que  portent  ses  feuilles. 

L’un  et  l’autre  présentent  en  outre  d’une 
façon  constante  un  phénomène  de  viviparité 
sur  leurs  hampes  florales  : dans  leur  partie 
supérieure  se  développent  parfois  plusieurs 
jeunes  plantes  pourvues  de  courtes  racines 
adventives,  qui,  en  grossissant,  chargent  la 
hampe,  la  font  plier  parfois  jusqu’à  terre  et 
s’y  enracinent  ; elles  fournissent  en  outre 
un  moyen  très-facile  de  propager  la  plante. 
Voici,  du  reste,  la  description  de  ses  carac- 
tères : 

Plante  vivace,  à racines  fasciculées  et  char- 
nues ; feuilles  en  rosette  assez  larges,  carénées, 
de  30  à 40  centimètres  de  long,  graduellement 
rétrécies  en  pointe  aiguë,  étalées-dressées  et 
réfléchies  dans  leur  moitié  supérieure,  ruba- 
nées de  blanc  dans  la  variété  précitée.  A l’ais- 
selle des  feuilles  centrales  naissent  quelques 
hampes  grêles,  arrondies,  un  peu  ramifiées 
supérieurement  et  portant  des  petites  fleurs 
blanches  'insignifiantes,  espacées,  subsessiles, 
de  2 centimètres  1/2  de  diamètre,  à segments 
étroits,  étoilés  et  à nervure  mé  liane  verdâtre. 
Ces  hampes  sont,  comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut,  presque  toutes  vivipares.  On  les 
laisse  généralement  à cause  des  jeunes  plantes 
qu’elles  portent  et  qui  augmentent  l’effet  déco- 

CULTURE  FORCÉE  DE  LÉGUJ 

Les  froids  de  la  fin  de  l’iiiver  1894-95, 
qui  ont  sévi  d’une  façon  si  rigoureuse, 
à une  époque  où  la  température  devient 
généralement  clémente  par  l’apparition 
d’un  soleil  réparateur  et  bienfaisant,  avaient 
été  particulièrement  funestes  aux  pre- 
mières cultures  de  primeurs  opérées  sous 
châssis  à l’aide  de  fumier  et  de  maté- 
riaux possédant  des  propriétés  fermentes- 
cibles. 

Rien  ne  faisant  pressentir  un  abaisse- 
ment aussi  anormal  de  la  température  ; 
nombre  de  personnes,  dans  la  première 
quinzaine  de  jafivier,  s’étaient  mises  en 
devoir  d’établir  les  premières  couches 
ehaudes  destinées  à recevoir  des  cultures 
forcées  de  légumes. 

Le  froid  intense  survenant  tout  à coup 
avec  une  persistance  opiniâtre  pendant  plus 


ratif  de  la  plante  lorsqu’elles  sont  un  peu 
fortes.  Fleurit  pendant  tout  l’été  et  même 
pendant  l’hiver,  si  on  place  la  plante  dans  un 
endroit  à température  chaude.  Habite  le  Gap. 

Cette  dernière  plante  s’emploie  fréquem- 
ment et  avec  avantage  pour  l’ornementation 
estivale  des  corbeilles  un  peu  ombragées, 
où,  associée  à d’autres  plantes,  elle  produit  un 
charmant  effet  ; on  peut  aussi  en  former  de 
jolies  potées  pour  la  garniture  des  serres, 
des  balcons  ou  des  terrasses.  Une  terre 
légère  et  le  traitement  ordinaire  des  autres 
plantes  de  serre  froide  lui  conviennent  par- 
faitement. Quant  à sa  multiplication,  elle  a 
lieu  soit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  sépa- 
ration des  rejets  vivipares  ou,  au  besoin, 
par  division  de  touffes. 

Les  trois  autres  Phalangères  sont  absolu- 
ment rustiques  et  de  longue  durée  ; elles 
prospèrent  à peu  près  partout,  sauf  dans 
les  terrains  compacts  et  humides,  elles  pré- 
fèrent cependant  les  terres  saines  et  légères 
et  partiellement  ornliragées.  C’est  dans  les 
plates-bandes  de  plantes  vivaces  ou  longeant 
les  allées  qu’elles  produisent  le  meilleur 
effet  ; on  peut  aussi  en  former  de  jolies 
touffes  isolées  sur  les  pelouses  et  leurs 
fleurs  sont  très- convenables  pour  la  confec- 
tion des  bouquets  et  des  gerbes.  Leur  mul- 
tiplication s’effectue  par  division  des  pieds 
suffisamment  forts,  de  préférence  à l’au- 
tomne et  jusqu’au  printemps.  Il  faut  opérer 
avec  soins  pour  ne  casser  que  le  moins 
possible  les  racines  charnues  et  ne  pas 
meurtrir  la  souche.  S.  Mottet. 

ES  EN  MAISON  BOURGEOISE 

de  trois  semaines,  la  fermentation  qui  com- 
mençait à s’établir  dans  les  premières 
couches  chaudes  entreprises  fut  brusque- 
ment interrompue,  portant  ainsi  un  grave 
préjudice  à ces  premières  cultures. 

Seules  les  personnes  ayant  à leur  dispo- 
sition immédiate  de  forts  amas  de  fumier 
chaud  de  cheval  ont  pu  alors,  à l’aide  des 
réchauds  fréquemment  remaniés  et  renou- 
velés entièrement,  remédier  à cet  étal  de 
choses  et  maintenir  une  faible  température 
de  fond  en  doublant  et  en  triplant  la  cou- 
verture des  châssis.  „ 

En  somme,  on  a dû  considérer  dans 
nombre  de  localités  ces  premières  couches 
chaudes  établies  comme  manquées  et  le 
mieux  a été  de  les  retourner  en  les  rema- 
niant avec  une  notable  proportion  de  fumier 
de  cheval  chaud  ; elles  ont  repris  alors  une 
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nouvelle  activité  et  la  fermentation  a pu  se 
rétablir  normalement. 

Je  ne  traite  pas  ici,  bien  entendu,  des 
couches  chauffées  à l’aide  du  thermosipbon 
combiné  avec  la  chaleur  ou  fermentation  du 
fumier;  il  est  évident  que  ces  couches  auront 
pu  se  maintenir  à l’intérieur  en  équilibre 
avec  la  température  extérieure  et  conserver 
leur  degré  de  chaleur  de  fond  normale  ; 
le  Uiermosiphon,  fonctionnant  au  gré  de 
l’opérateur,  aura  servi  en  cette  occur- 
rence de  régulateur  selon  l’abaissement 
extérieur  et  intérieur  de  la  témpérature. 
C’est  un  état  facile  à vérifier  à l’aide  du 
thermomètre  ordinaire  placé  à l’air  libre  et 
du  thermomètre-piquet  renfermé  dans  un 
étui  métallique,  servant  à le  préserver  des 
chocs  ; cet  étui,  effilé  à sa  partie  inférieure, 
permet  d’enfoncer  ce  thermomètre -piquet 
ou  de  fond  à l’intérieur  dans  le  terreau  des 
couches  ou  le  sol  quelconque  dont  on  désire 
connaître  la  température  ; cet  instrument 
est  un  auxiliaire  des  plus  précieux  et  ne 
devrait  jamais  faire  défaut  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  cultures  forcées  en 
général  ; il  évite  en  bien  des  cas  des  acci- 
dents regrettables  et  irréparables  par  les 
coups  de  feu  qui  peuvent  se  produire  à 
l’intérieur  des  couches. 

Les  couches  chauffées  par  le  procédé  pré- 
cité ne  sont  à la  disposition  ni  à la  por- 
tée de  la  majeure  partie  des  personnes 
s’occupant  de  cultures  forcées,  à cause  des 
frais  onéreux  d’établissement  qu’elles  en- 
traînent ainsi  que  par  la  majoration  exces- 
sive des  frais  imprévus. 

Je  me  bornerai  strictement  à décrire  les 
procédés  les  plus  économiques,  simples, 
les  plus  pratiques  mis  à la  portée  des 
personnes  désirant  obtenir  des  légumes  de 
primeurs  sans  grands  frais  ; ils  seront 
bien  vite  compensés  dans  la  suite  par  les 
récoltes  et  produits  multiples  obtenus 
qui  payeront  largement,  au  bout  de 
peu  de  temps,  l’acquisition  de  matériel 
en  coffres,  châssis,  paillassons  et  fu- 
mier. 

Cette  dernière  matière,  a près  avoir  été  uti- 
lisée pour  la  production  de  la  chaleur,  n’aura 
perdu  qu’une  faible  dose  de  ses  principes 
fertilisants.  L’analyse  a démontré  que  le 
terreau  provenant  des  couches  contient  en- 
core 0,68  pour  cent  d’azote  ; cette  substance 
peut  donc  être  encore  avantageusement  em- 
ployée comme  engrais  après  avoir  contri- 
bué au  développement  rapide  des  cultures 
supplémentaires  dans  le  courant  de  Tannée 
précédente. 


§ 1.  — Emplacement  favorable 

à rétablissement  du  carré  de  couches. 

Le  premier  soin  pour  les  cultures  forcées 
doit  consister  dans  le  choix  d’un  emplace- 
ment bien  exposé  au  soleil,  bien  aéré,  isolé 
du  voisinage  des  grands  arbres  et  abrité 
autant  que  possible  des  grands  vents. 

Afin  d’éviter  les  frais  multiples  de  main- 
d’œuvre  dans  l’édification  des  couches, 
on  établira,  dans  la  mesure  du  possible, 
ce  carré  dans  un  endroit  dégagé,  accessible 
aux  transports  directs  sur  lieux  des  maté- 
riaux utiles  à la  confection  des  couches. 

Autrefois  les  couches  étaient  faites  dans 
des  bâches  fixes,  construites  en  maçon- 
nerie ; ce  procédé  est  complètement  dé- 
laissé aujourd’hui,  et  cela  pour  cause. 
Il  a été  prouvé  par  des  expériences  con- 
cluantes que  la  fermentation  du  fumier 
s’opère  d’une  façon  très-différente,  selon 
que  le  fumier  est  mis  au  contact  de  Tair, 
ou  qu’il  est  privé  de  son  action.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  dégagement  de  chaleur  est 
toujours  faible  et  de  peu  de  durée,  ce  qui 
peut  s’appliquer  au  procédé  précité. 

C’est  le  motif  pour  lequel  les  couches 
s’établissent  actuellement  à la  superficie  du 
sol,  où  elles  fournissent  leur  maximum 
d’action  utile,  l’influence  des  agents  atmos- 
phériques contribuant  alors  puissamment 
au  développement  d’une  fermentation  ra- 
pide et  soutenue. 

Un  procédé  encore  fréquemment  mis  en 
usage  par  nombre  de  praticiens,  lorsqu’il 
s’agit  d’établir  un  carré  de  couches,  con- 
siste à extraire  la  terre  du  carré  à une  pro- 
fondeur variant  de  un  fer  et  demi  à deux 
fers  de  bêche  de  profondeur. 

Ce  travail  est  défectueux  sous  tous  les 
rapports  et  il  s’opère  en  pure  perte,  car 
Ton  retombe  dans  les  mêmes  erreurs  en 
suivant  ces  principes  qu’en  confectionnant 
les  couches  dans  les  bâches  fixes  cons- 
truites en  maçonnerie  ; le  fumier  se 
trouve  naturellement  encaissé,  enfermé,  et 
ne  peut,  dans  ces  mauvaises  conditions, 
subii-  l’action  indispensable  de  Tair  né- 
cessaire à produire  le  maximum  de  fer- 
mentation. 

Il  se  présente  encore  un  grave  incon- 
vénient dans  ce  dernier  cas,  principa- 
lement dans  les  sols  de  nature  compacte  : 
Teau  de  pluie  et  celle  des  arrosages  fré- 
quents appliqués  aux  cultures  forcées,  tra- 
versant les  couches  de  fumier,  restent  stag- 
nantes sous  celles-ci,  et,  ne  pouvant  s’infiltrer 
dans  le  sous-sol,  contribuent  alors  rapide- 
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ment  à la  décomposition  et  au  refroidis- 
sement des  matériaux  employés  à la  cons- 
truction des  couches. 

Les  couches  montées  à la  superficie  du 
sol  ne  présentent  pas  cet  inconvénient; 
l’eau  s’écoule  et  circule  librement  de  toutes 
parts  et  finit  par  s’infiltrer  rapidement  dans 
le  sol  environnant.  Ce  procédé  permet  en 
outre  de  changer  le  carré  de  couches  de 
place  à volonté  et  de  cultiver  à nouveau  le 
terrain  où  il  était  situé.  Dans  l’ancien  sys- 
tème, le  carré  est  condamné  à rester  en 
permanence  au  même  endroit,  à moins  de 
le  remblayer,  ce  qui  serait  toujours  oné- 
reux et  dégénérerait  en  fausse  manœuvre. 

§ 2.  — Matériaux  nécessaires  à la 
confection  des  couches. 

Toute  matière  possédant  des  propriétés 
fermentescibles  peut  être  employée  à l’éta- 
blissement des  couches  ; néanmoins,  en 
pratique,  le  nombre  de  ces  substances 
est  relativement  restreint  ; de  plus,  il  est 
indispensable  de  pouvoir  se  les  procurer 
en  quantité  suffisante  et  de  les  obtenir 
à un  prix  peu  élevé. 

Les  matériaux  le  plus  généralement  em- 
ployés sont  : le  fumier  de  cheval  neuf,  le 
lumier  de  cheval  recuit,  le  fumier  de  ber- 
gerie ou  de  moutons,  les  feuilles  et  la 
mousse  provenant  des  bais  ou  du  nettoyage 
des  prairies. 

Le  fumier  neuf  est  sorti  fraîchement  des 
écuries  ; le  fumier  recuit  a été  mis  en 
dépôt.  Dans  la  saison  d’été,  où  il  n’est 
guère  utilisé  pour  la  confection  des  couches, 
on  le  met  en  meules  étroites  de  la  base, 
plus  larges  du  haut,  et  terminées  en  dôme, 
de  façon  à ce  que  l’eau  glisse  dessus  sans 
le  pénétrer. 

Par  cette  accu  muta  tion,  la  masse  s’échauffe 
beaucoup  et  se  dessèche  ensuite  par  l’éléva- 
tion même  de  sa  température. 

Au  moment  de  s’en  servir,  on  l’étend 
sur  le  sol,  en  le  divisant  énergiquement  à la 
fourche,  afin  de  permettre  à l’action  de  l’air 
de  favoriser  le  développement  des  ferments 
qui  produiront  l’émission  de  la  chaleur. 

Parmi  les  substances  d’origine  pure- 
ment végétales,  les  feuilles  sont  sans  con- 
tredit les  plus  utiles  à l’édification  des 
couches,  à l’exception  des  feuilles  de 
Platane  qui  ne  fournissent  qu’une  dose 
insuffisante  de  fermentation,  se  décom- 
posent seulement  au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années  et  ne  produisent  qu’un 
terreau  sec,  coriace,  n’ayant  aucune  valeur 
en  culture, 


Les  feuilles  devront  être  ramassées  aussi" 
tôt  leur  chute  effectuée,  par  un  temps  sain, 
afin  de  conserver  le  maximum  de  leurs 
propriétés  fermentescibles. 

On  en  forme  alors  de  fortes  meules  éta- 
blies en  dôme  afin  que  l’eau  ne  les  pénètre 
pas. 

Pour  éviter  que  les  bourrasques  de  vent 
ne  bouleversent  ces  meules  en  disséminant 
leur  contenu,  il  sera  efficace  de  bien  fouler 
aux  pieds  ces  meules  à mesure  de  leur 
montage,  et  d’appliquer  des  fascines  ou 
fagots  de  branchages  à leur  superficie  et 
sur  leurs  côtés,  qui  les  maintiendront  en 
parfait  état  jusqu’à  l’époque  favorable  à 
leur  transfert  pour  être  utilisées  au  montage 
des  couches. 

La  mousse  se  ramasse  également  par  des 
temps  secs,  en  automne,  soit  sous  bois  ou 
dans  les  prairies  où  elle  existe  parfois 
abondamment,  au  détriment  des  récoltes. 

Dans  les  prairies  de  grande  étendue,  la 
mousse  s’extirpe  par  des  moyens  méca- 
niques, herses  ou  râteaux  à cheval  ; ce 
moyen  permet  de  s’en  procurer  d’assez 
grandes  quantités  dans  un  laps  de  temps 
relativement  court. 

Sous  bois,  et  dans  les  prés  ou  gazons 
d’étendue  restreinte,  ce  travail  est  plus  long 
et  plus  laborieux  ; il  s’opère  manuellement 
à l’aide  de  râteaux  en  fer  ou  en  bois. 

§ 3.  — Montage  des  couches. 

Arrivé  à l’époque  favorable  pour  l’établis- 
sement des  couches,  c’est-à-dire  au  moment 
où  les  grands  froids  ne  sont  plus  à craindre, 
il  s’agira  de  faire  transpoi'ter  sur  l’emplace- 
ment affecté  aux  cultures  forcées  tous  les 
matériaux  nécessaires  à leur  développement 
rapide,  soit  fumier  de  cheval  neuf  et  fumier 
recuit  par  moitié  de  chaque,  soit  feuilles  et 
fumier  neuf  par  moitié,  ou  mousses, 
feuilles  et  fumier  neuf. 

On  établira  une  chaîne  de  chacun  des 
matériaux  adoptés,  lesquels  seront  séparés 
et  côte  à côte,  à proximité  de  l’emplacement 
sur  lequel  sera  établie  la  couche. 

f]n  pratique,  on  obtient  des  résultats 
très  favorables  par  le  mélange  de  moitié 
feuilles  et  moitié  de  fumier  de  cheval  neuf  ; 
ce  procédé  est  le  plus  économique,  celui 
qui  fournit  le  maximum  de  durée  en  fer- 
mentation. 

La  couche  participe  de  la  température 
élevée  que  fournit  le  fumier  de  cheval  neuf; 
la  durée  de  son  action  se  trouve  prolongée 
d’une  façon  modérée  par  l’addition  des 
feuilles, 
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Quelle  que  soit  la  matière  employée  pour 
le  montage  des  couches,  il  importe  beau- 
coup que  celles-ci  soient  construites  avec 
méthode. 

Avant  de  procéder  à leur  édification,  on 
tracera,  à l’aide  de  piquets  ou  jalons,  sur  le 
sol,  la  surface  que  devra  occuper  la  couche, 
calculée  d’après  la  dimension  des  châssis 
qui  ont  en  général  1"™  30  de  large  sur  35 
de  long,  à laquelle  on  donnera  un  espace 
supplémentaire  de  40  centimètres  de 
chaque  côté,  pour  les  amas  de  fumiers  ou 
réchauds  qui  devront  entourer  les  coffres  et 
châssis,  afin  d’éviter  la  déperdition  de  la 
chaleur  de  fond  par  les  cotés  de  la  couche. 

En  adoptant  ces  dimensions  usitées, 
nous  obtiendrons  donc  2"’  15  de  largeur 
pour  l’établissement  de  la  couche,  les  deux 
réchauds  compris. 

La  largeur  de  40  centimètres  pour  chaque 
réchaud  est  indispensable  pour  ranimer  de 
temps  à autre  la  fermentation  à l’intérieur 
de  la  couche  ; lorsque  celle-ci  tend  à 
s’affaiblir,  elle  facilite  en  outre  toutes  les 
opérations  indispensables  au  développement 
des  cultures,  couverture,  aération,  arro- 
sages, etc.,  etc. 

Deux  personnes  sont  indispensables  pour 
opérer  le  montage  des  couches  rapidement 
et  dans  de  bonnes  conditions. 

L’une  d’entre  elles  prend  le  fumier  neuf 
de  la  première  chaîne  à la  fourche,  en  le 
secouant  énergiquement  à ses  pieds,  afin 
d’en  bien  mélanger  toutes  les  parties  inti- 
mement et  d’éviter  qu’il  ne  reste  des  parties 
agglomérées  qui  fermenteraient  mal. 

La  seconde  personne  prend  les  matériaux 
de  la  seconde  chaîne,  soit  feuilles,  soit 
fumier  recuit,  selon  que  l’on  adoptera  l’une 
ou  l’autre  de  ces  substances,  et  les  dépose 
en  les  brassant  également  très-énergique- 
ment sur  le  fumier  neuf,  qui  aura  été 
préalablement  secoué. 

Les  matériaux  des  deux  chaînes  seront 
ainsi  mélangés  intimement  par  moitié;  ce 
travail  terminé,  on  procédera  aussitôt  au 
montage  de  la  couche. 

A cet  effet,  le  mélange  des  substances  est 
repris  à la  fourche  par  les  deux  personnes, 
et  brassé  de  nouveau  vigoureusement  ; en 
même  temps,  on  le  déposera  sur  la  largeur 
adoptée  que  devra  occuper  la  couche. 

La  hauteur  du  montage  varie  selon  la 
saison,  les  premières  couches  chaudes  se 
montent  de  60  à 70  centimètres  de  hauteur  ; 
celle-ci  diminuera  sensiblement  à mesure 
que  l’on  avancera  dans  la  saison  plus  chaude 
du  printemps. 


Le  mélange  bien  secoué  afin  d’assurer 
une  masse  homogène  parfaite,  est  déposé 
bien  également  devant,  et  à la  fourche 
sur  l’entière  largeur  de  la  couche,  et  jusqu’à 
concurrence  de  la  hauteur  adoptée  ; celle-ci 
devra  être  en  excédent  de  30  centimètres 
pour  les  couches  montées,  et  de  60  à 
70  centimètres  pour  le  tassement  qui  s’ef- 
fectuera au  moment  de  l’opération  du  fou- 
lement  ou  piétinement,  une  fois  le  mon- 
tage terminé. 

Le  montage  de  la  couche  se  pratique 
ainsi  en  reculant,  au  fur  et  à mesure  de 
l’opération,  jusqu’au  point  extrême. 

Les  opérateurs  appuieront  les  matériaux 
à mesure  qu’ils  seront  déposés  définitive- 
ment, en  imprimant  un  coup  sec  de  haut 
en  bas  avec  le  dos  de  la  fourche  sur  ceux- 
ci  ; cette^opération  est  de  première  impor- 
tance, elle  a pour  but  de  régler  la  masse  en- 
tière du  fumier,  en  permettant  de  se  rendre 
compte  des  cavités  qui  pourraient  se  pro- 
duire pendant  l’opération  du  montage  ; celles- 
ci  constatées  seront  remplies  aussitôt  par  un 
apport  supplémentaire  de  matériaux  afin  d’é- 
viter d’être  obligé  de  revenir  àla  charge  une 
fois  le  piétinement  de  la  couche  terminé. 

Le  travail  du  montage  est  de  première 
importance  et  doit  être  pratiqué  scrupuleu- 
sement, afin  d’obtenir  une  fermentation 
régulière,  modérée  et  prolongée , indis- 
pensable à la  réussite  complète  des  cultures 
forcées. 

Selon  la  saison  où  l’on  opère  et  le  degré 
de  siccité  des  matériaux,  il  sera,  plus  ou 
moins  nécessaire  de  mouiller  ces  der- 
niers à l’aide  des  arrosoirs  à pommes  avant 
d’opérer  le  piétinement  qui  s’effectuera 
alors  d’une  façon  plus  uniforme. 

En  hiver,  il  est  rare  d’être  obligé  d’avoir 
recours  à ce  procédé,  les  matériaux  ayant 
généralement  le  degré  d’humidité  néces- 
saire au  développement  de  la  fermentation. 

Au  printemps,  cette  opération  devient 
alors  indispensable;  la  couche,  une  fois 
montée,  sera  mouillée  plus  ou  moins  copieu- 
sement selon  l’état  des  matériaux,  afin 
d’activer  et  de  prolonger  le  développement 
des  ferments  qui  ne  s’établirait  que  d’une 
façon  imparfaite  ou  nulle. 

La  couche  montée  et  mouillée  au  besoin, 
il  s’agira  de  fouler  la  masse  des  matériaux  en 
la  piétinant  fortement,  d’une  façon  régu- 
lière, dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la 
largeur,  ce  qui  contribuera,  en  formant  un 
corps  homogène  parfait,  à l’émission  rapide 
de  la  chaleur  provoquée  par  le  développe- 
ment de  la  fermentation. 
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Une  fois  Lien  foulée,  la  couche  sera  ar- 
rivée à son  point  normal,  soit  60  ou  70  cen- 
timètres; selon  la  hauteur  adoptée,  elle  aura 
Laissé  des  30  centimètres  établis  dans  ce 
Lut  en  excédent  ; après  cette  opération, 
celle-ci  devra  présenter  une  surface  régu- 
lière et  parfaitement  plane,  sinon  la  couche 
aurait  été  mal  montée  et  ne  remplirait  pas 
le  but  poursuivi. 

Il  est  évident  que,  pour  des  couches 
montées  à une  hauteur  inférieure  à celles  de 
60  à 70  centimètres,  l’excédent  du  montage 
pour  le  tassement  sera  diminué  proportion- 
nellement. 

Les  coffres  seront  alors  disposés  tout  de 
suite  sur  la  couche  ; ils  sont  établis  générale- 
ment pour  deux  châssis  avec  un  banc  en 
chêne  dans  le  milieu  : ce  sont  les  plus  prati- 
ques pour  la  mmipulation  ; ils  sont  fixes  ou 
peuvent  se  démonter  au  besoin,  selon  leur 
construction. 

Ces  derniers  durent  plus  longtemps,  vu 
qu’ils  peuvent  se  remiser  au  sec  sous  des 
hangars,  dans  la  période  où  ils  ne  sont  pas 
utilisés.  Par  ce  moyen,  ils  tiennent  peu  de 
place  ; le  coffre  étant  démonté  se  divise  en 
quatre  parties,  dont  les  deux  planches  de 
devant  et  de  derrière  et  celles  des  deux  cotés 
fixés  aux  pieds  en  chêne. 

Les  quatre  pieds  des  deux  planches  de 
côté  ont  chacun  deux  pitons  fixés  dans  leur 
partie  supérieure  et  inférieure  ; les  planches 
de  devant  et  de  derrière  reçoivent  deux 
légères  ouvertures  à chacune  de  leurs  extré- 
mités, également  dans  leurs  parties  supé- 
rieures et  inférieures  et  correspondent  à la 
hauteur  des  pitons  fixés  dans  les  pieds  en 
chêne  des  planches  de  côté. 

Pour  l’assemblage  du  coffre,  on  pose  les 
deux  planches  de  côté  verticalement  sur  les 
pieds,  les  planches  de  devant  et  de  derrière 
sont  assujetties  par  leurs  ouvertures  sur  les 
pitons,  qui  sont  reliés  entre  eux  par  une 
broche  en  fer  ou  clavette. 

Le  démontage  s’opère  en  sens  inverse  ; les 
clavettes  retirées,  il  ne  reste  qu’à  pousser 
les  planches  par  une  secousse  imprimée  en 
arrière;  celles-ci  une  fois  séparées  sont 
empilées  les  unes  sur  les  autres  à l’abri  de 
l’humidité.  Ces  coffres  ont  une  longue  durée 
lorsqu’ils  ont  été  immergés  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  ; pour  que  celle-ci 
produise  tout  son  effet,  le  bois  devra  être 
immergé  pendant  qu’il  est  vert  ; étant  à 
d’état  sec,  la  dissolution  ne  le  pénétrerait 
que  superficiellement,  principalement  en  ce 


qui  concerne  le  bois  blanc,  peuplier,  sapin, 
etc.,  employé  généralement  à la  confection 
des  coffres.  Les  coffres  seront  bien  alignés 
sur  la  couche^  et  à égale  hauteur  ; puis  on 
procédera  à leur  chargement  'intérieur  en 
terreau  ou  mélange  de  terre  quelconque 
subordonné  aux  cultures  adoptées  ; les 
châssis  seront  posés  aussitôt  sur  les  coffres 
qui  seront  ensuite  garnis  et  enterrés  de 
fumier  complètement,  afin  d’éviter  la  déper- 
dition de  la  chaleur  par  les  côtés  de  la 
couche,  c’est  ce  que  l’on  désigne  dans  la 
pratique  : « construire  les  réchauds  ». 

Afin  d’accélérer  la  fermentation,  les 
châssis  seront  recouverts  de  doubles  pail- 
lassons, puis  l’on  attendra  que  le  coup  de 
feu  soit  passé  avant  d’utiliser  la  couche  aux 
cultures  forcées. 

Au  bout  de  huit  à douze  jours,  selon  la 
température,  on  se  rendra  compte  de  la 
chaleur  de  fond,  soit  par  un  thermomètre  à 
piquet,  soit  en  établissant  une  sonde  dans  la 
couche  à l’aide  d’un  bâton,  et  en  enfonçant 
la  main  dans  cette  ouverture. 

Généralement,  au  bout  de  ce  temps 
écoulé,  la  couche  aura  repris  sa  tempéra- 
ture normale,  qu’elle  conservera  plusieurs 
semaines,  soit  de  12  à 20  degrés  suivant 
son  épaisseur  et  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fumier  neuf  employé. 

Lorsque  les  couches  ne  fournissent  plus 
la  somme  de  chaleur  désirable  et  nécessaire 
aux  cultures  adoptées,  il  deviendra  alors 
indispensable  de  remanier  les  réchauds, 
soit  en  remplaçant  complètement  le  fumier 
de  ceux-ci  par  du  fumier  neuf,  selon  la 
température  extérieure  et  intérieure  des 
châssis,  soit  en  en  retirant  la  moitié  seule- 
ment que  l’on  remplacera  par  du  fumier 
neuf,  lequel  sera  mélangé  intimement,  en 
le  brassant  vigoureusement  avec  l’ancien  fu- 
mier laissé  dans  le  fond  des  réchauds. 

On  se  trouve  parfois  dans  le  cas,  où  une 
culture  terminée,  après  la  couche  ne  donne 
plus  une  somme  de  chaleur  suffisante  à une 
nouvelle  culture.  Il  suffira  alors  d’enlever 
le  terreau  de  celle-ci  et  les  coffres,  puis  de 
remanier  la  couche  en  y ajoutant  une  no- 
table proportion  de  fumier  neuf;  elles  re- 
prennent alors  toute  leur  activité,  et  peuvent 
de  nouveau  servir  à produire  d’autres  cul- 
tures forcées  quelconques.  On  Résigne  ce 
procédé  en  pratique:  « Faire  des  couches 
de  retourne.  » 

Numa  Schneider. 


Orléins,  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelel,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant I L.  Bourguignon. 
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Légion  d’honneur.  — Société  nationale  des  rosiéristes  français.  — Secüou  nationale  et  centrale  des 
Société  nationale  des  robiéristes  français.  — Section  nationale  et  centrale  des  rosiéristes.  — L’hor- 
ticulture et  la  Convention  de  Berne.  — Prix  à M.  Ch.  Baltet.  — Prochaine  Exposition  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  — Congrès  international  d’horticuhure  en  189(5.  — Congrès  scien- 
tifique à Carthage  en  1890.  — Nouveaux  Kakis.  — Plates-bandes  de  Heurs  en  mélanges.  — Quelques 
arbustes  décoratifs  en  hiver.  — Vanda  Kimballiana  et  A mesiana.  — Chrysanthème^-  greffés  sur  An- 
thémis. — Le  nitrate  de  soude  et  les  plantes  aquatiques.  — Dahlia  imperialis  variecjala.  — Lüdde- 
manyiia  triloha.  — Rareté  relative  des  plantes  d'amateurs.  — Jardin  botanique  de  Buenos-Aires.  — 
Expositions  annoncées.  — A propos  du  Cupressus  Goveniana. 


Légion  d’honneur.  — A l’occasion  de 
l’inauguration  du  monument  élevé  à la 
mémoire  de  Pierre  Joigneau.v  à l’Ecole 
d’horticulture  de  Versailles,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l’agriculture,  par  décret 
du  Président  de  la  Ptépublique  en  date  du 
31  décembre  1895,  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  a été  conférée  à : 

M.  Nanot  (Jules-Grégoire-Etienne),  directeur 
de  l’École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. Titres  exceptionnels.  Auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  botanique  agricole, 
l’arboriculture  fruitière  et  le  séchage  des 
fruits. 

Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  — Composition  du  bureau  pour 
Vannée  1800.  — Dans  sa  séance  du  30  dé- 
cembre dernier,  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  a,  comme  elle  le  fait 
chaque  année,  procédé  au  renouvellement 
de  son  Bureau.  D’après  cette  élection,  le 
Bureau  et  le  Conseil  de  la  Société  se  trouvent 
ainsi  composés  : 

Président  ; M.  Léon  Say. 

Premier  Vice-Président  ; M.  Henry-Lévêque 
de  Vilmorin. 

Vice- P résidents  ; MM.  Albert  Truffaut,  F. 
Jamin,  Désiré  Vitry,  Lévèque. 

Secrétaire  général  ; M.  Abel  Guatenay. 

Secrétaire  général  adjoint  : M.  Émile 

Chouvet. 

Secrétaires  : MM.  Martinet,  Grentiie, 
Johanni  Sallier,  Gappe  fils. 

Trésorier  ; M.  Huard. 

Trésorier  adjoint  : M.  Paul  Lebœüf. 

Bibliothécaire  ; M.  Bois. 

Bibliothécaire  adjoint  : M.  Hariot. 

Société  nationale  des  rosiéristes  fran- 
çais. — Le  succès  obtenu  par  les  chrysan- 
thémistes  a engagé  les  rosiéristes  lyonnais 
à ne  pas  différer  davantage  la  fondation 
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d’une  Société  consacrée  aux  amis  des 
Roses.  Un  Comité  s’est  formé,  qui  vient  de 
nous  adres.ser  son  programme,  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants. 

Voici  le  but  de  la  Société  : 

i”  Création  d’un  Gornilé  d’examen  chargé 
d’étudier,  de  juger  et  de  classer  les  variétés  de 
Roses  ; 

2o  Exposition  et  Congrès  dans  les  principales 
villes  de  France,  à tour  de  rôle  ; 

3o  Publications  relatives  aux  Roses  ; rap- 
ports détaillés  sur  les  ti'avaux  du  Comité 
d’examen  ; 

4*^  Appréciation  sur  les  nouveautés  françaises 
et  étr  angères,  dans  le  but  de  guider  le  choix 
des  acheteurs  parmi  les  variétés  tellement 
nombreuses  annoncées  chaque  année  qu’il  ser’a 
bientôt  impossible  de  constituer  des  collections 
généi’ales  ; 

5o  Détermination  exacte  des  noms,  indica- 
tion des  synonymes. 

La  cotisation  sera  de  5 francs  par  an. 

Les  adhésions  seront  reçues  chez  le 
secrétaire  provisoire,  M.  Viviand-Morel, 
66,  cours  Lafayette,  à Villeurbanne-lès- 
Lyon  (Pihône). 

Section  nationale  et  centrale  des  rosié- 
ristes. De  leur  côté,  un  certain  nombre 
de  membres  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  reprenant  une  proposi- 
tion déjà  faite  par  M.  Léon  Simon,  de 
Nancy,  il  y a quelques  années,  a envoyé 
une  circulaire  provoquant  l’adhésion  des 
membres  de  la  Société  à la  formation  d’une 
section  spéciale  sous  le  nom  qui  précède. 

A la  tête  de  ce  mouvement  sont  deux 
rosiéristes  éminents  : M.  Lévêque,  d’Ivry- 
sur- Seine,  et  M.  Scipion- Cochet,  de 
Suisnes. 

Une  première  réunion  préparatoire  a eu 
lieu  le  9 janvier.  Nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  de  la  réalisation  de  ce 
projet,  auquel  nos  sympathies  vont  tout 
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droit,  avec  l’espoir  que  les  deux  associa- 
tions ne  se  feront  pas  concurrence  et  Ira- 
veilleront  au  proi^rès  de  la  culture  et  de  la 
connaissance  des  Roses. 

L’horticulture  et  la  Convention  de 
Berne.  — Nous  recevons  de  M.  Louis- 
An.  Leroy,  vice-président  de  la  Société 
d’hjj  ticulture  d’Angers,  la  lettre  suivante  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  le  Syndicat  des 
horticulteurs,  pépiniéristes  et  marchands - 
grainetiers  de  France  avait,  sur  ma  propo- 
sition, voté  le  vœu  suivant  : 

« Que  le  Gouvernement  français  s’associe  à 
« la  demande  dont  le  Gouvernement  italien  a 
« saisi  la  Confédération  suisse,  poui'  réclamer 
« la  révision  de  la  Convention  de  Berne  et  la 
« libi'e  circulation,  sans  certificat  d’origine,  de 
« tous  les  végétaux  autres  que  la  vigne.  » 

Ce  vœu  avait  également  été  appuyé  par  le 
Gongi'ès  international  des  horticulteurs  dans 
sa  séance  du  mois  de  mai,  à Paris,  par  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  et 
par  un  grand  nombre  de  Sociétés  d’horticul- 
ture de  province. 

M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  nous  a ré- 
pondu que  le  moment  n’était  pas  pro})ice  pour 
dénoncer  la  Convention  de  Berne  et  que,  du 
reste,  les  certificats  d’origine  n’étaient  plus 
exigés  depuis  la  publication  et  la  mise  en  pi‘a- 
tique  du  décret  du  25  janvier  1890. 

Voulez-vous  me  permettre.  Monsieur  le 
Rédacteur  en  chef,  de  déclarer  par-  l’intermé- 
diaire de  la  Revue  horticole  : 

1*’  Qu’il  est  absolument  inexact,  dans  la 
pratique,  que  l’attestation  de  l’autorité  compé- 
tente du  pays  d’origine  ne  soit  plus  nécessaire 
lorsqu’il  s’agit  de  plantes  provenant  d’un 
établissement  porté  sur  les  li>tes  publiées,  en 
exécution  de  l’article  9,  chifire  6,  de  la  con- 
vention ; 

2»  Que  le  décret  du  25  janvier  1890,  dont 
M.  le  Ministre  parle  dans  sa  réponse,  est  re.^té 
lettre  morte  auprès  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  finançais,  qui  prétendent  n’avoir 
pas  reçu  d’instructions  à ce  sujet  et  conti- 
nuent, dans  certaines  localités,  et  notamment  à 
Angers,  malgré  nos  réclamations  réitérées,  à 
exig(‘r  des  cer  tificats  d’origine  pour  toutes  nos 
expositions,  à destination  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie  et  des  autres  puissances  signataires  de 
la  Convention,  ainsi  que  pour  les  expéditions  à 
destination  de  la  France  même. 

A quoi  sert,  du  reste,  le  certificat  d’oiigine, 
dès  lors  que  le  nom  de  l’expéditeur  figure  sur 
la  liste  officielle  des  pépinién'ates,  établie  con- 
formément à la  Convention  de  Berne,  liste  qui 
doit  être  évidemment  dans  tous  les  bureaux 
de  douane,  dans  toutes  les  gaies  expéditrices 
de  nos  prorluits  ? 

A ({uoi  sert-il,  particulièrement  pour  les 
envois  de  France  en  France?  Absolument  à 


rien.  G’e&t  donc  une  paperasserie  inutile  et 
qu’il  faut  dès  lois  supprimer. 

Dans  sa  réponse,  M.  le  Ministre  se  demande 
si,  dans  le  cas  où  la  Convention  de  Berne  ne 
liait  plus  les  Ftats  contractants,  ceux  ci  ne 
deviendraient  pas  exigeants,  sinon  plus,  qu’ils 
ne  l’étaient  avant  la  Convention,  pour  recevoir 
chez  eux  nos  produits. 

A cela,  je  réponds  que  nous  ne  demandons 
pas  le  moins  du  monde  la  déyionciation  de  la 
Convention  de  Berne,  mais,  seulement,  sa 
révision  dans  le  sens  indiqué  par  l’Italie,  à 
savoir  : que  tous  les  véqélaux  autres  que  la 
viqne  puissent  circuler  librement  dans  les 
Etals  signataires  de  la  Convention. 

Cela  est  pourtant  bien  simple,  bien  nette- 
ment expliqué  dans  notre  vœu  et  dans  notre 
lettre  aux  Sociétés,  et  je  me  demande  où  et 
comment,  dans  les  bureaux  du  Ministère  et 
dans  le  sein  de  la  Commission  supérieure  du 
phylloxéra,  on  a pu  lire  et  comprendre  que 
nous  demandions  la  suppression  de  la  Con- 
vention de  Berne. 

Cela  me  rappelle  la  protection  à outrance 
dont  la  Chambre  des  députés  voulait  absolu- 
ment nous  gratifier  contre  les  produits  de 
l’horticulture  belge,  il  y a quatre  ou  cinq  ans, 
malgré  nous  et  sans  nous  avoir  consultés. 

Encore  une  fois,  voilà  une  des  parties  signa- 
taires de  la  Convention  de  Beine,  et  celle  là 
même  qui  s’était  montrée  la  plus  acharnée 
contre  nous,  au  moment  de  la  rédaction  de 
cette  Convention  (j’y  étais  avej  vous,  je  sais  à 
(juoi  m’en  tenir),  qui  demande  à reviser  ladite 
Convention  dans  un  sens  plus  libéral,  plus 
conforme  aux  intérêts  de  t*)us  et  aux  données 
actuelles  de  la  science  et  nous,  qui  avons 
demandé  à corps  et  à cris  ce  que  l’on  nous 
offre  aujourd’hui,  nous  refusions  de  l’accepter, 
parce  que...  c’est  l’Italie  qui  nous  le  pro- 
pose? 

Je  ne  puis  croire  à une  semblable  déter- 
mination de  la  part  de  M.  le  Ministi-e  de 
l’Agriculture,  mieux  informé. 

Louis-An.  Leroy. 

Nous  avons  assisté,  en  effet,  avec 
M.  Louis-An.  Leroy,  à la  Convention  de 
Berne,  en  octobre  1881,  tous  deux  coname 
délégués  des  horticulteurs  français,  et  nous 
n’avons  pas  soutenu  d’autre  thèse  que  celle 
qui  est  exposée  ci-dessus  et  qui  donnerait 
satisfaction  aux  justes  revendications  de 
l’horticulture  française. 

Prix  à M.  Charles  Baltet.  — Nous 
sommes  heureux  d’annoncer  que  l’Aca- 
démie des  sciences,  dans  sa  séance  du 
23  décembre  dernier,  a décerné  le  prix  de 
statistique  fondé  par  M.  de  Monthyon,  à 
M.  Charles  Baltet,  pour  son  beau  livre  inti- 
tulé V Horticulture  dans  les  cinq  parties 
du  monde. 
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Prochaine  Exposition  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  - 

La  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  invite  MM.  les  horticulteurs,  ama- 
teurs, architectes  de  jardins,  jardiniers, 
instituteurs,  directeurs  de  jardins  publics 
et  scientifiques  et  les  Sociétés  d’horticulture 
en  nom  collectif,  à prendre  part  à l’Expo- 
sition générale  des  produits  de  l’horticul- 
ture qu’elle  tiendra  en  189G,  à Paris,  du 
mercredi  20  au  lundi  25  mai  inclusive- 
ment. 

Les  artistes  et  les  industriels  seront  ad- 
mis à exposer  les  produits  se  rapportant  à 
l’horticulture. 

L’Exposition  comprendra  285  concours 
répartis  dans  les  sections  suivantes  : 

1o  Plantes  de  serres  : Plantes  nouvelles, 
quatre  concours  ; belle  culture,  cinq  con- 
cours ; culture  spéciale,  un  concours;  plantes 
en  collections,  cent  huit  concours  ; entre  ama- 
teurs, deux  concours; 

2o  Plantes  de  pleine  terre  : Plantes  nou- 
velles, quatre  concours  ; belle  culture,  cinq 
concours  ; culture  spéciale,  cinq  concours  ; 
plantes  en  collections,  soixante-treize  con- 
cours ; enti  e amateurs,  deux  concours  ; fleurs 
coupées,  deux  concours  ; bouquets  et  garni- 
tures d’appai  tements,  onze  concours  ; 

3®  Arboriculture  et  fruits,  neuf  concours  ; 

4»  Culture  maraîchère,  vingt-deux  con- 
cours ; 

5»  Instruction  horticole,  cinq  concours  ; 

00  Architecture  des  jardins,  neuf  concours  ; 

?o  Industries  horticoles,  douze  concours  ; 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à cette  Exposition  devront  adresser,  avant 
le  lundi  4 mai  1896  — terme  de  rigueur 
— à M.  le  Président  de  la  Société,  rue  de 
Grenelle,  84,  une  demande  écrite  d’admis- 
sion, accompagnée  : de  la  liste  nomi- 

native et  complète  des  sortes  de  plantes  et 
des  objets  qu’ils  désirent  présenter  ; 2®  de 
l’indication  des  Concours  auxquels  ils  dé- 
sirent prendre  part,  et  3°  de  l’indication 
exacte,  pour  chaque  Concours,  de  l’espace 
superficiel  qu’ils  peuvent  occuper. 

Congrès  international  d’horticulture 
en  1896.  — Nous  publions  ci-dessous  le 
programme  des  questions  à traiter  au  pro- 
chain Congrès  que  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  organise  à propos 
de  son  exposition  du  Mois  de  mai  : 

1.  — Du  greffage  de  la  Pomme  de  terre. 

2.  — Des  appareils  à employer  pour  le 
chaullage  des  serres,  suivant  les  combustibles 
(bois,  charbon,  pétrole,  gaz,  etc.). 
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3.  — Du  rôle  de  l’électricité  dans  la  végé- 
tation. 

4.  — De  finlluence  de  la  sélection  dans  le 
bouturage. 

5.  — Histoire  et  culture  des  Catt/ej/a  et 
Lælia. 

6.  — Résumé  pratique  des  conditions  favo- 
rables à la  végétation. 

7.  — Du  choix  des  arbres  les  plus  conve- 
nables pour  les  plantations  d’alignement  dans 
les  villes. 

Les  deux  premières  questions  figuraient 
déjà  au  programme  du  Congrès  de  1895., 

Congrès  scientifique  à Carthage  (Tunis) 

en  1896.  — L’Association  française  pour 
l’avancement  des  Sciences  tiendra  cette 
année  sa  réunion  à Carthage  (Tunis),  du 
le**  au  11  avril.  Ce  Congrès  promet  d’être 
particulièrement  intéressant.  La  neuvième 
section  (Botanique)  est  présidée  par 
M.  Edouard  Bonnet,  qui  fait  dès  à présent 
I un  appel  pressant  à tous  les  travaux  qui 
intéressent  la  science  des  plantes,  particu- 
lièrement sur  l’Afrique. 

Les  communications  devront  être  adres- 
sées au  docteur  Bonnet,  11,  rue  Claude - 
Bernard,  à Paris. 

Nouveaux  Kakis.  — D’un  récent  voyage 
sur  la  côte  méditerranéenne,  nous  avons 
rapporté  de  nouveaux  fruits  de  Plaquemi- 
niers  Kakis,  différents  de  ce  que  nous  avions 
vu  jusqu’à  présent.  Ces  fruits  sont  de  belle 
taille,  puisqu’ils  dépassent  22  centimètres 
de  circonférence.  Bs  sont  maliformes,  dé- 
primés, légèrement  sillonnés,  d’une  belle 
couleur  orangée,  et  sont  intermédiaires 
enire  les  Diospyros  costata  et  D.  Mazeli. 

Mais  la  particularité  qui  les  distingue  est 
de  pouvoir  être  mangés  avant  d’être  blets. 
On  les  croque  « comme  des  Pommes  », 
nous  disait  l’horticulteur  digne  de  foi  qui 
nous  les  a montrés.  Si  cela  est,  voilà  un 
progrès  considérable  réalisé  sur  les  autres 
variétés  qui  ne  pouvaient  être  consommées 
qu’à  l’état  presque  déliquescent. 

Nous  suivrons  de  près  cette  nouveauté, 
dont  nous  aurons  occasion  de  reparler  à nos 
lecteurs. 

Plates-bandes  de  fleurs  en  mélanges. 

— Nous  avons  été  des  premiers  en  France  à 
recommander  et  à appliquer,  partout  où 
nous  l’avons  pu,  l’usage  de  ces  mixed 
borders  ou  plates-bandes  de  fleurs  en  mé- 
langes, qui  sont  si  en  faveur  en  Angleterre. 
A plusieurs  reprises  nous  avons  donné  des 
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listes  de  composition  de  ces  plates-bandes. . 
il  est  toujours  utile  de  revenir  sur  ce  sujet 
et  nous  donnons  avec  plaisir  l’énurnération 
des  espèces  contenues  dans  une  de  ces 
plates-bandes  dont  le  Gardon  publie  une 
artistique  photographie  : 

Sur  le  mur  de  fond  sont  cultivées  en  espa- 
lier plusieurs  variétés  de  Magnolias,  de  Go- 
toneaslers,  de  Roses-thés,  de  Clématites, 
Choisya  ternata,  Benthamia  fragifera. 
En  avant  on  voit  un  heureux  mélange 
de  : Tritomas,  Rudbeckia  speciosa.  Œillets 
de  Paris,  Héliotropes,  Fuchsias,  Campa- 
nules, et  toute  une  série  de  plantes  vivaces 
et  annuelles  variées  qui  s’enchevêtrent  dans 
le  plus  pittoresque,  le  plus  gracieux  dé- 
sordre et  produisent  une  succession  ininter- 
rompue de  fleurs. 

Quelques  arbustes  décoratifs  pour 
l’hiver.  — C’est  une  croyance  générale 
que,  pendant  les  mois  d’hiver,  les  amateurs 
de  jardins  doivent  se  résigner  à n’avoir 
devant  les  yeux  que  des  massifs  dénudés 
et  d’une  uniforme  tristesse.  Mais  il  est 
cependant  facile,  par  un  choix  judicieux, 
de  se  donner  l’agrément  de  quelque  variété 
qui  égaie  le  tableau  : la  nature  nous  offre, 
en  hiver,  des  tiges  à couleurs  brillantes  et 
des  fruits  persistants  non  moins  éclatants. 

N’avons  - nous  pas  à notre  disposition, 
même  en  décembre,  le  Cornus  alha  dont 
les  tiges  sont  du  plus  beau  rouge  pourpre  ; 
le  Cornus  sericea  de  l’Amérique  du  Nord  ; 
le  Kerria  japonica  avec  des  tiges  gra- 
cieuses, fines,  d’un  vert  clair  et  gai  ; plu- 
sieurs espèces  de  Saules  à tiges  jaunes  ; 
ou  bleuâtres  ; V AndracJme  à écorce  rouge; 
l’Erable  jaspé  (Acer  striatum;  l’Olivier  de 
Bohême,  gris  cendré  clair  ; le  Rubus  leuco- 
dermis,  du  même  ton,  etc.,  etc. 

Parmi  les  arbustes  à fruits  persistants, 
nous  trouvons  : Rerberis  Thunbergii,  à 
baies  écarlates  qui  gardent  Jeur  fraîcheur 
et  leur  brillant  jusqu’au  printemps  et  qui 
fournissent  une  nourriture  particulièrement 
agréable  aux  oiseaux  d’hiver  ; Aucuba  ja- 
ponica^  écarlate  ; Cornus  alba,  blanc  ; 
Evonymus  europæus,  rose  ; Cotoneaster 
variés,  carmin,  écarlates,  orangés  ; Cratæ- 
gus  pyracanthUy  orange  ; Pernettya  mu- 
cronata,  rouges,  violets,  blancs  ; Arctosta- 
phylos  Uva  ursi^  rouge;  Rosa  rugosa, 
orange  ; Skimmia  japonica^  écarlate,  etc. 
Nous  avons  la  nombreuse  et  élégante 
série  des  Houx,  puis  celle  des  Cratægus 
dont  les  plus  décoratifs,  en  hiver,  sont 
C.  Crus  gain  à gros  fruits  rouges,  C.  coc- 


cinea,  C.  cordata^  à fruits  plus  petits  mais 
plus  brillants,  enfin  le  plus  beau  de  tous, 
C.  Carrierei,  etc. 

Nous  pourrions  allonger  beaucoup  cette 
liste  d’espèces  qui  peuvent  nous  être  une 
ressource  pendant  l’hiver.  Il  nous  suffit 
d’appeler  l’attention  sur  un  ornement  émi- 
nemment facile  à obtenir  dans  les  parcs 
comme  dans  les  jardins  de  ville. 

Vanda  Kimballiana  et  Amesiana.  — 

Ces  deux  ravissantes  Orchidées  méritent 
d’être  plus  répandues  qu’elles  ne  le  sont, 
la  première  surtout.  Pendant  tout  l’automne 
et  le  commencement  de  l’hiver,  elles  sont 
un  charme  particulier  pour  les  serres,  où 
leur  floraison  se  prolonge  longtemps. 

Toutes  deux  sont  de  l’Indo-Chine.  Le 
V.  Kimballiana  a des  feuilles  cylindriques 
comme  un  V.  teres^  mais  vert  violacé,  et 
des  fleurs  blanches  à pétales  arqués  et  un 
labelle  d’un  beau  rose  violacé.  Le  V.  Ame- 
siana a les  fleurs  blanches  à labelle  strié 
de  rose. 

Ces  deux  plantes  sont  devenues  accessibles 
à toutes  les  bourses  ; la  première  est  parti- 
culièrement bon  marché  grâce  à des  impor- 
tations fréquentes.  C’est  un  vrai  bijou  pour 
les  amateurs. 

Chrysanthèmes  greffés  sur  Anthémis. 

— Notre  collaborateur,  M.  Ch.  de  Bosschere, 
signale  à la  Société  d’horticulture  de 
France  quatre  spécimens  énormes  de 
Chrysanthèmes  existant  chez  M.  J.  Eve- 
raerls,  à Mortsel-Anvers,  et  greffés  sur 
Anthémis  : 

Étoile  de  Lyon,  de  1"’56  de  haut,  2«'60  de 
diamètre  et  300  fleurs  ; 

Précoce  blanc,  de  2 mètres  de  haut, 

3 mètres  de  diamètre,  500  fleurs  ; 

Val  d'Andorre,  de  1«'50  de  haut, 

2 mètres  de  diamètre,  200  fleurs  ; 

Avalanche,  de  l'»75  de  haut,  2"i50  de 
diamètre,  200  fleurs. 

Ces  chiffres  n’ont  pas  besoin  de  commen- 
taires ! 

Le  nitrate  de  soude  et  les  plantes 
aquatiques.  — M.  Eugène  Gallet  nous 
signale  les  heureux  résultats  obtenus  par 
l’emploi  du  nitrate  de  soude  ppur  activer 
la  végétation  des  plantes  aquatiques,  et 
nous  adresse  à ce  sujet  la  communication 
suivante  dont  nous  le  remercions  : 

J’ai  employé  cet  été  avec  succès,  nous  écrit- 
il,  le  nitrate  de  soude  à raison  de  2 grammes 
par  litre,  pour  l’arrosage  des  Calla  ou  flichar- 
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dia  ælhiopicu,  ou  plutôt  pour  l’eau  dans  la- 
quelle baigne  le  pot  où  se  trouve  la  plante  sur 
laquelle  j’en  ai  fait  l’essai.  Le  nitrate  a activé 
dans  des  proportions  remarquables  la  végé- 
tation. L’emploi  du  nitrate  pour  ces  plantes 
quasi-aquatiques  est  peut-être  connu  depuis 
longtemps,  néanmoins,  comme  je  ne  l’ai  pas 
vu  mentionné  dans  votre  journal,  je  vous  com- 
munique les  résultat  de  ce  petit  essai. 

Dahlia  imperialis  variegata.  — No  ;s 
venons  de  recevoir  de  MM.  Damnninn  et  L 
horticulteurs  près  de  Naples,  des  icUilles 
d’un  Dahlia  imperialis  venu  de  graines 
cette  année  et  ayant  produit  un  exemplaire 
gigantesque,  à feuilles  panachées.  Cette 
panachure  est  d’un  jaune  très-clair  et 
vraiment  jolie. 

Cette  variété  portera  le  nom  de  Dahlia 
imperialis  variegata. 

Lüddemannia  triloba.  — Le  dernier 
numéro  du  Gardeners’  Chronicle  contient 
une  gravure  représentant  cette  belle  espèce 
nouvelle,  récemment  découverte  par  M.  Leh- 
man dans  les  Andes  de  Colombie,  et  qui  a 
fleuri  chez  sir  Trevor  Lawrence,  au  mois 
de  novembre  dernier. 

Le  Lüddemannia  triloba,  en  dehors  de  sa 
beauté  florale  intrinsèque,  présente  un  haut 
intérêt  botanique.  La  plante  offre  une  inflo- 
rescence pendante  de  60  centimètres  de 
longueur,  portant  36  fleurs,  d’une  consis- 
tance de  cire,  et  de  couleur  orangé  pâle  ; 
les  sépales  sont  teintées  de  brun  et  la  base 
du  labelle,  qui  est  distinctement  trilobé, 
est  marquée  de  points  pourpre  foncé. 

Cette  Orchidée  est  une  plante  de  serre 
tempérée  et  sa  culture  est  analogue  à celle 
des  Acineta. 

Rareté  relative  des  plantes  d’amateur. 

— Nous  avons  bien  souvent  parlé  ici  des 
belles  collections  de  plantes  rares  ou 
curieuses  de  notre  correspondant,  M.  Gum- 
bleton,  en  Irlande.  Il  a plusieurs  fois  obtenu 
la  première  floraison,  en  Europe,  de  plantes 
nouvelles.  Mais  il  vient  de  nous  donner  un 
exemple  frappant  de  l’inégalité  de  distribu- 
tion des  plantes  dans  les  collections  d’ama- 
teurs. Les  journaux  anglais  nous  apprennent 
qu’il  a obtenu  la  floraison  du  Senecio  pla- 
tanifolius  et  nous  vantent  la  beauté  du 
feuillage  et  des  fleurs  de  cette  espèce.  Or, 
c’est  une  des  plantes  les  plus  communes  de 
nos  serres  françaises,  où  elle  fleurit  souvent, 
et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  de 
Toulon  à Gênes,  elle  est  si  vulgaire  que 
c’est  presque  une  mauvaise  herbe.  De  cer- 


tains jardins  de  Nice,  elle  s’échappe  même 
parfois  pour  garnir  les  talus  voisins  sur  le 
bord  du  chemin.  Ce  qui  n’empêche  pas  que 
ce  soit  une  fort  belle  plante  ! 

Jardin  botanique  de  Buenos-Aires. 

— Notre  collaborateur  M.  Ch.  Thays, 
directeur  des  promenades  publiques  de 
Buenos-Aires  (République  Argentine), 
vient  de  nous  adresser  copie  de  la  liste  des 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  botanique 
qu’il  a organisé  dans  cette  ville.  Ce  premier 
catalogue  est  daté  du  5 décembre  1895.  La 
liste  contient  1,075  espèces  et  quelques  va- 
riétés. De  séchanges  peimettront  à M.  Thays 
d’augmenter  rapidement  cette  collection  déjà 
importante  et  qui  rendra  de  signalés  ser- 
vices à la  botanique  et  à l’horticulture. 

expositions  annoncées  *. 

Hyères,  du  iO  au  i6  mars.  — Un  grand 
Concours  et  une  Exposition  d’horticulture  et 
d’agriculture  ainsi  que  des  industries  qui  s’y 
rattachent  auront  lieu  à Hyères  (Var),  du  10  au 
16  mars  1896. 

La  Société  d’horticulture  et  d’agriculture 
d’Hyères  donnera  une  importance  exception- 
nelle aux  Concours  spéciaux  et  à cette  Expo- 
sition en  mettant  à la  disposition  des  membres 
du  jury  un  très-grand  nombre  de  récompenses. 

S’adresser,  pour  tous  renseignements,  à 
M.  A.  Pagazani,  11,  rue  du  Midi,  à Hyères  (Var). 

Nantes,  du  25  au  27  avril.  — La  Société 
des  horticulteurs  de  Nantes  invite  les  horticul- 
teurs, jardiniers,  amateurs,  jardiniers  d’ama- 
teurs, ainsi  que  les  industriels  et  fabricants 
dont  la  profession  se  rattache  à l’horticulture, 
à prendre  part  à l’Exposition  horticole  qu’elle 
organise  pour  les  25,  26  et  27  avril  prochain. 

Le  programme  comprend  104  concours  de 
plantes  diverses,  2 concours  de  pomologie, 
5 concours  de  légumes,!  d’architecture  paysa- 
giste et  6 concours  d’industrie  horticole. 

Tout  Exposant  sera  tenu  de  faire  sa  demande 
au  moins  dix  jours  avant  l’ouverture  de  l’Expo- 
sition, à M.  François  Bureau,  secrétaire  général 
de  la  Société,  avenue  de  Luzançay,  à Nantes. 

A propos  du  Gupressus  Goveniana.  — 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous 
avons  dit  que  l’exemplaire  du  Gupressus 
Goveniana  compacta,  planté  en  1876,  par 
M.  Allard,  lui  avait  été  donné  par  M.  Gharles 
Détriché,  qui  l’avait  obtenu  de  semis.  Il 
s’agit  ici  de  l’horticulteur  d’Angers,  connu 
dans  le  commerce  horticole,  sous  le  nom  de 
Détriché  jeune. 

E.-A.  Garrière  et  Ed.  André. 

1 La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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FUCHSIA  RICCARTONI 


Le  genre  Fuchsia  est  un  de  ceux  qui 
concourent  le  plus  à rornementalion  des 
jardins  pendant  l’été.  C’est  le  plus  généra- 
lement en  pots  ou  en  caisses,  à la  façon  des 
Grenadiers  et  des  Orangers,  qu’on  cultive 
ses  nombreuses  variétés,  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  les  rentrer  à l’approche  de 
l’hiver.  Plus  rarement  on  les  utilise  comme 
plantes  annuelles  qu’on  laisse  périr,  de 
même  que  les  Géraniums  à feuilles  zonées, 
c’est-à-dire  qu’on  arrache  et  jette  après  que 


les  gelées  les  ont  détruites.  Le  Fuchsia  ful- 
gens  est  peut-être,  parmi  les  espèces  types 
non  rustiques,  celui  que  l’on  utilise  le  plus 
pour  ce  dernier  usage. 

Ces  mêmes  espèces,  que  nous  considérons 
comme  plantes  d’orangerie  ou  de  serre 
froide  dans  nos  départements  du  Centre  et 
du  Nord,  sont  traitées  comme  toutes  les 
plantes  vivaces  dans  certaines  parties  privi- 
légiées du  littoral  de  la  Manche  et  de 
rOcéan  ; même,  dans  l’extrême  Midi  ou 


Fig.  8.  — Fuchsia  Riccartoni. 
Port  de  la  plante. 


climat  de  l’Oranger,  on  peut  les  élever  et 
les  conserver  en  pleine  terre  à l’état  d’ar- 
bustes élevés  sur  tiges  ou  en  buissons. 

En  dehors  des  espèces  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion,  espèces  trop  déli- 
cates pour  nos  régions  relativement  froides, 
il  en  existe  quelques  autres,  peu  connues 
et  que  nous  pouvons  considérer  comme 
absolument  rustiques  sous  notre  climat  pa- 
risien. Nous  parlerons  ici  tout  spécialement 
du  Fuchsia  Riccartoni  (fig.  8 et  9),  variété 
obtenue  à Riccarton,  près  d’Edimbourg,  il 
y a environ  soixante  ans,  d’un  semis  de  F. 
ynacrostcmma,  Ruiz  et  Pav.  Cette  variété, 
dont  nous  donnons  ci-après  la  description, 
est  assurément  la  plus  intéressante  à tous  les 


points  de  vue,  principalement  par  sa  rusti- 
cité et  la  facilité  de  sa  culture,  ainsi  que  par 
les  autres  avantages  qu’on  en  peut  tirer. 

Arbrisseau  buissonnanf,  réduit  sous  notre 
climat  à une  plante  vivace  à rameaux  annuels 
et  formant  une  souche  souterraine,  d’où 
partent  un  certain  nombre  de  tiges  grêles,  cas- 
santes et  ligneuses,  érigées  ou  légèrement  ar- 
quées au  sommet,  hautes  de  5ü  centimètres  à 
1 mètre  et  plus  suivant  l’âge,  le  terrain  et  l’expo- 
sition, à ramifications  simples.  Feuilles  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  faiblement  dentées,  pétiolées, 
longues  de  4 centimètres  environ  sur  1 centi- 
mètre et  demi  de  large,  d’un  vert  clair,  fleur 
petite,  étroite,  pendante,  longue  d’environ 
4 centimètres,  portée  par  un  pédoncule  long 
de  3 à 4 centimètres.  Calice  ou  sépales  écar- 
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lates,  aigus,  à peine  retroussés,  dépassant  sen- 
siblement les  pétales  ; ceux-ci  ont  un  coloris 
violet  foiiwé  et  restent  peu  ouverts.  Etamines 
très-longues,  écarlates,  à anthères  blanchâtres; 
style  de  même  couleur,  plus  long  que  les  éta- 
mines. 

C’est  dans  l'établissement  de  M.  Croux, 
pépiniériste  à Sceaux,  que  nous  avons  vu, 
il  y a quatre  ou  cinq  ans,  celte  intéressanle 
plante.  Nous  en  avons  rapporté  quelques 
touftes  que  nous  avons  plantées  en  pleine 
terre,  après  les  avoir  rabattues  ; elles  ont 
prospéré  depuis,  fleurissant  jusqu’aux  ge- 
lées sans  interruption,  et  partout  où  nous 
avons  cherché  à la  propager,  sa  rusticité  a 
été  la  même,  supportant  aisément,  moyen- 
nant une  légère  couverture,  des  gelées 
continues  de  12  à 15  degrés. 


Du  reste,  après  un  hiver  aussi  longuement 
rigoureux  que  celui  de  1894-95,  hiver  que 
le  F.  Riccartoni  a victorieusement  traversé, 
on  peut  être  absolument  fixé  sur  le  degré 
de  rusticité  de  cette  plante.  Nous  devons 
même  ajouter  que  la  couverture  dont  il 
vient  d’ètre  question  avait  été,  cette  année, 
il  est  vrai  involontairement,  à peu  près 
complètement  négligée. 

La  multiplication  du  Fuchsia  Riccartoni 
est  extrêmement  simple  et  rapide.  Lorsque 
les  touffes  ont  acquis  un  développement 
suffisant,  on  peut  simplement  les  éclater  au 
printemps,  en  plusieurs  divisions  dont  la 
reprise  sera  d’autant  plus  prompte  que  les 
plantes  commenceront  à entrer  en  végéta- 
tion. Mais,  le  mode  le  plus  pratique,  celui 
au  moyen  duquel  on  obtient  un  très-grand 


nombre  de  plants,  c’est  le  bouturage  des 
rameaux  ou  tronçons  de  rameaux  ; cette 
opération  a lieu  en  août-septembre,  dans  la 
pleine  terre  d’un  coffre  recouvert  de  son 
châssis  ou  sous  cloche,  mais  à exposition 
demi-ornbragée.  Il  suffit  de  trois  semaines 
à un  mois  pour  l’enracinement  complet  des 
boutures,  que  l’on  repique  sous  châssis  froid 
et  que  l’on  conserve  ainsi  jusqu’au  prin- 
temps, en  les  couvrant  de  paillassons  pendant 
les  grands  froids. 

Le  Fuchsia  Riccartoni  se  recommande 
aux  amateurs  qui  désirent  avoir  des  cor- 
beilles ou  massifs  perpétuels  qu’on  n’a  pas 
besoin  de  renouveler  chaque  année.  Plantées 
à 1 mètre  les  unes  des  autres,  en  corbeilles 
rondes  ou  ovales,  intercalées  de  bulbes  de 
Montbretia  et  de  Gaura  Lindheimeri, 


qui  fleuriront  en  même  temps,  les  touffes 
de  cette  belle  variété  produiront,  mêlées 
aux  deux  autres  plantes,  un  effet  très-gra- 
cieux ; la  floraison  du  Fuchsia  et  du 
Gaura  ne  cessera  qu’avec  les  gelées.  Vers  la 
fin  d’octobre,  on  rasera  le  tout  à 10  centi- 
mètres du  sol  et  on  plantera  dans  les  inter- 
valles des  ognons  de  Crocus  printaniers, 
de  Tulipes  Duc  de  Thol  et  de  Narcisses 
trompette  et  incomparable,  puis  on  re- 
couvrira le  tout  d’une  petite  couverture  de 
paillis  sec  ou  de  feuilles  d’arbres.  De  février 
à la  fin  d’avril,  la  floraison  de  ces  dernières 
plantes  bulbeuses  se  succédera  jusqu’à  la 
reprise  de  la  végétation  des  Fuchsias,  Mont- 
brétias  et  Gauras,  c’est-à-dire  jusqu’au 
commencement  de  mai. 

Ce  massif,  ainsi  disposé,  pourra  rester 


32 


TRüI^â  NOUVELLES  GESSES  LE  CALIFORNIE. 


plusieurs  années  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  s’en  occuper  autrement  que  pour  donner 
de  temps  en  temps,  au  printemps  et  à l’au- 
tomne, un  coup  de  rateau  pour  ameublir  la 
surface  du  sol  et  couvrir  le  terrain  avant 
chaque  hiver  d’une  couche  de  feuilles  ou  de 
paillis. 

On  en  obtient  également  un  bel  ellet  au 
milieu  des  plates-bandes  du  jardin,  de 
pieds  plantés  à plusieurs  mètres  les  uns  des 
autres.  Ce  Fuchsia  réussit,  en  outre,  à mer- 
veille aux  expositions  ombragées. 

A tous  ces  avantages  s’en  ajoute  un  éga- 
lement très-précieux,  celui  de  pouvoir  uti- 
liser pour  bouquets  les  rameaux  fleuris  et 
légers  de  cette  jolie  et  intéressante  variété. 


En  parcourant  les  anciennes  éditions  de 
la  Revue  horticole^  nous  remarquons  dans 
l’année  1877,  page  397,  un  arlicle  intéres- 
sant de  M.  Lebas,  sur  le  Fuchsia  Riccar- 
loni,  cultivé  à cette  époque  dans  l’établis- 
sement de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à 
Sceaux.  Les  renseignements  qui  y sont 
donnés  sont  bien  en  rapport  avec  ceux  du 
présent  article,  avec  cette  différence  qu’en 
1877,  le  F.  Riccartoni  était  donné  comme 
pouvant  convenir  dans  l’ouest  de  la  France 
et  jusque  sur  le  littoral,  tandis  que  nous 
pouvons  affirmer  qu’il  est  rustique  en  pleine 
terre  sous  la  région  parisienne. 

G.  Legros. 
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Ces  nouvelles  formes  de  Gesses  vivaces 
(LatJujrus),  ont  été  récemment  envoyées 
en  Angleterre  par  les  soins  de  la  Société 
d’acclimatation  de  la  Californie  méri- 
dionale, dont  le  siège  est  à Montecito, 
Santa  Barbara  (Californie).  Le  directeur 
est  le  docteur  F.  Franceschi,  dont  le  zèle 
pour  l’horticulture  et  la  botanique  est 
digne  de  tous  les  éloges. 

Les  graines  ont  été  confiées  à l’un  des 
amateurs  les  plus  distingués  du  Pvoyaume- 
Uni,  notre  savant  correspondant,  M.  Gum- 
bleton,  dont  les  cultures  sont,  pour  l’Ir- 
lande, ce  que  celles  de  M.  Max  Leichtlin 
sont  pour  l’Allemagne,  c’est-à-dire  un 
jardin  d’expériences  de  premier  ordre. 

Sur  ces  intéressantes  nouveautés,  M. 
Gumbleton  a bien  voulu  nous  envoyer  les 
renseignements  suivants  : 

Lathyrus  violaceus.  — Espèce  attei- 
gnant de  2 à 3 mètres  de  hauteur.  Tiges 
couvertes  d’un  feuillage  vert  léger.  Flo- 
raison extrêmement  abondante  ; chaque 
aisselle  de  feuille  porte  une  grappe  de  10  à 
14  fleurs.  Ces  fleurs,  longues  d’envi- 
ron 15  millimètres,  sont  de  couleur  bleu 
violet  ; 

Lathyrus  lætiflo7Uis.  — Même  port  que 
la  précédente  espèce.  Les  fleurs,  toutefois, 
sont  de  plus  grandes  dimensions,  mais  elles 
ne  sont  pas  si  décoratives,  car  leur  couleur 
est  presque  blanche  mu  rose  chair.  Comme 
dans  le  L.  violaceus,  l’étendard  est  veiné 
et  lavé  de  rose  vif  sur  la  face  postérieure. 
Les  grappes  sont  plus  longues  que  dans  la 
précédente  espèce. 

Ces  deux  jolies  plantes  ont  été  trouvées 


dans  les  montagnes  de  Los  Angélès  (Cali- 
fornie méridionale)  b 

Des  deux  groupes  de  L.  violaceus,  ceux 
qui  étaient  dans  une  situation  bien  insolée 
ont  mieux  fleuri  pendant  l’été  que  ceux 
qui  étaient  un  peu  à l’ombre.  Cependant,  à 
la  fin  de  la  saison,  ceux-ci  ont  pris  le  dessus. 

Lathyrus  sulphureus,  Brewer  *.  Cette 
espèce  est  souvent  confondue  avec  les  L. 
ochroleucus,  venosus  et  autres,  mais  elle 
est  en  réalité  parfaitement  distincte.  Elle  est 
remarquable  par  ses  fleurs  jaune  soufre 
bien  franc,  tandis  que  les  précédentes  ont 
des  nuances  blanc  jaunâtre  seulement. 

Si  ces  trois  espèces  de  Gesses  sont  rus- 
tiques sous  nos  climats,  elles  ne  peuvent 
manquer  d’apporter  un  nouvel  attrait  à nos 
jardins.  Sans  doute,  elles  n’auront  pas 
l’éclat  du  Pois  vivace  {Lathyrus  latifolius), 
qui  est  une  de  nos  plus  belles  plantes  indi- 
gènes, mais  elles  peuvent  faire  un  charmant 
quatuor  en  compagnie  du  Latlnjrus  pubes- 
COIS,  introduit  aujourd’hui  et  que  j’ai  vu 
produire  un  si  ravissant  effet  sur  les  huis- 
sons  et  les  arhres  d’Aréquita,  dans  la  pro- 
vince de  Minas  dans  l’Uruguay.  Ses  nom- 
breuses grappes  lilas-bleu  tendre  sont  d’un 
délicieux  effet,  et  nous  pouvons  espérer 
maintenant  les  voir  fleurir  chaque  année. 

Qui  sait  même  si  l’on  n’en  pourra  pas 
obtenir,  par  des  croisements  judicieux,  des 
hybrides  d’autant  plus  précieux  qu’ils 
seront  des  plantes  vivaces  rustiques  ? 

Ed.  André. 

1 Erylhea,  vol.  I,  p.  105. 

- Ex  Asa  Gray,  Proceedings  of  the  A merican 
Academy,  vol.  VII,  1868,  p.  399. 

3 Revue  horticole,  1895,  pp.  40,  78. 
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L’Oranger  des  Osages,  le  Madura  au- 
rantiaca,  Nutt.,  est  trop  connu  pour  que 
nous  en  donnions  ici  la  description.  Gliacun 
sait  que  c’est  un  arhre  dioïque,  de  moyenne 
taille,  à rameaux  épineux,  à feuilles  ovales- 
lancéolées,  cuspidées,  glabres,  luisantes, 
d’un  beau  vert,  à chatons  males,  globuleux, 
pédonculés  sur  les  individus  mâles,  à gros 
capitules  vert  jaune, 
rugueux,  de  la  grosseur 
d’une  orange  sur  les 
individus  femelles. 

L’espèce  unique  de 
ce  genre  est  répandue 
dans  les  riches  terrains 
de  l’Amérique  du  Nord, 
surtout  vers  l’Ouest, 
de  l’Arkansas  au  Texas. 

On  en  peut  faire  des 
haies  que  ses  robustes 
épines  axillaires  ren- 
dent très-défensives. 

Cette  espèce  appar- 
tenant à la  famille  des 
Morées,  on  a eu  l’idée 
de  l’utiliser  comme  suc- 
cédané du  Mûrier  dans 
la  culture  des  vers  à 
soie. 

Dans  le  VIP  volume 
de  la  Silva  of  North 
america,  le  professeur 
Ch.  Sargent  donne  de 
très -intéressants  dé- 
tails, la  plupart  inédits, 
sur  l’histoire  du  Ma- 
dura aurantiaca.  D’a- 
bord, il  dit  que  ce  nom 
doit  être  changé  en 
Toxijlon pomiferum  ’, 
qui  lui  fut  donné  le  pre- 
mier par  Rafmesque, 
en  1817,  tandis  que  le  nom  de  Madura  ne 
fut  publié  par  Nuttall  qu’en  1818.  La  loi  de 
priorité  est  inflexible. 

Les  premiers  qui  parlèrent  de  « l’Oran- 
ger des  Osages  » furent  Dumbar  et  Hunter, 
dans  leur  voyage  fait  en  1804,  de  Sainte- 

* Toxylonpomiferitm ,'Rsi{\nesq\ie,  Am.  Monthl. 
Mag.  et  Crif.  Rev.,  II,  118  — Madura  auran- 
tiaca, Nuttall,  Gen.,  II,  231.  — Broussonetia  tinc- 
toria,  Torrey,  Ann.  Lyc.  N.  Y,  11,216.  — Toxylon 
aurantiacum,  Raf.,  Med.  FL,  II,  268.  — T.  Ma- 
dura, Raf,,  New  Fl,  III,  43. 


Catherine  sur  le  Mississipi  à la  rivière 
Washita.  En  1810,  Dradbury  en  trouva 
deux  pieds  dans  le  jardin  d’un  Français 
nommé  Pierre  Chouteau,  à Saint-Louis,  sur 
le  Mississipi.  Les  premiers  pieds  intro- 
duits en  Europe  arrivèrent  en  Angleterre 
en  1810,  et,  deux  ans  plus  tard,  on  trouvait 
la  plante  dans  le  célèbre  jardin  de  l’horti- 
culteur Cels,  à Paris. 
De  là,  il  se  répandit 
rapidement  dans  les 
cultures  européennes. 

On  fait  encore,  avec 
le  Madura,  des  haies 
et  des  plantations  d’or- 
nement, avec  d’autant 
plus  de  succès  que  les 
insectes  n’attaquent  ni 
le  bois  ni  les  feuilles. 

Mais  le  principal 
obstacle  à la  diffusion 
de  cet  arbre  comme 
succédané  du  Mûrier 
est  la  férocité  de  ses 
épines  qui  rendent  la 
récolte  des  feuilles  dif- 
ficile. 

Il  s’agissait  donc  de 
découvrir  une  variété 
sans  épines. 

Elle  est  trouvée.  C’est 
de  cette  très-intéres- 
sante nouveauté  que 
nous  venons  parler  au- 
jourd’hui. 

Dans  le  jardin  de 
M'"®  Hélie,  propriétaire 
à Bléré  (Indre-et-Loire) , 
se  trouve  le  pied  mère 
de  cette  remarquable 
variété.  Elle  y est  venue 
par  hasard  ; personne 
n’en  connaît  l’origine,  le  pied  mère  ayant 
été  acheté  comme  un  Madura  ordinaire. 

Cet  arbre,  que  nous  nommerons  Madura 
aurantiaca  inermis  (ou  Toxylon  pomife- 
rum  inermc)  (fig.  10)  est  plus  vigoureux 
que  le  type  de  l’espèce.  Les  jeunes  rameaux, 
d’abord  verts,  passent  au  gris  clair  lenti- 
cellé  ; ils  sont  un  peu  renflés  au-dessus  de 
l’intersection  des  feuilles,  oû  se  trouvent 
deux  renflements  noirâtres  verruqueux  dont 
l’un  est  un  œil  et  l’autre  le  rudiment  de 
l’épine  absente.  Les  feuilles,  longuement 


Fig.  10.  — Madura  aurantiaca  inermis. 
Rameau  détaché  au  1/10  de  grandeui’  naturelle. 
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HERMODACTYLUS  TUREFOSUS. 


péliolées,  sont  pendantes,  à pétiole  long  de 
4 centinaètres  ; le  limbe  plat  ou  un  peu 
ondulé  est  ovale  non  cordiforme  ni  atténué 
à la  base,  à sommet  acuminé  cuspidé  ; leur 
longueur  atteint  20  centimètres  et  plus,  sur 
une  largeur  de  12  ; leur  face  supérieure  est 
vert  foncé  brillant  ; la  face  inférieure  est 
plus  pâle,  avec  des  nervures  saillantes,  rares, 
d’un  jaune  blanchâtre  très-clair. 

L’absence  totale  d’épines  et  ce  magni- 
fique feuillage  rendent  cet  arbre  aussi  utile 
qu’ornemental.  Il  est  digne  d’attirer  à la 
fois  l’attention  des  dendrologistes  et  des 
sériciculteurs. 


Le  pied  mère  est  femelle  et  se  couvre  de 
fruits.  Cette  année,  nous  l’avons  fait 
féconder  par  du  pollen  de  Cudrania  tri- 
loba  [Madura  tricuspiclata)  et  M.  Guy, 
qui  avait  dirigé  avec  soin  cette  opération,  a 
eu  la  satisfaction  de  voir  les  ovaires  se 
gonfler  et  les  graines  mûrir.  Elles  seront 
semées  l’an  prochain  avec  soin  ; que  sortira- 
t-il  de  cette  hybridation?  C’est  ce  que 
l’avenir  nous  apprendra. 

Cette  très-belle  et  utile  nouveauté  est 
mise  dès  à présent  au  commerce  par  M.  Guy, 
horticulteur  à Rléré  (Indre-et-Loire). 

Ed.  André. 


HERMODACTYLUS  TUBEROSUS 


En  mars-avril,  on  voit  aux  Halles  cen- 
trales de  Paris,  parmi  les  importants 
envois  de  fleurs  du  Midi,  quelques  bottes 
d’une  fleur  plus  curieuse  que  belle,  il  est 
vrai,  mais  néanmoins  fort  intéressante  par 
son  étrange  coloris  violet  bleuâtre  terne  et 
par  sa  forme  non  moins  singulière.  Bien 
peu  des  innombrables  commerçants  qui 
sillonnent  ce  grand  marché  à l’heure  ma- 
tinale à laquelle  il  a lieu  y prêtent  atten- 
tion ; les  revendeuses  elles-mêmes  s’en  dé- 
sintéressent de  la  façon  la  plus  complète, 
ainsi  du  reste  que  de  la  plupart  des  raretés 
et  curiosités  végétales  qui  se  développent 
naturellement  ou  au  moins  en  plein  air  sur 
la  côte  d’azur. 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André, 
a signalé  l’année  dernière  cette  plante  dans 
la  Revue  hortieole,  p.  147,  comme  remar- 
quée par  lui  à la  fin  de  février  chez  les 
bouquetières  de  Cannes  et  il  en  a donné  la 
description  succincte  et  l’histoire.  Nous  y 
ajouterons  les  détails  suivants  : 

C’est  d’un  petit  Iris  qu’il  s’agit  ; Vller- 
modactijlus  tuherosiis  ‘ des  anciens,  ainsi 
nommé  à cause  de  ses  tubercules  oblongs 
et  nus,  qui  rappellent,  de  bien  loin  il  est 
vrai,  la  forme  des  doigts  Ces  tubercules 
râpés  fournissaient  l’Herrnodacte  des  offi- 
cines qui  entrait  dans  la  préparation  des 
drogues  empiriques  qu’on  employait  autre- 
fois. Aujourd’hui,  la  plante  n’a  plus  que 

1 Hennodactylus  tuberosus,  Salisb.,  Trans. 
Hort.  Soc.,  I,  p.  304;  De  Cand.,  Flore  Franc.. 
V,  p.  328;  Gren.  et  Godr.,  Flore  Franc.,  III, 
p.  245,  etc.;  Iris  tuberosa,  Linn.,  sp  58;  Bot. 
Mag.,  t.  531;  Red.  Liliac.,  t.  48;  Svveet,  Bnt. 
Flow.  Gard..f  41;  Engl.  Syme,  Bot..,  Ed.  3,  1490; 
Flore  des  serres,  t.  1083. 

- Hermodactylus  est  dérivé  de  Hermès,  nom  de 
personnage,  et  dactylos,  doigt. 


son  intérêt  botanique  pour  empêcher  qu’on 
l’oublie  totalement,  mais  les  Anglais,  plus 
amateurs  que  nous,  l’admettent  assez  fré- 
quemment dans  leurs  collections. 

La  place  de  cette  petite  plante  est  aujour- 
d’hui encore  controversée,  car  certains  au- 
teurs la  réunissent  aux  iWs,  tandis  que 
d’autres  lui  conservent  son  nom  d’Hermo- 
daetylus.  Elle  ne  diffère,  il  est  vrai,  des  Iris 
véritables,  que  par  de  légers  caractères  bota- 
niques et  ses  fleurs  ont  l’aspect  extérieur 
de  petits  Iris  Xiphium,  la  couleur  exceptée. 
f]n  voici  la  description  : 

Plante  vivace,  haute  de  20  à 40  centimètres, 
à plusieurs  tubercules  oblongs,  entremêlés  de 
fibres.  Tige  bien  plus  courte  que  les  feuilles, 
dressée  et  couverte  de  gaines,  avec  une  seule 
fleur  terminale,  celle-ci  à pédoncule  inclus 
dans  une  longue  spathe  aiguë,  verte  et  uni- 
valve  ; périanthe  à tube  grêle  et  à limbe  de 
5 à 6 centimètres  de  haut,  découpé  en  six 
segments  ; les  externes  à limbe  étalé  oblong 
cunéiforme,  violet  livide,  et  deux  fois  plus 
courts  que  l’onglet  ; celui-ci  pourvu  d’une 
bande  médiane  jaune;  segments  internes  très- 
petits,  trois  fois  plus  courts  que  les  externes, 
dressés,  oblongs-cunéiformes,  cuspidés  et  vert 
jaunâtre  ; stigmates  verdâtres,  égalant  presque 
les  segments,  à crêtes  bifides,  lancéolées  et 
acuminées.  Feuilles  vert  glauque,  molles,  très- 
allongées,  linéaires  et  à quatre  angles.  Habite 
l’Europe  méridionale,  jusqu’en  Orient. 

L’/ns  tuberosa  ou  Hermodaetylus  croît 
spontanément  en  France,  sur  le  versant  mé- 
diterranéen, notamment  aux  ..environs  de 
Toulon  etd’Hyères,  d’où  viennent  les  fleurs 
qu’on  voit  aux  Halles;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  y fasse  l’objet  d’une  culture,  même 
restreinte;  elle  ne  serait  sans  doute  pas 
rémunératrice.  On  se  contente,  sans  doute, 
d’en  récolter  les  fleurs  et  de  les  joindre  aux 
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envois  réguliers,  comme  on  le  fait,  du 
reste,  pour  beaucoup  d’autres.  L’amateur 
de  plantes  peut  ainsi  trouver  aux  Halles 
toute  une  variété  de  fleurs  méridionales 
fort  intéressantes. 

Quant  à sa  culture  sous  notre  climat, 
il  faudrait  l’élever  en  pots,  y placer  ses 

LA  VIGNE  DITE 

Peu  de  personnes,  même  parmi  les  hiver- 
nants du  littoral  niçois,  connaissent  le  petit 
village  de  Saint-Jeannet. 

Pittoresquement  accroché  à 300  mètres 
d’altitude,  sur  la  rive  droite  du  Var,  à 
2,500  mètres  du  fleuve  ; éloigné  de  9 kilo- 
mètres à vol  d’oiseau  du  bord  de  la  mer, 
faisant  exactement  face  au  sud  et  abrité  du 
côté  nord  par  les  Baou  de  Saint-Jeannet  et 
de  la  Gaude,  le  premier  de  ces  rochers 
coupé  absolument  à pic  (834  mètres  d’alti- 
tude), ce  modeste  village  ne  se  trouve  pas 
dans  le  champ  des  promenades,  et  n’est 
presque  jamais  le  but  d’une  excursion. 

Saint-Jeannet  mérite  pourtant  l’attention 
des  curieux  par  la  façon  très-spéciale  dont 
ses  habitants  cultivent  la  Vigne  et  ont  su  en 
tirer  un  énorme  profit. 

Depuis  fort  longtemps,  des  siècles  dit-on, 
la  Vigne  et  la  fabrication  du  vin  sont  fort  en 
honneur  dans  l’ancien  comté  de  Nice  et  à 
l’embouchure  du  Var,  qui  limitait  autrefois 
le  département  du  même  nom. 

Le  vin  de  Bellet  (rive  gauche)  est  un  cru 
classé  dans  le  pays.  Le  vin  'de  la  Gaude, 
hameau  situé  juste  en  face,  jouit  aussi  d’une 
réputation  méritée. 

Saint-Jeannet  fabrique  peu  de  vin  et  les 
principales  cultures  ont  pour  but  la  vente, 
bien  plus  rémunératrice,  du  Baisin  de  table. 

La  variété  qui  réussit  le  mieux  est,  là-bas, 
connue  sous  le  nom  de  « Vigne  de  Michel  ». 

D’où  vient-elle,  est-ce  même  une  variété 
particulière?  Je  n’ai  pu  le  savoir. 

Les  grappes  sont  belles,  régulières,  ni 
trop  lâches,  ni  trop  serrées  ; les  grains  gros, 
tout  à fait  ronds,  d’un  beau  vert  pruineux, 
de  bon  goût  sucré,  à peau  fine  et  à pulpe 
fondante. 

Le  caractère  le  plus  précieux  de  cette 
variété  est  sa  tardivité  absolument  extraor- 
dinaire. 

Toutes  ces  Vignes,  destinées  à produire 
du  Raisin  de  table,  sont  cultivées  sous  forme 
grimpante.  Aux  maisons,  aux  murs,  aux 
arbres,  reliés  entre  eux  par  des  treillages 
ort  élevés,  grimpent  et  s’entrecroisent  les 


tubercules  dès  l’automne,  dans  une  terre 
légère  et  bien  drainée,  l’hiverner  sous 
châssis  ou  en  serre  sèche  et  bien  éclairée 
et  l’y  laisser  fleurir  ou  le  mettre  en  plein 
air  au  printemps,  à bonne  exposition. 

S.  Mottet. 
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ceps  plantés  très-souvent  dans  les  caillons 
de  la  route. 

Dans  les  endroits  découverts,  des  treillages 
offrent  aux  vrilles  leur  appui  et  partout  la 
Vigne  grimpe  et  s’étend,  un  seul  pied 
tapissant  75  mètres  carrés,  à ce  point 
couverts  de  fruits,  que  bien  souvent  les 
grappes  se  serrent  les  unes  contre  les  autres. 

La  récolte  ne  commence  que  vers  la  fin 
de  décembre  et  se  prolonge  jusqu’à  la  fin 
de  mars.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
pieds  pouvant  fournir  une  récolte  de  90  à 
100  kilos  de  superbe  Raisin,  vendu  sur  les 
marchés  du  littoral  à un  prix  fort  élevé,  de 
qualité  très-supérieure  aux  Piaisins  de  serres 
quelconques  et  pouvant  lutter  avantageuse- 
ment avec  les  meilleurs  Chasselas  de 
Tbomery. 

J’ai  acquis,  à la  suite  d’une  enquête  inté- 
ressante, la  conviction  que  ce  résultat  sur- 
prenant de  Raisin  mûrissant  en  décembre 
et  se  conservant  frais  et  gonflé  (sans  sacs) 
sur  pied,  tout  l’hiver,  n’est  dû  qu’à  la  situa- 
tion et  au  sol  du  village  de  Saint-Jeannet.  Il 
existe,  en  effet,  au  milieu  de  ces  merveilleuses 
Vignes,  dites  de  Michel,  quelques  ceps  égarés 
de  variétés  connues  dans  le  pays,  qui,  plan- 
tées là-bas,  et  cultivées  comme  les  pre- 
mières, y deviennent  presqu’aussi  tardives. 

Par  contre  les  Vignes  de  Nicabel,  culti- 
vées à quelques  centaines  de  mètres  plus 
loin,  par  les  mêmes  procédés  et  avec  les 
mêmes  soins,  redeviennent  plus  hâtives, 
c’est-à-dire  mûrissent  à l’époque  normale 
du  pays,  soit  au  commencement  d’octobre. 

Actuellement,  dans  ce  petit  village  d’un 
millier  d’habitants,  il  existe  sur  treilles 
pour  une  vingtaine  de  mille  francs  de  magni- 
fique Raisin. 

Cette  culture,  bien  facile,  mériterait  des 
essais  dans  des  endroits  abrités  chauds,  oû 
la  Vigne  réussit  en  général. 

Le  hasard  pourrait  faire  découvrir  ailleurs 
l’aptitude  d’un  lieu  à rendre  aussi  tardive 
cette  variété  dite  c(  de  Michel  » au  grand 
profit  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs. Robert  Roland-Gosselin. 
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HELICONIA  ILLUSTRIS,  VAR.  RURRICAULIS 


Le  genre  Heliconia,  qui  appartient  à la 
famille  des  Scitaminées,  tribu  des  Musées, 
est  représenté  dans  nos  serres  par  un  petit 
nombre  d’espèces  sur  les  25  ou  30  qui  sont 
connues  à l’état  sauvage.  Leur  aire  de  dis- 
persion s’étend  sur  toutes  les  parties  inter- 
tropicales des  deux  Amériques,  depuis  le 
Mexique  jusqu’en  Bolivie. 

On  assure  qu’une  ou  deux  espèces  sont 
originaires  des  îles  de  la  Polynésie,  mais 
rien  n’est  moins  prouvé  jusqu’ici  que  leur 
indigénat.  Elles  pourraient  bien  nous  être 
revenues  de  ces  régions  après  y avoir  été 
introduites  et  même  s’y  être  modifiées  par 
la  culture. 

Le  Dictionary  of  Gavdening  de  Nichol- 
son  en  indique  9 espèces  cultivées,  et  ce 
nombre  est  porté  à 15  espèces  ou  variétés 
par  M.  S.  Mottet  dans  son  excellente 
traduction.  Il  y a en  a même  davantage. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Heliconia  angustifolia,  Hook., Brésil. 
Spatlies  d’un  beau  rouge,  blanches  et  vertes  ; 
feuilles  étroites. 

2.  H.  aureo-striata,  Hort.  Tiges  et 
feuilles  striées  de  vert  et  de  jaune. 

3.  H.  bicolor,  Benth.  Guyane  an- 
glaise. Spathes  rouges,  fleurs  blanches  à 
pointe  verte. 

4.  H.  Bihai,  Linn.  Antilles.  Spathes 
rouges,  jaunes  au  bout,  liserées  de  vert. 
Plante  de  haute  taille. 

5.  H.  èmsz'/iensis, Hook., Brésil.  Spathes 
r.ouge  foncé  à sommet  vert  ; bractées  rou- 
geâtres. Grande  plante. 

G.  H.  hrevispatha,  Hook.  Mexique. 
Spathes  écarlates,  courtes;  fleurs  jaunâtres; 
feuilles  petites. 

7.  H.  caribæa,  Lamark.  Antilles,  etc. 
Grandes  spathes  rouge  vif  ; fleurs  verdâtres. 
Grande  taille. 

8.  H.  Chicordana . S.  Watson.  Guaté- 
mala.  Spathes  écarlates;  fleurs  jaunâtres^ 
feuilles  petites. 

9.  H.  densi/lora,  Hort.  Guiane. 

10.  H.  glauca,  Poii.  Amérique  du  Sud. 

11.  H.  hirsuta,  Klotzsch.  Mexique. 
Feuilles  velues.  Fleurs? 

12.  H.  humiliSy  .lacq.  Guyane.  Spathes 
écarlates,  bordés  de  vert  ; fleurs  verdâtres. 
Plante  naine. 

13.  H\  mcridensis^  Kl.  Colombie. 

14.  H.  metallica,  Planch.  et  Lind.  Pé- 
tioles et  feuilles  rouge  bronzé  métallique. 


15.  IL  nitens,  Hort.,  Mexique.  Feuilles 
petites,  vert  tendre  et  satiné.  Petite  espèce. 

H).  IL  pulverulenta^  Lindl.  Amérique 
du  Sud.  Grandes  feuilles  glauques  pulvéru- 
lentes. Spathes  rouge  vif  ; fleurs  vertes. 

17.  II.  psittacorum.,  Lin.  f.  .Tamaïque. 
Spathes  orangées  ; fleurs  jaune  aurore. 
Grande  plante. 

18.  IL  spectahilü^  Lind.  et  Rod.  Patrie 
inconnue.  Feuilles  vertes  à côte  rouge. 
Pdeurs  ? 

19.  II.  triumphans,  Lind.  Patrie  incon- 
nue. Feuilles  vertes  à striées  noirâtres. 
Fleurs  ? 

20.  II.  vinosa  Hort.  Colombie.  Feuilles 
grandes,  purpurines  dessous.  Fleurs  ? 

21.  H.  viridis,  Regel.  Patrie  inconnue. 
Feuilles  vert  pâle,  grandes.  Fleurs  ? 

Aux  21  espèces  et  variétés  qui  précèdent 
et  dont  plusieurs,  longtemps  confinées  dans 
les  jardinsbotaniques,  ont  à peu  près  disparu 
des  cultures,  il  convient  d’ajouter  celle  qui 
fait  l’objet  principal  de  cet  article  et  que 
représente  la  planche  coloriée  ci-jointe. 

C’est  V Heliconia  illustris^  Hort.  Bull., 
que  M.  Villiam  Bull  fit  connaître  en  1893, 
comme  provenant  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  qui  n’est  probablement  qu’une  forme 
à feuilles  colorées  d’une  espèce  américaine 
transportée  en  Polynésie  et  modifiée  pro- 
fondément dans  sa  coloration.  Voici  la  tra- 
duction de  ce  qu’en  disait  M.  W.  Bull  dans 
son  catalogue  de  1894  (Londres)  : 

Ce  superbe  Heliconia  est,  sans  aucun  doute, 
fune  des  plus  belles  plantes  à feuillage  coloré 
qui  aient  jamais  été  introduites.  Elle  provient 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  a la  croissance 
d’un  Musa)  les  feuilles  sont  distiques  au 
sommet  et  en  touffe  à la  base.  Les  pétioles 
sont  engainants  et  d’une  couleur  rose  brillant, 
supportant  des  feuilles  ovales  lancéolées, 
écartées  ; la  nervure  médiane  proéminente  est 
rose,  de  même  que  les  nervures  secondaires 
qui  vont  jusqu’au  bord  du  limbe. 

A cette  description,  qui  fut  faite  à un 
point  de  vue  horticole  et  que  le  D*'  Masters 
publiait  avec  quelques  additions  person- 
nelles le  8 avril  1893  \ on  peut  ajouter 
que  les  caractères  de  la  plante  se  sont 
accentués  depuis;  qu’elle  forme  aujour- 
d’hui des  touffes  épaisses  et  courtes  à 
feuillage  bien  dressé,  à limbe  ovale-lancéolé 

^ Gardeners'  Chronicle,  1893,  I,  p.  413. 
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aigu,  résistant,  long  de  50  à 60  centimè- 
tres et  plus,  avec  une  co'e  saillante  en 
dessous  et  concave  en  dessus,  et  de  belles 
nervures  roses  rapprochées,  allant  jusqu’au 
bord  de  la  feuille,  avec  d’autres  intermé- 
diaires plus  courtes. 

Plusieurs  des  sujets  introduits  se  sont 
même  montrés  plus  colorés  que  les  autres 
et  ont  valu  k quelques  spécimens  exhibés 
récemment,  par  exemple  ceux  de  M.  Sander 
à la  dernière  exposition  de  Paris,  l’épithète 
additionnelle  de  rubricaidis,  par  allusion 
au  rouge  très-vif  des  tiges  et  pétioles. 

Ce  n’est  que  lorsque  la  plante  aura  fleuri 


que  l’on  pourra  décider  si  elle  constitue  une 
espèce  nouvelle,  ou  si  elle  rentre  dans  le 
type  spécifique  de  VHeliconia  Bihai  ou 
d’une  autre  espèce  connue. 

En  attendant,  recevons-la  comme  une 
superbe  nouveauté,  l’une  des  plus  belles  et 
des  plus  brillantes  que  nos  serres  aient 
jamais  vues. 

Comme  tous  ses  congénères  et  plus  encore 
que  la  plupart  des  espèces  cultivées,  VHeli- 
conia illuslris  exigera  la  serre  chaude, 
avec  une  grande  abondance  d’arrosages 
pendant  la  période  active  de  la  végétation. 

Ed.  André. 


L’ARBORICULTURE  ET  LE  COMMERCE  DES  FRUITS 


L’exposition  d’horticulture  tenue  en  sep- 
tembre dernier  à l’orangerie  de  Versailles 
ne  comptait  pas  moins  de  25.000  fruits. 

Un  jour,  recueillant  des  notes,  je  longeais 
les  tables  chargées  de  cette  prodigieuse  ré- 
colte quand  ie  fus  abordé  par  mon  ami 
Paul  V... 

J’avais  connu  V...  sur  les  bancs  du  col- 
lège ; je  l’avais  revu  à Paris,  préparant  ses 
examens.  Esprit  distingué,  il  se  destinait  à 
l’enseignement  quand  un  oncle  lui  ofirit 
son  propre  emploi  de  commissionnaire  aux 
Halles  centrales. 

Mon  ami  accepta,  resta  douze  ans  à 
vendre  des  boîtes  et  des  paniers  de  fruits  de 
toute  nature,  puis,  après  fortune  faite,  il  se 
laissa  doucement  aller  à la  tranquille  et 
saine  manie  du  jardinage. 

L’arboriculture  surtout  le  passionnait  ; 
nous  en  causâmes,  et  c’est  cette  conversa- 
tion que  j’essaye  de  rapporter  ici  parce 
qu’elle  renferme  des  aperçus  non  point  ab- 
solument neufs,  sans  doute,  mais  neufs  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  et  la  produc- 
tion des  fruits  en  France.  C’est  moi  qui 
commençai  l’interrogatoire  : 

— El  vos  cultures,  toujours  belles? 

— Vous  me  flattez. 

— Point  du  tout  ; j’apprécie  vos  arbres,  et, 
précisément  parce  que  je  les  connais,  je  vou- 
drais vous  voir  entreprendre  des  plantations 
sur  une  plus  vaste  étendue,  sur  cent  hectares, 
par  exemple.  Mieux  que  moi,  vous  savez  que 
le  fruit  frais  se  vend  bien,  et,  par  les  années 
d’abondance,  il  y a toujours  la  ressource 
qu’offre  le  séchage  d’une  partie  de  la  récolte. 

— Le  séchage  ! oui,  on  en  parle  beaucoup. 
Parce  que  les  Américains  de  l’Union  ont  fait 
de  cette  industrie  une  grande  source  de  spécu- 


lation, nous  croyons  qu’il  sera  tout  simple  en 
France  de  les  imiter  jusque  dans  leurs  bénéfices. 

— Parbleu  ! si  on  ne  pouvait  pas  les  copier 
jusque-là,  il  serait  bien  inutile  de  commencer  ; 
mais  la  chose  ne  me  paraît  pas  impossible  ; si 
les  Américains  ont  le  terrain,  le  transport  à 
bon  marché,  ici  nous  sommes  à proximité  des 
débouchés. 

— Ceci  ne  compense  pas  cela  ; d’ailleurs, 
en  France,  la  culture  fruitière  appartient  à la 
petite  propriété.  S’il  se  crée  en  quelques 
années  quinze  ou  vingt  vergers  de  chacun  cent 
hectares,  le  commerce  du  petit  arboriculteur 
sera  mis  en  échec. 

— C’est  vrai,  et  voilà  une  conséquence 
fatale  de  la  concurrence  ; cependant,  ne  vaut-il 
pas  mieux  cette  concurrence-là  que  celle  de 
l’étranger  ? 

— Posez-vous  sérieusement  la  question  ? 
Tuez  la  concurrence  étrangère,  soit  ! il  reste 
la  concurrence  nationale  sur  laquelle  vous 
avez  des  illusions.  A côté  de  celle  qui  est 
honnête,  vous  n’avez  donc  pas  vu  l’autre, 
brutale  et  rusée  ? Celle  qui  vise  les  faibles,  et 
les  mène,  par  étapes,  à la  ruine,  et  à la  misère? 

Une  émulation  noble,  une  entente  tacite  de 
l’ensemble  des  producteurs  nationaux  neutrali- 
serait toute  concurrence,  mais  ceci  est  du  rêve. 
Mettez  que  je  n’ai  rien  dit. 

— Vous  parlez  là  en  économiste,  mieux  que 
cela,  en  humanitaire.  Parlez  maintenant  en 
cultivateur  : Pourquoi  une  tentative  de  culture 
fruitière  en  grand  ne  réussirait-elle  pas  chez 
nous,  telle  que  la  pratiquent  les  Californiens, 
les  Canadiens,  etc.  ? 

— Que  voulez-vous  tenter?  Tout  est  relatif  : 
en  France,  il  y a un  propriétaire  sur  cinq  habi- 
tants ; en  Amérique,  on  n’en  compte  pas  un 
sur  vingt.  Il  est  donc  naturel  que  les  Améri- 
cains aient  surtout  de  grandes  propriétés  fon- 
cières et  que  nous  en  ayons  de  petites.  Il  est 
tout  simple  aussi  que  ces  pays  neufs,  mal 
peuplés  et  à peu  près  incultes  il  y a un  demi- 
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siècle,  aient  pris  tout  à coup,  dans  leurs 
cultures  et  leur  population,  cet  essor  qui  nous 
étonne  et  nous  effraye. 

Chez  nous,  l’ensemble  de  toutes  les  petites 
exploitations  fruitières  produira  toujours 
plus  et  mieux  qu’un  nombre  restreint  d’ex- 
ploitations très-grandes,  d’une  valeur  suj)er- 
ficielle  égale.  Vous  devinez  pourquoi  ; c’est 
que  dans  les  grandes  propriétés,  cultivées 
par  des  salariés,  la  main  d’œuvre  est  fatalement 
inférieure  et  moindre.  On  a beau  avoir  la  puis- 
sante ressource  des  capitaux,  des  machines,  de 
tous  les  procédés  culturaux  modernes,  il 
manque  cet  amour  énorme  de  la  terre  qui 
donne  au  petit  cultivateur  le  courage  de  bêcher 
lui-même  son  lopin,  de  l’exploiter  avec  cette 
force,  cette  volonté  intenses  et  tenaces,  seules 
capables  d’engendrer  des  merveilles. 

— Alors,  d’après  vous,  si  on  tentait  de  la 
réaliser  et  si  elle  réussissait,  la  grande  exploi- 
tation fruitière  tuerait  la  petite,  sans  produire 
mieux  ni  davantage  ? 

— La  grande  exploitation  fruitière  produirait 
moins  et  moins  beau  ; en  outre,  elle  ferait 
concurrence  à une  classe  de  petits  producteurs 
intéressants  au  plus  haut  degré.  A présent, 
plaçons-nous  à un  point  de  vue  moins  terre  à 
terre  ; vous  conviendrez  comme  moi  qu’il  est 
préférable  de  voir  se  créer  seulement  trente 
exploitations  fruitières  de  deux  hectares 
chacune,  que  d’en  voir  aménager  une  seule  de 


cent  hectares  ; parce  que,  où  il  y a vingt-cinq 
propriétaires,  le  pays  est  plus  riche  que  s’il  n’y 
en  avait  qu’un. 

— Nous  sommes  d’accord.  D’ailleurs,  dans 
un  siècle  ou  deux,  il  n’y  aura  plus  beaucoup 
de  grandes  exploitations  en  Europe  ; il  faudra 
aller  aux  colonies  pour  en  trouver.  C’est  là 
qu’est  l’avenir  des  vastes  domaines,  mais  ceci 
ne  résout  pas  ma  question  à laquelle  vous 
avez  répondu  au  point  de  vue  philosophique, 
non  au  point  de  vue  commercial. 

— Au  point  de  vue  commercial?  Ah!  oui, 
j’entends:  serait-ce  bon,  serait-ce  mauvais? 
Eh  bien,  je  ne  puis  rien  dire.  Dans  le  trafic 
de  ces  fruits,  frais  ou  secs,  français  ou  exo- 
tiques, il  faudrait  savoir  si  les  vendeurs  ont 
un  bénéfice  qui  dépasse  la  mesure  et  appelle 
la  concurrence. 

Après  une  chaude  poignée  de  main  et 
quelques  paroles  d’adieu,  V...  partit  sur  ces 
derniers  mots,  me  laissant  profondément 
impressionné  par  le  feu  de  ses  convictions  ; 
et  en  songeant  en  moi-même,  je  me  rappe- 
lais ce  proverbe,  qui  a tout  l’air  d’un  pro- 
verbe rétrograde,  mais  qui  pourtant  ne 
manque  pas  d’être  souvent  vrai,  à savoir 
que  ((  le  mieux  est  parfois  Fennemi  du 
bien. 

Georges  Bell  air. 
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Quand  on  cultive  peu  de  fleurs  il  faut  les 
bien  choisir,  et  cela  à divers  points  de  vue. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu’une  plante  pro- 
duise de  belles  fleurs,  pour  que  ce  soit  une 
bonne  plante.  Il  faut  encore  qu’elle  en  pro- 
duise beaucoup,  pendant  très-longtemps, 
si  possible  même  pendant  toute  la  belle  sai- 
son, qu’elle  ait  une  bonne  tenue,  soit  rus- 
tique, de  culture  et  de  multiplication  faci- 
les, etc.  Si  la  plante  répond  à toutes  ces 
conditions  ou  peut  alors  l’employer  en  toute 
confiance  pour  l’ornement  estival  des  jar- 
dins. 

Le  Seneçon  élégant  étant  exactement 
dans  ce  cas,  nous  n’hésitons  pas  à le  recom- 
mander tout  particulièrement  à ceux  qui 
ne  peuvent  beaucoup  soigner  leurs  fleurs. 

Originaire  des  Indes  et  nommé  parfois 
Seneçon  des  Indes,  ou  encore  d’Afrique,  ou 
fleur  de  Saint-Jacques,  le  Senecio  elegans, 
Linn.  (fig.  11),  est  une  charmante  plante 
berliacée,  annuelle,  en  culture  ramifiée, 
touffue, haute  de  50 à 60 centimètres,  à feuil- 
lage découpé  et  d’un  vert  gai,  et  produisant 


depuis  juin -juillet  jusqu’aux  gelées,  de 
nombreuses  fleurs  ou  capitules  agglomérés 
au  sommet  de  pédoncules  axillaires  de 
3 à 4 centimètres  de  diamètre,  simples 
et  alors  à joli  centre  jaune  ou  plus  souvent 
doubles  et  formés  de  nombreux  petits  pé- 
tales ou  languettes  violet  foncé  chez  le  type, 
et  blanches,  roses,  rouges,  cuivrées,  etc., 
chez  ses  variétés  horticoles.  Ses  fleurs  sont 
inodores,  mais  très  élégantes  et  conviennent 
très-bien  à la  confection  des  gerbes  et  bou- 
quets, en  les  coupant  toutefois  avec  leurs 
longues  tiges;  et  elles  se  conservent,  en 
outre,  longtemps  fraîches  dans  l’eau. 

Par  la  culture  et  la  sélection,  cette  jolie 
plante  a produit  les  divers  coloris  que  nous 
venons  d’indiquer,  mais,  en  outre,  on  a 
obtenu  une  charmante  race  nairiQ,.  double, 
qui  ne  dépasse  pas  25  centimètres  et  forme 
des  touffes  étalées,  compactes,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-contre  (fig.  12)  et  qui 
fleurirait  pendant  toute  la  belle  saison.  Il 
en  existe  aussi  une  autre  race  double  pom- 
également  représentée  ci-contre  (fig.  13) 
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dont  les  capitules  très-doubles  aussi  sont 
plus  bombés,  à fleurons  tuyautés,  et  simu- 
lent d’élégants  boutons  de  guêtres  ou  des 
pâquerettes  doubles.  Dans  ces  deux  races, 
les  coloris  sont  aussi  variés  que  dans  le 
type  grand. 

Le  Seneçon  élégant  est  très-rustique,  c^r 
il  prospère  en  tous  terrains  et  résiste  bien  à 
lu  sécheresse  ; loutefois  sa  végétation  est 
d’autant  plus  vigoureuse  et  sa  floraison  plus 
abondante  que  le  sol  est  plus  fertile,  et  les 
arrosements  plus  copieux  pendant  la  pé- 
riode de  sécheresse. 

On  peut  l’utiliser  presque  partout  où  les 
plantes  annuelles  peuvent  prendre  place, eten 
particulier  dans  les  plates-bandes,  dans  les 


Fig.  11.  — Senecio  elegons  flore  pleno. 


corbeilles,  le  long  des  massifs  d’arbustes,  etc. 
Pour  la  garniture  on  emploiera  de  préfé- 
rence la  race  naine  double^  à cause  de 
sa  taille  réduite,  qui  lui  permet,  en  outre, 
de  former  de  charmantes  bordures  ; pour  la 
fleurà  couper,  on  cultivera  le  Seneçon  double, 
grand  ordinaire  et  dans  les  plates  bandes  et 
au  long  des  massifs  d’arbustes  on  plantera  la 
race  élégante  double. 

Sa  multiplication  a lieu  très  facilement 
par  le  semis,  que  l’on  fait  au  printemps 
sous  un  châssis  et  en  mars  si  on  le  peut, 
ou  bien  en  avril-mai  dans  un  endroit 
abrité  et  en  pépinière.  Quand  les  plants 
sont  suffisamment  forts,  on  les  trans- 
plante alors  dans  l’endroit  qui  leur  est 
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destiné  ; on  couvre  enfin  le  sol  d’un  bon 
paillis  de  fumier  et  la  garniture  est  faite 
pour  fout  l’éfé. 

Pour  obtenir  plus  tôt  des  plantes  fortes 


Fig.  12.  — Senecio  eleyans  flore  pleno 
var.  7iana. 


on  peut  semer  en  septembre,  mais  alors 
hiverner  les  jeunes  plantes  sous  châssis. 

De  même,  aussi,  on  peut  avoir  recours 
au  bouturage  herbacé  et  sous  cloches 
pour  conserver  bien  franches  certaines 
formes  de  fleurs  ou  des  coloris  particuliers, 
mais  ce  sont  là  des  opérations  qui  sont  bien 
plus  du  domaine  du  jardinier  de  profession 


Fig.  13.  — Senecio  elegans  flore  pleno 
var.  pompon. 


que  de  celui  de  l’amateur;  le  semis  au 
printemps  dans  un  endroit  abrité  est  le 
plus  simple  et  le  plus  pratique. 

S.  Mottet. 
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L’EUC4LYPTÜS 

La  prise  de  possession  de  l’île  de  Mada- 
gascar, m’invite  à traiter  un  sujet,  dont  la 
réalisation  pratique  n’irait  pas  sans  de 
grands  avantages  pour  notre  nouvelle  co- 
lonie. Je  veux  parler  de  la  culture  de  VEu- 
calyplus  Globiilus  et  autres  espèces. 

Cet  arbre  gigantesque,  qui  atteint  80  mè- 
tres de  haut  et  souvent  davantage,  qu’igno- 
rait Linné,  et  que  l’industrie  française  ne 
semble  encore  exploiter  que  très-impar- 
faitement, fit  son  apparition  en  France 
vers  1812. 

Les  Eucalyptus^  dont  la  culture  dans  le 
midi  de  la  France  a pris  une  extension  rela- 
tive, répandent  une  odeur  balsamique  très- 
prononcée  et  très-agréable. 

UEucalyptus  Glohulus,  l’espèce  la  plus 
cultivée,  a su  déjà  s’imposer  dans  l’ébénis- 
lerie,  les  constructions  civiles  et  navales. 
La  facilité  d’acclimatation  de  cette  espèce, 
sa  persistance  de  vie,  sa  robustesse  dans  le 
terrain  où  elle  s’est  une  fois  implantée,  la 
rendent  des  plus  précieuses. 

Les  feuilles  renferment,  indépendamment 
du  tanin,  de  la  gomme,  une  résine  d’ail- 
leurs assez  mal  déterminée,  une  huile  essen- 
tielle, ï Eucalyptol,  dont  la  médecine  mo- 
derne s’est  emparée  avec  profit.  L’eucalyptol 
jouit  des  propriétés  des  essences  de  térében- 
thine et  possède  en  outre  des  propriétés 
antifermentescibles  et  fébrifuges  très-réelles. 
Dans  le  lavage  et  le  pansement  des  plaies 
putrides,  son  action  antiseptique  égale,  si 
elle  ne  la  surpasse,  celle  de  l’acide  sali- 
cylique. 

Son  emploi  apporte  une  amélioration 
notable  dans  les  catarrhes  bronchiques, 
dans  la  phtisie  même,  et  dans  les  fièvres 
intermittentes  il  amène,  dit-on,  des  gué- 
risons là  où  le  quinquina  a échoué. 

Un  fait  non  moins  démontré/c’est  l’as- 

LES  PLANTES 

Quand  une  plante  intéresse  un  amateur 
novice  et  qu’après  avoir  cherché  dans  le 
voisinage  et  consulté  les  publications  horti- 
coles, il  ne  peut  trouver  son  nom  ni  aucun 
renseignement  sur  son  origine,  il  met  géné- 
ralement la  plante  entière  ou,  au  moins, 
un  fragment  sous  son  bras;  puis  il  entre  en 
campagne.  Il  va  d’abord  consulter  ses  amis 
ou  connaissances,  souvent  aussi  embar- 


L MADAGASCAR 

sainissement  des  foyers  paludéens  par  les 
phntaiions  d’ El  œaly P lus.  C’est  dans  ce  but 
que  ces  beaux  arbres  ont  été  plantés  en 
Algérie,  en  Espagne,  au  Brésil.  L'Euca- 
lyptus agit  alors  tout  ensemble  et  par  la 
rapidité  de  sa  végétation  qui  lui  permet  de 
drainer  promptement  les  eaux  viciées  des 
bas  fonds  marécageux  jusque  dans  l’atmos- 
phère ; par  la  disposition  de  ses  feuilles 
inclinées  de  façon  à laisser  le  soleil  arriver 
au  sol,  et  par  les  vapeurs  qu’il  dégage, 
réellement  antiseptiques  et  susceptibles  de 
délruire  les  organismes  inférieurs  auxquels 
on  attribue  la  propagation  du  mal. 

Ceci  exposé  et  pour  revenir  à l’idée  qui 
m’a  inspiré  ces  détails  sur  VEucalyptus 
Glohulus,  je  suis  convaincu  que  sa  culture 
et  son  exploitation  en  grand  à Madagascar 
seraient  à la  fois  un  puissantfacteur  d’assai- 
nissement et  un  important  produit  com- 
mercial. 

Déjà  des  expériences  ont  été  faites  qui 
prouvent  l’excellence  du  liber  d' Eucalyptus 
comme  pansement  antiseptique.  Ses  feuilles, 
son  huile  essentielle  remplissent  des  usages 
médicinaux  très-divers.  Son  bois  dur  et 
veiné,  que  les  Anglais  ont  appelé  1’  < Acajou 
de  la  Nouvelle-Hollande  »,  sert  de  matière 
à construction. 

L' Eucalyptus  Glohulus  est,  on  le  voit,  un 
arbre  complet  et  sa  mise  en  culture  dans 
notre  nouvelle  colonie  amènerait  à celle-ci 
salubrité  et  richesse. 

Il  restera  à déterminer  à quelle  altitude 
on  pourra  le  cultiver  avec  profit,  car  il  est 
à craindre  que  la  région  côtière  ne  soit  trop 
chaude  pour  un  arbre  qui  réclame  seule- 
ment le  climat  de  l’Oranger.  C’est  affaire 
d’expérience,  et  nous  serions  heureux  d’ap- 
prendre que  des  essais  sérieux  vont  être 
tentés  en  ce  sens.  Henri  Theulier  fils. 

DE  JARDINS 

rassés  que  lui,  puis  il  va  faire  un  tour  dans 
un  jardin  botanique,  où  il  n’est  pas  plus 
heureux,  et  finalement  il  arrive^ dans  un 
laboratoire  de  botanique,  où  dorment  en 
herbier,  dans  des  cercueils  de  feuilles  de 
papier,  des  milliers  de  plantes  sèches, 
récoltées  dans  tous  les  pays  du  monde  et 
correctement  nommées.  Là,  il  se  croit 
certain  de  trouver  son  affaire.  Si  la  plante 


LES  PLANTES  DE  JARDINS. 


41 


n’est  pas  une  espèce  type,  voici  à peu  près 
ce  qui  se  passe  : 

Le  botaniste  en  titre  examine  la  plante, 
fait  une  moue  significative  et  lui  demande 
d’où  elle  vient. 

— Ma  foi,  monsieur,  j’ai  pris  cette  plante 
dans  le  jardin  de  mon  voisin;  elle  m’inté- 
resse tant  par  sa  beauté  que  par  elle-même  ; 
n’ayant  rien  trouvé  ailleurs,  je  suis  venu 
vous  consulter. 

— Monsieur,  il  m’est  impossible  de  vous 
renseigner  exactement  ; c’est  une  plante 
de  jardin  ; tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c’est  que  c’est  un  (ceci  ou  cela,  le  nom  du 
genre  généralement  en  latin)  hybride  on 
une  plante  modifiée  par  la  culture. 

— Merci  beaucoup,  monsieur.  — Et 
notre  amateur  fait  un  demi-tour,  aussi  peu 
avancé  qu’au  début  de  ses  recherches, 
attendant,  cette  fois,  qu’une  circonstance 
fortuite  vienne  le  mettre  sur  la  voie. 

Or,  par  cette  simple  indication  : plante  de 
jardin,  le  botaniste  a voulu  désigner  toute 
une  série  de  faits  accomplis  dans  les  jardins 
et  qui  tous  changent  plus  ou  moins  sensi- 
blement le  port  et  les  caractères  naturels 
des  plantes,  au  point  parfois  de  rendre 
impossible  leur  rapprochement  du  ou  des 
types  primitifs. 

Ces  plantes,  modifiées  pour  le  bien  de 
l’horticulture,*  sont  aujourd’hui  légion  ; 
point  n’est  besoin  d’en  citer,  on  en  voit 
partout  autour  de  soi.  On  peut  même  se 
demander  avec  inquiétude  ce  que  seraient 
nos  jardins  et  surtout  nos  cultures  de 
plantes  alimentaires,  si  celles-ci  n’avaient 
pas  été  amenées  au  point  où  elles  sont,  c’est- 
à-dire  utilisables. 

Tout  autre  qu’un  botaniste  peut-il  voir 
dans  le  Brassica  oleracea,  qui  croît  sur  le 
littoral  de  l’Océan,  la  souche  primitive  des 
Choux  de  nos  jardins  ? Dans  le  Brassica 
Rapa,  celle  des  Navets  ? Dans  le  Beta  vul- 
garis,  des  mêmes  régions,  celle  de  toutes 
les  Betteraves,  à salade,  fourragères  ou  à 
sucre  ? Dans  le  Lactuca  saliva,  celle  des 
Laitues  et  des  Romaines  ? Dans  le  Cicho- 
rium  Endivia,  celle  des  Chicorées  frisées 
et  des  Scaroles  ? Et  bien  d’autres  encore, 
pour  ne  parier  que  des  légumes. 

Or,  ces  profondes  modifications,  ou  plutôt 
améliorations  d’un  type  primitif,  sont  le 
résultat  d’une  sélection  toujours  dirigée 
dans  le  même  sens,  vers  un  même  but,  et 
cela  parfois  depuis  des  siècles.  De  la  sélec- 
tion, tout  le  monde  en  fait,  souvent  même 
sans  s’en  douter,  car  elle  consiste  simple- 
ment à choisir,  comme  reproducteurs. 


parmi  un  groupe  d’individus  (animaux 
comme  végétaux)  ceux  qui  présentent  le 
plus  parfaitement  le  ou  les  caractères  pour 
lesquels  la  plante  est  cultivée.  Mais  les 
amateurs  ne  sont  souvent  pas  assez  exi- 
geants en  ce  sens,  se  contentant  de  recueil- 
lir des  graines  de  ce  qui  a poussé  et  c’est 
alors  qu’au  bout  de  quelques  années,  ils 
disent  avec  raison  que  la  plante  a dégénéré, 
c’est-à-dire  qu’elle  s’en  retourne,  par  le 
même  chemin  qu’on  lui  avait  fait  prendre, 
ou,  autrement  dit,  elle  revient,  par  des 
dégradations  successives,  vers  son  type 
primitif.  La  force  mystérieuse  qui  la  rap- 
pelle ainsi  vers  ses  ancêtres  se  nomme 
atavisme  ; E Qsi  à elle  que  nous  devons  de 
voir  tous  les  êtres  organisés  rester,  de 
génération  en  génération,  dans  les  formes 
et  les  caractères  que  la  nature  leur  a attri- 
bués. 

Mais  revenons  à notre  sujet. 

L’horticulture  possède  encore  un  autre 
moyen  de  modifier  les  végétaux  et  celui-là 
est  bien  autrement  puissant  que  la  sélec- 
tion. Il  se  nomme  ■ — bien  des  lecteurs 
l’ont  déjà  deviné  — la  fécondation  artifi- 
cielle. Féconder  une  plante,  c’est  mettre  sur 
les  organes  femelles  de  ses  fleurs  du  pollen 
ou  élément  mâle,  soit  celui  de  la  plante,  et 
la  fécondation  est  directe,  soit  celui  d’une 
autre  plante  de  la  même  espèce  ou  d’une 
espèce  du  même  genre,  et  la  fécondation  est 
alors  dite  : croisée.  On  entend  par  croise- 
ment la  fécondation  des  fleurs  d’une  plante 
par  celles  d’une  autre  espèce  du  même 
genre  ou  d’un  genre  voisin.  Le  produit  de 
cette  association  se  nomme  hybride,  ou  sim- 
plement métis  s’il  provient  du  croisement 
de  variétés  d’une  même  espèce. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
de  cette  opération  ni  dans  les  remarquables 
effets  physiologiques  qu’elle  produit.  Ces 
effets  ont,  du  reste,  fourni  matière  au 
célèbre  Darwin,  à un  de  ses  plus  beaux 
livres  sur  l’histoire  naturelle  des  végétaux, 
qui  a été  traduit  en  français  i et  qu’on 
pourra,  au  besoin,  consulter  pour  de  plus 
amples  détails. 

Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que 
la  fécondation  croisée  a joué  un  rôle 
immense  dans  la  production  des  belles 
races  et  variétés  de  fleurs,  d’arbres  et 
même  de  certaines  plantes  de  grande 
culture  qu’on  possède  et  cultive  aujourd’hui. 
Quoique  connue  depuis  fort  longtemps,  son 

^ Des  effets  de  la  fécondation  directe  et  de  la 
fécondation  croisée. 
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application  horticole,  d’une  façon  générale, 
n’est  pas  très-ancienne,  mais  elle  n’a 
jamais  été  aussi  intensive  que  de  nos  jours, 
et  c’est  surtout  à elle  qu’on  doit  de  voir 
surgir  des  nouveautés  de  toutes  parts.  Sous 
rintluence  d’un  pollen  étranger,  certaines 
plantes  rebelles  à la  sélection  ont  perdu 
leur  fixité  spécifique  et,  entre  les  mains 
d’hommes  habiles,  se  sont  alors  pliées  à 
leurs  désirs  ; il  en  est  résulté  des  races 
devenues  parfaites  en  très  peu  de  temps, 
comme  le  sont  aujourd’hui  les  Cannas  flori- 
fères. 

Mais,  où  les  eiTets  de  la  fécondation  de- 
viennent les  plus  remarquables,  et  on  peut 
même  dire  les  plus  singuliers,  c’est  lors- 
qu’on croise  deux  espèces  entre  elles.  Il  en 
résulte  généralement  une  série  d’individus 
différents  les  uns  des  autres  et  présentant 
tantôt  presque  tous  les  caractères-  d’un 
type,  tantôt  quelques-uns  de  chacun  d’eux, 
par  parts  plus  ou  moins  égales,  ou  parfois 
même  aucun.  Ces  plantes  sont  des  hybrides, 
c’est-à-dire  des  plantes  artificielles,  qui 
n’existent  nulle  autre  part. 

L’horticulteur  choisit  la  meilleure  d’entre 
elles,  celle  qui,  à son  point  de  vue,  présente 
le  mieux  les  caractères  qu’il  recherche, 
soit  dans  le  port,  dans  la  beauté  des  fleurs, 
la  richesse  de  leur  coloris,  la  précocité  ou 
tardiveté  de  floraison,  la  beauté  du  feuil- 
lage, etc.  Il  soigne  sa  plante,  la  multiplie, 
la  sélectionne  et  la  croise  avec  d’autres  es- 
pèces ou  variétés  qui  présentent  quelque 
caractère  désirable,  sélectionne  de  nouveau, 
encore  et  toujours,  et  arrive  ainsi  à créer 
de  toutes  pièces  une  plante  ou  une  race  de 
plantes  à son  idée,  ne  ressemblant  plus  à 
ses  types  primitifs  ou  du  moins  si  peu  qu’il 
devient  impossible  de  l’y  rapporter  avec 
certitude. 


Les  races  de  plantes  ainsi  créées  sont  au- 
jourd’hui excessivement  nombreuses  et 
nous  offrent  l’embarras  du  choix  des  cita- 
tions. Mentionnons  simplement  les  plus 
remarquables,  celles  créées  de  toutes  pièces 
par  voix  d’hybridation  : Bégonia  tubé- 
rcux  erecta,  simples  et  doubles,  dont  on 
compte  aujourd’hui  d’innombrables  varié- 
tés; Montbretia  crocosmiæflora,  hybride 
higénérique  d’un  Tritonia  et  d’un  Cro- 
cosma,  dont  les  variétés  font  aujourd’hui 
les  délices  des  corbeilles  ; Pétunia  hybrides 
qui  présentent  une  combinaison  de  plu- 
sieurs espèces  et  dont  on  possède  aujour- 
d’hui diverses  races  simples  ou  doubles,  à 
grandes  ou  à petites  fleurs;  Cypripedium 
hybrides,  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
aujourd’hui,  et  qu’on  sera  un  jour  forcé  de 
fondre  dans  une  ou  plusieurs  races,  aux- 
quelles on  donnera  des  noms  appropriés,  etc. 

Veut-on  d’autres  exemples  : songez  aux 
Rosiers,  aux  Azalées,  Rhododendrons,  Lilas, 
Gamellias,  aux  Phlox  vivaces,  aux  Tulipes, 
Safrans,  aux  Anémones,  etc.,  etc.  Inutile 
d’aller  plus  loin,  les  catalogues  des  horti- 
culteurs en  sont  remplis. 

Quelque  inattendue  que  fût  la  réponse  du 
botaniste  : c’est  une  plante  de  jardin,  il 
avait  raison  de  se  récuser  par  cette  simple 
phrase  ; elle  est  toute  à la  louange  des  jar- 
diniers. Modifier  les  plantes  pour  ainsi 
dire  à son  gré,  en  créer  d’entièrement  nou- 
velles, qu’on  chercherait  en  vain  dans  le 
monde,  n’est-ce  pas,  comme  l’a  dit  Liger, 
en  parlant  de  la  greffe  : le  triomphe  de 
Vart  sur  la  nature.  Applaudissons  donc  à 
chaque  réelle  nouveauté  horticole  qui  ap- 
paraît, c’est  une  nouvelle  victoire,  c’est  un 
fleuron  de  plus  que  l’horticulture  ajoute  à 
son  blason. 

S.  Müttet. 


DU  SEMIS  DES  PLANTES  PANACHÉES 


Le  semis  des  graines  provenant  des 
plantes  à feuillage  panaché  est  une  opéra- 
tion toujours  un  peu  aléatoire  ; les  résultats 
sont  variables  quant  au  succès,  c’est-à-dire 
à l’obtention  des  qualités  des  parents,  à la 
reproduction  intégrale  des  ascendants.  Par 
exemple,  nous  avons  remarqué  que  VAqui- 
legia  Vervaeneana  variegata,  jolie  plante 
vivace  de  pleine  terre,  se  ressème  de  lui- 
même  dans  les  jardins  et  donne  toujours 
des  individus  panachés  ; nous  pourrions 
dire  que  tous  reproduisent  fidèlement  la 
plante. 


Mais  ce  cas  est  plutôt  une  exception  ; 
la  majeure  partie  de  celles  qui  donnent  des 
panachures  par  le  semis  ne  présentent 
qu’une  certaine  proportion  ayant  des  pa- 
nachures variables,  parfois  même  acciden- 
telles; elles  ont  chacune  leur  tempéra- 
ment particulier,  leur  idiosyncrasie. 

Le  Houblon  panaché,  jolie  plante  grim- 
pante mise  au  commerce  il  y a quelques 
années,  passe  pour  être  bien  fidèle  ; le 
Nicotiana  macroqAiylla  variegata  est 
moins  bon  : un  paquet  de  graines  ne  donne 
que  quelques  sujets  tout  à fait  irréguliers. 


LA  PIMPRENELLE. 
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11  faut  aussi  mettre  en  ligne  de  compte  la 
catégorie  des  plantes  bien  panachées,  mais 
dont  la  descendance,  complètement  affai- 
blie, naît  toute  blanche,  sans  chlorophylle, 
c’est-à-dire  sans  le  « sang  » nécessaire  à la 
vie  ; elles  germent  sans  doute  par  l’effet  de 
la  force  vitale  contenue  dans  la  graine,  puis 
meurent,  ayant  trop  hérité  de  la  panachure 
des  parents,  de  ce  que  nous,  jardiniers, 
appelons  une  qualité;  la  constatation  de  ce 
fait  donne  raison  à ces  derniers. 

C’est  parmi  ces  plantes  qu’il  faut  ranger 
le  superbe  Nicotiana  colossea  variegata, 
dont  la  remarquable  panachure  est  si  admi- 
rée dans  les  jardins  où  il  supporte  le  plein 
soleil.  Nous  en  avons  semé  des  milliers  de 
graines,  de  toutes  les  manières  possibles  ; 
toutes  ont  parfaitement  germé  ; nous  avons 
réussi  à en  élever  deux  ou  trois  sujets  ayant 
quelques  parties  vertes  leur  permettant  de 
vivre,  mais  un  cas  sur  mille  ne  peut  que 
confirmer  la  règle. 

U Impatiens  Sultani  variegata  est  aussi 
dans  le  même  cas  ; ses  graines  produisent 
des  plantes  toutes  blanches.  Il  y aurait  à 
rechercher,  à voir  si  la  façon  dont  ces 
plantes  sont  nées  influe  sur  leur  repro- 
duction ; il  faudrait  pour  conclure  bien  des 
exemples.  Ainsi  V Impatiens  Sultani  varie- 
gata provient  d’une  pousse  panachée  pro- 

L4  PME 

Ce  n’est  qu’une  de  ces  modestes  plantes 
qui  servent  à compléter  (car  on  ne  l’emploie 
jamais  seule)  l’assaisonnement  des  salades 
et  la  place  qu’elle  tient  dans  le  potager  est 
assurément  peu  de  chose  ; raison  de  plus, 
il  nous  semble,  pour  ne  pas  l’oublier.  Nous 
avons  cherché  longtemps  comment  on  pour- 
rait définir  la  saveur  spéciale  de  la  Pimpre- 
nelle  ; elle  ne  se  rapproche,  en  réalité, 
d’aucune  autre  ; ni  du  bouquet  un  peu 
anisé  de  l’Estragon,  ni  de  l’arome  musqué 
du  Cerfeuil,  ni  de  l’âcre  goût  du  Cresson, 
ni  du  frêle  parfum  de  girofle  de  la  fleur 
de  Capucine,  ni  de  l’odeur  violente  des 
Alliacées,  ni  enfin  d’aucun  des  condiments 
qu’on  met  habituellement  dans  la  salade. 
Il  nous  semble  que  M.  Henri  de  Vilmorin 
l’a  fort  heureusement  caractérisée  dans 
i(  les  Plantes  potagères  » en  disant  que  les 
feuilles  jeunes  et  tendres,  employées  dans 
la  salade,  avaient  un  goût  particulier  « ana- 
logue à celui  du  Concombre  vert  ».  C’est, 
en  effet,  de  cela  que  cette  saveur  se  rappro- 
cherait le  plus. 


duile  sur  un  pied  vert  et  fixée  par  le  bou- 
turage, tandis  que  le  ISicotiana  colossea 
variegata,  que  nous  avons  obtenu,  s’est 
présenté  spontanément  dans  un  semis  de 
Nicotiana  colossea,  il  y a quelques  an- 
nées. 

Le  plus  grand  nombre  des  plantes  pana- 
chées ne  se  reproduit  pas  franchement;  on 
peut  citer  les  Phormium,  les  Yucca,  les 
Agave,  les  Cgperus,  les  Aralia  panachés, 
qui  tous  redeviennent  verts.  Il  serait  inté- 
ressant qu’un  tel  sujet  fût  étudié  à fond, 
que  ceux  qui  ont  essayé  voulussent  bien 
donner  le  résultat  de  leurs  expériences.  On 
verrait  peut-être  si  la  forme  des  pana- 
chures  a une  action  sur  la  reproduction  ; il 
y en  a de  longitudinales  : Phormium, 
Cgperus  ; de  transversales  : Eulalia  ; de 
marginales  : Yucca,  Nicotiana  colossea; 
de  centrales  ou  intérieures  : Aphelandra, 
Peristrophe  ; d’irrégulières  : Abutilon 
Thomsoni,  etc.,  etc. 

Nous  sortirions  du  sujet  en  parlant  de 
l’effet  du  soleil  sur  ces  panachures,  beau- 
coup ne  résistent  pas  à ses  rayons  ; ce  sont 
les  marginales  qui  se  comportent  le  mieux, 
elles  sont,  croyons-nous,  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses. 

J.  Sallier  fds. 

Horticulteur  à Neuiüy  (Seine) 


Il  est  évident  qu’un  pareil  produit  ne 
peut  pas  être  du  goût  de  tout  le  monde  ; 
mais,  comme  toujours  en  pareil  cas,  ceux 


Fig.14.  — Pimprenelle  {Poterium  Sanguisorba,  L.) 


qui  ] aiment,  l’aiment  bien.  Nous  avons 
d’ailleurs  dit  qu’on  ne  l’employait  jamais 
seul  ; seulement,  en  compagnie  du  Cerfeuil, 
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de  l’Estragon,  de  la  Civette,  etc.,  il  entre 
très- heureusement  dans  l’assaisonnement 
de  salades  douces,  de  la  Laitue,  de  la 
Romaine,  de  la  Chicorée  sauvage  et  surtout 
de  sa  race  améliorée. 

Il  n’y  a guère  de  plante  plus  vivace  et 
plus  rustique  que  la  Pimprenelle.  A l’état 
sauvage,  elle  s’accommode  des  sols  calcaires 
les  plus  arides  ; partout  où  un  peu  de  terre 
a pu  s’amasser  entre  deux  pierres,  on  la 
voit  s'installer  et  végéter,  bravant  les 
fortes  chaleurs  et  les  longues  sécheresses. 
Mais,  dans  le  potager,  pour  avoir  tout  le 
temps  de  jeunes  feuilles  bien  tendres  et 
d’un  vert  frais,  il  est  préférable  de  la  semer 
à demi-ombre  ou  même  à l’ombre,  en 


bonne  terre  franche,  de  l’arroser  assez  fré- 
quemment et  de  couper  de  temps  en  temps 
les  fortes  feuilles  ou,  au  besoin  même,  la 
touffe. 

La  Pimprenelle  se  sème  fréquemment  en 
bordures,  ou  encore  en  planches,  en  rayons 
espacés  de  25  à 30  centimètres  ; le  semis 
s’en  fait  en  place,  au  printemps  le  plus  sou- 
vent, ou  à la  fin  de  l’été.  Une  fois  installée, 
la  plante  ne  demande  aucun  soin  d’entre- 
tien ; on  recommande  toutefois,  pour  avoir 
une  production  de  feuilles  radicales  plus 
abondante  et  plus  soutenue,  de  pincer 
toutes  les  tiges  florales  qui  se  montrent. 

G.  Alluard. 
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Les  cultures  forcées  de  légumes  en  mai- 
son bourgeoise  diffèrent  essentiellement  des 
cultures  maraîchères,  considérées  au  point 
de  vue  de  la  spéculation  pour  la  vente,  tant 
pour  les  cultures  de  légumes  adoptés  que 
pour  les  procédés  mis  en  usage. 

Les  maraîchers  ont  dû  abandonner  cer- 
taines cultures  forcées  depuis  que  des  pro- 
duits analogues  sont  importés,  pendant 
l’hiver,  des  régions  méridionales. 

Il  est  impossible  aux  maraîchers  de  lutter 
avantageusement  avec  l’époque  des  arri- 
vages et  les  prix  dérisoires  auxquels  sont 
livrés  ces  légumes  en  première  main,  com- 
parativement aux  frais  auxquels  entraî- 
nent ces  cultures  forcées  sous  le  climat  de 
Paris  et  de  diverses  régions  de  la  France. 

Les  produits  arrivant  des  régions  méri- 
dionales sont  bien  inférieurs,  sous  tous  les 
rapports,  comme  qualité,  à ceux  qui  ont 
été  obtenus  sur  place,  par  les  procédés  de 
culture  rationnelle  que  nous  allons  décrire. 
Si  les  prix  de  vente  en  gros  sont  abordables 
à l’arrivée,  ils  subissent  une  majoration 
excessive  en  passant  par  les  intermédiaires 
qui  les  livrent  aux  consommateurs. 

Le  jardinier  responsable  de  l’alimentation 
de  ses  maîtres,  en  toutes  saisons,  au  moyen 
de  légumes  frais,  échelonne  ses  produits  de 
manière  à ce  qu’ils  se  suivent,  une  fois 
les  premiers  livrés,  en  employant  les 
cultures  à chaud,  à froid,  sous  verre, 
jusqu’à  l’époque  où  la  pleine  terre  succédera 
aux  cultures  forcées  artificielles. 

Préparation  dusol  ; plantation.  — Il  faut 
choisir  un  terrain  bien  sain,  en  élévation 
autant  que  possible,  favorable  au  dévelop- 
pement des  Asperges.  S’il  ne  remplit  pas 


ces  conditions,  on  enlèvera  le  sol  de  80  cen- 
timètres à 1 mètre  de  profondeur  ; si  celui- 
ci  est  compacte  et  humide  en  sous-sol,  on 
le  drainera  à l’aide  de  plâtras  de  dé- 
molition, résidus  de  charbon  de  terre, 
fagots  d’épines  ou  de  bois  ne  pouvant  s’uti- 
liser comme  combustible,  ou  de  tous  autres 
matériaux  de  drainage,  jusqu’à  40  centi- 
mètres de  profondeur. 

Sur  ces  matériaux,  on  apportera  de  40  à 
50  centimètres  de  fumier  de  cheval  à moitié 
décomposé  que  l’on  foulera  ferme,  et 
l’on  rechargera  d’une  épaisseur  de  terre 
meuble  légère,  additionnée  de  moitié  ter- 
reau de  fumier  bien  consommé  qui  sera  bien 
mélangé  en  formant  un  tout  homogène. 

On  tracera  ensuite  des  planches  de  l'“  40 
de  largeur  séparées  par  des  sentiers  larges 
de  70  à 80  centimètres  pour  faciliter  le 
travail  et  l’apport  d’une  plus  grande  masse 
de  fumier  neuf  de  cheval  permettant 
d’amener  à peu  près  à époque  fixe  les  pro- 
duits de  cette  culture  en  maintenant  une 
température  uniforme. 

On  plantera  les  planches  sur  quatre 
rangs  en  tranchées  de  5 à 6 centimètres  de 
profondeur,  prenant  des  plants  d’un  an  de 
premier  choix  provenant  d’une  maison  de 
confiance,  en  espaçant  les  grifles  de  40  à 
45  centimètres,  soit  trois  plantes  sur  le 
rang,  de  manière  à ce  que  chaque  châssis, 
au  moment  du  forçage,  contienhe  douze 
griffes.  La  plantation  des  Asperges  destinées 
au  forçage  devra  être  faite  sur  une  super- 
ficie suffisante,  subordonnée  aux  besoins  de 
la  maison,  de  manière  à pouvoir  échelonner 
trois  à quatre  saisons  successives,  jus- 
qu’à l’époque  où  la  pleine  terre  donnera. 
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Pour  obtenir  des  résultats  durables  dans 
celte  culture,  on  établira  les  planches  de 
l’Aspergerie  en  nombre  suffisant,  de  façon 
à ne  forcer  celles-ci  que  tous  les  deux  ans 
alfernativement  en  les  laissant  reposer  un 
an  sur  deux. 

Entretien  de  V Aspergerie  ; soins  d’été 
et  d’hiver;  engrais.  — Pendant  l’été,  les 
soins  consistent  en  sarclages  faits  à la 
main,  afin  de  ne  pas  déranger  les  jeunes 
plants,  en  arrosages  copieux  pendant  la 
sécheresse  où  l’on  appliquera  un  bon  paillis 
de  fumier  gras,  à demi  décomposé. 

Une  fois  les  tiges  d’Asperges  suffisam- 
ment développées,  on  fixe  un  petit  tuteur  à 
quelques  centimètres  des  griffes,  et  on  les 
y attache  avec  une  ligature  quelconque,  afin 
qu’elles  ne  soient  pas  ébranlées  par  les 
grands  vents,  ce  qui  amènerait  quelque 
trouble  dans  la  végétation. 

On  surveillera  l’apparition  des  insectes 
nuisibles,  qui  seront  détruits  par  tous  les 
moyens  en  usage. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
les  tiges  sèches  des  Asperges  seront  coupées 
à quelques  centimètres  du  sol  qui  sera 
désherbé  ; puis  on  étendra  sur  les  planches 
une  bonne  épaisseur  de  fumier  onctueux 
et  décomposé  à l’état  de  terreau. 

En  mars,  on  donnera  une  légère  façon  à 
l’aide  d’un  crochet  ou  bident  pour  enterrer 
l’engrais,  sans  approcher  ni  déranger  les 
racines. 

Afin  d’activer  la  végétation  on  sème  en- 
viron 5 kilogrammes  de  cendres  de  bois 
non  lessivées,  par  mètre  de  longueur  sur 
les  planches,  ou  à défaut,  du  carbonate  ou 
du  sulfate  de  potasse. 

Huit  ou  dix  jours  après,  on  rechargera 
de  12  à 15  centimètres  du  mélange  de  terre 
précité  pour  la  plantation.  Les  tiges  des 
Asperges  seront  également  fixées  à de  bons 
tuteurs  dans  le  courant  de  la  saison  et  le 
terrain  tenu  propre  par  de  fréquents  bi- 
nages. En  novembre,  une  fois  les  tiges 
sèches  coupées,  on  découvrira  les  griffes 
en  retirant  environ  les  2/3  de  la  terre  qui 
les  recouvre,  afin  de  soumettre  ccelle-ci  aux 
influences  de  l’air  atmosphérique,  ce  qui 
contribuera  à fortifier  les  griffes  en  donnant 
une  impulsion  vigoureuse  à la  végétation 
de  l’année  suivante. 

La  terre  du  déchaussage  est  ramenée  de 
chaque  côté  dans  les  sentiers,  qui  auront 
été  crochetés  auparavant. 

Au  printemps  de  l’année  suivante  ; la 
terre  en  dépôt  dans  les  sentiers  est  addi- 
tionnée d’une  bonne  proportion  d’engrais, 
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et  sert  à rechausser  les  Asperges  au  moment 
du  départ  de  la  végétation. 

Les  soins  culturaux  d’été  et  d’hiver  seront 
les  mômes  pendant  la  troisième  année  et  les 
années  suivantes,  en  augmentant  progres- 
sivement les  doses  d’engrais  afin  d’arriver 
au  maximum  de  développement  de  la  végé- 
tation souterraine  et  aérienne.  On  fera 
les  déchargements  et  les  chargements 
annuels  graduellement  de  façon  à ce  qu’ils 
soient  en  rapport  avec  l’âge  et  la  force  des 
Asperges  ; il  est  prudent  de  ne  pas  faire  les 
déchargements  à plus  de  25  à 30  centi- 
mètres. 

La  quatrième  année,  les  Asperges  seront 
de  foi  ce  à être  soumises  au  forçage.  Les 
planches  qui  ne  seront  pas  destinées  à être 
forcées  la  première  année  seront  déchaus- 
sées à l’époque  habituelle  et  recevront  une 
bonne  dose  d’engrais  énergique  en  couver- 
ture, afin  que  les  pluies  et  les  neiges  en 
hiver  entraînent,  dans  la  couche  du  sol  qui 
sera  complètement  envahi  par  les  racines 
dans  toutes  les  directions,  toutes  les  parties 
solubles  des  engrais. 

Forçage  sur  place  des  Asperges.  — 
Les  planches  destinées  à être  forcées  auront 
les  tiges  coupées  à partir  de  la  mi-octobre; 
elles  recevront  un  bon  binage  et  on  les 
déchaussera  absolument  comme  si  elles 
devaient  passer  l’hiver  à l’air  libre.  L’As- 
perge, comme  toute  plante  destinée  à la 
culture  forcée,  demande  à être  préparée 
d’avance  en  subissant  une  période  de 
repos  forcé  et  anticipé,  ce  que  l’on  obtien- 
dra en  exposant  pendant  quelque  temps  les 
turions  aux  influences  de  l’air. 

Vers  la  mi-novembre,  il  faudra  procéder 
à l’enlèvement  des  terres  des  sentiers,  en 
établissant  des  tranchées  larges  de  70  à 
80  centimètres,  selon  la  largeur  adoptée, 
sur  une  profondeur  de  60  centimètres  ; cette 
terre  sera  mise  en  dépôt  sur  un  carré  du 
potager  à proximité  des  Asperges,  et  non 
sur  les  planches  de  l’aspergerie. 

Ces  tranchées  seront  remplies  de  bon 
fumier  neuf  de  cheval  dont  on  aura  fait 
provision  d’avance  ; ce  fumier  sera  bien 
démêlé  et  monté  comme  pour  la  cons- 
truction d’une  couche  jusqu’à  rez-sol  des 
planches.  Si  le  fumier  est  trop  sec,  il  sera 
arrosé  en  suffisance,  de  manière  à entrer 
en  fermentation  aussitôt,  et  il  sera  foulé 
énergiquement  aux  pieds. 

Les  tranchées,  bien  foulées,  seront  égale- 
ment à rez-sol.  On  placera  les  coffres  sur  les 
planches  d’Asperges  ; ceux-ci  auront  de 
40  à 45  centimètres  de  hauteur  sur  le  der- 
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rière  et  de  30  à 35  centimètres  sur  le 
devant,  ce  qui  donnera  par  la  suite  une 
hauteur  de  1 mètre  aux  réchauds. 

Les  coffres  bien  alignés,  on  donnera  un 
léger  crochetage  au  sol  des  planches  afin  de 
le  détendre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  toucher 
ni  lever  les  racines,  puis  on  chargera  les 
coffres  du  même  mélange  de  terre  douce  et 
meuble  exempt  de  pieri'es  ou  corps  étran- 
gers, indiqué  pour  le  chargement  et  la  plan- 
tation, sur  une  épaisseur  de  30  à 35  centi- 
mètres, au  moins,  afin  d’obtenir  des  As- 
perges d’une  bonne  longueur. 

Puis  on  recouvre  de  châssis  et  doubles 
paillassons  en  couverture,  ensuite  on  con- 
tinue à monter  les  réchauds  jusqu’à  com- 
plète hauteur  des  bâches  en  foulant  le 
fumier  fortement. 

Tous  les  huit  ou  quinze  jourè,  selon  la 
température,  on  remaniera  les  réchauds 
en  ajoutant  un  bon  tiers  de  fumier  neuf, 
afin  de  maintenir  une  température  uni- 
forme; ces  réchauds  seront  constamment 
rechargés  et  tenus  à la  hauteur  des  coffres. 

Ces  conditions  étant  bien  observées,  nous 
obtiendrons  une  température  de  15  à 18 
degrés  et  plus,  nécessaire  au  bon  dévelop- 
pements des  produits. 

Dix  huit  à vingt  jours  suffiront  pour  voir 
apparaître  les  premières  Asperges  ; il  est 
alors  urgent  de  découvrir  quelques  instants 
dans  le  moment  où  la  température  est  la 
plus  élevée  en  enlevant  les  paillassons  sans 
donner  d’air  afin  de  faire  prendre  aux 
Asperges  cette  teinte  rose  violacée  qui 
est  leur  parure  et  leur  donne  plus  de  sa- 
veur. 

Si  la  température  devient  à cette 
époque  trop  rigoureuse  et  qu’il  gèle  avec 
persistance,  il  ne  faudra  pas  découvrir, 
afin  d’éviter  une  déperdition  de  calorique, 
et  à regret  on  sera  contraint  de  livrer 
des  Asperges  toutes  blanches. 

Afin  d’éviter  toute  interruption  dans  la 
cueillette  des  Asperges,  on  établit  les 
saisons  en  trois  périodes  pour  le  forçage, 
chaque  saison  peut  durer  de  quarante  à 
cinquante  jours,  de  cette  façon,  l’on  peut 
faire  correspondre  la  première  récolte  de  la 
seconde  saison  avec  le  trentième  jour  de 
récolte  de  la  première,  et  la  cueillette  ne 
subira  aucun  arrêt. 

A cet  effet,  la  première  saison  com- 
posée d’un  nombre  limité  de  châssis  subor- 
donnés .aux  exigences  de  la  maison  étant 
établie  du  15  au  ‘20  novembre,  la  première 
récolte,  si  tous  les  soins  ont  été  observés 
strictement,  aura  lieu  du  15  au  20  dé- 


cembre et  la  cueillette  pourra  se  suivre  tous 
les  deux  jours  jusqu’à  la  fin  de  janvier. 

La  deuxième  saison,  établie  dans  les 
mêmes  principes,  sera  établie  du  15  au  20 
décembre  ; la  première  récolte  aura  lieu 
quatre  semaines  après  et  se  continuera 
jusqu’aux  premiers  jours  de  mars. 

La  troisième  saison,  établie  du  15  au  20 
janvier,  donnera  au  15  ou  20  février,  pour 
se  continuer  jusque  dans  les  premiers  jours 
d’avril. 

Ces  dates  n’ont  rien  d’absolu,  la  produc- 
tion des  Asperges  peut  être  avancée  ou  re- 
tardée de  plusieurs  jours,  selon  l’état  plus 
ou  moins  clément  delà  température. 

Généralement,  on  arrêtera  le  forçage  au 
bout  de  cinquante  jours,  afin  de  ne  pas 
nuire  à la  longévité  de  l’existence  de  l’As- 
pergerie. 

Soins  à donner  aux  Asperges  après  le 
forçage.  — Dès  que  le  forçage  est  arrêté 
en  cessant  le  renouvellement  des  réchauds, 
il  est  urgent  de  conserver  les  châssis  sur 
les  planches  des  deux  premières  saisons  en 
utilisant  le  peu  de  chaleur  conservée  par 
des  cultures  secondaires  à rapide  dévelop- 
pement, soit  Laitues,  soit  semis  divers. 

Au  cas  où  l’on  ne  disposerait  pas  d’une 
quantité  suffisante  de  châssis  pour  les 
laisser  sur  les  planches  et  où  ceux-ci  de- 
viendraient nécessaires  aux  cultures  forcées 
suivantes,  il  faudrait,  aussitôt  les  coffres  re- 
tirés, recouvrir  les  planches  d’une  forte 
épaisseur  de  long  fumier  de  cheval  pour 
éviter  une  transition  brusque,  afin  que  la 
gelée  n’atteigne  pas  les  griffes. 

Au  mois  de  mars,  lorsque  les  gelées  ne 
sont  plus  à craindre,  on  retire  le  fumier 
mis  en  couverture  ainsi  que  celui  des  tran- 
chées que  l’on  remplace  en  comblant  avec 
la  terre  retirée  à l’automne  et  mise  en  dépôt 
sur  un  des  carrés  du  potager. 

Si  l’on  a du  fumier  en  suffisance  à sa 
disposition,  celui-ci  sera  laissé  dans  les  tran- 
chées où  on  le  retrouvera  au  bout  de 
deux  ans  suffisamment  décomposé  en  ter- 
reau ; il  servira  alors  au  rechargement  des 
Asperges  au  moment  du  forçage. 

Le  déchaussement  est  opéré  ensuite 
comme  en  saison  ordinaire;  la  terre  retirée 
en  ados  sur  les  sentiers  pourra  être  utilisée, 
dans  le  cas  où  le  fumier  seraît  laissé  dans 
les  tranchées,  à une  culture  de  Choux-Fleurs 
ou  de  Romaines  sous  cloches.  Le  peu  de 
chaleur  contenue  dans  ces  réchauds  contri- 
buera au  rapide  développement  de  ces  pro- 
duits supplémentaires  dédommageant  quel- 
que peu  des  frais  occasionnés  par  le  forçage. 
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Les  planches  recevront  alors  une  abon- 
dante fumure  d’engrais  bien  décomposés  et 
substantiels;  puis,  au  moment  de  la  seconde 
pousse  qui  s’effectue  en  juin  ou  juillet,  elles 
seront  rechargées,  soit  avec  la  terre  mise 
dans  les  sentiers  si  ceux-ci  ne  sont  pas 
occupés  par  des  cultures,  soit  par  la  terre 
mise  en  dépôt  sur  le  carré  voisin  au  mo- 
ment du  forçage. 

Les  plants  d’Asperges  forcées  recevront 
les  mêmes  soins  en  octobre  et  novembre  que 
ceux  précités,  avec  fumures  énergiques  et 
resteront  en  repos  pendant  un  an  avant  que 
d’être  de  nouveau  soumis  au  forçage  sur 
place. 

En  prévision  d’un  hiver  long  et  rigou- 
reux, il  faut  couvrir  les  sentiers  et  toutes  les 
planches  d’Asperges  destinées  à être  forcées 
d’une  forte  épaisseur  de  fumier,  sinon  l’ou- 
verture des  tranchées  deviendrait  impos- 
sible par  suite  de  la  dureté  du  sol  et  serait 
un  obstacle  pour  la  continuation  des  sai- 
sons. 

La  durée  de  l’Aspergerie  soumise  au  for- 
çage peut  se  prolonger  autant  qu’une  plan- 
tation faite  en  vue  de  la  production  natu- 
relle, en  tenant  compte  des  procédés  précités 
de  la  préparation  du  sol,  de  la  qualité  du 
plant,  des  soins  culturaux  et  engrais  appli- 
qués de  lajfaçon  dont  est  gouverné  le  forçage, 
et  des  soins  apportés  après  le  forçage  et  du 
repos  annuel  alternatif  des  planches  sou- 
mises à la  culture  artificielle. 

Culture  forcée  des  Asperges  sur  couches 
chaudes.  — Celle-ci  peut  s’effectuer  soit  à 
l’aide  de  vieilles  griffes  provenant  d’une 
Aspergerie  épuisée  que  l’on  veut  détruire, 
soit  aussi  au  moyen  de  griffes  de  trois  ou 
quatre  ans  élevées  en  pépinière  dans  ce  but, 
et  dont  on  fera  un  semis  tous  les  ans  afin 
d’en  être  régulièrement  pourvu. 

Du  commencement  de  novembre  en 
mars,  on  confectionnera  successivement 
des  couches  chaudes  de  60  centimètres 
d’épaisseur,  d’après  les  procédés  indiqués 
dans  le  n®  1 de  janvier  1896,  page  20  de  la 
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Revue  horticole,  intitulé  : « Culture  forcée 
de  légumes  en  maison  bourgeoise  ». 

La  couche  chargée  de  5 centimètres  de 
terreau  ayant  jeté  son  coup  de  feu,  les 
griffes  d’Asperges  dont  on  aura  raccourci 
les  racines  afin  de  les  rendre  égales  seront 
placées  debout  à touche-touche,  de  manière 
à se  soutenir  ; les  couronnes  seront  à la 
même  hauteur  ; on  coule  du  terreau  à la 
main  entre  les  racines  et  l’on  charge  les 
griffes  de  20  à 25  centimètres  d’épaisseur 
de  terreau  ; les  châssis  sont  posés  et  recou- 
verts de  doubles  paillassons. 

Les  Asperges  apparaîtront  au  bout  de  huit 
à douze  jours  et  la  récolte  pourra  se  prolon- 
ger de  cinq  à sept  semaines  ; s’il  ne  gèle  pas 
dans  la  journée  on  retirera  les  paillassons, 
afin  de  donner  de  la  couleur  aux  Asperges  : 
elles  auront  par  ce  procédé  plus  de  saveur. 

Les  soins  consisteront  à ranimer  les  ré- 
chauds de  manière  à conserver  une  tempé- 
rature uniforme  à l’intérieur  des  coffres  et  à 
couvrir  selon  la  rigueur  de  la  température. 

Les  produits  obtenus  par  ce  procédé  sont 
infiniment  moins  beaux  que  ceux  fournis 
par  la  culture  forcée  sur  place  ; de  plus 
les  griffes  sont  perdues  après  ce  forçage, 
qui  rend  cependant  de  grands  services  pour 
l’alimentation. 

Variétés  recommandables.  — Les  va- 
riétés les  plus  recommandables  pour  ce  genre 
de  culture  sont  l’Asperge  hâtive  d’Argen- 
tueil  et  l’Asperge  de  Hollande  améliorée 
d' Argenteuil. 

Insectes  nuisibles.  — Les  tiges  d’As- 
perges dans  leur  jeune  âge  sont  fréquem- 
ment attaquées  par  un  genre  d’insectes  dont 
il  existe  deux  espèces,  le  Griocère  de  l’As- 
perge et  le  Griocère  à douze  points  ; tous 
deux,  à l’état  de  larves,  rongent  les  tiges  et 
les  rameaux. 

Le  procédé  qui  m’a  réussi  radicalement 
consiste  à opérer  des  pulvérisations  réitérées 
préventivement  avec  de  l’eau  additionnée 
d’un  dixième  de  nicotine. 

Numa  Schneider. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  9 JANVIER  1896 


Comité  de  floriculture. 

M.  Sallier,  horticulteur,  9,  rue  Delaizement, 
à Neuilly,  présentait  un  pied  AAspidistra 
elatior  portant  des  fruits  en  forme  de  boule 
vei't  foncé  renfermant  des  graines  d’un  blanc 
verdâtre  pâle.  Ce  cas  de  fructification  est  assez 


rare,  et  l’on  a dû  avoir  recours  à la  féconda- 
tion artificielle  pour  l’obtenir. 

M,  Jules  Lefièvre,  jardinier  au  château  de 
Couches,  par  Lagny  (Seine-et-Marne),  exposait 
des  semis  de  Gloxinia  et  un  lot  de  beaux  et 
vigoureux  Cyclamen  obtenus  de  semis  faits  en 
novembre  1894. 
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Comité  des  Orchidées. 

Si  les  autres  sections  présentent  peu  d’in- 
térêt dans  cette  saison  hivernale,  par  contre 
les  réunions  du  Comité  des  Orchidées  ont  tou- 
jours beaucoup  d’attrait  par  les  beaux  apports 
nombreux  et  très-variés  que  l’on  y remarque 
chaque  fois.  C’est  ainsi  que  nous  avons  pu 
encore  admirer  aujourd’hui  les  beaux  Angræ- 
cum  sesquipedale  et  le  Cypripedium  Leeunum 
de  M.  Page,  jantinier  chez  M.  Rob.  Lebaudy, 
à Bougival  ; il  présentait,  en  outre,  le  Cypri- 
pednim  Nihsoni,  hybride  de  C.  Chcwtini  et 
de  C.  Bo:callii,  et  un  hybride  de  C.  Hart  isia- 
num  et  de  C.  villosum,  de  couleur  fauve 
violacé  avec  division  médiane  verte  et  maculée 
de  points  bruns. 

M.  Nilsson,  fleuriste,  rue  Auber,  exposait 
un  magnifique  Vanda  cærulpa  couvert  de 
nombreuses  et  grandes  fleurs,  et  M.  Duval,  de 
Versailles,  un  Odontogloasum  crispum,  var. 
HemHci,  plante  de  la  section  des  A7idersonia- 
num,  à divisions  d’un  beau  jaune  maculé  de 
taches  brunes. 

De  M.  Truffant,  horticulteur  à Versailles,  le 
Comité  avait  reçu  le  Cypydpedium  vÜlosum 
Ti'ufl'auti  à fleurs  jaune  verdâtre  tachetées  de 


brun  violacé  et  que  l’on  suppose  un  hybride 
naturel  du  C.  villosum  et  du  C.  Boxalln. 

Dans  l’envoi  intéressant  de  M.  Dallé,  horti- 
culteur, rue  Pierre-Charron,  à Paris,  citons 
les  Catlleya  aurea,  Saccolahium  illustre  Re- 
gnieri,  jolie  gr'appe  retombante  lilas  très-vif; 
un  Odontoglossum  Alexandræ  très-coloré  et 
rO.  Insleayi  leopm^dinum,  de  couleur  vert 
brunâtre  pâle  avec  labelle  jaune  tr  ès-vif. 

M.  Car’dozo  présentait  des  hybrides  de 
Cypiùpedium  HurrUianum  et  de  villosum  à 
grande  fleur  violet  brunâtre  foncé  tr’ès-jolie  et 
une  fort  belle  variété  de  C.  Leeunum^  et 
M.  Cappe,  horticulteur  au  Vésinet,  un  Epiden- 
drum  uuruntiacum  trouvé  dans  une  importa- 
tion de  Caltleya  Skinneri. 

M Gautier-,  rue  Saint-James,  à Neuilly, 
exposait  un  Cypripedium  Lawrenceanum  et  un 
C.  Lanceanum.  Mais  l’envoi  le  plus  cur'ieux, 
à cette  réunion,  était,  certes,  le  Cycnoches 
peruvianum,  importé  au  mois  d’août  dernier 
et  présenté  par-  M.  Belin,  horticulteur  à Aigen- 
teuil,  r’oute  de  Sannois.  Cette  curieuse  plante, 
dont  les  fleurs  forment  une  grappe  retom- 
bante de  couleur  fauve  pâle,  a les  or-ganes 
r-eproducteurs  très-longs,  saillants  comme  un 
vér-itable  style,  et  pendants  en  dehors  de  la 
fleur.  E.  Bruno. 


CORRESPONDANCE 


iVo  5583  (Suisse).  — Le  meilleur  moyen  de 
vous  r-enseigner  sur  le  système  de  thermo- 
siphon  portatif  dont  vous  nous  entretenez,  est 
de  vousadr-esser  aux  constr  ucteurs  eux-mêmes. 
— Vous  trouver-ez  le  nom  des  principaux  aux 
annonces  de  la  Revue  Horticole. 

3132  (Rouches-du-Rhône) . — Vous 
pouvez  vous  adresser,  pour  les  plantes  rai-es 
que  vous  désirez  obtenir,  à M.  J.  Sallier,  horti- 
culteur, rue  Delaizement,  à Neuilly  (Seine). 

Ne  3526  (Marne).  — UHelianthus  inulti- 
florus  se  tr’ouve  chez  les  horticulteurs  qui  ont 
la  spécialité  des  plantes  viv^ices,  comme 
M.  Yvon,  44,  rue  de  Châtillon,  Paris. 

3880.  — Vous  pouvez  planter  des  arbres 
fruitiers  taillés  en  forme  de  haie  à 50  de 
distance  d’un  mur  non  mitoyen. 

Les  aibr-es  d’agr  ément,  conformément  à la 
loi,  ne  peuvent  êtr  e plantés  à moiiiS  de  2 mètres 
de  distance  du  voisin.  Par  une  tolérance  libr  e- 
ment consentie  dans  Jes  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise,  il  est  de  nombreuses 


localités  où  l’on  plante  à des  distances  beau- 
coup moindres.  Il  faut  pour  cela  demander  à 
la  mairie  de  votre  commune  quel  est  l’usage 
adopté,  qui  a force  de  loi  dans  la  banlieue 
par  isienne,  par  exemple. 

No  5623  (Roumanie).  — Le  Cassia  floid- 
bimda  ne  se  multiplie  pas  de  boutures  en  sec. 
Mais  on  peut  réussir  en  bouturant  les  jeunes 
pousses  en  serre  chaude  au  premier  prin- 
temps. Il  est  bien  plus  simple  d’en  acheter  des 
graines,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  le  com- 
merce et  qui  vous  donneront  des  plantes  pou- 
vant fleurir  la  même  année. 

M.  A.  L.  (Paris).  — VoRe  premier  essai 
sur  la  culture  du  Gi-esson  était  frappé  au  coin 
d’une  observation  attentive  et  d’un  grand  sens 
pratique  de  la  culture.  Nous  recueillons  tou- 
jout-s  très-volontiers  de  semblables  communi- 
cations, qui  mettent  nos  abonnés  en  commu- 
nion plus  intime  avec  la  rédaction  de  la 
Revue,  au  profit  de  l’horticulturg  en  génér-al, 
et  nous  insérerons  volontier  s votrear  ticle  d’au- 
jourd’hui. 


Oriéjuns.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant:  L.  Bourguignor.- 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Nouveaux  cours  de  la  Ville  de  Paris.  — Les  Chrysanthémistes  — Les 
arbustes  à feuillage  persistant  portant  des  fleurs  et  des  fruits.  — La  « Brunissure  » des  Orchidées.  — 

Fructification  du  Cherimolier  en  serre.  — Exposition  internationale  à Bruxelles  en  1897.  

Utilisation  d’une  nouvelle  plante  conirne  légume.  — Le.Iardin  botanique  de  Saint-Louis  du  Missouri.  — 
Remède  contre  la  tavelure  des  Poires  — Coloration  artificielle  des  Pommes.  — Plantes  à employer 
pour  les  couverts  à gibier.  — Histoire  de  l’art  des  jardins  en  A ngleterre.  — Hortiis  Thenensis.  — 
Deuxième  exposition  internationale  d’horticulture  de  Dresde  en  1896.  — Expositions  annoncées.  — 
Ouvrages  reçus.  — Erratum. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  - Par  décret 
rendu  sur  la  proposition  du  Ministre  de 
l’agriculture  et  par  arrêté  du  Ministre  de 
l’agriculture,  en  date  du  12  janvier  1896, 
la  décoration  du  Mérite  agricole  a été  con- 
férée aitx  personnes  ci-après  désignées  : 

lo  Grade  d’officier. 

MM. 

Barbier  (Eugène-Louis-Gélestin),  horticulteur- 
pépiniériste  à La  Ferté-Saint-Aubin  (Loiret)  : 
pi'opagation  de  nouvelles  essences  fores- 
tières. Plusieurs  récompenses.  Titres  excep- 
tionnels. Médaille  d’honneur  à l’exposition 
de  Saint-Pétersbourg  ; 28  ans  de  pratique. 
Chevalier  du  22  juillet  1891. 

Delaville  (Jean-Alexandre),  professeur  libre 
d’horticulture,  de  botanique  et  d’apiculture 
à Beauvais  (Oise)  : conférences  et  cours 
gratuits  d’horticulture,  de  botanique  et  d’api- 
culture ; nombreuses  publications  ; près  de 
50  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier  du 
10  novembre  1889. 

Deseine  (Pierre-Gabriel),  pépiniériste  à Bou- 
gival  (8eine-et-0ise)  ; nombreuses  récom- 
penses aux  expositions.  7 prix  d’honneur. 
Chevalier  du  10  novembre  1889. 

2»  Grade  de  chevalier. 

MM. 

Belot  (Vincent-Michel),  à Arbois  (Jura)  : vice- 
président  de  la  Société  de  viticulture  et 
d’horticulture  d’Arbois. 

Boinet  (Charles),  grainetier-horticulteur  à Ab- 
beville (Somme)  : nombreuses  récompenses 
et  médailles  d’or  dans  les  expositions  horti- 
coles de  la  région.  Membre  du  jui'y  et  orga- 
nisateur de  diverses  expositions  horticoles. 
M'i^e  Bourgette  (Léon),  propriétaire-horticul- 
teur à Nantes  (Loire-Inférieure)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions 
horticoles. 

Bourquin  (Jules),  horticulteur- amateur  à 
Bègles  (Gironde)  : archivi.ïte-bibliothécaire 
de  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde. 
Nombreuses  récompenses,  dont  plusieurs 
prix  d’honneur,  dans  les  expositions  d’horti- 
culture. 


Boufard  (André-Pierre),  industriel  à Montreuil- 
sous-Bois  (Seine)  ; secrétaire  général  de  la 
Société  régionale  d’horticulture  de  Mon- 
treuil. A obtenu  un  grand  nombre  de  ré- 
compenses pour  outillage  agricole. 

Bugarel  (Louis-Hippolyte),  horticulteur,  archi- 
tecte paysagiste  à Albi  (Tarn)  : création  de 
nombreux  parcs  et  jardins.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  régionaux  : 
30  ans  de  pratique. 

Caillet  (François),  horticulteur  à Saint-Mandé 
(Seine)  : nombreuses  médailles,  bronze,  ar- 
gent, vermeil  et  or  ; 25  ans  de  pratique 
horticole. 

Chausson  (Eugène),  horticulteur  à Neuilly- 
Plaisance  (Seine-et-Oise)  : nombreuses  mé- 
dailles et  un  prix  d’honneur  aux  expo- 
sitions ; 32  ans  de  pratique  horticole. 

Gottard  (Jean-Antoine),  horticulteur  et  arbori- 
culteur à Argenteuil  (Seine-et-Oise)  : nom- 
breuses récompenses  aux  expositions  ; 28  ans 
de  pratique  horticole. 

Daguenet  (François),  chef  jardinier  à Ferraey- 
Voltaire  (Ain)  : conférences  gratuites,  théo- 
riques et  pratiques.  Membre  du  jury  d’expo- 
sition d’horticulture.  Plusieurs  récompenses; 
37  ans  de  pratique  horticole. 

Darbour  (Paul-Edouard),  horticulteur  à Sedan 
(Ardennes)  ; membre  du  jury  de  nombreux 
concours  et  expositions.  Lauréat  de  la  prime 
d’honneur  de  l’horticulture  au  concours  ré- 
gional de  Sedan  (1886)  ; 29  ans  de  pratique 
horticole 

Delaire  (liené-Clément),  horticulteur  à Ven- 
dôme (Loir-et-Cher)  : plusieurs  récompenses 
dans  les  concours  d’horticulture.  Membre 
du  Jury,  concours  régional  de  Blois  (1893)  ; 
25  ans  de  pratique  horticole. 

Deleuil  (Auguste),  horticulteur  à Marseille 
(Bouches-du-Pihône)  : nombreuses  récom- 
penses à diftérentes  expositions  : 28  ans  de 
pratique  horticole. 

Dessert  (Étienne-Armand-Auguste),  horticul- 
teur à Chenonceaux  (Indre-et-Loire)  ; pre- 
miers prix  aux  expositions  universelles, 
départementales  et  régionales  ; 16  ans  de 
pratique  horticole. 

Dufour  (Louis-Victor-Ramy),  ancien  jardinier 
à Gharleville  (Ardennes)  : commissaire 

depuis  plus  de  20  ans  de  la  Société  centrale 

3 


1er  Février  1896. 
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d’horticulture  des  Ardennes.  Organisation 
d’expositions  d’horticulture.  Nombreuses  ré- 
compenses ; 45  ans  de  pratique  horticole. 

Duport  (Jean-Claude),  ancien  maraîcher  à 
Saint-Rambert-sur-Loire  (Loire)  : propaga- 
teur des  meilleurs  procédés  de  culture 
pour  le  jai  dinage  ; plus  de  50  ans  de  pra- 
tique. 

Faucher,  propriétaire-horticulteur  à Tulle 
(Corrèze)  : diverses  récompenses. 

Fougère  (Jean-François),  propriétaire  à Saint- 
Priest  (Isère)  ; administrateur  de  la  Société 
pomologique  de  France  et  de  la  Société 
d’horticulture  pratique  du  Rhône  ; plus  de 
30  ans  de  pratique  agricole. 

Gaffet  (Louis-Clément,  dit  Edouard),  horti- 
culteur à Arcachon  (Gironde)  : assainisse- 
ment et  mise  en  culture  d’anciens  marais 
salants.  Création  d’un  vaste  établissement  de 
culture  maraîchère  : 30  ans  de  pratique 
horticole. 

Gagnet  (Honoré-Louis-Désiré) , cultivateur  à 
Aubervilliers  (Seine)  : culture  spéciale  de 
plantes  médicinales.  Nombreuses  récom- 
pensenses,  dont  huit  médailles  d’or  aux 
concours  généraux  agricoles  de  Paris. 

Garnier  (Élisée),  propriétaire  à Villemomble 
(Seine)  : président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Villemomble,  à la  prospérité  de 
laquelle  il  a notablement  contribué, 

Gasnier  (Auguste),  cultivateur  grainetier  aux 
Rosiers  (Maine-et-Loire)  : nombreuses  ré- 
compenses dans  les  concours  régionaux; 
30  ans  de  pratique  agricole. 

Glachant  (Gustave),  arboriculteur-paysagiste  à 
Grou,  près  Sens  (Yonne)  : création  de  nom- 
breux parcs  et  jardins.  Nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  agricoles.  Un  des 
fondateurs  de  la  Société  horticole,  viticole  et 
forestière  de  Sens  ; 25  années  de  pratique 
agricole. 

Gravereau  (Jean-Baptiste),  arboriculteur  à 
Ghanteloup  (Seine- et-Oise)  : nombreuses  ré- 
compenses. Plusieurs  médailles  d’or  pour  la 
culture  des  fleurs,  fruits  et  primeurs  ; 50  ans 
de  pratique  horticole. 

Grizeau  (Antonin),  horticulteur  à Niort  (Deux- 
Sèvres)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
expositions  ; 35  ans  de  pratique  horticole. 

Guesnier  (Étienne-Augustin-Florentin),  pro- 
priétaire à Bréval  (Seine-et-Oise)  : président 
de  la  Société  agricole  et  horticole  de  l’arron- 
dissement de  Mantes,  qui  comprend  plus  de 
1,500  membres. 

Ilervillard  (Pierre-Théodore),  horticulteur  au 
Perreux  (Seine)  : cours  gratuits  d’horti- 
culture et  d’arboriculture.  Membre  du  jury 
dans  divers  concours  et  expositions.  Nom- 
breuses récompenses  ; 50  ans  de  pratique 
horticole. 

Japiot  (Ferdinand-Zacharie),  inspecteur  des  fo- 
rêts en  retraite  à Verdun  (Meuse)  ; président 
de  la  'Société  d’horticulture  de  la  Meuse  ; 
35  ans  1/2  de  services. 


Jouve  (Firmin),  maire  de  Saint-Julien-Chap- 
teuil  (Haute-Loire)  : fondateur  du  Syndicat 
agricole  de  Saint-Julien.  Services  rendus 
à l’agriculture  de  la  région  par  l’introduc- 
tion et  l’acclimatation  de  nouvelles  plantes 
et  d’arbres  fruitiers  ; 30  ans  de  pratique. 

Larrieu  (Virgile),  propriétaire-horticulteur  à 
Puntous  (Hautes-Pyrénées)  : nombr  euses  l'é- 
compenses  ; 48  ans  de  pratique  horticole. 

Ledoux  (Baptiste -Désiré),  arboriculteur’  à 
Blangy-le-Château  (Calvados)  ; nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  régionaux. 
Professeur  d’arboriculture  de  la  Société 
d’horticultur-e  de  Pont-l’Évêque  depuis  1884. 

Leguiller  (Joseph),  pépiniér’iste  à Montbazon 
(Indi’e-et-Loir’e)  ; a contribué  à la  replanta- 
tion d’essences  forestières  dans  les  terres 
incultes  de  Montbazon,  Ligueil,  Loches.  A 
créé  une  pépinière  de  Vignes  américaines 
greffées  pour  les  Syndicats  viticoles  de  Mont- 
bazon ^et  de  Monthelan. 

Lépine  (Henri-Laurent),  jardinier-pépiniériste 
à Bourg-la-Reine  (Seine)  : comme  chef  de 
cultur-e  a obtenu  en  collaboration  de  nom- 
breuses récompenses  aux  diverses  exposi- 
tions d’horticulture  et  à TExposition  univer- 
selle de  1889  ; 45  ans  de  pratique  hor'ticole. 

Loisel  (Fr/ançois-Er’nest),  jardinier-chef  au  châ- 
teau de  Gondé-Sainte-Libière  (Seine-et- 
Marne)  : nombreuses  récompenses  aux  expo- 
sitions horticoles  et  expositions  universelles; 
33  ans  de  pratique  horticole. 

Mignon  (Eimest-Paul-Jules),  viticulteur  et  fa- 
bricant de  fruits  confits  à Gavaillon  (Vau- 
cluse) : nombi’euses  récompenses  dans  les 
expositions  ; 29  ans  de  pratique  agricole. 

Ralfard  (Charles-Ulysse),  jardinier  à Neuilly- 
sur-Seine  (Seine)  : a organisé  plusieurs 

expositions  à la  Société  d’horticulture  de 
Neuilly-sur-Seine.  Diverses  récompenses 
pour  la  conduite  des  arbres  fruitiers.  Auteur 
de  nombreux  articles  concernant  l’horti- 
culture. 

Roger  (Pierre),  horticulteur  à Amiens 
(Somme)  : membre  du  jury  de  diverses 
expositions  d’horticulture.  Nombreuses  ré- 
compenses. Lauréat  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Picardie  ; plus  de  30  ans  de  pratique 
horticole. 

Rouyer-Turlat,  horticulteur  à Neufchâteau 
(Vosges)  : nombreuses  médailles  et  3 prix 
d’honneur  ; 36  ans  de  services.  Trésorier  du 
comice  agricole  de  Neufchâteau. 

Schirrer  (Charles),  horticulteu)’  à Essert  (Ter- 
ritoire de  Belfort)  : plusieurs  récompenses 
dont  9 diplômes  d’honneur  ; 40  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Tabus  (Louis-Auguste),  horticulteur-pépinié- 
riste à A lais  (Gard)  : nombreuses  récom- 
penses ; 36  ans  de  pratique  horticole. 

Terrier  (Jean-Baptiste),  jardinier  à Croissy 
(Seine-et-Oise)  : plusieurs  récompenses  aux 
expositions  ; 26  ans  de  pratique  horticole, 

Tâabot,  horticulteur  à Saint-Louis  (Bouches- 
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flu-Rhône)  : nombreuses  récompenses  à dif- 
férentes expositions  ; 28  ans  de  pratiijue 
horticole. 

l^uret  (Eugène),  architecte-paysagiste  à Paris  : 
nombreuses  récompenses  aux  expositions, 
Paris  et  départements.  Vice-président  de 
l’Association  des  jardiniers  de  France. 
Véraux  (Henri-Emile),  horticulteur  et  dessina- 
teur à Saint-Germain  (Seine-et-Oise)  ; nom- 
breuses récompenses  à diverses  expositions  ; 
22  ans  de  services. 

Weinling  (EugèneJoseph-Emile),  arboriculteur 
à Montreuil-sous-Bois  (Seine)  : président  du 
Syndicat  horticole  de  Montreuil  ; 27  ans  de 
pratique  horticole. 

Breillet  (Jean-Baptiste),  jardinier-horticulteur 
au  palais  de  Mustapha  (Algérie)  : nombreuses 
récompenses  à divers  concours  ; 35  ans  de 
pratique  agricole. 

Pfrimmer  (Charles- Auguste),  propriétaire  agri- 
culteur à Misserghin  (Oran);  plusieurs  mé- 
dailles à diverses  expéditions  françaises. 
Lauréat  de  la  prime  d’honneur  de  l’horticul- 
ture au  concours  départemental  de  Mostaga- 
nem  ; 25  ans  de  service. 

A l’occasion  du  voyage  à Lyon  du  pré- 
sident du  Conseil,  ministre  de  l’Intérieur, 
et  par  arrêté  du  ministre  de  l’Agriculture 
en  date  du  12  janvier  1895,  a été  nommé 
au  grade  de  chevalier  du  Mérite  agricole  : 

Comte  fils  (Étienne),  horticulteur  à Villefranche 
(Rhône)  : trésorier  de  l’Association  horti- 
cole et  viticole  de  Villefranche.  Nombreuses 
récompenses  dont  un  grand  prix  d’honneur  ; 
20  ans  de  pratique  agricole. 

A l’occasion  du  voyage  du  ministre  des 
Finances  à Nice,  et  par  arrêté  en  date 
du  3 janvier  1896,  la  décoration  de  cheva- 
lier du  Mérite  agricole  a été  conférée  à : 

MM. 

Carriat  (Benoît),  horticulteur  à Antibes  (Alpes- 
Maritimes)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  expositions.  Plusieurs  médailles  d’or 
et  diplômes  d’honneur;  plus  de  25  ans  de 
pratique  horticole. 

Schwartz  (Charles),  horticulteur  à Cannes 
(Alpes-Maritimes)  : secrétaire  général  de 
la  Société  d’horticulture  de  Cannes,  membre 
du  jury  dans  les  expositions.  Plusieurs 
récompenses,  dont  un  grand  diplôme  d’hon- 
neur ; 25  ans  de  pratique  horticole. 

Nouveaux  cours  de  la  Ville  de  Paris. 

— La  préfecture  de  la  Seine  vient  de  créer 
de  nouveaux  cours  d’arhoriculture  et  de 
culture  maraîchère  pour  l’arrondissem.ent 
de  Sceaux  en  1896.  Ces  cours  gratuits 
commenceront  aux  dates  suivantes  : 

Cours  d'arboriculture.  — Professeurs  : 
MM.  Chevalier,  le  dimanche  2 février,  à deux 


heures  })récises,  dans  son  jardin,  situé  à 
Montreuil-sous-Bois  ; Ledoux,  le  dimanche 
9 février,  à deux  heures  j)récises,  dans  son 
jardin,  à Nogent-sur-Marne  ; Vauvel,  ex-jardi- 
nier-chef des  pépinières  du  Jardin  des  Planles 
de  Paris,  le  dimanche  10  février,  à deux 
heures  (rendez-vous  place  de  la  Mairie,  à 
Clamaid),  et  le  dimanche  23  février,  à ti’ois 
heures  précises,  à Arcueil,  dans  le  jardin  de 
M.  Duvillard  ; Sormin,  le  dimanche  2 février, 
à deux  heures  pr’écises,  école  de  la  rue  de 
Joinville,  à Fontenay-sous-Bois. 

Cours  de  culture  maraîchère.  — Le  cours 
de  M.  Duvillard  commencera  le  dimanche 
23  février,  à deux  beui’es  j)i'écises,  à Arcueil. 

A la  suite  de  chaque  leçon,  les  professeurs 
indiqueront  la  date  du  courts  suivant. 

Les  Chrysanthémistes.  — La  section  des 
Chrjjsanthéînisies,  récemment  formée  dans 
le  sein  de  la  Société  centrale  d’hoidicnltnre 
de  France,  vient,  dans  sa  séance  du  23  jan- 
vier 1896,  de  constituer  comme  suit  son 
Bureau  : 

Président  : M.  Auguste  Nonin  ; 

Vice-présidents  : MM.  Cordonnier  et  Dela- 

VI  ER  ; 

Secrétaire  : M.  Cii \rguer.\ud  ; 

Vicj-secrétaires  .-MM  faoNNET  et  Yvon  fils. 

Les  arbustes  à feuillage  persistant 
portant  des  fleurs  et  des  fruits.  — Parmi 
les  arbustes  à feuillage  persistant  qui  sont 
généralement  employés  pour  la  planta- 
tion des  jardins  et  des  parcs,  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  choisir  ceux  qui  peuvent  revêtir 
également  un  aspect  décoratif,  par  leurs 
fleurs  ou  par  leurs  fruits? 

Ce  serait  une  qualité  de  plus  à leur  actif. 

C’est  ainsi  que  nous  conseillons  l’emploi 
des  espèces  et  variétés  suivantes  : 

Arhiitus  Uneclo  Croomi.,  Berheris  Dar- 
ivini,  B.  stcnop)h])lla,  Buddleia  glohosa, 
Cotoneaster  variés,  Daphné  Fioniana,  Es- 
ccdlonia  macrantha , Garrija  elliptica , 
de  nombreuses  variétés  de  Houx  qui , 
presque  toutes,  sont  très- décoratives  : Li- 
gustrum  sinense,  Olearia  Hastii,  Raphio- 
lepis  japonica,  Ulex  europæus  (lorepleno, 
Veronica  Traversa,  Vihnrnum  Tinus,  etc. 
Beaucoup  de  ces  espèces  malheureusement 
ne  peuvent  résister  aux  hivers  très-rigou- 
reux qui,  de  temps  à autre,  sévissent  dans 
nos  régions, 

La  « Brunissure  » des  Orchidées.  — 
Nos  lecteurs  connaissent  bien  la  « Brunis- 
sure » de  la  vigne,  cette  maladie  des 
feuilles  qui  est  due  à un  parasite,  le 
Plasmodiophora  Vitis,  et  qui  est  aussi 
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produite  par  un  soudain  abaissement  de 
température  quand  les  feuilles  sont  humides. 
D’après  le  Kew  Bulletin^  cette  maladie 
atteindrait  également  les  feuilles  d’Orchi- 
dées  dans  les  mêmes  circonstances.  L’exa- 
men au  microscope  ne  montre  pas  de  para- 
sites, mais  de  petits  corps  sphériques, 
circulant  dans  les  cellules  et  augmentant  de 
diamètre  quand  ils  sont  en  contact  avec  de 
l’eau.  Ce  sont  des  parcelles  de  cellules 
désorganisées  par  la  présence  de  gouttes 
d’eau  à la  surface  de  la  feuille  quand  la 
température  descend  au-dessous  de  la  nor- 
male. On  pourrait  les  nommer  des  a enge- 
lures » de  feuilles.  Cela  est  si  vrai  que  le 
phénomène  peut  se  produire  à volonté  en 
plaçant  soit  quelques  particules  de  glace, 
soit  quelques  gouttes  d’eau  sur  la  feuille 
d’une  Orchidée  exposée  à une  température 
de  5 à 6 degrés  plus  basse  que  l’ordinaire. 
L’énumération  des  causes  de  cette  maladie 
indiquera,  en  même  temps,  les  moyens  de 
la  prévenir  : 

Température  trop  élevée; 

2®  Trop  d’humidité  ou  pas  assez  d’air  en 
contact  avec  les  feuilles  ; 

30  Arrosages  ou  bassinages  exécutés  pen- 
dant l’abaissement  de  la  température,  tandis 
qu’ils  devraient  l’être  pendant  son  ascension. 

Fructification  du  Chérimolier  en  serre. 

— L’établissement  de  Kew  a vu  récem- 
ment fructifier  dans  ses  serres  un  Anona 
Cherimolia,  arbre  péruvien  cultivé  dans 
diverses  régions  tropicales,  ses  ti  uits  ayant 
à peu  près  la  forme  et  la  grosseur  d’un 
Abricot  cordiforme  et  dont  la  pulpe  a une 
saveur  et  un  parfum  des  plus  délicats,  qui 
le  fait  considérer  comme  le  meilleur  fruit 
des  tropiques.  La  plante  n’avait  que  l'“20 
de  haut  et  était  placée  dans  une  serre  à Pal- 
miers. L’auteur  suppose  que  le  Chérimolier 
prospérerait  dans  une  serre  à Pêchers. 
S’il  en  était  ainsi,  ce  que  nous  engageons 
d’essayer,  sa  culture  serait  à recommander 
tant  pour  la  qualité  que  pour  la  nouveauté 
de  ses  fruits,  qui  trouve  déjà  un  écoulement 
facile  quand  on  en  importe  des  colonies  à 
Paris. 

Exposition  internationale  à Bruxelles 
en  1897.  — On  sait  que  la  Belgique  pré- 
pare une  grande  exposition  internationale 
([ui  aura  lieu  l’année  prochaine  à Bruxelles. 
Le  gouvernement  Belge  vient  de  désigner 
les  membres  du  Comité  de  la  section 
d’horticulture.  Ce  sont  MM.  le  comte  Oswald 
de  Kerckove  de  Denterghem,  président  ; le 


comte  de  Grunne,  commissaire;  L.  Lubbers, 
secrétaire. 

Utilisation  d’une  nouvelle  plante 
comme  légume.  — Une  plante  très-abon- 
dante en  Amérique  du  Nord,  où  elle  est 
considérée  comme  une  « mauvaise  herbe  », 
pourrait  fournir  un  excellent  légume.  C’est 
VAslragalus  crassicarpus^  de  la  famille 
des  Papilionacées.  Les  graines  fertiles  de 
cette  plante,  dont  le  fruit  est  une  gousse, 
ont  une  saveur  rappelant  à la  fois  celle  du 
Haricot,  de  l’Asperge  et  du  Salsilis.  Elles 
mûrissent  au  commencement  de  mai. 

Parmi  les  milliers  de  plantes  sauvages, 
actuellement  connues,  il  n’y  en  a guère 
qu’une  centaine  que  l’homme  utilise  cou- 
ramment. Mais,  parmi  les  autres,  combien 
n’y  en  aurait-il  pas  que  la  sélection  et  la 
culture  pourraient  rendre  comestibles  ! 

Le  Jardin  botanique  de  Saint-Louis 
du  Missouri.  — Le  6®  volume  des  rapports 
annuels  dus  à la  plume  savante  de  M.  Wil- 
liam Trelease,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Saint-Louis  (Missouri),  aux  Éitats- 
Unis,  vient  de  paraître.  B est  de  nature  à 
attirer  l’attention,  non  seulement  des  bota- 
nistes, mais  encore  des  horticulteurs.  En 
effet,  on  y trouve  une  révision  des  nom- 
breuses espèces  nord-américaines  du  genre 
Sagittaria  avec  des  gravures  qui  montrent 
que  plusieurs  d’entre  elles  ont  une  valeur 
ornementale  ; une  étude  détaillée  sur  un 
arbre  peu  connu  de  la  Floride,  le  Leitneria 
jloridana,  que  M.  Van  Tieghem  incline  à 
placer  dans  les  Diptérocarpées  et  qui  pour- 
rait aussi  former  le  type  de  la  petite  famille 
des  Leitnériacées.  Le  bois  en  est  si  léger 
que  l’on  pourrait  l’utiliser  comme  liège. 

D’autres  travaux  sur  les  Yucca^  sur 
certaines  plantes  rares  ajoutent  encore  à 
l’intérêt  de  ce  volume. 

Ajoutons  enfin,  que  l’ouvrage  est  illustré 
de  nombreuses  gravures,  et  que  l’impres- 
sion, sur  beau  papier,  en  a été  très-soignée. 

Remède  contre  la  tavelure  des  Poires. 
— On  sait  que  la  tavelure  qui  noircit, 
déforme  et  crevasse  les  Poires  est  produite 
par  un  Champignon  nommé  Fusicladiu7n 
pgrinum.  ^ 

M.  Prillieux,  qui  a fait  sur  ce  crypto- 
game d’intéressantes  recherches,  recom- 
mande le  remède  suivant  : 

Avant  le  départ  de  la  végétation,  vers  la 
fin  de  février,  on  badigeonne  les  Poiriers 
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avec  une  solution  contenant  : chaux,  6 kilos  ; 
sulfale  de  cuivre,  6 kilos,  par  litre  d’eau. 

Vers  le  15  juin,  on  bassine  branches, 
feuilles  et  fruits  avec  une  solution  beau- 
coup plus  faible  : 2 kil.  500  de  sulfate  de 
cuivre  et  2 kilos  de  chaux  par  103  litres 
d’eau. 

Vers  la  fin  de  juillet,  on  recommence  une 
nouvelle  pulvérisation  avec  le  même  liquide. 

Coloration  artificielle  des  Pommes.  — 

Un  correspondant  du  Gardeners’  Chronicle 
dit  qu’il  a obtenu  des  Pommes  de  coloris 
magnifiques,  en  ajoutant  au  sol  de  la  suie, 
du  sulfate  de  fer  et  de  la  potasse.  Le  résul- 
tat a été  particulièrement  remarquable  pour 
les  variétés  anglaises,  telles  que  : Wel- 
lington et  Blenheim  Pippin  et  quelques 
autres.  Ce  traitement  est  inutile  dans  les 
sols  ferrugineux  où  les  fruits  ontj toujours 
des  coloris  plus  vigoureux  qu’ailleurs. 

Plantes  à employer  pour  les  couverts 
à gibier.  — Bien  souvent  nos  correspon- 
dants nous  demandent  quels  sont  les  ar- 
bustes qu’il  faut  préférer  pour  les  couverts 
à gibier.  Le  choix  dépend  évidemment  de 
la  nature  du  sol  dont  il  s’agit,  mais  dans  la 
majorité  des  cas  on  se  trouvera  bien  d’em- 
ployer, en  proportions  variables  et  appro- 
priées au  but  proposé  : Liguslrum  vulgare 
ou  Troène  des  Bois,  Rhammus  cathar- 
ticus  ou  Nerprun  purgatif,  Buxus  semper- 
vivons  ou  Buis  toujours  vert,  Hippophae 
rhamnoides  ou  Griset,  Rubus  fvuticosus 
ou  Bonce  sauvage,  Ribes  alpinum  stérile 
ou  Groseillier  stérile,  Rusciis  aculeatus 
ou  Fragon-petit  Houx,  Daphné  Laureola 
ou  Lauréole,  ces  deux  derniers  bons  pour 
sous-bois,  Mahonia  Aquifolium,  etc. 

On  peut  ajouter  à cette  liste  le  Qiiercus 
Banisteri,  espèce  découverte  par  Michaux 
dans  la  Virginie  (Amérique  du  Nord),  et 
qui  forme  un  taillis  de  3 à 4 mètres  de 
hauteur  seulement. 

Enfin,  il  sera  très-avantageux,  pour  la 
conservation  du  gibier,  de  planter  en 
grande  quantité,  sous  les  arbustes  que 
nous  venons  d’indiquer,  de  la  Pervenche, 
dont  la  vigueur  n’est  pas  diminuée  par 
l’épais  rideau  qui  lui  cache  la  lumière. 

Quand  on  a de  grandes  surfaces  à traiter, 
le  mieux  est  de  tout  planter  en  jeunes 
plants  de  un,  deux  et  trois  ans,  à raison  de 
10,000  plants  à l’hectare,  c’est-à-dire  à 
1 mètre  de  distance  en  tous  sens. 

^ Histoire  de  l’Art  des  jardins  en  Angle- 


terre. — Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  à 
Londres  un  intéressant  volume,  dû  à la 
plume  de  Miss  Alicia  Amherst,  à la  fois 
amateur  et  critique  érudit  de  l’Art  des  jar- 
dins. L’auteur  remonte  jusqu’à  l’occupation 
des  Bomains  qui,  suivant  l’expression  de 
Tacite,  reconnurent  le  climat  de  la  Grande- 
Bretagne  comme  propice  à toutes  les  cul- 
tures, saufà  cellesde  l’Olivier  etde la  Vigne. 
Miss  A.  Amherst  nous  fait  assister  ensuite  à 
l’introduction  successive  des  diverses  es- 
pèces qui  ornent  les  jardins  fruitiers  et 
fleuristes.  Le  véritable  art  des  jardins  com- 
mence avec  les  Tudors  qui  introduisirent 
les  jardins  réguliers  et  les  formes  fantasti- 
ques des  arbres  d’ornement.  Puis  vient  le 
style  Elizabeth,  mélange  des  anciennes 
formes  anglaises  avec  les  procédés  nouvel- 
lement employés  en  France,  en  Italie  et  en 
Hollande.  L’architecture  règne  en  maîtresse, 
astreignant  l’Art  des  jardins  à ses  lignes 
rigides  et  solennelles  ; c’est  l’époque  des 
parterres,  des  arbres  taillés,  des  grandes 
avenues  droites,  des  vases  et  des  statues, 
dont  les  siècles  suivants  ne  tirent  qu’aug- 
menter et  varier  l’emploi. 

Le  chapitre  le  plus  important  traite  de 
l’art  des  jardins  au  xix®  siècle  et  fait  l’his- 
torique des  controverses  auxquelles  prirent 
part  des  écrivains  célèbres  comme  Pope  et 
Addison.  Nous  avons  assez  souvent  parlé  de 
ces  questions  qui  touchent  de  si  près  notre 
art  national  pour  nous  dispenser  d’analyser 
cette  partie.  Disons  seulement  que  tous  ceux 
qui  s’intéressent  aux  diverses  évolutions  de 
l’Art  des  jardins  liront  avec  fruit  le  travail 
de  Miss  A.  Amherst. 

Hortus  Thenensis.  — Sous  ce  titre  vient 
de  paraître  à Bruxelles  le  catalogue  de 
la  riche  collection  d’espèces  botaniques, 
réunies  parM.  L.  Van  den  Bossche,  séna- 
teur, dans  sa  propriété  de  Tirlemont  (Bel- 
gique). Ge  travail  est  l’énumération  des 
2,750  espèces  cultivées  dans  cette  propriété 
et  l’auteur  a pris  comme  base  de  sa  classi- 
fication V Index  Kewensis  et  le  Handbuch 
der  Lanbliolrkunde  du  professeur  Dippel. 

Ge  genre  d’ouvrage,  qui  paraît  au  pre- 
mier abord  un  peu  ingrat,  rend  de  grands 
services  à ceux  qui  ont  besoin  de  connaître 
la  bibliographie  et  la  synonymie  des  espèces 
rustiques  dans  nos  régions.  En  1877,  le 
regretté  M.  Alph.  Lavallée  avait  publié, 
sous  le \\\YQàQArboretumSegrezianum^\m 
travail  du  même  genre  qui  a rendu  de  réels 
services,  en  fixant  la  synonymie  de  cer- 
taines espèces  reconnues  jusque-là  comme 
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distinctes,  et  en  servant  de  point  de  départ 
à la  nomenclature  de  beaucoup  de  collections 
bien  faites.  Les  horticulteurs  auraient  profit 
à baser  la  rédaction  de  leurs  catalogues  sur 
des  travaux  aussi  sérieux. 

Deuxième  exposition  internationale 
d’horticulture  de  Dresde  en  1896.  — En 

remplacement  de  MM.  Stübel  et  Krause, 
décédés,  les  fonctions  de  président  d’hon- 
neur de  la  Commission  sont  dévolues  à 
M.  Dentier,  maire  de  la  ville  de  Dresde,  et 
celles  de  premier  président  à M.  J. -J.  Piud 
Seidel,  horticulteur  à Laubegast-lez-Dresde. 
M.  Fr.  Douché,  directeur  du  Grand-Jardin 
royal  de  Dresde,  a été  nommé  deuxième 
président,  et  M.  Dicbter,  horticulteur  à 
Striesen-Dresde,  troisième  président. 

Les  travaux  de  l’entreprise  avancent  bien  : 
le  palais  sera  fini  à l’époque  désignée  et  les 
plantations  dans  le  parc  sont  prêtes,  à l’ex- 
ception des  terrains  réservés  aux  arbres 
fruitiers  et  aux  Conifères,  etc.  La  construc- 
tion des  annexes,  dans  le  parc,  est  com- 
mencée. Le  supplément  au  programme 
sera  envoyé  à toutes  les  personnes  qui  ont 
reçu  le  programme. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  L 

Moulins,  du  21  au  31  mai.  — A l’occasion 
du  prochain  concours  régional,  une  exposition 
des  produits  de  l’horticulture  et  des  arts  et  in- 
dustries qui  s’y  rattachent  aura  lieu  à Moulins, 
du  27  au  31  mai  189(3. 

Sont  invités  à y prendre  part  : tous  les  ama- 
teurs, horticulteurs,  producteurs,  industriels, 
établissements  publics  et  Sociétés  d’horticul- 
ture de  tous  pays;  ainsi  que  les  instituteurs  du 
département. 

L’exposition  comprendra  cinq  sections  : 

1°  Plantes  de  serres,  serre  chaude  ou  tem- 
pérée, serre  fi-oide  ou  châssis  ; 

2o  Plantes  de  plein  air  et  lleurs  coupées  ; 

3«  Al  boriculture  ; 

4»  Culture  maraîchère  ; 

5»  Arts  et  industries. 

Les  demandes  d’admission  devront  parvenir 
au  secrétariat  de  la  Société  à Moulins,  avant 
le  Dr  mai  1896,  terme  de  rigueur  ; passé  cette 
date,  la  Commission  jugera  si  les  demandes 
peuvent  êtres  acceptées. 

Grenoble,  du  il  au  15 juin.  — La  Société 
horticole  dauphinoise  ouvrira  à Grenoble  une 
exposition  générale  de  produits  de  l’horticul- 
ture, de  la  viticultuiie,  de  l’apiculture  et  des 
objets  de  l’industrie  et  de  l’enseignement  hor- 
ticole. 

* La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


Cette  exposition  durera  cinq  jours,  du  11  au 
15  juin  1890,  inclus. 

Les  horticulteurs,  les  amateurs  ou  leurs  jar- 
diniers, les  établissements  publics,  les  viticul- 
teurs et  les  industriels  français  ou  étrangers, 
sont  invités  à y prendre  part  en  se  conformant 
au  présent  règlement. 

Le  concours  comprend  quatre  grandes  divi- 
sions : culture  maraîchère,  arboriculture,  flo- 
riculture  et  industrie  horticole. 

Les  personnes  qui  désireront  prendre  part  à 
cette  exposition  devront  adresser  avant  le 
Di*  juin  1890,  terme  de  rigueur,  au  secréta- 
riat général  de  la  Société,  à Grenoble,  au  Jar- 
din des  Plantes,  leur  demande  d’admission. 

Cannes,  du  19  au  23  ynars.  — Une  expo- 
sition des  produits  de  l’horticulture,  florale, 
maraîchère,  vinicole  et  oleïcole  aura  lieu  à 
Cannes,  les  19,  20,  21,  22  et  23  mars  1896. 

Tous  les  horticulteurs,  agriculteurs  et  ama- 
teurs, sans  distinction  de  résidence,  sont  in- 
vités à y prendre  part,  avec  cette  réserve,  tou- 
tefois, que  les  exposants  de  vins,  eaux-de-vie 
et  huiles  ne  pourront  apporter  que  des  pro- 
duits des  Alpes-Maritimes  ou  des  départements 
limitrophes. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  avant  le  le»’  mars  à M.  Demôle,  pré- 
sident de  la  Société  d’agriculture  et  d’horti- 
culture, 25,  boulevard  Carnot,  à Cannes. 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  Fougères,  par  Ch.  Maron.  — Traduc- 
tion de  l’anglais  de  Hooker,  Baker  et  Smith, 
avec  annotations  par  MM.  L.  Fournier  et 
Ch.  Maron.  — Organographie  et  classification. 
O.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l’Odéon,  à 
Paris. 

Petit  livre  très-utile  à ceux  qui  désirent 
déterminer  eux-mêmes  le  genre  des  Fou- 
gères qu’ils  cultivent.  Notre  collaborateur 
M.  Maron  a eu  la  bonne  idée  de  traduire 
cet  ouvrage  dù  à des  auteurs  anglais  dont 
l’autorité  scientifique  est  hors  de  conteste  ; 
320  figures  dans  le  texte  faciliteront  puissam- 
ment les  déterminations. 

Erratum.  — Dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue,  une  ligne  oubliée  par  l’impri- 
meur a rendu  incompréhensible  la  fin  du 
paragraphe  qui  commence  la  page  43,  l»"®  co- 
lonne. Cette  fin  doit  être  rétablie  comme 
suit  : 

...  elles  germent  sans  doute  par  l’effet  de 
la  force  vitale  contenue  dans  la  graine, 
puis  meurent,  ayant  trop  hérité  de  la  pana- 
chure  des  parents,  ce  que  nous,  jardiniers, 
appelons  une  qualité  et  certains  botanistes 
une  maladie;  la  constatation  de  ce  fait 
donne  raison  à ces  derniers. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


l’aralia  cordata.  nouveau  légume  japonais. 


55 


L’ARALIA  CORDATA 

NOUVEAU  LÉGUME  JAPONAIS 


J’ai  reçu  dernièrement,  de  mon  corres- 
pondant à Tokio  (Japon),  une  lettre  qui 
m’annonçait  l’envoi  d’une  plante  lé|^^umière 
digne  d’attirer  l’attention  des  Européens. 

Il  ajoutait  que  les  racines  de  cette  plante 
se  mangeaient  comme  Salsifis,  et  les  jeunes 
pousses  en  guise  d’Asperges,  et  que  l’es- 
pèce devait  être  rustique  dans  la  France 
moyenne.  L’étiquette  portait  comme  nom 
Avalia  cordata  (fig.  15). 

|]  Après  quelques  recherches,  j’ai  reconnu 


que  VAralia  cordata  de  Thunberg  était 
identique  avec  VAralia  edulis  de  Siehold 
et  Zuccarini,  plante  vivace  à grand  feuil- 
lage, à fleurs  blanchâtres  et  à fruits 
noirs  en  haies,  que  je  cultive  depuis 
longtemps  comme  végétal  d’ornement  à 
isoler  sur  les  pelouses.  J’ai  rapporté  cette 
plante  de  Russie,  en  1869  ; elle  est, 
d’ailleurs,  depuis  longtemps  introduite  en 
Europe,  où  elle  est  parvenue  par  des  voies 
diverses. 


Fig.  15.  — Aralia  cordata. 
Port  de  la  plante  au  20'’ 


Il  est  probable  que  les  amateurs  de  légu- 
mes nouveaux  auront  à s’occuper  prochai- 
nement de  cette  espèce.  Déjà,  M.  Paillieux 
l’avait  essayée,  mais  si  la  culture  a réussi 
chez  lui,  les  résultats  culinaires  lui  ont  paru 
assez  peu  satisfaisants. 

Cependant  on  doit  se  dire  que  s’il  est 
dangereux  d’accueillir  avec  trop  d’empres- 
sement des  plantes  nouvelles  venues  de 
loin  avec  une  réputation  exagérée,  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  qu’un  grand 
nombre  de  végétaux  réputés  aujourd’hui 
les  plus  utiles,  comme  la  Pomme  de  terre, 
ont  du  vaincre  bien  des  résistances  pour 
finir  par  s’imposer  aux  cultivateurs. 

Il  me  paraît  donc  intéressant  de  procéder 
à des  essais.  Dès  cette  année,  je  planterai 


quelques  rangs  de  racines  dans  mon  po- 
tager, en  Touraine.  Les  Araliacées  se  mul- 
tiplient généralement  bien  par  boutures  de 
racines.  Nous  verrons  quel  en  sera  le  pro- 
duit après  une  année  de  végétation. 

Les  quelques  lignes  suivantes  de  des- 
cription indiqueront  l’aspect  de  VAralia 
edulis  : 

Plante  vivace  herbacée,  rustique.  Tiges 
dressées,  noueuses,  vertes,  de  50.  P'euilles 
très-grandes,  étalées,  longuement  pétiolées, 
bi  ou  tripennées,  à folioles  ovales-oblongues,  les 
terminales  plus  larges  et  cordiformes,  dentées 
en  scie.  Inflorescence  dressée  en  grappe 
simple  ou  composée  ; pédoncules  pubescents  ; 
fleurs  petites,  blanc  verdâtre,  en  verticilles  ré- 
guliers. Baies  vertes  d’abord,  puis  noires  à la 
maturité,  globuleuses,  petites,  nombreuses. 
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La  saveur  que  J’ai  trouvée  aux  racines 
que  j’ai  déjà  goûtées  était  forte,  aroma- 
tique, comme  celle  du  Céleri-Rave,  mais 
avec  un  goût  résineux  en  plus,  qui  peut 
bien  ne  pas  plaire  à tout  le  monde.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  d’autres  saveurs 
aussi  violentes  existent  parmi  les  légumes 
préférés  de  beaucoup  de  gourmets.  Le 
Céleri,  que  je  viens  de  citer,  le  Coriandre, 
la  Pimprenelle,  le  Fenouil,  etc.,  ont  des 
partisans  déclarés  et  des  ennemis  irrécon- 
ciliables. D’ailleurs,  les  expériences  culi- 
naires faites  en  France  sur  V Av alia  cor- 
data  n’ont  porté  jusqu’ici  que  sur  des 
racines  peu  développées,  un  peu  dures, 
comme  des  Salsifis  lignifiés,  et  il  n’y 


aurait  rien  d’impossible  à ce  que  des  ra- 
cines tendres,  charnues,  bien  préparées, 
perdissent  leur  goût  un  peu  fort  pour  ne 
laisser  au  palais  qu’une  saveur  appréciée 
de  nombreux  amateurs. 

La  plante  est  encore  peu  répandue. 
Nous  savons  cependant  qu’elle  est  au  com- 
merce et  qu’on  peut  la  trouver  en  racines 
bonnes  à planter  dès  ce  printemps,  chez 
M.  Sallier,  horticulteur  à Neuilly  (Seine). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  les  ré- 
sultats d’essais  faits  en  terrains  variés, 
mais  de  préférence  profonds,  frais  et  riches, 
qui  amélioreraient  la  grosseur  et  peut-être 
la  saveur  de  VAralia  cordata. 

Ed.  André. 


PRIMEVÈRE  DE  CHINE  FRANGÉE  DOEBLE  A FLEURS  D’ŒILLET 


Voici  un  nom  bien  long  pour  une  plante,  ' cessité  de  la  distinguer  de  ses  congénères, 
mais  sa  longueur  même  s’impose  par  la  né-  , Les  races  de  Primevères  sont  aujourd’hui  si 


Fig.  16.  — Primevère  de  Chine  frangée  double  à fleurs  d’Œillet. 


nombreuses  et  beaucoup  sont  si  belles,  si 
parfaites  même  qu’on  pourrait  avec  raison 
croire  la  plante  arrivée  à son  apogée.  Il  n’en 


est  rien  cependant  ; peut-être  même  nous  j 
ménage-t-elle  encore  d’autres  surprises,  car  ; 
c’est  souvent  lorsqu’on  se  croit  au  bout  des  i 
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perfectionnements  possibles  qu’une  circons- 
tance quelconque  se  présente  et  que,  sous 
l’influence  d’un  nouveau  traitement,  d’un 
cliangement  de  climat,  de  l’infusion  d’un 
sang  nouveau,  etc.,  la  plante  repart  d’une 
nouvelle  ardeur  et  nous  donne  ces  merveil- 
leuses variétés  que  nous  admirons  aujour- 
d’hui dans  les  Glaïeuls  de  Gand,  les  Cannas 
florifères,  les  Œillets  remontants,  et  tant 
d’autres. 

C’est  au  ciel  bleu  de  la  Provence  que  nous 
devons  les  grands  progrès  qu’a  faits  la  Pri- 
mevère de  Chine  depuis  quelques  années. 
Sous  ses  bienfaisantes  effluves  hivernales, 
la  plante  a acquis  une  vigueur  de  végéta- 
tion, une  ampleur  de  fleurs  et  une  richesse 
de  coloris  inconnus  dans  le  Nord,  sous  notre 
ciel  trop  longtemps  brumeux. 

Celle  qui  fait  l’objet  de  cette  note  a la 
même  provenance  et  la  figure  ci-contre 
qui  la  représente  pourrait  nous  dispen- 
ser d’entrer  dans  des  détails  descriptifs. 
Son  mérite  principal  réside  dans  la  gran- 
deur et  la  duplicature  parfaite  de  ses  fleurs, 
qui,  élégamment  frangées  et  ondulées, 
rappellent  en  outre,  tant  par  leur  forme  que 
par  leur  jolie  couleur  rose  carné,  un  Œillet- 
Marguerite,  d’où  lui  vient  du  reste  son  nom. 
Ses  tiges  florales  sont  fortes,  rigides,  cou- 

LES  VÉRONIQUES  DE 

Le  genre  Yeronica  est  à la  Nouvelle- 
Zélande  et  aux  îles  qui  l’avoisinent  un  peu 
ce  que  les  Éricacées,  et  particulièrement  le 
g^enre  Rhododendron,  sont  à notre  Europe  : 
il  y constitue,  pour  une  bonne  part,  la 
végétation  sous-frutescente.  Tandis  que  les 
pentes  élevées  de  nos  Alpes  sont,  de  1,500 
à 2,500  mètres  d’altitude,  recouvertes  de 
l’arbuste  embaumé  qui  porte  la  « Rose  des 
Alpes  »,  les  montagnes  néo-zélandaises 
sont  recouvertes  des  buissons  de  Véro- 
niques variées.  Il  y en  a de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions  et  la  Nouvelle-Zélande 
seule  en  compte  une  soixantaine  d’espèces 
bien  déterminées,  lui  appartenant  en 
propre  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  arbrisseaux 
bas,  souvent  rampants,  au  feuillage  persis- 
tant, luisant,  aux  fleurs  abondantes.  Quel- 
ques espèces  sont  herbacées  ; toutes  sont 
vivaces  et  il  n’en  est  pas  une,  d’entre  les 
espèces  introduites,  tout  au  moins,  qui  ne 
puisse  être  considérée  comme  ornementale 
et  méritant  la  culture. 

Un  botaniste  néo-zélandais  nous  écrivait 


V NOUVELLE-ZÉLANDE. 

vertes  de  nombreuses  fleurs  qu’elles  portent, 
en  formant  la  pyramide,  bien  au-dessus  du 
feuillage.  Celui-ci  est  ample,  découpé  et 
ondulé  sur  les  bords,  formant  une  large 
touffe,  sur  laquelle  s’asseoit  l’inflorescence. 
La  Primevère  de  Chine  frangée  double  à 
jleurs  d’Œület  (fig.  16)  est  en  somme  la 
plus  remarquable  et  la  plus  belle  des  Pri- 
mevères doubles  obtenues  jusqu’ici. 

Cette  belle  plante,  mise  au  commerce  par 
la  maison  Vilmorin,  a,  comme  compagne  de 
même  origine  et  obtenteurs,  la  Primevère 
de  Chine  frangée  double  panachée  à 
feuilles  de  Fougère,  dont  les  fleurs  éga- 
lement grandes  et  très-doubles  sont  blan- 
ches et  finement  pointillées  et  striées  de 
rouge,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  à la 
fois  curieux  et  très-élégant.  Dans  les  races 
fdicifolia,  c’est-à-dire  à feuilles  de  Fougère, 
les  feuilles  sont  très-allongées  et  décou- 
pées sur  les  bords,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  tout  différent  des  autres  ; certains 
amateurs  les  préfèrent  à cause  de  leur 
élégance,  mais  les  horticulteurs  les  dé- 
laissent parce  que  ces  grandes  feuilles  se 
cassent  facilement. 

La  culture  de  ces  plantes  est  semblable  à 
celle  des  autres  Primevères  de  Chine. 

S.  Mottet. 

4 NOUVELLE-ZÉLANDE 

dernièrement  que  les  Véroniques  sont  tel- 
lement répandues  partout  dans  l’île  qu’on 
peut  dire  qu’elles  y forment  le  fond  de  la 
végétation.  Malheureusement,  les  cas  d’hy- 
bridation ou  de  déviation  du  type  y sont 
tellement  fréquents  qu’il  est  extrêmement 
difficile  de  s’y  reconnaître  quand  on  n’est  pas 
bien  ferré  sur  les  caractères  spécifiques  des 
principaux  types.  Dans  un  envoi  de  graines 
que  nous  a fait  notre  correspondant,  il  y a 
presque  autant  de  variétés  et  de  formes 
indéterminées  que  de  types  bien  accusés.  Et, 
dans  une  terrine  de  semis  du  Yeronica 
Lyalli,  nous  avons  trouvé  trois  formes  dif- 
férentes ! 

C’est  donc  un  genre  variable  et  poly- 
morphe et  il  offre  un  intérêt  horticole 
d’autant  plus  grand  qu’il  est  plus  porté  à la 
variation.  Il  offre  encore  cet  avantage  de  ren- 
fermer plusieurs  espèces  rustiques  sous  les 
climats  de  Genève  et  de  Paris  et  des  espèces 
fort  jolies  et  très-appropriées  à la  décoration 
des  rochers.  Dans  le  sud-ouest  de  la  France 
et  surtout  dans  le  Midi,  toutes  les  espèces 
de  Véroniques  australiennes  peuvent  être 
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considérées  comme  rustiques,  tandis  que 
chez  nous  il  faut  hiverner  sous  châssis,  en 
serre  froide  ou  orangerie  la  plupart  d’entre 
elles. 

Leur  port,  leur  aspect  et  leur  nature 
sont  très-divers  et  telle  espèce  éricoïde  se 
rapprochera  beaucoup  d’un  petit  Cyprès  ou 
même  d’une  Sélaginelle,  tandis  que  telle 
autre  rappellera  certains  Lauriers  ou  même 
le  Buis  ordinaire.  Leur  caractère  constant  le 
plus  apparent  est  de  porter  des  rameaux 
divisés,  chargés  de  très-nombreuses  feuilles 
opposées,  épaisses,  persistantes,  générale- 
ment glabres  et  des  épis  de  fleurs  axillaires 
ou  terminaux,  très-nombreux  et  apparents. 

Bentham  ^ a établi,  en  1846,  la  classifica- 
tion de  ces  plantes  si  hétéromorphes,  mais 
le  Hooker  et  d’autres  botanistes  en  ont 
publié  de  nombreuses  espèces  depuis  lors. 
M.  Armstrong,  du  Jardin  botanique  de 
Ghristchurch,  a publié  en  1880^  un  Sijnop- 
sis  très-complet  des  espèces  néo-zélandaises 
que  nous  prenons  pour  base  de  cette  revue. 
B va  sans  dire  que  nous  ne  nous  occupons 
ici  que  des  espèces  introduites  en  Europe 
et  qu’on  rencontre  dans  les  jardins. 

Le  type  le  plus  anciennement  répandu  et 
cultivé  est  le  V.  speciosa,  R.  Cunn.  C’est  cette 
belle  Véronique  qui  forme  des  arbrisseaux 
d’un  mètre,  aux  larges  feuilles  de  Laurier, 
aux  beaux  épis  de  fleurs  violet-carmin  et 
dont  on  possède  plusieurs  variétés.  On  la 
cultive  comme  plante  d’orangerie,  mais 
dans  le  Midi  elle  forme  de  vrais  massifs 
dans  les  jardins. 

Le  Veronica  Traversa,  Hook.  f.,  se  cul- 
tive en  grand  comme  arbuste  de  pépinière  : 
il  est  à peine  rustique  à Genève  où  les 
hivers  trop  rudes  détruisent  son  beau  feuil- 
lage. C’est  un  arbuste  dressé,  haut  de  30  à 
80  centimètres,  garni  dans  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux  de  feuilles  ovales, 
épaisses,  d’un  vert  foncé  luisant,  plus 
petites  que  celles  à bordures,  et  qui  porte 
des  grappes  de  fleurs  lilas  clair.  On  com- 
mence, dans  le  centre,  l’ouest  et  le  midi  de 
la  France,  à l’utiliser  en  grand  pour  la  déco- 
ration des  parcs  et  jardins. 

Les  espèces  suivantes  sont  plus  ou  moins 
voisines  des  deux  précédentes  et  ne  s’en 
distinguent  guère  que  par  la  forme  et  la  di- 
mension des  feuilles,  la  teinte  ou  la  forme 
des  corolles,  ou  bien  encore  par  les  dimen- 
sions qu’atteint  la  plante  : 

1 Prodromus  de  de  Gandolle,  pars  X,  p.  459. 

- Transactions  and  Procedings  of  the  New  Zea- 
land  Institute,  vol.  XIII. 


V.  Ugustrifolia,  A.  Cunn.,  au  port  grêle, 
aux  feuilles  étroitement  lancéolées. 

V.  macroura,  Hook.  f.,  aux  feuilles  obo- 
vées-oblongues,  voisin  du  speciosa. 

y.  salicifolia,  Forst.,  grand  arbuste  aux 
feuilles  longues  et  étroites,  aux  fleurs  pe- 
tites, nombreuses. 

y.  parviflora,  Vabl.,  a les  feuilles  très- 
étroites,  linéaires-lancéolées,  aiguës  et  les 
fleurs  en  épis  lâches  et  grêles. 

y.  Dieffenhachii,  Benth.,  est  un  arbuste 
vigoureux,  aux  feuilles  oblongues,  très- 
obtuses,  aux  petites  grappes  de  fleurs  vio- 
lettes. 

y.  Hulkeana,  F.  Muell.,  a les  branches 
frêles  et  flexibles,  peu  feuillées  et  les  fleurs 
lilas. 

y.  lævis,  Benth.,  a des  feuilles  courtes, 
épaisses,  ovales-oblongues,  mucronées,  ri- 
gides et  des  fleurs  en  épis  courts  au  som- 
met des  rameaux. 

y.  elliptica,  Forst.  Petit  arbuste  de  50  à 
80  centimètres,  à feuilles  oblongues-ellip- 
tiques,  d’un  vert  gai  et  à grandes  fleurs 
blanches  ou  carnées  odorantes. 

y.  diosmifolia,  R.  Cunn.  Très-jolie  es- 
pèce, formant  un  arbuste  de  10  à 40  centi- 
mètres, à feuilles  linéaires,  à très-nom- 
breuses fleurs  blanches  en  épis  corymbi- 
formes  au  sommet  des  rameaux. 

y.  pimeleoides,  Armstr.,  est  un  char- 
mant petit  arbrisseau  nain  et  rampant,  au 
feuillage  glauque  et  aux  fleurs  d’un  beau 
violet. 

y.  anomala,  Armstr.,  grande  espèce  au 
port  roide,  aux  tiges  dressées,  aux  feuilles 
ovales-lancéolées,  aux  fleurs  blanches,  pe- 
tites, disposées  en  épis  terminaux  et  multi- 
flores  au  sommet  des  branches. 

y.  vernicosa,  Hook.  f.,  curieux  arbuste 
bas,  aux  rameaux  déliés  et  grêles,  aux 
feuilles  ovales-lancéolées  luisantes  et 
comme  recouvertes  d’un  vernis  ciré,  mar- 
ginées  d’une  ligne  rouge  dans  leur  jeunesse. 
Presque  rustique. 

y.  Kirkii,  Armstr.,  est  une  petite  plante 
aux  feuilles  oblongues-lancéolées,  fortement 
dentées,  d’un  vert  gai,  et  aux  fleurs  lilas 
clair. 

Aucune  des  espèces  mentionnées,  sauf 
peut-être  le  V.  Traversii,  n’est  rustique  et 
toutes  doivent  être  considérées  comme  des 
plantes  d’orangerie.  On  pourrait  ajouter 
encore  à cette  série  d’espèces  assez  voisines 
entre  elles  les  V.  Colensoi,  Hook.  f.,  qui 
est  presque  rustique  ; rakaiensis,  Armstr.  ; 
monticola,  Armstr.  ; linifolia,  Hook.  f.  ; 
Catarractæ,  Forst.;  Lewisii,  Armstr.;  cha- 
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thamica,  J.  Buch.  ; Avandiana,  Raoul,  et 
Andersoni,  Lindl. 

Ce  sont  des  espèces  au  feuillage  de  Buis 
ou  de  Laurier,  variant  en  teintes,  formes  et 
dimensions. 

Mais  il  est  une  catégorie  d’espèces  qui 
sont  rustiques  chez  nous,  et  qu’on  ne  sau- 
rait trop  recommander  aux  cultivateurs  de 
plantes  alpines  et  montagnardes  ; c’est  sur 
ces  espèces-là  que  nous  voudrions  attirer 
particulièrement  l’attention  des  amateurs. 
Les  unes  se  rapprochent  plus  ou  moins,  par 
leurs  formes  et  leur  aspect  des  espèces 
précitées,  tandis  que  d’autres,  au  port  éri- 
coide  ou  rappelant  certaines  Conifères,  for- 
ment un  monde  à part  dans  le  genre  Vero- 
nica  et  ont  leurs  feuilles  très-petites, 
imbriquées,  formant  ainsi  une  touffe  serrée 
et  compacte. 

Dans  la  première  catégorie,  nous  trou- 
vons : 

Veronica  amplexicaulis,  Armstr.,  gra- 
cieux arbrisseau  s’élevant  à peine  à 
50  centimètres,  aux  branches  épaisses, 
dressées,  entourées  de  feuilles  larges  obo- 
vales  et  glauques.  B fait  bon  effet  dans  les 
rocailles.  Ses  fleurs  sont  en  épis  axillaires 
et  d’un  lilas  clair. 

V.  huxifolia,  Benth.,  la  plus  rustique  et 
la  plus  caractéristique  des  espèces  de  ce 
groupe.  Branches  dressées  en  colonnes  qua- 
drangulaires,  feuilles  nombreuses,  serrées, 
épaisses,  ovales-oblongues,  d’un  vert  lui- 
sant; fleurs  blanches,  peu  nombreuses,  en 
épis  axillaires. 

V.  carnosida,  Hook.  f.,  petit  arbrisseau 
rameux,  aux  tiges  épaisses  et  dressées, 
garnies  de  feuilles  épaisses,  coriaces,  obo- 
vales,  glauques  et  de  forme  concave  ; belles 
fleurs  blanches  en  épis  axillaires  ; espèce 
très-rustique. 

y.  glauco-cærulea,  Armstr.,  petit  ar- 
brisseau dressé,  aux  tiges  gracieuses, 
légèrement  penchées  sous  le  poids  de  leur 
jolie  verdure  ; feuilles  obovales,  d’un  glauque 
bleuâtre,  marginées  de  pourpre,  se  déta- 
chant bien  sur  la  tige  rougeâtre.  C’est  une 
très-belle  espèce,  parfaitement  rustique 
chez  nous. 

y.  Godefroyana,  Decaisne,  est  une  forme 
à feuilles  plus  grandes  du  V.  carnosula, 
également  très-rustique. 

y.  pinguifolia,  Hook.  f.,  est  un  gra- 
cieux arbuste  dans  le  genre  de  carnosula, 
à feuilles  très -glauques,  à fleurs  abon- 
dantes, en  épis  axillaires. 

Les  Yevonica  Lyalli,  Hook.  f.,  et  Bid- 
willi,  Hook.,  sont  de  charmants  arbris- 
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seaux  nains  et  rampants,  aux  tiges  presque 
herbacées,  se  traînant  sur  le  sol,  aux 
feuilles  arrondies,  dentées,  d’un  vert  gai, 
luisant,  grandes  chez  la  première,  très-petites 
chez  la  seconde  qui  est  une  miniature  et  un 
bijou  pour  le  rocher  alpin.  Leurs  fleurs  sont 
roses,  relativement  grandes  et  sont  portées 
sur  de  longs  pédoncules  grêles  et  axil- 
laires. 

Dans  la  seconde  catégorie  des  espèces 
rustiques  (sous  genre  Pseudo-  Veronica 
ou  Véroniques  éricoïdes),  nous  avons 
affaire  à des  espèces  si  singulières  que  rien 
en  elles  ne  rappelle  de  prime  abord  leurs 
congénères.  Elles  appartiennent  aux  régions 
élevées  des  montagnes  néo-zélandaises  où 
elles  croissent  entre  1,200  et  2,000  mètres 
d’altitude,  dans  des  terrains  siliceux  et  à la 
façon  de  nos  Lycopodes  marins.  Ce  sont  de 
très-petits  arbrisseaux  à croissance  très- 
lente,  aux  rameaux  épais,  nombreux,  divi- 
sés, au  port  compact,  au  feuillage  presque 
nul,  formant  le  plus  curieux  contraste  avec 
les  espèces  des  autres  groupes  et  rappelant 
des  Juniperus  ou  des  Cyprès  bien  plus  que 
des  Véroniques.  Ce  groupe  renferme  : V. 
Armstrongii,  T.  Kirk,  aux  rameaux  raides  et 
épais,  aux  feuilles  semblables  à des  écailles, 
aciculées,  d’une  teinte  jaune  glaucescente  ; 
y.  cupressoides,  Hook.  f.,  se  rapprochant 
des  Retinospora  et  pouvant  atteindre  un 
mètre  ; fleurs  blanches,  lilacées. 

y.  Hectori,  Hook.  f.,  très-jolie  forme  du 
y.  Armstrongii  dont  elle  se  distingue  entre 
autres  par  son  port  plus  compact,  la  teinte 
grisâtre  de  sa  verdure  et  par  ses  longues 
feuilles  dentées. 

y.  loganioides,kYmsiY.,  qui  a des  feuilles 
mieux  déterminées  que  les  espèces  pré- 
cédentes, ovales-arrondies,  profondément 
dentées  en  scie  sur  les  bords. 

y.  lycopodioides,  Hook.  f.,  la  plus 
curieuse  de  toutes  et  se  rapprochant  positi  - 
vement  du  Lycopodium  Selago>.  C’est  un 
petit  arbuste  d’un  vert  sombre,  aux  tiges 
épaisses  et  dressées,  garnies  de  feuilles 
appliquées  à la  base,  petites,  incisées, 
pointues  et  dressées  à leur  sommet. 

y.  salicornioides,  Armstr.,  espèce  naine 
et  plus  compacte  encore  que  les  espèces 
précitées  ; mais  il  n’est  pas  certain  que  la 
plante  cultivée  sous  ce  nom  soit  le  vrai 
salicornioides  et  il  est  plutôt  probable 
qu’elle  n’est  qu’une  forme  de  V.  lyeopo- 
dioides. 

La  culture  des  Véroniques  de  la  pre- 
mière catégorie  n’est  point  difficile;  c’est 
celle  de  toute  plante  des  régions  monta- 
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gneuses  : sol  poreux,  plutôt  nourrissant, 
exposition  abritée  contre  les  trop  grands 
froids.  Quant  au  groupe  des  espèces  éri- 
coïdes,  il  est  bien  difficile  de  donner  un 
système  de  culture  qui  fasse  règle. 

Tandis  qu’en  Angleterre  et  dans  l’ouest 
de  la  France,  c’est-à-dire  dans  les  contrées 
siliceuses,  ces  plantes  croissent  librement 
et  sans  aucuns  soins,  chez  nous,  par  contre, 
il  faut  les  surveiller  de  très-près,  car  elles 
prennent  facilement  la  chlorose.  Nous  en 
sommes  venus,  au  jardin  d’acclimatation,  à 

RICHARDIA 

Depuis  quelques  années,  une  série  de 
Richardia  à spathes  jaunes  a fait  irruption 
dans  les  cultures  de  serre.  Les  amateurs  se 
sont  passionnés  pour  certaines  espèces 
comme  les  R.  Pentlandi  et  Elliottiana, 
et  plusieurs  ont  prétendu  que  le  vieux 
Calla  ou  Arum  d’Éthiopie  et  sa  belle  va- 
riété grandiflore  allaient  être  détrônés.  Il 
n’en  est  rien.  Mais  ces  jolies  Aroïdées  à 
cornet  plus  ou  moins  beurre  frais,  qui  nous 
viennent  de  l’Afrique  méridionale,  sont  inté- 
ressantes, ornementales,  et  méritent  une 
place  de  choix  dans  les  collections. 

Parmi  elles  nous  avons  vu  paraître, 
depuis  deux  ans,  l’espèce  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  et  qui  a été  peinte  au  mois  de 
mai  dernier  à l’Exposition  d’horticulture 
de  Paris,  dans  le  lot  de  M.  Sander,  horti- 
culteur à Saint-Albans  (Angleterre). 

Cette  plante  est  arrivée  en  Angleterre 
au  commencement  de  1893  et  on  l’a  reçue 
sous  le  nom  provisoire  de  Richardia  Pride 
of  the  Congo  (Orgueil  du  Congo).  Le  13  mai 
de  la  même  année,  elle  fut  décrite  comme 
espèce  nouvelle  par  M.  N.  E.  Brown,  de 
Kew,  sous  le  nom  de  Richardia  Lutivy- 
chei,  d’après  un  exemplaire  qui  avait  fleuri 
dans  les  serres  de  M.  S.  G.  Lutwyche, 
d’Oakfield,  à Beckenham.  Il  était  d’ailleurs 
nécessaire  de  modifier  le  nom  temporaire 
qui  lui  avait  d’aiiord  été  attribué,  car  il 
paraît  que  cette  plante  ne  vient  pas  du 
Congo,  mais  du  lac  Nyanza,  dans  l’Afrique 
tropicale. 

Avant  de  se  répandre,  cette  nouvelle 
venue  devait  souffrir  encore  d’autres  péri- 
péties taxonomiques.  Non  seulement  elle  a 
été  exposée  sous  des  noms  bizarres,  qui 
dénaturaient  celui  de  l’amateur,  M.  Lut- 
wyche, chez  qui  elle  avait  fleuri  ’,  mais  on 

Ainsi  le  nom  de  Lyiwichii  imprimé  en  Las  de 


les  considérer  commedecultureaussi  délicate 
que  les  Lycopodes  et  les  autres  plantes  delà 
silice  que  tue  une  proportion  trop  forte  de 
calcaire.  Il  leur  faut  le  rocher,  un  sol  poreux, 
bien  drainé  et  le  mi-soleil. 

Toutes  ces  Véroniques  se  multiplient 
aisément  de  semis  ou  de  boutures  ; les 
espèces  éricoïdes  sont  plus  longues  à émettre 
des  racines;  mais,  en  les  traitant  comme 
les  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande,  on  y 
arrive  encore  assez  facilement. 

H.  CORREVON. 

LUTWYCHEI 

a contesté  même  son  existence  comme 
espèce  distincte.  Elle  ne  serait,  pour 
quelques  auteurs,  qu’un  synonyme  de  R. 
hastata.  M.  Brown  lui-même  a déclaré  ^ 
que  la  différence  principale  entre  les  deux 
espèces  lui  semblait  consister  dans  la  lar- 
geur des  feuilles,  qui  sont  plus  grandes 
dans  le  R.  Lutwychei  que  dans  le  R.  has- 
tata, et  dans  leurs  lobes  basilaires  chevau- 
chants et  non  distants  l’un  de  l’autre. 
Quant  au  R.  melanoleuca,  avec  lequel  on 
a voulu  identifier  cette  nouvelle  espèce,  il 
s’en  distinguerait  à première  vue  par  ses 
feuilles  maculées  de  blanc  et  par  d’autres 
caractères.  On  ne  pourra  fixer  ce  point  de 
spécicité  qu’en  cultivant  un  certain  nombre 
de  pieds  des  R.  hastata  et  Lutwychei  côte 
à côte.  Voici  d’ailleurs  la  description  de 
cette  dernière  plante  d’après  M.  Brown  : 

Pétioles  de  30  à 40  centimètres  de  long, 
arrondis,  d’un  vert  pâle,  fortement  marqués 
de  lignes  longitudinales,  et  zébrés  vers  la  base 
par  des  barres  irrégulières,  peu  transversales, 
distinctes,  plus  foncées,  pourvus  de  nombreux 
poils  rudes  dans  la  partie  inférieure  ; limbe 
long  de  20  à 30  centimètres  de  long  sur  10  à 
18  de  large,  triangulaire  — sagitté,  aigu, 
avec  les  lobes  basilaires  largement  ovales, 
obtus,  chevauchants  l’un  sur  l’autre  dans  le 
sinus,  la  nervure  médiane  accompagnée  de 
six  ou  sept  veines  primaires  de  chaque  côté  ; 
couleur  vert  brillant  sur  les  deux  faces  et  sans 
macules.  Hampe  longue  d’environ  30  centi- 
mètres, cylindrique,  vert  léger  avec  des  lignes 
plus  foncées  comme  sur  les  pétioles,  mais  non 
ponctuées.  Spathe  longue  de  10  centimètres 
environ,  convolutée,  formant  une  coupe  pro- 
fonde, obliquement  tronquée  atl sommet,  briève- 
ment et  brusquement  subulée-aiguë , d’un 

noire  planche  est  incorrect  ; il  vient  de  l’étiquette 
mal  orthographiée  sur  laquelle  nous  l’avons  pris 
avant  de  connaître  l’histoire  de  la  plante. 

- Gardeners'  Chronicle,  19  août  1893. 
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jaune  brillant  légèrement  teinté  de  vert  au 
dehors,  avec  une  grande  tache  intérieure 
pourpre  noir  à la  base  ; spadice  à peu  près  de 
la  longueur  de  la  spathe,  les  parties  mâle  et 
femelle  presque  semblables  en  longueur  ; 
ovaires  rapprochés,  globuleux-anguleux  avec 
un  style  court,  conique,  vert  pâle;  anthères 
d’un  beau  jaune  foncé  émettant  un  ^pollen 
jaune  pâle. 

Avec  le  R.  Lutwychei,  nous  voici  donc 


à la  tête  de  huit  espèces  de  Richardicty  les 
R.  æthiopicay  Jiastatay  albo- macula  ta, 
melanoleuca,  Rehmanni,Elliottiana,  Pen- 
tlandi  et  Lutwijciiei.  C’est  une  belle  série 
qui  pourrait  bien  être  le  départ  d’autres 
nouveautés  obtenues  par  d’ingénieuses 
hybridations,  soit  entre  elles,  soit  par  le 
secours  d’autres  genres  de  la  riche  famille 
des  Aroïdées.  Ed.  André. 


BEGONIA  ERECTA  CRISTATA 


En  terminant  notre  note  sur  les  Mons- 
truosités de  Bégonias  tuhéreux  erecta\ 
nous  disions  : « Bien  d’autres  variations 
peuvent  encore  se  présenter  chez  ces  plantes 
dont  l’équilibre  végétatif  est  fortement 
ébranlé  par  leur  origine  d’abord,  et  ensuite 
parles  perfectionnements  qu’elles  subissent 
sans  cesse.  » Peu  de  temps  après,  la  Chro- 
nique de  la  Revue  mentionnait  l’intéres- 
sante race  nouvelle 
obtenue  par  MM. 

Vallerand  et  pré- 
sentée à la  Société 
nationale  d’horti- 
culture sous  le 
nom  de  cristata. 

Nous  donnerons 
aujourd’hui  quel- 
ques indications 
complémentaires, 
et  la  figureci-contre 
fera  connaître  d’un 
coup  d’œil  le  ca- 
ractère essentiel  de 
cette  intéressante 
et  curieuse  nou- 
veauté. 

Les  crêtes  anor- 
males et  singu- 
lières que  portent 
la  plupart  des  pé- 
tales proviennent 
évidemment  del’ex- 
pansion  en  limbe 
pétaloïde  et  très-irrégulier  des  trois  à cinq 
nervures  qu’on  observe  à la  base  de  ceux-ci 
et  qui,  d’autant  plus  accentuées  que  les 
pétales  sont  plus  grands,  se  ramifient  à peu 
près  vers  le  milieu  du  limbe.  Sous  l’influence 
d’une  sève  généreuse,  surabondante  même 
pour  le  développement  de  la  fleur  et  qu’elle 

* Voir  Revue  hortic.ole,  1895,  p 535. 

^ yo\T  Revue  horticole,  1895,  p.  561. 


ne  peut  normalement  absorber,  une  sorte 
de  poussée  au  dehors  s’est  produite  au  point 
même  des  bifurcations  des  nervures,  où  des 
nervures  supplémentaires  se  sont  formées, 
poussant  devant  elle  le  parenchyme  qui  s’est 
alors  distendu,  développé  extérieurement 
pour  entourer  ces  nervures  d’abord,  puis, 
pour  utiliser  la  sève  et  augmenter  les  sur- 
faces élaborantes.  De  là  proviennent,  sans 
doute,  plusieurs  des 
monstruosités  que 
nous  avons  men- 
tionnées précédem- 
ment et,  en  parti- 
culier, ces  pointes, 
ces  lamelles  con- 
tournées et  friso- 
tées  qui  simulent 
les  sortes  de  crêtes 
si  curieuses  de  la 
race  envisagée  ici. 
Celte  monstruosité 
a d’abord  été  sélec- 
tionnée, puis  fixée, 
enfin  amplifiée, 
propagée,  et  l’ave- 
nir nous  montrera 
le  reste,  car  le 
dernier  mot  n’est 
pas  dit. 

Telle  qu’elle  est, 
la  nouvelle  race 
cristata  (à  crêtes) 
(fig.  17)  constitue 
une  véritable  surprise  pour  le  monde 
horticole,  surprise  qui  deviendra  peut- 
être  la  source  de  nouveaux  types  ; en 
tout  cas,  elle  ne  manquera  pas  de  donner, 
entre  les  mains  d’habiles  fécondateurs,  des 
plantes  plus  surprenantes  encore. 

Voici,  du  reste,  ce  qu’en  disent  MM.  Vil- 
morin qui  en  ont  acquis  l’édition  : 

« Chaque  année,  dame  Nature  nous 
réserve  quelque  surprise  horticole.  Après 


Fig.  17.  — Regonia  erecta  cristata. 
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les  Ghrysanllièmes  duveteux  ou  poilus, 
voici  les  Bégonias  barbus  !...  car  c’est  bien 
ainsi  qu’on  devrait  appeler  l’étonnante 
variété  de  Bégonia  cristata  qui  vient 
d’être  obtenue  par  MM.  Vallerand  frères,  les 
spécialistes  bien  connus.  Ce  singulier  Bégo- 
nia présente,  sur  les  pétales  de  ses  fleurs, 
simples  et  bien  variées,  une  excroissance 
plus  ou  moins  développée,  en  forme  de  crête 
irrégulière,  frisée  ou  décbiquetée,  d’un  as- 
pect curieux,  aussi  élégant  qu’original.  » 


Le  port,  la  taille,  etc.,  de  ces  nouveaux 
Bégonias  sont  en  tout  semblables  à ceux  de 
la  race  simple  à grandes  fleurs  ; comme  eux 
aussi  les  fleurs  sont  grandes,  de  nuances 
variées,  mais  présentant  surtout  des  tons 
cuivrés,  d’une  richesse  incomparable.  Quant 
à leur  culture,  il  est  presque  inutile  de  dire 
qu’elle  est  en  tous  points  semblable  à 
celle  de  leurs  congénères. 

S.  Mottet. 


LES  BOTANISTES  FRANÇAIS  EN  SUISSE  EN  1895 


L’année  dernière,  la  Société  botanique  de 
France  a choisi  la  Suisse  pour  son  excur- 
sion annuelle.  Nos  confrères  helvétiques 
sont  renommés  pour  leur  cordiale  hospita- 
lité, au  moins  autant  que  les  montagnards 
écossais.  Bien  préparée  d’avance,  suivie 
aussi  exactement  que  possible,  cette  excur- 
sion a été  fertile  en  résultats  variés. 

La  flore  suisse  a révélé  cette  fois  encore 
ses  secrets  aux  visiteurs,  qui  ont  été  con- 
duits également  à travers  les  plus  beaux  jar- 
dins et  les  herbiers  les  plus  célèbres,  passés 
en  revue  dans  une  note  spéciale  par  M.  E. 
Drake  del  Gastillo.  Parmi  ceux-ci  on  a sur- 
tout admiré  : 

L’herbier  de  Gandolle,  qui  comptait  cent 
ans  d’existence  en  1894,  ayant  été  fondé  par 
l’auteur  du  Prodromus,  Augustin-Pyramus 
de  Gandolle.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
nombre  des  espèces  qu’il  contient,  mais 
celui  deséchantillons  de  plantes,  enmai  1894, 
était  de  327,829.  La  bibliothèque  contient 
environ  9,000  volumes  ; 

L’herbier  de  la  ville  de  Genève,  donné" 
par  la  famille  Benjamin  Delessert.  Gette 
collection  renferme  : l’herbier  général  qui 
était  à Paris  (la  bibliothèque  a été  léguée  à 
l’Institut  de  France),  un  herbier  de  France, 
un  herbier  suisse,  l’herbier  de  Thuillier  et 
celui  de  Burmann,  sans  parler  .d’autres  col- 
lections qui  y ont  été  ajoutées,  depuis  1869  ; 

L’herbier  Boissier  et  Barbey,  situé  à 
Ghambézy,  près  de  Genève,  dans  la  pro- 
priété de  M.  W.  Barbey.  Get  herbier,  com- 
mencé par  Boissier  en  1820,  contient  le 
type  du  fameux  Flora  orientalis,  et  de 
nombreuses  autres  collections,  formant 
1,780  paquets  ; 

L’herbier  Burnat,  à Nant-sur-Vevey,  con- 
tenant de  vastes  collections  à’exsiccata  de 
la  flore  • européenne , principalement  de 
celle  des  Alpes-Maritimes,  objet  de  la  pré- 
dilection du  propriétaire. 


Les  principaux  jardins  qui  furent  mon- 
trés à la  commission  étaient  ceux  : 

De  M.  Micbeli,  château  du  Grest,  près  de 
Jussy,  dont  la  Revue  horticole  a déjà  parlé 
et  qui  contient  de  si  belles  collections; 

De  M.  Barbey,  à Ghambézy,  riche  surtout 
en  plantes  alpines  et  dont  les  serres  con- 
tiennent également  une  collection  d’Or- 
chidées  de  plus  de  400  espèces; 

De  M.  Burnat,  à Nant-sur-Vevey,  dans 
un  site  charmant,  au  fond  du  lac  Léman, 
remarquable  par  ses  beaux  arbres,  Goni- 
fères  surtout  ; 

De  l’Association  pour  la  protection  des 
plantes,  à Genève,  et  de  la  Linnæa,  à 
Bourg-Saint-Pierre  (Valais),  organisé  en 
1889,  à l’altitude  de  1,690  mètres.  Ces  deux 
jardins,  placés  sous  la  direction  de  M.  Gor- 
revon,  contiennent  de  nombreuses  et  rares 
plantes  de  montagnes. 

Ges  fêtes  suisses  ont  laissé  aux  visiteurs 
d’exquis  souvenirs.  On  y a beaucoup  mar- 
ché, botanisé,  disserté  et...  banqueté.  L’un 
des  toasts,  celui  du  docteur  Christ,  le  savant 
botaniste  de  Bâle,  nous  a paru  avoir  une 
saveur  si  pittoresque,  si  peu  banale,  que 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  le  re- 
produire : 

« Permettez-moi , au  nom  de  la  botanique 
suisse,  de  saluer  de  cœur  nos  amis  de  France. 

« Nous  sommes  ici  entre  botanistes;  or,  vous 
savez  que  les  botanistes  sont  une  variété  à part 
de  l’espèce  humaine.  Le  non-botaniste,  l’homme 
normal  pour  ainsi  dire,  nous  observe  et  nous 
critique.  Il  nous  reproche  d’être  des  compa- 
gnons de  voyage  peu  agréables,  qui  restent  en 
arrière  pour  déterrer  les  racines,  arracher  les 
fleurs  les  plus  délicates,  les  plu^  parfumées, 
et  en  faire  de  vilaines  momies  noires  et  sèches. 
L’homme  normal  a raison,  mais  nous  pouvons 
lui  répondre  que  du  foin  de  ces  herbes  découle 
le  lait  de  la  science. 

« On  nous  reproche  encore  de  nous  occuper 
d’herbes  et  de  plantes,  choses  mortes  ou  peu 
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vivantes,  et  de  négliger  les  hommes.  Si  c’était 
vrai,  ce  serait  grave  : l’objet  le  plus  digne  de 
la  science  de  l’homme,  c’est  l’homme.  Mais  à 
ce  dernier  reproche,  notre  réunion  d’aujour- 
d’hui donne  un  démenti. 

« J’ose  même  dire  que  la  botanique  est  le 
meilleur  prétexte  pour  nouer  des  amitiés.  Nous 
sommes  ici  cent  botanistes  de  différentes  natio- 
nalités. Les  nationalités  sont  souvent  un  pré- 
texte pour  s’entretenir.  Nous  Suisses,  nous 
sommes  une  nation,  quoique  différents  de  race 
et  de  langue  ; le  ciment  qui  nous  unit  est  l’amour 
de  la  patrie,  la  charité,  l’amitié.  Si  les  cent 
botanistes  ici  présents  se  prennent  d’amitié, 
deux  à deux,  chacun  des  deux  peut  s’unir 


d’amitié  avec  chacun  des  autres,  et  nous  au- 
rons ainsi  une  quantité  d’amitiés  entrecroi- 
sées, que  je  désigne  par  X pour  le  moment. 
Puisse  la  botanique  réaliser  un  bon  nombre 
d’amitiés  parmi  nous  ! » 

De  telles  paroles  ne  peuvent  rencontrer 
qu’un  écho  fidèle  dans  tous  les  cœurs.  Elles 
ont  été  applaudies  comme  elles  le  méritaient. 

La  session  de  1895  de  la  Société  bota- 
nique en  Suisse  laissera  des  souvenirs  du- 
rables à tous  ceux  qui  en  ont  fait  partie  ; la 
science  pure  et  la  science  appliquée,  c’est-à- 
dire  l’horticulture,  y ont  également  trouvé 
leur  compte.  Ed.  André. 
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Sous  ’ce  titre,  nous  voulons  parler  d’une 
série  de  Pommiers  appartenant  à la  section 
des  microcarpes,  et  qui  nous  semblent  peu 
connus  bien  qu’ils  soient  méritants  sous 
tous  les  rapports. 

Disons  tout  de  suite  qu’on  ne  saurait  abm  - 
der  cette  intéressante  question  des  Pommiers 
microcarpes  sans  rappeler  le  travail  subs- 
tantiel, tant  au  point  de  vue  scientifique 
que  pratique,  fait,  en  1883,  par  M.  Carrière, 
sur  ce  sujet,  et  dans  lequel  plus  de  60  espèces 
et  variétés  sont  scrupuleusement  décrites  L 

Les  Pommiers  que  nous  nous  proposons 
d’étudier  aujourd’hui,  dans  ce  recueil,  ont 
été  introduits  directement  d’Amérique  sep- 
tentrionale en  1874,  par  MM.  Simon-Louis 
frères,  horticulteurs-pépiniéristes  à Plan- 
tières,  près  Metz  (Alsace-Lorraine).  Ils 
proviennent  de  MM.  Ellwanger  et  Barry, 
de  Rochester  (États-Unis).  Cette  origine, 
qui  a valu  aux  variétés  dont  il  s’agit 
le  qualificatif  à' américaines,  n’implique 
pas  qu’elles  soient  issues  des  trois 
seules  espèces  qui  croissent  spontanément 
aux  États-Unis,  c’est-à-dire  les  Pyrus 
(Malus)  coronaria,  angustifolia  et  rivu- 
laris.  Quelques-unes,  et  notamment  la 
variété  Red  Siherian  Crah,  semblent  se 
rapprocher  beaucoup  plus  des  formes  asia- 
tiques que  des  types  américains. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  origine,  ces 
variétés  se  distinguent  de  leurs  congénères 
par  le  volume  du  fruit,  qui  est  générale- 
ment plus  considérable,  c’est-à-dire  se  rap- 
prochant plutôt  de  celui  de  la  Pomme  d’Api 

^ Étude  générale  du  genre  Pommier,  et  parti- 
culièrement des  Pormniers  microcarpes  ou  Pom- 
miers cCornement,  par  E.-A.  Carrière.  (Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob, 
Paris.) 


que  du  Malus  microearpa  cerasiformis . 
La  chair  du  fruit,  dans  la  plupart  de  ces 
variétés,  ne  blétit  pas  à l’approche  de  la 
maturation  et  elle  est  quelquefois  de  bonne 
qualité.  D’ailleurs,  à l’appui  de  ces  faits 
et  au  dire  de  M.  Jouin,  directeur  de 
l’établissement  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à qui  nous  empruntons  ces  renseignements, 
il  paraît  que,  depuis  leur  introduction  en 
Europe,  ces  variétés  sont  très- recherchées 
en  Allemagne  pour  la  fabrication  du  cidre 
et  pour  la  distillation;  leur  rusticité  à 
toute  épreuve,  leur  vigueur  et  leur  remar- 
quable fertilité  leur  ont  fait  prendre  une 
large  place  dans  les  cultures  de  ce  pays  au 
climat  souvent  rigoureux. 

Dans  tous  les  cas,  les  Pommiers  dont  il 
s’agit  sont  de  petits  arbres  pouvant  atteindre 
5 à 6 mètres  de  hauteur  et  fournir  une 
cime  étalée  très-compacte.  Leur  bois  est 
dur,  même  celui  des  jeunes  rameaux  de 
l’année,  qui  sont  souvent  grêles,  à écorce 
rougeâtre  munie  de  petites  lenticelles  régu- 
lières et  grisâtres,  portant,  en  outre,  des 
yeux  allongés  et  pointus,  lisses  et  non 
feutrés  comme  dans  la  plupart  de  nos  varié- 
tés cultivées,  et  à mérithalle  court. 

Les  boutons  floraux  revêtent  fréquem- 
ment une  riche  teinte  carminée,  mais,  au 
complet  épanouissement,  les  fleurs  sont 
toujours  d’un  coloris  blanc  plus  ou  moins 
pur.  Elles  sont  généralement  grandes  et 
assez  odorantes.  Rien  n’est  plus  joli,  ne 
produit  un  plus  saisissant  effet  que  ces 
Rosacées  à l’approche  et  au  moment  de  la 
floraison.  Un  détail  intéressant  à signaler  et 
que  nous  avons  remarqué  dans  les  cultures, 
c’est  que  les  Pommiers  microcarpes,  qui 
donnent  des  fruits  peu  colorés  et  blétissent 
à la  maturation,  ont  des  fleurs  carminées 
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extrêmement  belles  ; c’est  le  cas,  notam- 
ment, des  Malus  jlorümnda  et  Kaïdo, 
tandis  qu’au  contraire  les  variétés  à fruits 
colorés  telles  que  celles  qui  font  l’objet 
de  cette  étude  sont  toujours  à fleurs 
blanches  ou  blanc  rosé. 

Quant  aux  fruits  des  Pommiers  micro- 
carpes  d’origine  américaine^  ils  sont  rare- 
ment petits,  mais  moyens,  ou  assez  gros, 
ou  gros  pour  l’espèce,  de  formes  variables, 
tantôt  oblongs,  tantôt  sphériques  et  tantôt 
déprimés,  plus  ou  moins  aplatis.  Ils  sont 
susceptibles  de  prendre,  à la  maturation, 
les  teintes  les  plus  diverses,  c’est-à-dire  : 
carminée,  rouge,  jaune,  jaune  orangé, 
prune,  etc.  ; quelquefois,  enfin,  ils  sont 
revêtus  d’une  légère  couche  cireuse  qui  leur 
donne  des  tons  extrêmement  délicats  et  en 
augmente  d’autant  la  qualité  ornementale. 


Nous  donnons  ci-dessous  la  description 
de  9 des  principales  vai’iétés  américaines 
que  nous  avons  pu  observer  à diverses 
reprises,  notamment  en  1893, 1894  et  1895, 
à la  fin  d’aoùt,  époque  à laquelle  ces  fruits 
sont  dans  tout  leur  éclat.  Nous  joignons  à 
cette  description  la  silhouette,  d’après  na- 
ture, des  quatre  variétés  (fig.  19  à 22)  dont 
les  fruits  répondent  à ce  que  nous  dési- 
gnons par  les  mots  : petite  moyen,  assez 
gros  et  gros.  Nous  y ajoutons  le  Malus 
microcarpa,  type  (fig.  18),  que  nous  avons 
figuré  à dessein  à côté  des  précédentes 
variétés  pour  la  comparaison. 

Malus  microcarpa,  var.  oblong  Crab.  — 

Boutons  carminés,  fleurs  blanc  légèrement 
rosé  à revers  des  pétales  lavé  de  rouge  vineux. 
Fruit  moyen,  oblong,  d’un  beau  coloris  carmin 
vif,  légèrement  strié.  Galice  saillant,  bossué  à 


Fig.  18. 

Malus  microcarpa, 
type. 


Fruit  petit. 


Fig.  20 

Malus  microcarpa, 
var.  Coral. 
Fruit  moyen. 


la  base.  Pédoncule  de  moyenne  longueur,  un 
peu  arqué.  Chair  jaunâtre,  très-juteuse,  aci- 
dulée, d’un  arôme  particulier.  Charmant  fruit 
d’ornement. 

M.  m.,  var.  Lady  Crab  (fig.  21).  — Boutons 
rosés,  fleurs  moyennes,  blanc  carné.  Fruit 
assez  gros,  régulier,  déprimé,  ressemblant 
à une  Pomme  d'Api,  d’un  coloris  rougeâtre 
du  côté  du  soleil,  avec  de  petits  points 
blancs.  Galice  ouvert  et  saillant,  enfoncé  dans 
une  forte  concavité.  Pédoncule  peu  long  et 
fortement  enchâssé  dans  la  pulpe.  Chair  blanc 
verdâtre,  juteuse  et  acidulé.  Fruit  assez  tardif, 
de  bonne  qualité. 

M.  m.,  var.  Chicago.  — Boutons  rose 
vif,  fleurs  grandes  carnées.  Fruit  moyen, 
légèrement  côtelé,  d’un  coloris  vert  jau- 
nâtre, fouetté  et  ligné  de  carmin  du  côté  du 
soleil,  Galice  saillant  laissant  voir  les  débris 
des  étamines.  Pédoncule  assez  long,  bien  en- 
châssé dans  la  pulpe.  Chair  cassante,  juteuse 
et  acidulée.  Fruit  tardif. 


M.  m.,  var.  Coral  (fig.  20).  — Boutons 
rouges,  fleurs  moyennes,  blanc  marbré  rose. 
Fruit  moyen,  légèrement  oblong,  régulier, 
d’un  coloris  carmin  vif  du  côté  du  soleil, 
strié.  Galice  peu  saillant,  mamelonné  à la 
base.  Pédoncule  grêle,  peu  long,  légèrement 
courbé,  bien  enchâssé  dans  la  pulpe.  Chair 
blanc  jaunâtre,  juteuse,  mais  d’un  arôme  de 
coing  prononcé.  Beau  petit  fruit  d’ornement. 

M.  m.,  var.  yellow  Siberian  Crab.  — - 
Boutons  rouges,  fleurs  grandes,  blanches. 
Fruit  moyen,  déprimé  et  légèrement  bossué, 
d’un  beau  coloris  jaune  citron.  Œil  saillant, 
ouvert,  laissant  voir  tes  débris  des  éta- 
mines. Pédoncule  de  moyenne  longueur, 
grêle  et  bien  implanté  dans  la  .^pulpe.  Chair 
cassante,  extrêmement  acidulée,  jaune  orangé 
â l’extérieur,  plus  foncé  au  centre.  Fruit  très- 
ornemental. 

M.  m.,  var.  large  yellow  Crab.  Boutons 
rosés,  fleurs  grandes,  blanc  carné.  Fruit 
assez  gros,  d’un  beau  coloris  jaune  orangé, 
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un  peu  plus  foncé  du  côté  du  soleil.  Œil 
peu  développé,  renfermé  dans  une  conca- 
vité bien  prononcée.  Pédoncule  long  et  grêle, 
bien  implanté.  Chair  jaune,  croquante,  juteuse, 
acidulée,  à saveur  de  coing.  Beau  petit  fruit. 

M.  m.,  var.  Transcendant  Crab  (fig.  22). 
— Boutons  roses,  fleurs  grandes,  blanc  teinté 
rose.  Fruit  gros,  le  plus  gros  du  groupe, 
de  forme  irrégulière,  d’un  beau  coloris  orangé 
fortement  fouetté  et  ligné  carmin  foncé  du 
côté  du  soleil.  Œil  ouvert.  Pédoncule  long 
et  grêle,  droit  et  profondément  implanté  dans  la 
pulpe.  Chair  cassante,  orangé  clair  au  pourtour, 
orangé  foncé  du  côté  des  loges,  très-juteuse, 
acidulée  et  sucrée.  Beau  fruit  d’ornement. 

M.  m.,  var.  striated  Crab.  — Boutons 
rosés,  fleurs  moyennes  blanc  carné.  Fruit 
assez  gros,  déprimé,  coloré  vivement  de  rouge 


Fig.  21. 

Malus  rnicrocacpa, 
var.  Lady  Crab. 
Fruit  assez  gros. 


violacé  du  côté  du  soleil.  Œil  développé,  mais 
inclus.  Pédoncule  court,  bien  implanté.  Chair 
blanche,  cassante,  juteuse,  acidulé.  Beau  petit 
fruit  tardif. 

M.  m.,  var.  red  siberian  Crab  (fig.  19).  — 
Fleurs  petites,  blanc  rosé.  Fruit  petit,  cera- 
siforme,  venant  en  bouquet,  d’un  beau  coloris 
vermillon  du  côté  du  soleil,  ambré  de  l’autre. 
Œil  nul,  laissant  une  simple  petite  cuvette. 
Pédoncule  très-long,  grêle  et  relativement  peu 
implanté  dans  la  pulpe.  Chair  orangé,  cassante, 
juteuse,  très-acidule.  Charmant  petit  fruit. 

M.  microcarpa,  Wendl.  (fig.  18).  Malus 
baccata,  Desf.  (Sibérie).  Type  de  l’espèce.  — 
Fleurs  petites,  blanc  verdâtre.  Fruit  curieux, 
extrêmement  petit,  comme  un  gros  pois,  en 
bouquets,  d’un  beau  rouge  corail,  sur  fond 
orangé.  Œil  nul.  Pédoncule  très-grêle. 


Fig.  22. 

Malus  microcarpa, 
var.  Transcendant  Crab. 
Fruit  gros. 


Aux  neuf  variétés  précédentes,  de  pro- 
venance américaine,  il  importe  d’ajouter 
aussi  les  deux  suivantes  comme  extrême- 
ment décoratives  par  leurs  fruits  : 

M.  m.,  var.  Hyslop’s  Crab.  — Boutons 
carnés,  fleurs  moyennes,  blanc  un  peu  teinté 
rose.  Fruit  gros,  d’un  riche  coloris  lie  de  vin 
foncé,  recouvert  d’une  belle  pruine  bleuâtre. 
Œil  saillant.  Pédoncule  long  et  grêle.  Chair 
jaunâtre  très-farineuse,  quoique  un  peu  juteuse. 
Fruit  extra  comme  coloris. 

M.  m.,  var.  large  red  siberian  Crab.  — 
Boutons  rose  vineux,  fleurs  grandes,  blanches. 
Fruit  moyen,  rouge  orangé  sur  fond  jaune. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu’à  défaut 
de  renseignements  précis  sur  la  descen- 
dance de  ces  jolies  variétés  de  Pommiers 


d’ornement,  jusqu’à  plus  ample  informé,  on 
peut  les  rapprocher  du  Malus  microcarpa 
ou  Malus  haccata,  de  laquelle  espèce  elles 
semblent  être  de  simples  variétés  perfec- 
tionnées par  les  soins  de  la  culture.  En 
envisageant  ainsi  la  question,  nous  nousral- 
lionsaux  opinions  admises  par  M.  Carrière, 
qui,  dans  son  intéressant  ouvrage,  pages  133 
et  136,  range  les  deux  espèces  coronaria 
et  angusti folia,  d’origine  franchement  amé- 
ricaine, dans  la  section  des  microcarpes. 

D’ailleurs  la  descendance  exacte  de  ces 
variétés,  qu’il  serait  à coup  sûr  intéressant 
de  connaître,  ne  joue  ici  qu’un  rôle  tout  à 
fait  secondaire.  Ce  qu’il  importait  avant 
tout  d’indiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole,  c’était  d’abord  l’existence  des- 
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dites  variétés,  puis  surtout  leur  mérite 
ornemental  et  enfin,  dans  une  certaine 
mesure,  leurs  qualités  au  point  de  vue 
utilitaire. 

Multiplication  y culture  et  emploi.  — 
A l’instar  de  leurs  congénères,  les  Pom- 
miers microcarpes  d’origine  américaine 
se  multiplient  facilement  par  le  greffage  en 
écusson  à œil  dormant,  soit  sur  Pommier 
franc  pour  en  obtenir  des  arbres  à haute 
tige,  forme  la  plus  recommandable  en  la 
circonstance,  soit  sur  Pommier  doucin  si 
on  désire  les  soumettre  à la  taille  et  leur 
faire  prendre  la  forme  pyramidale.  On 
pourrait  également  procéder  à la  multi- 
plication de  ces  végétaux  par  la  greffe 
anglaise  au  galop,  telle  qu’elle  est  décrite 
dans  l’ouvrage  de  M.  Ch.  Baltet.  Il  faut 
pour  cela  choisir  comme  greffons  les  ra- 
meaux de  l’année  les  plus  vigoureux,  et 
opérer  vers  la  fin  de  mars  ou  la  première 
quinzaine  d’avril  ; les  greffons  étant,  bien 
entendu,  récoltés  à l’avance. 

Comme  les  autres  Pommiers,  ces  variétés 
prospèrent  bien  dans  un  sol  argilo-siliceux 
un  peu  frais,  se  rapprochant  de  la  terre 
franche  ou  typique.  Dans  un  semblable 
terrain,  les  greffes  atteignent  facilement, 
après  la  première  année  de  végétation,  à 
l’état  de  scions,  l"™70etplus  de  hauteur. 
Il  n’est  pas  rare,  chez  ces  petits  arbres,  dès 
la  troisième  année  de  greffage,  sur  toute  la 
longueur  des  jeunes  baliveaux,  èe  les  voir 
se  couvrir  de  fleurs  au  printemps  et  de 
fruits  à l’arrière-saison.  Ils  produisent  alors 
à cet  état  le  plus  gracieux  effet  qu’on  puisse 
imaginer. 

Les  variétés  énumérées  ci-dessus  ont 
deux  ennemis  à redouter  qu’il  est  néces- 
saire de  signaler  ici.  C’est,  en  premier  lieu, 
le  puceron  lanigère,  qui  occasionne  cepen- 
dant moins  de  dégât  sur  les  Pommiers 
d’ornement  que  sur  les  Pommiers  à fruits 
de  table,  sans  doute  par  suite  de  la  nature 
spéciale  du  bois  qui  est  plus  dur  chez  les 

DU  PINCEMEN' 

Tout,  et  plus  peut-être,  a été  dit  et  écrit 
sur  la  taille  de  la  Vigne  ; aussi  n’avons- 
nous  pas  la  prétention  d’innover  quoi  que 
soit  sur  ce  sujet,  notre  seul  désir  étant 
d’être  utile  aux  personnes  qui  cultivent 
elles-mêmeç  leur  jardin. 

Nous  ne  parlerons  que  de  la  taille  d’été 
ou  pincement,  et  ce  qui  va  suivre  est  le  ré- 
sultat d’observations  que  nous  avons  faites. 


seconds.  On  signale  même,  dans  le  groupe 
des  Pommiers  microcarpes,  certaines  va- 
riétés qui  semblent  réfractaires  au  puceron 
lanigère  ; c’est  le  cas,  notamment,  du  su- 
perbe Malus  Kaido,  originaire  du  Japon. 

Un  autre  insecte  qui  nous  paraît  plus 
nuisible  que  le  précédent  aux  arbres  dont 
il  s’agit,  est  la  Pyrale  des  Pommes,  Tortrix 
{Carpocapsa)  pomonana,  Linné.  Cette 
petite  chenille  vit  dans  le  fruit,  qu’elle  rend 
véreux,  et  celui-ci  tombe  prématurément. 
Elle  semble  avoir  une  certaine  préférence 
pour  les  Pommes  dont  la  pulpe  est  acidulé  ; 
or,  c’est  précisément  le  caractère  des  sortes 
que  nous  envisageons  spécialement  aujour- 
d’hui. La  Pyrale  des  Pommes  envahit  par- 
fois des  cultures  entières  de  Malus  micro - 
carpa,  d’où  il  résulte  que,  de  juillet  à 
septembre,  le  sol  se  trouve  jonché  de  ces 
fruits  véreux.  On  ne  connaît  pas  d’autres 
moyens  de  destruction  que  de  ramasser 
ceux-ci  au  fur  et  à mesure  de  leur  chute,  et 
de  les  brûler  pour  détruire  la  chenille  qu’ils 
renferment. 

En  résumé,  étant  données  les  qualités 
ornementales  de  ces  petits  arbres,  on  doit 
les  recommander  surtout  pour  les  propriétés 
privées  et  non  pour  les  jardins  publics,  à 
cause  des  déprédations  inévitables  au  mo- 
ment de  la  fructification.  Dans  celles-là,  ils 
produiront  toujours  un  heureux  effet  déco- 
ratif, plantés  isolément  sur  les  pelouses  ou 
encore  non  loin  des  cours  d’eau,  des  ri- 
vières et  des  lacs,  dans  les  grands  parcs. 
Là,  on  pourrait  aussi  les  réussir  sous  forme 
d’avenue,  les  sujets  étant  plantés  au  moins 
à 5 mètres  d’intervalle  les  uns  des  autres. 

Ajoutons  enfin  que  leurs  petits  fruits 
étant  mangeables,  ces  végétaux  feront 
certainement  la  joie  des  enfants  chaque 
fois  que  le  jardinier  saura  les  adopter  dans 
la  propriété  confiée  à ses  soins.  Par  la  ri- 
chesse de  leur  coloris,  ces  petits  fruits  se- 
ront aussi  précieux  pour  les  desserts. 

Ch.  Grosdemange. 

DE  LA  VIGNE 

Il  n’est  pas  toujours  donné  aux  personnes 
qui  s’intéressent  au  jardinage  de  pouvoir 
planter  et  diriger  à leur  gré  les  arbres  frui- 
tiers de  leur  jardin  ; souvent,  on  achète 
ou  on  loue  une  propriété  ; les  arbres 
qui  la  garnissent  sont  vieux  ou  peu  vi- 
goureux, et  il  ést  bien  rare  qu’ils  n’aient 
pas  été  négligés. 

Dans  ces  conditions,  et  si  le  terrain  est 
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pauvre,  la  Vigne  donne  des  sarments  grêles, 
et  les  grappes  de  raisin  sont  en  rapport 
avec  les  sarments  (coursons). 

Si  l’on  fait  le  pincement  en  juin,  à deux 
feuilles  au-dessus  de  la  dernière  grappe,  les 
coursons  ne  grossissent  plus  ; à la  taille 
d’hiver  on  n’aura  que  des  bourgeons  placés 
sur  du  petit  bois,  et  ces  bourgeons  donne- 
ront naissance  à des  sarments  plus  petits 
encore  que  ceux  qui  les  ont  précédés;  si 
bien  que,  d’année  en  année,  on  arrivera  à 
ne  plus  avoir  que  des  brindilles  qui  ne 
donneront  que  des  grappillons. 

Il  suffit  d’en  faire  la  remarque  pour  se 
convaincre  que  les  coursons  une  fois  pincés 
ne  grossissent  plus  ou  très-peu. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  voici 
comment  on  devra  procéder  : 

En  juin,  supprimer  les  coursons  inutiles 
ou  nuisibles  — ce  qui  est  tout  un  — et 
rattacher  les  autres  le  plus  verticalement 
possible  sans  les  pincer.  N’étant  pas  ar- 
rêtés, les  coursons  continueront  à s’allonger, 
mais  ils  grossiront  aussi  et  le  raisin  n’en 


profitera  pas  moins.  On  rattachera  chaque 
fois  qu’il  en  sera  besoin,  et  vers  le  15  août 
on  pourra  faire  un  pincement  tout  au  bout 
des  coursons  ; il  faut  étêter  seulement, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  longueur  des 
coursons. 

A la  taille  d’hiver  qui  suivra,  on  rabattra 
sur  du  bois  plus  gros  que  celui  de  l’année 
précédente,  et  en  continuant  ainsi  on  ar- 
rivera à ne  plus  avoir  que  des  sarments  vi- 
goureux. 

Ainsi  traitée,  la  Vigne  ne  présentera  pas 
un  aspect  aussi  agréable  à l’œil  que  si  le 
pincement  avait  été  fait  en  juin  et  d’une 
façon  régulière;  mais,  nous  le  répétons,  ce 
n’est  ni  aux  professeurs,  ni  aux  amateurs, 
qui  ont  des  arbres  modèles,  que  nous  nous 
adressons  ; mais  aux  personnes  — et  elles 
sont  nombreuses  — qui  ont  des  Vignes  peu 
vigoureuses  et  qui  veulent  obtenir  du  raisin 
en  améliorant  leur  treille. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c’est 
surtout  pour  récolter  du  raisin  qu’on  cul- 
tive la  Vigne.  A.  Lefebvre. 


CHOU  DE  MILAN  PETIT  DE  BELLEVILLE 


Il  faut  savoir  gré  à la  maison  Vilmorin 
de  mettre  cette  année  au  commerce  cet 
excellent  petit  Chou  d’hiver  qui,  bien  que 
d’apparition  récente,  n’est  cependant  pas 
absolument  une  nouveauté.  Voici,  en  effet, 
plusieurs  annés  déjà  que,  par  grandes 
quantités,  on  l’apporte  aux  Halles  de  Paris 
où  on  le  connaît  généralement  sous  le  nom 
de  « Chou  de  Bel- 
leville  ».  Nous  en 
avons  reçu  égale- 
ment de  la  graine, 
de  Fontenay-sous- 
Bois,  sous  le  nom 
de  c(  Chou  de  Vi- 
gne »,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer 
qu’il  ne  vient  pas, 
originairement,  de 
la  banlieue  pari- 
sienne, attendu 
qu’il  n’y  a pas  plus  de  Vignes  à Fontenay 
qu’à  Belleville. 

C’est  dans  tous  les  cas  un  Chou  frisé  par- 
faitement distinct,  que  connaissent  bien 
aujourd’hui  tous  ceux  qui  s’approvisionnent, 
l’automne,  aux  marchés  de  Paris  et  qui  se 
recommande  par  un  ensemble  de  qualités 
tout  à fait  remarquable. 

Sa  pomme  est  un  peu  plus  petite  que 


celle  du  Chou  de  Milan  pcHY  hâtif  ou  Chou 
de  Milan  hâtif  d’ Ulm  qui  est,  comme  l’on 
sait,  un  tout  petit  Chou  ; elle  se  forme 
aussi  plus  rapidement,  mais  les  feuilles 
extérieures  en  sont  un  peu  plus  larges, 
sans  être  cependant  aussi  nombreuses  et 
aussi  étalées  que  celles  du  Chou  frisé  de 
Limay.  Le  Chou  de  Milan  petit  hâtif  de 
Belleville  (fig.23), 
se  rapproche  d’ail- 
leurs de  celui-ci 
par  son  feuillage 
épais  d’un  vert 
glauque  foncé,  à 
cloques  nombreu- 
ses et  serrées;  mais 
sa  pomme,  portée 
sur  un  pied  très- 
court,  est  plus  forte 
et  mieux  formée. 
Il  y a peu  de 
races  aussi  rustiques.  Avec  sa  petite  pomme 
dure,  appliquée  sur  le  sol,  il  lui  suffit 
d’une  mince  couche  de  neige  pour  être 
protégé  suffisamment  contre  les  grands 
froids.  C’est  donc  essentiellement  un  Chou 
d’hiver,  qu’on  sème  à la  fin  de  mai  et  même 
en  juin,  pour  le  repiquer  en  pépinière  au 
bout  de  cinq  à six  semaines  et  qu’on  met 
finalement  en  place  environ  un  mois  après. 


Fig.  23.  — Chou  de  Milan  petit  hâtif  de  Belleville. 


68 


CULTURE  FORCÉE  DES  HARICOTS  SUR  COUCHE  CHAUDE. 


Depuis  trois  ou  quatre  ans  que  nous  le 
voyons  venir  en  grand  sur  le  marché,  on 
peut  dire  que,  du  moment  où  il  apparaît, 
il  a la  faveur  des  acheteurs  qui  le  recher- 
chent de  préférence  à tous  les  autres.  Il  y a 
des  moments  où  on  ne  voit,  pour  ainsi  dire, 
que  lui  dans  les  rues.  Il  est,  du  reste,  de 
qualité  tout  à fait  supérieure.  Il  ne  faut  pas 
songer  à lui  lorsqu’on  a besoin  de  grosses 
pommes  très-blanches  pour  certains  plats  ; 


mais  dans  le  pot-au-feu,  avec  le  porc  salé, 
avec  le  gibier,  c’est  une  variété  exquise  et 
il  n’y  en  a pas  dont  le  goût  soit  plus  fin  et 
plus  savoureux. 

Nous  serions  bien  surpris  si  nos  voisins 
de  Belgique,  qui  apprécient  tant  les  petits 
Choux  frisés  à pied  très-court  et  rustiques 
au  froid,  n’adoptaient  pas  promptement  le 
Choux  de  Milan  petit  hâtif  de  Belleville. 

G.  Alluard. 


CULTURE  FORCÉE  DES  HARICOTS  SUR  COUCHE  CHAUDE 


Semis.  — Dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  si  la  température  le  permet,  on 
montera  une  couche  chaude,  d’après  les 
procédés  indiqués  dans  la  Revue  horti- 
cole, 1896  (p.  20),  de  60  centimètres  de 
hauteur,  qui  sera  chargée  de  25  centi- 
mètres de  terre  légère  de  jardin. 

Le  coup  de  feu  étant  passé,  les  Haricots 
sont  semés  à la  volée  et  faiblement  recou- 
verts. 

La  nuit,  on  couvre  de  doubles  paillas- 
sons, qui  seront  retirés  dans  la  journée, 
aussitôt  l’apparition  des  cotylédons,  pour 
éviter  l’étiolement. 

Dès  que  les  jeunes  plants  auront  deux 
feuilles  au-dessus  des  cotylédons,  on  re- 
piquera sur  la  même  couche,  établie 
selon  l’importance  de  la  première  saison 
adoptée,  ou,  pour  être  plus  explicite,  étant 
donné  que  l’on  sème  un  châssis  à la  volée, 
on  aura  établi  une  couche  de  quatre  châssis 
pour  le  repiquage. 

Mise  en  pépinière  ; repiquage.  — Le 
repiquage  se  fait  également  en  terre  légère; 
les  plants  sont  espacés  de  quelques  centi- 
mètres en  tous  sens  et  enfoncés  jusqu’aux 
cotylédons.  Une  des  conditions  essentielles 
pour  réussir  dans  cette  culture  consiste  à 
conserver  les  jeunes  plants  trapus  et  vi- 
goureux. Si,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  ils  deviennent  jaunes  et  rachitiques, 
on  n’hésitera  pas  à les  sacrifier  ; on  en  se- 
rait quitte  alors  pour  recommencer  le  semis. 

Dès  que  les  plants  seront  de  force  à être 
repiqués  en  pépinière,  il  sera  procédé  de 
suite  à la  confection  d’une  nouvelle  couche 
de  même  épaisseur  que  celle  faite  en  vue 
du  semis. 

Il  s’écoulera  huit  à douze  jours  avant  que 
la  couche  ait  jeté  son  coup  de  feu  ; les  plants 
en  pépinière  seront  de  force  alors  à être 
mis  en  place. 

La  terre  dont  la  couche  sera  chargée 
et  sur  laquelle  les  Haricots  achèveront 


leur  végétation  en  donnant  leurs  produits 
a une  grande  inlluence  et,  de  sa  nature 
dépendront,  en  partie,  les  bons  résultats. 

Afin  d’éviter  bien  des  déceptions  dans 
les  cultures  forcées  de  légumes,  il  faut  avoir 
à sa  disposition  des  terres  reposées  de  toute 
culture  antérieure  et  identique  à celle  que 
fon  a en  vue,  et  surtout  ne  jamais  em- 
ployer la  même  année  les  terres  utilisées 
précédemment  pour  les  cultures  artificielles 
opérées  sous  verres. 

Les  terreaux  employés  purs  sont  de  na- 
ture trop  légère  pour  la  culture  des  Hari- 
cots, ils  n’y  prospèrent  pas  bien,  jaunissent  ; 
la  fleur  tombe,  ne  noue  pas  bien  : en  un 
mot,  les  résultats,  dans  ces  conditions, 
sont  des  plus  aléatoires. 

En  vue  des  cultures  forcées  de  légumes, 
on  aura  toujours  en  réserve,  à l’abri  des 
pluies  d’hiver,  sous  un  hangar  autant  que 
possible  à proximité  des  châssis,  une  provi- 
sion de  terre  préparée  et  reposée  un  an 
d’avance.  En  employant,  pour  le  charge- 
ment des  couches,  des  terres  saines,  on 
obtiendra  les  meilleurs  résultats. 

Mise  en  place  des  Haricots.  — Les 
couches  chaudes  établies  pour  la  mise  en 
place  des  Haricots  sont  chargées  sur  une 
épaisseur  de  30  à 35  centimètres  du  mélange 
de  terre  ou  compost.  J’ajoute  avec  succès, 
depuis  quelques  années,  une  épaisseur  de 
quelques  centimètres  de  cendres  de  bois, 
non  lessivées  de  préférence,  ou  à défaut  une 
faible  proportion  de  sulfate  de  potasse  ou 
compost.  Ces  ingrédients  sont  répartis 
également  à la  superficie  de  la  couche 
aussitôt  celle-ci  chargée  et  mélangés  inti- 
mement à diverses  reprises  à-  l’aide  de 
la  fourche  à dents  plates.  Pour  éviter  la 
déperdition  de  calorique  par  les  vents  du 
Nord,  on  moussera  les  coffres  à l’aide  de 
fil  de  fer  retenu  sur  les  barres  par  de 
petites  pointes  et  garni  hermétiquement  de 
mousse. 
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Au  bout  de  huit  à douze  jours,  dès  que 
l’on  sera  assuré  que  la  couche  aura  jeté 
son  coup  de  feu,  il  sera  procédé  à la  mise 
en  place  des  Haricots. 

On  trace  quatre  sillons  de  10  à 15  cen- 
timètres de  profondeur  à l’intérieur  des 
coffres,  étant  donnés  des  châssis  de  1“‘30 
sur  1™35;  le  ran;^  du  bas  du  coffre  sera 
éloigné  de  7 à 8 centimètres  de  plus  de  la 
planche  que  celui  du  haut,  en  raison  de 
l’excès  d’humidité  régnant  toujours  dans 
cette  partie  de  la  couche. 

Pour  cette  opération,  il  faut  choisir  un 
temps  Qalme  et  le  moment  de  la  journée  où 
la  température  est  le  plus  favorable. 

Les  plants  sont  soulevés  avec  soin  de  la 
pépinière  ; on  les  plante  par  touffes  de  deux 
en  espaçant  celles-ci  de  12  à 15  centimètres 
sur  le  rang  et  en  enfonçant  toujours  les 
plants  jusqu’aux  cotylédons. 

La  terre  excédante  des  sillons  servira 
dans  la  suite  à rechausser  les  Haricots 
lorsqu’ils  s’allongeront  ; cette  opération  pro- 
voquera l’émission  de  nouvelles  radicelles 
au  collet  des  plantes,  et  les  empêcheront 
de  s’allonger;  la  végétation  en  sera  plus 
trapue  et  plus  vigoureuse;  la  fécondation 
la  production  n’en  seront  que  plus  as- 
surées. 

Il  est  inutile  à cette  saison  d’arroser  ; la 
terre  possède  suffisamment  d’humidité 
pour  la  reprise  des  plants  ; l’excès  dé- 
terminerait la  pourriture  à leur  collet. 

Soins  culturaux.  • — Ceux-ci  consiste- 
ront à donner  le  plus  de  lumière  possible 
aux  plantes  pendant  la  journée,  à remanier 
les  réchauds  assez  fréquemment  pour  en- 
tretenir la  chaleur  uniforme  de  la  couche; 
à éviter  l’excès  d'humidité  en  donnant  de 
l’air  toutes  les  fois  que  l’air  extérieur  le 
permet,  ne  serait-ce  que  quelques  instants 
et  toujours  du  côté  opposé  au  vent. 

Les  sillons  seront  comblés  avec  la  terre 
excédante  dès  que  les  Haricots  s’allonge- 
ront, et  l’on  appliquera  un  bon  paillis  à la 
surface  de  la  couche,  pour  éviter  le  plus 
possible  les  arrosages,  surtout  pendant  la 
floraison. 

A cette  époque,  la  plus  critique,  on 
aérera  le  plus  souvent  possible,  afin  de 
favoriser  la  fécondation,  qui  ne  pourrait 
s’opérer  sans  cela. 

11  ne  faut  jamais  soustraire  les  plants  de 
Haricots  aux  rayons  solaires,  cela  cause- 
rait des  déceptions  lors  delà  fécondation. 

Les  plantes  seront  d’autant  plus  robustes 
et  leurs  produits  plus  assurés  et  plus  abon- 
dants, qu’elles  auront  été  élevées  en  pleine 


lumière  et  en  plein  soleil  ; lorsqu’il  devient 
ardent,  on  donne  de  l’air  proportionnelle- 
ment par  les  temps  calmes  : un  châssis 
sur  deux  est  ouvert  à la  base,  l’autre  dans 
le  haut,  de  façon  à ce  que  la  couche  bé- 
néficie également  de  ce  bain  d’air  des  plus 
favorables  à la  végétation  et  aux  organes 
reproducteurs. 

Les  châssis  ouverts  la  veille  à la  base 
seront  ouverts  le  lendemain  dans  le  haut  et 
vice  versa,  toutes  les  fois  que  le  temps  le 
permettra.  De  la  ventilation  opérée  en  temps 
opportun,  principalement  à l’époque  de  la 
floraison,  dépend  également  une  grande 
partie  du  succès  dans  cette  culture. 

Si  l’on  a donné  de  l’air  et  qu’il  survienne 
des  bourrasques  de  vent  froid,  cet  air  sera 
rabaissé  tout  à fait  ou  modéré,  de  façon  à 
ce  que  la  végétation  n’en  souffre  pas  et 
aussi  pour  ne  pas  amener  de  réaction 
brusque  dans  la  température  delà  couche. 

En  un  mot,  les  premières  saisons  de  cul- 
ture forcée  de  Haricots  demandent  une 
surveillance  permanente,  et  le  moindre 
oublie  se  paie  cher  parfois. 

En  cas  de  fortes  gelées,  le  verre  sera  cou- 
vert de  petit  foin  court  et  mince  et  de 
doubles  paillassons  ; les  réchauds  seront 
remaniés  et  rechargés  de  fumier  neuf, 
au  ras  du  bord  des  coffres.  Lorsque  les 
Haricots  toucheront  au  verre,  on  relèvera 
les  coffres  et  les  réchauds  seront  renforcés 
et  bien  foulés. 

Précautions  à observer  dans  la  confec- 
tion des  réchauds.  — Lors  de  la  confec- 
tion et  du  remaniement  des  réchuids  avec 
du  fumier  neuf,  le  praticien  est  exposé  à de 
fréquents  accidents  dans  ses  cultures  ; 
parfois  nombre  d’entre  eux  ne  savent  à quoi 
les  attribuer. 

Ces  accidents  se  produisent  par  le  dé- 
gagement du  gaz  ammoniac  contenu  dans 
le  fumier  neuf  de  cheval  ; ce  gaz  étant 
volatil  pénètre  par  les  plus  faibles  issues 
des  coffres  et  des  châssis  et  occasionne  la 
perte  des  fleurs  qui  tombent  ainsi  que  des 
taches  de  brûlures  sur  les  plantes  où 
l’ammoniac  a porté;  celles-ci  finissent  alors 
par  se  décomposer  totalement. 

Pour  obvier  à ces  accidents,  les  planches 
des  coffres  seront  visitées  soigneusement 
avant  leur  emploi  et  mastiquées  avec  soin 
dans  leurs  moindres  fissures;  les  parties 
sur  lesquelles  reposent  les  châssis  devront 
présenter  une  surface  plane  afin  que  ceux-ci 
ferment  hermétiquement,  sinon  ces  parties 
seront  moussées  également  comme  pour  les 
barres. 
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Les  réchauds  aussitôt  construits  seront 
bien  foulés,  de  manière  à ne  pas  affleurer 
totalement  le  bord  des  coffres,  et  cet  espace 
réservé  sera  recouvert  de  loni^  fumier  vieux 
ne  dégageant  plus  de  gaz,  ou  de  feuilles  de 
Fougère,  qui  faciliteront  la  déviation  de 
l’ammoniaque.  Par  les  temps  de  neige,  ces 
matériaux  supplémentaires  seront  des  plus 
utiles  en  les  prenant  à la  fourche  et  trans- 
portés hors  du  carré  de  couches,  en  les 
secouant  pour  les  séparer  de  la  neige  qui 
refroidirait  sensiblement  les  couches  si  on 
la  laissait  fondre  dans  les  sentiers.  Une  fois 
débarrassés  de  la  neige  on  les  remet  alors 
en  place. 

Dans  ces  conditions,  la  récolte  des  Hari- 
cots aura  lieu  de  deux  mois  en  deux  mois 
et  demi,  après  le  semis,  selon  la  tempé- 
rature ; elle  devm  s’effectuer  tous  les  deux 
jours  afin  d’avoir  de  beaux  filets  réguliers 
et  d’une  production  soutenue. 

Semis  successifs.  — Afin  d’obtenir  un 
rendement  continuel,  on  fait  trois  ou  quatre 
semis  sur  couches;  celles-ci  diminueront 
d’épaisseur  à mesure  que  l’on  avancera  en 
saison  ; les  dernières  saisons  pourront  se 
faire  sur  couches  de  feuilles  sans  fumier,  et 
lorsque  le  soleil  prendra  de  la  force  on 
ombrera  les  plants  au  moment  de  leur 
transplantation,  pendant  quelques  jours 
seulement  jusqu’à  parfaite  reprise  ; une 
fois  repris,  ils  seront  cultivés  en  plein  so- 
leil et  aérés. 

Il  est  naturel  que  les  arrosages  soient 
donnés  copieusement  pour  ces  saisons  suc- 
cessives par  les  journées  chaudes  ; il  ne 
faut  pas  les  opérer  en  plein  soleil,  mais 
de  préférence  le  matin  ou  le  soir,  selon  la 
saison,  et  les  éviter  le  plus  possible  pendant 
le  plus  fort  de  la  floraison.  Dans  le  cas  où 
les  arrosages  seraient  indispensables  à 
cette  époque,  il  faudrait  aérer  aussitôt  pour 
laisser  les  fleurs  se  ressuyer  rapidement 
pour  la  fécondation. 

Des  meilleures  variétés  pour  les  cul- 
tures forcées  de  Haricots.  — Après  avoir 
essayé  nombre  de  variétés  méritantes,  j’ai 
adopté  les  variétés  suivantes  : Pour  la  pre- 
mière saison,  récolte  en  fdets  ; Haricot  trés- 
nain  jaune  hcitif  de  Chalmdrey,  très- 
productif  ; cette  variété  est  réellement  supé- 
rieure à toutes  les  saisons  faites  sous  verre 
en  vue  du  fdet. 

J’opère  un  semis  de  la  variété  Haricot 
flageolet  très-nain  Triomphe  des  châssis, 
très-prôductive,  le  même  jour  du  semis  de 
la  variété  jaune  hâtif  de  Chalindrey.  Par 
ce  moyen  j’obtiens  une  saison  pour  la  ré- 


colte des  grains  en  vert,  suivant  la  récolte 
du  semis  précédent  en  vue  des  filets;  pour 
l’obtention  de  la  récolte  en  grains,  je  ne 
cueille  pas  de  filets  sur  la  variété  Triomphe 
des  châssis. 

Echelonnement  des  semis;  culture  à 
froid  sous  verre.  — Pour  ne  jamais  man- 
quer de  filets,  ni  de  flageolets  en  grains  verts, 
je  renouvelle  les  semis  de  ces  deux  variétés 
de  qjiinze  jours  en  trois  semaines  sur 
couche.  A partir  du  mois  d’avril,  j’opère  les 
semis  sur  place  en  pleine  terre,  en  sillons. 
Sur  l’emplacement  de  la  planche,  je  pose 
les  coffres  et  les  châssis  huit  ou.  quinze 
jours  à l’avance;  afin  de  réchauffer  la  terre; 
les  coffres  sont  entourés  de  réchauds  ; la 
terre  est  bien  ameublie,  additionnée  de  ter- 
reau bien  consommé,  et  les  châssis  sont 
recouverts  de  paillassons.  Les  soins  cultu- 
raux consistent  en  recbaussage  des  plants, 
sarclage,  paillis,  arrosage,  aération  abon- 
dante. 

Pour  cette  saison,  j’utilise  toujours  la 
variété  jaune  de  Chedindrey  pour  le  filet 
et  les  variétés  de  Flageolet  gaufré  et  Fla- 
geolet Merveille  de  France  pour  la  récolte 
en  grains.  Enfin,  pour  correspondre  aux 
récoltes  fournies  par  la  pleine  terre,  dont 
les  premiers  semis  ne  peuvent  être  risqués 
sous  le  climat  de  Paris  que  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai,  je  fais  deux  semis 
successifs  dans  les  premiers  jours  d’avril, 
à quinze  jours  d’intervalle,  en  gros  godets, 
à raison  de  7 à 8 grains  par  godet,  sous 
châssis  à froid. 

Dès  que  les  plants  ont  deux  feuilles  au 
dessus  des  cotylédons,  ils  sont  livi'és  à la 
pleine  terre  en  costière  bien  exposée,  bien 
ameublie  et  terreautée  au  midi  au  long 
d’un  mur;  ils  auront  été  habitués  préala- 
blement au  grand  air  afin  de  les  durcir. 

Sur  cette  costière,  des  gaules  de  Noisetier 
sont  disposées  en  cerceaux  sur  lesquels 
s’appliquent  des  paillassons  tous  les  soirs 
en  cas  de  gelée. 

Cidture  sur  place  à Vaide  de  réchauds. 
— Cette  culture,  quoique  beaucoup  plus 
tardive  que  celle  faite  sur  couches  chaudes, 
rend  également  de  grands  services  aux  per- 
sonnes ne  disposant  pas  de  matériaux  suffi- 
sants pour  l’établissement  des  couches  de 
première  saison;  en  outre,  elle  sert  égale- 
ment à suivre  les  produits  obtenus  en  pre- 
mière et  seconde  saisons  à chaud. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  si  le 
temps  est  favorable,  on  choisit  une  bonne 
costière  abritée  des  vents  du  nord,  au  midi, 
qui,  aura  été  labourée  et  terreautée  en 
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automne  avant  les  fortes  gelées,  et  sur 
laquelle  on  aura  disposé  des  coffres  d’avance. 
Ceux-ci  auront  une  forte  inclinaison  afin 
que  la  costière  bénéficie  entièrement  des 
rayons  solaires;  la  terre  sera  relevée  à l’en- 
tour des  coffres  à 30  ou  40  centimètres  de 
profondeur  sur  50  de  largeur. 

La  terre,  bien  ameublie,  est  répartie  dans 
l’intérieur  des  coffres  ; on  y ajoutera  un  tiers 
de  bon  terreau  ; une  fois  la  terre  nivelée,  un 
apport  de  cendres  de  bois  ou  de  sulfate  de 
potasse  sera  mélangé  intimement  au  sol. 

La  tranchée  établie  sera  remplie  d’un 
mélange  de  deux  tiers  de  fumier  neuf  et 
d’un  tiers  fumier  recuit  ou  de  feuilles,  et  les 
réchauds  montés  à rez-bord  des  coffres  se- 
ront bien  moussés. 

Le  semis  peut  s’opérer  sur  place  en  pa- 
quets à raison  de  8 à 10  Haricots,  lesquels 
après  la  levée  seront  éclaircis  pour  n’en  lais- 
ser que  de  6 à 7. 

Afin  d’aller  plus  rapidement  au  but,  on 
opère  également  un  semis  en  godets  sous 
châssis  tiède  ou  à froid  selon  la  saison, 
quinze  jours  avant  l’établissement  des  ré- 
chauds autour  des  coffres  ; les  plants  au- 
ront alors  deux  feuilles  lors  de  leur  mise  en 
place;  la  terre  étant  échauffée  à l’intérieur 
par  les  réchauds  et  les  châssis,  la  végétation 
n’aura  pas  d’arrêt  et  l’on  gagnera  trois  se- 
maines sur  le  semis  effectué  sur  place. 

Les  réchauds  seront  remaniés  au  besoin 
et  les  soins  culturaux  seront  les  mêmes  que 
pour  les  cultures  précédentes. 

Culture  à froid  sous  cloches.  — Je  men- 
tionnerai également  la  culture  faite  sous 
cloches  à froid  en  costières  bien  exposées, 
soit  en  semant  sur  place,  soit  en  opérant  par 
le  semis  à froid  sous  châssis  en  godets  ; 
afin  que  les  plants  ne  s’étiolent  pas  sous 
cloche,  on  établit  un  courant  d’air  à la  sur- 
face de  la  costière  en  pratiquant  une  ouver- 
ture de  chaque  côté  de  la  cloche,  ce  que  l’on 
obtient  en  retirant  le  terreau  avoisinant. 

Culture  en  pots,  en  serre  et  sous  bâches 
chauffées.  — Pour  être  complet  dans  cette 


étude  sur  la  culture  forcée  des  Haricots,  je 
crois  utile  de  décrire  la  culture  en  pots 
pratiquée  en  serre  chaude  ou  en  bâches 
spéciales  à forcer,  permettant  d’obtenir  des 
filets  de  Haricots  pendant  toute  la  saison 
d’hiver. 

A cet  effet,  dans  le  courant  d’octobre,  le 
semis  est  effectué  en  pots  belges  ou  à 
Ananas,  c’est-à-dire  profonds,  de  18  cen- 
timètres de  diamètre,  avec  le  compost 
employé  pour  les  cultures  à chaud. 

Les  pots  seront  bien  drainés  et  remplis  à 
moitié  de  leur  hauteur  du  compost  addi- 
tionné de  sulfate  de  potasse  ou  de  cendres 
de  bois  ; on  sèmera  à raison  de  sept  à huit 
grains,  qui  seront  recouverts  de  leur 
épaisseur  de  terre  seulement  et  arrosés 
aussitôt  à la  pomme. 

Ainsi  préparés,  les  pots  seront  placés  sur 
des  tablettes  distantes  de  30  à 35  centi- 
mètres du  verre,  dans  une  serre  où  la  tem- 
pérature est  de  15  à 18  degrés,  ou  sur  le 
gradin  d’une  bâche  chauflée  sous  lequel 
passent  les  tuyaux  du  thermosiphon. 

Au  bout  de  cinq  à six  jours,  on  éclaircit 
le  plant  en  ne  laissant  que  cinq  à six  pieds 
par  pot  ; afin  de  ne  pas  soulever  les  plants 
restants  en  arrachant  ceux  qui  sont  de 
trop,  ceux-ci  seront  coupés  rez-terre  avec 
un  couteau. 

Une  fois  que  les  Haricots  dépassent  les 
bords  supérieurs  des  pots,  ceux-ci  sont 
remplis  de  compost  à quelques  millimètres 
du  bord. 

On  donnera  de  l’air  aussi  fréquemment 
que  possible,  principalement  pendant  la 
floraison. 

Quelques  arrosages  à l’engrais  liquide 
faits  avec  discernement,  une  fois  les  plantes 
bien  constituées  et  au  moment  de  la  pro- 
duction, seront  du  meilleur  effet.  La  cueil- 
lette pourra  commencer  deux  mois  après  le 
semis  et  s’opérer  tous  les  deux  jours  ; par 
des  semis  réitérés,  on  pourra  récolter  des 
Haricots  en  fdets  pendant  les  plus  mauvais 
mois  de  fhiver.  Numa  Schneider. 
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Courte  séance.  Salle  cependant  assez  garnie. 
Peu  d’apports.  Un  superbe  envoi  de  Raisins 
Black  Alicante  attirait  surtout  les  regards.  Ces 
merveilleuses  grappes,  fort  adroitement  embal- 
lées, possédaient  encore  intacte  toute  leur  efflo- 
rescence. L’expéditeur  est  M.  Anatole  Cor- 
donnier, de  Baüleul.  C’est  là  un  bel  exemple  de 
culture  à l’engrais  des  grapperies. 


A part  cet  envoi  et  un  lot  de  Chrysanthèmes 
en  fleurs  coupées  : John  Taylor,  Madame  Cal- 
vat,  Madame  Massé,  et  quelques  autres,  pro- 
venant de  MM.  Yvon  père  et  fds,  à Malakofî, 
le  reste  des  présentations  consistait  en  : 

Orchidées.  — Comme  d’habitude,  il  s’y  trou- 
vait beaucoup  de  Cypripedium,  des  Dendro- 
bium  nobile  de  belle  culture,  ainsi  que  deux  ou 
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trois  autres  espèces  ou  variétés  de  genres 
divers. 

Noté  parmi  les  Cypripedium  : De  MM.  Cappe 
et  fils,  au  Vésinet,  C.  Iiirsuto-villosum,  désigné 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  C.  Germinya- 
num  ; de  M.  Duval,  à Versailles,  C.  Ilarrisiano- 
supci'bum^  aux  fleurs  incomparablement  plus 
am{)les,  de  tons  plus  vifs  et  plus  brillants  que 
celles  du  C.  Uarrisianum  obtenu  par  Veitch 
en  1869  et  assez  répandu  aujourd’hui. 

Mais  les  plantes  qui  nous  ont  paru  le  plus 
intéressantes  sont  : 

1o  Un  Lælia  anceps  alha,  présenté  par 
M.  Gautier,  à Neuilly,  comme  en  étant  sa  va- 
riété Stella.  Cette  plante,  à floraison  assez 
rare,  serait  excellente  pour  la  fleur  coupée; 

2o  Un  magnifique  Selcmpedium  Schrœderæ 


splendens,  présenté  par  M.  Truffant,  à Ver- 
sailles ; 

3»  Enfin,  une  nouveauté,  Anæc^oc/u7ws  San- 
derianiis,  en  jeune  plante,  présentée  par 
M.  Thibaut,  jardinier  chez  Libreck,  53,  rue  du 
Ilanelagh,  à Paris.  Les  feuilles,  planes  et  obo- 
vales  sont  parcourues,  sur  les  deux  côtés 
de  leur  périphérie  par  des  stries  d’un  jaune 
plus  ou  moins  vif,  tandis  que  leur  centre  donne 
à l’œil  la  sensation  exacte  du  velours  vert 
foncé. 

La  Compagnie  s’est  séparée  sur  la  proclama- 
tion du  scrutin  pour  l’élection  du  bureau  de 
ChrysantJiémistes  et  sur  les  félicitations  adres- 
sées à son  sympathique  président,  M.  Nonin. 

IL  Dauthenay. 
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5G57  (Italie) . — Veuillez  préciser  votre 
demande  relative  aux  arbres  et  arbustes  pou- 
vant résister  à la  sécheresse  en  Sicile,  près  de 
la  mer,  et  nous  dire  s’il  s’agit  de  végétaux 
forestiers  ou  d’ornement,  ou  bien  simplement 
d’espèces  de  la  région  méditerranéenne  desti- 
nées à donner  un  peu  de  verdure  dans  des 
endroits  dénudés. 

M.  C.  (DayonneJ.  — Nous  avons  bien  reçu 
le  document  que  vous  nous  avez  adressé; 
mais  ayez  la  complaisance  de  nous  indiquer 
vous-même  les  nouveautés  obtenues  par  vous, 
(en  vous  bornant  à celles  qui  vous  paraissent 
les  plus  méritantes).  La  P.evue  reprendra  très- 
prochainement  la  publication  des  nouveautés, 
avec  des  descriptions  sommaires,  dont  la  res- 
ponsabilité sera  laissée  aux  obtenteurs,  pour 
celles  que  nous  n’aurons  pas  vues  nous-mêmes. 

iVo  S0i)5  (Puy-de-Dôme] . — Nous  ne  con- 
naissons pas  de  collection  de  Violettes  plus 
complète  que  celle  de  M.  Millet,  à Bourg-la- 
Reine  (Seine).  S’il  ne  possède  pas  la  Violette 
de  Bru?ieau,  à fleurs  doubles  bleues,  roses  et 
blanches,  nous  ne  pouvons  ([ue  reproduire  ici 
votre  ie([uêle  et  prier  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
sauraient  où  se  trouve  cette  variété,  de  nous 
donner  l’adresse,  que  nous  vous  transmettrions 
avec  plaisir. 

Les  constructeurs  de  matériel  agricole, 
comme  M.  Pilter,  24,  rue  Alibert,  à Paris,  pour- 
raient vous  indiquer  où  vous  procurer  des 
monte-sacs. 

Quant  à la  variété  peu  répandue  d’Oranger 
que  vous  désirez  obtenir,  veuillez  vous  adresser 
à M.  Besson,  horticulteur  à Nicie.  S’il  ne 
la  possède  pas,  il  pourra'  peut-être  vous  la 
procurer. 


N"**  d002  (Vaucluse) . — Nous  vous  recom- 
mandons le  mélange  suivant,  à semer  de  pré- 
férence à l’automne,  avant  les  pr  emières  pluies, 
et  à la  rigueur  fin  mars.  Les  quantités  sont 
prévues  pour  un  hectare  : 


Achillée  millefeuille 3 kilos. 

Bi'ome  des  prœs 15  — 

Fétuque  rouge 10  — 

— durette 10  — 

— ovine . 10  — 

Ray-grass  20  — 

Trèfle  blanc 2 — 

fhmpi’enelle . .......  10  — 

Fétuque  hétérophylle 10  — 

Patuiân  commun 10  — 


100  kilos. 


N'o  S 106  (Ardennes).  — La  culture  du 
Medinilla  maynifica,  adrnii’able  Mélastomacée 
des  Philippines,  est  assez  simple,  et  nous  ne 
comprenons  pas  bien  comment  vous  n’arrivez 
pas  à le  faire  fleurir.  La  plante  réclame  la 
serre  chaude  humide.  Un  compost  de  terre  de 
bruyère  un  peu  tour-beuse,  additionnée  de  ter- 
reau et  de  sphagnum,  lui  convient,  ainsi  que 
des  arrosages  à l’engrais  liquide  pendant  la 
période  la  plus  active  de  la  végétation.  La  tem- 
pérature ne  doit  jamais  baisser  au-dessous  de 
15«;  la  lumière  doit  être  abondante  ainsi  que 
les  arresages  et  les  bassinages,  sans  cependant 
que  l’humidité  soit  jamais  stagnante.  Peut-être 
qu’en  taillant  vos  plantes  elles  fleui’iront  mieux 
sur  le  bois  des  jeunes  pousses.  Rappelez-vous 
aussi  que  jamais  ces  plantes  ne  doivent  souffrir 
de  la  soif,  sous  peine  de  les  perdre  ou  de  ne 
pas  les  voir  fleurir. 

Votre  Epidendrurn,  dont  les  fleurs  sont 
arrivées  flétries  et  décolot'ées,  nous  paraît  se 
rapporter  à VE.  guaiemalense,  Klotz. 


OrléiQS.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur* 


Le  Direoteur- Gérant t L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Association  des  anciens  élèves  de  l’École  nationale  d'horticulture  de  Versailles.  ~ 
Cours  d’arboriculture  fruitière  de  la  ville  de  Lille.  — Les  couleurs  en  horticulture.  — Philadelphus 
Falconeri.  — Épanouissement  brusque  des  Heurs  d’Énothère  et  d’Ipomée  à grande  fleur.  — 
Pelrocosrnea  ionantha.  — La  Gesse  odorante  naine.  — Tangérines  et  Mandarines.  — École 
d'horticulture  de  Genève.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : M.  Léon  Delaville.  — Errata. 


Mérite  agricole.  — Dans  la  publication 
faite  par  la  Revue  horticole  des  décorations 
du  Mérite  agricole  accordées  à l’occasion  du 
jour  de  l’an,  nous  avons  omis  de  faire  figu- 
rer la  distinction  accordée  à : 

M.  Cochu  (Eugène),  constructeur  de  serres  à 
Saint-Denis  (Seine),  vice-président  de  la  Société 
de  topographie  de  France  : nombreuses  récom- 
penses obtenues  à diverses  expositions.  Médaille 
d’or  à l’exposition  universelle  de  -1889;  35  ans 
de  pratique. 

Nous  nous  empressons  de  réparer  l’omis- 
sion. 

Association  des  anciens  éléves  de  l’École 
nationale  d’horticulture  de  Versailles. — 

L’Association  amicale  des  anciens  élèves  de 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles a procédé,  le  dimanche  26  janvier 
dernier,  comme  elle  le  fait  chaque  année, 
au  renouvellement  de  son  Bureau  qui  se 
trouve  ainsi  constitué  pour  l’année  1896  : 

Président  d'honneur  décédé  : M.  A.  Hardy. 

Président  honoraire  : M.  Nanot. 

Président  : M.  Ach.  Magnien. 

Vice-Président  : M.  Ford.  Cayeux. 

Secrétaire-Trésorier  perpétuel  : M.  Lafosse. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Gérome. 

Conseillers  d'administration  : MM.  Bérat, 
Gauthier,  Grosdemange,  Ach.  Magnien,  élus 
pour  1896  ; — MM.  Lefèvre,  Le  Clerc,  Nom- 
blot,  Guillemain,  Aubert,  élus  pour  1896  et 
1897  ; — Bellair,  Ferd.  Cayeux,  Fossey,  Gé- 
rôme,  Gravereau,  élus  pour  1896-1897  et  1898. 

A l’issue  de  cette  réunion,  des  remercie- 
ments ont  été  adressés  aux  Membres  sor- 
tants du  Bureau,  et,  en  particulier,  à 
MM.  Henry,  Président,  et  Grosdemange, 
Secrétaire  adjoint,  pour  la  célérité  avec 
laquelle  ils  ont  tait  paraître  le  Bulletin 
de  1895. 

Cours  d’arboriculture  fruitière  de  la 
ville  de  Lille.  — Le  cours  d’arboriculture 
fruitière  fait  à Lille  par  M.  L.  Saint-Léger 
est  commencé  depuis  le  dimanche  2 février. 
Il  se  continue  tous  les  dimanches,  à dix 

16  Février  1896. 


heures  du  matin  ; il  durera  jusqu’au 
26  avril.  La  prochaine  leçon  portera  sur  la 
taille  des  arbres  fruitiers.  Puis  le  professeur 
traitera  de  la  culture  du  Poirier,  du  Pom- 
mier, du  Pêcher,  de  l’Abricotier,  du  Pru- 
nier, du  Cerisier  et  delà  Vigne. 

Dans  les  leçons  des  10  et  31  mai,  21  juin, 
il  sera  parlé  de  l’ébourgeonnement,  de  la 
taille  en  vente,  etc.  Le  12  juillet,  M.  L. 
Saint-Léger  traitera  des  soins  d’entretien 
du  jardin  fruitier  et  de  la  récolte  des  fruits, 
et  enfin,  le  2 août,  des  maladies  et  insectes 
nuisibles. 

Les  couleurs  en  horticulture.  — On 

sait  quelle  confusion  existe  dans  la  détermi- 
nation des  coloris  en  horticulture.  Une  bro- 
chure intitulée  « Chromotaxia  » de  Sae- 
cardo  (Pavie  1891),  avec  50  teintes  plates, 
rendra  de  grands  services  à cet  égard. 
Pour  en  rendre  plus  facile  la  diffusion  dans 
le  monde  scientifique  international,  l’au- 
teur l’a  rédigée  en  latin.  Mais  les  syno- 
nymies françaises  sont  suffisamment  mises 
en  évidence  pour  que  le  travail  paraisse 
lucide  aux  horticulteurs  peu  versés  dans 
le  langage  scientifique. 

La  détermination  des  nuances  repose  sur 
l’étymologie  de  leur  désignation  quand  elle 
concorde  avec  un  constat  matériel  quel- 
conque ou  une  analogie  indiscutable  avec 
la  couleur  d’objets  connus. 

Ainsi  : miniatus,  de  minium,  protoxyde 
et  peroxyde  de  plomb.  Principal  synonyme  : 
puniceus,  couleur  de  la  fleur  du  Punica 
Granatum.  Synonymes  : Italien,  scarlatto 
miniatto,  Français,  écarlate.  Anglais, 
scarlet,  Allemand,  scarlach,  scarlachroth. 

Incarnatus.  De  la  couleur  des  lèvres. 
Nuances  affines  : persicinus , fleur  de 
Pécher;  salmoneus,  chair  de  saumon. 
Synonymes  : Latin,  corallinus.  Italien, 
incarnato,  corallino.,  Français,  incarnat, 
corallin,  fleur  de  Pêcher,  Anglais,  flesh- 
coloured,  coral-coloured , peach-blossom 
colour. 

Par  exemple,  si  nous  prenons  trois  varié- 
tés connues  de  Pélargonium  zonale  (Géra- 
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niums)  : Le  Paul- Louis- Courier  est  dési- 
sur  certains  catoloî^ues  comme  vermil- 
lon, sur  d’autres  carmin-groseille.  Or,  sa 
couleur  est  juste  intermédiaire  entre  ver- 
millon et  pourpre. 

Le  Mademoiselle  Nilsson  serait  incarnat 
clair. 

L’Alfred  Maury,  que  l’on  dit  être  le 
plus  jaune  connu  et  surpasser  les  orangés 
anglais,  tels  que  Sunheam,  Lovegold,  etc., 
est  tout  simplement  rouge  minium  clair. 

Que  n’y  aurait-il  pas  à débrouiller  de 
cette  façon  dans  les  Chrysanthèmes,  les 
Roses,  les  Reines-Marguerites,  les  Phlox, 
les  Dahlias,  et  tant  d’autres  ! 

Philadelphus  Falconeri.  — Le  profes- 
seur Ch.  Sargent  a décrit  et  figuré,  dans  le 
Garden  and  Forest,  une  nouvelle  espèce 
de  Seringat  auquel  il  a donné  ce  nom  pro- 
visoire. 

En  effet,  cette  plante,  dont  l’origine  est 
inconnue,  n’existe  dans  aucun  Arboretum 
ou  herbier  d’Europe.  Elle  a été  reçue,  par 
V Arnold  Arboretum  de  M.  Parson,  pé- 
piniériste à Fluslîing  (New-York).  Ce  n’est 
pas  une  espèce  américaine,  mais  peut-être 
une  forme  monstrueuse  du  Philadelphus 
coronarius,  qui  est  si  largement  représenté 
dans  l’Asie  occidentale.  Ses  caractères  dis- 
tinctifs des  espèces  japonaises  sont  dans  la 
forme  étroite  et  allongée  des  pétales,  ainsique 
dans  la  forme  aiguë  des  lobes  du  calice. 

Le  P.  Falconeri  est  un  bel  et  gra- 
cieux arbuste  de  2™  50  à 3 mètres  de  hau- 
teur, de  forme  étalée,  à feuilles  aiguës, 
glabres,  trinervées,  de  5 à 6 centimètres 
de  longueur.  Ses  fleurs,  très-odorantes, 
sont  réunies  en  petit  nombre,  en  panicules 
lâches,  portées  par  des  pédoncules  minces, 
glabres  ; elles  ont  2 à 3 centimètres  de  lon- 
gueur. 

Le  fruit  est  semblable  à celui  du 
P.  coronarius,  avec  les  lobes  du  calice  un 
peu  plus  longs  cependant. 

Lq  P.  Falconeri  esi  absolument  rustique. 

Épanouissement  brusque  des  fleurs 
d’Enothère  et  d’Ipomée  à grande  fleur.  — 

L’Œnothera  biennis,  L.,  dont  les  grandes 
fleurs  jaunes,  à odeur  suave,  se  dressent 
en  longues  grappes  feuillées  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux,  possède  une 
particularité  que  connaissent  bien  les  obser- 
vateurs des  plantes.  Ses  fleurs  s’épanouissent 
le  soir  et  restent  ouvertes  pendant  la  nuit 
pour  commencer  à se  fermer  au  lever  du 
soleil.  Souvent,  et  surtout  dans  les  chaudes 


journées  d’été,  l’épanouissement  a lieu  d’une 
façon  si  brusque  et  si  complète  qu’on  l’en- 
tend presque  se  produire  quand  on  arrive 
au  moment  où  le  phénomène  a lieu. 

Une  particularité  à peu  près  semblable 
est  présentée  par  la  grande  et  belle  Ipomée 
blanche  de  l’Amérique  tropicale  (Calonyc- 
iion  macraniholeucum).  Par  les  soirs 
chauds  de  l’été,  elle  s’ouvre  vers  la  tombée 
de  la  nuit  en  dépliant  soudainement  ses  co- 
rolles ravissantes  et  embaumées,  d’un  tissu 
si  léger,  si  transparent  que  lorsqu’on  veut 
les  sécher  elles  se  confondent  avec  le  papier 
comme  certaines  Algues  marines. 

L’année  dernière,  où  il  a fait  longtemps 
chaud  et  sec  en  septembre,  ce  phénomène 
s’est  montré  quotidiennement  et  très-avant 
dans  l’automne. 

Petrocosmea  ionantha,  Oliver.  — C’est 
le  nom  qu’il  faut  donner  aujourd’hui  à la 
jolie  petite  plante  à fleurs  violettes,  qui 
s’est  rapidement  répandue  dans  les  cultures 
sous  le  nom  de  Saintpaulia  ionantha, 
Wendland,  et  que  la  Revue  horticole  a dé- 
crite et  figurée  en  1893,  pp.  203  et  321,  et 
dans  le  présent  numéro,  p.  95. 

La  Gesse  odorante  naine.  — Nous 
avons  déjà  parlé  d’une  nouvelle  variété  de 
Gesse  odorante  naine  {Lathyrus  odoratus, 
L.,  Pois  de  senteur),  obtenue  par  M.  Rurpee, 
de  Philadelphie,  et  baptisée  par  lui  Cupido. 
On  signale,  en  même  temps,  l’apparition  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  de  deux  variétés 
qui  semblent  avoir  avec  la  précédente  l’ana- 
logie la  plus  complète  : leur  caractère  essen- 
tiel est  d’étre  nettement  non  grimpantes. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  l’on 
signale  l’apparition  simultanée  de  pareils 
phénomènes  dans  plusieurs  contrées  très- 
différentes  et  très-éloignées  les  unes  des 
autres.  Cette  coïncidence  porte  à croire 
qu’il  y a là  quelque  loi  naturelle.  On  se 
rappelle  qu’il  y a quelques  années  trois 
variétés  non  grimpantes  du  Haricot  de 
Lima  furent  obtenues  simultanément  aux 
États-Unis. 

Tangérines  et  Mandarines.  — Sous 
ce  nom  d’Orange  de  Tanger  (ou  Tangé- 
rine),  on  cultive  dans  les  (Tolonies  une 
excellente  variété  se  rapprochant  beaucoup 
de  la  Mandarine,  mais  supérieure  en  qua- 
lité et  toujours  préférée  sur  les  marchés  ; 
c’est  en  outre  celte  variété  que  feu  Rivers 
recommande  tout  particulièrement  pour  la 
culture  en  serre  dans  nos  climats.  L’Orange 
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de  Tanger  se  distingue  surtout  de  la  Man- 
darine par  son  écorce  rouge  cramoisi  plus 
ou  moins  foncé  et  par  sa  saveur  musquée. 
L’origine  de  cette  variété  du  Citrus  nobiJis 
était  restée  jusqu’ici  très-obscure.  Nous  la 
trouvons  dans  une  très-intéressante  note  du 
Natal  Mercury,  29  octobre  1895.  « Selon 
M.  Hubard.  un  des  spécialistes  les  plus 
autorisés  de  la  Floride,  où,  comme  on  le  sait, 
les  Orangers  sont  cultivés  très-en  grand, 
((  les  Oranges  de  Tanger  ne  sont  que  des 
sous-variétés  de  la  Mandarine,  produites 
par  croisement  avec  le  Pamplemoussier 
{Citrus  decumana)  ». 

Le  meme  auteur  dit  encore  : « Mes  recber- 
cbes  montrent  que  le  Cédratier  est  l’espèce 
dont  le  fruit  a amélioré  les  autres.  Je 
trouve  encore  à côté  de  celui-ci  trois  autres 
types  dont  les  qualités  spéciales  ont  donné 
naissance  à toutes  les  variétés.  L’une  de  ces 
qualités  est  fournie  par  le  Citronnier  sau- 
vage (Citrus  medica  acida),  dont  le  fruit 
est  le  plus  âpre,  le  plus  acide  de  toute  la 
famille  des  Citrons.  L’autre  est  représentée 
par  la  Mandarine  {Citrus  nobilis),  fruit  à 
peau  lâche  et  à pulpe  segmentée.  La 
troisième  qualité  est  la  couleur  rouge  qu’on 
trouve  dans  le  Pamplemoussier  sanguin. 
Toutes  les  différentes  variétés  du  genre 
Citrus  ont  été  obtenues  par  le  croisement 
de  ces  quatre  types.  Entre  la  Mandarine  et 
la  Pamplemousse  se  trouve  la  Tangérine. 
La  peau  rouge  de  la  Pamplemousse  a été 
donnée  à la  Mandarine  et  c’est  ainsi  que 
la  Tangérine  est  rouge  avec  une  saveur  mus- 
quée. » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  con- 
signer ici  ces  détails  d’un  grand  intérêt 
pour  nos  lecteurs  algériens  et  tunisiens. 

Ecole  d’horticulture  de  Genève.  — L’E- 
cole d’horticulture  de  Genève  (Suisse)  com- 
mencera sous  peu  une  nouvelle  année  sco- 
laire. Cette  utile  institution  donne  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouent  à l’horticulture 
une  instruction  complète  dans  toutes  les 
branches  horticoles  pratiques  et  théoriques. 

Quatorze  professeurs  y enseignent  la 
floriculture,  l’arboriculture,  la  culture  ma- 
raîchère, l’architecture  paysagère,  la  cul- 
ture forestière,  la  viticulture,  la  zoologie, 
l’apiculture,  la  botanique,  la  chimie  et  la 
météorologie. 

La  pratique  occupe  une  grande  partie  de 
la  journée  ; elle  est  enseignée  par  cinq  chefs 
de  culture. 

L’Ecole,  n’accepte  que  des  internes.  La 
durée  des  études  est  de  trois  ans,  au  bout 
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desquels  il  est  délivré  un  diplôme  d’horti- 
culteur aux  élèves  qui  ont  passé  un  examen 
satisfaisant. 

Les  demandes  de  programmes,  rensei- 
gnements, etc.,  doivent  être  adressées  à 
M.  Edm.  Vaucher,  directeur  de  l’Ecole  à 
Châtelaine,  près  Genève. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Toulouse,  du  i8  au  22  juin.  — Une 
Exposition  des  produits  de  l’horticulture  et  des 
arts  et  industries  qui  s’y  rattachent  aura  lieu 
du  18  au  22  juin  1896.  Tous  les  horticulteurs, 
jardiniers,  amateurs,  instituteurs  publics,  les 
Socif^tés  d’horticulturê,  les  exploitations  sub- 
ventionnées par  l’État,  etc.,  sont  invités  à en- 
voyer leurs  produits  à l’Exposition  et  à prendre 
part  aux  Concours. 

Les  exposants  peuvent  être  classés  ; 1»  hor- 
ticulteurs-marchands; 2»  jardiniers  en  condi- 
tion ; 3®  amateurs  cultivant  eux-mêmes  ; 

4»  instituteurs  publics;  5»  artistes  et  industriels. 

Les  Sociétés  et  établissements  divers  con- 
courront entre  eux. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer  au 
président  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute-Garonne,  rue  Saint-Antoine  du  T.,  à 
Toulouse,  avant  le  20  mai. 

Gand,  du  15  au  18  novembre.  — La  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand 
oi'ganise  une  Exposition  de  Chrysanthèmes, 
plantes  ornementales  et  Orchidées,  qui  aura 
lieu  à Gand  du  15  au  17  novembre  prochain. 

Le  programme  comprend,  dans  la  section 
des  Chrysanthèmes  : 19  concours  spéciaux  de 
floraison,  22  concours  de  floraison,  et  9 con- 
cours de  fleurs.  La  deuxième  section  comprend 
83  concours  de  plantes  ornementales  et  de 
plantes  fleuries  et  9 concours  d’Orchidées. 

Adresser  les  demandes  d’inscription,  avant 
le  7 novembre  au  plus  tard,  à M.  E.  Fierens, 
Coupures,  135,  à Gand. 

Nécrologie  : M.  Léon  DelaviUe.  — 
Le  25  janvier,  est  décédé  à Paris,  dans  sa 
quarante-neuvième  année,  M.  Léon  Dela- 
ville,  fils  deM.  Delaville,  professeur  d’horti- 
culture. 

Marchand  grainier  bien  connu,  M.  Léon 
Delaville  laissera  de  sérieux  regrets  dans  le 
monde  horticole  parisien. 

Errata.  — Une  erreur  typographique 
nous  a fait  attribuer  à l’année  1895  la  ses- 
sion de  la  Société  botanique  de  France  en 
Suisse,  qui  a eu  lieu  en  1894.  Le  compte 
rendu  de  cette  session,  tout  récemment 
paru,  explique  cette  erreur,  que  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  au  courant  des  travaux  de 
cette  Société,  auront  déjà  rectifiée. 

E.-A.  Carrière  et  Ed,  André. 
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On  appelle  dichogamie,  en  botanique, 
l’état  d’une  plante  dont  les  Heurs,  quoique 
bisexuées,  ne  peuvent  se  féconder  elles- 
mêmes  parce  que  les  organes  males  et  les 
organes  femelles  n’arrivent  pas  simultané- 
ment à l’état  adulte.  C’est  G.  K.  Sprengel 
qui  a le  premier  observé  le  fait  et  formé  le 
mot  (de  liyjx,  divisé,  et  yâ/xoç,  noces). 


Lorsque  le  pollen  arrive  à maturité  avant 
que  les  stigmates  soient  prêts  à le  recevoir, 
la  fleur  est  dite  protérandrée. 

Si,  au  contraire,  les  organes  femelles 
sont  complètement  développés  avant  la 
déhiscence  des  étamines  la  fleur  est  proté- 
rogyne. 

Ces  deux  cas  peuvent  se  présenter  sur 


Fig.  24.  — Kentia. 
Port  d’une  jeune  plante. 


des  fleurs  hermaphrodites , c’est-à-dire 
lorsque  les  organes  mâles  et  les  organes  fe- 
melles sont  réunis  dans  la  même  fleur. 

Mais,  — beaucoup  plus  rarement  il  est 
vrai,  — ce  défaut  de  concordance  arrive 
sur  des  plantes  androgynes.  On  nomme 
ainsi  des  végétaux  monoïques  dont  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont 
réunies  sur  la  même  inflorescence. 

Les  formes  sous  lesquelles  la  dichogamie 
peut  se  produire  sont  nombreuses.  Elles 
reposent  sur  ce  fait  observé  par  Darwin, 
que  la  fécondation  croisée  paraît  être  la  loi 
générale  de  la  nature,  qui  est  hostile  à 
l’auto-fécondation  prolongée. 


Mais  aucune  de  ces  formes  ne  nous  a 
paru  plus  curieuse  que  celle  qui  a été  ob- 
servée par  M.  J.  Daveau  sur  un  Palmier,  le 
Kentia  Belmoreana,  au  Jardin  botanique 
de  Lisbonne  et  par  nous-même  dans  les 
serres  de  M.  L.  Fournier,  à Marseille. 

Dans  cette  espèce,  bien  connue  de  tous 
les  horticulteurs,  mais  dont  la  floraison 
n’avait  pas  encore  été  constatée,  en  France, 
le  spadice  est  simple  (fig.  26),  long  de  50 
à 60  centimètres  et  est  d’abord  enveloppé 
d’une  gaine  subcylindi'ique  qui  se  déchire 
pour  laisser  les  fleurs  s’épanouir  à l’air. 

Le  long  du  rachis,  les  glomérules  de 
fleurs,  disposés  en  spirale,  sont  insérés  sur 
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des  coussinets  saillants.  Les  fleurs  mâles, 
jaune  roux,  sont  accolées  deux  à deux 
(fig.  25)  et  s’épanouissent  simultanément. 
Leurs  trois  pétales  crustacés,  insérés  sur  le 
calice  court  (fig.  27),  renferment  de  nom- 
breuses étamines,  après  la  déhiscence  des- 
quelles les  fleurs  tombent. 

Après  cette  chute,  on  aperçoit,  au  fond 


velopper  à son  tour.  Dans  un  an,  lorsqu’un 
autre  spadice,  placé  dans  le  voisinage, 
aura  ouvert  ses  fleurs  pollinifères,  la  fleur 
ovariée  sera  prête  à recevoir  leurs  caresses. 
La  fécondation  croisée  est  devenue  obliga- 
toire, par  ce  défaut  de  concomitance  entre 
les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  du 
même  épi. 

Dans  leur  Généra  plantarum  ^ 
MM.  Bentham  et  Hooker,  décrivant 
le  genre  Howea,  nom  véritable  qui 
doit  être  appliqué  aux  plantes  con- 
nues dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  Kentia  Belmoreana  et  Forste- 
riana^  disent  bien  que  les  glomérules 
ont  des  fleurs  ternées,  dont  la  cen- 
trale seule  est  femelle  {flores  terni 
interynedio  femineo),  mais  ils  ne 
relatent  pas  ce  fait  de  protérandrie. 
Jls  ajoutent  que  les  fleurs  supérieures 
sont  solitaires  ou  géminées  et  mâles 
(masculi  versus  apices  solitarii  vel 
gemini)  ; c’est  ce  que  nous  n’avons 
pas  pu  observer.  Les  inflorescences 
qui  nous  ont  d’abord  été  envoyées  par 
M.  Daveau,  puis  par  M.  Cayeux  son 
successeur  à Lisbonne,  de  même  que 
celles  qui  se  sont  développées  chez 
M.  Fournier  à Marseille,  portaient 
toutes,  jusqu’à  l’extrémité,  des  glo- 
mérules à fleurs  ternées,  deux  mâles 
et  une  femelle  rudimentaire. 

Il  nous  restera,  pour  compléter 
cette  étude,  à décrire  les  fruits  quand 
ils  arriveront  à maturité.  M.  Daveau, 
en  publiant  récemment  une  note  sur 


Fig.  25. 

Fig.  26. 

Fig.  27. 

Kentia  Belmoreana. 

Kentia  Belmoreana. 

Kentia  Belmoreana. 

Partie  d’inflorescence  de  gran- 
deur naturelle,  montrant  les 
fleurs  mâles  en  glomérules,  deux 
à deux,  et  en  bas  une  fleur  fe- 
melle rudimentaire. 

Spadice  couvert  de  ses  fleurs. 

Fleurs  mâles 
de  grandeur  naturelle. 

de  la  cicatrice  basilaire  dans  laquelle 
étaient  placées  ces  deux  fleurs  mâles,  une 
petite  protubérance  arrondie  que  l’on  pour- 
rait prendre  pour  une  troisième  fleur  mâle 
avortée. 

Il  n’en  est  rien.  C’est  une  fleur  femelle, 
qui  a patiemment  attendu  que  les  deux 
fleurs  mâles  fussent  tombées  pour  se  dé- 


le  même  sujet  annonçait  que  le  Kentia  de 
Lisbonne  est  actuellement  en  fructification. 
Nous  aurons  grand  plaisir  à en  recevoir  des 
échantillons  si  M.  Cayeux  veut  bien  nous  en 
adresser  quelques-uns.  Ed.  André. 

1 Vol.  III,  p.  90i  {suh  gen.  Howea). 

- Journ.  de  hot.^  1896,  p.  25. 
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Bien  que  la  botanique  pure  ne  puisse 
être  admise  couramment  dans  les  pages 
d’un  recueil  essentiellement  horticole,  ces 
deux  sciences  sont  si  étroitement  liées,  qu’il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  du 
sens  exact  de  quelques  termes  d’un  usage 
journalier  en  jardinage  et  que  l’on  confond 
trop  fréquemment. 

Quand  nous  aurons  fait  connaître  l’idée 
que  ces  mots  impliquent  et  donné  des  exem- 
ples de  leurs  emplois,  on  comprendra  que 
leur  confusion  donne  une  fausse  idée  de  la 
fixité  de  la  plante,  de  la  façon  dont  on  doit 
l’envisager,  la  propager  et  surtout  de  ce 
qu’on  peut  espérer  en  tirer  par  la  sélection 
ou  par  voie  de  croisements  avec  ses  congé- 
nères. 

En  effet,  on  sait  que  les  espèces  propre- 
ment dites  se  reproduisent  par  le  semis  sans 
dégénérer,  tandis  que  le  contraire  a lieu 
pour  les  variétés  horticoles,  surtout  celles 
qui  ne  sont  point  fixées.  Une  espèce  bota- 
nique est  bien  autrement  importante 
qu’une  simple  forme  horticole.  L’une  est 
une  plante  type,  naturelle  en  quelque  sorte, 
c ar  c’est  une  œuvre  de  la  nature,  tandis 
que  l’autre  n’est  qu’une  simple  variation  de 
ce  même  type,  une  création  forcée,  on 
pourrait  même  dire  artificielle. 

Avant  d’aller  plus  loin  nous  devons  encore 
faire  remarquer  que  la  nature  n’a  point 
créé  de  famille,  de  genre,  d’espèce  ni  de 
variétés  ou  de  formes  ; elle  n’a  fait  qu’une 
chose  ; la  plante  telle  qu’on  l’observe  à 
l’état  spontané,  c’est-à-dire  poussant  et  se 
reproduisant  seule,  à l’aide  de  ses  propres 
moyens,  luttant  contre  l’invasion  de  ses 
voisines,  qui  lui  disputent  la  place.  C’est 
elle  qu’on  nomme  espèce. 

Tous  les  autres  termes  que  nous  envisa- 
geons ici  ne  sont,  en  somme,  que  des  noms 
de  coupes  ou  groupes  plus  ou  moins  impor- 
tants et  naturels,  établis  par  les  botanistes 
dans  la  classification  du  règne  végétal,  afin 
d’en  faciliter  l’étude  et  de  nous  permettre  de 
nous  reconnaître  plus  ou  moins  facilement 
dans  le  dédale  de  la  création. 

L’espèce  est  donc  seule  existante  dans  la 
nature  et  encore  les  botanistes  diffèrent- ils 
beaucoup  d’opinion  quant  à l’importance  à 
lui  accorder  ; les  uns  l’admettent  dans  un  sens 
très-large,  tandis qued’autres  la  comprennent 
d’une  façon  très-exiguë.  C’est  justement  par 
suite  de  cette  différence  d’opinion,  non 


seulement  pour  l’espèce,  mais  aussi  pour 
tous  les  autres  groupes  de  la  classification 
végétale,  que  la  nomenclature  se  trouve  si 
embrouillée,  si  ballottée  et  les  synonymes  si 
nombreux,  chacun  étant  libre  d’apprécier 
les  choses  à sa  façon  et  de  les  énoncer  telles 
qu’il  les  conçoit. 

Mais  revenons  à notre  sujet  et  définis- 
sons chacun  des  principaux  termes  : 

Famille.  — Groupe  important,  de  troi- 
sième ordre,  venant  après  les  classes  et 
composé  de  genres ^ dont  les  individus 
présentent  tous  un  certain  nombre  de  carac- 
tères communs  tels  que  ceux  que  fournissent 
la  fleur,  le  fruit  ou  la  graine.  Quoique  par- 
fois d’aspect  très-différent,  les  plantes  d’une 
même  famille  ont  souvent  entre  elles  des 
airs  de  ressemblance  dans  leur  port,  leur 
mode  de  végétation,  leurs  inflorescences,  etc., 
qui  permettent  de  les  reconnaître  à première 
vue.  Les  Comgjosées^  Légumineuses^  Om- 
helli fèves,  Graminées,  etc.,  en  sont  des 
exemples  familiers. 

Genre.  — Groupe  d’espèces  plus  ou 
moins  nombreuses,  ayant  entre  elles  plu- 
sieurs bons  caractères  communs,  qui  les 
relient  intimement.  Ces  caractères  sont  aussi 
tirés  de  la  fleur,  du  fruit,  de  la  graine,  etc., 
et  se  reproduisent  d’une  façon  constante  et 
naturelle  chez  toutes  les  espèces  ou  du 
moins  avec  de  légères  variations  insuffi- 
santes pour  motiver  leur  séparation.  Les 
noms  de  Cucurhita,  Fuehsia,  Odonto- 
glossum,  Festuca,  Pétunia,  etc.,  repré- 
sentent des  genres.  Ils  sont  excessivement 
nombreux  (plus  de  8,000),  et  renferment 
de  une  à plusieurs  centaines  d’espèces.  Dans 
ce  dernier  cas,  pour  faciliter  leur  groupe- 
ment et  aussi  leur  détermination,  on  a 
formé  des  sous-genres,  c’est-à-dire  des 
groupes  secondaires,  dont  les  représentants 
ont  aussi  entre  eux  quelques  caractères 
communs.  Dans  le  genre  Cereus,  par 
exemple,  pris  aujourd’hui  dans  un  sens 
large,  les  Echinàpsis  et  Pilocereus  ne  sont 
plus  que  des  sous-genres  ; de  même  aussi 
les  Leucanthemum  et  Pyrethrum  ne  cons- 
tituent plus  botaniquement  que  des  sous- 
genres  ou  sections  du  genre  Chrysanthe- 
mum.  L’horticulteur  n’admet  point  ces 
groupements  à la  lettre,  car  les  caractères 
qui  constituent  le  mérite  décoratif  d’une 
plante  sont  souvent  très-différents  de  ceux 
qui  président  à sa  classification. 
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Espèce.  — C’est  la  plante  telle  que  la 
nature  l’a  créée,  telle  qu’elle  croît  dans  un 
lieu  donné  et  s’y  reproduit  sans  aucun  se- 
cours. De  Gandolle  en  a donné  l’excellente 
définition  suivante  : « C’est  la  collection  de 
tous  les  individus  qui  se  ressemblent  plus 
entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à d’autres; 
qui  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque, 
produire  des  individus  fertiles  et  qui  se 
reproduisent  par  la  génération,  de  telle  sorte 
qu’on  peut,  par  analogie,  les  supposer  tous 
sortis  originairement  d’un  seul  individu  ». 

En  d’autres  termes,  les  individus  d’une 
même  espèce  peuvent  différer  les  uns  des 
autres  même  par  des  caractères  frappants 
tels  que  la  couleur  de  leur  fleur,  le  port, 
leur  feuillage,  etc.,  mais  ils  se  ressemblent 
plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à 
d’autres.  Dans  le  genre  Pinus,  par  exemple, 
les  P.  sylvestris,  P.  Laricio,  P.  Pmea,  etc. 
sont  des  espèces. 

On  a aussi  créé  le  nom  de  sous-espèce 
pour  désigner  des  formes  constantes,  qu’on 
ne  peut  élever  au  rang  d’espèce  ni  réduire  à 
celui  de  variété.  Dans  le  genre  Brassica, 
les  B.  cauliflora  (Chou-Fleur),  B.  capi- 
tata (Chou  pommé),  B.  Caulo-rapa 
(Chou-Rave),  sont  des  sous-espèces  du 
B.  oleacea,  devenues  très-distinctes  et 
fixées  par  suite  d’une  très-longue  culture  et 
de  la  sélection  sans  cesse  répétée. 

Variété.  — La  variété  est  une  déviation 
de  l’espèce  insuffisamment  caractérisée  pour 
en  être  séparée,  mais  qui  s’en  distingue 
néanmoins  par  des  caractères  secondaires, 
tels  que  ceux  de  la  couleur  des  fleurs,  de  la 
forme  du  feuillage,  de  la  taille,  la  préco- 
cité, etc.  Le  nom  de  forme  s’emploie  fré- 
quemment dans  le  même  sens  que  celui  de 
variété.  Il  existe  des  variétés  chez  les  plantes 
spontanées  comme  chez  celles  qui  sont  cul- 
tivées. En  principe,  la  variété  doit  retourner, 
quand  elle  se  reproduit  d’elle-même,  vers 
son  type  spécifique,  mais  il  existe  des  varié- 
tés spontanées  qu’on  retrouve  depuis  fort 
longtemps  çà  et  là  avec  les  mêmes  carac- 
tères. 

Chez  nos  plantes  cultivées,  lorsque  les 
variétés  ont  été  d’abord  fixées  par  la  sélec- 
tion, qu’elles  ont  elles-mêmes  varié,  notam- 
ment dans  les  coloris,  et  se  reproduisent 
d’une  façon  à peu  près  constante,  elles  pren- 
nent le  nom  de  races. 

Le  Poa  vivipara  est  une  variété  sponta- 
née du  P.  hulbosa  ; VOrchis  incarnata 
une  variété  de  l’O.  latifolia  ; VO.  palustris 
de  ro.  laxiflora.  Le  Nicotiana  colossea 
variegata,  la  Belle-de-Nuit  panachée,  etc., 


VARIÉTÉ,  ETC. 

sont  également  des  variétés  horticoles.  La 
Reine-Maguerite-Pivoine  est  une  race  du 
Callistephus  sinensis  ; la  Campanule  à 
grosses  fleurs,  calycanthema  est  une  race 
du  Campanula  Medium  ; l’Œillet  de  fantai- 
sie, une  race  du  Dianthus  CaryojBiyllus, 
Le  Bégonia  Vernon  est  une  variété  horticole 
du  Bégonia  semperflorens. 

Ce  nom  de  variété  est  du  reste  celui  dont 
on  mésuse  le  plus  ; on  l’emploie  souvent  sans 
discernement,  parfois  faute  de  mieux,  et  il 
induit  alors  en  erreur  ou  n’indique  plus 
qu’une  variation  quelconque. 

Il  nous  resterait  encore  à parler  ici  des 
hybrides  et  des  métis;  toutefois,  étant 
donnée  leur  importance  horticole,  nous  en 
ferons  l’objet  d’un  article  spécial. 

. Si  maintenant  nous  employions  mal  à 
propos  ces  différents  termes,  on  compren- 
drait combien  serait  fausse  l’idée  qu’on 
pourrait  se  faire  de  la  plante  envisagée. 

Ainsi,  celui  qui  dirait  le  Fraisier  des  Indes 
est  un  genre  ou  une  variété  de  Fraisier 
commet  une  grosse  faute,  car  c’est  une 
bonne  espèce. 

De  même  il  ne  faut  pas  dire  une  espèce 
de  Haricot  à rames,  mais  bien  une  variété. 

N’appliquez  pas  au  Pyrèthre  doré  le  nom 
d’espèce  ou  de  variété,  c’est  une  race  bien 
fixée  du  Pyrethrum  Parthenium. 

Si  vous  dites  qu’il  existe  plusieurs  mil- 
liers d’espèces  de  roses,  c’est  une  grosse 
erreur,  on  n’en  admet  guère  qu’une  cin- 
quantaine ; vous  vouliez  parler  de  va- 
riétés. 

Bien  que  le  mot  genre  s’emploie  dans  le 
sens  de  sorte,  n’en  usez  qu’à  propos,  car  un 
genre  est  un  groupe  d’individus  distincts. 

La  fausse  appellation  d’une  plante  détruit 
l’opinion  qu’on  peut  se  faire  de  sa  valeur  et 
de  son  mérite.  Une  variété  est  infiniment 
moins  intéressante  qu’une  espèce,  car  l’une 
restera  intacte  ou  à peu  près  dans  les  cul- 
tures, tandis  que  l’autre  dégénérera  très- 
rapidement  si  l’on  n’y  prend  pas  garde. 
L’espèce  ouvre  un  horizon  nouveau  aux  fé- 
condations et  permet  d’espérer  des  varia- 
tions de  forme,  de  rusticité,  de  port,  d’apti- 
tudes, etc.,  tandis  que  la  variété  ne  donne 
souvent  que  de  simples  différences  de 
coloris. 

En  résumé,  l’espèce  est  une  plante  fixe, 
la  variété  une  plante  mobile  ; le  genre  est 
un  groupe  d’espèces  ; la  famille  est  un 
groupe  de  genre  ; voilà  le  sens  strict  de  ces 
quatre  termes.  A.  chacun  d’en  user  selon 
le  cas  et  les  circonstances. 


S.  Mottet. 
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TAILLE  DE  LA  YIGNE  DANS  LES  ARTICULATIONS 


On  connaît  la  structure  du  sarment  de 
Vigne:  c’est  une  pseudo-branche  formée 
par  unesérie  d’articles  cylindriques,  ligneux, 
pourvus  d’un  canal  central  dans  lequel  est 
contenue  une  moelle  spongieuse  et  brune. 

Lorsqu’elle  communique  avec  l’extérieur 
par  une  plaie,  on  redoute  toujours  la  porosité 
de  cette  moelle,  dont  les  interstices  absorbent 
l’eau  des  pluies  ou  des  épanchements  séveux 
et  engendrent  ainsi  une  décomposition  in- 
terne toujours  plus  ou  moins  préjudiciable 
au  bourgeon  de  taille. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  les  plus 


anciennes  recommandations  furent  la  taille 
tardive,  en  biseau,  à V opposé  du  bourgeon, 
avec  onglet  protecteur  s’élevant  à envi- 
ron 10  ou  millimètres  au-dessus  de 
lui. 

Mais  la  taille  trop  retardée  présente 
aussi  son  inconvénient,  celui  d’un  épanche- 
ment de  sève  (pleurs  de  la  Vigne).  La 
moelle  qui  est  restée  à l’abri  pendant  tout 
l’hiver  dans  des  sarments  non  amputés  se 
trouve  tout  à coup  trempée,  noyée  d’eau  ; 
elle  entre  en  décomposition  et  le  moins  qui 
puisse  en  résulter  est  un  commencement  de 


Fig.  28. 

Portion  de  sarment  monirant  la 
moelle  exposée  à l’air  par  l’appli- 
cation de  la  taille  ordinaire. 


Fig.  29. 

Lignes  indicatrices  de  la  taille  dans 
une  articulation. 


Coupe  verticale  d’une  branche  frui- 
tière taillée  dans  une  articulation. 
La  moelle  se  trouve  soustraite  à 
l’action  de  l’air. 


nécrose,  un  retard  des  pousses  et  un  affai- 
blissement général  du  cep. 

Or,  le  traitement  capable  de  prévenir  cet 
état  de  choses  est  indiqué  par  la  conforma- 
tion anatomique  du  sarment  ; dans  celui- 
ci,  en  effet,  l’étui  de  la  moelle  n’est  pas 
continu  mais  intercepté  de  place  en  place  au 
niveau  même  de  chaque  articulation  (fig.  28 
et  30). 

Or,  si  au  lieu  de  tailler  telle  branche 
fruitière  par  le  procédé  ancien,  au-dessus 
des  deux  bourgeons  basilaires,  nous  la 
sectionnons  au  niveau  de  la  troisième  articu- 
lation nous  laisserons  ainsi,  au-dessus  de 
l’étui  à moelle,  une  cloison  ligneuse  imper- 
méable (fig.  30),  c’est-à-dire  une  sorte  de 
couvercle  sur  lequel  les  liquides,  eaux  de 


pluie  et  sève  épanchée,  glisseront  sans 
pénétrer. 

C’est  cette  taille  que  nous  avons  ap- 
pelée taille  dans  l’articulation  afin  de  la 
définir  d’un  mot.  Les  viticulteurs  du  Midi 
la  désignent  sous  le  nom  de  taille  Dezei- 
meris. 

Refuser  à M.  Dezeimeris  la  paternité 
d’un  procédé  auquel  son  nom  est  attaché 
serait  de  la  mauvaise  grâce.  Cependant, 
nous  devons  à la  vérité  de  (hre  que  nous 
avons  vu  pratiquer  et  enseigner  cette  taille 
avant  qu’il  lui  eût  servi  de  parrain.  Mais 
les  inventions  ne  sont  pas  rares,  qui  ont 
plusieurs  pères  en  même  temps  ou  à plu- 
sieurs années  de  distance. 

La  taille  Dezeimeris  peut  se  pratiquer  par 
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l’un  des  deux  moyens  suivants,  d’ailleurs 
peu  différents  : 

D’un  seul  coup  de  sécateur  donné  lé- 
gèrement en  biseau,  selon  une  ligne  tan- 
gente à la  base  du  bourgeon  sacrifié,  on 
sectionne  en  laissant  la  cloison  intacte  ; 
ou  bien  on  fait  une  section  horizontale 
passant  par  la  moitié  du  bourgeon  que 
l’on  achève  d’oblitérer  par  un  nouveau 


coup  de  lame  porté  obliquement  (fig.  29). 

L’année  dernière,  dans  le  fameux  vignoble 
de  Ghâteau-Yquem  si  admirablement  traité, 
si  victorieusement  défendu  contre  le  phyl- 
loxéra, nous  avons  vu  tous  les  ceps  taillés 
par  ce  procédé,  dont  on  semble  d’ailleurs 
beaucoup  apprécier  la  valeur  sur  les  terri- 
toires viticoles  des  Charentes  et  du  Borde- 
lais. Georges  Bellair. 


LES  GRAINES  QUE  L’ON  ACHÈTE  ET  LES  GRAINES  QUE  L’ON  RÉCOLTE 


J’ai  pour  ami  un  vieux  jardinier  qui 
n’entend  semer  que  les  graines  qu’il  a récol- 
tées lui-même.  Tous  les  ans  je  le  vois  choisir 
ses  porte-graines  parmi  les  légumes  et  les 
fleurs,  je  \e  vois  les  soigner  d’une  certaine 
façon,  les  récolter  de  sa  main,  et  je  suis 
toujours  émerveillé  de  la  franchise  du  type 
de  tous  les  produits  de  ses  cultures.  Trouvant 
tout  simple  de  choisir  un  pied  de  Laitue 
pour  graines  et  de  replanter  au  printemps 
une  Carotte  pour  qu’elle  fleurisse,  je  voulus 
faire  comme  lui. 

Une  année  que  j’avais  une  planche  de 
Laitue  grosse  blonde  paresseuse^  j’en 
marquai  un  pied  qui  me  parut  très-beau, 
qui  avait  une  belle  pomme  et  beaucoup  de 
feuilles;  en  automne,  je  choisis  deux  gros 
Choux  de  Milan  des  Vertus  et  deux  Choux 
rouge  foncé  d'Erfurt  ; je  leur  fis  passer 
l’hiver  tant  bien  que  mal  sous  châssis  et  je 
les  replantai  en  avril,  côte  à côte,  dans  un 
coin  ensoleillé  du  jardin,  avec  des  Betteraves 
rouge  à salade  de  Strasbourg  que  j’avais 
aussi  choisies  pour  grainer. 

Ils  fleurirent  comme  tous  les  Choux  et 
Betteraves  ; je  récoltai  précieusement  leurs 
semences  et  d’avance  je  me  félicitai  de  mon 
heureux  choix. 

La  Laitue,  dont  j’avais  récolté  la  graine 
la  première  année,  fut  semée  et  j’avoue  que 
le  résultat  que  j’obtins  suffit  à me  dégoûter 
pour  toujours  de  vouloir  faire  mes  graines 
moi-même  : ce  ne  furent  que  grosses  Laitues 
très-feuillues,  presque  sans  pomme,  des 
Laitues  dégénérées  enfin  !... 

J’allai  trouver  mon  jardinier  ami  qui  se 
moqua  de  moi  et  me  dit  : 

— « Si  votre  choix  de  Laitue  avait  été 
bien  fait,  vous  auriez  eu  des  plantes  bien 
franches.  Ne  croyez  pas  qu’il  suffise  de 
marquer  d’un  bâton  une  plante  pour  la 
choisir  comme  porte -graine,  sans  avoir 
reconnu  en  elle  les  qualités  et  les  caractères 
particuliers  de  sa  race.  Chaque  variété  de 
légumes  et  de  fleurs  possède  un  fades  qui 


lui  est  propre,  forme  un  type  qu’il  faut 
chercher  à maintenir  pur  le  mieux  pos- 
sible ; la  plus  petite  déviation  à sa  couleur 
ou  à sa  forme  entraîne  de  suite  à une  dégé- 
nérescence graduelle  des  caractères,  et  cette 
dégénérescence  s’accentue  à chaque  nou- 
velle génération,  d 

Par  acquit  de  conscience,  je  voulus  tout 
de  même  semer  mes  graines  de  Choux  et 
de  Betteraves  ; le  résultat  fut  encore  pire. 
Les  deux  Choux  s’étaient  fécondés  mutuel- 
lement, et  des  Colzas  que  je  n’avais  pas 
remarqués  dans  un  champ  voisin  avaient 
probablement  influencé  de  leur  pollen  les 
stigmates  de  mes  Choux  au  moyen  d’in- 
sectes ailés  quelconques  ; bref,  je  trouvai 
de  tout  parmi  ceux  que  j’avais  plantés  : 
des  Choux  à vache,  d’autres  qui  n’étaient 
ni  rouges  ni  verts,  d’autres  encore  qui 
n’avaient  qu’une  petite  pomme;  ce  fut  juste 
bon  pour  mes  lapins.  Dans  mon  semis  de 
Betteraves,  je  trouvai  des  Betteraves  four- 
ragères jaunes,  des  racines  courtes,  d’autres 
longues  et  à chair  de  toutes  les  couleurs.  Je 
fus  assez  longtemps  à deviner  pourquoi  ; à 
la  fin,  je  me  rappelai  qu’un  culivateur  voi- 
sin avait  laissé  grainer  quelques  Betteraves 
jaunes  d’Allemagne  ; pourtant  son  champ 
était  au  moins  à 400  mètres  de  distance  du 
mien. 

J’allai  retrouver  mon  jardinier  et  lui 
racontai  mon  cas  : 

— « Ceci  me  m’étonne  nullement,  me 
dit-il  ; outre  cette  question  de  conservation 
des  caractères  types  de  chaque  variété  de 
légumes  et  de  fleurs,  apprenez  qu’il  est  des 
considérations  culturales  extrêmement  im- 
portantes pour  éviter  les  croisements  entre 
races,  et  que,  sans  la  sélection  la  plus 
sévère,  on  ne  pourrait  arriver  à perfec- 
tionner et  même  à maintenir  franches  les 
plantes  que  nous  cultivons. 

((  De  toutes  les  branches  de  l’Horticul- 
ture, celle  qui  demande  le  plus  de  soins,  de 
savoir  et  d’expérience,  est  peut-être  celle 
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qui  a pour  l)ut  la  conservation  et  Tamélio- 
ralion  par  les  graines  des  variétés  de  plantes 
que  nous  possédons,  et  ce  n’est  pas  là  une 
petite  aflàire. 

« Donc,  croyez-moi,  achetez  vos  graines 


en  vous  adressant  à une  grande  et  sérieuse 
maison  dont  l’honorabilité  vous  soit  con- 
nue, payez-les  plutôt  un  peu  plus  cher 
pour  en  avoir  de  bonnes,  et  laissez  à 
chacun  son  métier.  » Jules  Rudolph. 


LA  FABRICATION  DES  ÉTIQUETTES 

A L’ÉCOLE  NATIONALE  D’IIOimCULTURE  DE  VERSAILLES 


Partout,  aujourd’hui,  dans  les  collections 
liotaniques,  Arboretum  et  jardins  frui- 
tiers, les  étiquettes  métalliques  ont  rem- 
placé les  étiquettes  en  bois.  Une  plus  longue 
durée,  un  aspect  propre,  élégant  même, 
justifient  pleinement  cette  faveur. 

Mais  les  divers  genres  d’impression, 
adoptés  pour  les  lettres,  laissaient  encore  à 
désirer,  soit  qu’elles  fussent  gravées  — 
leur  prix  de  revient  était  alors  très  élevé  — 
soit  qu’elles  fussent  peintes  ou  simplement 
écrites  à l’encre  — dans  ce  cas  les  lettres 
s’abîmaient  et  s’effacaient,  par  la  suite,  à 
l’aîr  et  à l’humidité. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  des  recher- 
ches étaient  faites  à l’École  nationale  d’hor- 
ticulture, dans  le  but  de  trouver  un  nouveau 
modèle  inaltérable,  d’une  fabrication  écono- 
mique et  expéditive,  ne  nécessitant  ni  un 
outillage  compliqué  ni  une  habileté  profes- 
sionnelle. 

Ce  but  nous  semble  aujourd’hui  atteint  ; 
l’École  d’horticulture  fabrique  elle-même 
ses  étiquettes  fondues  avec  lettres  en  relief, 
bien  apparentes  et  cela  dans  des  conditions 
très-satisfaisantes  de  qualité,  de  bon  marché 
et  de  rapidité. 

Le  matériel  se  compose  simplement  de 
boîtes  en  bois  servant  au  moulage  et  au 
coulage,  d’un  certain  nombre  de  plaques  en 
cuivre  dites  composteurs  pour  la  composi- 
tion des  mots,  de  trois  jeux  de  lettres  de 
différentes  grandeurs,  enfin  d’un  creuset 
en  terre  ou  d’une  marmite  pour  la  fusion 
de  l’alliage. 

Les  boîtes,  de  forme  rectangulaire,  se 
composent  de  deux  parties  ; une  première 
partie,  munie  d’un  fond,  ayant  les  mesures 
suivantes  prises  à l’intérieur  : 32  centi- 
mètres de  long  sur  17  centimètres  de  large,  et 
6 centimètres  de  profondeur.  Sur  cette  pre- 
mière partie  s’adapte  exactement  un  dessus 
composé  uniquement  des  quatre  côtés  ; c’est, 
en  quelque  sorte,  la  coupe  du  haut  de  la 
boîte  faite  par  un  plan  parallèle  à la  base. 
Ce  dessus  est  maintenu  immobile  sur  la 
boîte  par  quatre  taquets  fixes,  cloués  sur 
les  côtés  de  celle-ci. 

C’est  dans  cette  boîte  et  dans  cette  sorte 


de  couvercle,  non  fermé,  qu’on  placera  1® 
sable  destiné  au  moulage. 

Les  composteurs  sont  des  plaques  de 
cuivre  de  dimensions  variables  suivant  la 
grandeur  que  l’on  veut  donner  aux  éti- 
quettes. Les  composteurs  de  l’École  ont 
11  centimètres  de  long  sur  7 de  large  et 
4 millimètres  d’épaisseur  ; ils  sont  à pans 
coupés  et  les  bords  en  sont  relevés  de  ma- 
nière à former  un  encadrement  de  2 milli- 
mètres de  large  sur  15  millimètres  de  haut. 
Le  dessous  du  composteur  est,  dans  son 
milieu,  percé  mais  non  traversé,  d’un  petit 
trou  taraudé  dans  lequel  s’engagera  la  tige 
destinée  à retirer  le  composteur  du  moule. 

Les  grandes  lettres  ont  une  hauteur  de 
14  millimètres,  les  moyennes  de  9 milli- 
mètres, les  petites  de  5 millimètres  ; la 
forme  de  ce  ces  lettres  est  dite  en  dépouille, 
c’est-à-dire  à pans  inclinés  donnant  la  plus 
grande  largeur  au  dos  de  la  lettre,  ce  qui 
permet  de  la  retirer  du  moule  sans  qu’elle 
s’abîme  ou  altère  la  marque  qu’elle  vient 
d’imprimer  au  sable. 

La  composition  des  mots  sur  le  compos- 
teur est  très-simple  : ce  composteur,  placé 
sur  une  plaque  de  fer  chaude,  est  recouvert, 
à l’emplacement  des  lettres,  d’une  légère 
couche  de  cire  fondue,  sur  laquelle  on 
aligne  les  lettres,  de  façon  à composer  les 
mots  ; il  ne  reste  plus  qu’à  laisser  refroidir 
le  composteur. 

Grâce  à la  cire,  les  lettres  adhèrent  suffi- 
samment, et  plus  tard,  il  suffira  de  chauffer 
la  plaque  pour  détacher  les  lettres  et  recom- 
poser à volonté  une  infinie  variété  de  mots. 

Le  choix  du  sable  importe  beaucoup 
pour  la  réussite  et  la  finesse  du  moulage  ; 
il  faut  un  sable  fin  s’agrégeant  bien  par  le 
tassement.  Le  sable  de  Fontenay-aux-Roses 
réalise  ces  conditions  ; sa  composition 
élémentaire  est  la  suivante  : 

Silice.  ...  92 
Alumine.  . . 5,5 

Oxyde  de  fer.  2,5 
Chaux.  . . . traces 

Ce  sable  est  d’abord  humecté  de  façon  à 
ce  que,  pressé  dans  la  main,  il  forme 
corps  ; on  en  remplit  la  première  boîte,  et 
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au  pilon  on  le  tasse  fortement  jusqu’à 
l’affleurement  des  bords.  A la  place  où 
s’appliquera  le  composteur  on  retire,  envi- 
ron, un  centimètre  de  ce  sable  humide 
que  l’on  remplace  par  une  couche  du 
même  sable  très-finement  tamisé  [il  doit 
traverser  un  tamis  de  O"*/*"  i25),  dans 
lequel  le  moulage  des  lettres  se  formera 
parfaitement  sans  être  déformé  par  la  ren- 
contre de  grosses  particules  sableuses.  Ce 
sable  est  lui-même  pilonné. 

C’est  alors  que  l’on  place  le  composteur, 
la  face  contre  le  sable,  en  l’enfonçant  de 
manière  que  le  dos  soit  au  niveau  du  sable 
environnant  ; on  prend  soin  d’enlever  celui 
qui  pourrait  se  trouver  sur  le  composteur 
et  déformer  l’empreinte  que  celui-ci  doit 
laisser.  Une  bonne  précaution  à prendre, 
c’est  de  saupoudrer  du  même  sable  tamisé, 
mais  cuit,  la  surface  du  sable  humide  de  la 
boîte,  afin  d’en  éviter  l’adhérence  avec  celui 
que  l’on  superposera  ensuite.  Le  compos- 
teur doit  toujours  rester  net. 

Le  moment  est  venu  de  pratiquer  les 
trous  de  coulée  ; à 3 centimètres  environ  de 
chaque  côté  du  composteur  on  creuse  un 
petit  trou  évasé  de  2 centimètres  de  dia- 
mètre où  l’on  place  verticalement  deux 
tiges  rondes  qui  limiteront  tout  à l’heure 
les  trous  de  coulée.  Ceci  fait  on  juxtapose 
le  dessus  de  la  boîte  et  on  l’emplit  d’abord 
d’une  fine  épaisseur  de  sable  tamisé,  puis 
de  sable  ordinaire  bien  pilonné  et  tassé 
jusqu’au  niveau  des  bords  supérieurs. 

Les  tiges  de  coulée  sont  alors  retirées,  en 
même  temps  que  le  dessus  de  la  boîte  qui 
forme  maintenant  un  couvercle  plein  creusé 
de  deux  trous  de  coulée. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  pratiquer  de  chaque 
côté  des  deux  trous  de  coulée  de  la  boîte 
une  petite  canalisation  dans  le  sens  du 
composteur  ; par  l’une  l’alliage  gagnera 
l’empreinte,  par  l’autre  l’air  chassé  trou- 
vera accès  vers  le  dehors. 

On  retire  alors  le  composteur  en  enga- 
geant la  tige  taraudée  dans  le  trou  pratiqué 
à cet  effet  ; on  frappe  à petits  coups  sur  la 
tige  de  manière  à desceller,  en  quelque 
sorte,  le  composteur.  Il  faut  agir  délicate- 
ment de  façon  à ne  pas  déformer  l’em- 
preinte des  lettres. 

Ceci  fait,  on  replace  doucement  le  dessus 
de  la  boîte  en  prenant  grand  soin  qu’il  ne 
tombe  pas  de  sable  dans  la  dépression 
formée  par  le  composteur  ; il  est  bon  de 
placer  sur  ce  couvercle  deux  ou  trois  mor- 
ceaux de  fer  pour  en  éviter  le  soulèvement 
par  la  pression  de  la  coulée.  C’est  alors  que 


l’on  verse  l’alliage.  Trois  ou  quatre  mi- 
nutes après,  on  peut  enlever  le  couvercle, 
l’étiquette  est  faite  ; sur  la  surface  brillante 
se  détachent  les  lettres  en  relief  mat.  D’un 
coup  de  scie  on  dégage  l’étiquette  de  l’al- 
liage adhérent,  d’un  coup  de  lime  on  en 
lustre  les  bords  et  les  arêtes  des  lettres. 

La  composition  de  l’alliage  fut  l’ojet  de 
plusieurs  essais  ; d’abord  on  mélangeait 
le  zinc,  le  plomb  et  l’étain  par  parties 
égales,  mais  le  métal  formé  manquait  de 
dùreté  ; on  obtient  aujourd’hui  une  compo- 
sition plus  solide  par  le  mélange  des  mêmes 
éléments  dans  les  proportions  suivantes  : 


Z me 76 

Étain 12 

Plomb 12 


La  fusion  s’effectue  dans  des  creusets  en 
terre  que  l’on  place  dans  des  fourneaux  en 
briques  chauffés  soit  à la  houille,  soit  au 
coke.  Il  y a lieu  de  protéger  le  bain  contre 
l’oxydation  : il  suffit  de  couvrir  le  creuset 
d’un  couvercle.  Lorsque  l’alliage  est  fondu, 
il  est  bon  à employer. 

Mais  il  n’est  pas  besoin  de  disposer  de 
creusets,  de  fourneaux  spéciaux  ; dans  une 
simple  marmite,  placée  sur  un  feu  de  forge, 
l’alliage  fond  très-bien  sans  perdre  aucune 
de  ses  qualités. 

Les  étiquettes  s’oxyderaient  rapidement  à 
l’air  et  à la  pluie  si  l’on  ne  prenait  soin  de 
les  vernir  ; ce  vernis  leur  donne,  en  outre, 
un  certain  cachet  d’élégance  ; c’est,  en 
quelque  sorte,  la  fin  de  leur  toilette.  Le 
choix  du  vernis  est  laissé  au  goût  de  cha- 
cun; vernis  bleu,  vernis  vert.  L’important 
est  que  les  lettres  tranchent  bien  sur  le  fond 
de  la  plaque,  de  façon  que  les  mots  se  déta- 
chent nettement  et  soient  lisibles  à distance. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  dimen- 
sions des  composteurs  ; les  étiquettes  sont 
naturellement  les  mêmes,  soit  11  centi- 
mètres de  long,  7 centimètres  de  large  sur 
4 millimètres  d’épaisseur.  Chaque  étiquette 
pèse  170  grammes  environ. 

Le  prix  de  revient  est  de  40  centimes 
par  étiquette  se  décomposant  ainsi  : 10  cen- 
times pour  l’alliage  ; 30  centimes  pour 
la  main-d’œuvre. 

Un  ouvrier  peut  couramment  faire  vingt- 
cinq  étiquettes  par  jour. 

Nous  voici  loin  des  prix  des  profession- 
nels, qui  ne  cèdent  pas  leurs  produits  à 
moins  de  un  à deux  francs  la  pièce.  Cette 
éloquence  des  chiffres  gagnera,  sûrement,  la 
cause  des  nouvelles  étiquettes  auprès  des 
horticulteurs.  J.  Lenient, 

Élève  à l’École  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 
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En  publiant,  vers  la  fin  de  l’année  der- 
nière^ le  premier  article  descriptif  qui  ait 
vu  le  jour 
sur  cette  re- 
marquable 
plante,  nous 
avions  pro- 
mis à nos 
lecteurs 
d’en  mettre 
sous  leurs 
yeux  le  por- 
trait colorié 
et  fidèle. 

Nous  te- 
nons au- 
jourd’hui 
parole. 

La  planche 
ci-contre  est 
la  représen- 
tation, aussi 
exacte  que 
possible, 
d’un  frag- 
ment d’in- 
florescence 
pris  sur  la 
plante  qui  a 
fleuri  pour 
1 première 
fois  en 
Finance  l’été 
dernier, 
chez  moi,  à 
La  Croix- 
de-Bléré 
(Indre-et- 
Loire). 

L’exemplai- 
re m’avait 
été  envoyé 
par  Mivl. 

Dammann 
et  G'®, de  San 
Giovanni  a 
Teduccio, 
près  de  Na- 
ples, les  obtenteurs  de  cette 
race. 

La  fle.ur  du  milieu  de  notre  planche,  la 
mieux  épanouie,  donne  une  idée  juste  de  sa 

^ Revue  horticole,  1895,  p.  516. 


beauté.  Cependant  elle  n’est  pas  la  plus 
grande  que  j’aie  obtenue.  Plusieurs  autres 

montrèrent 
des  périan- 
thes  plus 
larges,  mais 
elles  se  fanè- 
rent avant 
d’avoir  été 
peintes. 

Dejuilletà 
octobre,  ces 
merveilleux 
bouquets  se 
succédèrent 
sans  inter- 
ruption. Les 
derniers  ce- 
pendant eu- 
rent des 
fleurs  plus 
petites  et 
s’ouvrant 
moins  com- 
plètement, 
comme  on 
le  voit  dans 
la  série  des 
autres  Can- 
nas grandi- 
fiores. 

La  publi- 
cation faite 
par  la  Re- 
vue horti- 
cole en  no- 
vembre 
1895  excita 
un  grand 
intérêt  par- 
mi les  hor- 
ticulteurs. 
Des  récits 
exagérés, 
en  bien 
comme  en 
mal,  avaient 
“circulé  sur 
ces  nouvelles  conquêtes.  Sur  plusieurs  ca- 
talogues les  dimensions  des  fleurs  n’étaient 
pas  conformes  à la  réalité  et  les  chromoli- 
tographies  étaient  fort  imparfaites. 

Aussi  une  opinion  indépendante,  basée 
sur  des  faits  observés  avec  soin,  fut-elle 


Fig.  3i.  — Canna  flaccida. 
Port  de  la  plante. 

magnifique 
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accueillie  généralement  avec  faveur.  Nos  col- 
lègues de  la  presse  horticole  européenne 
répétèrent  notre  article  en  reproduisant  les 
considérations  que  nous  avions  émises  sur 
l’origine  de  ces  plantes  et  sur  leurs  affinités, 
mais  ils  oublièrent  parfois  de  citer  l’auteur 
qui  ne  s’en  émut  pas  davantage,  y étant 
depuis  longtemps  accoutumé.  On  a renchéri, 
bien  enten- 
du, sur  ce 
que  nous 
disions.  Les 
uns  ont  ap- 
pelé ces  nou- 
veautés 
((  Cannas  à 
fleurs  d’Or- 
chidées  », 
les  autres 
« Cannas  à 
fleurs  d’iris 
japonais  ». 

Le  Garde- 
ners’  Chro- 
nicle  vou- 
lut bien  pu- 
blier m ex- 
tenso une 
traduction 
de  notre  ar- 
ticle, sous 
notre  signa- 
^ ture,  avec 
les  figures 
noires  il- 
lustrant le 
texte,  et  re- 
produites 
d’après  des 
photogra- 
phies prises 
sur  nature. 

Au  total, 
une  vérita- 
ble agita- 
tion accom- 
pagna l’ap- 
parition de 
ces  plantes 
sur  la  scène 
horticole.  Elle  ne  se  calmera  pas  de  sitôt. 
D’abord,  parce  que  MM.  Dammann  n"ont 
pu  mettre  en  vente  qu’un  nombre  très- 
restreint  de  multiplications;  ensuite,  parce 
que  le  Canna  Italia,  étant  à présent 
une  plante  d’un  prix  élevé,  les  horticul- 
teurs qui  le  posséderont  ne  se  donneront 
pas  le  luxe  de  cultiver  de  grosses  touffes, 


mais  les  fractionneront  pour  en  tirer  parti. 
On  n’en  verra  donc  pas  de  forts  pieds  en 
France  en  1896,  et  nous  conseillons  aux 
amateurs  de  se  bâter,  s’ils  veulent  se  procu- 
rer de  jeunes  plantes  mises  dans  le  com- 
merce en  France  dès  ce  printemps. 

Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  don- 
ner à nos  lecteurs,  à cette  occasion,  quelques 

indications 
complémen- 
taires rela- 
tivement 
aux  parents 
de  ces  fa- 
meux Can- 
nas italiens. 
Rappelons - 
leur  d’a- 
bord que  M. 
Sprenger, 
l’un  des  as- 
sociés de 
la  maison 
Dammann, 
les  a obte- 
nus en  fé- 
condant le 
Canna  Ma- 
dame Cro- 
zij  par  le 
pollen  d’un 
C.  flaccida. 

Du  C. 
Madame 
Crozy,  inu- 
tile de  par- 
ler, tous  les 
jardins  qui 
se  respec- 
tent le  pos- 
sèdent ac- 
tuellement , 
et  les  ama- 
teurs se  dé- 
lectent de 
cette  plante 
à beau  feuil- 
lage vert, 
à tiges  fer- 
mes et  cour- 
tes, à gros  épis  de  belles  fleurs  vermillon 
clair,  bordé  d’or. 

Le  Canna  flaccida  (fîg.  31),  est  moins 
connu  L C’est  une  espèce  intéressante  qui  a 
presque  toujours  été  confinée  dans  les  jar- 

1 Canna  flaccida^  Salisbnry,  Icon  , t.  II,  ex 
Mart.  Dict.  Mill.,  n»  4. 


Fig.  32.  — Canna  flaccida. 

Fleur  entière,  de  grandeur  naturelle.  — Lobe  pétaloïde,  portant  latéralement  le 
pistil  et  l’étamine.  — Ovaire  coupé  transversalement. 
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dins  botaniques.  Sa  taille  est  médiocre,  ses 
feuilles  sont  vert  glauque,  ses  fleurs  jaune 
pâle,  très-grandes  (fig.  32),  sont  remar- 
quables par  la  largeur  extraordinaire  du 
périanthe  intérieur,  dont  le  plus  grand  lobe 
obcordé,  ondulé,  profondément  échancré, 
inéquilatéral,  à bords  réfléchis,  est  d’une 
contexture  légère  et  devient  flasque  peu 
après  l’épanouissement. 

L’organe  pétaloïde  qui  supporte  latéra- 
lement l’étamine  et  le  pistil,  opposés  l’un  à 
l’autre,  est  aussi  très-développé.  L’ovaire 
est  obscurément  trigone,  et  la  capsule  est 
indéhiscente,  ce  qui  avait  donné  à M.  Bou- 
cher, de  Berlin,  l’idée  de  fonder  pour  cette 
espèce  le  genre  Emnstylus,  qui  n’a  pas 
prévalu.  J’ai  publié  une  description  dé- 
taillée de  ,1a  plante  prise  sur  le  vif,  il  y a 
trente-cinq  ans  et  j’ai  raconté  l’histoire 
de  cette  curieuse  espèce,  originaire  du  sud 
des  Etats-Unis  (Caroline  du  Sud),  et  qui 
se  trouvait  déjà  en  1789  dans  les  célèbres 
collections  de  la  Malmaison,  dirigées  par  le 
botaniste  Ventenat. 

L’épithète  de  flaccida  a-t-elle  été  donnée 
pour  rappeler  la  texture  légère  et  flasque  des 
lobes  internes  du  périanthe,  qui  se  flétris- 
sent au  moindre  vent,  ou  bien  s’applique- 
t-elle  aux  feuilles  qui  pendent  assez  molle- 
ment sur  la  tige  peu  après  s’être  déroulées  ? 
C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

CULTURE  DES  CYC 

Réponse  au  n° 

Peu  de  plantes  ont  été  aussi  rapidement 
perfectionnées  et  ont  acquis  une  plus  grande 
popularité  en  aussi  peu  de  temps.  Partout 
on  en  voit,  partout  on  en  cultive  ou  voudrait 
en  cultiver.  Sans  être  difficile,  cette  cul- 
ture se  pratique  d’une  façon  particulière 
pour  une  plante  bulbeuse  et,  quoique  au- 
jourd’hui bien  connue,  nous  croyons  être 
agréable  à bon  nombre  de  lecteurs  en  leur 
en  signalant  les  points  principaux. 

Les  Cyclamens  de  Perse  ne  se  multiplient 
que  de  semis  et  on  ne  les  conserve  pas  gé- 
néralement après  leur  première  floraison, 
ce  qui  ramène  leur  traitement  à celui  de 
plantes  annuelles  de  serre  froide.  Quinze  à 
dix-huit  mois  suffisent  pour  cela  et  au  be- 
soin à l’aide  de  simple  châssis.'  La  terre  de 
bruyère  pure  ou  additionnée  d’un  peu  de 
terreau  de  feuilles  est  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur pour  cette  culture. 

Les  graines  se  sèment  dès  leur  maturité 

1 Revue  horticole,  1861,  p.  316, 


Toujours  est-il  que  cette  flaccidité  n’est 
pas  une  beauté  pour  la  plante,  et  c’est  pro- 
bablement la  cause  de  son  abandon  par 
les  horticulteurs.  Qui  aurait  cru  que,  em- 
ployée avec  sagacité  par  un  hybridateur 
habile,  cette  espèce  aurait  transmis  la 
grandeur  inusitée  de  ses  fleurs  à sa  descen- 
dance, raffermie  d’un  autre  côté  dans  ses 
tissus  par  la  plante  séminifère,  sortie  elle- 
même  d’une  longue  et  judicieuse  sélec- 
tion ! 

Nous  avons  dit  que  d’autres  variétés  de 
cette  race  italienne  allaient  se  produire 
successivement.  La  variété  Austria  est 
d’un  beau  jaune  sablé  de  pourpre.  On  nous  a 
annoncé  les  Atalanta,  America,  Bur^ 
gundia,  Alemania,  etc.,  etc.,  sans  compter 
une  douzaine  d’autres,  provenant  des 
semis  de  1894-95,  et  dont  on  dit  mer- 
veille. 

En  attendant,  déclarons-nous  satisfaits 
de  cette  première  et  brillante  acquisition. 
Souhaitons  à nos  lecteurs  de  pouvoir 
bientôt  la  juger  de  visu  ; conseillons-leur, 
dès  qu’ils  posséderont  la  plante,  de  la  planter 
sur  couche  tiède,  en  plein  air,  en  plein 
soleil,  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  leur 
jardin,  et  dès  l’été  prochain,  ils  pourront 
jouir  de  cette  splendide  floraison,  surtout  si 
l’été  est  chaud  et  sec  et  s’ils  ne  ménagent 
pas  les  arrosements.  Ed.  André. 

AMENS  DE  PERSE 

3,975  (Somme) 

ou  au  plus  tard  en  septembre,  en  terrines 
et  très-clair.  On  place  ensuite  celles-ci  sous 
un  châssis  froid  et  très-près  du  verre  et  les 
jeunes  plantes  passent  l’hiver  dans  les  ter- 
rines sur  une  petite  couche  ou  dans  une 
serre  tempérée,  de  façon  à maintenir  leur 
végétation  sans  cesse  en  activité. 

En  mars,  on  repique  ces  jeunes  plantes, 
de  préférence  dans  des  godets  qu’on  re- 
place sous  châssis,  où  on  les  tient  pendant 
tout  l’été,  en  aérant  fortement  et  en  les 
ombrageant  quand  le  soleil  est  ardent.  En 
juillet,  on  rempote  une  dernière  fois  les 
plantes  dans  des  pots  de  12  à 15  centi- 
mètres de  diamètre,  et  on  les  replace  encore 
sous  châssis.  En  octobre  on  rentre  si  on  le 
peut  les  plantes  en  serre,  pour  jouir  plus 
parfaitement  de  leur  floraison,  qui  a lieu  de 
novembre  à mars. 

Pour  obtenir  des  plantes  plus  fortes,  cer- 
tains spécialistes  cultivent  leurs  Cyclamens 
en  pleine  terre  sous  châssis,  bien  entendu 
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dans  la  terre  de  bruyère  et  ne  les  mettent  en 
pots  qu’au  commencement  de  la  floraison. 
Mais  si  l’on  n’a  pas  soin  de  les  étouffer 
pendant  un  certain  temps  avant  leur  emploi 
ou  leur  vente,  les  plantes  souffrent,  se 
fanent  et  cessent  bientôt  de  fleurir. 

Rappelons  tout  particulièrement  que  ces 
plantes  demandent  un  drainage  parfait,  per- 
mettant aux  eaux  en  excès  des  arrosements 
de  s’écouler  rapidement,  et  que  le  bulbe 
ne  doit  jamais  être  enterré,  sans  quoi  les 
pétioles  et  pédoncules  sont  exposés  à pour- 
rir. Pendant  l’été,  les  bassinages  sont  très- 
utiles  pour  activer  la  végétation  et  tenir 
le  feuillage  propre,  mais  on  doit  naturel- 
lement les  cesser  lorsque  la  floraison  com- 
mence. Enfin,  la  température  que  ces 
plantes  demandent  pour  arriver  rapidement 
à leur  état  florifère  ne  doit  pas  être  infé- 
rieure à 10  ou  d 2 degrés  en  toute  saison.  Il 
leur  faut  en  outre  beaucoup  de  lumière, 


surtout  pendant  l’hiver  et  de  l’air  chaque 
fois  que  la  température  extérieure  le  permet. 

Si  l’on  a eu  soin  de  tenir  sans  cesse  les 
plantes  bien  arrosées  et  fréquemment  serin- 
guées,  on  aura  peu  de  chances  de  voir  appa- 
raître les  thrips  ou  la  grise  ; mais,  lorsque  le 
cas  se  présente,  on  les  combat  à l’aide  du 
jus  de  tabac  ou  du  savon  noir  en  solution. 

S’il  en  coûte  de  jeter  les  plantes  après 
leur  première  floraison  et  qu’on  veuille  les 
garder,  il  faudra  les  mettre  en  repos  après 
leur  floraison,  en  réduisant  graduellement 
les  arrosements  et,  vers  la  fin  de  juillet,  on 
les  rempotera  dans  les  mêmes  pots,  en  rem- 
l)laçant  presque  toute  la  vieille  terre  par  de 
la  neuve  et  on  commencera  alors  à les  arro- 
ser plus  copieusement  pour  les  remettre  en 
végétation.  Les  soins  ultérieurs  seront  en- 
suite les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  les  jeunes  plantes  de  semis. 

M.  Girard. 
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S’il  n’y  a plus  rien  à dire  sur  ces  belles 
plantes  d’origine  essentiellement  horticole, 
il  y a encore  beau- 
coup à faire  ; les 
nouvelles  races 
qu’on  obtient  de 
temps  à autre  et 
en  particulier 
celle  figurée  ci- 
contre  le  prouvent 
du  moins.  La 
dernière  en  date 
était  la  belle  race 
dite  du  Marché, 
à la  fois  vigou- 
reuse, rustique, 
et  à grandes  fleurs 
vivement  colo- 
rées. Quelle  sera 
la  prochaine?  Il 
serait  difficile  de 
le  prévoir,  mais 
elle  viendra  cer- 
tainement, car  si 
parfaites  que 
soient  ces  plantes, 
elles  n’ont  pas  dit 
leur  dernier  mot, 
les  doubles  sur- 
tout ; il  est  même 
surprenant  qu’on 
n’ait  pas  encore 


Fig.  33.  — Cinéraire  hybride  à grande  fleur  panachée 
striée. 


duplicature.  Pour  nous,  la  voie  dans  la- 
quelle a été  engagée  cette  race  est  mauvaise  ; 

c’est  à recom- 
mencer. Il  fau- 
drait que  les  fleu- 
rons tubuleux  du 
centre  fussent 
transformés  en 
simples  languet- 
tes, comme  dans 
les  Reines-Mar- 
guerites, et  non 
en  rosettes  de 
petites  lamelles 
irrégulières  ainsi 
qu’ils  se  présen- 
tent. 

La  race  pana- 
chée-striée  (fi- 
gure 33)  ne  cons- 
titue en  somme 
qu’une  simple  va- 
riation de  colo- 
ris, suffisamment 
fixée  pour  se 
reproduire  assez 
franchement  de 
semis,  mais  très- 
remarquable  par 
le  joli  effet  déco- 
ratif qu’elle  pro- 
duit. Les  pana- 


pu  leur  faire  faire  de  progrès  sensible.  Nous  I chures  se  présentent  sous  forme  de  stries 
avons  dit  qu’elles  péchaient  par  excès  de  ' ou  lignes  claires  sur  fond  foncé  et  velouté, 
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mais  de  nuance  variable  comme  dans  les 
anciennes  races.  Le  port,  la  taille,  l'emploi, 
la  culture  et  du  reste  toutes  les  autres 
conditions  sont  absolument  semblables  et 
nous  dispensent  d’entrer  dans  de  plus  longs 
détails. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  l’origine 
primitive  de  ces  belles  plantes  a donné  lieu 
à une  longue  polémique  dans  la  presse 
étrangère,  notamment  dans  le  Gardeners’ 


Chronicle  ; les  échos  en  sont  parvenus 
jusqu’à  nous  et  la  Revue  horticole  a enre- 
gistré l’an  dernier  dans  sa  chronique  du 
16  juillet  (p.  323)  l’opinion  prédominante 
à cette  époque,  à savoir  que  nos  Cinéraires 
hybrides  sont  le  résultat  du  croisement 
primitifdu  Senecio  cruentus  avec  \eS.  popu- 
lifolius,  puis  croisés  de  nouveau  et  succes- 
sivement avec  diverses  espèces  des  Canaries 
et  de  Madère.  S.  Mottet. 
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EN  VUE  DES  CULTURES  D’ARRIÈRE-SAISON  ET  DE  PRIMEURS 


Culture  d' arriere-saison,  Laitues,  Ro- 
maines. — Les  semis  destinés  aux  pre- 
mières plantations  sous  verre  s’effectuent 
dans  les  premiers  jours  d’août,  en  terrain 
meuble,  bien  terreauté. 

Dès  que  le  plant  prend  ses  feuilles,  il  est 
repiqué  en  pépinière  et  tenu  à l’eau,  afin  de 
l’empêcher  de  durcir. 

Il  sera  bon  alors  à mettre  en  place,  sous 
cloches  en  ados  ou  sous  châssis  à froid,  à 
l’exposition  du  midi. 

Sous  cloches,  les  Laitues  seront  plantées 
par  4 ou  5,  selon  la  variété  employée,  à 
développement  plus  ou  moins  fort  ; sous 
châssis,  elles  seront  plantées  sur  7 rangs, 
à 7 pieds  sur  le  rang,  soit  49  Laitues  par 
châssis. 

Les  Romaines  se  cultivent  sous  cloches, 
un  pied  dans  le  centre  et  3 ou  4 Laitues  à 
développement  rapide  l’entourent. 

Les  soins  culturaux  consistent  en  arro- 
sages et  paillis,  afin  d’activer  la  végétation, 
et  en  aérages  dans  les  heures  chaudes  de  la 
journée. 

Le  verre  des  cloches  et  des  châssis  doit 
être  lavé  avec  soin  pour  prévenir  les  mala- 
dies cryptogamiques,  et  afin  que  les  plantes 
bénéficient  de  la  plus  forte  dose  possible  de 
lumière  et  de  chaleur. 

Si  l’on  emploie  plusieurs  variétés,  les 
produits  seront  échelonnés  ; les  Laitues 
donneront  du  courant  d’octobre  à la  fin  de 
novembre  ; les  Romaines  suivront  de  no- 
vembre en  décembre  en  échelonnant  les 
plantations  et  en  prenant  les  précautions 
indispensables  pendant  les  gelées. 

Cette  culture  d’arrière  - saison  est  très 
à recommander;  elle  offre  l’avantage  de 
donner  un  produit  à une  époque  de  l’année 
où  la  culture  sous  verre  ne  produit  rien 
encore. 


Les  variétés  de  Laitues  et  Romaines  à 
recommander  pour  cette  culture  afin 
d’obtenir  des  produits  échelonnés  sont  les 
suivantes  : 

Laitue  petite  noire  à châssis,  L.  naine 
verte  très-hâtive,  L.  cordon  rouge,  L. 
Georges,  L.  d’Alger,  L.  Tom  Pouce,  L. 
Citron,  L.  Mignonnette  ; Romaine  naine 
très-hâtive,  R.  verte  maraîchère,  R.  grise 
hâtive  à pomme  plate,  R.  blonde  maraî- 
chère. 

Pour  succéder  à cette  première  saison,  ' 
on  procède  à un  nouveau  semis  de  Laitues 
et  Romaines  à la  fin  d’août  et  dans  les 
premiers  jours  de  septembre;  à ces  époques, 
les  plants  seront  repiqués  en  pépinière,  non 
à même  le  sol,  mais  sous  cloche  ou  sous 
châssis,  sur  vieilles  couches. 

Ces  plants  seront  de  première  utilité  et 
serviront  pour  les  premières  saisons  faites 
sur  couches  chaudes  que  l’on  confectionne 
dans  ce  but  de  la  fin  d’octobre  au  commen- 
cement de  novembre  et  qui  donneront  leur 
produit  dans  le  courant  de  l’hiver. 

Les  variétés  de  Laitues  suivantes  sont  à 
recommander  pour  cette  culture  : Laitue 
crêpe  graine  noire,  L.  Gotte  (toutes  les 
variétés),  L.  Empereur,  à forcer,  L.  petite 
noire  à châssis,  L.  Tom  Pouce,  L.  naine 
verte  hâtive.  Hâtive  de  Simpson. 

Les  mêmes  variétés  de  Romaines  pré- 
citées se  prêtent  également  à cette  cul- 
ture. 

Préparation  ; soins  d’hivernage  des 
plants  de  Laitues  et  Romaines'" pour  pri- 
meurs. — La  Laitue  crêpe  à graine  noire, 
qui  commence  la  série  des  primeurs,  se  sème 
fin  septembre  sous  cloche  à froid  sans  air 
pour  suivre  les  saisons  ; cette  variété,  la 
seule  se  cultivant  sans  air,  se  sème  jusqu’au 
12  octobre  au  plus  tard. 
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Le  semis  des  variétés  hâtives  précitées, 
ainsi  que  celles  des  Romaines,  s’etTectue 
également  de  fin  septembre  au  12  octobre 
au  plus  tard,  en  terrain  bien  terreauté,  à 
l’exposition  du  midi,  sous  cloche  à froid, 
à condition  expresse  de  donner  de  l’air 
pour  éviter  l’étiolement  et  la  terrible  ma- 
ladie du  meunier  des  Laitues 
gangliiformis). 

Aussitôt  que  les  premières  feuilles  appa- 
raissent, on  procède  de  suite  au  repiquage 
sous  cloches  ou  sous  châssis  pour  les  Lai- 
tues, mais  les  Romaines  seront  repiquées 
sous  des  cloches,  qui  sont  préférables  aux 
châssis  pour  cet  élevage. 

Sous  châssis,  les  Laitues  sont  distancées 
de  6 à 8 centimètres  ; chaque  cloche  reçoit 
de  20  à 24  plants. 

Pour  le  repiquage  sous  cloche,  on  choisit 
un  terrain  bien  sain,  à l’exposition  du 
midi  ; on  laboure  en  ados  incliné,  élevé  de 
25  à 30  centimètres  à la  partie  supérieure 
faisant  face  au  nord. 

Afin  de  prévenir  les  ravages  des  lombrics 
ou  vers  de  terre,  qui  tirent  les  plants  hors 
de  terre  aussitôt  repiqués,  on  répand  une 
bonne  épaisseur  de  suie  et  de  cendres  non 
lessivées  sur  le  sol  labouré  ; ces  substances 
sont  mélangées  intimement  au  sol  à l’aide 
d’un  vigoureux  crochetage  à la  fourche. 

R est  très-important,  pour  les  repiquages, 
de  ne  jamais  employer  de  vieux  terreaux 
ayant  déjà  servi  à des  cultures  antérieures. 

R est  avéré  que  ces  terreaux,  par  les  dé- 
bris de  racines  et  végétaux  non  consommés 
qu’ils  renferment,  produisent  des  ferments 
infectieux  engendrant  fatalement  la  re- 
doutable maladie  du  meunier  des  Laitues 
[Peronospora  gangliiformis),  qu’il  est  im- 
possible d’enrayer  une  fois  déclarée  entiè- 
rement, malgré  les  soufrages  et  les  pulvéri- 
sations sulfo-cupriques. 

En  vue  de  l’élevage  des  plants  de  Laitues 
et  Romaines,  il  est  utile,  en  démolissant 
les  vieilles  couches,  de  mettre  en  réserve 
une  certaine  quantité  de  terreau  neuf,  vierge 
de  culture. 

Les  ados  établis  reçoivent  une  épaisseur 
de  quelques  centimètres  de  terreau,  auquel 
on  mélange  une  bonne  proportion  de  cendre 
de  charbon  passée  au  crible,  provenant  des 
chauffages,  dans  le  but  d’absorber  l’excès 
d’humidité  pendant  l’hivernage;  cette  hu- 
midité, par  son  action  persistante,  déter- 
minerait la  perte  des  jeunes  plants. 

Depuis  que  je  mets  en  pratique  ces  dé- 
tails, je  n’ai  plus  de  perte  sérieuse  à déplo- 
rer. 


Les  ados  reçoivent  2 ou  3 rangs  de 
cloches  placées  en  échiquier,  sous  les- 
quelles 20  à 24  jeunes  pieds  de  Laitues  et 
Romaines  sont  repiqués  avec  le  doigt. 

Selon  le  degré  de  siccité  ou  d’humidité 
du  terreau  dans  lequel  on  opère  le  repi- 
quage, ainsi  que  le  degré  delà  température, 
on  bassinera  le  plant.  On  ne  le  mouillera 
pas  au  début,  on  attendra  que  le  terreau 
soit  ressuyé  et  que  le  plant  manifeste  le 
besoin  d’eau. 

On  ne  donnera  de  l’air  qu’à  parfaite  re- 
prise aussitôt  que  les  froids  surviendront  ; 
on  le  supprimera  totalement. 

Dans  le  courant  de  novembre,  le  plant  de 
Romaine  verte,  très-susceptible  de  s’allon- 
ger, est  arraché  de  sous-cloche  avec  soin 
et  l’on  procède  à un  second  repiquage,  en 
enfonçant  le  plant  plus  profondément  afin 
de  le  soustraire  aux  gelées  ; le  nombre  des 
plants  sera  réduit  à 18  ou  19  par  cloche, 
afin  d’éviter  qu’il  ne  s’allonge  à son  détri- 
ment. 

Soins  à donner  aux  plants  de  Lai- 
tues et  Romaines  pendant  l’hivernage. 
— Aussitôt  que  le  thermomètre  descend  à 
3 ou  4 degrés  au-dessous  de  zéro,  l’air  est 
supprimé  et  l’on  abrite  les  cloches  et  les 
châssis  avec  des  paillassons.  Si  le  froid  s’ac- 
centue, on  garnit  les  coffres  des  châssis 
avec  des  réchauds  de  fumier  ou  de  feuilles 
sèches  ; les  cloches  reçoivent  dans  leurs 
intervalles  une  bonne  épaisseur  de  litière 
sèche,  petit  foin,  etc.,  jusqu’à  moitié  de  leur 
hauteur.  Ces  matériaux  seront  serrés  à la 
main,  afin  d’intercepter  l’air  ; c’est  ce  que 
les  maraîchers  appellent  ((  empêtrer  » les 
cloches.  Au  cas  où  le  thermomètre  descen- 
drait au-dessus  de  10  degrés,  on  remplirait 
totalement  l’intervalle  des  cloches  en  ne  lais- 
sant que  le  haut  à découvert,  afin  de  donner 
le  plus  de  lumière  possible  aux  jeunes 
plants. 

Sur  les  châssis,  on  répand  une  épaisseur 
régulière  de  petit  foin;  on  couvre  avec 
doubles  paillassons,  et  les  réchauds  sont 
montés  au  ras  des  châssis. 

Dès  que  le  dégel  survient,  les  matériaux 
sont  retirés  d’entre  les  cloches  et,  si  le  temps 
le  permet,  on  aère  abondamment,  afin  de 
ressuyer  les  plants  fatigués  par  l’humidité 
concentrée. 

R est  prudent  toutefois  de  ne  pas  faire 
passer  les  plants  par  des  transitions 
brusques,  et,  lorsque  le  verre  est  pris  par  la 
gelée,  de  ne  pas  les  exposer  directement 
aux  rayons  du  soleil  sans  prendre  la  pré- 
caution de  jeter  de  la  longue  litière  clair- 
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semée  sur  le  verre  pour  en  atténuer  les 
effets  pernicieux. 

A la  fin  (Tun  hiver  rigoureux,  il  est  indis- 
pensable, pour  rattraper  le  temps  perdu, 
d’établir  une  bonne  couche  tiède,  sur 
laquelle  seront  repassés  une  partie  des 
plants  destinés  aux  premières  saisons. 
Sous  l’influence  bienfaisante  de  la  chaleur 
de  fond  ils  se  ranimeront  rapidement  et 
donneront  les  meilleurs  résultats. 

Les  plants  ainsi  hivernés  sous  verre  ser- 
viront à opérer  des  plantations  succes- 
sives aux  premières  saisons,  à chaud,  ils 
seront  de  première  utilité  pour  les  pre- 
mières saisons  à l’air  libre  sur  costières 
ou  le  long  des  murs  jusque  dans  le  cou- 
rant d’avril. 

En  plus  des  variétés  de  Laitues  et  Ro- 
maines hâtives  précitées,  les  variétés  sui- 
vantes sont  recommandables  en  vue  de 
ces  cultures  diverses  : 

Laitue  Toyn  Pouce-Wheeler,  excellente 
variété  pour  coucher;  L.  Gotte  lente  à 
monter  ; Romaine  blonde  hâtive  de  Tria- 
non. 

Préparation,  élevage,  hivernage  des 
plants  de  Choux-Fleurs.  — Les  Choux- 
Fleurs  destinés  aux  premières  saisons  faites 
à chaud  sous  châssis  se  sèment  de  la  fin  août 
au  1er  septembre  sur  terreau  de  vieilles 
couches,  et  du  10  au  15  septembre  pour 
les  saisons  successives. 

Selon  la  région  et  la  température  à 
l’époque  du  semis,  celui-ci  se  fait  à l’air 
libre  ou  sous  verre;  dans  ce  dernier  cas, 
c’est  à la  condition  d’aérer  abondamment 
dès  la  levée  des  graines. 

Dès  l’apparition  des  deux  cotylédons,  les 
semis  de  Choux-Fleurs  sont  attaqués,  prin- 
cipalement dans  les  terrains  secs  et  expo- 
sés au  midi,  par  un  coléoptère  dénommé 
Altica  Brassieæ,  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  tiquet,  altise  ou  puce  de 
terre. 

Cet  insecte  fait  des  ravages  considé- 
rables et  la  totalité  des  plants  serait 
anéantie  si  l’on  n’agissait  pas  préventi- 
vement. 

Par  des  temps  de  sécheresse,  les  semis 
seront  faits  de  préférence  à l’exposition 
nord  et  devront  être  tenus  très-humides  par 
de  fréquents  bassinages. 

Si  le  plant  se  trouve  envahi',  le  traite- 
ment curatif  s’impose  ; il  consiste  en  épan- 
dage de  crottin  de  cheval  à l’état  frais,  de 
cendres  de  bois  non  lessivées,  de  chaux 
éteinte  en  poudre,  de  suie,  de  sciure  de 
bois  imbibée  d’huile  lourde  et  de  bassi- 


nages à l’eau  dans  laquelle  aura  été  dé- 
layée de  la  bouse  de  vache. 

Dès  que  le  plant  aura  deux  feuilles  en 
plus  des  deux  cotylédons,  on  procède  aussi- 
tôt au  repiquage  sous  cloches  sur  ados  ou 
sous  châssis,  de  t8  à 20  plants  par  cloche  et 
environ  200  par  châssis,  en  les  espaçant 
à 8 centimètres  en  tous  sens. 

La  terre  employée  au  repiquage,  de  bonne 
qualité,  sera  additionnée  et  recouverte  d’une 
forte  proportion  de  terreau  bien  con- 
sommé. 

Les  soins  à donner  pendant  l’hivernage 
sont  de  tout  point  identiques  à ceux  qui 
ont  été  indiqués  pour  les  Laitues  et  Ro- 
maines. 

L’air  sera  donné  abondamment  toutes  les 
fois  que  le  temps  le  permettra;  le  plant  de 
Choux-Fleurs  redoute  par-dessus  tout  le 
manque  d’air  ; dans  ce  cas,  il  s’allonge,  et 
les  résultats,  dans  les  cultures  de  primeurs, 
seraient  des  plus  aléatoires  ou  nuis. 

R est  également  indispensable,  à la  fin 
des  plus  grands  froids,  de  repasser  une 
partie  des  plants  destinés  aux  premières 
saisons  faites  à chaud  sur  une  couche 
tiède  afin  d’activer  leur  développement 
avant  la  mise  en  place  difmitive. 

Les  autres  plants  seront  également  rema- 
niés et  distancés  davantage,  mais  à froid 
sous  verre,  afin  de  prévenir  l’étiolement  et  de 
provoquer  une  émission  abondante  du  che- 
velu, qui  contribuera  à assurer  des  pro- 
duits que  l’on  pourra,  par  une  culture 
rationnelle,  pousser  au  maximum  de  déve- 
loppement. 

Dès  que  les  plants  seront  bien  repris,  ils 
seront  habitués  de  nouveau  à l’air;  lorsqu’il 
ne  gèle  pas  dans  la  nuit  les  cloches  ou  châs- 
sis resteront  ouverts  graduellement.  Une 
fois  que  les  froids  ne  seront  plus  à craindre 
les  châssis  seront  remplacés  par  des  cer- 
ceaux de  Noisetier,  sur  lesquels  on  appli- 
quera des  paillassons  la  nuit  pour  n’être  pas 
surpris  par  les  gelées  blanches. 

Ces  plants  ainsi  hivernés  permettront, 
levés  en  mottes,  de  pourvoir  aux  cultures  de 
premières  saisons  à chaud,  à froid,  sous 
châssis,  sous  cloches,  ainsi  qu’aux  pre- 
mières saisons  à l’air  libre  sur  vieilles 
couches  de  retourne. 

Les  variétés  adoptées  pour  ces'  cultures 
hâtives  sont  : Choux-Fleur  tendre  de  Paris 
ou  Salomon,  Ch. -Fl.  Alleaume  nam  très- 
hâtif,  Ch. -Fl.  nain  très-hâtif  d’ Erfurth, 
Ch. -Fl.  impérial  hâtif,  Ch. -Fl.  demi-dur 
de  Paris  et  le  Ch. -Fl.  Lenormand  à pied 
court.  Numa  Schneider. 
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LES  PLANTES  D’APPARTEMENTS  EN  HIVER 


Souvent  on  nous  a demandé  des  conseils 
pour  l’élevage  et  la  conservation  des  plantes 
d’appartements  en  hiver  ; nous  allons  es- 
sayer de  le  faire  aujourd’hui,  en  donnant 
d’ahord  un  léger  aperçu  sur  leurs  pays 
d’origine. 

D’abord,  qu’entend-on  par  plante  d’ap- 
partement ? La  réponse  est  assez  difficile, 
attendu  ‘qu’il  n’existe  pas,  à proprement 
parler,  de  végétaux  de  ce  genre,  tous  ou 
presque  tous  réclamant  pour  vivre  de  la 
chaleur,  de  l’air,  de  la  lumière,  des  engrais 
et  des  soins  appropriés  à leurs  besoins 
vitaux.  Nos  conseils  se  réduiront  à peu  de 
chose,  car  les  espèces  végétales  que  Ton 
conserve  plus  ou  moins  longtemps  en 
appartement,  selon  leur  degré  de  rusticité 
et  de  robusticité,  exigent  tous,  sous  notre 
climat  du  Nord,  la  serre  froide,  chaude 
ou  tempérée  ; hors  de  ces  abris  vitrés,  leur 
vie  est  très-aventurée  et,  certainement,  on 
ne  doit  plus  la  considérer  que  comme  très- 
aléatoire,  car  ils  sont  comme  ces  êtres 
atteints  de  maladie  de  langueur,  qui  traî- 
nent leur  vie  déplorable  à travers  celle 
des  autres. 

Les  végétaux,  dits  d’appartements,  appar- 
tiennent donc,  en  majeure  partie,  à des 
climats  où  le  thermomètre  descend  rare- 
ment au-dessous  de  zéro  et  où  leur  sub- 
sistance est  assurée,  soit  par  le  sol,  soit  par 
la  chaleur  ambiante  de  l’air. 

Les  Palmiers,  par  exemple,  que  leur 
port  gracieux  ou  largement  étoffé  fait 
rechercher  plus  que  tous  les  autres,  appar- 
tiennent aux  flores  les  plus  variées,  car  on 
les  rencontre  partout  : dans  le  Brésil 
tropical,  dans  l’archipel  Indien,  en  Asie, 
en  Australie,  en  Californie,  au  Chili,  au 
Mexique,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 
Cette  famille  Comprend  souvent  des  arbres 
de  première  grandeur  et  parfois  des  ar- 
bustes plus  ou  moins  huissonnants  ; parmi 
les  premiers,  on  peut  citer  les  Dattiers 
(Phœnix),  Cocotiers,  Lataniers,  Sa- 
bals,  etc.;  parmi  les  seconds  : les  Rhapis, 
les  Chamædorea,  le  Cocotier  de  Weddell 
(Cocos  Wcddelliana),  etc. 

Les  meilleurs  Palmiers,  pour  orner  les 
appartements,  sont  les  : Chamærops  ex- 
celsa^  C.  Fortuneiy  C.  humilis  (ce  dernier 
originaire  de  la  région  méditerranéenne). 


C.  Martiana,  etc.;  Livistona  austmlis, 
Latania  horhonica,  aux  larges  feuilles  en 
éventail,  ainsi  que  les  Sabal  umhraculi- 
fera,  havanensis  et  Corypha  australis, 
C.  Gehanga,  C.  wnhraculifera,  etc.;  Phoe- 
nix (Dattier)  dactylifera,  P.  farmifera, 
P.  natalensis,  P.  sylvestris,  P.  zeylaiiica, 
et  plus  particulièrement  P.  canariensis, 
dont  les  frondes  élancées,  élégantes  et  très- 
serrées,  forment  un  des  plus  beaux  élé- 
ments de  décoration  ; Washingtonia  ro- 
husta,  un  des  plus  superbes  et  des  plus 
rustiques  ; Kentia  Belmoreana,  K.  can- 
terhuryana,  K.  Forsteriana,  aux  feuilles 
gracieusement  inclinées,  dont  la  mode  s’est 
emparée  dès  les  premiers  temps  de  leur 
introduction  en  Europe;  les  Cocotiers,  parmi 
lesquels  on  vante:  Cocos  Datil,  C.  coro- 
nata,  C.  Romanzoffiana,  C.  Weddelliana, 
C.  Yatai,  etc. 

Les  Rhapis  flabelliformis  et  humilis 
sont  en  vogue  depuis  quelques  années  ainsi 
que  quelques  espèces  du  genre  Chamæ- 
dorea,  principalement  C.  elegans,  C.  Er- 
nesti-Augusti  et  C.  elatior. 

Toutes  ces  belles  plantes  croissent  en 
pleine  terre  et  à l’air  libre  dans  la  région 
méditerranéenne  et  y forment  des  arbres 
d’un  haut  intérêt  ornemental  ; c’est  même 
après  leur  utilisation  dans  les  plantations 
des  jardins  du  Midi,  que  la  mode  s’empara 
peu  à peu  de  ces  superbes  végétaux  pour 
garnir  les  appartements.  Mais,  à côté  de 
ces  princes  du  règne  végétal,  s’en  pla- 
cent d’autres  d’un  intérêt  tout  aussi  grand 
et  que  les  horticulteurs  cultivent  en  masse 
pour  orner  les  demeures  des  riches  par- 
ticuliers. 

D’abord,  citons  les  adorables  ou  superbes 
Fougères.  Presque  toutes  celles  qui  crois- 
sent en  serre  froide  peuvent  se  contenter 
de  l’air  surchauffé  des  appartements,  où 
cependant  un  séjour  par  trop  prolongé 
leur  est  funeste  si  l’on  n’y  prend  garde,  à 
cause  des  poussières  qui  se  répandent  sur 
leurs  feuilles  et  d’où  il  est  impossible,  à 
moins  de  soins  incessants,  de  les  déloger. 

Les  Dracæna  et  les  Cordyline  sont  or- 
nementaux au  delà  de  toute  expression; 
du  reste,  les  horticulteurs  l’ont  si  bien 
compris,  que  depuis  nombre  d’années  ils  les 
cultivent  uniquement  pour  les  marchés, 
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tels  sont  : Cordyline  indivisay  Dracæna 
DracOy  australis^  etc. 

Le  Philodendron  pertusumy  superbe 
Aroïilée  du  Brésil,  aux  feuilles  amples  et 
dures,  percées  d’une  multitude  de  trous, 
est  ég’alement  très  à la  mode  ; sa  culture 
est  des  plus  faciles  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  ; il  suffit  de  lui  donner  de  l’eau 
en  abondance  et  des  lavages  répétés. 

Naturellement,  l’été  et  l’hiver,  les  soins 
doivent  être  différents. 

Les  Aspidistray  plantes  originaires  du 
Japon,  sont  peut-être,  entre  toutes  celles 
utilisées  pour  les  appartements,  celles  qui 
résistent  le  mieux  à des  atmosphères 
froides  ou  surchauffées;  ils  peuvent  y 
vivre  dans  des  conditions  exceptionnelles 
de  sécheresse  ou  d’humidité  surabondantes, 
et  cela  pendant  des  mois,  sans  qu’ils  pa- 
raissent en  souffrir. 

On  cultive  beaucoup  d’espèces  de  plantes 
à feuillage  pour  les  appartements,  mais 
nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs 
par  une  trop  longue  énumération  ; il  nous 
suffira,  pensons-nous,  d’ajouter  quelques 
mots  sur  les  pla7ites  à flem's,  qui,  hélas  ! 
sont  d’abord  plus  rares  et  ensuite  d’une 
culture  beaucoup  plus  difficile.  Bien  en- 
tendu, nous  ne  parlerons  pas  des  plantes 
dites  « grasses  »,  dont  les  exigences  sont 
moindres  et  qui,  tout  en  donnant  une 
floraison  superbe,  croissent  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables. 

Certaines  Orchidées,  lorsqu’on  les  sort 
de  serre  en  boutons  ou  en  fleurs,  se  con- 
tentent très-aisément  de  l’atmosphère  si 
variable  des  appartements  ; il  faut,  pour 
arriver  à les  conserver,  simplement  les 
entretenir  propres,  c’est-à-dire  qu’il  est 
nécessaire  de  leur  donner  les  soins  qu’exi- 
gent les  plantes  à feuillage. 

Pendant  la  saison  d’été,  bon  nombre  de 
genres  différents  peuvent  vivre  dans  ces 
conditions  défavorables  à la  santé  si  l’on  suit 
les  conseils  suivants  : 

1"  Lavages  fréquents  des  feuilles  avec 
de  l’eau  tiède  ; ceux-ci  se  font  soit  avec 
une  éponge,  soit  une  seringue  de  jardinier 
ou  mieux  encore  avec  un  pulvérisateur.  En 
supprimant  la  poussière  des  feuilles  et  des 
fleurs,  on  assure  aux  végétaux  cultivés 
en  appartement  une  vitalité  parfaite, 
qu’une  bonne  hygiène  seule  ' peut  leur 
procurer  ; 

2°  L’air,  indispensable  à la  vie  des 
hommes.  Test  également  aux  plantes  ; sans 
lui  (chose  rarement  comprise  des  ama- 
teurs), ces  êtres,  qui  sont  nés  viables, 


s’éteignent  rapidement,  c’est-à-dire  qu’ils 
s’anémient  et,  malgré  des  soins  tardifs,  ne 
tardent  pas  à mourir.  B faut  donc,  chaque 
fois  qu’il  est  possible  de  le  faire,  que  les 
plantes  soient  placées  à l’air  libre,  ou 
que  les  fenêtres  soient  ouvertes  à propos, 
pour  que  leurs  feuilles  et  les  racines  ren- 
fermées dans  les  pots  puissent  absorber 
l’air,  car  le  végétal  respire  non  seule- 
ment par  ses  organes  foliacés,  mais  encore 
par  ceux  plus  délicats  de  la  base,  c’est-à- 
dire  ses  organes  radiculaires. 

Les  plantes,  privées  de  cet  élément,  sont 
comme  des  poitrinaires  qui,  ne  pouvant 
respirer  l’air  froid  extérieur,  s’étiolent  et 
meurent  bientôt.  Il  ne  faut  pas  placer  les 
plantes  ni  à l’air  froid,  ni  au  vent,  tant 
que  le  thermomètre  ne  marque  pas  12 
à 15°  au-dessus  de  zéro  ; 

3°  La  lumière  est  aussi  indispensable 
aux  plantes  que  l’air  et  les  soins  hygiéni- 
ques cités  plus  haut.  On  doit  donc  toujours 
les  placer  dans  des  milieux  aussi  éclairés 
que  possible  ; cela  les  empêche  de  jaunir  et 
d’être  atteintes  d’un  mal  qui  ne  pardonne 
pas,  la  chloi'osey  puisque  les  végétaux  de 
même  que  les  hommes  en  sont  atteints. 

4°  Enfin,  deux  mots  sur  les  engrais  qui 
leur  sont  tout  aussi  indispensables,  voici 
pourquoi  : A force  d’arroser  les  plantes 
avec  de  l’eau,  la  plupart  du  temps  très- 
saturée  de  calcaire,  la  terre  prend  l'aigre, 
ce  qui  veut  dire  qu’elle  s'acidifie,  et  les 
racines,  en  aspirant  cette  décomposition, 
ne  pouvant  plus  respirer,  communiquent 
aux  parties  aériennes  la  terrible  chlorose, 
cause  la  plupart  du  temps  de  la  perte  de 
toutes  les  plantes  d’appartements.  Pour 
éviter  ce  désagrément,  il  est  bon  d’être 
toujours  muni  d’une  boîte  d’engrais  spécial 
propre  aux  espèces  que  l’on  cultive.  Tous 
les  Engi'ais  à base  d'humus  sont  assuré- 
ment les  plus  propres  à remplir  les  con- 
ditions exigées  par  la  nature.  Avec  une 
cuillerée  à café  ou  deux  par  mois,  selon  la 
capacité  des  pots,  on  maintient  la  terre 
dans  les  limites  dont  elle  ne  doit  point 
s’écarter,  tout  en  procurant  aux  feuilles  la 
nourriture  qu’elles  absorbent  par  les 
racines  : les  lavages,  l’air  et  la  lumière 
feront  le  reste  et  leur  donneront  une  vi- 
gueur et  une  verdeur  incomparables. 

Par  ce  qui  précède,  et  tout  en  étant  très- 
succinct,  nous  avons  mis  à la  portée  de 
tous  les  amateurs  des  conseils  pratiques 
qui,  s’ils  sont  suivis,  donneront  les 
meilleurs  résultats. 

Raphaël  de  Noter. 
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Pour  rendre  service  tout  à la  fois  aux 
horticulteurs  et  aux  amateurs,  la  Revue 
hoy'ticole  portera  à la  connaissance  de  ses 
abonnés  en  1896,  comme  elle  l’a  fait  en  1895, 
les  plantes  nouvelles  mises  au  commerce 
pour  la  première  foiSy  c’est-à-dire  qu’elle 
condensera  les  descriptions  mêmes  de 
leurs  obtenteurs,  en  donnant,  sous  la  res- 
ponsabilité de  ces  derniers,  les  caractères 
distinctifs  de  ces  nouveautés. 

A cet  effet,  nous  prions  MM.  les  horti- 
culteurs de  vouloir  bien,  comme  l’année 
dernière  : 

Nous  envoyer  deux  exemplaires  de 
chacun  de  leurs  catalogues  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  publication  ; 

2®  Nous  adresser  en  même  temps  une 
lettre  nous  indiquant  nominativement  les 
plantes  qui  y figurent  pour  la  première 
fois,  et  sont  en  même  temps  le  produit  au- 
thentique de  leurs  propres  semis  ou  de 
leurs  introductions  directes  des  pays  d'o- 
rigine ; 

3»  Joindre  à leur  lettre  la  bande  d’adresse 
de  la  Revue  horticole. 

Cela  dit,  nous  commençons  dès  aujour- 
d’hui la  publication  relative  à ce  qui  nous 
est  déjà  parvenu. 

EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  VILMORIN-ANDRIEÜX  et  Ci«, 

4,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris. 

1»  LÉGUMES 

Céleri  plein  doré  à côte  rose.  — Port  dressé 
et  trapu.  Côtes  larges,  épaisses,  très-pleines, 
différant  de  celles  du  Céleri  Chemin  par  une 
jolie  couleur  rose,  qui  s’accentue  à l’arrière- 
saison. 

Chou  rouge  de  Pologne.  — Variété  très- 
rustique  et  très-distincte,  que  son  peu  de 
développement  permet  de  planter  serré.  Pied 
très-court,  pomme  plate,  feuilles  extérieures 
ondulées  sur  les  bords,  comme  celles  du  Chou 
Quintal. 

Haricot  quatre-à-quatre.  — Les  cosses, 
très- nombreuses,  sont  presque  toujours  réu- 
nies par  quatre,  d’où  son  nom.  Elles  se  déve- 
loppent près  du  sol,  tout  en  se  succédant 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  tige.  Longues  et  char- 
nues, elles  peuvent  encore  se  consommer  aux 
trois  quarts  de  leur  développement.  Grain 
blanc,  court  et  renflé. 

Haricot  nain  mangetout  Roi  des  beurres. 

— Variété  très-distincte  de  toutes  celles  à 


cosses  jaunes  obtenues  jusqu’ici.  Trapue,  buis- 
sonnante,  de  production  énorme  et  soutenue. 
Les  cosses  sont  tellement  charnues  que  le 
grain  y trouve  à peine  la  place  pour  s’y  déve- 
lopper. Grain  ovoïde,  à peau  très-fine,  blanc, 
ce  qui  permet  aussi  de  le  consommer  en  sec. 

Moutarde  de  Chine  frisée.  — Succédanée 
de  l’Épinard  comme  la  Moutarde  de  Chine  à 
feuille  de  Chou,  appréciée  dans  les  pays 
chauds. 

Piment  noir  long  du  Mexique.  — Fruits 
longs  de  15  à 20  centimètres,  étroits,  légère- 
ment ondulés,  d’un  noir  très-brillant,  et  de 
saveur  fort  piquante. 

Pois  de  Clamart  nain  hâtif.  — Hauteur  de 
60  à 70  centimètres,  et  cependant  assez  ferme 
pour  être  cultivé  sans  rames.  Cosses  nom- 
breuses et  réunies  par  deux,  de  longueur 
moyenne.  Grains  carrés,  tendres  et  d’excel- 
lente- qualité.  Variété  productive,  de  seconde 
saison. 

Radis  à forcer  rouge  vif  sans  feuilles.  — 

Se  distingue,  dès  la  levée,  des  autres  Radis  à 
forcer,  par  le  développement  énorme  de  ses 
cotylédons.  Ce  Radis,  de  forme  ovale,  est  bon 
à consommer  dès  qu’aux  cotylédons  viennent 
s’ajouter  une  ou  deux  feuilles,  dont  l’aspect 
rappelle  celui  de  jeunes  pousses  de  Pomme 
de  terre  à feuille  d'Ortie.  H ne  donne  que 
peu  de  graines. 

2»  FLEURS 

Balisiers  nains  florifères  nouveaux.  — 
Aurea,  jaune  d’or  de  grandeur  remarquable. 
Étendard,  fleurs  énormes,  d’un  coloris  écla- 
tant ; feuillage  vert,  très-ample.  Panache,  de 
1 »i20  environ  de  hauteur;  feuillage  vert  franc; 
fleurs  grandes  et  nombreuses,  carmin  velouté, 
strié  et  panaché  de  rouge  foncé. 

Capucine  grande  nankin.  — Coloris  à ajou- 
ter à la  série  connue. 

Cinéraire  hybride  à grande  fleur  striée 
variée.  — Les  fleurs,  au  lieu  d’être  unicolores, 
sont  finement  striées  sur  la  longueur  des 
pétales,  caractère  qui  se  reproduit  suffisam- 
ment bien  par  le  semis,  et  n’enlève  rien  à la 
délicatesse  ni  au  velouté  des  coloris. 

Cyclamen  de  Perse  à grande  fleur  et  à feuil- 
lage ornemental.  — Beauté  et  grande  vigueur 
des  Cyclamen  à grandes  fleurs,  avec  un  feuil- 
lage abondant,  vigoureux,  fortement  maculé  et 
zôné  de  vert  clair,  de  blanc,  et  de  différents 
tons  argentés  .sur  un  fond  vert  foncé. 

Digitale  à fleur  campanulée  variée.  — 
Sortie  du  DigituUs  gloxinioides,  cette  variété 
en  diffère  par  sa  taille  plus  courte  et  plus 
ramassée,  ainsi  que  par  la  disposition  toute 
particulière  de  sa  tige  florale  qui,  presque  tou- 


94  PLANTES  NOUVELLES  DONT  LA  MISE  EN  VENTE  EST  ANNONCÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS. 


jours,  se  termine  brusquement  par  une  fleur 
énorme,  en  forme  de  campanule  évasée  et 
dressée. 

Muflier  grand  écarlate  vif.  — Le  plus  joli, 
le  plus  ornemental  et  le  plus  éclatant  de 
coloris  de  tous  les  Mufliers  connus. 

Muflier  nain  double  rouge  cuivré  à gorge 
blanche.  — Suffisamment  fixée  par  le  semis 
sous  le  rapport  du  coloris  comme  de  la  dupli- 
cature,  celte  variété  peut  être  le  point  de 
départ  d’une  race  nouvelle. 

Pensée  à grande  fleur  pourpre.  — Très- 
rustique  et  florifère,  bien  fixée.  Coloris  rouge 
pourpre  foncé,  de  ton  sombre  et  d’aspect 
velouté. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  à fleur 
d’Œillet,  — Cette  race  remarquable  a été 
obtenue  dans  les  cultures  d’Antibes  ; elle  a le 
feuillage  ample  et  légèrement  festonné;  ses 
tiges  florales,  vigoureuses  et  rigides,  sont  abon- 
damment couvertes  de  belles  fleurs  rose  carné, 
plus  grandes  et  plus  doubles  que  dans  toutes 
lès  variétés  obtenues  jusqu’ici. 

C’est  une  plante  de  premier  ordre  pour  la 
vente  sur  les  marchés  et  pour  la  décoration  des 
serres  et  des  appartements. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  fili ci- 
folia  panachée.  ~ Provient  également  d’An- 
tibes. Les  fleurs,  blanches,  finement  pointillées 
et  striées  de  rouge,  se  détachent  bien  sur  un 
élégant  feuillage  et  font  un  effet  charmant. 

Reine-Marguerite  à fleur  de  Pivoine  rouge 
grenat.  — Coloris  nouveau  et  bien  distinct  à 
introduire  dans  la  série  connue. 

Verveine  teucrioïde  à fleur  jaune.  — 
Pourra  servir  de  point  de  départ  à une  nuance 
plus  accentuée. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  RIVOIRE  père  et  fils 

IG,  rue  d’Algérie,  à Lyon 
lo  GRAINES 

Alysse  Tapis-de-Neige.  — Introduction 
d’Amérique.  Depuis  le  printemps  jusqu’à  l’au- 
tomne, cette  plante  n’a  cessé  de  fleurir  un  seul 
instant.  Sa  hauteur  est  à peine^  de  5 centi- 
mètres; les  fleurs  sont  blanc  pur  et  si  nom- 
breuses que  le  feuillage  disparaît  complète- 
ment. 

Célosie  Plume  d’Autruche.  — Autre  intro- 
duction américaine.  Plante  atteignant  environ 
1 mètre  de  hauteur,  de  port  pyramidal.  Ses  très- 
nombreuses  inflorescences  simulent  de  larges 
plumes  soyeuses  et  frisées  s’étendant  gracieuse- 
ment au-dessus  du  feuillage. 

Centaurée  odorante  Caméléon.  — D’origine 
italienne, 'cette  nouvelle  variété  doit  son  nom  à 
la  propriété  que  possèdent  ses  fleurs  d’être  tout 
d’abord  jaune  soufre,  puis  blanc  jaunâtre,  pour 
tourner  au  rose  à la  déclinaison. 


Ipomée  Impériale  japonaise  à feuille 
panachée,  — Le  feuillage  de  cette  nouvelle 
Ipomée  est  très-varié.  Quelques  plantes  ont  des 
feuilles  vertes,  d’autres  argentées,  d’autres 
dorées,  d’autres  enfin  panachées  de  vert,  de 
blanc  et  de  gris  foncé. 

Les  fleurs  sont  extrêmement  variées,  plus 
encore  que  dans  les  autres  Volubilis.  Mais  ce 
qui  les  caractérise  particulièrement  et  leur 
donne  un  aspect  très-singulier,  c’est  que  le 
bord  des  pétales  est  plus  généralement  mar- 
giné  d’une  teinte  beaucoup  plus  claire. 

Cette  Ipomée  est  d’origine  japonaise  ; elle 
fera  promptement  son  chemin  dans  nos  jardins 
pour  garnir  les  murs,  tonnelles,  terrasses,  etc. 

Mimulus  hybride  Diadème.  — Taille  naine, 
forme  compacte  et  bois  ferme  et  rigide.  Feuil- 
lage vert  sombre,  peu  sujet  à se  teinter  légère- 
ment de  jaune  comme  les  autres  races  de 
Mimulus.  Les  fleurs  sont  belles,  grandes,  et 
richement  colorées  ; elles  recouvrent  com- 
plètement la  touffe  au  moment  de  la  flo- 
raison. 

Scabieuse  double  grande  Pompadour.  — 

Plante  vigoureuse  de  1 mètre  de  hauteur,  à 
fleur  énorme  tout  à fait  sphérique,  pareille  à 
celle  d’une  Gaillarde  de  Lorenz  Perfection. 
Pétales  très-larges,  arrondis,  pourpre  noir  à la 
base  et  blanc  pur  à partir  du  milieu  jusqu’au 
sommet.  Les  deux  couleurs,  se  dégradant  l’une 
et  l’autre  vers  leur  point  de  jonction,  produisent 
le  plus  bel  effet. 

2»  PLANTES 

Géranium  (Pélargonium  zoné)  Couronne 
d’argent.  — C’est  un  Madame  Salleron  plus 
nain,  plus  compact,  et  de  végétation  plus 
régulière.  De  plus,  la  marge  blanc  crème  y est 
beaucoup  plus  large  et  plus  accentuée.  Cet 
ensemble  de  qualités  le  fera  rechercher  comme 
plante  à bordures. 

Dahlias  simples  Perfection.  — Cette  race 
comprend,  pour  189G,  les  nouveautés  suivantes  : 
Monsieur  de  Villard,  rose  lilacé  strié  rouge.  — 
Maurice  Rivoire,  carmin  foncé  étoilé  de  blanc  ; 
19  centimètres  de  diamètre.  — Comte  de  Mor- 
teuil,  blanc  crème  auréolé  jaune  et  granité  de 
cramoisi.  — Monsieur  d'Orlyé,  rouge  noir 
velouté  rubanné  de  blanc.  — Monsieur  Arduin, 
blanc  strié  carmin.  Souvent  une  ou  deux  ligules 
sont  entièrement  carminées. — Comte  de  Mar- 
cellus,  blanc  lavé  de  rouge  à centre  doré.  — 
W.  Rosamhert,  blanc  marginé  d’ocre.  — 
Monsieur  Ahel  Gorre,  rouge  violacé  ; ligules 
étroites  aux  pointes  blanches.  — Madame  du 
Sordet,  jaune  paille  strié  d’écarlate  ; forme 
ronde.  — Marquise  du  Maisniel,  ocre  strié 
brique.  — Madame  A.  Giniez,  écarlate  à 
centre  doré  avec  quelques  fines  lignes  blanches 
convergentes.  — M.  Borrely,  brique  nuancé 
saumon,  aux  pointes  blanc  pur  avec,  parfois, 
des  marges  blanches. 

Lobelia  Gerardi,  nouveaux  hybrides..  — 


LE  SAINTPAULIA  lONANTHA. 
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Ont  été  décrits  par  notre  collaborateur, 
M.  Chabanne,  dans  la  Revue  horticole  de 
septembre  dernier.  Rappelons-les  pour  mé- 
moire et  répétons  qu’il  y a lieu  d’espérer  que 
nos  jardins  posséderont  avant  peu  ces  beaux 
Lobélias  touffus,  plus  rustiques  que  le  L.  car- 
dinalis,  et  de  coloris  richement  variés  : lug- 
dunensis,  mnaranlina,  corallina,  Bivoirei  et 
splendens. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  Jacques  ROLLAND, 

Horticulteur  à Nîmes  (Gard). 

Reine-Marguerite  « la  Rose  des  Alpines  ». 

Cette  variété,  obtenue  par  M.  Jacques  Holland, 


sort  de  la  variété  Reine  des  Félihres.  Elle 
réunit  les  mêmes  caractères  de  végétation, 
mais  en  diffère  par  sa  couleur,  qui  est  d’un 
très-joli  rose  tendre. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  F<i  GAILLARD  et  J'i  GIRERD, 

Viticulteurs  à Brigneis  (Rhône 

Pêche  Gaillard-Girerd.  — Obtenue  de  semis. 
Fruit  juteux  et  de  très-bon  goût,  gros  et  sphé- 
rique, d’un  beau  coloris  pourpre,  même  lors- 
qu’il est  abrité  du  soleil  par  le  feuillage.  Chair 
se  détachant  bien  du  noyau.  Maturité  vers  le 
10  août. 


LE  SAINTPAULIA  lONANTHA 


Le  Saintpaulia  ionantha,  Wendland, 
que  M.  Ed.  André  a fait  connaître  en  1893 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  \ est 
une  plante  qu’on  ne  saurait  trop  recom- 
mander. Elle  appartient  à la  famille  des 
Cyrtandracées,  que  d’éminents  botanistes, 
Bentham  et  Hooker,  Van  Tieghem,  etc..., 
rattachent  aujourd’hui  à la  famille  des 
Gesnériacées. 

Elle  fut  introduite  en  1893  par  M.  Saint- 
Paul  Hilaire,  exposée  en  1894  à Gand  par 
M.  H.  Wendland,  et  annoncée  en  même 
temps  ou  à peu  près  par  la  maison  Benary, 
d’Erfurt. 

On  dit  qu’elle  doit  rentrer,  d’après  le  pro- 
fesseur Oliver,  dans  le  genre  Petrocosmea. 
En  français,  elle  a été  désignée  sous  celui 
de  Violette  de  V Ouzambara.  Cette  contrée 
est  située  au  centre  de  l’Afrique,  un  peu 
vers  l’Ouest,  aux  pieds  des  monts  Kili- 
manjaro,  et  non  loin  des  grands  lacs  Albert 
et  Victoria  Nyanza.  On  trouve  cette  ravis- 
sante similaire  de  la  Violette  à des  altitudes 
assez  élevées,  sous  une  atmosphère  exempte 
de  l’humidité  des  forêts  vierges,  et  à une 
température  dont  le  minimum  varie  entre 
12  et  -f-  15^  centigrades,  ce  qui  explique 
son  aptitude  à supporter  la  soif  et  son  degré 
de  rusticité. 

Mais  nous  voudrions  lavoir  connue  sous 
la  très-simple  dénomination  de  Violette 
d'Afrique.  Elle  n’en  serait  que  plus  vite 
vulgarisée,  et  elle  mérite  de  l’être. 

Touffe  basse  et  compacte  ne  mesurant,  la 
deuxième  année,  pas  plus  de  10  de  hau- 
teur et  O^’IS  de  diamètre;  formée  de  feuilles 

Revue  ho^'ticole,  1893,  p.  321;  1895,  p.  151. 


radicales,  ovales,  légèrement  lancéolées,  char- 
nues, velues  et  denticulées,  vert  foncé  en 
dessus,  purpurin  entre  les  nervures  en  des- 
sous ; pétiole  charnu  et  velu,  cassant.  Ces 
feuilles  sont  insérées  en  rosette  sur  une  tige 
charnue,  couchée,  courte  et  noueuse,  radi- 
cante. 

Hampes  nombreuses , dressées , longues 
d’environ  0™  07,  terminées  par  une  cyme  lâche, 
de  4 à 6 fleurs  environ.  Pédoncules  grêles, 
velus,  nuancés  de  purpurin.  Galice  gamo- 
sépale, velu,  à cinq  divisions  étroites  et  acumi- 
nées,  purpurines. 

Corolle  gamopétale  bypogyne,  irrégulière,  à 
cinq  divisions,  les  deux  supérieures  dressées  à 
l’épanouissement  complet,  presque  entièrement 
soudées  l’une  à l’autre  et  formant  ainsi  comme 
un  limbe  écliancré  à son  sommet  ; au  con- 
traire, elles  sont  profondément  séparées  des 
trois  divisions  inférieures,  plus  grandes,  larges, 
étalées  et  pendantes,  la  médiane  plus  allon- 
gée. 

Étamines  didynames.  Ovaire  unique,  unilo- 
culaire, surmonté  d’un  style  simple,  long  et 
mince,  purpurin,  mais  fort  peu  apparent. 

La  couleur  de  celte  fleur  est  d’un  mauve 
intense  passant  au  violet  éclairé  de  pour- 
pre à la  gorge  de  la  corolle,  d’où  émergent 
quatre  anthères  épaisses  et  comme  soudées 
entre  elles,  'jaune  d’or  brillant,  ce  qui 
produit  à la  vue  un  contraste  des  plus 
agréables  et  des  plus  vifs. 

Cette  ravissante  petite  plante,  éparpillée 
par  potées  au  milieu  des  Adiantum  d’une 
jardinière,  donne  absolument  l’illusion  de 
touffes  de  Violette  de  Parme.  Ce  mérite 
est  encore  rehaussé  par  celui  de  résister 
à l’atmosphère,  toujours  plus  ou  moins 
viciée,  des  appartements,  ce  qui  est  si  rare 
chez  les  plantes  fleuries  ! 
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En  serre  tempérée,  aussi  bien  qu’en  serre 
chaude,  c’est  avant  tout  une  plante  de 
tablettes.  Elle  y fleurit,  sans  discontinuer, 
d’un  bout  de  l’année  à l’autre. 

La  culture  en  est  des  plus  simples  : 

Même  mode  de  reproduction  que  pour  le 
Gloxinia  : de  graines  ou  par  bouturages  de 
feuilles. 

Par  le  premier  moyen,  on  sème  en  terri- 
nées  de  terre  de  bruyère,  qu’on  place  sur 
la  bâche  de  la  serre  à multiplication.  Les 
graines  lèvent  douze  à quinze  jours  après  le 
semis. 

Par  le  second,  on  enfonce  les  pétioles  des 
feuilles  jusqu’au-dessus  de  l’insertion  du 
limbe  dans  la  tannée,  le  sable  ou  le  corps 
équivalent  qui  remplit  la  bâche.  Cette 
opération  se  fait  en  inclinant  les  feuilles 
presque  horizontalement. 

On  rempote  dans  de  la  terre  de  bruyère 
plutôt  tourbeuse  que  sableuse,  ou  bien 
dans  du  terreau  de  feuilles  très-consommé 
qu’on  peut  même  mélanger  de  marc  de 
pomme  si  l’on  en  a. 


Par  rapport  aux  dimensions  des  godets 
qu’on  emploie  pour  rempoter  les  petites 
plantes  de  serre  telles  que  Pteris,  Adian- 
tum^ Bégonias,  Marantas,  etc,  nous  pou- 
vons affirmer  que  dès  qu’il  s’agit  du  Saint- 
paulia,  il  faudra  prendre  des  godets  de 
moitié  plus  petits.  La  plante  y réussit 
beaucoup  mieux  : elle  prospère  surtout 
quand  ses  racines  sont  à l’étroit.  N’arroser 
que  très-modérément,  car  elle  fleurit  d’au- 
tant plus  qu’elle  a eu  plus  à supporter  la 
sécheresse. 

L’emballage  en  est  commode,  mais  les 
pétioles  cassent  assez  facilement.  Cet  acci- 
dent n’arrive  pas  si  on  a,  préalablement, 
supprimé  les  arrosements  pour  ne  pas 
gorger  de  sève  les  tissus.  Il  suffit  ensuite 
de  retrousser  les  feuilles  avec  quelques  pré- 
cautions. La  plante  voyage  alors  fort  bien. 

Nous  avons  déjà  vu  deux  formes  obtenues 
de  semis  : l’une  à feuille  plus  brune  et  à 
fleur  plus  foncée,  l’autre  à feuille  quelque 
peu  marginée  de  blanc.  C’est  à fixer. 

H.  Dauthenay. 


CORRESPONDANCE 


iV»  4047  {Division  navale  de  V Atlantique). 
— Vos  graines  nous  sont  bien  parvenues.  Elles 
nous  apparaissent  appartenir  non  pas  au 
Tecoma  Smithii,  comme  vous  êtes  incliné  à le 
croire,  mais  au  Bignonia  saynbucifolia,  assez 
connu  dans  les  Antilles.  C’est  un  bel  arbuste 
qu'on  peut  cultiver  en  plein  air  dans  la  région 
niçoise. 

iV°  4019  (Vienne).  — La  feuille  que  vous 
avez  envoyée  appartient  à une  Araliacée  de 
serre  froide  ou  tempérée;  c’est  VOreopanax 
cheirifolium,  Seem.,  de  l’Amérique  australe, 
plus  connue  sous  le  nom  àAralia  palmata. 

iVo  3288  (Gard).  — Parmi  les  Roses  qui  ont 
le  partum  le  plus  agréable,  on  compte  les 
suivantes  : Augustine  Guinoisseau,  Bouquet 
d*0)\  Céline  Forestier,  Charles  Lefebvre, 
Ernebt  Metz,  Gabriel  Luizet,  Gloire  de  Dijon, 


La  Vierzonnaise,  La  France,  Lamarque, 
Luciole,  Madame  Bérard,  Maréchal  Niel, 
Madame  de  Watteville,  Marie  Baumann, 
Prince  Camille  de  Rohan,  Madame  John 
Laing,  Souvenir  d'un  ami,  Vicomtesse  de 
Folkestone,  Victor  Hugo,  Madame  Montet, 
Madame  Lombard. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  Populus  immo- 
bilis.  Pourriez-vous  nous  dire  d’où  vous  vient 
ce  nom  bizarre  que  nous  avons  lieu  de  croire 
absolument  fantaisiste? 

R.  (Yonne).  — Les  feuilles  du  Laurier-Rose 
sont  envahies  par  V Aspidiatus  Nerii,  pou  ou 
punaise  du  Laurier-Rose.  Pour  détruire  ces 
parasites,  il  faut  ou  submerger  les  plantes  ou 
bien  laveries  feuilles  avec  de  l’eau  de  nicotine, 
ou  une  dissolution  de  naphtolate  de  soude  à 
6 p.  100  en  frottant  légèrement  avec  une 
brosse  fine  ou  un  pinceau  en  crin.  — (L.  M.) 


AVIS  AUX  ABONNÉS.  — Ceux  de  nos  abonnés  qui  aui-aient  égaré  un  ou  plusieurs 
numéros  de  1895,  et  qui  désireraient  compléter  leur  collection,  sont  priés  de  nous  adresser,  le 
plus  tôt  possible,  la  liste  des  numéros  qui  manquent,  en  ayant  soin  de  joindre  à leur 
demande  1 fr.  pour  cha([ue  numéro.  ^ 

11  nous  arrive  quelipietbis  de  ivcevoir,  sans  pouvoir  y satisfaire,  des  demandes  de  numéros 
anciens,  aujour-d’hui  complètement  épuisés.  Il  serait  jrréférable  de  faire,  à la  fin  de  chaque 
année,  le  collationnement  des  numéros  et  de  compléter'  chaque  année  sa  collection. 

11  nous  r'este  un  très-petit  nombre  d’exemplaires  des  années  })récédentes  : chaque  armée, 
brochée  en  un  volume  avec  table  des  matières,  conte  20  fr. 


Or  é lis.  - lmp.  <î.  .Jacob.  Paul  Pigelet.  successoor. 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignoc. 
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(!longrès  international  d’horticulture  en  1896.  — L'exposition  de  Chrysanthèmes.  — La  section  des 
Rosiéristes.  — Distribution  de  greffes.  — Kalmia  angustifoUa.  — Hippeaslr  um  hrachyandrum.  — 
Culture  rénumératrice  du  Camphrier.  — Curieux  procédé  pour  faciliter  l’enracinement  des  boutures. 
— Le  Lycopode.  — Les  grenouilles  tropicales  dans  nos  serres.  — Exposition  annoncée.  — Exposition 
retardée,  — Les  os  calcinés  comme  engrais. 


Congrès  international  d’horticulture 

en  1896.  — La  Revue  horticole  a publié 
dans  son  numéro  du  16  janvier*  le  pro- 
gramme des  questions  à traiter  dans  le 
prochain  Congrès  d’horticulture. 

Voici  le  règlement  de  ce  Congrès  : 

Article  premier.  — Le  douzième  Congiès  or- 
ganisé par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  se  réunira  à Paris,  pendant  la  durée  de 
l'Exposition  horticole  qui  aura  lieu  au  mois  de 
mai  1896. 

Art.  2.  — Les  séances  du  Congrès  se  tiendront 
dans  l'Hôtel  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  81, 
à 2 heures  de  l’après-midi. 

La  première  séance  aura  lieu  le  jeudi  21  mai. 

La  deuxième,  le  vendredi  22  mai. 

Art.  3.  — Le  Bureau  de  la  Société,  assisté  de 
celui  de  la  Commission  d’organisation  du  Congrès, 
dirigera  les  travaux  et  les  séances,  réglera  l’ordre 
dans  lequel  les  questions  seront  traitées.  Il  pourra, 
avec  l’assentiment  de  l’Assemblée,  s’adjoindre  des 
Membres  honoraires. 

Art.  4.  — Le  Bureau  sera  saisi  de  toutes  les 
propositions,  questions  et  documents  adressés  au 
Congrès  dont  le  programme  ci-joint  comprend  des 
questions  d’Horticulture,  de  Science,  de  Commerce 
et  d’industrie  horticoles. 

Art.  5.  — Les  questions  proposées  celle  année 
pourront,  sur  la  demande  des  membres  du  Congrès 
qui  désireraient  les  traiter,  être  prorogées  à l’an- 
née suivante,  si  la  Société  le  juge  utile. 

Art.  6.  — Il  peut  être  présenté  au  Congrès  des 
questions  autres  que  celles  du  programme  ; les 
personnes  qui  veulent  les  traiter  en  séance  doivent, 
par  avance,  en  prévenir  le  Président. 

Art.  7.  — Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la 
tribune  plus  d’un  quart  d’heure,  à moins  que 
l’Assemblée  n’en  décide  autrement. 

Art.  8.  — Les  dames  sont  admises  aux  séances 
et  pourront  prendre  part  à la  discussion. 

Art.  9.  — Les  personnes  qui  ne  peuvent  assister 
aux  séances,  et  désireraient  cependant  que  leur 
travail  fût  communiqué  au  Congrès  devront  l’adres- 
ser, franc  de  port,  au  Président  de  la  Société, 
rue  de  Grenelle,  84. 

Art.  10.  — Toute  discussion  étrangère  aux 
études  poursuivies  par  la  Société  est  formellement 
interdite. 

Art.  11.  — Des  médailles  d’Or,  de  "Ver- 
meil,  d’ Argent  et  de  Bronze,  mises  par  le 
Conseil  à la  disposition  de  la  Commission,  seront 
attribuées  par  celle-ci,  s’il  y a lieu,  aux  auteurs  de 
mémoires  préliminaires,  traitant  des  questions 
mises  au  programme  et  jugés  les  plus  méritants. 

Ces  mémoires,  écrits  en  langue  française,  devront 
parvenir  au  siège  de  la  Société  avant  le  Ici' avril  1896. 

^ Voir  Revue  horticole^  1895,  p.  561. 

1er  Mars  1896. 


Ils  seront  imprimés  et  distribués  par  les  soins  de  la 
Commission  avant  la  réunion  du  Congrès,  si  elle  le 
juge  utile. 

Art.  12.  — Les  mémoires  présentés  au  Congrès 
ne  devront  pas  excéder  quinze  pages  du  journal  de 
la  Société. 

Art.  13.  — Les  travaux  généraux  du  Congrès 
pourront  être  publiés  par  les  soins  de  la  Société. 

Art.  14.  — Des  excursions  horticoles  pourront 
être  organisées  par  les  soins  de  la  Société. 

Art.  15.  — Toute  personne,  française  ou  étran- 
gère, qui  désirera  faire  partie  du  Congrès,  qu'elle 
soit  ou  non  membre  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  devra  renvoyer  le  plus 
tôt  possible  au  Président,  rue  de  Grenelle,  84, 
à Paris,  la  carte  ci-incluse  dûment  remplie  et 
affranchie. 

Art.  16.  — Les  Sociétés  correspondantes  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  peuvent 
déléguer,  pour  les  représenter  au  Congrès,  un  de 
leurs  membres  qui  jouira  de  la  réduction  de  place 
et  aura  son  entrée  à l’Exposition. 

Art.  17.  — Les  Membres  du  Congrès  n’ont  au- 
cune cotisation  à payer. 

Ils  reçoivent  à titre  gracieux  tous  les  documents 
se  rapportant  aux  travaux  du  Congrès. 

Art.  18.  — Une  carte  d’admission  pour  les 
séances  du  Congrès  est  envoyée  à tous  les  Membres 
adhérents  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société.  Les 
membres  de  la  Société  entreront  sur  la  présenta- 
tion de  leur  carte  de  Sociétaire. 

Art.  19.  — Tout  cas  non  prévu  par  le  présent 
règlement  sera  soumis  au  Bureau,  qui  statuera. 

La  Commission  d’organisation  du  Congrès 
est  composée  comme  suit  : 

Président  : M.  H.  de  Vilmorin. 

Secrétaire  : M.  Bergman  (Ernest). 

Membres  de  la  Commission  : MM.  Bellair, 
Bois  (D.),  Ghargueraud,  Defresne  (Honoré), 
Duval  (Léon),  Hébrard  (Alex.),  Huard,  Le- 
bœuf  (Paul),  Mussat,  Truffant  (Albert). 

Nous  rappelons  que  les  grandes  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  français  veulent 
bien  accorder  une  réduction  de  moitié  sur 
le  prix  des  places  aux  membres  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France 
qui  se  rendent  à Paris  pour  le  Congrès, 
(ïlette  faveur  s’applique  seulement  aux 
membres  de  la  Société. 

L’Exposition  de  Chrysanthèmes.  — Il 
résulte  d’une  communication,  adressée  par 
le  ministère  de  l’Instruction  publique  à la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
qu’une  partie  du  Palais  de  l’Industrie  sera 
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mise  à sa  disposition  pour  la  prochaine 
exposition  de  Chrysanthèmes.  Espérons 
que,  cette  fois,  l’emplacement  sera  conve- 
nable et  suffisant,  et  qu’il  réalisera  ainsi 
les  vœux  des  visiteurs  et  des  exposants. 

La  section  des  Rosiéristes.  — On  sait 
qu’à  l’instar  de  celle  des  Chrysanthémistes, 
une  section  des  Rosiéristes  est  constituée 
à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  Dans  sa  séance  du  13  février  1896, 
cette  nouvelle  section  a constitué  comme 
suit  son  bureau  : 

Président:  M.  Léon  Simon. 

Vice-Présidents  : MM.  Lévêque  et  Scipion 
Cochet. 

Secrétaire  : M.  Pierre  Cochet. 

Vice-Secrétaire  : M.  Rothberg. 

Délégué  au  Conseil  : M.  Deny. 

Distribution  des  greffes.  — Comme 
les  années  précédentes,  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure  met- 
tra en  distribution,  à titre  gratuit,  à partir 
du  i5  mars  prochain,  des  greffes  d’arbres 
à fruits  de  pressoir  provenant  de  son  Ver- 
ger-École. 

Les  propriétaires  et  cultivateurs  qui  dési- 
reraient obtenir  de  ces  greffes  sont  priés 
d’écrire,  avant  le  15  mars,  au  Président 
de  la  Société,  hôtel  des  Sociétés  savantes, 
rue  Saint-Lô,  40b,  Rouen,  en  indiquant 
exactement  leur  domicile,  le  nom  des  varié- 
tés qu’ils  demandent,  le  mode  d’envoi  et,  si 
c’est  par  colis  postal,  le  nom  de  la  gare  d’ar- 
rivée. 

Les  frais  d’envoi  seulement  sont  à la 
charge  des  destinataires. 

Kalmia  angustifolia.  — Le  besoin  de 
nouveautés  pour  faciliter  la  vente  se  faisant 
sentir  partout,  les  fleuristes  qui  approvi- 
sionnent les  marchés  aux  fleurs  sont, 
comme  les  autres,  sans  cesse  à la  re- 
cherche de  plantes  susceptibles  d’apporter 
un  élément  de  diversité  parmi  les  fleurs  de 
vente  courante  et  dont  le  public  se  fatigue 
parfois.  C’est  à cette  cause  que  nous  devons 
la  réapparition,  au  quai  aux  Fleurs,  de  ce 
petit  arbuste,  bien  oublié  et  qu’on  ne  voit 
'plus  qu’exceptionnel lement  dans  les  rares 
collections  de  plantes  dites  a de  terre  de 
bruyère  » . 

Traité  comme  les  Azalées  de  l’Inde  des- 
tinées à la  vente  sur  les  marchés,  c’est-à-dire 
rentré  eh  serre  froide,  puis  tempérée,  il 
tleurit  comme  elles  de  décembre  en  février, 
selon  que  le  forçage  est  plus  ou  moins  in- 


tense, alors  que  sa  lloraison  normale  en 
plein  air  a lieu  en  mai-juin.  Tel  que  nous 
l’avons  remarqué  au  marché  de  la  Cité,  à la 
fin  de  janvier,  il  forme  un  petit  buisson 
ramifié,  touffu,  d’environ  50  centimètres  de 
haut,  à feuillage  grêle  et  garni  intérieure- 
ment de  ses  jolies  fleurettes  qui,  d’un 
beau  rose  vif  quand  elles  s’épanouissent 
normalement,  sont  chez  les  plantes  forcées 
lilas  pâle. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  force 
cet  arbuste  ; il  y a môme  longtemps  que 
l’aptitude  du  genre  entier  à cet  usage  est 
connu  et  qu’on  l’a  recommandé  ; le  K.  lati~ 
folia,  le  plus  beau  du  genre,  pourrait  avan- 
tageusement être  traité  de  même. 

Il  y a,  en  outre,  divers  arbustes,  notam- 
ment les  Andromeda,  qui  se  forcent  faci- 
lement et  contribuent  à augmenter  la  va- 
riété des  fleurs  hivernales.  Il  n’y  aurait  qu’à 
faire  entrer  leur  usage  dans  la  pratique. 

Hippeastrum  brachyandrum.  — Sous 
ce  nom,  le  Garden  a donné  récemment  une 
belle  planche  coloriée  et  la  description  de 
cette  espèce  que  nous  avons  récemment 
reçue  de  l’Uruguay  et  que  nous  cultivons  à 
Lacroix. 

Comme  port  et  caractères,  la  plante  se 
rapproche  beaucoup  des  Zephyranthes.  La 
fleur,  solitaire  au  sommet  de  la  hampe,  me- 
sure 8 centimètres  de  long  et  autant  de 
diamètre,  à segments  larges  et  étalés,  cra- 
moisi foncé  à la  base,  et  rose  vif  dans  la 
partie  supérieure.  Ces  fleurs  sont  rose  pâle 
et  verdâtres  à la  base  dans  la  planche  citée, 
parce  que  les  plantes  qu’elle  représente  ont 
été  obtenues  et  semées  à Kew,  et  l’on  croit 
que  le  pied-mère  a été  fécondé  accidentel- 
lement par  le  Zephyranthes  candida  qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage.  Les  feuilles, 
qui  paraissent  avant  la  hampe,  sont  li- 
néaires et  longues  de  20  centimètres  ; celle- 
ci  est  dressée  plus  longue  qu’elles.  Le  bulbe 
est  oviforme,  à tuniques  minces,  brun- 
noirâtre  et  rétréci  en  un  col  mince  et  al- 
longé. La  floraison  a lieu  en  septembre. 
Cette  belle  plante  et  sa  variété  sont  rustiques 
et  peuvent  être  traitées  comme  les  Tigridia 
ou  V Amaryllis  Belladonna  ; on  peut  auss 
les  cultiver  facilement  en  pots,  en  serre 
froide  et  en  obtenir  ainsi  de  ..ravissantes 
potées. 

Souhaitons  que  la  plante  se  répande  ra- 
pidement dans  les  cultures  et  qu’elle  ne 
subisse  pas  le  triste  sort  de  beaucoup 
d’autres  plantes  bulbeuses,  c’est-à-dire 
d’aller  languir  dans  quelques  coins  des  jar- 
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dins  botaniques  ou  de  disparaître  totalement 
des  cultures,  ce  qui  est  trop  souvent  le  cas. 
Il  y a pourtant  de  bien  belles  choses  parmi 
les  plantes  bulbeuses  ; la  mode  en  revien- 
dra certainement  un  jour. 

Culture  rémunératrice  du  Camphrier. 

— Un  arbre  encore  peu  répandu  dans  nos 
colonies  et  qui  peut  être  une  source  de  pro- 
fits considérables  dans  les  régions  tempé- 
rées est  le  Camphrier,  ou  Cinnamomum 
Camphora,  T.  Nees. 

Originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  cet 
arbre  est  cultivé  en  quantité  dans  l’île  de 
Formose,  et  peut  réussir  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe.  En  dehors  de  ses 
usages  domestiques  et  pharmaceutiques 
bien  connus,  le  camphre  a été  employé  pen- 
dant assez  longtemps  par  la  fabrication 
d’une  poudre  sans  fumée  pour  l’artillerie. 
Depuis  que  de  nouvelles  poudres  supé- 
rieures ont  été  découvertes,  la  principale 
application  du  camphre  a lieu  dans  la  fabri- 
cation du  celluloïd^  celte  substance  qui  a 
pris  une  si  grande  extension  depuis  quelques 
années,  dans  l’imitation  de  l’ivoire,  de 
récaille  de  tortue  et  de  la  corne  pour  une 
foule  d’objets  manufacturés.  On  l’obtient 
par  la  distillation  du  bois  du  Cinnamomum 
Camphora. 

Il  en  existe  une  autre  sorte,  appelée 
camphre  de  Bornéo,  qui  est  extraite  du 
Bryohalanops  aromatica,  Gærtn.  On  se  la 
procure  liquide  ou  à l’état  d’essence  en  per- 
çant l’arbre  et  en  recueillant  le  produit  qui 
en  découle.  Pour  l’avoir  solide,  il  faut  abattre 
l’arbre,  le  débiter  et  recueillir  les  petits 
fragments,  analogues  à des  glaçons  blancs, 
qui  sont  disséminés  dans  les  cavités  de  sa 
masse. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rémunéra- 
tion que  peut  donner  la  culture  du  Cam- 
phrier, nous  pouvons  ajouter  que  le  prix 
du  camphre  brut  a quadruplé  depuis 
20  ans. 

A signaler  à ceux  qu’intéresse  la  culture 
dans  les  colonies  françaises. 

Curieux  procédé  pour  faciliter  l’en- 
racinement des  boutures.  — La  Revue 
de  Viticulture  indique  un  curieux  procédé 
facilitant  l’enracinement  des  boutures  pour 
les  cépages  qui  reprennent  difficilement  et 
tous  les  cépages  en  général,  procédé  qui 
donne,  paraît-il,  depuis  plusieurs  années, 
des  reprises  de  90  à 95  0/0.  En  voici  la 
description  : 

Dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 


choisir  les  sarments  les  mieux  aoûtés,  les 
tailler  à la  longueur  voulue  et  les  réunir 
par  paquets  de  deux  cents,  sans  trop  les 
serrer.  Faire  un  trou  en  terre  d’au  moins 
15  centimètres  plus  profond  que  la  lon- 
gueur des  lioutures.  Délayer  dans  le  fond 
du  trou  la  terre  avec  de  l’eau  de  façon  à 
l’amener  à l’état  de  boue  un  peu  liquide. 
Placer  les  paquets  de  boutures  en  enfon- 
çant leurs  têtes  dans  cette  boue,  puis 
verser  sur  les  boutures  de  l’eau  et  mettre 
de  la  terre  au  fur  et  à mesure.  Quand  le 
trou  de  stratification  est  ainsi  rempli  et  les 
boutures  immergées  dans  cette  boue 
liquide,  achever  de  recouvrir  avec  de  la 
terre  sèche.  On  peut  conserver  pendant 
dix  mois  des  sarments  ainsi  stratifiés. 

Au  moment  de  planter,  on  doit  retirer  les 
boutures  et  les  racler  avec  un  morceau  de 
verre  sur  les  deux  mérithalles  inférieurs, 
mais  seulement  sur  les  côtés  du  nœud  et 
non  sur  les  faces  qui  suivent  sa  direction, 
et  mettre  la  bouture  ainsi  préparée  en  terre 
en  l’arrosant  et  en  buttant,  de  façon  à faire 
bien  adhérer  le  sol  mouillé  sur  ses  deux 
faces. 

Nous  serions  heureux  de  voir  une  expé- 
rience de  ce  procédé  faite  comparativement 
avec  l’ancien  bouturage,  et  les  résultats 
consignés  soigneusement  avec  l’indication 
des  proportions  respectives  de  reprise. 

Le  Lycopode.  — La  jolie  petite  plante 
gazonnante  si  généralement  cultivée  sous 
ce  simple  nom,  dans  les  serres,  pour  tapisser 
le  sol,  former  des  bordures,  garnir  le  dessus 
des  grands  pots,  n’est  pas,  comme  l’indi- 
quent la  plupart  des  ouvrages  horticoles,  le 
véritable  Selaqinella  dejiticulata,  qui  croît 
spontanément  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  notamment  dans  le  midi  de  la 
France. 

D’après  le  Dictionary  of  Gardening,  de 
Nicholson,  cette  plante  est  le  Selaginella 
Kraussiana,  qui  est  originaire  du  sud  de 
l’Afrique. 

Nous  n’aimons  pas  beaucoup  les  change- 
ments de  noms,  surtout  au  point  de  vue 
horticole,  mais  nous  avons  jugé  utile  de 
mentionner  celui-ci  parce  qu’on  attribue 
à tort  à cette  Lycopodiacée  si  populaire 
le  nom  et  l’origine  d’une  autre  espèce  juste- 
ment spontanée  chez  nous  et  avec  laquelle 
on  l’a  confondue  jusqu’ici. 

Les  grenouilles  tropicales  dans  nos 
serres.  — Un  rédacteur  du  journal  anglais 
Nature  a raconté  qu’il  a trouvé  dans  les 
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serres  de  Kew  une  petite  grenouille,  origi- 
naire des  Antilles,  appelée  Hylodes  marti- 
nicensis  et  évidemment  importée  en  même 
temps  que  des  plantes  provenant  de  ces  îles. 

Ce  fait  nous  rappelle  que  nous  avons 
trouvé  un  semblable  petit  animal,  dans  une 
de  nos  serres  à Lacroix  (Indre-et-Loire), 
également  importé  avec  des  plantes  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  de  l’Ecuador,  il  y a 
quelque  dix-buit  ans.  Celte  grenouille  est 
d’un  vert  brun,  à membres  très-grêles,  de 
la  grosseur  d’une  rainette  minuscule,  et  fait 
entendre  un  tout  petit  cri,  ressemblant  à celui 
d’un  oiseau  n’ayant  pas  encore  quitté  son 
nid  ; elle  se  nourrit  d’insectes,  particuliè- 
rement de  cloportes. 

Pendant  deux  années  nous  avons  vu  et 
entendu  ce  joli  petit  animal  des  tropiques 
qui  est  probablement  mort  de  froid,  sans 
laisser  de  progéniture. 

EXPOSITION  ANNONCÉE. 

Nemours,  du  23  au  25  juin.  — Tja  So- 
ciété d’horticulture  de  Melun  et  Fontainebleau 
tiendra  sa  40e  exposition  à Nemours,  les  23,  24 
et  25  juin  prochain. 

L’Exposition  comprendra  50  concours  ; de 
nombreuses  récompenses  seront  mises  à la 
disposition  du  jury. 

SENECIO  MA 

Le  nom  de  Senecio  (Seneçon)  éveille 
généralement,  chez  l’horticulteur,  l’idée 
d’une  plante  peu  séduisante;  il  semble  que 
l’on  ne  doive  avoir  affaire  qu’à  de  mau- 
vaises herbes. 

C’est  une  impression  fâcheuse  et  fausse. 
Peu  de  genres  ont  apporté  un  plus  grand 
nombre  de  belles  plantes  à l’horticulture 
que  le  genre  Senecio.  Sans  parler  des 
espèces  brillantes  par  leurs  couleurs, 
comme  les  Cinéraires,  fournies  par  le 
Senecio  crueiitus,  DC.,  et  espèces  voisines; 
du  Seneçon  des  Indes  (*S.  elegans,  L.),  aux 
jolis  capitules  roses,  rouges,  violets  ou 
blancs;  du  S.j)ulcher,  Hook.,  de  l’Uruguay, 
aux  grandes  rosaces  pourpre- violet,  que  de 
superbes  plantes  à beau  feuillage  et  à belles 
fleurs  les  Séneçons  exotiques  ne  nous  ont-ils 
pas  fournies  ! Le  Mexique  nous  a envoyé  le 
S.  GltieshreglUi  (mieux  nommé  S.  grandi- 
folius,  Less.),  aux  grandes  feuilles  large- 
ment décoratives,  aux  amples  corymbes  de 
fleurs  jaunes,  et  le  S.  Pelasitis,  DC. 
(connu  aussi  sous  le  nom  de  Cineraria 
platanifolia^  Schrank),  au  port  buisson- 


Pour  exposer,  adresser  les  déclarations  à 
M.  Duval,  secrétaire  général  de  la  Société, 
37,  rue  des  Plens  à Fontainebleau  (Seine-et- 
Marne). 

Exposition  retardée.  — La  Société  d’hor- 
ticulture et  d’histoire  naturelle  de  l’Hérault 
avait  annoncé  qu’une  Exposition  générale  des 
produits  de  l’horticulture  et  de  l’histoii  e natu- 
relle serait  organisée  à l’occasion  du  Concours 
régional  et  qu’elle  serait  tenue  du  22  au 
26  avril  prochain. 

Cette  Exposition  ne  pouvant  avoir  lieu  à 
l’époque  fixée,  est  renvoyée  à une  date  qui 
sera  très-prochainement  arrêtée  et  que  nous 
ferons  connaître. 

Les  os  calcinés  comme  engrais.  — Le 

Gavdeners’  Magazine  indique  les  os  calci- 
nés comme  fournissant  un  excellent  engrais 
pour  la  culture  des  Chrysanthèmes.  Au 
fond  des  pots  on  remplace  les  tessons  ordi- 
naires par  des  os  calcinés  depuis  plusieurs 
mois  ou  même  depuis  un  an.  Les  racines 
adhèrent  promptement  à ces  os  et  les 
plantes  croissent  avec  une  vigueur  remar- 
quable. Procédé  économique  et  facile  à ex- 
périmenter. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


nant  et  à l’ample  feuillage  duveteux,  si 
répandu  sur  la  « côte  d’azur  ».  Plus  récem- 
ment, j’ai  introduit  de  la  région  de  la 
Plala  le  beau  S.  sagütifolius,  Baker,  au 
vasle  feuillage  et  aux  grands  bouquets  de 
Marguerites  blanches,  et  une  espèce  voi- 
sine, originaire  du  Chili,  a fleuri  à Kew 
un  peu  plus  tard.  Dans  les  espèces  grim- 
pantes, précieuses  pour  garnir  les  ton- 
nelles, les  treillages,  les  haies  et  les  grands 
arbres  du  Midi,  ou  les  serres  du  Nord,  on 
compte  de  jolies  et  précieuses  espèces  : 
S.  mikanioides,  DC.  (plus  répandu  sous 
le  vocable  de  Delairea  odorata,  Lem.),  le 
S.  delloideus,  Less.,  tous  deux  de  l’Afrique 
australe,  et  quelques  autres  espèces  gra- 
cieuses. Nos  jardins  de  plein  air  tirent  le 
plus  grand  parti  du  S.  Gineraria,  DC. 
{Cinemria  maritima,  L.),  pour^son  feuil- 
lage blanc  qui  forme  de  si  jolies  bordures. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  énuméra- 
tion, mais  c’est  assez  pour  démontrer  que 
le  reproclie  fait  au  genre  Senecio  d’être 
peu  ornemental  n’aurait  absolument  rien 
de  fondé» 
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1 Parmi  les  espèces  vivaces  du  i^enre,  qui 
sont  rustiques  sous  notre  climat,  se  place 
au  premierran^le8.  macroplujllus^Biehr.^ 
dont nousdonnonsci-contreune  ligure  noire, 
avec  une  brève  description.  Il  est  origi- 
naire de  l’Orient.  Fréquent  dans  le  Cau- 
case, où  il  a d’abord  été  vu  dans  les 
prairies  des  rivières  Terek  et  Kuman,  on 
le  retrouve  dans  la  vallée  inférieure  du 
Don  et  dans  d’autres  parties  de  la  Russie. 
En  1869,  nous 
l’avons  observé] 
dans  les  prairies 
de  la  Podolie  et  de 
l’Ukraine,  où  il 
se  mêle  à deux 
espèces  voisines, 
les  S.  umhrosus, 

Waldst.,  et  S. 

Doria,  L. 

A cette  occa- 
sion, nous  pen- 
sons, avec  plu- 
sieurs botanistes, 
que  les  affinités 
de  ces  trois  plantes 
sont  si  grandes 
qu’on  pourrait  as- 
sez facilement  les 
considéï'er  comme 
de  simples  formes 
de  l’espèce  lin- 
néenne  (5.  Do- 
ri«),  dont  le  type 
]n’est  pas  rare 
dans  toute  l’Eu- 
rope australe,  et 
qui  se  retrouve 
même  en  France, 
çà  et  là,  depuis 
Lyon  jusqu’à  la 

Méditerranée. 

Seulement  la  for- 
me que  nous  pu- 
blions aujour- 
d’hui, le  S.  ma- 
crophyllus^  est 
plus  grande  et  plus  belle. 

Description  : Plante  vivace,  émettant  plu- 
sieurs tiges  robustes,  dressées,  sillonnées,  plus 

1 Senecio  nmcrophylliis,  Bieb.,  Flor.  taur.  et 
Suppl.,  no  1727  (non  Kunth).  — S.  microphyl- 
liis  {errore  lypoyr.),  Spreng.,  Syst.  reg  , 111, 
p,  556.  — S.  paucifolius,  S.  G.  Gmel.,  If.,  I, 
p.  171.  — Doria  allissima,(jvae.\.,  Sib.,  2,  p.  161. 
— Jacohæa  macrophylla,  Mey.,  Erann.  cauc., 
p.  81.  — Doria  orienlalis,  Güldenst.,  It.,  II, 
pp.  92,  262. 
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ou  moins  glabres,  atteignant  1>ti50  à 2 mètres 
de  liautein-.  Feuilles  cartilagineuses,  les  infé- 
lieures  oblongues,  sub-pétiolées,  dentées  en 
scie  ; les  supérieures  elliptiques,  prescjue  en- 
tières, sessiles  ; les  dernières  (caulinaires)  plus 
petites,  sub-décurrentes,  oblongues-lancéolées, 
acuminées-subulées.  Inllorescence  en  corymbe 
lâche,  composé  de  Heurs  nombreuses,  jaunes; 
pédicelles  bi-actéolés  ; écailles  de  l’involucre 
lâches,  sub-spliacilées  ; petites  écailles  acces- 
soires peu  nombreuses,  subulées,  lâches,  sem- 
blables à des  brac- 
téoles  ; 5 ligules  ; 
â chaînes  glabres  ; 
aigrette  d’un  blanc 
terne. 

Les  tiges  sortent 
au  printemps  de 
la  roselte  des 
feuilles  basilaires, 
et  les  Heurs  s’épa- 
nouissent pen- 
dant l’été,  de  juil- 
let en  septembre. 
Le  port  de  la  plante 
est  régulier;  les 
corymbes  sub- 
paniculés  arri- 
vent presque  tous 
à la  même  hau- 
teur, et  cette  belle 
plante  au  Ibui liage 
vernissé,  vert 
foncé,  vigoureu- 
sement denté, 
produit  un  noble 
effet  sur  les  pe- 
louses avec  ses  ti- 
ges qui  dépassent 
souvent  la  hau- 
teur d’un  homme. 
Dans  les  grands 
parcs,  sur  les  pe- 
louses, de  fortes 
touffes  de  cette  es- 
pèce prennent  un 
aspect  éminem- 
ment décoratif. 

La  culture  du  S.  macrophyllus  ou  du 
S.  Doria  est  d’une  grande  simplicité. 
Planté  dans  un  sol  de  prairie,  frais  et  pro- 
fond, mais  sain,  il  se  développera  vigou- 
reusement et  Heurira  abondamment  chaque 
année.  On  le  multipliera  à l’automne  par 
division  des  touffes,  que  l’on  a intérêt, 
cependant,  à laisser  aussi  fortes  que  pos- 
sible et  à bien  fumer,  pour  que  leur  végé- 
tation luxuriante  produise  tout  son  effet. 

Ed.  André. 


Fig.  3L  — Senecio  macrophyllus,  au  1/15®. 
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LES  MEDINILLA  ET  LEUR  CULTURE. 


LES  MEDINILLA  ET  LEUR  CULTURE 


Le  genre  Medinilla  appartient  à la 
famile  des  Mélastomacées  ; il  est  un  de  ceux 
qui  ont  fourni  les  plus  jolis  arbrisseaux 
propres  à l’ornementation  des  serres. 

Bien  que  le  genre  renferme  une  soixan- 
taine d’espèces,  un  petit  nombre  seulement 
se  trouve  dans  les  cultures.  L’espèce  la  plus 
répandue  est  le  il/,  magnifica,  Lindl.  (fig. 


35  et  36),  une  des  plus  belles  par  son  port, 
son  feuillage  et  ses  grappes  formées  de  fleurs 
d’un  rose  foncé.  On  rencontre  aussi  d’autres 
espèces,  moins  cultivées,  telles  que  le  il/. 
speciosa,  Sicboldiana,  erythrojjhgllay  Cur- 
tisii,  qui,  sans  être  aussi  ornementales 
que  la  première,  mériteraient  d’être  plus 
appréciées. 


Fig.  35.  — Medinilla  magnifica. 
Rameau  dét'aché,  portant  trois  inflorescences. 


Presque  toutes  les  espèces  de  Medinilla 
sont  originaires  de  l’Inde  ou  de  l’archipel 
indien,  dans  un  climat  chaud  ou  humide. 
Chez  nous,  pour  obtenir  une  floraison  par- 
faite, elles  réclament  la  serrechaude  humide. 

Culture.  — Au  printemps,  dans  un 
mélange  par  parties  égales-  de  terre  de 
bruyère,  terre  franche  sableuse  et  terreau 
de  couche.  On  rempote  les  plantes  en  pre- 
nant des  pots  assez  grands  et  en  ayant  soin 
de  mettre  un  bon  drainage  au  fond.  Une 
fois  rempotées,  elles  seront  placées  sur  une 


couche  faite  dans  la  serre  ou  sur  une  bâche 
chauffée  par  des  tuyaux  de  thermosiphon. 

Pendant  la  végétation,  on  devra  mainte- 
nir la  température  entre  22  et  24  degrés  et 
veiller  à ce  que  l’air  de  la  serre  soit  toujours 
saturé  d’humidité.  Pour  ce  cas,  nous  dirons 
que  les  serres  basses  sont  celles  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats.  Les  arrosages 
devront  être  abondants  ; des  bassinages, 
répétés  plusieurs  fois  par  jour  sur  les 
feuilles  et  les  tiges,  favorisent  la  croissance. 
On  doit  aérer  et  ombrer  selon  les  besoins  • 


EXPÉRIENCES  CULTURALES  SUR  QUELQUES  LÉGUMES  NOUVEAUX  DE  1895.  103 


Les  fleurs  apparaissent  ordinairement 
dans  les  mois  de  juin  ou  juillet.  Aussitôt  que 
les  plantes  commencent  à fleurir,  on  peut 
les  transporter  dans  une  serre  moins 
chaude  et  plus  sèche,  afin  d’en  prolonger  la 
floraison.  En  rapprochant  les  plantes  du 
verre,  les  fleurs  seront  beaucoup  plus 
colorées. 


Au  commencement  de  l’hiver,  on  dimi- 
nuera les  arrosages  et  les  bassinages,  afin 
d’amener  les  plantes  au  repos,  car  c’est 
surtout  de  l’arrêt  de  végétation  que  dépend 
la  floraison  ; plus  le  repos  aura  été  accentué, 
plus  celle-ci  sera  abondante  l’été  suivant. 
Pendant  la  saison  de  repos,  les  plantes 
peuvent  être  maintenues  dans  une  tempéra- 


Fig.  3G.  — Medinilla  magnifica. 
Inflorescence  entière. 


ture  un  peu  plus  basse  que  pendant  la 
période  de  végétation. 

Traitées  comme  il  vient  d’être  dit,  on 
obtiendra  des  plantes  dont  la  floraison 


abondante  sera  d’un  effet  décoratif  des 
plus  saisissants. 

Ch.  Régnier, 

Ancien  chef  des  serres  du  Muséum. 


EXPÉRIENCES  CULTURALES 


SUR  QUELQUES  LÉGUMES  NOUVEAUX  DE  1895 


Au  pnntemps  de  1895,  ainsi  que  les  années 
précédentes,  MM.  Vilmorin  ont  bien  voulu 
nous  envoyer  une  série  de  graines  de  nouveaux 


légumes  destinés  à être  cultivés  et  étudiés  au 
Jardin-École  de  la  Société  d’horticulture  de 
Soissons. 
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Nous  n’avons  pas  la  prétention,  assurément, 
de  juger  en  derniei’  ressort  et  sans  appel  ; et 
tel  légume  que  nous  avons  apprécié  sévère- 
ment peut  avoir  donné  de  meilleurs  résultats 
ou  de  moins  mauvais  ailleurs.  Nous  devons 
ajouter  que  nous  nous  sommes  placé  exclusi- 
vement au  point  de  vue  de  notre  sol  léger,  sili- 
ceux et  chaud,  en  tenant  compte  du  climat, 
qui  a été  d’abord  froid  et  humide  pendant  une 
partie  de  l’été,  puis  très-chaud  et  très-sec, 
d’août  jusqu’à  mi-octobre. 

Carotte  jaune  obtuse  du  Doubs.  — Belle 
sous-variété  de  la  Carotte  jaune  longue  ; sa 
racine  est  généralement  très-effilée,  très-droite, 
très-lisse,  à peu  près  complètement  enterrée  ; 
de  couleur  jaune  clair,  excepté  la  partie  du  col- 
let qui  est  verte  à partir  du  niveau  du  sol  ; son 
feuillage  est  dressé,  très  - vigoureux,  très- 
abondant  et  de  couleur  vert  foncé. 

Cette  variété  peut  être  surtout  cultivée  dans 
la  grande  culture  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux et  tout  particulièrement  des  chevaux; 
elle  donne  de  gros  rendements.  Dans  le  jardin 
potager,  elle  est  de  bonne  qualité,  mais  sur- 
tout lorsque  la  racine  est  jeune.  Aussi,  pour 
ce  dernier  usage,  il  faudra  la  semer  assez  tard, 
au  commencement  de  juin  par  exemple,  et  lui 
appliquer  les  mêmes  soins  qu’aux  variétés  cul- 
tivées pour  la  cuisine. 

Céleri  violet  à grosse  côte.  — Variété  très- 
remarquable  de  céleri  violet  à grosse  côte  ; 
son  feuillage  est  abondant,  large,  dressé,  vi- 
goureux et  d’un  vert  très-foncé  ; ses  côtes  sont 
larges,  très-pleines  et  d’un  vert  teinté  de  violet 
surtout  vers  la  base. 

Cette  nouvelle  race  de  céleri  est  franchement 
rustique,  très-vigoureuse,  de  bonne  qualité  et 
se  conserve  facilement  l’iiiver.  Elle  est  à recom- 
mander aussi  bien  pour  la  vente  sur  le  mai'ché 
que  pour  la  consommation  dans  les  petits 
ménages. 

Chou  pommé  plat  de  Paris.  — Très-remar- 
quable petite  race  de  Chou  cabus  avec  un 
pied  très-.court,  sa  pomme  est  dure,  serrée,  plate 
ou  légèrement  bombée  ; ses  feuilles  sont  peu 
nombreuses,  courtes,  arrondies,  très-lisses, 
d’un  vert  pâle  et  se  coiffant  bien.  Sa  petite 
1 aille  et  le  peu  d’abondance  de  son  feuillage 
permettent  de  rapprocher  les  plants. 

Ce  Chou  convient  bien  aux  semis  d’automne 
pour  donner  au  printemps,  et  surtout  aux  semis 
hâtifs  du  printemps  pour  donner  au  commen- 
cement de  l’été.  Il  garde  longtemps  sa  pomme 
sans  se  fendre  ; ce  qui  est  assez  rare  chez  cer- 
taines variétés  de  Choux  cabus.  Il  est  rustique 
et  de  bonne  qualité.  Bonne  acquisition  pour 
les  jardins  potagers. 

Chou  de  Milan  d’Aire.  — Très-belle  petite 
race  de  Chou  de  Milan,  à pied  très-court,  avec 
les  feuilles  extérieures  moyennes  s’étalant  ho- 
l’izontalement,  très-finement  découpées,  clo- 
quées  et  crépues.  Sa  pomme  est  plutôt  petite 
que  moyenne,  légèrement  conique,  peu  serrée 
et  d’un  vert  très-foncé.  C’est  une  variété  de 


pi’écocité  moyenne,  de  bonne  qualité  sous  un 
petit  volume.  Elle  est  seulement  recomman- 
dable pour  les  jardins  d’amateurs. 

Fève  Perfection.  — Cette  variété  de  Fève  à 
la  tige  carr’ée,  très-vigoui’euse,  dressée,  haute 
d’environ  1 mètre  ; feuilles  fortes  composées 
presque  toujours  de  4 à 5 folioles,  ovales  et 
d’un  vert  pâle.  Les  fleurs,  réunies  au  nombre 
de  5 à G en  grappes  axillaires,  sont  moyennes, 
blanchâtres,  layées  légèrement  de  brun  sur 
l’étendard  et  maculées  de  noir  velouté  sur  les 
ailes  ; les  cosses,  longues  de  10  à 15  centi- 
mètres, contiennent  de  3 à 4 grains  assez  épais, 
pleins,  et  de  première  qualité  quand  on  les 
}>rend  aux  trois  quarts  de  leur  grosseur.  A 
l’état  sec,  ils  sont  de  grosseur  moyenne,  plus 
longs  que  larges,  minces  et  légèrement  bosselés. 

Cette  nouvelle  Fève,  qu’on  peut  semer  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  préfère  les  sols 
substantiels,  frais  et  richement  fumés. 

Pour  obtenir  des  produits  de  premier  choix, 
il  sera  nécessaire  de  pincer  les  tiges  au-dessus 
du  sixième  bouquet  de  fleurs  et  de  les  défendre 
des  pucerons  à l’aide  de  jus  de  tabac  addi- 
tionné d’eau. 

Haricot  nain  parisien.  — Très-bonne  va- 
riété de  Haricot  nain  qui  a de  grandes  qualités 
et  dont  les  principales  sont  la  fertilité  et  un 
tempérament  très-robuste  qui  le  rendra  propre 
à la  culture  en  plein  champ. 

Son  feuillage  est  ample  ; sa  tige  atteint  en- 
viron 40  centimètres  de  hauteur  ; ses  fleurs 
sont  de  couleur  lilas  foncé;  ses  cosses  très-droites 
d’un  vert  foncé  marginé  de  violet,  très-longues 
et  cylindriques,  contiennent  de  cinq  à six  grains  ; 
ceux-ci  sont  assez  gros  et  assez  longs,  droits  ou 
parfois  légèrement  courbés  sous  forme  de  ro- 
gnon, de  couleur  blanc  terne  à la  maturité  et 
striés  de  violet. 

Cette  variété  est  excessivement  vigoureuse, 
fertile,  à tempérament  hâtif,  d’une  production 
soutenue,  ce  qui  la  rendra  absolument  précieuse 
surtout  pour  l’obtention  des  aiguilles  qui  sont 
très-belles. 

Les  soins  culturaux  seront  les  mêmes  que 
pour  les  autres  races  de  Haricots  nains  avec 
cette  différence  que  sa  vigueur  obligera  le  cul- 
tivateur à donner  au  semis  un  plus  grand  écar- 
tement. 

Haricot  nain  vert  de  Vaudreuil.  — Belle  race 
de  Haricot  Flageolet  à grain  vert,  à tempérament 
robuste,  de  grande  vigueur  et  de  fertilité  ordi- 
naire. P'euilles  grandes;  fleurs  blanches,  nom- 
breuses ; cosses  longues,  droites,  convenant 
admirablement  pour  la  production  des  aiguilles. 
Les  cosses  contiennent  de  quatre  à cinq  grains. 
Ceux-ci  sont  petits  ou  moyens, > arrondis  et 
légèrement  en  forme  de  rognon  et  de  première 
qualité.  Si  leur  maturité  a lieu  au  soleil,  ils 
deviennent  blancs  ; aussi  il  est  indispensable 
de  récolter  les  plantes  un  peu  sur  le  vert,  et 
de  les  faire  sécher  à l’ombre  si  on  veut  que 
les  grains  conservent  la  couleur  verte  qui  fait 
leur  réputation. 


LES  ANGOLIES. 
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En  dehors  de  cette  précaution,  la  culture  est 
la  même  que  celle  qu’on  applique  aux  autres 
variétés  de  Haricots-Flageolets. 

Mâche  dorée.  — Cette  race  de  Mâche  est 
très-distincte  à cause  de  la  couleur  de  ses 
feuilles.  La  plante  est  vigoureuse,  dressée  ; le 
limbe  de  la  feuille,  très-étroit  à la  base,  s’élar- 
git et  s’arrondit  à l’extrémité.  Cette  variété  est 
de  bonne  qualité,  malheureusement  elle  n’est 
pas  très-productive  et  son  développement  est 
assez  lent.  D’ailFeurs,  sa  couleur  jaune  pâle 
semble  indiquer  une  diminution  dans  la  vi- 
gueur de  sa  végétation,  et,  conséquemment, 
un  amoindrissement  de  son  produit. 

Navet  blanc  dur  d’hiver.  — Cette  race  de 
Navet  a la  racine  complètement  enterrée, 
lisse,  régulière,  en  forme  de  toupie  et  d’une 
couleur  blanc  pur.  La  longueur  ne  dépasse 
guère  10  à 12  centimètres  et  le  diamètre  au 
collet  est  d’environ  5 à 6 centimètres  dans  les 
sols  ordinaires.  La  chair  est  pleine,  blanche, 
ferme  et  sucrée.  Le  feuillage  est  vigoureux, 
dressé,  légèrement  découpé  et  d’un  vert  clair. 

Cette  variété  est  tardive,  rustique,  de  bonne 
qualité  et  se  conserve  bien  l’hiver.  11  sera  né- 
cessaire de  la  semer  tard  en  saison  si  on  veut 
obtenir  la  racine  tendre  et  très- sucrée  C’est 
un  Navet  d’avenir. 

Piment  trompe  d’éléphant.  — Les  fruits  de 
cette  variété  de  Piment  sont  énormes  ; leur 
longueur  atteint  de  15  â 25  centimètres  sur 
6 à 10  centimètres  de  largeur  près  du  pédon- 
cule ; leur  forme  est  très-irrégulière,  plissée, 
généralement  conique  et  renflée  dans  la 
portion  qui  touche  au  pédoncule  poui-  se  ter- 
miner en  pointe  tronquée  ou  légèrement 
obtuse.  Ils  sont  d’une  belle  couleur  rouge  vit 
à la  maturité.  La  saveur  est  très-caractérisée  ; 
la  chair  est  creuse. 

La  plante  est  très-vigoureuse;  les  feuilles 
grandes  et  d’un  vert  très-prononcé  ; les  rami- 
fications assez  nombreuses  sont  dressées  et  se 
tiennent  bien  sur  la  lige  ; les  fleurs  sont 
petites,  blanches,  solitaires  et  insérées  dans  les 
aisselles  des  feuilles. 

L’ensemble  de  la  plante  a atteint  ici  80  cen- 
timètres de  hauteur  et  chaque  pied  a produit 
une  moyenne  de  vingt  à vingt-cinq  fruits. 

Pomme  de  terre  la  Bretonne.  — Cette  va- 
riété de  Pomme  de  terre  a les  tiges  vigou- 
reuses, atteignant  1 mètre  de  hauteur;  les 
feuilles  assez  espacées  sontmoyennes  ; les  heurs, 
au  nombre  de  sept  à dix,  sont  moyennes, 
blanches,  réunies  en  bouquet;  les  tubercules 
sont  gros  ou  très-gros,  réguliers,  presque 
lisses,  oblongs,  légèrement  aplatis  et  de  forme 
ovale;  la  peau,  de  couleur  jaune  pâle,  est 


quelquefois  rugueuse;  les  yeux  sont  peu  enfon- 
cés, à germes  roses  ; la  chair,  jaune  très-pâle, 
farineuse,  est  de  bonne  qualité. 

C’est  une  race  de  grand  mérite,  extrêmement 
productive;  elle  a résisté  complètement  à la 
maladie  qui  a fait,  cette  année,  un  tort  consi- 
dérable à la  plupart  des  variétés  qui  composent 
la  collection  cultivée  au  Jardin  de  la  Société. 
La  maturité  est  tardive,  mais  les  tubercules  se 
conservent  bien. 

Variété  précieuse  à cultiver,  aussi  bien  pour 
la  consommation  que  pour  l’industrie. 

Potiron  Mammoth.  — Race  très-vigoureuse 
et  très-rustique  ; ses  tiges  traînantes  peuvent 
atteindre  aisément  6 à 8 mètres  de  longueur  ; 
les  feuilles  sont  moyennes  ; le  fruit  peut  deve- 
nir énorme  et  se  rapproche  assez  de  la  forme 
sphérique  ; l’écorce,  d’un  jaune  saumoné,  est 
légèrement  fendillée  ou  brodée  à l’époque  de  la 
maturité; le  pédoncule  est  épais,  court  et  trapu. 

La  chair  est  très-épaisse,  pleine,  d’une  belle 
couleur  jaune,  fine,  sucrée  et  se  conservant 
longtemps  si  le  fruit  n’est  pas  ouvert. 

Le  Potiron  Mammoth  a sa  place  marquée 
dans  tous  les  jardins  et  nous  le  considérons 
comme  une  variété  de  grand  mérite  puisque, 
presque  sans  soins,  il  donne  des  produits  ex- 
cellents et  abondants. 

Si  le  cultivateur  veut  obtenir  de  gros  fruits, 
il  n’en  laissera  qu’un  ou  deux  par  pied  en 
choisissant  les  mieux  faits,  en  arrêtant  la 
branche  deux  ou  trois  feuilles  au-dessus  du 
fruit  et  en  enterrant  la  tige  à l’endroit  des 
nœuds.  Au  contraire,  s’il  veut  récolter  des 
fruits  de  volume  modéré,  qui  souvent  rendent 
plus  de  services  dans  un  petit  ménage,  chaque 
plante  pourra  aisément  porter  une  demi-dou- 
zaine de  Potirons  qui  seront  répartis  sur  au- 
tant de  branches  différentes. 

Radis  à forcer  rond  écarlate  à bout  blanc. 
— Très-belle  et  excellente  variété  de  Radis  à 
racine  ronde,  quelquefois  légèrement  en  forme 
de  toupie,  d’un  rouge  clair,  avec  la  chair  fine, 
ferme  et  croquante  si  on  l’arrache  dès  qu’elle 
est  formée  ; le  bout  de  la  racine  est  légèrement 
blanc;  le  feuillage  est  court  et  fin,  arrondi, 
presque  lisse  et  peu  encombrant,  ce  qui  le 
fera  rechercher  pour  la  culture  sous  châssis. 
En  saison  ordinaire,  ce  P^adis  se  forme  en 
vingt-cinq  joui’s  environ,  et  ne  devient  pas 
creux  trop  rapidement.  H vient  bien  en  terre 
ordinaire.  Pendant  l’été,  il  sera  utile  de  le 
semer  à mi-ombre  et  de  le  tenir  à l’eau  pen- 
dant les  fortes  chaleurs,  autrement  sa  saveur 
en  serait  forte  et  piquante.  Nouvelle  et  excel- 
lente variété. 

E,  Lambin. 
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Ce  n’est  pas  sans  appréhension  que  nous 
abordons  l’étude  d’un  genre  aussi  poly- 
morphe, aussi  multiple  en  espèces,  variétés 


et  formes  que  l’est  celui  des  Ancolies  ou 
Aquilegia.  Plus  de  soixante  (cités  dans  Vln- 
dex  Kewensis),  ont  été  décrits  et  élevés  au 
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rang  d’espèces  par  les  différents  auteurs, 
mais,  le  croirait-on,  elles  ont  été  réduites  à 
une  demi-douzaine  au  plus  par  Bentham  et 
Hooker  ; tous  les  autres  ne  sont  pour  eux  que 
des  variétés  de  ces  types  spécifiques,  aux- 
quels ils  donnent  ainsi  un  sens  très-large. 
Il  est  vrai  que  les  différences  reposent  sur 
des  caractères  secondaires,  tels  que  ceux 
que  pi’ésentent  les  pièces  du  calice  et  de  la 
corolle  et  surtout  leur  coloration.  Néan- 
moins, ces  différences  sont  suffisantes  pour 
motiver  leur  maintien  spécifique  au  point 
de  vue  horticole,  et  c’est  dans  ce  sens  que 
nous  étudierons  surtout  les  principaux 
Aquilegia  introduits  dans  les  jardins.  Peu 
importe,  en  effet,  au  jardinier,  que  telle  ou 
telle  plante  soit  élevée  au  rang  d’espèce  ou 
réduite  à l’état  de  variété  d’une  autre  ; ceci 
ne  change  pas  la  plante  ; l’essentiel  pour 
l’horticulteur  est  qu’elle  soit  belle  et  les 
Ancolies  le  sont  au  premier  chef. 

Néanmoins,  il  ne  sera,  sans  doute,  pas 
inutile  de  faire  remarquer,  ici,  la  confor- 
mation à la  fois  singulière  et  élégante  des 
fleurs,  car  on  apprécie  d’autant  plus  une 
chose  qu’on  la  connaît  mieux. 

Les  fleurs  sont  régulières,  composées 
d’un  calice  à cinq  sépales  colorés  et  ressem- 
blant à des  pétales  ; les  pétales  vrais,  égale- 
ment au  nombre  de  cinq,  sont  nectariformes, 
à limbe  court  et  prolongé  inférieurement  en 
un  éperon  pendant,  droit,  plus  ou  moins 
courbé,  parfois  très-long  ou  au  moins  plus 
long  que  les  sépales  et  renflé  au  sommet  ; 
les  étamines,  très-nombreuses,  forment  un 
élégant  faisceau  jaune  d’or  au  centre  de  la 
fleur,  et  les  fruits  sont  représentés  par  cinq 
carpelles  libres  et  dressés.  Les  feuilles, 
principalement  radicales,  sont  deux  ou 
trois  fois  divisées  et  portent  des  lobes 
oblongs-cunéiformes  échancrés  au  sommet, 
très-glabres  et  vert  foncé.  Les  tiges  sont 
grêles,  quoique  fortes,  peu  feuillées,  rami- 
fiées supérieurement  et  à dernières  ramifi- 
cations allongées,  minces  et  portant  une  à 
trois  fleurs  souvent  pendantes,  penchées 
ou  dressées.  La  souche  est  toujours  vivace 
et  de  longue  durée. 

Les  Ancolies  sont  très-largement  disper- 
sées dans  toute  la  zone  tempérée  septen- 
trionale ; quatre  ou  cinq  espèces  ou  variétés 
se  rencontrent  en  France,  dans  les  bois  ; 
V Aquilegia  vulgaris  y est  le  plus  commun, 
notamment  aux  environs  de  Paris.  Mais 
l’Amérique  du  Nord,  et  en  particulier  les 
Montagnes-Rocheuse^,  sont  le  pays  le  plus 
riche  et  on  peut  même  dire  la  patrie  princi- 
pale de  ces  belles  plantes. 


Toutes  les  Ancolies  sont  remarquable- 
ment belles  et  d’une  valeur  incontestable 
pour  l’ornement  des  jardins,  car,  outre  leur 
beauté,  ce  sont,  en  général,  des  plantes  des 
plus  faciles  à cultiver,  entièrement  rus- 
tiques et  de  longue  durée.  Quelques  espèces 
et  en  particulier  les  variétés  hybrides  de 
notre  Ancolie  indigène  y sont  déjà  assez 
répandues,  mais  certaines  espèces  améri- 
caines, les  A.  cærulea  et  A.  chrysantha 
n’y  occupent  pas  la  place  dont  elles  sont 
dignes.  Le  but  de  cette  revue  monographi- 
que est  justement  de  les  faire  connaître  et 
apprécier,  de  les  populariser,  en  quelque 
sorte,  pour  la  beauté  des  jardins  et  le  bien 
des  amateurs. 

Bien  que  la  plupart  des  espèces  ou  sous- 
espèces  principales  aient  été  introduites,  une 
vingtaine  seulement  paraissent  exister  au- 
jourd’hui dans  les  jardins,  et  la  moitié  seule- 
ment de  ce  nombre  se  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  cultures  d’ornement, 
les  autres  restant  confinées  dans  les  jardins 
botaniques  ou  les  collections  de  quelques 
rares  amateurs.  Nous  étudierons  donc  prin- 
cipalement la  première  dizaine  parce  qu’elle 
renferme  les  plus  belles  espèces  et  celles 
qu’on  peut  se  procurer  le  plus  facilement, 
puis  nous  mentionnerons  brièvement  les 
autres.  En  tête  de  la  liste,  plaçons  d’abord  : 

Aquilegia  vulgaris,  Linn.  — Ancolie  des 
jardins  ou  plus  vulgairement  Colombine  ou 
Gant  de  Notre-Dame.  — Ses  fleurs  sont  (chez 
le  type  spontané)  d’un  beau  bleu-violet  foncé, 
grandes,  pendantes,  à sépales  ovales,  aigus  et  à 
pétales  à limbe  arrondi  au  sommet  et  prolongé 
inférieurement  en  éperon  aussi  long  que  lui, 
épaissi  au  sommet  et  très-enroulé.  Les  tiges 
sont  souvent  grêles  et  pauciflores  à l’état  sau- 
vage, mais  plus  ramifiées  ef  multiflores  chez 
les  races  horticoles.  Habite  les  bois  de  l’Europe  ; 
la  France,  etc. 

C’est  l’espèce  la  plus  anciennement  cultivée 
et  la  plus  répandue  dans  les  jardins,  sous  ses 
diverses  formes.  V Aquilegia  vulgaris  présente 
à l’état  spontané  plusieurs  formes  botaniques 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici.  Il  a, 
en  outre,  en  culture,  produit  un  grand  nombre 
de  coloris  allant  du  blanc  pur  au  rouge  pourpre 
assez  vif,  puis  au  violet,  avec  beaucoup  de 
nuances  intermédiaires  et  des  panachures  fort 
élégantes  dans  ses  fleurs  comme  dans  son 
feuillage  (var.  Yervæneana),  ainsi  qu’une  va- 
riété naine.  Cependant,  les  deux  racés  décrites 
ci-après  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes, 
tant  au  point  de  vue  décoratif  qu’à  celui  des  pro- 
fondes modifications  morphologiques  qu’elles 
présentent. 

A.  vulgaris  flore  pleno,Hort.  — Ancolie  des 
jardins  double  ou  Ancolie  capuchonnée.  — 
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Dans  cette  race,  on  observeun  plus  grand  nombre 
de  pétales  qu’à  l’ordinaire,  tous  éperonnés  et 
chacun  de  ces  pétales  en  renferme  plusieurs, 
jusqu’à  cinq,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
comme  autant  de  véritables  petits  cornets,  ce 
qui  rend  ces  fleurs  peut-être  un  peu  massives, 
mais  excessivement  curieuses  par  ce  mode  par- 
ticulier de  duplicature.  Les  cinq  sépales  nor- 
maux ne  sont  pas  modifiés.  Les  coloris  sont 
aussi  nombreux  et  variés  que  dans  le  type. 

A.  vulgaris  hybrida  flore  pleno,  Hort.  — 
Ancolie  des  jardins  hybride  double.  — Encore 
plus  curieuse  et  peut-être  plus  élégante  que  la 
précédente,  cette  race  présente  dans  ses  fleurs 
une  modification  complète  des  pétales,  modi- 
fication que  l’on  nomme  scientifiquement 
pelorie  anectariée,  c’est-à-dire  fleurs  sans 
nectaire  ou  éperon  ; les  pétales  ont,  en  effet, 
perdu  leur  éperon  et  sont  devenus  entière- 
ment semblables  aux  sépales;  mais,  en  même 
temps,  un  certain  nombre  d’étamines  sont 
aussi  devenues  pétaloïdes  et  sans  éperon.  Tous 
ces  pétales,  en  nombre  variable,  parfois  très- 
grand,  sont  ovales-lancéolés,  plans,  disposés 
en  étoile  et  donnent  à la  fleur  l’aspect  de  petites 
roses  ou  de  certains  capitules  de  Composées 
excessivement  élégants.  Les  coloris  sont  aussi 
variés  que  dans  les  races  précédentes.  Les 
plantes  sont  vigoureuses,  de  bonne  tenue  et 
très-florifères.  Quoique  déjà  bien  répandus,  on 
ne  saurait  trop  en  recommander  la  culture. 

A.  sibirica,  Lamk.  — Ancolie  de  Sibérie.  — 
Belle  espèce  à fleurs  toujours  dressées,  d’un 
beau  lilas  brillant,  sauf  le  bord  des  sépales 
qui  est  parfois  blanc  et  forme  alors  un 
agréable  contraste  avec  les  autres  parties  de 
la  fleur  ; les  sépales  sont  étalés  ou  même  un 
peu  réfléchis  et  les  pétales  ont  un  limbe  court 
et  un  éperon  épais,  de  12  à 18  millimètres  de 
long,  fortement  incurvé.  La  plante,  est  très- 
ramifiée,  touffue,  raide  ne  dépasse  guère 
40  centimètres  de  haut.  La  floraison  a lieu  en 
mai-juin.  Introduit  de  la  Sibérie  au  commen- 
cement de  notre  siècle. 

Par  la  culture,  cette  belle  plante  a produit 
quelques  coloris,  dans  les  nuances  chair, 
lie-de-vin,  violet -rougeâtre,  etc.,  qui  se 
trouvent  fréquemment  dans  les  semis  et  une 
race  double,  plus  généralement  cultivée  que 
le  type,  dont  les  fleurs  présentent  le  même 
phénomène  de  duplicature  que  chez  VA. 
vulgaris  flore  pleno,  et  avec  lequel  on  pour- 
rait le  confondre  ; il  s’en  distingue  cependant 
facilement  par  son  port  rigide  et  ses  fleurs 
exactement  dressées  et  très-courtement  épe. 
ronnées. 

A.  alpina,  Linn.—  Ancolie  des  Alpes.—  Cette 
espèce,  indigène  des  régions  montagneuses  de 
l’Europe,  notamment  des  Alpes,  se  rapproche 
de  l’Â.  vulgaris  par  ses  fleurs  bleu  clair, 
grandes  et  pendantes,  mais  à pétales  échancrés 
au  sommet  et  à éperon  droit  ou  à peu  près, 
au  lieu  d’être  fortement  recourbé,  et  les  fo- 
ioles  généralement  trifides.  Quoique  également 


belle,  cette  Ancolie  est  peu  répandue  dans  les 
jardins. 

A.  olympica.  Boiss.  — Ancolie  du  mont 
Olympe  (lîg.  37).  — Espèce  orientale,  voisine  par 
ses  caractères  de  VA.  alpina,  mais  à fleurs  plus 
belles,  pendantes,  bien  plus  grandes,  remar- 
quables même  sous  ce  rapport,  à sépales  bleu 
mauve,  tandis  que  le  limbe  des  pétales  est 
bordé  de  blanc  pur  ; les  éperons  sont  très- 
courts  et  fortement  recourbés  en  dedans.  La 
plante  est  ramifiée  supérieurement,  haute 
d’environ  00  centimètres  et  originaire  de  l’Ar- 
ménie, d’où  elle  nous  est  venue  vers  1880. 

A.  cærulea,  James.  — Ancolie  à fleurs  bleues. 
— Nous  avons  probablement  ici  affaire  à la  plus 
belle  espèce  du  genre  et  cela  au  double  point 
de  vue  de  la  grandeur  et  de  la  magnifique 
couleur  bleue  de  ses  fleurs  ; elles  sont  peu 
nombreuses,  il  est  vrai,  mais  mesurant  jusqu’à 
8 centimètres  de  diamètre  et  exactement 
dressées  ; les  sépales,  très-amples,  sont  seuls 
bleus,  tandis  que  les  pétales  sont  blancs,  à 
limbe  bien  plus  court,  et  forment,  dans  leur 
ensemble,  une  sorte  de  coupe  interne  ; tous 
sont  munis  en  dessous  d’un  éperon  très-long, 
parfois  lilacé,  grêle,  crochu  et  verdâtre  au 
sommet  ; ces  fleurs  sont,  en  outre,  finement 
odorantes.  La  plante  atteint  à peine  50  centi- 
mètres et  fleurit  de  mai  en  juillet.  Habite  les 
Montagnes-Rocheuses,  d’où  elle  a été  introduite 
vers  1864. 

Par  la  culture,  on  en  a obtenu  une  belle 
variété  à fleurs  entièrement  blanches  et  une 
autre  à fleurs  doubles,  dans  laquelle  un  cer- 
tain nombre  d’étamines  sont  transformées  en 
pétales  également  blancs  et  plans  ou  tubuleux. 
Les  fleurs  sont  un  peu  moins  nombreuses, 
mais,  par  contre,  de  plus  longue  durée  et  très- 
élégantes. 

Enfin,  par  croisement  de  cette  belle  espèce 
avec  VA.  chrysantha,  décrit  plus  loin,  la 
Maison  Vilmorin  a obtenu  une  race  hybride 
remarquable  par  l’élégance  et  surtout  la  diver- 
sité des  coloris,  qui  comprennent  à peu  près 
toute  la  gamme,  depuis  le  bleu  jusqu’au  rouge 
et  au  jaune.  Nous  avons  déjà  décrit  cette  ma- 
gnifique race  dont  la  planche  ci-contre  repré- 
sente quelques-uns  des  plus  beaux  coloris. 

Il  nous  reste  fort  peu  de  chose  à ajouter  à ce 
que  nous  en  avons  dit  lors  de  l’apparition  de 
cette  race.  Faisons  toutefois  remarquer  que  les 
fleurs  ont  conservé  la  forme  et  l’élégance  de 
VA.  cærulea,  tandis  que  l’influence  de  VA. 
chrysantha  se  montre  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente dans  les  coloris.  En  effet,  nous  trouvons 
dans  ces  nouvelles  Ancolies  la  rare  association 
de  deux  séries  de  couleurs  entièrement  dis- 
tinctes : celle  la  série  dite  xanthique  (jaune) 
à celle  dite  cyanique  (bleue);  et  leur  mélange  a 
produit  ces  coloris  à la  fois  si  spéciaux  et  bi- 
zarres qui  sont  ici  fidèlement  reproduits.  A 
notre  avis,  jamais  hybride  n’a  mieux  présenté 
le  mélange  des  caractères  de  ses  parents. 
Gomme  U ne  coûte  pas  plus  de  cultiver  ces 
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plantes  que  ces  sortes  ordinaires  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  ces  Ancolies  hyJnndes 
de  cærutea  qui  sont  aujourd’hui  complètement 
fixées  par  une  sélection  jurlicieuse  et  des  semis 
successifs  qu’en  ont  fait  MM.  de  Vilmorin, 


Fig.  37.  — Aquilegia  ohjmpica. 


Andrieux,  ses  obtenteurs,  ont  pris  soin  de  bien 
fixer  avant  d’en  offrir  des  graines  au  com- 
merce (1) . 

Aquilegia  chrysantha,  A.  Gray.  — Ancolieà 
fleurs  jaunes  ou  Ancolie  dorée  (fig.  38). — C’est 
certainement  la  plus  belle  des  Ancolies  jaunes, 


Fig.  38.  — Aquilegia  chrysantha. 


car  ses  tleurs  sont  entièrement  d’un  beau 
jaune  d’or  et  vif;  elles  sont  entièrement 
dressées,  bien  plus  petites  que  celles  de 

1 Voir  Revue  horticole,  1895,  page  140. 


l’A.  cærulea,  les  sépales  surtout,  mais  non 
moins  élégantes,  car  les  pétales,  enroulés  en 
cornet,  sont  pourvus  inférieurement  chacun 
d’un  éperon  grêle,  divergeant,  de  4 cà  5 centi- 
mètres (le  long  et  terminé  en  petit  renflement. 
La  plante  est  aussi  plus  haute,  atteignant 
1 mètre  et  plus,  plus  fortement  ramifiée  supé- 
l'ieurement  et  enfin  elle  fleurit  presque  un 
mois  plus  tard,  depuis  la  fin  de  mai  jusqu’en 
juillet  et  elle  remonte  parfois  de  nouveau  à 
l’automne.  Originaire  aussi  des  Montagnes- 
Rocheuses  et  introduit  en  1873. 

On  en  a obtenu  une  variété  naine,  ne  dépas- 
sant pas  40  centimètres  et  à fleurs  de  môme 
teinte.  11  existe  quelques  autres  formes  bota- 
niques ou  horticoles,  de  nuances  différentes. 

A.  formosa,  Fisch.  (fig.  39).  — Nous  adoptons 
ici  ce  nom  pour  une  des  i>lus  belles  espèces, 
mal  connue  cependant,  ou  du  moins  dont  la 
nomenclature  botanique  est  très-confuse  et  que 


Fig.  39.  — Aquilegia  formosa. 


l’on  désigne  sous  le  nom  df  Ancolie  de  Cali- 
fornie ' ; on  y ajoute  parfois  même  le  nom 
ddigbride  bien  qu’elle  ne  paraisse  rien  avoir 
d’hybride.  Les  fleurs,  grandes,  ont  des  sépales 
oblongs,  étalés,  d’un  beau  rouge  vif,  tandis 
que  les  pétales  ont  un  limbe  un  peu  en  cornet, 
d’un  jaune  d’or  vif  et  prolongé  inférieurement 
en  éperon  parfois  orangé,  de  près  de  3 centi- 
mètres de  long,  presque  droit  et  distincte- 
ment renflé  au  sommet.  La  floraison  s’effectue 
de  mai  en  juin.  Originaire  de  l’Amérique  du 
Nord,  cette  plante  se  rapproche  de  VA.  chry- 
santha par  la  forme  de  ses  fleurs  et  leur  posi- 
tion dressée  et  jamais  pendante  comme  dans 

2 Ses  nombreux  synonymes  latins  sont:  A.  arc- 
tica,  Land.;  A.  californica , Hartw.  ; A.  cana- 
densis,  Hook.  (nonLinn.);  A.  eximia,  Van  Houtte 
{Flore  des  serres,  vol.  '13,  tab.  1188)  ; A.  truncata, 
Fisch.  et  Mey. 
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VA.  canadensis,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  la 
confondi'e. 

A.  canadensis,  Linn.  (non  llojk.).  — Ancolie 
du  Canada,  (fig.  40).  — Les  fleurs  de  cette 
espèce  sont  relativemement  petites,  atteignant 
à peine  3 cenlimètres  de  diamètre,  exactement 
pendantes,  à sépales  et  limbe  des  pétales  jaune 
verdâtre,  tandis  que  les  éperons,  dressés  par 
suite  du  renversernent  de  la  fleur,  sont  courts, 
coniques,  un  peu  renflés  au  sommet  et  d’un 
beau  rouge  vif.  La  plante  atteint  60  centi- 
mètres ; elle  est  dressée,  peu  ramifiée  et  éga- 
lement nord-américaine. 

A.  Skinneri,  Hook.  — Ancolie  de  Skinner.  — 
Jolie  espèce  également  à fleurs  rouge  et  jaune, 
étroites,  mais  très-coni(}ues,  atteignant  jusqu’à 
6 centimètres,  pendantes,  à sépales  et  limbe 
des  pétales  jaunes,  tandis  que  les  éperons  sont 
rouge  écarlate  ou  pui'purin,  du  double  plus 
longs  que  le  limbe.  La  plante  est  peu  rameuse, 


haute  de  60  à 80  centimètres  et  originaire  du 
Mexique. 

A.  flabellata,  Sieb.  etZucc.  — Ancolie  d’hi- 
ver naine  blanche  (fig.  41).  — Décrite  dans  la 
Revue  horticole,  1887,  p.  548,  cette  espèce  est 
nettement  caractérisée  par  sa  taille,  qui  ne  dé- 
passe guère  40  centimètres,  par  son  port  touffu 
et  ses  fleurs  d’un  blanc  violacé,  à sépales  am- 
ples, étalés,  et  ses  pétales  très-courtement  on- 
guiculés. Originaire  du  Japon,  d’où  elle  a été 
introduite  vers  1886,  cette  Ancolie  est  très- 
précoce  et  elle  supporte  assez  facilement  le 
forçage,  ce  qui  permet,  en  l’élevant  en  pots, 
d’en  obtenir  de  très-bonne  heure  de  char- 
mantes potées  fleuries  ; elle  convient  aussi  à 
l’ornement  des  petites  corbeilles  et  à la  for- 
mation des  bordures. 

Parmi  les  autres  espèces  non  encore  intro- 
duites dans  les  cultures,  mais  bien  moins 
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répandues  et  sans  doute  moins  décoratives 
que  les  précédentes,  nous  citerons  : 

A.  viridillora,  Pallas,  de  la  Sibérie,  à fleurs 
pourpre  foncé  ou  violet  bleuâtre. 

A.  Berlolonii,  Schott.,  de  l’Europe, 
(France,  etc.),  à fleurs  bleu  violacé. 

A.  fragrans,  Bentli.,  de  l’Himalaya,  à fleurs 
blanches  ou  pourpre  vineux  pâle. 

A.  glandulosa,  Fisch.,  de  la  Sibérie,  voisin 
de  VA.  cærulea  et  à fleur  bleu  et  blanc. 

A.  glauca,  Lindi.,  de  l’IIimalaya,  à fleurs 
blanches,  teintées  de  rouge. 

A.  longissima,  A.  Gray,  de  l’Amérique  du 
Nord,  à fleurs  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre, 
avec  des  éperons  dépassant  10  centimètres  de 
long. 

A.  pyrenaica,  DG.,  des  Pyrénées,  à fleurs 
bleu  lilacé. 

A.  Stuarti,  llort.,  hybride  horticole  des 
A.  glandulosa  et  A.  Wittmanniana,  à fleurs 
bleu  nuancé. 


Fig.  — 41.  Aquilegia  flabellata. 


A.  Einseleana,  Fr.  Scbultz,  du  Tyrol,  à 
fleurs  bleu  lilacé, 

A.  viridiflora,  Pallas,  de  la  Sibérie,  â fleurs 
curieuses  par  leur  teinte  blanc  verdâtre. 

Emplois.  — Les  Ancolies  sont  au  nombre 
de  nos  meilleures  plantes  pour  l’ornemen- 
tation générale  des  jardins,  car  elles  sont 
très-décoratives,  tant  par  leur  port  régulier 
et  leur  feuillage  léger  que  par  l’élégance  et 
la  singularité  de  leurs  fleurs.  Elles  sont,  en 
outre,  entièrement  rustiques,  presque  toutes 
faciles  à cultiver  et  de  longue  durée.  On  les 
emploie  avantageusement  pour  la  décoration 
des  plates-bandes,  en  touffes  symétrique- 
ment disposées,  mais  on  peut  aussi  les  plan- 
ter en  lignes  bordant  les  massifs  d’arbustes 
ou  en  combler  les  vides;  l’ombre  que  ceux- 
ci  projettent  et  l’abri  qu’ils  leur  fournissent 
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leur  étant  favorable.  Enfin,  certaines  belles 
espèces,  telles  que  les  A.  cærulea,  A.  cltry- 
santha,  A.  hybrides  de  cærulea  et  A.  for- 
mosa  forment  de  ravissantes  corbeilles  et 
la  plupart  font  très-bon  effet  dans  les 
rocailles.  Toutefois,  c’est  surtout  dans  les 
plates-bandes  ou  isolées  sur  les  pelouses, 
et  alors  bien  dégagées  des  autres  plantes, 
qu’elles  apparaissent  dans  toute  leur  beauté. 
N’oublions  pas  de  faire  remarquer  que  les 
fleurs,  celles  des  doubles  surtout,  forment 
de  ravissantes  gerbes  des  plus  utiles  pour 
garnir  les  grands  vases  si  l’on  a. soin  de  les 
couper  avec  de  longues  tiges. 

Culture.  — La  plupart  des  terrains  et 
presque  toutes  les  expositions  sont  favo- 
rables à la  culture  des  Ancolies  ; cependant, 
elles  préfèrent  les  terrains  substantiels, 
légers,  un  peu  frais  et  si  possible  abrités  des 
grands  vents.  La  mi-ombre  ne  leur  est  pas 
nuisible,  bien  au  contraire,  et  cette  aptitude 
permet  de  les  placer  là  où  d’autres  plantes 
risqueraient  de  s’étioler.  Enfin,  leurs  tiges 
ligides  et  leur  port  régulier  rendent  le 
tuteurage  à peu  près  inutile.  Quant  à leur 
rusticité,  elle  est  complète  et  leur  durée  fort 
longue  une  fois  bien  installées. 

Multiplication.  — Toutes  les  Ancolies 
produisent  des  graines  en  abondance  dans 
la  culture;  le  semis  est  par  suite  le  mode  de 
multiplication  le  plus  pratique  et  le  plus 


généralement  employé.  Toutefois,  les  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  s’hybridant  faci- 
lement, il  faut,  pour  en  obtenir  des  graines 
pures,  avoir  soin  de  les  cultiver  à une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres,  ou  bien 
alors  de  couvrir  les  porte-graines  d’une  gaze 
légère,  empêchant  l’accès  des  insectes  ou 
l’apport  d’un  pollen  étranger  par  les  vents. 
Le  semis  se  fait  en  pleine  terre,  en  pépi- 
nière, de  préférence  dès  la  maturité  des 
graines  ou  alors  en  mai  suivant  et  très-clair  ; 
on  repique  les  jeunes  plants  une  fois  en  pépi- 
nière d’attente,  puis  on  les  met  en  place  dès 
l’automne  ou  même  lors  du  premier  repi- 
quage, à au  moins  25  centimètres  de  dis- 
tance ou  bien  par  trois  pieds  espacés  de 
15  centimètres  environ,  quand  on  veut  en 
former  de  fortes  touffes  isolées. 

Pour  propager  en  toute  certitude  de 
pureté  certaines  formes  au  coloris  spéciaux, 
on  a recours  à l’éclatage  ou  division  des 
pieds,  opération  qui  se  fait  de  préférence  à 
l’automne  ou  au  printemps,  en  ménageant 
autant  qu’on  le  peut  quelques  racines  à 
chaque  éclat.  On  replante  ces  éclats  tout  de 
suite  en  place,  ou  bien,  s’ils  sont  d’espèce 
précieuse  et  qu’on  craigne  de  les  perdre,  on 
les  met  en  pots,  pour  les  abriter  sous  un 
châssis  pendant  un  certain  temps,  afin 
d’assurer  leur  reprise,  puis  on  les  met 
définitivement  en  place.  S.  Mottet. 
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Si  la  discussion  sur  l’origine  et  le  traite- 
ment de  la  chlorose  végétale  est  encore 
ouverte,  c^est  qu’il  n’en  est  pas  sorti  tout  de 
suite  cette  lumière  jaillissante  dont  parle 
la  sagesse  des  nations. 

On  faisait,  en  effet,  fausse  route,  attri- 
buant au  manque  de  fer  la  coloration  jaune 
des  feuilles  malades,  et  l’on  partait  de  là  pour 
traiter  à l’aide  du  sulfate  de  fer  tous  les  cas 
de  chlorose  indistinctement. 

Mais  les  analyses  de  MM.  Degrully  et 
Gastine,  puis  celles  de  M.  Grochetelle, 
démontrent  en  chiffres  éloquents  que  les 
feuilles  chlorosées  de  vigne  et  de  poirier 
sont  plus  riches  en  oxyde  de  fer  que 
les  feuilles  non  chlorosées  des  mêmes 
arbres. 

Voici  le  résultat  des  recherches  de 
MM.  Degrully  et  Gastine.  Ils  ont  opéré  sur 
100  parties  de  cendres  brutes  provenant  : 
1®  de  feuilles  de  vigne  en  bonne  santé  ; 
2®  de  feuilles  de  vigne  chlorosées  ; 3®  de 


feuilles  de  vigne  reverdies  par  l’application 
du  traitement  Rassiguier. 


COMPOSITION 

des 

GENDRES 

VIGNE 

saine 

VIGNE 

chlorosée 

VIGNE 
chlorosée 
reverdie 
par  trai- 
tement 

RASSIGUIER 

Chaux 

41.800 

42.000 

42.000 

Potasse 

3.155 

0.855 

2.667 

Soude  

0.768 

0.099 

9.393 

Magnésie 

6.300 

5.608 

7.218 

Sesquioxyde  de  fer 

0.403 

0.779 

0.526 

Oxyde  salin  de  man- 
ganèse  

0.350 

0.290 

0.300 

Oxyde  de  cuivre  . . 

1.064 

0.501 

0.626 

A eide  phosphorique 

2.548 

1.529 

2.089 

Acide  sulfurique  . . 

2.537 

1.234 

2.030 

Acide  silicique  . . . 

9 670 

17.450 

41.400 

Chlore 

0.474 

0.326 

1.081 

Acide  carbonique.  . 

28.710 

27.180 

27.340 

Azote 

1.872 

1.573 

1.791 

99.651 

99.434 

99.461 

Le  sulfate  de  fer  guérit  cependant  la 
chlorose,  on  ne  peut  pas  le  nier,  mais  U la 
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guérit  dans  les  sols  calcaires,  en  agissant 
sur  les  carbonates  de  chaux,  en  y dégageant 
de  leur  combinaison  insoluble,  c’est-à-dire 
inassimilable,  la  potasse,  l’azote  et  l’acide 
phosphorique. 

On  se  rend  compte  de  ce  triple  effet  en 
comparant  certains  chiffres  du  tableau  ci- 
dessus  : ceux  relatifs  à la  teneur  en  potasse, 
en  acide  phosphorique  et  en  azote.  C’est 
dans  les  vignes  chlorosées  que  les  propor- 
tions de  ces  corps  sont  le  plus  faibles.  Dans 
les  vignes  reverdies  par  le  sulfate  de  fer 
(traitement  Rassiguier),  tandis  que  le  fer 
s’accuse  en  quantité  moindre,  l’azote,  l’acide 
phosphorique,  la  potasse  augmentent  et  se 
rapprochent  de  la  teneur  normale. 

Quand  il  arrête  la  chlorose,  le  sulfate  de 
fer  agit  donc  comme  un  amendement,  non 
comme  un  aliment  propre  de  la  plante  ; il 
rend  disponibles  les  réserves  de  matières 
fertiles  ; il  en  appauvrit  le  sol,  et  si  des 
fumures  importantes  ne  l’accompagnent 
pas,  il  peut  perdre  toute  son  action.  Pour- 
quoi cela  ? Parce  que,  précisément,  l’appau- 
vrissement du  sol  en  éléments  fertiles  est 
une  autre  cause  de  chlorose,  une  cause 
contre  laquelle  le  sulfate  de  fer  ne  peut 
rien,  ni  directement  ni  indirectement,  et 
que  guérit  toujours  un  apport  d’engrais 
appropriés. 

Vers  1889,  j’ai  eu  à étudier  un  cas  de  ce 
genre  au  jardin  de  la  Société  d’horticulture 
de  Gompiègne,  ce  qui  me  permit  d’écrire, 
un  an  plus  tard  : 

« Dans  nos  expériences  sur  le  terrain, 
des  Poiriers  chlorotiques  n’ont  jamais  cessé 
de  l’être  sous  l’action  des  sels  de  fer  appli- 
qués seuls,  à leurs  racines  ou  à leurs 
feuilles,  alors  que  la  chlorose  disparaissait 
sous  l’influence  d’un  engrais  chimique 
complet.  » 

Ces  deux  cas  de  chlorose,  l’un  par  excès 
de  calcaire,  l’autre  par  défaut  d’éléments 
fertiles,  sont  les  plus  communs.  Si  le  pre- 
mier cède  généralement  à l’apport  de  sels 
de  fer,  il  peut  y résister  quand  sa  nature 
calcaire  est  exagérée,  ou  bien  lorsque  celle- 
ci  se  complique  d’un  épuisement  de  ma- 
tières azotées  potassiques  ou  phosphatées. 

Il  en  résulte  que  l’incorporation  du  sul- 
fate de  fer,  faite  généralement  à la  dose  de 
500  ou  600  kilos  à l’hectare,  n’est  pas  un 
curatif  infaillible,  et  que,  en  tous  les  cas, 
ce  traitement  doit  être  accompagné  ou  suivi 
d’une  fumure  à dose  élevée. 

Jusqu’à  présent,  le  mode  d’emploi  du 
sulfate  de  fer  qui  a produit  sur  la  ligne  le 
maximum  d’effet  est  celui  imaginé  par  le 
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docteur  Rassiguier  ; voici  en  quoi  il  con- 
siste : 

Après  la  taille,  en  octobre-novembre,  de 
préférence,  M.  Rassiguier  pratique  le  badi- 
geonnage des  ceps  et  des  sections  de  taille, 
avec  une  solution  à 25,  33  ou  même 
50  p.  100  de  sulfate  de  fer.  Le  résultat  est 
surprenant  ; les  feuilles  se  colorent  d’un 
vert  intense,  la  végétation  devient  vigou- 
reuse, bref,  aucune  trace  de  maladie  ne 
réapparaît.  Cependant,  quand  on  applique 
le  badigeonnage  tard,  après  novembre,  les 
bons  effets  sont  moins  sensibles. 

Il  serait  curieux  d’essayer  ce  traitement 
sur  d’autres  végétaux  malades,  les  Poiriers, 
les  Cerisiers,  par  exemple,  et  de  voir  s’il 
procure  les  mêmes  résultats. 

Dans  le  second  cas  (chlorose  par  appau- 
vrissement du  sol),  il  n’est  pas  nécessaire 
que  les  trois  éléments  fertiles  manquent  à 
la  fois  pour  que  la  maladie  se  déclare  ; elle 
peut  apparaître  quand  c’est  l’azote  qui  fait 
défaut,  et  aussi  quand  c’est  l’acide  phos- 
phorique, ou  seulement  la  potasse.  De  là 
ces  résultats,  contradictoires  en  apparence 
seulement,  où  la  chlorose  a été  enrayée 
tantôt  par  le  sulfate  d’ammoniaque,  tantôt 
par  les  superphosphates,  tantôt  par  les  sels 
de  potasse  incorporés  au  sol  ; de  là,  égale- 
ment, cette  observation  de  Knop,  qui  rap- 
portait, il  y a déjà  longtemps,  « qu’on  peut 
faire  cesser  la  chlorose  aussi  bien  par  les 
sels  ammoniacaux  que  par  l’acide  phospho- 
rique libre  ». 

Sauf  les  terres  humeuses  auxquelles 
l’azote  ne  peut  faire  défaut,  il  paraît  im- 
possible de  dire,  à première  vue,  quel  élé- 
ment fertile  peut  manquer  à une  terre 
chlorosante  par  infertilité  ; c’est  pourquoi, 
dans  ce  cas,  il  est  plus  simple  d’avoir 
recours  à un  engrais  complet. 

Celui-ci  sera  employé  avantageusement 
à la  dose  de  50  grammes  par  mètre  carré. 

En  poids 

Nitrate  de  soude 2 parties 

Superphosphate  de  chaux  . 2 — 

Sulfate  de  potasse ....  1 partie 

Il  resterait  à trouver  des  individus  qui, 
naturellement  rebelles  à la  chlorose  des 
sols  calcaires,  pourraient  s’employer  comme 
porte-greffe  des  variétés  sensibles.  La 
question  semble  résolue  en  viticulture  avec 
le  Yitis  Berlandieri  sélectionné  et  ses 
hybrides  ; elle  ne  paraît  pas  insoluble  avec 
le  Poirier,  si  l’on  considère  le  nombre  relati- 
vement considérable  de  variétés  que  compte 
ce  genre,  le  plus  important  de  notre  arbo- 
riculture fruitière.  Georges  Bellair. 
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MOUTARDE  DE  CHINE  FRISÉE 


Il  ne  faut  jamais  perdre  Toccasion  de 
ramener  rattention  sur  les  bons  légumes 
Ceux  qu’on  laisse  de  côté,  faute  de  con- 
naître suffisamment  leurs  qualités,  et  qui, 
par  suite,  ne  sont  pas  cultivés  comme  ils 
méritent  de  l’étre,  sont  encore  assez  nom- 
breux. Nous  citerons  en  première  ligne, 
parmi  ceux-ci,  la  Moutarde  de  Chine  à 
feuille  de  Chou,  dont  nous  avons  déjà  en- 
tretenu ici-même  nos  lecteurs,  il  y a quel- 
ques années. 

Bien  qu’il  ne  faille  pas  précisément  la 
ranger  dans  ce  qu’on  pourrait  appeler  ((  les 
légumes  ignorés  »,  puisqu’on  la  rencontre 
dans  nombre  de  jardins  d’amateurs,  elle  est 
loin  d’être  aussi 
répandue  qu’elle 
devrait  l’être.  Ce- 
pendant la  rapidité 
de  sa  croissance,  le 
peu  de  soins  qu’elle 
demande  pour  réus- 
sir, la  beauté  et 
l’ampleur  de  ses 
feuilles  aussi  ten- 
dres que  celles  de 
l’Epinard,  et  d’un 
goût  plus  relevé, 
tout  concourt  à en 
faire  une  plante 
des  plus  recom- 
mandables. Com- 
ment donc  se  fait-il  qu’elle  ne  soit  pas 
plus  répandue  dans  nos  cultures  ? Com- 
ment se  fait-il  surtout  qu’on  ne  la  connaisse 
pas  sur  les  marchés  où  elle  pourrait  être 
apportée,  soit  en  feuilles,  comme  l’Epinard, 
soit  par  pieds,  comme  les  Salades  ? Si  l’on 
songe,  par  exemple,  à la  vogue  rapide  ac- 
quise par  le  Stachys  tuherifera,  qui  est 
bien  loin  de  valoir  notre  moutarde  comme 
légume,  il  semble  qu’il  n’ait  manqué  à 
celle-ci  que  d’être  ((  lancée  » comme  l’a  été 
celui-là. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  qu’une  variété 
bien  distincte  de  la  Moutarde' de  Chine 
vient  d’être  mise  au  commerce  par  la  mai- 
son Vilmorin.  Il  n^’est  pas  douteux  que  la 
race  ordinaire  n’ait  été  beaucoup  améliorée 
par  la  sélection  et  qu’elle  ne  soit  un  grand 
progrès  sur  le  type  apporté  originairement 


de  Chine.  Mais  la  variété  frisée  dont  nous 
parlons  aujourd’hui  et  que  l’excellent  dessi- 
nateur Godard  a fidèlement  reproduite 
(fig.  42),  constitue  une  forme  différente, 
parfaitement  caractérisée. 

Aussi  robuste  que  la  Moutarde  de  Chine 
ordinaire,  elle  produit,  en  égale  abondance, 
de  larges  feuilles  radicales,  d’un  beau  vert 
clair  un  peu  blond,  cloquées,  plissées  et 
dentées,  un  peu  retombantes  comme  dans 
le  type,  mais  qui  diffèrent  nettement  de 
celui-ci  par  leurs  bords  largement  ondulés, 
roulés  et  frisés  de  la  façon  la  plus  élégante. 
La  beauté  de  ces  feuilles  les  fera  certaine- 
ment rechercher,  au  point  de  vue  ornemen- 
tal, pour  varier  les 
garnitures  de  plats, 
pour  décorer  les 
soucoupes  et  les  as- 
siettes à fruits,  etc. 

En  dehors  de 
cela,  la  culture  et 
l’usage  de  cette 
variété  frisée  sont 
absolument  les  mê- 
mes que  ceux  du 
type,  auquel  elle 
n’est  pas  inférieure 
en  qualité. 

On  la  sème  dans 
le  courant  d’août, 
ou  même  dès  la 
fin  de  juillet  et  jusqu’au  commencement 
de  septembre,  en  pleine  terre,  en  place, 
soit  à la  volée,  assez  clair,  soit  en  rayons 
espacés  de  40  centimètres,  et  l’on  éclaircit 
les  jeunes  plantes  au  fur  et  à mesure,  pour 
tes  laisser  finalement  à 30  ou  40  centi- 
mètres en  tous  sens. 

Sur  les  pieds  ainsi  conservés  on  peut 
commencer  à cueillir  les  feuilles  les  plus 
larges  environ  six  semaines  après  le  semis 
et  l’on  continue  à les  récolter  ainsi  jus- 
qu’aux gelées.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  on  peut  également  semer^au  pre- 
mier printemps,  afin  d’avoir  de  bonne 
heure  des  légumes  verts  ; mais,  dès  qu’arri- 
vent les  chaleurs,  les  pieds  commencent  à 
monter  et  l’on  n’a  jamais  d’aussi  belles 
feuilles  qu’à  la  fin  de  l’été  ou  de  l’automne. 

G.  Alluard. 
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Il  serait  à désirer  que  toutes  las  séances 
olfrissent  autant  d’intérêt  que  celle-ci.  Non 
seulement  les  apports  étaient,  en  général, 
aussi  remarquables  que  nombreux  pour  la 
saison,  mais  la  présentation  de  certains 
d’entre  eux  fut  agrémentée  de  fort  intéres- 
santes explications,  soit  des  rapporteurs  des 
Comités,  soit  des  présentateurs  eux-mêmes. 

Floriculture. 

Primevère  de  Chine  double  frangée  et 
géante.  Dix  coloi’is  nettement  tranchés  de  la 
première.  Les  avis  sont  à peu  près  unanimes 
pour  attribuer  la  primauté  aux  carmin  chan- 
geant., rose  à tige  brune,  rouge  vif,  rouge 
violacé  et  blanc  'pur.  La  race  géante,  toute 
nouvelle,  offre  la  répétition  de  ce  qu’on  obtient 
avec  les  Cyclamen  : hampes  et  pétioles  très- 
gros,  roides  et  érigés,  au  point  que  le  limbe 
des  feuilles  en  paraît  parfois  diminué.  Les 
Heurs  ont  un  diamètre  inusité  : jusqu’à  six 
centimètres.  Il  y existe  des  doubles,  ainsi 
qu’une  filicifolia,  dont  la  fleur  a la  gorge 
jaune,  et  donnée  comme  prototype  d’une  sous- 
race  : Perfection.  Gomme  le  fait  remarquer 
M.  Maurice  de  Vilmorin,  les  exemplaires  de 
cette  nouvelle  l’ace,  présentés  sans  aucune  sé- 
lection subséquente,  sont  un  peu  disparates. 
Mais  les  uns  et  les  autres  attirent  l’attention, 
soit  par  la  façon  dont  les  pétales  sont  entamés 
par  la  frisure,  soit  par  le  « monstruisme  » de 
l’inflorescence  tout  entière,  soit  encore  par  la 
coloration  pourpre  ou  l’extension  de  la  villo- 
sité sur  les  revers  de  l’apparei)  foliacé.  Il  est  à 
remarquer  que  les  plantes,  par  trois  dans  les 
pots,  n’ont  pas  été  poussées  en  vue  d’obtenir 
un  maximum  d’effet. 

Æchmea  spectabilis,  présenté  par  M.  Opoix, 
jardinier  en  chef  au  jardin  du  Luxembourg. 
Plante  superbe  de  venue,  âgée  seulement  de 
six  ans,  avec  une  inflorescence  de  1 mètre  de 
hauteur. 

Primula  floribunda.  Une  pleine  boîte, 
exposée  par  M.  J.  Sallier,  qui  signale  cette 
espèce  comme  continuellement  remontante. 
Cultivant  nous-même  cette  charmante  et  peu 
difficile  Primevère  depuis  trois  ans,  nous  pou- 
vons corroborer  ici  les  indications  du  présen- 
tateur, car  nous  l’avons  en  fleur,  en  serre 
froide,  d’un  bout  de  l’année  à l’autre.  On  n’en 
connaît  jusqu’à  ce  jour  que  le  type  à fleur 
jaune  vif,  mais  il  y a là,  certainement,  une 
vaste  voie  ouverte  aux  semeurs. 

M.  Godefroy-Lebeuf  présentait  aussi  une 
plante  nouvelle  sous  le  nom  de  Lndoiha  sp.,  de 
la  famille  des  Gyclanthées,  intermédiaire  entre 
les  Pandanées  et  les  Palmiers.  C’est  moins  la 
plante  que  sa  dénomination  qui  fait  songer 


au  Carludovica,  dont  le  genre  Ludovia,  Ad. 
Brongt.,  est  très-voisin. 

Culture  potagère. 

Affriolants  filets  de  Haricots  verls,  de 
M.  Jules  Lefèvre,  jardinier  au  château  de 
Conciles,  près  Lagny  (Seine-et-Marne).  Le 
Comité  doute  que  ces  Haricots  aient  été  semés 
le.  14  décembre  1895.  Notons,  toutefois,  que 
l’hiver  a été  fort  bénin  pour  les  cultures 
forcées,  et  qu’il  s’agit  de  la  variété  dite  de 
Chalandrey.  Elle  est  extrêmement  propre  à la 
culture  sous  verre  et  on  ne  peut  plus  hâtive 
dans  ces  conditions.  Nous  le  savons  pour 
l’avoir  employée. 

M.  Ducerf,  jardinier  au  château  de  Franc- 
port,  présente  une  belle  botte  d’Asperges,  du 
poids  de  4 kilogr.,  pas  fardée,  et  provenant 
d’une  plantation  de  vingt-quatre  années, 
chauffée  tous  les  deux  ans. 

M.  Legrand,  amateur,  2,  rue  Saint-Rémy,  à 
Vincennes  : un  lot  de  Topinambours  comes- 
tibles, qu’il  croit  être  une  nouveauté.  C’est  tout 
au  moins  une  amélioration  ; les  rhizomes  sont, 
en  effet,  plus  arrondis,  moins  traçants  et,  aux 
bourgeons,  plus  obtus  que  dans  le  type. 

Arboriculture  fruitière. 

Avec  deux  apports  de  , bons  fruits  de 
Finot  et  de  M.  Joseph  Rigault,  le  Comité 
d’arboriculture  fruitière  avait  à juger  celui  de 
M.  Gorion-Toussaint.  H s’y  trouvait  deux 
Poires  étiquetées  : Duchesse  de  G alliera  et 
Belle  Angevine,  que  le  Comité  a déclaré  ne 
laire  qu’une  seule  et  même  variété.  Duchesse 
de  Galliera  n’étant  qu’un  synonyme  de  Belle 
Angevine. 

Arboriculture  d’ornement. 

M.  Godefroy-Lebeuf  présentait  un  Peuplier 
pyramidal  et  feuilles  persistantes.  Il  résulte 
des  communications  de  MM.  Maurice  de  Vil- 
morin et  Ghargueraud  que  ce  Peuplier,  origi- 
naire du  Chili  (?),  pourrait  être  intéressant  pour 
la  région  du  midi  de  la  France.  Le  Comité  a 
suggéré  l’idée  d’en  confier  l’essai  à M.  Naudin, 
correspondant  de  la  Société,  à la  Villa  Thuret. 
Les  Peupliers  d’Italie  répandus  en  France 
étant  invariablement  du  sexe  mâle,  il  serait 
heureux  que  celui-ci  fût  un  individu  femelle, 
auquel  cas  l’on  pourrait  se  livrer  à d’intéres- 
santes fécondations. 

Orchidées. 

Toujours  beaucoup  de  Cypripedium  ; sept 
semis  remarquables  de  M.  Opoix  et  trois  de 
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de  M.  Gardozo  ; un  C.  hirsuto  X villosum  de 
MM.  Cappe  et  fils,  horticulteurs  au  Vésinet. 
Tout  un  lot  en  fleurs  coupées,  de  M.  Gibez, 
dans  lequel  nous  remarquons  un  C.  (Seleni- 
pediumj  villosum  X Lowii,  parfait  de  forme 
avec  ses  sépales  latéraux  longs,  ondulés  et 
d’une  fraîcheur  exquise.  M.  Bleu  avait  un 
C.  Spiceriano  X villosum  nobilius.  Dimen- 
sions prises  de  visu:  sépale  dorsal,  6 centi- 
mètres de  diamètre  ; sépales  latéraux,  9 cen- 
timètres de  longueur  ; sabot,  5 centimètres  de 
profondeur.  Potée  entière  en  pleine  floraison. 

A remarquer,  parmi  les  autres  Orchidées  : 
un  Dendrobium  glumaceum,  de  M.  Opoix; 
plusieurs  Cattleya  et  Masdevallia  de  M.  Gourt- 
montagne  ; un  Oncidium  Cavendishianum, 
avec  son  épi  jaune,  dressé,  haut  d’un  mètre. 


de  M.  Bontemps,  20,  rue  Erlanger,  à Auteuil  ; 
Saccolabium  de  M.  Gardozo  ; Cœlogyne  cris- 
lata  Lemoiniana,  de  M.  Godefroy-Lebeuf  ; 
Cœlogyne,  Cattleya  et  Lælia,  de  M.  Thibaut, 
jardinier  de  M.  Libreck;  un  Odontoglossum 
Rossi,  et  enfin,  un  magnifique  Lælia  præstans 
fastuosa,  de  M.  Octave  Doin,  à Heur  d’un  dia- 
mètre tout  à fait  inusité,  de  bonne  tenue, 
plane  et  d’un  carmin  solférino  velouté. 

Ija  séance  s’est  terminée  par  une  conférence 
de  M.  Duval  sur  les  cultures  de  Biskra.  La 
Revue  a déjà  eu  l’occasion  d’appeler  l’attention 
de  ses  lecteurs  sur  l’importance  de  ces  cul- 
tures légumières  qui  ont  devant  elles  un 
grand  avenir,  surtout  pour  la  production  des 
primeurs. 

H.  Dauthenay. 
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La  culture  de  TAnanas,  sans  présenter 
de  sérieuses  difficultés,  réclame  toute- 
fois des  connaissances  pratiques  que  nous 
allons  résumer  pour  permettre  aux  personnes 
inexpérimentées  de  la  réussir  en  toute  assu- 
rance, vu  que  cette  culture  s’est  beaucoup 
modifiée  depuis  un  certain  nombre  d’années. 

Nous  indiquerons  sommairement  les 
principales  opérations  que  comporte  cette 
culture  à partir  du  premier  œilletonnage 
en  vue  de  la  multiplication  jusqu’à  l’époque 
de  la  maturité  des  fruits. 

Les  principaux  éléments  de  réussite  dans 
cette  culture  sont  : la  somme  nécessaire 
de  chaleur  aux  racines,  l’abondance  d’air 
et  l’humidité  appliqués  en  temps  oppor- 
tun. 

Définition.  — L’Ananas  (fig.  43)  appar- 
tient à la  famille  des  Broméliacées.  Cette 
plante  est  à racines  fibreuses,  à feuilles  radi- 
cales, raides,  linéaires,  concaves,  arquées  au 
sommet,  recouvertes  d’une  poudre  glauque  ; 
de  leur  centre  s’élève,  à la  deuxième 
ou  troisième  année,  selon  les  variétés,  une 
tige  florale  de  25  à 30  centimètres  dé 
hauteur,  terminée  par  un  faisceau  de  petites 
feuilles  appelées  couronne  au-dessous  des- 
quelles se  développent  des  fleurs  bleues. 
Après  la  fécondation,  les  ovaires  charnus 
se  soudent  ensemble  et  forment  un  seul 
fruit  cylindrique  ou  pyramidal  selon  les 
espèces,  d’une  odeur  suave  et  pénétrante 
à la  maturité. 

L’Amérique*  méridionale  est  la  patrie 
de  l’Ananas  ; il  est  cultivé  dans  les  régions 
intertropicales  des  deux  mondes. 

Matériel.  — Des  châssis  et  des  bâches 
ou  coffres  en  bois  sont  nécessaires  pour 


l’élevage  et  la  culture  de  l’Ananas,  ainsi 
qu’une  serre  bien  exposée  pour  l’époque  de 
la  fructification  ; nous  donnerons  plus  loin 
une  description  rapide  du  modèle  généra- 
lement adopté  à cet  effet. 

Multiplication.  — Celle-ci  s’opère  au 
moyen  d'œilletons  et  de  couronnes,  mais 
la  préférence  est  toujours  accordée  aux  œil- 
letons. 

Les  personnes  qui  possèdent  de  vieux 
pieds  d’Ananas  auront  le  plant  sous  la  main  ; 
au  cas  contraire,  il  est  nécessaire  de  s’en 
procurer  chez  les  spécialistes  ou  les  ama- 
teurs. 

Il  est  nécessaire  d’opérer  la  multipli- 
cation au  moyen  d’œilletons  vigoureux, 
très-sains,  exempts  surtout  de  cochenilles 
qui  envahiraient  par  la  suite  les  cultures  ; 
dans  ce  cas,  l’on  se  verrait  dans  l’obligation 
d’arracher  toutes  les  plantes  et  de  les  brûler. 

Pour  obtenir  des  œilletons  vigoureux,  je 
conseillerais  de  conserver  la  plante-mère  qui 
aura  fructifié  quelque  temps  sur  place  ; une 
fois  le  fruit  coupé,  toute  la  sève,  se  portant 
sur  le  pied-mère,  contribuera  à l’accrois- 
sement rapide  des  œilletons,  lesquels,  très- 
vigoureux,  assureront  le  succès  de  la  cul- 
ture. 

Le  commencement  de  septembre  et  d’oc- 
tobre sont  les  époques  les  plus  favorables 
pour  les  plantations  des  œilletons  et  cou- 
ronnes. ^ 

A cette  époque,  on  procède  au  montage 
d’une  couche  de  bon  fumier  de  cheval  ou  de 
mouton  mélangé  d’un  tiers  de  vieux  fumier 
ou  de  feuilles. 

1 Revue  horticole,  1895,  p.  211. 


CULTURE  DE  L’ANANAS. 


On  donnera  à cette  couche  une  hauteur  de 
60  centimètres  sur  le  devant  et  65  sur  le 
derrière. 

La  couche  sera  établie  sur  un  plan  incliné 
vers  le  sud,  dans  un  endroit  abrité  par  des 
murs,  inaccessible  aux  courants  d’air.  Elle 
devra  être  montée  avec  soin,  afin  d’obtenir 
une  fermentation  régulière  et  prolongée.  Au 
cas  où  le  fumier  serait  trop  sec,  on  la 
mouillerait  de  façon  à ce  que  la  couche 
s’échauffe  sur  toute  sa  superficie. 

On  réservera  60  centimètres  entre  les 
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coffres  pour  l’établissement  des  réchauds  et 
des  accots. 

Ces  coffres,  hauts  de  48  centimètres  sur 
le  derrière  et  de  35  sur  le  devant,  sont 
garnis  à l’intérieur  de  tannée  ; de  mousse 
ou  de  sciure  de  bois,  sur  une  épaisseur  de 
18  à 28  centimètres.  Le  haut  et  le  bas 
des  coffres,  ainsi  que  les  barres  sur  les- 
quelles reposent  les  châssis,  seront  moussés 
avec  soin. 

La  mousse  est  maintenue  à l’aide  de 
petites  pointes  placées  à 40  centimètres  les 


Fig.  43.  — Ananas  avec  son  fruit. 


unes  des  autres,  correspondant  à celles  des 
barres.  La  partie  supérieure  des  pointes 
est  enveloppée  de  petit  fil  de  fer;  le  fil 
tendu,  on  intercale  de  la  mousse  épluchée 
entre  le  bois  et  le  fil  de  fer. 

Les  pointes  sont  ensuite  enfoncées  jusqu’à 
ce  que  la  partie  supérieure  rencontre  le 
bois. 

La  couche  sera  recouverte  de  châssis 
dont  les  verres  auront  été  auparavant  lavés 
soigneusement,  afin  que  les  jeunes  œille- 
tons bénéficient  de  la  plus  forte  somme 


de  clarté  possible  ; puis  le  tour  des  coffres 
est  garni  de  bon  fumier  chaud. 

La  nuit,  la  couche  est  recouverte  de  pail- 
laissons;  si,  dans  le  jour,  le  soleil  était 
ardent,  on  ombrerait  fortement  pour  que 
la  fermentation  ne  s’établisse  trop  rapide- 
ment ; sinon,  une  fois  le  coup  de  feu  passé, 
celle-ci  tomberait  brusquement,  et  dans  le 
courant  de  l’hiver,  la  température  de  la 
couche  ne  suffirait  plus  aux  jeunes  plants 
d’Ananas. 

On  place  un  thermomètre-piquet  à l’inté- 
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rieur  de  la  couche  et,  lorsque  la  tempéra- 
ture sera  descendue  à 35  degrés  centigrades, 
on  pourra  procéder  à la  plantation  et  mise 
en  place  des  œilletons. 

Œilletonnage.  — On  enlève  les  œille- 
tons qui  se  trouvent  à la  base  de  cliaque 
plante  à l’aide  d’un  ciseau  que  l’on  fait 
glisser  le  long  de  la  tige,  en  détachant 
les  œilletons  les  plus  courts  et  les  plus 
trai)us. 

Les  œilletons  placés  dans  l’aisselle  des 
feuilles  sont  toujours  les  plus  vigoureux  ; 
on  leur  donnera  la  préférence  ; ils  seront 
arrachés  avec  des  pinces  ayant  la  forme  de 
mâchoires. 

L’œilleton  est  saisi  entre  les  deux  mâ- 
choires, puis  on  tourne  en  imprimant  une 
torsion  contre  soi  jusqu’à  ce  que  celui-ci  se 
détache  de  la  souche.  Si  l’opération  est  bien 
faite,  l’œilleton  devra  conserver  à sa  hase 
une  portion  de  la  tige. 

Lorsque  les  œilletons  sont  pris  dans  les 
racines,  on  dégage  le  pied  de  la  terre 
environnante  et  l’on  éclate  les  œilletons 
à la  main  avec  précaution  afin  de  ne  pas  les 
briser. 

Pour  faciliter  l’opération,  on  réunit  avec 
précaution  les  feuilles  en  faisceau  à l’aide 
d’une  ligature  quelc(^nque  afin  de  ne  pas 
froisser  ces  organes  essentiels  de  la  plante. 

Les  œilletons  sont  ensuite  rafraîchis  à 
l’aide  d’un  greffoir  bien  tranchant,  et  l’on, 
supprime  les  petites  feuilles  inférieures  qui 
recouvrent  de  petites  protubérances  blan- 
châtres qui  dégénéreront  en  radicelles 
par  la  suite,  et  qu’il  importe  de  conserver. 

Contrairement  à ce  qui  se  pratique  géné- 
ralement, on  ne  laissera  par  ressuyer  les 
œilletons  avant  de  les  planter  ; ce  procédé 
défectueux  contribue  à désorganiser  ces 
protubérances  et  retarde  énormément  leur 
développement  s’il  n’arrive  pas  à les  anéan- 
tir, et  même  à faire  périr  la  plante.  Mieux 
vaut  cicatriser  la  plaie  à l’aide  de  charbon 
de  bois  pulvérisé  ou  de  brique  pilée,  et 
planter  tout  de  suite  en  pots. 

Empotage  des  œilletons  et  mise  en 
place.  — A l’aide  de  terre  de  bruyère  sili- 
ceuse plutôt  que  tourbeuse,  on  emplit  des 
pots  de  10  à 12  centimètres  de  diamètre  et 
plus,  selon  la  force  des  œilletons. 

Le  fond  des  pots  recevra  un  bon  drai- 
nage de  tessons  lavés  préalablement,  sur 
lesquels  on  disposera  une  pincée  de  spha- 
gnmn  qui  sera  recouvert  d’une  petite 
couche  de  suie  de  cheminée,  pour  éviter 
l’invasion  des  lombrics  (vers  de  terre)  à 
l’intérieur  des  récipients. 


La  terre  ne  devra  être  ni  trop  sèche,  ni 
trop  humide.  On  fait  alors  un  trou  à l’aide 
des  doigts  au  milieu  du  godet  jusqu’à  son 
fond  ; l’œilleton  est  saisi  et  on  le  fait  des- 
cendre jusqu’à  ce  que  sa  base  rencontre  la 
terre  reposant  sur  le  drainage. 

La  terre  est  pressée  autour  de  l’œille- 
ton afin  de  le  consolider,  de  façon  qu’en  le 
soulevant  par  les  feuilles  il  puisse  entraîner 
son  pot  et  la  terre  qu’il  contient. 

On  laisse  2 centimètres  de  vide  à la 
partie  supérieure  du  pot  pour  recevoir  l’eau 
des  arrosements  ; puis  on  enterre  les  pots 
jusqu’au  cordon,  dans  la  couche,  en  choi- 
sissant les  plantes  les  plus  élevées,  jusqu’à 
concurrence  de  16  centimètres  de  vide  dans 
le  bas  du  coffre,  où  le  soleil  n’arrive  pas  et 
où  l’humidité  est  toujours  surabondante. 

On  mouille  avec  soin,  à l’aide  d’un 
arrosoir  à goulot,  en  observant  rigoureuse- 
ment de  ne  pas  laisser  tomber  d’eau  dans 
le  cœur  des  plantes,  ce  qui  entraînerait  leur 
perte  pendant  l’hiver. 

On  place  ensuite  un  thermomètre  fixé 
sur  une  petite  planche  reliée  à un  piquet 
que  l’on  plante  au  milieu  de  la  couche  ; les 
châssis  replacés  sont  recouverts  pendant  la 
nuit  de  deux  paillassons  qui  seront  retirés 
le  matin. 

On  ombrera  fortement  dans  la  journée  si 
le  soleil  se  montrait,  afin  de  ne  pas  brûler 
les  plantes. 

Après  trois  ou  quatre  semaines  les 
plantes  seront  reprises  et  commenceront 
à s’enraciner  : on  pourra  leur  donner  un 
peu  d’air  du  côté  opposé  au  vent  et  lorsque 
le  thermomètre  accusera  30  degrés  à l’in- 
térieur. 

On  passera  en  revue  les  plantes  qui 
auraient  soif  en  évitant  de  verser  de  l’eau 
dans  le  cœur  de  la  plante  ; l’eau  sera  d’une 
température  de  10  degrés  en  moyenne  afin 
d’éviter  les  transitions  brusques. 

On  remaniera  les  réchauds  avec  du  fu- 
mierneuf.  A mesure  que  ceux-ci  s’affaissent, 
ils  seront  rechargés  à la  hauteur  des  coffres  ; 
et  au  cas  où  la  température  s’abaisserait  et 
où  la  gelée  sévirait  tout  à coup,  il  faudrait  en 
profiter  pour  reconstruire  entièrement  les 
réchauds  dans  la  même  journée,  afin  que  la 
température  intérieure  ne  puisse  s’abaisser. 

Par  les  fortes  gelées  on  répand  une 
couche  de  pelit  foin  de  gazons  surfe  verre 
et  l’on  triple  la  couverture  de  paillassons. 

En  un  mot,  la  concentration  de  chaleur  à 
l’intérieur  de  la  couche  sera  augmentée  ou 
diminuée  selon  les  brusques  variations 
atmosphériques  ; la  chaleur  intérieure  de 
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la  couche  ne  devra  pas  avoir  moins  de 
10  degrés  centigrades  dans  les  plus  mau- 
vais temps,  et  en  temps  ordinaire  de  20 
à 25  degrés  de  chaleur  de  fond  et  de  18  à 
20  degrés  à l’intérieur  du  coffre. 

Dans  le  courant  de  janvier,  les  réchauds 
seront  reconstruits  à nouveau  et  rechargés 
tous  les  huit  jours. 

Ayant  observé  strictement  ces  conditions, 
nos  jeunes  plantes  seront  dans  un  état  de 
végétation  très-satisfaisant.  En  mars,  on 
établira  de  nouvelles  couches  pour  recevoir 
les  jeunes  plantes  qui  seront  livrées  à la 
pleine  terre,  où  elles  devront  passer 
l’été  afin  d’acquérir  leur  maximum  de  déve- 
loppement. 

Les  couches  seront  montées  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  précitées,  sauf 
qu’à  cette  saison,  la  température  s’adoucis- 
sant, elles  seront  établies  moins  hautes  et 
que  les  réchauds  moins  forts  ne  seront 
remaniés  que  de  temps  à autre,  selon  la 
température. 

Les  coffres  destinés  à recevoir  les  jeunes 
plantes  auront  G5  centimètres  de  hauteur 
sur  le  derrière  et  environ  45  sur  le  devant. 

On  déposera  5 centimètres  de  déchets 
ou  résidus  de  terre  de  bruyère  à l’inté- 
rieur des  coffres  afin  de  former  drai- 
nage, puis  on  chargera  la  couche  de  25  cen- 
timètres d’épaisseur  du  compost  suivant, 
ayant  un  an  ou  six  mois  au  moins  d’avance  : 

Terre  de  gazon  provenant  d’une  bonne 
prairie,  ou  terre  saine  additionnée  d’un 
tiers  de  sable  siliceux  et  de  fumier  de 
mouton  bien  décomposé  ; on  pourra  doser 
trois  brouettes  de  cet  engrais  pour  six  de 
terre,  et  un  bon  tiers  de  terreau  de  feuilles 
bien  décomposé  ou  de  terre  de  bruyère 
tourbeuse  grossièrement  concassée.  Ce  com- 
post, mis  en  tas  par  lits  alternatifs,  est 
recoupé  verticalement  dans  toute  sa  hau- 
teur et  remanié  à plusieurs  reprises,  afin 
de  l’aérer  et  d’en  hâter  la  décomposition;  on 
l’arrosera  également  à différentes  reprises 
à l’aide  de  purin  d’étable  ou  de  tout  autre 
engrais  liquide. 

Au  moment  de  l’employer,  ce  compost 
devra  présenter  une  masse  fibreuse,  douce 
au  toucher  ; on  évitera  qu’il  soit  trop  hu- 
mide au  moment  de  l’employer  en  l’abri- 
tant sous  un  hangar  ou  en  le  recouvrant 
de  matériaux  quelconques. 

Ce  compost  ne  sera  pas  passé  à la  claie, 
mais  simplement  concassé  en  menus  frag- 
ments et  purgé  de  tout  corps  étranger. 

La  couche  étant  chargée,  on  observera  les 
mêmes  conditions  que  celles  précitées  pour 


l’élevage  des  jeunes  plantes  et  une  fois  le 
coup  de  feu  passé,  ce  dont  on  s’assurera  à 
l’aide  du  thermomètre-piquet  ou  de  fond. 
Ensuite,  il  sera  procédé  à la  plantation 
des  jeunes  Ananas. 

Mise  en  place.  — Quatre  rangs  seront 
tracés  à l’intérieur  des  coffres,  le  premier  à 
20  centimètres  du  haut  de  la  planche  du 
coffre  et  le  quatrième  à 30  centimètres  du 
bas  afin  d’éviter  l’ombre  et  l’humidité  sura- 
bondante. 

Les  jeunes  plantes  amenées  près  de  la 
couche  sont  divisées  en  quatre  séries  de 
hauteur,  afin  de  planter  les  plus  fortes  dans 
le  haut  et  les  plus  faibles  dans  le  bas  ; 
celles-ci  seront  distancées  sur  le  rang,  de 
manière  à en  planter  dix  par  châssis 
mesurant  1"‘35  de  longueur  sur  1"™30  de 
largeur. 

En  plantant,  on  visitera  les  racines  ; au 
cas  où  il  y en  aurait  de  décomposées,  celles- 
ci  seront  retranchées  à l’aide  de  la  ser- 
pette ; au  cas  contraire,  elles  seront  mé- 
nagées avec  soin,  en  prenant  la  précaution 
de  les  détortiller  si  elles  contournent  le  pot, 
afin  de  les  mettre  en  contact  direct  avec  le 
nouveau  compost. 

Les  petites  feuilles  de  la  base  seront  sup- 
primées afin  de  mettre  à jour  les  rudiments 
des  jeunes  racines  du  collet  qui  se. dévelop- 
peront alors  avec  vigueur  au  contact  du 
nouveau  sol.  Les  plantes  seront  enfoncées 
à 5 centimètres  au-dessous  du  collet  pour 
favoriser  l’émission  rapide  des  radicelles  du 
collet  ; puis,  on  pressera  fortement  la  terre  à 
l’entour  de  la  motte,  de  façon  que  la  plante 
ne  puisse  vaciller  et  que  les  racines 
adhèrent  fortement  à la  terre  de  la  couche. 

On  étendra  une  épaisseur  de  2 centi- 
mètres de  paillis  court,  onctueux,  afin 
de  maintenir  uniformément  humide  le  sol 
de  la  couche,  condition  essentielle  pour 
la  bonne  santé  et  la  régularité  d’une 
bonne  végétation  des  jeunes  Ananas.  Puis 
on  donnera  une  mouillure  générale  subor- 
donnée au  degré  d’humidité  ou  de  siccité 
du  sol  au  moment  de  la  plantation. 

Arrosages,  soins  généraux  de  culture. 
— Aussitôt  la  plantation  effectuée,  les 
plantes  seront  tenues  sans  air,  et  la  nuit, 
les  châssis  seront  recouverts  de  paillassons. 
Afin  d’obtenir  des  plantes  rustiques,  il  est 
de  tous  points  préférable  de  ne  jamais 
ombrer  les  Ananas  ; lors  même  que  les 
feuilles  viendraient  à rougir  quelque  peu, 
il  ne  faut  pas  s’en  préoccuper  : les  plantes 
n’en  seront  que  plus  robustes,  les  tissus 
des  feuilles  étant  plus  fermes  et  mieux 
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constitués;  les  plantes  n’étant  pas  étiolées 
supporteront  l)eaucoup  mieux  la  transplan- 
tation, qui  s’efTectue  en  automne,  pour  la 
mise  en  fructification  qui  sera  ainsi  plus 
assurée. 

Les  arrosages  ne  devront  jamais  être 
négligés  et  seront  appliqués  rationnellement; 
ils  seront  d’autant  plus  copieux  que  la  cha- 
leur sera  plus  grande.  On  les  subordonnera 
également  au  degré  d’humidité  du  sol,  que 
l’on  vérifiera  de  temps  à autre  à l’aide  d’une 
sonde,  et  au  degré  de  chaleur  de  fond  de  la 
couche,  qui  ne  devra  jamais  se  refroidir. 
Au  cas  où  la  couche  se  refroidirait  au  con- 
tact d’une  série  de  temps  humides,  on  rema- 
nierait les  réchauds  qui  seraient  rechargés 
de  fumier  neuf,  et  les  arrosages  diminue- 
raient proportionnellement  à la  température 
extérieure. 

Par  les  grandes  chaleurs  les  arrosages 
seront  donnés,  de  préférence,  le  soir,  en 
ayant  soin  de  mouiller  copieusement  le 
rang  avoisinant  la  planche  du  haut  du 
coffre,  qui  se  dessèche  toujours  davantage. 

Dès  que  la  température  extérieure  s’élève 
et  que  le  thermomètre  placé  à l’intérieur 
du  coffre  accuse  30  degrés,  on  donnera  de 
l’air  toujours  à l’opposé  du  vent,  à une 
hauteur  variant  de  3 à 35  centimètres,  et 
même  davantage,  si  la  température  exté- 
rieure est  exceptionnelle. 

Lorsque  les  nuits  sont  chaudes,  qu’il  ne’ 
se  produit  pas  de  transaction  brusque  de 
température  nocturne,  il  est  très- profitable 
aux  plantes  de  laisser  un  peu  d’air  pen- 
dant la  nuit. 


Au  fur  et  à mesure  du  développement 
des  plantes,  on  relèvera  les  coffres  à l’aide 
de  briques,  de  façon  à laisser  un  intervalle 
de  15  à 20  centimètres  entre  le  verre  et  les 
plantes  afin  d’éviter  des  coups  de  soleil  et 
que  les  feuilles  ne  se  recourbent  à leur 
extrémité  ; on  arrose  ensuite  pour  rétablir 
l’équilibre  rompu  et  l’on  remplit  de  fumier 
chaud  mélangé  de  moitié  vieux  qui  sera 
bien  foulé  aux  pieds,  le  vide  fait  dans  le 
sentier  par  l’exhaussement  des  cofi'res. 

Les  arrosements  seront  diminués  gra- 
duellement dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, puis  on  les  suspendra  entièrement 
à la  fin  de  ce  mois. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  les 
châssis  seront  recouverts  de  paillassons 
pour  maintenir  uniforme  la  température 
intérieure  de  la  couche  et  afin  d’éviter  les 
effets  désastreux  d’une  gelée  blanche,  et 
l’on  concentrera  la  chaleur  à l’aide  des 
réchauds  si  la  température  l’exige.  A partir 
du  15  octobre  ou  à la  fin  du  mois,  il  faudra 
aménager  le  local  dans  lequel  les  plantes 
seront  placées  définitivement  pour  y accom- 
plir leur  dernière  phase  de  végétation  : y 
développer  et  mûrir  leurs  fruits. 

Si  les  soins  précités  ont  été  bien  appli- 
qués, les  plantes  auront  acquis  à cette 
époque  un  développement  considérable 
qu’on  n’obtiendrai  l pas  dans  des  plantes  de 
deux  ans  cultivées  en  pots. 

Nous  parlerons  dans  un  prochain  article 
des  serres  à Ananas,  de  leur  construc- 
tion, etc. 

Numa  Schneider. 
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EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS 

B.  K.  {Bulletin  de  Kew). 

B.  M.  (Botanical  Magasine). 

G.  C.  (The  Gardeners'  Chronlcle). 

Gartenfl.  [Gartenflora). 

Gard,  and  For.  (Garden  and  Forest). 
lllust.  Hort.  (Illustration  Horticole). 

Reo.  Hort.  Belg.  (Reçue  de  V Horticulture 
belge). 

The  Gard.  ( The  Garden). 

Adiantum  lineatum,  Hort.  Lind.  (Fougères), 
Illustr.  Hort.,  1895,  p.  312,  pl.  color.  — 1 
Nouveauté  introduite  par  {'Horticulture  in- 
ternationale', elle  se  rapproche  de  VA.  j 
Claesii,  mais  s’en  distingue  par  la  pana-  ■ 
chure  blanc  d’argent  des  pinnules,  qui  forme  ! 
des  lignes,  ainsi  que  l’indique  son  nom. 


Aerides  Houlletianum,  Rchb.  f.  (Orchidées), 
Rec.  Hort.  Belg  , 1895,  p.  205,  pl.  color.  — 
Cochinchine  et  Indes.  Jolie  espèce  encore  rare, 
bien  qu’elle  soit  connue  depuis  1868.  Très- 
voisine  de  VA.  falcatum,  elle  en  est  cepen- 
dant bien  distincte.  Le  coloris  spécial  jaune 
chamois  des  sépales  et  des  pétales  n’est  pas 
commun.  C’est  une  des  plus  belles  espèces  du 
genre.  La  Revue  horticole  en  a publié  une 
planche  coloriée  et  une  description,  1891, 
p.  321. 

Agave  utahensis,  Engelm.  (Amaryllidées), 
Gard,  and  For..  1895,  p.  384,  fig.  53.  — 
Arizona.  Cette  plante  a été  découverte  il  y a 
quelques  années  dans  le  sud  de  l’Utah  ; elle 
porte  un  épide  fleurs  d’un  jaune  brillant,  de 
1 mètre  de  longueur,  sur  une  tige  de  près  de 
3 mètres  de  hauteur. 
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Amasonia  erecta,  Linn.,  var.  latebracteata 

(Verbénacées),  B.  A/.,  tab.  7445.  — Variété  de 
VA.  erecta,  du  Brésil,  caractérisée  ])ar  la 
grandeur  de  ses  bractées  florales  et  leur  colo- 
ris d’un  beau  rouge  vif. 

Anemone  japonica,  var,  Whirlwind  (Re- 
nonculacées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  171.  — 
Nouveauté  d’origine  américaine  ; elle  sort 
probablement  de  la  variété  Honorine  Jobert. 

Angræcum  eburneum,  Bory,  (Orchidées\ 
Lind.,  novembre-décembre  1895.  — Mada- 
gascar. Espèce  robuste  introduite  dans  nos 
serres  en  1826,  à fleurs  d’une  belle  grandeur 
et  d’un  coloris  blanc  d’ivoire,  en  grappe  dressée 
qui  atteint  souvent  60  centimètres  de  hau- 
teur. Labelle  remarquable,  largement  cordé. 

— Kotschyi,  Reichb.  f.  (Orchidées),  B.  A/., 
tab.  7442.  — Afrique  tropicale  orientale.  Le 
genre  Angræcum  doit  former  la  majorité  des 
Orchidées  épiphytes  du  continent  noir  ; mal- 
heureusement leurs  fleurs  se  montrent  inva- 
riablement blanches,  comme  c’est  le  cas  dans 
cette  espèce  ; cependant  elles  offrent  une 
faible  teinte  rosée  à la  base  des  segments 
du  périanthe.  Le  labelle  est  largement  spa- 
tulé  ; l’éperon  atteint  30  centimètres  de  lon- 
gueur; il  est  mince,  flexueux,  d’un  brun  pâle. 

— Leonis,  Hort.  (Orchidées),  The  Gard., 
1895,  p.  82,  pl.  color.  1025.  — Iles  Comores. 
Plante  naine,  connue  aussi  sous  le  nom 
cVAeranthus  Leonis,  Rchb.  f.  Les  fleurs  sont 
blanches.  Elle  a été  introduite  par  notre  com- 
patriote, M.  L.  Humblot. 

— stylosum,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K.,  1895, 
p.  194.  — Madagascar.  Espèce  intéressante 
introduite  par  MM.  Sander  et  0'°  ; elle  a le 
port  de  l'A.  apiculatum,  avec  des  fleurs 
presque  deux  fois  plus  larges  et  une  colonne 
remarquable  par  sa  largeur.  Fleurs  blanches 
avec  éperon  teinté  de  brun  fauve, 

Anæctochilus  Sanderianus,  Hort.  (Orchi- 
dées), G.  C.,  1895,  p.  484  ; Gard,  and  For., 
1895,  p.  454.  — Iles  de  la  Sonde,  C’est  peut- 
être  une  forme  géante  de  VA.  setaceus, 
Blume.  Les  feuilles,  fort  larges,  sont  magni- 
fiques avec  leur  réseau  de  veines  d’un  vert 
doré  sur  un  fond  de  couleur  chair  pâle  à 
la  face  supérieure,  et  (veinées  de  blanc  en 
dessous. 

Anthurium  Gustavi,  Regel  (Aroïdées),  B.  M., 
tab.  7437.  — Colombie.  Il  a été  décou- 
vert par  Wallis  et  introduit  en  1878.  C’est  une 
plante  acaule,  à feuilles  cordiformes,  de 
1 mètre  de  diamètre,  avec  des  pétioles  de 
1 mètre  1/2  de  longueur.  La  spathe  est  cylin- 
drique, de  30  centimètres  de  long  et  d’un 
pourpre  violet  foncé  comme  le  pédoncule. 
Spadice  plus  long  que  la  spathe  et  rouge 
pourpre. 

Asplénium  oroupouchense,  Prestoe,  M.  S. 
n.  sp.  (Fougères)  G.  C.,  1895,  p.  388.  — Tri- 
nité, Antilles.  Bonne  plante  pour  potées. 
Frondes  étroites  et  légères,  d’environ  30  centi- 
mètres de  hauteur. 

Aristolochia  clypeata,  Lind.  et  André (Aris- 
tolochiées),  Gard,  and  For.,  1895,  p.  444.  — 
Colombie.  Belle  plante  tropicale  grimpante 
introduite  en  1868,  mais  presque  introuvable 
dans  les  jardins.  Réintroduite  par  MM.  Sander 
et  C'c.  La  fleur  est  assez  semblable  à celle  de  VA . 


elegans,  mais  trois  fois  plus  large,  d’un  riche 
brun  velouté  avec  lignes  jaune  pâle  A l’entrée 
du  tube  se  trouve  une  large  tache  bleue  et 
pourpre  qui  rappelle  « l’œil  » des  plumes  de 
paon. 

Aristolochia  ungulifolia.  Masters.  (Aristo- 
lochiées),  B.  M.,  tab.  7424.  — Bornéo.  Espèce 
voisine  deVA.indica,  L.,  et  caractérisée  par  la 
présence  de  deux  renflements  situés  à la  base 
sacciforme  du  périanlhe.  Elle  est  grimpante,  à 
feuilles  profondément  trilobées,  de  18  à 
20  centimètres  de  long  et  de  large.  La  j)artie 
inférieure  du  périanthe  est  en  forme  de  vessie 
et  d’un  rouge  vineux  ; elle  est  surmontée 
d’un  tube  infundibuliforme  terminé  par  un 
limbe  dressé  en  forme  de  spatule,  de  3 centi- 
mètres de  long,  d’un  rouge-brun. 

Atraphaxis  Muschketowi,  Krassn.  (Boly- 
gonées),  B.  M.,  tab.  7435.  — Asie  centrale. 
Arbrisseau  buissonnant  à feuilles  caduques. 
Les  inflorescences  sont  en  grappes  terminales  ; 
les  fleurs,  blanches,  ont  3 centimètres  de  large, 
avec  les  anthères  et  l’ovaire  de  couleur 
rouge. 

Bauhinia  Galpini  (Légumineuses),  Gard,  and 
For.,  1895,  p.  444.  — Bel  arbuste  d’environ 
2 mètres  de  hauteur,  introduit  en  1891  par 
M.  Galpin,  du  Transvaal.  Il  serait  digne 
de  figurer  dans  les  jardins  des  pays  méri- 
dionaux. Ses  fleurs  sont  campanulées  avec 
5 pétales  d’un  beau  cramoisi.  Il  est  cultivé 
à Kevv  dans  une  serre  sèche  et  éclairée,  avec 
les  Agaves,  etc. 

Berberis  heteropoda.  Fischer  et  Meyer  (Ber- 
béridées),  Gard,  and  For.,  1895,  p.  454, 
fig.  63.  — Asie  centrale.  Beau  Berberis  qui 
forme  de  fortes  touffes,  peu  épineuses,  de 
1 mètre  à 1^30  de  hauteur.  Les  fleurs,  en 
ombelles  paucifl  >res,  longuement  pédicellées, 
sont  d’un  joli  coloris  orangé  et  très-odorantes; 
les  fruits  sont  d’un  bleu  très- foncé  et  recou- 
verts d’une  efflorescence  glauque. 

Brandisia  racemosa,  Hemsl.  (Scrophulari- 
nées),  B.  K.,  1895,  p.  114.  — Chine  occiden- 
tale. M.  Hancock  décrit  cette  plante  comme 
étant  un  arbuste  très-ornemental,  produisant 
une  profusion  de  fleurs  d’un  rouge  magni- 
fique. 

Bulbophyllum  carinatum,  Cogn.  (Orchi- 
dées), Lind.,  tab.  495.  — Bornéo.  Nouvelle 
espèce  remarquable  par  son  beau  feuillage  et 
ses  curieuses  fleurs.  Les  pseudobulbes  sont  à 
contour  arrondi  et  surmontés  d’une  seule 
feuille.  Ovaire  arqué  à 6 sillons  profonds. 
Sépales  triangulaires,  pourpre  foncé  un  peu 
violacé,  largement  bariolés  de  blanc  jau- 
nâtre. Pétales  dressés,  finement  acuminés, 
d’un  pourpre  violacé,  avec  7 ou  8 lignes  longi- 
tudinales blanchâtres.  Labelle  à limbe  d’un 
pourpre  très-foncé,  un  peu  bariolé  de  blanc 
jaunâtre.  Colonne  courte,  pourpre  foncé.  Le 
G.  carinatum  est  voisin  du  B.  reticula- 
tum. 

Caladium  lilliputiense,  Hort.  (Aroïdées), 
Illust.  Hort.,  1895,  p.  363,  fig.  color.  — Ce 
Caladium,  introduit  par  {'Horticulture  inter- 
nationale, n’est  peut-être  qu’une  variété 
naine.  II  forme  une  petite  touffe  charmante  et 
c’est  à peine  si  sa  feuille  recouvrirait  la  cin- 
quantième partie  du  limbe  d’un  Caladium 
macrophyllum. 
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Calochortus  luteus,  var.  concolor,  (Lilia- 
cées),  The  Gard.,  7 décembre  1895,  p.  440, 
pl.  color.  1043.  — Superbe  variété  à fleurs 
jaunes  dont  on  doit  l’introduction  à MM.  Wal- 
lace et  C‘o,  de  Colchester. 

Campanula  primulæfolia,  Brot.  (Campanu- 
lacées),  Illustr.  lîort.,  1895,  p.  207,  fig.  29.  — 
Belle  Campanule  encore  peu  répandue  dans 
nos  jardins  ; le  nom  spécifique  indique  la 
forme  des  feuilles. 

Catasetum  apertum,  Rolfe  (Orchidées),  B. 
K.,  1895,  p.  284.  — Remarquable  espèce,  d’ori- 
gine inconnue,  appartenant  à la  section  Euca- 
iasetum.  Sépales  et  pétales  d’une  légère  feinte 
vert-pomme  avec  quelques  minuscules  taches 
brunes.  Labelle  vert  jaunâtre,  abondamment 
couvert  et  marbré  de  brun  luisant  ; l’intérieur 
du  sac  entièrement  teinté  de  rouge-brun. 

— ferox,  Krænzlin  (Orchidées),  G.  C.,  1895, 
p.  26*2.  — Si  cette  nouvelle  espèce  n’est  pas 
très-belle,  elle  est  au  moins  curieuse.  Intro- 
duite par  MM.  Sonder  et  C‘«.  L’épi  porte 
environ  20  fleurs  d’un  vert  sale  à l’extérieur, 
plus  ou  moins  tachetées  de  pourpre.  Les  sé- 
pales et  les  pétales  forment  une  sorte  de  casque 
comme  chez  plusieurs  Catasetum,  mais  la 
partie  la  plus  remarquable  est  le  labelle  qui 
représente  une  mâchoire  inférieure  garnie  de 
dents  avec  un  menton  proéminent. 

— fimbriatum,  Lindl.,  var.  Cogniauxi, 
Lind.  (Orchidées),  Linden.,  tab.  499.  — Va- 
riété du  C.  fimbriatum  qui  avait  été  prise 
d’abord  pour  une  espèce  distincte. 

— Lemosii,  Rolfe  Orchidées),  B.  M.,  tab. 7444. 


3078  (Beifori).  — Oui,  l’évaporation  des 
plantes  est  assez  forte  pour  produire  les  effets 
que  vous  nous  signalez.  La  transpiration 
arrive  à son  maximum  pendant  la  nuit;  son 
minimum,  d’après  Unger,  a lieu  entre  midi 
et  deux  heures.  Les  expériences  de  Haies  font 
encore  foi  aujourd’hui  en  cette  matière.  H a dé- 
montré qu’un  seul  pied  de  soleil  pouvait  perdre 
jusqu’à  un  kilogramme  d’eau  en  24  heures  par 
la  transpiration. 

No  332i  (Gironde).  — VHeuchera  sanguinea 
est  une  plante  vivace  de  l’Amérique  du  Nord  ; 
elle  appartient  à la  famille  des  Saxifragées  ; on 
la  cultive  en  terre  légère,  sableuse,  de  préférence 
en  terre  de  bruyère.  Elle  est  encore  peu  ré- 
pandue; ses  fleurs  rouge  vif  sont  charmantes. 

Les  Fougères  ne  donnent  pas  de  graines, 
mais  des  sporanges  qui  contiennent  des  sores, 
avec  lesquelles  on  les  multiplie.  On  les  re- 
cueille sur  les  frondes  des  Fougères,  mais 
nous  n’avons  jamais  entendu  dire  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  des  sporanges  û.' Adiantum 
ou  d’autres  B’ougères. 


— Brésil.  Le  C.  Lemosii  est  le  même  qu  i 
avait  été  décrit  en  1877  par  Don  Barbosa 
Rodrigues  sous  le  nom  de  C.  roseum. 
Les  fleurs  sont  d’un  vert  jaunâtre,  avec  un 
labelle  vert  foncé,  légèrement  teinté  de  rose. 

Catasetum  punctatum,  Rolfe  (Orchidées), 
Lind.  tab.  496.  — Brésil.  Cette  espèce  appar- 
tient à la  section  Eucalaselum,  caractérisée 
par  lesîfleurs  dioüiues.  La  tige  florale  grêle,  pa- 
nachée,^ longue  de  20  à 25  centimètres,  porte 
10  ou  11  fleurs  très-odorantes,  à sépales  assez 
concaves,  d’un  jaune  pâle  un  [peu  verdâtre, 
couverts  de  nombreux  points  assez  gros,  d’un 
brun  pourpre  ; pétales  de  même  couleur  à ma- 
cules plus  larges.  Le  labelle  est  en  forme  de 
casque,  d’un  jaune  orangé  ; le  lobe  terminal 
jaune  orangé  vif.  Colonne  blanchâtre,  longue 
de  2 centimètres  1/2. 

— stupendum,  Cogn.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  487.  — Pérou.  Nouveauté  des  plus  re- 
marquables parmi  les  Catasetum  ; il  se  dis- 
tingue par  les  dimensions  de  ses  fleurs,  leur 
coloris  spécial  et  surtout  par  leur  conforma- 
tion étrange.  Grappes  dressées,  portant  4 ou 
5 fleurs.  Sépales  d’un  brun  un  peu  pourpré, 
teinté  de  vert.  Pétales  d’un  brun  foncé  nuancé 
de  vert.  Labelle  charnu,  long  de  5 1/2  à 7 cen- 
timètres sur  5 à 6 centimètres  de  largeur,  à 
contour  obovale,  inégalement  fimbrié  sur  les 
bords,  d’un  beau  vert  clair  avec  nombreuses 
petites  macules  d’un  brun  pourpré,  blanc 
autour  de  la  poche. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


No  153  (Aude).  — On  ne  trouve  guère  au 
commerce  de  graines  de  Coleus  Verschaffelti, 
qui  se  multiplie  de  boutures  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  en  est  de  même  pour  les  Achij- 
ranthes  ou  Iresine. 

Mais  quand  on  veut  faire  des  semis  de  Co- 
leus on  n’a  qu’à  laisser  fleurir  et  grainer  les 
plantes  en  pots  : elles  donnent  assez  facilement 
des  graines.  C’est  par  ce  moyen  qu’on  a obtenu 
les  plus  belles  variétés  de  feuillages  diverse- 
ment coloi'és,  et  les  plantes  issues  de  semis 
sont  toujours  plus  vigoureuses  que  celles  ob- 
tenues de  boutures. 

M.  R.  T.  {Calvados),  — Vous  auriez  pu  vous 
adresser  à la  maison  Bang  pour  obtenir  le 
naphtolate  de  soude  comme  vous  le  désirez, 
mais  M.  Bang  est  mort  il  y a quelques  mois 
En  attendant  qu’une  nouvelle  maison  se  fonde 
pour  vendre  ce  produit,  nous  vous  indique- 
rons, dans  notre  prochain  numéro,  le  moyen 
de  le  préparer  vous-même  avec  certitude 
succès. 


Uri«4juis.  — lmp.  G.  J«.cob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Dirp.oteur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France.  — Société  nationale  des  Rosiéristes  français.  — Sup- 
pression du  certificat  d’origine  pour  la  circulation  des  plantes  en  France.  — Les  Chrysanthèmes  à 
Heurs  vertes,  — Les  jardinières.  — Rosier  de  Pennsylvanie.  — Exportation  de  Pommes  françaises  en 
Allemagne.  — Les  fleurs  de  nos  bois.  — Klugia  Notoniana.  — Ouvrages  reçus.  — Exposition 
annoncée.  — Deuxième  exposition  internationale  d’horticulture  de  Dresde  en  1896. 


Syndicat  central  des  horticulteurs  de 
France.  — Le  Syndicat  central  des  horti- 
culteurs de  France,  dont  le  siège  est 
28,  rue  Serpente  (Hôtel  des  Sociétés  sa- 
vantes), a procédé,  dans  sa  séance  du 
12  février  dernier,  à l’élection  des  membres 
sortants  du  Bureau  et  du  Conseil  d’admi- 
nistration. 

A la  suite  de  ces  élections,  le  Bureau, 
pour  1896,  se  trouve  ainsi  constitué  : 

Président  : M.  Eugène  Delayier. 

Premier  Vice- Président  : M.  Gabriel  Debrie. 

Vice  - Présidents  : MM.  Gentilhomme  et 
Hoesseaux. 

Secrétaire  général  : Henri  Theulier  fils. 

Société  nationale  des  rosiéristes  fran- 
çais. — Dans  son  assemblée  du  17  février, 
la  Société  a procédé  à l’élection  de  son  Co- 
mité provisoire,  qui  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  le  comte  de  Bouchaud. 

Vice-Président  : M.  Pierre  Guillot. 

Secrétaire  : M.  Octave  Meyran. 

Trésorier  : M.  Bernaix  fils. 

Membres  : MM.  A.  Bernaix,  Bonnaire,  Bré- 
clion,  Gharreton,  Groilier,  Dubreuil,  Gamon, 
Griffon,  Jacquier  fils,  Laperrière,  Pernet- 
Ducher,  Preslier, 

Une  Assemblée  générale  aura  lieu  pro- 
chainement. 

S’adresser,  pour  les  renseignements  et  la 
correspondance,  au  secrétaire,  M.  Octave 
Meyran,  59,  Grande-Rue  de  la  Croix- 
Rousse,  à Lyon. 

Suppression  du  certificat  d’origine 
pour  la  circulation  des  plantes  en  France. 

— Enfin,  voici  une  barrière  tombée  ! Nous 
venons  d’apprendre  que  le  Ministre  de 
l’agriculture  a enfin  supprimé  le  certificat 
d’origine  exigé  autrefois  pour  la  circulation 
des  plantes,  autres  que  la  vigne,  sur  le 
territoire  français. 

Voilà  un  véritable  progrès  ! 

Il  ne  reste  plus  qu’à  porter  la  hache  dans 
les  restrictions  internationales  édictées  pour 
le  même  objet.  Espérons  que  cette  mesure 
ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

16  Mars  1896. 


Les  Chrysanthèmes  à fleurs  vertes.  — 
C’est  le  ((  dernier  cri  d des  Chrysanthé- 
mistes  pour  le  moment.  Nous  avons  vu  un 
de  ces  capitules  à l’exposition  de  Lyon,  en 
novembre  1895.  La  couleur  était  vert  pale, 
ce  que  les  peintres  appellent  « vert  d’eau  », 
les  inflorescences  très-grosses  et  subspbé- 
riques  ou  oblongues. 

Deux  variétés  à fleurs  franchement  vertes 
viennent  d’être  introduites,  dit-on,  directe- 
ment du  Japon  en  Europe,  par  M.  Ch.  Mo- 
lin,  horticulteur  à Lyon.  L’une  est  nommée 
Émeraude  et  a des  capitules  de  15  à 
18  centimètres  de  diamètre,  du  vert  qu’in- 
dique son  qualificatif  ; l’autre,  nommée 
Viviand- Morel  à fleur  verte,  porte  des 
fleurs  vert  clair  faiblement  teinté  de  rose. 

Quelles  surprises  l’année  1896  réserve- 
t-elle  encore  aux  amateurs? 

Les  jardinières.  — Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  ces  coquets  récipients  faits  pour  i*ecevoir 
des  fleurs,  mais  bien  de  la  plus  belle  moitié 
du  genre  humain,  qui  entre  aujourd’hui  de 
pied  ferme  dans  l’horticulture  pratique.  Le 
Gardeners'  Chronicle  nous  apprend,  en 
effet,  que  M.  Thiselton  Dyer,  directeur  du 
grand  établissement  de  Kew,  en  Angleterre, 
vient  d’engager  deux  femmes  comme  jardi- 
nières, aux  appointements  de  10  shillings 
(=:  12  fr.  50)  par  semaine,  à la  condition 
qu’elles  prendront  le  costume  maseulin. 
C’est  là  la  note  piquante  de  l’essai  et  il  pa- 
raît que  des  centaines  de  demandes  ont  été 
adressées  au  Directeur  par  des  Anglaises, 
mais  on  attend  naturellement  les  résultats 
avant  de  faire  de  nouvelles  recrues. 

Depuis  longtemps,  en  France  et  ailleurs, 
les  femmes  se  livrent  aux  travaux  de  jardi- 
nage, soit  qu’elles  aident  leurs  maris,  soit 
qu’elles  travaillent  en  journée  dans  divers 
établissements  horticoles.  Mais  pourquoi 
leur  faire  revêtir  des  habits  d’homme?  Cette 
exigence,  qui  ne  semble  pas  nécessaire  et 
qui  choquerait  nos  habitudes,  sera  portée, 
paraît-il,  devant  le  Parlement  anglais. 

Rosier  de  Pennsylvanie.  — Sur  le  littoral 
de  l’Océan,  depuis  la  Loire  jusqu’à  la  Seine 
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et,  sans  doute,  au  delà  de  ces  deux  points, 
croît  spontanément  un  Rosier  familier  aux 
gens  de  ces  pays  et  aux  touristes,  mais  peu 
connu  des  rosomanes.  C’est  le  Rosa  hal~ 
tica,  Roth.,  originaire  de  l’Amérique  du 
Nord  et  qu’on  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  de  Rosier  de  Pennsylvanie.  Il  forme 
un  arbuste  buissonneux,  traçant,  garni  de 
feuilles  oblongues-ovales  et  simplement 
dentées  avec  le  pétiole  poilu.  Les  fleurs 
sont  rouges,  moyennes,  semi-doubles,  assez 
élégantes,  à tube  et  pédoncule  du  calice 
chargés  de  poils  glanduleux  et  des  sépales 
simples  extérieurement  garnis  de  poils 
glanduleux  et  ferrugineux  ; les  bractées 
florales  sont  colorées.  L’arbuste  fleurit 
abondamment  en  juillet-août,  et  se  propage 
très-facilement  par  la  séparation  de  ses 
drageons.  C’est  en  somme  une  plante  pré- 
cieuse pour  les  jardins  du  littoral. 

Exportation  de  Pommes  françaises  en 
Allemagne.  — R y a quelques  semaines, 
certaines  feuilles  de  la  presse  politique  quo- 
tidienne se  sont  émues  en  apprenant  que 
des  quantités  considérables  de  Pommes  à 
cidre  étaient  journellement  achetées  en  Nor- 
mandie et  en  Bretagne  par  des  courtiers 
allemands  et  dirigées  principalement  sur 
Metz.  La  chose  fit  grand  bruit  et  quelques 
journaux  allèrent  jusqu’à  donner  au  fait  que 
nous  rappelons  une  grave  portée  politique 
intéressant  même...  la  défense  nationale! 
Il  est  toujours  imprudent  déjuger  trop  ra- 
pidement et  sans  une  exacte  connaissance 
de  faits  : dans  le  cas  présent,  nous  pouvons 
rasssurer  nos  grands  confrères.  Le  sujet  de 
leur  émoi  se  réduit  à un  fait  d’ordre  exclu- 
sivement économique  et  voici  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  recueillis  à une 
source  très-sûre  : 

La  récolte  de  Pommes  a été  très-faible  ou 
nulle  en  1895  dans  une  certaine  région  de 
l’Allemagne  oû  elle  est  ordinairement  abon- 
dante. En  Bretagne  et  en  Normandie,  la 
récolte  a été  fort  abondante.  De  ces  deux 
faits  il  devait  logiquement  résulter  une 
exportation  importante  de  l’une  des  contrées 
vers  l’autre. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  c’est  de 
savoir  que  le  marché  des  Pommes  à cidre 
est  devenu  très-considérable  en  Allemagne 
et  notamment  dans  les  provinces  rhénanes 
depuis  que  l’on  se  sert  de  certaine  variété 
nommée  rouge  de  Trêves  pour  fabriquer 
du  cidre.  La  boisson  qu’on  en  extrait  est 
pétillante  et  se  conserve  fort  longtemps, 
jusqu’à  vingt  ans,  dit-on.  En  travaillant 


cette  boisson  on  en  obtient  une  sorte  de 
faux  Champagne  qui  s’écoule  à bas  prix 
dans  d’assez  grandes  proportions. 

Les  fleurs  de  nos  bois.  — Depuis  long- 
temps déjà,  on  vend  au  printemps  les  fleurs 
des  Primevères  et  des  Jacinthes  qui  crois- 
sent en  abondance  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  ainsi  que  les  Narcisses-faux- 
Narcisses,  les  vulgaires  Aillauts  des  prés. 
Pendant  l’été,  les  bois  et  les  champs  four- 
nissent, à des  malheureux,  qui  vont  les 
récolter,  les  éléments  de  fort  jolis  bouquets 
champêtres  dans  lesquels  domine  le  rouge 
des  Coquelicots,  le  bleu  du  Bluet  et  le  jaune 
du  Chrysanthème  des  moissons.  En  hiver,  ce 
sont  les  branches  des  Houx,  Mahonia, 
Laurier-Cerise,  Gui,  et  autres  arbustes  à 
feuilles  persistantes  qu’on  apporte  en  grande 
quantité  aux  Halles  centrales.  Mais  la  plu- 
part de  ces  arbustes  n’étant  pas  spontanés 
chez  nous,  c’est  dans  les  propriétés  mal 
gardées  qu’on  les  coupe,  à tort  et  à travers, 
au  grand  regret  des  propriétaires.  Ces 
dépradations  ont  souvent  donné  lieu  à des 
plaintes  justifiées,  mais  sans  recours,  contre 
des  individus  sans  conscience  ni  surface 
qu’il  faut  prendre  sur  le  fait.  Voici  mainte- 
nant que  les  fleurs  des  bois  ne  suffisent 
plus,  car  on  arrache  les  plantes  elles-mêmes. 
On  voit,  en  effet,  actuellement,  ces  mêmes 
individus  courir  les  rues  de  Paris  avec  des 
paniers  remplis  de  gentilles  petites  touffes 
de  Polypodium  vulgare  et  de  Carex  syl- 
valica,  dont  le  feuillage  persistant  se  con- 
serve d’un  beau  vert  pendant  tout  l’hiver. 
Bien  qu’on  sache  qu’elles  n’auront  qu’une 
durée  éphémère,  ces  petites  touffes  sont  ven- 
dues quelques  sous  et  trouvent  d’assez  nom- 
breux preneurs,  car  elles  se  placent  faci- 
lement dans  les  petits  vases  d’appartement 
et  sont,  pour  ceux  qui  savent  d’oû  elles 
viennent,  un  souvenir  d’agréables  excur- 
sions. 

Cependant,  il  y a là  un  abus,  une  dépra- 
dation  à réprimer,  car  les  bois  sont  la  pro- 
priété de  tous,  et  personne  n’a  le  droit  d’en 
tirer  matière  à commerce.  Ceux  des  envi- 
rons de  Paris  sont  déjà  assez  maltraités  par 
les  promeneurs  sans  qu’on  vienne  encore 
en  arracher  pour  les  revendre  les  plantes 
qui  y croissent  naturellement  et^en  font 
tout  le  charme.  Il  est  à désirer  que  l’Admi- 
nistration des  Forêts  veille  plus  attentive- 
ment à la  protection  et  à la  conservation  des 
quelques  lieux  oû  les  Parisiens  peuvent 
encore  trouver  un  peu  de  fraîcheur  et  de 
. verdure  naturelle. 
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Klugia  Notoniana.  — Sous  ce  nom,  le 
Gardeners' Chronicle  a fait  connaître  à ses 
lecteurs,  par  une  grande  figure,  une  plante 
qui  n’est  pas  nouvelle  mais  qui  était  restée 
jusqu’ici  oubliée  dans  les  serres  chaudes  des 
jardins  botaniques.  C’est  à son  simple  pas- 
sage de  la  serre  chaude  dans  la  serre  tem- 
pérée qu’elle  doit  les  proportions  qu’elle 
a acquises  et  les  qualités  ornementales  qu’elle 
vient  de  montrer  la  font  aujourd’hui  recom- 
mander aux  amateurs. 

Le  Klugia  Notoniana,  A.  DG.,  est  une 
charmante  Gesnériacée  annuelle,  habitant 
Geylan,  où  elle  est,  paraît-il,  abondante  au 
point  d’y  être  employée  comme  aliment. 
Ses  caractères  botaniques  la  rapprochent 
des  Cyrta7idra  et  des  Streptocai'pus.  Sous 
l’influence  d’une  température  plus  modérée 
que  celle  qu’on  lui  avait  appliquée  jusqu’ici, 
la  plante  a formé  en  quelques  mois  une 
touffe  de  1 mètre  de  diamètre  à tiges  fortes, 
charnues,  portant  des  lignes  de  poils  denses 
très-caractéristiques  et  des  feuilles  ovales- 
lancéolées  inégalement  cordiformes  à la 
base  et  poilues.  Les  fleurs  sont  d’un  beau 
bleu  Gentiane,  avec  la  gorge  jaune  soufre, 
à lobe  inférieur  très-ample  et  étalé,  de 
4 centimètres  de  long  tandis  que  les  supé- 
rieurs sont  très-petits  et  triangulaires  ; ces 
fleurs  forment  d’élégantes  et  nombreuses 
grappes  unilatérales,  atteignant  jusqu’à 
20  centimètres  de  long  et  se  succédant  de- 
puis janvier  jusque  très-avant  dans  l’été. 
Tenue  en  serre  tempérée,  cette  plante  de- 
vient très-facile  à cultiver  ; un  compost  de 
terre  franche  siliceuse  et  de  terre  de  bruyère 
en  parties  égales  lui  convient  parfaitement 
et  sa  multiplication  s’effectue  aussi  sans 
peine  par  bouture  qu’on  fait  une  année 
pour  la  suivante. 

OUVRAGES  REÇUS. 

Culture  des  Chrysanthèmes,  par  MM.  Gha- 
banne  et  Choulet,  1 vol.,  chez  Rivoire,  16, 
rue  d’Algérie,  à Lyon.  — Nous  avons  naguère 
raconté  la  magistrale  culture  des  Chrysan- 
thèmes de  M.  Choulet.  La  Revue  a même  pu- 
blié un  bon  article  le  résumant.  Aujourd’hui, 
l’auteur,  assisté  de  M.  Ghabanne,  nous  dé- 
voile ses  secrets.  Tout  le  monde  pourra  dé- 
sormais obtenir  de  pareils  succès,  mais  il 
faudra  ajouter  le  « tour  de  main  »,  et  c’est  un 
talent  qui  ne  court  pas  les  rues.  Toujours  est- 
il  que  ce  petit  livre  va  rendre  de  grands  ser- 
vices à tous  les  cultivateurs  de  Chrysanthèmes, 
s’ils  suivent  ses  conseils. 

- Le  Chrysanthème  à la  grande  fleur.  — 
Nous  venons  de  recevoir  un  traité  très-com- 


plet, bien  et  copieusement  illustré,  que  F.  Ana- 
tole Cordonnier,  un  maître  en  cette  s'Kvnalité, 
vient  de  mettre  au  jour.  L’auteur  est  parti  de 
la  description  des  procédés  qu’il  emploie  dans 
ses  magnifiques  cultures  de  Ghrysanthèmes  de 
Bailleul  (Nord)  pour  décrire  tous  les  autres 
systèmes  et  donner  aux  amateurs  les  plus  diffi- 
ciles les  moyens  de  suivre  ses  ti'aces,  sinon  de 
l’égaler.  Le  livre  est  bien  écrit,  bien  présenté, 
fourni  d’anecdotes  et  il  obtiendra  les  sulfrages 
de  tous  les  Ghrysanthémistes.  On  trouve  cet 
ouvrage  à Bailleul,  chez  l’auteur. 

Plant-Breeding,  par  L -IL  Bailey,  1 vol. 
in-l2,  New-York,  Macmillan  et  G®.  — Excel- 
lent résumé  des  leçons  professées  par  l’au- 
teur sur  l’amélioration  Jes  plantes  culti- 
vées, au  moyen  de  la  fécondation  ariiticielle. 
Très-utile  à consulter  poui  tous  ceux  à qui  la 
langue  anglaise  est  familière.  Un  des  petits 
livres  les  plus  originaux,  les  mieux  faits,  les 
plus  substantiels  que  nous  ayons  reçus  dans  ce 
temps  de  surproduction  d’ouvrages  éc-nts  trop 
souvent  avec  trop  de  hâte. 

Liste  des  Orchidées  de  Kew  (Hand-List  of 
Orchids  cultivated  in  the  Royal  Gu^dens, 
Kew).  — Catalogue  très-b;en  fait  (avec  noms 
corrects  et  synonymes)  de  la  collection  d’Orchi- 
dées  de  ce  vaste  et  admirable  établissement, 
qui  ne  ralentit  pas  un  seul  instant  son  active 
production  et  dont  tout  l’état-major  ne  cesse 
de  publier  des  documents  précieux  sur  la  bota- 
nique et  l’horliculture. 

EXPOSITION  ANNONCÉE  L 

Versailles,  du  30  mai  au  2 juin  i896.  — 
La  Société  d’horticulture  du  département  de 
Seine-et-Oise  organise  une  Exposition  des  pro- 
duits de  l’horticulture,  qui  aura  lieu  du  sa- 
medi 30  mai  au  mardi  2 juin  1806  dans  le 
parc  de  Versailles. 

Les  horticulteurs,  les  amateurs  et  les  Jardi- 
niers d’amateurs  demeurant  en  France  sont 
seuls  admis  à prendre  part  à cette  Exposition. 
Tous  les  produits  de  l’horticulture,  fleurs, 
fruits,  légumes,  arbres,  arbustes,  plantes  di- 
verses, etc.,  sont  reçus. 

Le  programme  comprend  H2  Concours  ré- 
partis dans  les  sections  suivantes  : Introduc- 
tion, 5 Concours.  — Semis,  4 Concours.  — 
Belle  culture,  4 Concours.  — Serre  chaude, 
24  Concours.  — Serre  tempérée,  28  Concours. 

— Pleine  terre  de  bruyère,  7 Concours.  — 
Pleine  terre,  25  Concours.  — Arbres  frui- 
tiers, 1 Concours.  — Légume-,  2 Concours. 

— Fruits,  8 Concours.  — Objets  d’art  et  d’in- 
dustrie horticoles,  4 Concours. 

Adresser  les  demandes  à M.  Ch.  Chevalier, 

• La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture, 
rue  Gambetta,  5,  à Versailles,  au  plus  tard  le 
10  mai  prochain. 

Deuxième  Exposition  internationale 
d’horticulture  de  Dresde,  en  1896.  — Le 
premier  supplément  du  programme  vient 
de  paraître,  et  sera  envoyé  à toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  reçu  le  programme. 

Le  jury,  composé  de  120  amateurs  et  hor- 
ticulteurs les  plus  considérables  de  l’étran- 


ger et  du  pays,  est  divisé  en  24  sections. 
Pour  la  distribution  des  grands  prix  d’bon- 
neur  aux  collections  générales,  une  com- 
mission permanente  prêtera  son  concours. 

Gomme  prix  d’bonneur,  la  commission  a 
reçu  jusqu’à  présent  2 objets  d’art,  52  mé- 
dailles d’Etat,  1 grande  médaille  d’or,  4 mé- 
dailles d’or,  6 grandes  médailles  d’argent, 
8 médailles  d’argent,  1 médaille  de  vermeil 
et  plus  de  8,000  fr.  pour  des  objets  d’art. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que, 
l’année  dernière,  nous  avions  recommandé 
un  choix  de  24  plantes  vivaces  et  rustiques 
en  quatre  couleurs.  Nous  faisions  à nos 
correspondants  et  collaborateurs,  pour  avoir 
leur  avis,  un  appel  qui  a été  largement 
entendu.  De  nombreuses  listes  nous  ont 
été  proposées.  Plusieurs  se  répétaient  pres- 
que exactement.  D’autres  ne  nous  ont 
pas  semblé  refléter  une  juste  compréhension 
de  la  question. 

Nous  publions  ci-contre  quelques-unes 
des  meilleures. 

Il  faut  bien  dire  que  les  choix  doivent 
varier  suivant  qu’il  s’agit  du  nord,  du  midi, 
de  l’est  ou  de  l’ouest,  de  niveaux  bas,  de 
collines  ou  de  montagnes,  de  sols  calcaires 
ou  siliceux,  etc.,  etc. 

Tenons-nous-en  cependant  aux  conditions 
moyennes,  qui  sont  évidemment  envisagées 
dans  les  choix  suivants  : 

N«  1.  — Liste  de  M.  Buchet 

de  Fontaine -l’Évêque  (Belgique). 

FLEURS  BLANCHES. 

Hellehorus  niger,  Spiræa  Filipendula  flore 
pleno^  Saxifraga  Cotylédon,  Gypsophila  puni- 
culata,  Yucca  flaccida,  Anemone  japonica 
var.  Honorine  Johert. 

FLEURS  JAUNES. 

Alyssum  saxatile,  Helenium  Hoopesi,  Inula 
glandulosa,  Asclepias  tuberosa,  Œnothera 
macrocarpa,  Rudheckia  speciosa. 

FLEURS  BLEUES.  , 

Aquilegia  cærulea,  Linum  sibiricum,  Del- 
phinium formosum,  Aconitum  variegatum, 
Statice  latifolia.  Aster  bessarabicus . 

FLEURS  ROSES  ET  ROUGES. 

Dielytru  spectabilis,  Pyrethrum  roseum 


(variétés  roses  à fleurs  pleines),  Papaver  brac- 
teatum,  Spiræa  palmata,  Lobelia  cardinalis, 
Phlox  decussata  (variétés  hybrides  à fleurs 
roses). 

N°  2.  — Liste  de  M.  Numa  Schneider. 

FLEURS  BLANCHES. 

Arabis  alpina,  Iberis  sempervirens,  Leu- 
cmithemum  lacustre,  Ptarmica  vulgaris  flore 
pleno,  Chrysanthemum  indicum  Gastex- 
Desgranges,  Pancratium  Illyricum. 

FLEURS  JAUNES. 

Alyssum  saxatile,  Hypericum  calycinum, 
Solidago  canadensis,  Achillea  filipendulina, 
Helianthus  multiflorus  flore  pleno,  Ænothera 
macrocarpa. 

FLEURS  BLEUES. 

Agraphis  nutans,  Centaurea  montana, 
Echinops  Ritro,  Delphinum  formosum,  Aster 
Amellus,  Campanula  carpatica. 

FLEURS  ROUGES. 

Saxifraga  crassifolia,  Dianthus  semper- 
florens,  Centranthus  macrosiphon,  Dictamnus 
Fraxinella,  Pæonia  officinalis  flore  pleno, 
Potentilla  atrosanguinea  flore  pleno. 

N°  3.  — Deuxième  liste  de  M.  Numa 
Schneider. 

FLEURS  BLANCHES. 

Hemerocallis  japonica,  Iris  Xiphion  candi- 
dissima,  Linum  perenne  albiflorum,  Poten- 
tilla rupestris,  Chrysanthemum  lacustre, 
Pæonia  officinalis  alba  plena. 

FLEURS  JAUNES. 

Aquilegia  chrysantha,  Aconitum  Lycocto- 
num,  Doronicum  caucasicum.  Orobus  aureus, 
Papaver  croceum  flore  pleno,  Solidago  gla^ 
bra. 
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FLEURS  BLEUES. 

Aconitum  japonicum,  Aster  floribundus, 
Adenophora  liliiflora^  Campanula  ceUidifolia^ 
Galatella  punctata,  Iris  æiphioides. 

FLEURS  ROUGES. 

Aquilegia  Skinneri,  Rudbeckia  purpurea, 
Pyrethrum  caucasicum,  Papaver  bracteatunif 
Delphinium  nudicaule y Phlox hybride  grandi- 
flora  rubra. 

N»  4.  — Liste  de  M.  B.  Durand. 

FLEURS  BLANCHES. 

Aster  tenuifoliuSy  Clematis  recta,  Eupato- 
rium  ageratoides,  Hesperis  matronalis  can- 
didissima  nana,  Phlox  hybride  alba,  Pæonia 
sinensis  albiflora. 

FLEURS  JAUNES. 

Achillea  fiUpendulina,  Chrysocoma  aurea, 
Gaülarda  lanceolata  grandiflora,  Hemero- 
callis  Middendoy'ffii,  Œnothera  serotina,  Po- 
tentilla  hybridea  flore  aureo  pleno. 

FLEURS  BLEUES. 

Aquilegia  cærulea  flore  pleno,  Aster  gran- 
diflorus,  Anemone  hepatica  cærulea,  Campa- 
nula glomerata  var.  speciosa,  Clematis  inte- 
grifolia,  Delphinium  cashmerianum,  Erige- 
ron  speciosus. 

FLEURS  ROUGES. 

Geum  coccineum  grandiflorum  var.  Eupa- 
torium  purpureum,  Géranium  armenum, 
Potentilla  atrosanguinea  hybrida  flore  pleno, 
Pæonia  ienuifolia  flore  pleno,  Schisostylis 
coccinea  (avec  abri  l’hiver). 

N°  5.  Liste  de  M.  Rudolph. 

FLEURS  BLANCHES. 

Iberis  sempervirens,  Phalangium  Lilias- 
irum,  Hesperis  matronalis  (variété  naine  blanc 
pur),  Campanula  pyramidalis  alba,  Chry- 
santhemum  lacustre,  Boltonia  latisquama. 

FLEURS  JAUNES. 

Alyssumsaxatile  (variété  compacte),  Aquile- 
gia chrysantha,  Helenium  Bolanderi,  Inula 
glandulosa,  Helianthus  Maximiliani,  Soli- 
dago  canadensis. 

FLEURS  BLEUES. 

Vinca  major,  Phlox  divaricata,  Linum 
perenne.  Delphinium  formosum,  Campanula 
latifolia  var.  macrantha,  Lupinus  poly- 
phyllus. 

FLEURS  ROUGES. 

Pæonia  tenuifolia  flore  pleno,  Valeriana 
rubra,  Dictamnus  Fraxinella,  Epilobium  spi- 
catum,  Sedum  Fabarium,  Aster  Novæ-An- 
gliæ  rouge. 


N®  6.  — Liste  de  M.  S.  Mottet. 

FLEURS  BLANCHES. 

Balsamine  Camellia  double  blanche,  Cam- 
panule à grosse  fleur  calycanthema  blanche. 
Giroflée  Quarantaine  à grande  fleur  blanche, 
Matricaire  blanche  double  {Pyrethrum  Parthe- 
nium  var.  eximia),  Reine-Marguerite  Comète 
géante  blanc  pur,  Thlaspi  blanc  Julienne. 

FLEURS  JAUNES. 

Coreopsis  élégant.  Chrysanthème  à carène 
jaune,  Eschscholzia  californica.  Lupin  jaune 
odorant,  Souci  double  des  jardins.  Œillet 
d’Inde  nain  simple  La  Légion  d’honnenr. 

FLEURS  ROUGES. 

Capucine  naine  Impératrice  des  Indes^ 
Gaillarde  peinte  Amblyodon,  Godetia  Whit- 
neyi  pyramidal  carmin,  Pavot-Tulipe,  Pétu- 
nia hybride  à grandes  fleurs  rose  brillant. 
Zinnia  hybride  double  à grandes  fleurs 
pourpres. 

FLEURS  BLEUES. 

Centaurée  Barbeau  bleu  (Bleuet),  Lobelia 
Erinus  Crystal  Palace  var.  erecta.  Myosotis  des 
Alpes  eleganlissima  bleu,  Nigelle  de  Damas 
double  bleue,  Phacelia  campanularia,  Sca- 
bieuse  des  jardins  naine  bleu  d’azur. 

No  7.  — Deuxième  liste  de  M.  S.  Mottet,. 

FLEURS  BLANCHES. 

Anemone  japonica  Honorine  Jobert,  Gypso- 
phila  paniculata.  Iris  florentina,  Helleborus 
niger,  Phlox  vivace  blanc  pur,  Chrysanthe- 
mum  (Pyrethrum)  idiginosum. 

FLEURS  JAUNES. 

Coreopsis  lanceolata,  Doronicum  parda- 
lianches,  Helenium  Bolanderi,  Helianthus 
lætiflorus,  Hemerocallis  flava,  Hypericum 
calycinum. 

FLEURS  ROUGES. 

Dielytra  spectabilis,  Chrysanthème  de  l’Inde 
William  Seeward,  Lilium  croceum.  Hibiscus 
palustris,  Lychnis  chalcedonica , Papaver 
bracteatum. 

FLEURS  BLEUES. 

Aquilegia  cærulea,  Campanula  carpatica. 
Aster  amelloides.  Delphinium  elatum,  Pole- 
monium  cæruleum,  Statice  latifolia. 

No  8.  — Liste  de  M.  Manning 

de  Pittsburgh  (États-Unis) 

FLEURS  BLANCHES. 

Achillea  Ptarmica,  Centaurea  montana 
alba,  Euphorbia  corollata,  Lathyrus  laiifolius 
albus,  Pyrethrum  uliginosum,  Lyùhnis  ves- 
pertina  flore  pleno. 
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FLEURS  JAUNES. 

Buphthalmiim  salicifoUum,  Coreopsis  lan- 
ceolata,  Doronicum  plantagineum,  Helenium 
Hoopesii,  Helianthus  multiflorus  flore  pleno^ 
Hemerocallis  Thimbergii. 

FLEURS  BLEUES. 

Campanula  carpatica,  Delphinium  si- 
nense,  Platycodon  grandiflorum,  Scabiosa 
caiicasica,  Veronica  amethystina^  V.  longi- 
folia  subsessilis. 

FLEURS  ROUGES  ET  ROSES. 

Centaurea  declinata,  lleuchera  sanguinea, 
Malva  Alcea,  Pyrethnim  hybride^  Lychnis 
Flos  cuculi  flore  pleno,  Silene  virginica. 

N»  9.  — Liste  de  M.  H.  Chemin 

FLEURS  BLANCHES. 

Hclleborus  niger,  Sidalcea  candida,  Gyp- 
sophila  paniculata,  Spiræa  Aruncus,  Funckia 
subcordata,  Anemone  japonica  var.  Honorine 
Jobert. 

FLEURS  JAUNES. 

Eranthis  hyemalis,  Doronicum  caucasicum, 
Hemerocallis  flava,  Telekia  cordifolia,  Buph- 
thalmum  grandiflorum,  Harpalium  rigidum. 

NAPHTOLATE  DE  S( 

Réponse  à M.  J 

Jusqu’ici,  la  fabrication  du  naplitolate  de 
soude  n’était  pas  identique  à elle-même  et, 
dans  quelques  cas,  j’ai  reçu  des  plaintes  des 
cultivateurs  ou  des  horticulteurs  qui,  en 
l’employant  à une  dose  double  de  celle  que 
j’ai  indiquée,  avaient  eu  des  feuilles  et  des 
pousses  brûlées. 

En  attendant  qu’on  puisse  obtenir,  à bon 
marché,  un  produit  neutre,  incapable  de 
provoquer  les  altérations  des  jeunes  pousses, 
je  me  suis  proposé  d’employer  le  naphtol  p 
en  dissolution  dans  l’eau,  en  mélange  avec 
du  savon  blanc. 

Le  naphtol  fi  est,  en  effet,  très-peu 
soluble  dans  l’eau,  un  litre  n’en  dissout  à 
l’ébullition  que  2 grammes  à peine  ; mais 
en  faisant  dissoudre  du  savon  blanc  à la 
proportion  de  60  grammes  par  litre,  on 
peut  obtenir  une  dissolution  plus  complète. 

J’ai  pensé  que  ce  mélange  pourrait  rendre 
des  services  à la  fois  contre  l’extension  de 
certains  parasites  végétaux  ou  animaux. 

C’est  donc  sa  préparation  que  je  vais  vous 
indiquer  : On  fait  bouillir  de  l’eau  dans  une 
bassine  en  tôle  et  on  ajoute  60  grammes 


FLEURS  BLEUES. 

Gentiana  acaulis,  Tradescantia  virginica. 
Delphinium  exaltatum,  Anchusa  capensis, 
Statice  Limonium,  Plumbago  Larpentæ. 

FLEURS  ROUGES. 

Anemone  fulgens,  Dicentra  spectabilis,  Pa- 
paver  orientale,  Lychnis  chalcedonica,  Del- 
phinium nudicaule,  Lobelia  cardinalis. 

On  peut  étendre  ce  choix  aux  plantes 
annuelles,  bulbeuses,  aux  plantes  de  serre, 
aux  Orchidées,  à une  infinité  de  séries 
pour  lesquelles  le  nombre  de  deux  dou- 
zaines est  agréable  et  commode,  et  répond 
aux  exigences  d’un  bon  nombre  d’amateurs. 

Cette  consultation  indique  des  préférences 
assez  curieuses  de  la  part  des  auteurs  qui 
viennent  d’être  cités.  Presque  tous  ont  fait 
de  bons  choix  et  auraient  de  solides  rai- 
sons pour  les  expliquer  et  les  défendre. 
Aussi  nous  garderions-nous  de  les  criti- 
quer. Mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que, 
dans  la  France  moyenne,  et  pour  le  plus 
grand  nombre  d’amateurs  à la  bourse 
modeste,  désireux  de  cultiver  des  plantes 
vivaces  jolies,  rustiques  et  de  facile  entre- 
tien, nous  inclinerions  à recommander  les 
listes  n“s  1 et  7.  Ed.  André. 

DDE  ET  NAPHTOL  ^ 

T.  (Calvados) 

de  savon  blanc  par  litre  ; quand  la  disso- 
lution est  achevée,  on  ajoute  petit  à petit 
20  grammes  de  naphtol  p brut  par  litre 
d’eau,  et  on  obtient  un  liquide  brun  qui, 
par  le  refroidissement,  prend  une  teinte 
chocolat. 

On  le  conserve  en  bouteilles  pour  l’étendre 
d’eau  au  moment  de  la  pulvérisation. 

S’il  s’agit  de  protéger  les  plantes  très- 
délicates,  plantes  de  serre  au  feuillage 
tendre,  jeunes  pousses,  on  devra  diluer  ce 
liquide  dans  un  volume  d’eau  10  fois  égal 
au  sien  au  moins.  Pour  les  plantes  à feuil- 
lage coriace,  il  suffira  de  l’étendre  de  5 fois 
ou  3 fois  son  volume. 

Ainsi  étendu,  le  liquide  sera  pulvérisé 
sur  les  organes  à protéger,  et  son  efficacité 
me  paraît  comparable  à celle  du  naphtolate. 

Il  sera  toujours  nécessaire,  pour  chaque 
espèce  de  plante,  de  chercher  par  tâtonne- 
ments la  dose  qui  convient  le  mieux  sans 
produire  de  brûlures. 

Les  horticulteurs  ont  trop  souvent  le  tort 
de  ne  pas  suivre  les  indications  qu’on  leur 
fournit  et  de  ne  pas  procéder  par  essais 
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progressifs  et  méthodiques.  Ils  savent  cepen- 
dant que  les  espèces  de  plantes  sont  très- 
ditïérentes,  et  que  ce  qui  convient  à l’une 
est  parfois  nuisible  à l’autre. 

Le  naphtol  p hrut  se  vend,  je  crois,  chez 
les  marchands  de  produits  chimiques  à 
raison  de  6 francs  le  kilogramme. 

J’ai  proposé  l’emploi  du  naphtol  (3  et  de 


l’eau  de  savon  il  y a quelque  temps  contre 
les  pucerons,  ainsi  que  contre  les  anguil- 
lules,  qui  causent  dans  le  Midi  la  maladie 
de  la  rouille  des  Immortelles.  Quand 
j’aurai  des  documents  nouveaux  sur  cette 
affection,  j’en  entretiendrai  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole. 

L.  Mangin. 


CŒLOGYNE  MOSSIÆ 


Sur  les  90  espèces  au  moins  qui  consti- 
tuent aujourd’hui  (sans  compter  les  syno- 
nymes) le  genre  Cœlogyne,  celle  que  la 
Revue  /mrficoZe  figure  aujourd’hui  (fig.  44) 
est  une  des  plus  nouvelles  et  des  plus  belles. 

Cette  nouvelle  et  charmante  espèce  est 
originaire  de  file  de  Geylan  et  fut  introduite 
par  M.  J. -S.  Moss,  de  Bishop’s  Waltham 
(Angleterre).  Une  petite  plante,  la  pre- 
mière qui  ait  fleuri  en  culture,  est  re- 
présentée par  la  gravure  noire  ci-jointe. 


Elle  fut  exposée  au  Meeting  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  en  mars 
1894,  où  elle  reçut  un  certificat  de  la  pre- 
mière classe. 

C’est  grâce  à un  amateur,  dit  M.  Rolfe  ^ 
que  cette  nouveauté  nous  est  parvenue, 
comme  cela  est  arrivé  pour  beaucoup 
d’autres  plantes.  Un  des  amis  de  M.  Moss 
avait  trouvé  ce  Cœlogyne  dans  les  Nil- 
gherries  (Inde),  en  1887  ; deux  plantes 
furent  envoyées  dans  une  boîte  en  Angle- 


Fig.  4i.  — Cœlogyne  Mossiæ. 


terre.  L’une  d’elles  fleurit  pour  la  première 
fois  en  1890,  mais  c’est  tout  récemment 
qu’elle  fut  nommée  et  dédiée  à M™e  Moss, 
sous  le  nom  de  Cœlogine  Mossiæ. 

Les  fleurs,  assez  grandes,  sont  d’un  blanc 
pur,  excepté  la  labelle  qui  porte  une  tache 
en  forme  de  croissant  sur  le  lobe  antérieur, 
généralement  recourbé  à l’extrémité. 

Il  n’y  a que  peu  de  plantes  de  cefte 
espèce  jusqu’à  présent  dans  les  collections, 
mais  on  peut  espérer  voir  le  Cœlogyne 


Mossiæ  plus  répandu  dans  peu  de  temps. 
On  nous  a récemment  appris,  en  effet,  que 
des  instructions  ont  été  données  pour  cher- 
cher de  nouveau  la  plante,  et  dès  qu’un 
certain  nombre  d’individus  vivants  seront 
parvenus  en  Angleterre,  on  les  mettra  au 
commerce. 

John  Weathers, 

Secrétaire  adjoint  de  la  Société  royale 
d’horticulture  de  Londres. 

^ Gardeners'  Chronicle,  1894,  I,  p.  400. 
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La  floraison  du  magnifique  Cypripe- 
dium  præstans,  qui  vient  d’avoir  lieu  dans 
les  serres  deM.  Fournier,  me  suggère  l’idée 
d’en  dire  quelques  mots  et  d’en  donner  un 
dessin,  car,  jusqu’à  ce  jour,  il  semble  exister 
une  certaine  confusion  entre  cette  espèce  et 
le  C.  Kimhallianum  qui,  pour  d’aucuns, 
sont  synonymes  ; pour  d’autres,  le  C.  Kim- 
hallianum ne  serait  qu’une  forme  supé- 
rieure du  C.  præstans  et,  enfin,  pour 
certains  auteurs,  le  C.  Kimhallianum 
n’existerait  même  pas. 

L’année  dernière,  une  note  de  V Orchid 
Review  s’exprimait  ainsi  : « Un  superbe 
Cypripedium  vient  d’être  figuré  dans  le 
Gardeners'  Chronicle  (1895,  pp.  800,  801), 
sous  le  nom  de  C.  Kimhallianum  ; la  note 
explicative  indique  ce  C.  comme  un 
hybride  naturel  entre  le  C.  Rothschildia- 
num  et  le  C.  Dayanum.  Il  serait  intéres- 
sant de  compléter  l’histoire  de  cette  plante, 
qui  est  en  réalité  le  C.  præstans,  Rchb., 
espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Guinée.  Elle 
fut  ensuite  figurée  dans  la  Lindenia  (t.  249) 
comme  variété  Kimhallianum  et,  par  la 
suite,  devint  Kimhallianum  par  l’omission 
du  nom  spécifique.  » 

Lorsque  le  C.  Rothschildianum  fut  in- 
troduit par  MM.  Sander  et  G‘®,  il  fut  donné 
comme  originaire  de  Nouvelle-Guinée  et 
certains  horticulteurs  le  proclamèrent  de 
suite  identique  au  C.  neo-guineense.  La 
fleur  d’une  plante  achetée  pour  neo-gui- 
neense nous  fut  soumise  ; nous  reconnûmes 
à n’en  pas  douter  un  C.  præstans  ; le  cas 
se  présenta  et  avec  un  même  résultat  pour 
un  C.  Kimhallianum  d’une  autre  prove- 
nance. 

Il  fut  encore  décrit  sous  le  nom  de  C. 
Gardineri,  de  Guillemard,  et  enfin  con- 
fondu avec  le  C.  glanduligerum,  deBlume, 
autre  espèce  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Or,  le  C.  Rothschildia7ium  n’est  pas 
originaire  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  bien 
de  Bornéo  ; il  serait  donc  curieux  qu’un 
C.  de  la  Nouvelle-Guinée  pût  être  un  hy- 
bride naturel  entre  deux  espèces  de  Bornéo  ; 
mais  après  la  confusion  ci-dessus  men- 
tionnée, l’on  est  préparé  à tout  entendre. 
A la  suite  de  cette  déclaration,  M.  J.  O’Brien, 
dont  la  grande  autorité  en  pareille  matière 
est  bien  connue,  s’exprimait  ainsi  : « Il  y a 
comparativement  peu  de  ressemblance  entre 
le  C.  Kimballianum  et  le  C.  pi'æsta^is,  et 


il  est  à peine  besoin  d’en  indiquer  les  diffé- 
rences ; on  peut  cependant  dire  que  les 
feuilles  du  C.  præstans  sont  généralement 
obtuses,  charnues  et  d’un  vert  brillant, 
tandis  que  celles  du  C.  Kimhalliaimm  sont 
pointues,  minces  et  d’un  vert  pâle  avec  une 
réticulation  verte  pareille  à celles  que  l’on 
trouve  dans  certaines  formes  du  C.  Hai'i'i- 
sianum.  » 

Dans  les  fleurs,  les  couleurs  en  sont 
totalement  différentes,  et  elles  ont  dans  leur 
structure  assez  peu  de  ressemblance  pour 
ne  pas  donner  une  excuse  à celui  qui  les 
prendrait  l’une  pour  l’autre.  Le  grand 
staminode  en  forme  de  coussin  du  C.  præs- 
tans est  un  point  caractéristique  qui  le  diffé- 
rencie bien  de  toutes  les  autres  variétés  ; ses 
pétales  tordus,  étendus  angulairement,  sont 
tout  à fait  différents  des  pétales  plats,  in- 
clinés en  bas,  du  C.  Kimhallianum  ; dans 
le  C.  pi'æstans,  le  sépale  inférieur  est 
toujours  plus  large  que  le  sépale  supé- 
rieur, différence  très-remarquable,  tandis 
que  dans  le  C.  Kimhallianum  le  sépale 
supérieur  est  environ  le  double  de  largeur 
du  sépale  inférieur.  D’après  ce  qui  précède, 
nous  avons  donc  la  certitude  que  ces  deux 
plantes  sont  bien  différentes  l’une  de  l’autre 
et  existent  également  dans  les  cultures. 

Si,  après  ces  diverses  opinions,  nous 
ouvrons  le  livre  de  Veitch  (Ma^mal  of 
Orchidaceous  plants),  nous  trouvons  le 
C.  præstans  sous  le  nom  de  C.  glaixduli- 
gei'um,  sous  lequel  il  fut  décrit  et  figuré  par 
Blume,  en  1848,  d’après  des  spécimens 
envoyés  par  Zippel,  l’un  des  premiers  explo- 
rateurs de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  régions 
adjacentes.  Il  ne  fut  plus  question  de  cette 
plante  jusqu’en  1886,  époque  à laquelle  elle 
fut  réintroduite  en  Belgique,  oû  elle  fleurit 
l’année  suivante,  ainsi  que  dans  plusieurs 
collections  anglaises  ; ses  caractères  distincts 
et  son  grand  mérite  horticole  furent  vite 
reconnus.  Il  n’est  pas  fait  mention  dans  ce 
livre  du  C.  Kimhallianum. 

Le  nom  de  C.  glanduligei'um  devrait 
avoir  la  priorité,  puisqu’il  fut  adopté  long- 
temps avant  celui  de  C.  præstans  ; cepen- 
dant, puisqu’il  est  généralement  connu 
sous  ce  dernier  nom  en  horticulture,  je  le 
lui  ai  conservé  dans  cet  article. 

Voici  la  description  de  notre  plante  : 

Feuilles  atteignant  25  centimètres  et  plus  de 
longueur,  obtuses,  larges  de  près  de  4 centi- 
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mètres,  d’un  beau  vert  brillant  ; hampe  florale 
de  37  centimètres  de  haut,  supportant  2 fleurs 
placées  à 10  centimètres  l’une  de  l’autre  et 
munies  chacune  d’une  bractée  engainante  de 

2 à 3 centimètres  de  longueur.  Le  sépale 
dorsal  a 6 centimètres  de  long  sur  4 de  large  ; 
il  est  rayé  de  14  à 15  lignes  très-apparentes, 
brun  rougeâtre  sur  fond  blanc  jaunâtre  ; le 
sépale  inférieur  est  de  même  dimension  et  de 
même  coloris  que  le  sépale  supérieur  rayé 
seulement  de  8 à 9 lignes,  également  brun  rou- 
geâtre. Pétales  longs  de  12  centimètres,  rayés 
obscurément  de  lignes  rougeâtres  sur  fond 
jaune,  tordus  et  bordés,  sur  une  longueur  de 

3 ou  4 centimètres,  de  verrues  pourpre  noi- 


râtre. Labelle  long  de  5 centimètres,  à la  forme 
anguleuse  d’une  pantoufle  (forme  particulière 
au  C.  Stonei),  réticulé  de  brun  rosé  sur  fond 
jaune  ; staminode  carré  à milieu  jaune  citron 
avec  les  deux  côtés  revêtus  d’une  pubescence 
noirâtre. 

Cette  plante  exige  la  serre  chaude  hu- 
mide et  se  plaît  dans  le  compost  ordinaire 
des  Cypripedium  ; sa  floraison  brillante  et 
de  longue  durée  l’indique  comme  l’une  des 
plantes  les  plus  remarquables  de  ce  beau 
genre. 

Gb.  Maron, 

A la  Cavalière  (Saint-Barnabé),  Marseille. 
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Serre  à Ananas 

Description  de  la  serre  à Ananas.  — 
Nous  voici  arrivés  à l’époque  critique  de  la 
mise  à fructification  des  Ananas  ; pour 
l’opérer  dans  de  bonnes  conditions,  une 
serre  est  indispensable.  Toute  serre  ordi- 
naire, à peu  d’exceptions,  sauf  les  jardins 
d’hiver,  peut  être  aménagée  dans  ce  but. 
Que  l’on  ait  à sa  disposition  une  serre  à un 
versant  (fig.  45)  ou  à deux  versants,  la  condi- 
tion est  qu’elle  soit  disposée  du  sud  au  nord  ; 
il  est  indispensable  que  la  serre  soit  munie 
d’un  bon  chauffage  au  thermosiphon  avec 
deux  rangées  de  tuyaux  en  fonte  ou  en 
cuivre,  partant  de  la  chaudière,  distribuant 
la  chaleur  de  fond  sous  les  bâches  destinées 
à recevoir  les  plantes,  afin  de  les  faire 
fructifier. 

Les  serres  à deux  versants  sont  divisées 
en  deux  parties  égales  par  une  allée  de 
service  au  milieu,  séparant  les  deux  bâches 
latérales  qui  auront  de  1 50  de  lon- 

gueur chaque  à 2 mètres  et  plus  selon 
la  dimension  de  la  serre;  cette  dernière 
largeur  est  également  applicable  à la  serre 
adossée  ; la  profondeur  de  la  bâche  sera  de 
30  à 45  centimètres  et  le  fond  sera  cons- 
truit avec  des  tuiles  supportées  par  des 
tringles  de  fer  en  cornière  qui  seront  à 
leur  tour  soutenues  par  des  traverses  en  fer, 
placées  à 20  centimètres  au-dessus  des 
tuyaux  ; ceux-ci  seront  toujours  tenus  pleins 
d’une  eau  qui  se  vaporisera  à mesure  du 
développement  de  la  chaleur  en  provoquant 
une  température  moins  aride,  pernicieuse 
à la  culture  des  Ananas. 

Les  serres  à Ananas  sont  divisées  en 
plusieurs  compartiments  séparés  par  une 
cloison  vitrée  ; les  tuyaux  de  chauffage  sont 


munis  à l’extrémité  d’une  des  sections  par 
des  robinets  ou  vannes  d’arrêt  de  la  circu- 
lation d’eau  permettant  de  régler  le  chauf- 
fage et  l’aération  à volonté  dans  les  divers 
compartiments.  Cette  combinaison  est  des 
plus  pratiques  et  permet  de  classer  les  varié- 
tés hâtives  et  tardives  dans  chaque  section, 
afin  d’échelonner  les  saisons  de  fructifica- 
tion autant  que  possible  et  permet  d’avoir 
chaque  année  une  ou  plusieurs  sections 
libres  pour  la  plantation. 

Il  est  également  indispensable  que  les 
serres  soient  pourvues  d’une  bonne  instal- 
lation d’aération,  permettant  de  changer 
rapidement  et  sans  transition  brusque  l’air 
vicié  de  l’intérieur  par  le  chauffage  arti- 
ficiel combiné  avec  l’air  humide,  ainsi  que 
les  gaz  délétères  que  dégagent  les  plantes  et 
les  matériaux  de  plantation. 

Si  la  construction  des  serres  et  leur  di- 
mension le  permettent,  on  établit  des  sup- 
ports mobiles  fixés  aux  chevrons  ou  aux 
fermes  de  la  charpente,  soutenant  un  ou  deux 
rangs  de  tablettes  où  l’on  dispose  des  Frai- 
siers en  pots,  préparés  en  vue  de  la  fructifica- 
tion ; cette  culture  supplémentaire  ne  nuit 
en  aucune  façon  aux  Ananas  ; elle  est  des 
plus  rémunératrices,  et  n’entraîne  aucuns 
frais,  en  bénéficiant  de  la  température 
élevée,  exigée  pour  la  maturité  des  Ananas. 

Matériaux  de  plantation.  — La  terre 
de  bruyère,  grossièrement  concassée,  de 
nature  bourbeuse,  additionnée  de  sable 
siliceux,  est  généralement  employée  pour* 
la  fructification  des  Ananas.  Cependant, 
d’après  de  récentes  expériences  des  plus 
concluantes,  celte  terre  peut  être  rem- 
placée avantageusement  par  d’autres  maté- 
riaux, tout  en  réalisant  une  notable  éco- 
nomie. 
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Dans  les  cultures  de  Ferrières.  M.  Berg- 
man a cultivé  avec  succès  l’Ananas  dans  de 
la  mousse  de  prairies  ou  de  forets  en  amor- 
çant la  plante,  au  moment  de  la  plantation, 
à l’aide  de  quelques  pelletées  de  terre  de 
bruyère  à l’entour  des  racines  ; la  chaleur 
artificielle  de  fond  pénètre  mieux  par  ce 
procédé  les  matériaux  et  devient  plus  acces- 
sible aux  racines;  ne  l’ayant  pas  expéri- 
menté, je  ne  ferai  que  le  mentionner  en 
passant,  en  me  bornant  à la  description 
des  procédés  que  j’ai  pu  mettre  en  pra- 
tique personnellement. 

Le  plancher  de  la  bâche  sera  recouvert 
d’une  épaisseur  de  quelques  centimètres  de 
déchets  de  terre  de  bruyère,  formant  drai- 
nage et  la  bâche  sera  chargée  de  30  à 
35  centimètres 
d’épaisseur  du 
compost  de 
terre  de  prai- 
ries indiqué 
pour  la  culture 
sous  châssis. 

A ce  com- 
post on  ajou- 
tera un  tiers  de 
bonne  terre  de 
bruyère  gros- 
sièrement con- 
cassée. Le  com- 
post sera  réduit 
également  en 
menus  frag- 
ments, sans 
être  passé  à la 
claie.  La  bâche 
sera  bien  nive- 
lée, après  avoir 
bien  affermi  la 
terre  avec  les 
pieds  ; il  est  indispensable  que  la  terre  ou 
compost  soit  bien  saine  lors  de  sa  mise  en 
place;  puis  on  trace  quatre  rangs  dans  le  sens 
de  la  longueur,  étant  donné  que  la  bâche  ait 
deux  mètres  ou  plus  de  largeur  ; le  premier 
rang  et  le  quatrième  seront  à 50  centi- 
mètres des  deux  autres,  ce  qui  laisse  entre 
eux  50  centimètres  en  tous  sens.  Sur  la 
ligne,  on  distancera  à 80  centimètres  pour 
les  variétés  peu  vigoureuses  et  à 1 mètre 
et  plus  pour  les  plus  vigoureuses. 

Le  verre  de  la  serre  sera  lavé  -avec  soin  ; 
puis,  la  serre  fermée,  les  paillassons  dérou- 
lés, on  chauffera  la  bâche  du  compartiment 
destiné  à recevoir  la  première  plantation  en 
vue  de  la  fructification. 

On  peut  aussi  recommander  la  bâche 


économique  représentée  par  la  figure  46, 
et  que  la  légende  annexée  expliquera  suffi- 
samment à nos  lecteurs. 

Transplantation  des  Ananas  et  mise 
en  place  : soins  généraux  de  culture.  — 
On  choisit  une  belle  journée  pour  cette 
opération,  afin  de  ne  pas  fatiguer  les  plantes 
par  une  transition  brusque  de  tempé- 
rature. 

Les  plantes  seront  divisées  en  deux  par- 
ties, dont  l’une  serait  destinée  à être  mise 
directement  en  place  sur  la  bâche  chauffée 
au  préalable  et  qui  devra  accuser  30  degrés 
centigrades  de  chaleur  de  fond  sur  le 
thermomètre  piquet  placé  à cet  effet  sur  la 
bâche. 

A l’aide  d’une  bêche,  les  plantes  sont 

levées  en  mot- 
tes avec  la  plus 
grande  précau- 
tion, en  ayant 
soin  de  laisser 
adhérer  aux 
racines  toute 
la  terre  qui  les 
enveloppe. 

Deux  hom- 
mes sont  né- 
cessaires pour 
la  plantation  : 
l’un  apporte 
les  plantes  de 
la  couche;  celui 
qui  les  reçoit 
enlève  les  feuil- 
les de  la  base, 
afin  de  suppri- 
mer les  œille- 
tons qui  se 
trouvent  à leur 
base  et  qui 
végéteraient  au  détriment  des  fruits;  en 
même  temps  les  protubérances  seront  mises 
à découvert  et  seront  en  contact  direct  avec 
le  nouveau  compost,  ce  qui  contribuera  à 
développer  une  grande  vigueur  dans  la  végéta- 
tion. Les  plantes  sont  enterrées  avec  soin  et 
plantées  quelques  centimètres  plus  profon- 
dément que  dans  la  couche,  afin  de  provo- 
quer l’émission  des  racines  du  collet  et  de  les 
fixer  de  suite  au  sol;  la  terre  sera  tassée 
fortement  autour  du  collet  ; les  ^racines 
ménagées  et  conservées  avec  soin  seront 
dirigées  en  tous  sens,  afin  de  faciliter  la 
reprise  d’une  façon  complète. 

Une  fois  les  deux  premiers  rangs  plantés, 
on  étale  sur  la  surface  du  sol  4 à 5 centi- 
mètres de  paillis  de  fumier  à moitié  con- 


Fig.  45.  — Serre  à Ananas  à un  seul  versant. 
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sommé;  les  deux  autres  rangs  seront  ensuite 
plantés  et  paillés  à leur  tour. 

Une  bonne  mouillure  à la  pomme  sera 
ensuite  appliquée  sur  la  plantation  en  bas- 
sinant les  plantes,  afin  d’eni rainer  la  terre 
ou  le  fumier  qui  auraient  pu  s’introduire  à 
l’intérieur  des  feuilles.  Selon  le  degré 
d’humidité  ou  de  sied  té  du  sol,  on  accor- 
dera de  un  à deux  litres  à chaque  plante. 

Pendant  la  nuit  la  serre  sera  recouverte 
de  paillassons,  afin  de  concentrer  la  chaleur, 
et  si  le  thermomètre  accusait  35  degrés  à 
l’intérieur  par  le  soleil,  on  ombrerait  les 
plantes  pendant  quinze  jours,  afin  qu’elles 
ne  se  ressentent  pas  des  effets  de  la  trans- 
plantation. 

Afin  d’activer  la  reprise  on  donnera  trois 
bassinages  pendant  la  journée  avec  de  l’eau 
à la  température  de  la  serre. 

On  maintiendra  de  18  à 22  degrés  à 
l’intérieur  de  la 
serre  parlechaut- 
fage;  tandis  que 
la  chaleur  de  fond 
de  la  bâche  sera 
constamment  en 
tre28  et  35  degrés, 
maximum  qu’il 
ne  faudrait  sur- 
tout pa>s  dépasser. 

La  transplanta- 
tion contribuant 
à fatiguer  les 
plantes,  on  ne 
donnera  pas  d’air 
pendant  un  mois, 
puis  on  aérera 
[progressivement 
pendant  une  heure  ou  deux,  selon  la  tempé- 
rature extérieure.  La  chaleur  de  fond  devra 
être  bien  réglée,  afin  de  pouvoir  régler  les 
arrosages,  car  l’humidité  ne  devra  jamais 
faire  défaut  aux  Ananas  qui  redoutent  parti- 
culièrement l’aridité  de  f air  et  la  sécheresse 
du  sol. 

Dans  les  périodes  de  grands  froids  les 
arrosages  et  bassinages  seront  appliqués 
modérément  et  judicieusement.  Au  mois 
de  mars,  ayant  exécuté  en  temps  opportun 
ce  qui  vient  d’être  précité,  les  piaules  auront 
acquis  leur  maximum  de  développement,  ce 
qui  est  de  première  importance  au  point  de 
vue  de  la  fructification. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  soleil 
aidant,  le  chauffage  diminuera  graduelle- 
ment selon  la  température,  et  les  arrosages 
et  bassinages  seront  plus  copieux,  à l’excep- 
tion des  plantes  qui  commenceraient  à 


marquer  l’apparition  des  fruits  ou  qui 
seraient  en  fleurs  ; on  aérera  également 
selon  la  température  extérieure,  qui  est  le 
meilleur  guide. 

Le  soir,  quelques  arrosoirs  d’eau  répandus 
sur  le  sol  des  allées  empêcheront  l’aridité  de 
l’air  préjudiciable  à cette  culture. 

Vers  la  fin  de  mai,  les  paillassons  seront 
supprimés,  ainsi  que  le  chauffage  intérieur 
de  la  serre,  en  fermant  les  vannes  d’arrêt. 

Cependant  on  continuera  à chauffer  le 
dessous  de  la  bâche,  afin  que  la  chaleur  de 
fond  reste  entre  30  et  35  degrés  ; ce  n’est 
qu’en  juillet  que  le  chauffage  sera  totale- 
ment supprimé,  en  s’assurant  toutefois 
que  le  thermomètre  de  fond  ne  descende 
pas  au-dessous  de  25*5,  sinon  l’on  continue- 
rait à chauffer  un  peu  la  nuit  pour  rétablir 
l’équilibre  de  la  température  exigée  ; cette 
précaution  indispensable  sera  prise  dans  les 
temps  froids  et 
humides,  jus- 
qu’au mois  d’oc- 
tobre où,  alors,  le 
chauffage  fonc- 
tionnera norma- 
lement à l’inté- 
rieur et  à l’exté- 
rieur. Dans  les 
premiers  jours  de 
mai,  le  soleil,  dar- 
dant avec  force 
sur  le  verre,  pro- 
duit un  effet  dé- 
sastreux sur  les 
plantes,  qui  rou- 
gissent et  jaunis- 
sent alors  à vue 
d’œil.  Cet  inconvénient  n’est  pas  aussi  facile 
à combattre  dans  les  serres  que  dans  la 
culture  sous  châssis,  car  l’aération  n’arrive 
pas  à en  empêcher  les  effets  perni- 
cieux. 

Aussi,  est-il  nécessaire,  pour  habituer 
graduellement  les  Ananas  aux  rayons  ar- 
dents du  soleil,  de  blanchir  légèrement,  à 
l’aide  de  blanc  d’Espagne  délayé,  les  vitres 
des  serres,  afin  de  permettre  aux  tissus  de 
se  durcir.  Graduellement,  le  temps  opé- 
rant son  œuvre  sous  l’influence  de  la 
rosée  et  des  pluies,  le  blanc  finit  par  dis- 
paraître et  les  plantes  supporteront  désor- 
mais l’action  directe  du  soleil,  à condition 
de  neutraliser  son  action  par  une  aération 
judicieuse. 

Au  moment  de  l’apparition  de  la  hampe 
florale,  surgissent  une  quantité  de  bour- 
geons ou  rejetons  destinés  à faire  revivre  la 
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plante  qui  aura  terminé  son  existence  dès 
la  maturité  du  fruit. 

Ces  rejetons  accaparent  une  grande  par- 
tie de  la  sève  au  détriment  du  développe- 
ment cl  de  la  rjualité  normale  du  fruit. 

l\)ur  obvier  à cet  inconvénient,  on  a 
recours  à V œUlelonncuje  précité  sous  cette 
rubrique  en  supprimant,  à l’aide  des 
pinces  à mâchoires,  les  bourgeons  placés 
dans  l’aisselle  des  feuilles,  au  centre  et  au 
sommet  de  la  plante. 

A la  base  des  pieds,  ceux-ci  seront  dé- 
chaussés en  enlevant  les  quelques  feuilles 
du  collet  qui  abritent  un  œilleton  et  qui 
seront  supprimées  rez  le  tronc. 

Le  vide  fait  sera  comblé  par  du  compost 
nouveau  : s’il  surgit  de  nouveaux  rejetons 
après  cette  opération,  ils  seront  supprimés 
rigoureusement  à mesure  de  leur  appari- 
tion, à l’exception  toutefois  de  ceux  qui 
seront  indispensables  à la  multiplication 
future.  On  en  laissera  le  moins  possible, 
deux  ou  trois  sur  chaque  pied,  afin  de  favo- 
riser le  maximum  de  développement  du 
fruit  et,  à l’œilletonnage  de  juillet,  on  lais- 
sera, de  préférence,  dans  ce  but  de  propa- 
gation, les  œilletons  qui  ont  pris  naissance 
sur  le  centre  de  la  plante. 

Les  premiers  fruHs  arrivés  à la  grosseur 
d’un  œuf  réclament  un  support  que  l’on 
prendra  en  bois  de  sapin,  de  forme  cylin- 
drique, de  2 centimètres  de  diamètre. 

Ces  tuteurs,  enfoncés  jusque  sur  le  sol  de 
la  couche  afin  de  leur  donner  plus  de  soli- 
dité, sont,  en  outre,  plantés  à 25  centimètres 
de  la  plante,  du  coté  opposé  oii  le  fruit 
penche;  on  passe  ensuite  une  ligature  au- 
dessousdela  couronneen  fixant  le  fruit  sur  le 
tuteur  avec  précaution,  car  les  tiges  sont  des 
plus  cassantes,  et  même  le  fruit  se  décolle 
avec  une  grande  facilité  si  la  ligature  est 
trop  tendue. 

On  enlève  également  les  productions 
naissant  au-dessous  du  fruit,  à l’aide  du 
greffoir.  Avant  l’époque  de  l’œilletonnage, 
il  faudra  construire  une  couche  en  vue  de 
l’élevage  des  œilletons,  comme  cela  a été 
décrit  sous  le  titre  Multiplication,  en  vue 
d’obtenir  une  seconde  saison  d’Ananas  et  afin 
de  ne  pas  manquer  de  fruits  et  d’éléments 
de  reproduction  pour  l’avenir. 

Vers  le  commencement  de  l’automne,  les 
fruits  des  variétés  hâtives  comfnenceront  à 
mûrir,  ce  que  l’on  reconnaîtra  à la  teinte 
jaunâtre  et  à l’odeur  suave  qui  se  dégage  du 
fruit. 

Les  Ananas  demandent  à être  coupés 
quelques  jours  avant  complète  maturité  et 


placés,  en  été,  en  endroit  sain,  dans  un 
fruitier,  où  ils  acquièrent  toute  leur  qualité; 
en  hiver,  la  maturité  s’effectuera  dans  les 
meilleures  conditions  à une  température  de 
15  à 20  degrés. 

I^a  couronne  ne  devra  jamais  être  déta- 
chée du  fruit  avant  le  moment  de  le  con- 
sommer : tout  en  en  étant  le  principal 
ornement,  elle  contribue  à augmenter  les 
qualités  de  ce  fruit  délicieux. 

A mesure  que  la  saison  s’avance,  la 
chaleur  artificielle  sera  augmentée  afin  de 
suppléer  au  manque  de  chaleur  solaire, 
en  accélérant  le  développement  et  la  matu- 
rité des  fruits  marquants. 

Mise  à cul-nu.  — Cette  opération  con- 
siste à traiter  la  deuxième  série  de  plantes 
laissées  sous  châssis  de  la  manière  suivante. 
Elle  est  des  plus  propices  aux  variétés 
rehelles  à la  fructification,  telles  que  : Mar- 
tinique, Princesse  de  Russie,  Montser- 
rat, etc. 

On  construit,  dans  ce  but,  une  couche 
chaude  soit  sous  bâche,  sous  châssis,  soit 
dans  un  compartiment  en  verre  dans  une 
bâche  creuse  remplie  de  tannée,  avec  cir- 
culation de  tuyaux  de  thermosiphon. 

Les  plantes  sont  arrachées  et  les  racines 
coupées  franchement  à un  centimètre  de  la 
base  de  la  plante;  celles-ci  sont  empotées  dans 
le  même  mélange  indiqué  pour  leur  cul- 
ture, dans  des  pots  belges  de  15  à 18  centi- 
mètres qui  recevront  un  bon  drainage  de 
tessons  bien  lavés  ; on  enlève  les  feuilles  de  la 
base  afin  de  mettre  à jour  les  rudiments  de 
radicelles  et  on  les  enfonce  de 5 centimètres 
au-dessous  du  collet. 

On  les  place  sur  couche  chaude  en  les 
privant  d’air  et  de  soleil,  pendant  les  pre- 
miers temps,  jusqu’à  complète  reprise. 

Ces  plantes,  bien  reprises,  conservées  en 
terre  avec  chaleur  de  fond,  serviront  à éche- 
lonner les  produits  en  remplaçant  les  pieds 
qui  auront  fructifié  dans  la  serre  au  fur  et 
à mesure  et  selon  les  variétés. 

Les  plantes  ainsi  traitées  donneront  de 
moins  beaux  fruits  que  parla  culture  précé- 
dente. Cependant  cette  culture  serait  appli- 
cable dans  certaines  régions  privilégiées  de 
la  France,  en  ce  qu’elle  pourrait  être 
faite  constamment,  sous  châssis,  à l’aide  de 
la  chaleur  de  fond  du  fumier,  sans  le  se- 
cours de  serres  et  de  l’installation  toujours 
onéreuse  des  chauffages,  mais  à condition 
d’établir  des  bâches  spéciales  permettant 
de  travailler  les  plantes  d’une  firçon  pra- 
tique (fig.  46).  Mais  il  est  reconnu,  dans 
la  pratique,  que  sur  les  plantes  cultivées  en 
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pois  le  développement  général  et  la  qualité 
des  fruits  laissent  beaucoup  à désirer. 

Variétés  d’Ananas. 

Voici  la  liste  des  variétés  (V Ananas 
recommandables  pour  la  culture: 

Ananas  commun,  qualité  exquise,  grosseur 
de  fruit  moyenne. 

A.  Comte  de  Paris,  gros  fruit  de  qualité  su- 
périeure. 

A.  de  Montserrat,  fruit  énorme,  de  première 
qualité. 

A.  Providence,  fruit  énorme,  de  deuxième 
qualité. 

A.  Cayenne  à feuilles  lisses,  fruit  énorme,  de 
première  qualité,  plante  de  premier  mérite  au 
point  de  vue  de  la  culture,  n’ayant  pas  d’épines. 

A.  Charlotte  de  Rothschild,  fruit  mons- 
trueux, de  Ife  qualité,  plante  de  mérite  que 
tout  amateur  devrait  posséder. 

Ces  deux  dei-nières  sont  des  plus  recom- 
mandables à tous  égards. 

A.  Jamaïciue  inolet,  fm\i  moyen,  de  l'’e  qua- 
lité. 

A.  Cayenne  épineux,  1'^  qualité,  très-gros 
fruit. 

A.  Enville  Madame  Gonthier,  fruit  mons- 
trueux, de  qualité  médiocre. 

A.  Princesse  de  Russie,  fruit  précoce,  de 
grosseur  moyenne,  de  qualité. 

Maladies  et  insectes  nuisibles.  — Les 
Ananas  ne  sont  sujets  à aucune  maladie 
proprement  dite,  si  ce  n’est  par  les  traite- 
ments barbares  auxquels  ils  sont  soumis  la  I 


plupart  du  temps  et  provenant  de  l’excès  de 
sécheresse  ou  d’excès  d’humidité,  combinés 
avec  le  manque  de  chaleur  de  fond. 

Les  insectes  causent  de  grands  ravages 
dans  cette  culture,  et  le  praticien  doit  être 
vigilant  afin  d’empêcher  leur  développement 
rapide  qui  anéantirait  les  plus  belles 
cultures. 

L’un  des  plus  redoutables  insectes  est  le 
Chermes  Bromeliæ,  vulgairement  nommé 
pou  de  l’Ananas. 

Son  apparition  provient  souvent  de 
plantes  infectées  qui  ont  été  en  contact  avec 
des  plantes  de  serres  chaudes  contaminées. 
Le  procédé  le  plus  radical  consiste  à arra- 
cher et  à lirûler  les  plantes  complètement 
envahies,  et  à passer  en  revue,  à l’aide  d’une 
brosse  imbibée  de  pétrole  ou  de  nicotine  et 
d’une  spatule,  les  autres  plantes  commen- 
çant à se  contaminer.  Le  lait  de  chaux  est 
des  plus  efficaces  pour  se  débarrasser  de  ce 
fléau,  mais  les  plantes,  après  l’opération,  ont 
un  aspect  piteux  qui  se  prolonge  assez  long 
temps. 

Les  oeilletons  et  les  plantes  en  pots  seront 
débarrassés  de  ce  fléau  en  les  trempant  dans 
une  dissolution  de  colle  de  peau,  à raison 
de  10  kilos  pour  40  litres  d’eau  tiède  ; les 
plantes  seront  égouttées  et  les  feuilles  sau- 
poudrées de  fleur  de  soufre  sur  les  deux 
faces.  Pour  les  plantes  eu  pleine  terre,  ce 
procédé  n’est  guère  applicable. 

Numa  Schneider. 
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L’Acanthe  à larges  feuilles  (Acanthus 
latifolius,  Hort.),  appelée  aussi  Acanthe  de 
Portugal  (Acanthus  lusitanicus,  Mort.), 
est  une  plante  vivace  à feuillage  ornemental 
que  les  horticulteurs  ne  cultivent  pas  assez, 
eu  égard  à la  facilité  de  sa  production,  à 
la  beauté  de  ses  feuilles  et  à ses  mérites 
comme  plante  d’appartements,  de  fenêtres 
ou  de  balcons. 

Cette  espèce  demande  à peine  sept  mois 
de  culture  pour  être  vendable  ; ses  feuilles 
sont  élégantes,  très-durables  et  d’un  beau 
vert  foncé  luisant  ; dans  les  habitations, 
elle  se  contente  d’être  placée  à l’ombre  ou 
au  soleil,  sur  les  fenêtres  ou  dans  l’inté- 
rieur; sa  végétation  est  ininterrompue,  car 
les  feuilles  de  l’année  se  conservent  pendant 
l’hiver  et  jusqu’à  la  venue  des  nouvelles.  On 
peut  aussi  couper  les  feuilles  à la  fin  de 
l’automne  et  hiverner  la  plante  dans  une 
cave  ou  un  cellier,  à l’abri  des  grands 


froids  ; celles-ci  repoussent  au  printemps 
si  l’on  donne  un  rempotage  à la  plante. 

Voici  comment  nous  procédons  pour 
obtenirde  belles  Acanthes:  On  sème  dans  les 
premiers  jours  de  mars  sur  couche  chaude; 
au  préalable,  on  se  sera  procuré  des  graines 
d’ Acanthe,  que  l’on  trouve  chez  les  grands 
marchands- grainiers  ; ces  graines  sont 
assez  grosses  pour  être  semées  isolément. 
On  enterre  près  à près,  dans  la  couche,  de 
petits  godets  à boutures,  qui  sont  remplis 
de  terreau  additionné  d’un  cinquième  de 
terre  de  bruyère  ; les  graines  sont  semées, 
une  dans  chaque  godet,  et  enfoncées  avec 
le  doigt  à environ  2 centimètres  de  profon- 
deur ; on  bassine  [légèrement  et  l’on  tient 
fermé  jusqu’à  ce  que  la  levée  ait  lieu;  on 
aère  peu  à peu,  à mesure  que  les  plantes 
poussent,  afin  d’éviter  l’étiolement. 

Lorsque  les  jeunes  plants  ont  leurs  deux 
premières  feuilles,  il  est  temps  de  les  rem- 


134 


PEREZIA  SONCHIFOLIA. 


poter  en  pots  de  10  centimètres  de  dia- 
mètre et  avec  un  compost  formé  de  1 tiers 
de  terre  de  bruyère,  1 tiers  de  terreau  neuf, 
1 tiers  de  terre  franche  forte.  Les  plantes 
sont  alors  replacées  sur  couche  tiède,  où  on 
leur  donne  beaucoup  d’air  en  ombrant  de 
10  heures  du  matin  jusqu’à  3 heures  du 
soir  pendant  les  jours  ensoleillés.  Il  faut 
arroser  abondamment  à mesure  que  la 
végétation  s’accélère,  car  les  Acanthes 
aiment  beaucoup  l’eau;  ne  mouiller  qu’avec 
le  goulot  lorsqu’il  s’agit  de  l’eau  de  puits, 
qui  pourrait  tacher  les  feuilles,  et  donner 
des  bassinages  à l’arrosoir  à pomme  tous 
les  quelques  jours  avec  de  l’eau  de  pluie. 

Lorsque  les  plantes  sont  bien  établies 
dans  leurs  pots  et  que  leurs  racines  char- 
nues commencent  à ne  plus  y trouver  de 
place,  on  procède  au  rempotage  en  pots  de 
45  à 47  centimètres  de  diamètre,  dans  les- 
quels les  Acanthes  seront  livrables  au  com- 
merce. 

Au  moment  du  rempotage,  on  peut  sup- 
primer sans  inconvénient  quelques-unes 
des  plus  grosses  racines  qui  sont  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres.  On  rem- 
pote dans  le  même  compost  qu’auparavant 
et  les  pots  sont  enterrés  dans  le  terreau 
d’une  ancienne  couche  ou  dans  une  plate- 
bande,  et  préférablement  le  long  d’un  mur 
et  en  plein  soleil.  On  se  trouvera  bien  de 
pailler  l’espace  vide  entre  les  pots. 

Les  arrosements  doivent  être  copieux  et 
entrecoupés,  deux  fois  par  semaine,  de 
mouillures  à l’engrais  humain  (un  litre 
pour  dix  litres  d’eau). 

Toutes  ces  opérations,  exécutées  rapi- 
dement, par  suite  de  la  végétation  vigou- 
reuse des  Acanthes,  ne  demandent  guère 


plus  de  cinq  mois  et,  en  septembre,  on  peut 
déjà  commencer  la  vente  des  plantes,  qui 
possèdent  alors  de  6 à 8 feuilles  et  plus, 
et  forment  de  jolies  touffes  très-décoratives. 

Vers  le  15  octobre,  on  peut  rentrer  les 
plantes  en  serre  froide  afin  de  les  avoir 
pour  la  vente  hivernale  ; si  l’on  préfère  les 
garder  pour  l’année  suivante,  il  faut  couper 
les  feuilles  et  placer  les  pots  en  orangerie, 
sous  d’autres  plantes,  ou  sous  châssis  cou- 
verts de  paillassons  pendant  les  grands 
froids.  Au  printemps  suivant,  les  plantes 
sont  rempotées  en  pots  de  25  centimètres  et 
placées  quelque  temps  sur  couche  où  elles 
formeront  de  superbes  spécimens. 

Disons  que  l’Acanthe  molle  (Acanthus 
mollis,  L.)  peut  se  cultiver  de  même,  mais 
elle  est  moins  vigoureuse  et  moins  belle 
que  l’A.  à larges  feuilles  ; quant  aux  es- 
pèces épineuses  (Acanthus  spinosus,  L.,  et 
A.  spinosissimus,  Desf.),  qui  sont  très- 
décoratives  en  pleine  terre,  elles  ne 
peuvent  trouver  place  dans  les  apparte- 
ments à cause  des  aiguillons  nombreux 
dont  elles  sont  gratifiées.  On  peut  encore 
multiplier  ces  plantes  par  la  séparation  des 
touffes  ou  rejetons  au  printemps,  ou  le 
bouturage  des  tronçons  de  racines,  effectué 
en  terrines  sur  couche,  en  mars-avril, 
mais,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le 
semis  est  préférable  et  plus  rapide. 

Ce  mode  de  production  des  Acanthes 
nous  a toujours  donné  un  bon  résultat,  et 
il  serait  à désirer  que  la  culture  de  cette 
espèce,  en  tant  que  plante  de  marché,  se 
généralisât  davantage  ; les  horticulteurs  ne 
s’en  plaindraient  pas  et  les  acheteurs  de 
cette  belle  plante  non  plus. 

Jules  Rudolph. 


PËREZI4  S0NCHIF0LI4 


Le  genre  Perezia,  fondé  par  Lagasca 
pour  des  Composées  américaines,  comprend 
quarante  à cinquante  espèces,  dont  plusieurs 
pourraient  oflVir  un  véritable  intérêt  orne- 
mental. 

Aucune  d’elles  cependant  ne  paraît  avoir 
été  introduite  jusqu’ici  dans  les  cultures 
européennes. 

Celle  dont  nous  offrons  aujourd’hui  le 
portrait  à nos  lecteurs  est  donc-la  première. 
C’est  le  Perezia  sonchifolia,  Baker  '. 

Je  l’ai  trouvée  dans  l’Uruguay,  en  sep- 
tembre 4890,  pour  la  première  fois,  au 


Paso  de  los  Toros,  près  du  rio  Negro,  dans 
une  herborisation  faite  en  compagnie  de 
MM.  Cantera  et  Arechavaleta.  La  plante 
commençait  à développer  ses  jolis  capitules 
blancs  ; elle  couvrait  les  parties  sèches  du 
terrain,  près  des  rochers.  Je  fus  frappé  de 
l’élégance  de  son  feuillage  disséqué,  à lobes 
dressés  et  contournés  de  la  foçon  la  plus 
gracieuse,  surtout  dans  les  feuiljns  radi- 
cales. Le  port  de  la  tige  était  d’abord  dressé, 
puis  les  grosses  touffes  devenaient  ra- 
meuses et  l’ensemble,  constellé  de  fleurs, 
était  si  séduisant  que  l’idée  me  vint  d’en 
importer  des  graines  en  France. 

Cela  eut  lieu  grâce  aux  bons  soins  des 


‘ Baker,  Flora  brasiliensis,  VI,  3,  3S0. 
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amis  susnommés,  qui  retrouvèrent  la  plante, 
depuis  lors,  dans  d’autres  départements 
uruguayens,  notamment  dans  celui  de 
Tamborès,  à la  Gudrilla  de  Aguarâ  et 
ailleurs. 

.Fai  donc  pu  cultiver  le  Perezia  sonchi- 
folia  à Lacroix  avec  succès.  Les  graines, 
d’abord  semées  à l’automne,  ont  bien  levé  ; 
elles  ont  donné  de  fortes  touffes  de  feuilles 
découpées  comme  des  Chicorées,  mais 
beaucoup  plus  jolies  de  dessin  ; on  les  a hi- 
vernées  sous  châssis,  et  elles  ont  ileuri  faci- 
lement l’été  suivant. 

Je  me  suis  assuré  depuis  qu’on  peut 
traiter  la  plante  comme  franchement  an- 
nuelle, ni  plus  ni  moins  qu’une  simple 
Reine-Marguerite,  et  qu’elle  fleurit  bien  la 
même  année. 

Description.  — Plante  annuelle  ou  bisan- 
nuelle, suivant  l’époque  du  semis.  Feuilles  ra- 
dicales étalées  oÙongues,  profondément  dé- 
coupées en  lobes  ayant  une  partie  plane  et 
une  partie  redressée  et  contournée,  à pointes 
cuspidées,  glabres  ou  tomenteuses  ; les  cauli- 
naires  plus  petites,  alternes,  sessiles,  un  peu 
embrassantes.  Tiges  dressées,  simples  sur  les 
plantes  faibles,  le  plus  souvent  rameuses,  à ra- 
meaux divariqués,  terminés  par  des  capitules 
nombreux  blancs  à ligules  imbriquées  comme 
les  pétales  d’un  Gamellia  double,  lorsqu’elles 
ont  atteint  leur  plein  développement.  Graines 
pourvues  d’aigrettes  soyeuses  et  blanches,  et 
mûrissant  facilement  à l’automne. 

Ces  fleurs  présentent,  dans  leur  dévelop- 
pement, une  particularité  que  je  n’ai  en- 
core vu  représentée  nulle  part,  et  que  je 
crois  opportun  de  signaler  ici.  Les  capi- 
tules paraissent  d’abord  radiés,  grâce  à la 
ligule  de  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
formant  un  seul  rang  marginal  ou  collerette. 
La  lèvre  supérieure  de  la  corolle,  plus 
grande  que  l’inférieure,  est  ovale  entière 
comme  celle-ci  (et  non  tridentée  comme  le 
disent  MM.  Bentham  et  Hooker  i).  Le 
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centre  présente  un  point  noir  formé  par  les 
étamines,  au  haut  duquel  on  voit  poindre 
les  stigmates  blancs  du  style  non  en- 
core saillant.  Le  centre  du  capitule  est  alors 
jaune,  par  l’écartement  de  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle  plus  petite  que  la  supé- 
rieure. Quand  les  autres  fleurs  surgissent, 
la  ligule  blanche  du  second  rang  presse  sur 
la  lèvre  inférieure  jaune  des  fleurs  du  pre- 
mier rang  et  la  repousse  en  arrière  pour 
prendre  sa  place.  Un  troisième  rang  se  dé- 
veloppe de  la  même  manière,  et  ainsi  de 
suite,  de  manière  à ce  que  l’ensemble  de 
ces  ligules  blanches,  étalées,  imbriquées, 
présente  l’aspect  d’une  fleur  pleine,  blanche, 
dont  presque  tout  le  jaune  et  le  noir  sont 
partis. 

Cette  singularité  de  capitules  paraissant 
simples  d’abord,  et  devenant  graduellement 
doubles  par  une  imbrication  graduelle  des 
ligules,  je  l’ai  observée  sur  tous  les  capitu- 
les du  Perezia  sonchifolia.  Je  ne  sais  pas 
si  elle  a été  signalée  sur  d’autres  plantes  de 
la  famille  des  Composées. 

On  cultivera  cette  plante,  soit  comme 
plante  annuelle  en  la  semant  sur  couche  au 
printemps  et  la  repiquant  en  mai  dehors, 
soit  directement  en  place,  en  avril.  Elle 
formera  des  touffes  régulières,  qui  fleuris- 
sent de  juillet  en  octobre.  Si  l’on  veut 
semer  en  automne,  il  faudra  hiverner  les 
plantes  sous  châssis  froid  ; mises  en  place 
en  mai,  les  plantes  fleurissent  plus  tôt.  Ce 
traitement  est  indiqué  par  la  patrie  de  la 
plante  : il  ne  faut  pas  oublier  que,  côte  à 
côte  avec  elle,  dans  l’Uruguay,  croissent 
les  Pétunias,  les  Verveines  et  autres  plantes 
de  nos  parterres. 

De  bonnes  graines  fraîches,  récoltées  en 
France,  en  1895,  sont  actuellement  entre 
les  mains  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C‘<^, 
chez  qui  l’on  peut  se  les  procurer. 

Ed.  André. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1896 


Cette  séance  était  caractérisée  par  la  présen- 
tation de  quelques  apports  intéressants.  Le 
plus  important,  celui  de  MM.  de  Vilniorin-An- 
drieux  et  Ci®,  constituait  à lui  seul  une  petite 
exposition  de  plantes  bulbeuses,  Cinéraires  et 
Primevères.  On  sait  que,  parmi  les  Jacinthes 
de  Hollande^  les  variétés  à fleurs  jaunes  fleu- 
rissent souvent  imparfaitement  ; c’est  la  raison 
de  leur  rareté  dans  les  lots  de  plantes  fleuries. 
Or,  il  faut  remarquer  que,  dans  la  présentation 

1 Gen.  Plant.,  II,  p,  500. 


de  la  Maison  Vilmorin,  les  Jacinthes  jaunes  : 
Ida,  La  Cilronnière  et  deux  ou  trois  autres, 
étaient  dans  une  proportion  relativement  forte. 
Noté  aussi  : 

1o  Lord  Derby,  rose  vif,  dans  laquelle  les 
fleurs  du  haut  ont  les  pétales  pointés  de  vert, 
et  Pieneman,  à grosses  cloches  d’un  bleu  de 
ciel  intense,  mais  lavé  de  mauve  sur  le  revers 
de  la  gorge,  ce  mauve  tournant  au  violet  foncé 
à l’intérieur  ; 

2®  Le  Freesia  réfracta  alba,  charmante 
petite  plante  bulbeuse  à l’inflorescence  re- 
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tombante  et  au  périanfhe  blanc  à gorge  jaune; 

3°  Quelques  potées  de  Chionodoæa  Luciliæ  et 
de  Scilla  amœna,  les  premières  bleu-d’outre- 
mer,  les  secondes  bleu  de  Prusse,  et  avec  inten- 
tion disj)osées  contre  des  Tulipes  flamandes^ 
rouge  orangé  marginées  de  jaune  d’or.  C’est  là 
une  petite  « leçon  de  choses  » faisant  ressortir 
l’un  des  plus  beaux  contrastes  qui  existent 
entre  les  couleurs  ; 

Le  lot  de  Cinéraires  hybrides  à grandes 
fleurs,  choixextra,  est  horsdepair;  descapitules 
mesurant  jusqu’à  sept  centimètres  de  diamètre. 

Les  Primula  ohconica  et  denticulata  déno- 
tent une  sélection  de  longue  haleine.  La  variété 
P.  ohconica  à grandes  fleurs  blanches,  toute 
nouvelle  et  d’un  haut  intérêt  horticole,  témoi- 
gne d’efforts  qui  font  pressentir,  pour  l’avenir, 
des  variations  analogues  à celles  qui  existent 
dans  les  Primevères  de  Chine  ou  du  Japon. 

IVL  Truffaut  piésentait  un  Hippeastrum 
hybride,  dont  l’un  des  parents  est  sans  doute 
V Hippeastrum  brasiliense.  Cette  nouveauté, 
baptisée  Madeleine  Truffaut,  présente,  au 
sommet  d’une  hampe  nue,  vigoureuse  et  érigée, 
4 énormes  fleurs  incliriées  à peu  près  horizon- 
talement, en  entonnoir,  à nervure  médiane 
interne  car  min  vif,  entoui’ée  d’une  multitude 
de  ponctuations  car  min,  le  tout  sur  fond  blanc 
laiteux.  Ces  sortes  à' Amaryllis  sont  rustiques 
et  trop  peu  connues. 

Notons  aussi  : 1»  de  M.  Mousseau,  25,  rue 
de  Constantine,  à Paris,  ûn  semis  de  trois  ans 
à' Anthurium  Kollerianum,  au  spadice  blanc  ; 
2«  de  M.  Lemaire,  35,  avenue  de  Châtillon, 


une  belle  potée  de  Chrysanthèmes  Meyerheer, 
exemple  de  culture  extra-tardive;  3»  de 
M.  INIillet,  à Bourg-la-Reine,  trois_superbes 
pannerées  de  Violettes:  Amiral  Avellan, 
violet  rougeâtre,  tr’ès-florifère  ; La  France, 
aux  cor  olles  larges  de  3 centimètres,  et  Prin- 
cesse de  Galles,  à feuillage  ample  et  consistant. 

En  cultures  fruitière  et  potagère,  deux  seuls 
apports  dignes  d’appeler  l’attention  : l’un  de 
Fr^aises  Marguerite  Lebreton,  de  M.  Louvet, 
à Domont  (Eur-e-et-Loir),  comme  très-bel 
exemple  de  cultur’e  forcée  ; l’autre,  de  gros 
fruits  de  la  Poire  Doyenné  d'hiver,  présenté 
par  M.  Pierre  Passy,  à Chambourcy,  comme 
bel  exernjrle  de  parfaite  conservation. 

Il  n’y  avait  pas,  à cette  séance,  de  présen- 
tation d’Orchidées,  mais  un  concoui's.  Remar- 
qué deux  supei'bes  Cypripedium  Rothschil- 
dianum  et  Jupiter,  celui-ci  hybride  du  Boxalli 
Attraction  et  de  Vhirsutissimum.  Puis  aussi 
un  lot  de  charmants  Anæctochilus,  dr’apés,  les 
uns  de  vert  sombre,  les  autr'es  de  r-ouge  acajou. 

Il  nous  a été  donné  d’observer  deux  fleur-s 
des  Lælia  præstans  et  Pineli  ; leur  propr-ié- 
tair-e  faisait  remarquer  avec  juste  raison  qu’ils 
ne  doivent  pas  être  confondus  l’un  avec  l’autre, 
la  fleur  du  premier  ayant  pour  caractère  stable 
d’être  ti’ès-plane  comparativement  à celle  du 
second. 

La  séance  s’est  terminée  par  une  intéres- 
sante conférence  de  M.  Maurice  de  Vilmorin 
sur  la  végétation  des  Conifères  en  Algérie. 

H.  Dâuthenay. 


CYCLAMEN  DE  PERSE  A FEUILLAGE  ORNEMENTAL 


Pourquoi  tant  de  nouveautés,  nous  de-  | devise  pour  les  jardiniers 


mandait  dernière 
ment  un  bon  vieux 
qui  n’apprécie  plus 
que  les  choses  de  son 
temps?  La  réponse 
des  plus  faciles  fut  à 
peu  près  celle-ci  : 

Parce  que  les  nou- 
veautés sont  le  ré- 
sultat de  l’améliora- 
tion, du  perfection- 
nement de  l’objet 
envisagé  et  que  le 
progrès  est  le  prin- 
cipal but  vers  lequel 
doit  tendre  tout  tra- 
vail intelligent.  Du 
reste,  en  horticulture 
comme  en  toute 
choses,  « qui  n’a- 
vance pas  recule  ,». 

Améliorer  partout, 
améliorer  sans  cesse,  serait  une  excellente 


Fig.  47,  — Cyclamen  de  Perse  à feuillage  ornemental 


Les  Cyclamens  de 
Perse,  parmi  tarit 
d’autres,  en  sont 
une  des  preuves  les 
plus  évidentes.  Il  y 
a peu  d’années  en- 
core, ils  étaient  à 
peu  près  ce  que  sont 
les  autres  espèces, 
des  plantes  d’ama- 
teurs, presque  sans 
intérêt  décoratif. 
Travaillés,  c’est-à- 
dire  bien  cultivés  et 
sélectionnés,  les 
fleurs  sont  devenues 
plus  grandes,  'plus 
nombreuses,  la 
plante  a acquis  une 
plus  grande  vigueur 
et  voilà  la  race  à 
grandes  fleurs  créée. 
On  l’améliore  enc  ore,  les  fleurs  gran- 
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dissent  toujours,  les  coloris  se  multiplient, 
on  obtient  du  blanc  pur,  du  rose  et  du 
rouge  presque  noir.  Bientôt  apparaissent 
tes  Heurs  doubles  dites  : monstrueuses^ 
dont  la  Revue  horticole  a parlé  dernière- 
ment : on  les  fixe  et  voilà  une  nouvelle  race. 
Le  feuillage  de  certaines  plantes  présente 
de  légères  zones  grisâtres  ; le  jardinier  y 
voit  fembryon  d’une  panachure,  il  s’en  em- 
pare, la  reproduit,  l’amplifie,  la  fixe  et 
voici  la  dernière,  celle  dont  nous  allons  par- 
ler maintenant.  Que  sera  la  prochaine?  Cer- 
tains jardiniers  le  savent  sans  doute,  mais 
ils  attendent  patiemment  que  le  succès 
vienne  couronner  leur  œuvre. 

L’image  parle  aux  yeux  comme  la  mu- 
sique aux  oreilles,  et  la  figure  ci-contre 
(fig.  47)  est  si  expressive  qu’elle  pourrait 
parfaitement  nous  dispenser  d’entrer  dans 
aucun  détail  descriptif.  Disons  toutefois  que 
la  panachure  consiste  en  une  large  zone 
blanc  verdâtre  et  blanc  à reflets  argentés, 
suivant,  comme  on  le  voit,  les  contours  du 
limbe  des  feuilles  en  laissant  une  étroite 
marge  et  tout  le  centre  vert  foncé  qui  la  fait 
très-agréablement  ressortir.  Cette  panachure, 


qui  rappelle  de  près  celle  des  Bégonia  Rex, 
produit  un  effet  des  plus  agréables,  très-déco- 
ratif même  et  justifie  bien  le  nom  de  feuil- 
lage ornemental  qui  a été  donné  à cette  nou- 
velle race.  Quant  aux  Heurs,  ellessont  celles 
de  la  race  à grandes  jleurs,  dont  elles  pré- 
sentent la  grandeur,  l’abondance  et  tous  les 
beaux  coloris. 

Née  dans  les  cultures  parisiennes,  cette 
belle  race  a été  acquise  par  la  Maison  Vil- 
morin qui  l’a  encore  améliorée  et  en  a 
obtenu  des  graines  qu’elle  met  cette  année 
au  commerce.  Ajouter  aux  Cyclamens  de 
Perse,  si  populaires  aujourd’hui,  un  feuil- 
lage ornemental,  pouvant  rivaliser  avec 
celui  de  certains  Bégonia  Rex,  voilà  un 
résultat  qui  n’est  pas  banal  et  qui  est  bien 
digne  d’attirer  l’attention  des  amateurs  et 
même  des  spécialistes  qui  approvisionnent 
de  Heurs  les  grands  marchés  de  la  capitale. 
Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  ces 
plantes  se  répandent  rapidement  dans  les 
cultures  et  viennent  bientôt  disputer  aux 
anciennes  races  les  honneurs  de  décorer 
nos  appartements  et  nos  serres. 

S.  Mottet. 
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Cultivé  sous  le  climat  du  littoral,  l’Arti- 
chaut commence  habituellement,  selon  la 
nature  et  l’exposition  du  terrain  et  les 
variétés  cultivées,  à fructifier  en  janvier  et 
février,  pour  continuer  jusqu’en  mai  et 
juin.  La  fructification  étant  naturellement 
plus  avancée  ici  que  dans  les  régions  du 
Centre  et  du  Nord  de  la  France,  les  procédés 
de  culture  diffèrent  un  peu  de  la  méthode 
généralement  employée  dans  ces  dernières 
régions. 

Pour  arriver  à obtenir  de  bons  résultats 
dans  la  zône  littorale,  dès  que  la  plantation 
d’Artichaut  a cessé  de  fructifier,  en  mai  ou 
juin,  et  jusque  vers  le  15  août,  époque  ou 
les  efforts  des  cultivateurs  tendent  à re- 
mettre la  plante  en  végétation,  l’on  se  con- 
tente d’entretenir  les  soins  de  propreté,  en 
détruisant  les  mauvaises  herbes  s’il  y en 
a,  et  à ne  donner  aucun  arrosage  à la 
plante. 

Au  milieu  d’août,  les  plantes  paraissent 
desséchées;  il  n’en  est  cependant  rien,  les 
tiges  qui  ont  fructifié  seules  le  sont  en 
haut  ; mais,  à leur  base,  les  yeux  qui  doi- 
vent donner  naissance  aux  nouveaux  œille- 


tons se  sont  conservés  à l’état  latent, 
et  n’ayant  pu  se  développer,  ils  ont  formé 
un  petit  rendement  sur  la  tige  fructi- 
fère. 

Pour  l’œilletonnage,  l’opération  est  sim- 
ple ; c’est  avec  les  œilletons  non  développés 
que  l’on  opère.  Après  avoir  bien  déchaussé 
le  pied  d’Artichaut,  on  ne  doit  lui  conser- 
ver que  deux  ou  trois  de  ces  yeux  latents, 
et  opposés  sur  la  tige  autant  que  possible. 
On  coupe  ensuite  celte  tige  au-dessus  des 
deux  ou  trois  yeux  que  l’on  doit  conser- 
ver, avec  un  instrument  bien  tranchant  ; 
si  entre  les  deux  ou  trois  yeux  choisis  il 
s’en  trouve  quelque  'autre,  on  le  supprime 
avec  l’aide  d’un  greflbir.  Cette  opération 
étant  faite,  avant  de  recouvrir  la  plante,  il 
faut,  au  préalable,  lui  donner  une  bonne 
fumure,  condition  indispensable  pour  en- 
tretenir la  plante  en  bonne  végétation.  On 
recouvre  ensuite  de  terre,  de  façon  que  la 
tige  fructifère  coupée  soit  couverte  de  4 ou 
5 centimètres  de  terre  ; alors,  il  faut  re- 
prendre les  arrosages,  qui  doivent  être 
donnés  copieusement  pendant  toute  la  fin 
de  la  saison  sèche. 
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Au  contact  de  l’humidité  et  de  la  chaleur, 
les  yeux  conservés  se  développent  rapide- 
ment ; un  mois  après  cette  opération,  ils 
ont  de  ‘25  à Ir’enle  centimètres  de  haut  ; 
s’ils  sont  bien  entretenus,  et  que  l’on  cul- 
tive des  variétés  hâtives,  on  obtient  les 
premiei's  fruits  en  janvier  et  février,  selon 
l’exposition  du  teri’ain. 

Ayant  cultivé  l’Artichaut  sous  le  climat 
du  Centre  et  de  Paris,  et  me  trouvant  main- 
tenant sous  le  climat  du  littoral,  j’ai  tenté 
l’expérience  que  voici,  dans  le  potag'er  de 
M.  Chauvassaignes,  à Menton.  Le  résultat 
pou  n’ait  servir  en  maintes  circonstances, 
après  les  froids  rigoureux  de  certains 
hivers,  en  aidant  au  remplacement  des 
vides  causés  dans  les  plantations  par  la 
gelée  dans  les  r’égions  du  Centre  et  du 
Noi’d. 

Sur  les  tiges  fructifères,  que  l’on  a cou- 
pées dans  l’opér’ation  de  l’œilletonnage,  et 
outre  ceux  que  l’on  a laissés  à la  souche,  il 
se  ti’ouve  encore  une  assez  gr’ande  quantité 


Fig.  48. —Tronçon  de  tige  fructifère  de  l’Artichaut, 
avec  les  yeux  latents. 

d’œilletons  non  développés  ; j’ai  choisi 
parmi  les  plus  beaux  et  ceux  placés  le  plus 
Iras  sur  cette  tige;  je  les  ai  coupés  en  petits 
tronçons  de  4 ou  5 centimètres  de  longueur, 
en  leur  conservant  deux  yeux  opposés, 'de 
façon  à pouvoir  couper  ce  tronçon  en  deux 
parties  égales  (frg.  48).  Ainsi  coupés,  et 
après  les  avoir  fait  sécher  un  peu  à l’ombre, 
je  les  ai  recouverts,  dans  un  endroit  sain, 
de  sable  fin  et  non  humide  sans  être  ce- 
pendant trop  sec.  En  ayant  préparé  une  cer- 
taine quantité,  ils  se  sont  conservés  intacts 
pendant  quatre  mois.  A cette  époque,  je  les 
ai  mis  séparément  en  pots,  en  les  traitant 
comme  des  plantes  enracinées,  me  conten- 
tant de  les  arroser  un  peu  et  dans  un  en- 
droit au  soleil  ; ils  se  sont  tous  bien  mis  en 
végétation.  Avant  peu  de  temps,  le  jeune 
œilleton  nouvellement  développé  s’affranchit 


de  ce  petit  tronçon  de  tige  ; il  s’enracine 
très- vite,  sans  beaucoup  de  soins  (fig.  49). 

Cette  opération,  faite  sous  le  climat  du 
Centre,  vers  la  fin  de  septembre  par  exemple, 
sur  des  plantes  ayant  fructifié  dans  le  cou- 
rant de  l’été  et  que  l’on  aurait  privées  de 
tout  arrosage,  les  tronçons  se  conserveraient 
dans  ces  conditions  jusqu’en  février  sans  le 
moindre  inconvénient.  A cette  époque,  la 
plupart  des  jardiniei's,  disposant  d’abris  tels 


Fig.  49.  - Tronçon  de  lige  fructifère  de  TArtichauf, 
avec  un  bourgeon  en  végétation. 


que  orangerie,  serre  ou  châssis,  pourraient, 
après  les  avoir  mis  en  vases,  les  y placer  ; ils 
se  procureraient  par  ce  moyen  des  œilletons 
qui,  très-rares  après  les  froids  de  certains 
hivers,  laissent  souvent  le  jardinier  dans 
l’impossibilité  de  remplacer  les  vides  du 
potager. 

Fr.  Chaput, 

Jardinier  à la  villa  Chauvassaignes, 
Menton  (Alpes-Maritimes).  , 
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Il  sera  sans  doute  moins  intéressant  de 
définir  ce  terme  àliy bride  que  de  signaler 
certaines  particularités  propres  aux  plantes 
qu’il  désigne,  car  on  sait  généralement  que 
Vhyhride^  tant  dans  le  règne  animal  que 
végétal,  est  le  produit  du  croisement  de 
deux  bonnes  espèces. 

L’hybride  réel  présente  toujours,  mais  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  et  par  parts 
souvent  inégales,  quelques-uns  des  carac- 
tères propres  à ses  parents.  Les  hybrides 
sont  nombreux,  tant  parmi  les  plantes 
spontanées  que  parmi  celles  cultivées.  Les 
premiers  ne  sont  que  probables  et  leur 
authenticité  reste,  par  suite,  discutable,  car 
on  ne  peut  reconnaître  leur  origine  que 
d’après  les  caractères  intermédiaires  qu’ils 
présentent  et  la  proximité  des  supposés  pa- 
rents. Les  derniers  sont,  au  contraire,  le 
plus  souvent  certains,  car  la  fécondation 
ayant  été  opérée  artificiellement,  on  connaît 
les  espèces  qni  ont  servi  à l’effectuer. 

Dans  le  sens  strict  du  mot,  l’hybride  est 
stérile  et,  par  suite,  destiné  à disparaître 
lorsqu’il  est  livré  à lui-même.  Il  ne  peut  se 
conserver  que  lorsqu’on  le  protège  contre 
l’envahissement  des  plantes  voisines  et 
qu’on  le  multiplie  à l’aide  de  procédés  arti- 
ficiels, tels  que  le  bouturage,  la  greffe  ou  le 
marcottage.  Il  existe  cependant,  et  surtout 
en  cultures,  des  hybrides  fertiles,  mais  les 
individus  qui  naissent  de  leurs  graines 
tendent  à retourner  vers  l’un  des  parents. 
Néanmoins,  en  fécondant  toujours  ces  pro- 
duits entre  eux,  en  les  sélectionnant  vigou- 
reusement, l’atavisme  perd  son  pouvoir  et 
l’on  parvient,  au  bout  de  plusieurs  généra- 
tions, à créer  une  race  intermédiaire,  ayant 
des  airs  d’espèce,  susceptible  de  se  repro- 
duire assez  franchement,  témoin  les  Bégo- 
nias tubéreux. 

Bien  qu’on  ne  l’emploie  qu’exceptionnel- 
lement,  il  conviendrait  d’appliquer  le  nom 
de  métis  aux  plantes  issues  du  croisement 
d’une  espèce  et  d’une  variété  ou  d’une  race, 
de  deux  variétés,  ou  d’une  race  et  d’une 
variété.  Au  point  de  vue  généalogique,  le 
métis  n’a  plus  qu’une  importance  secon- 
daire, bien  qu’il  constitue  souvent  une  ' 
excellente  plante  horticole,  préférable 
même  à l’hybride  vrai,  parce  qu’il  est  en 
général  plus  vigoureux  et  ordinairement  ; 


fertile,  l’affinité  des  éléments  qui  lui  ont 
donné  naissance  étant  plus  grande. 

On  a cité  plusieurs  cas  d’hybrides  bigé- 
nériques,  c’est-à-dire  entre  deux  espèces 
appartenant  à des  genres  différents,  mais, 
en  général,  ils  sont  fort  difficiles  à produire 
et,  lorsqu’on  les  oblient,  ils  prouvent, 
selon  nous,  que  les  deux  genres  dont  ils 
sont  issus  sont  excessivement  voisins  et  que 
l’un  pourrait  bien  n’être  qu’un  sous-genre 
de  l’autre.  Les  Z, par  exemple, 
issus  du  croisement  des  Cattleya  et  Lælia, 
sont  dans  ce  dernier  cas.  Le  Philageria 
Veitchi,  issu  du  croisement  des  Philesia 
huxifolia  et  Lapageria  rosea  (d’où  son 
nom  générique  composé  de  celui  de  ses 
parents),  est  un  exemple  classique  d’hybride 
bigénérique,  mais  il  en  existe  plusieurs 
autres,  parmi  les  Orchidées  surtout,  et 
quelques-uns  même  à l’état  spontané.  L’A- 
ceras  X Weddellii,  Gren.,  est  le  produit 
du  croisement  de  VAceras  aiithropophora 
avec  rOrc/us  militaris,  trouvé  en  1841,  par 
Weddell,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et 
intéressant,  en  outre,  parce  que  c’est  la 
première  Orchidée  hybride  qui  ait  été  si- 
gnalée ; le  Calanthe  X Dominyi,  obtenu 
artificiellement  en  1856,  fut  le  deuxième  ; 
puis,  vint  le  CalantheX  Veitchi,  en  1859, 
et,  depuis,  une  légion  d’autres  leur  ont 
succédé. 

La  fécondation  entre  espèces  d’un  même 
genre  n’est  pas  toujours  possible,  alors 
même  qu’elles  paraissent  avoir  de  grandes 
affinités  ; elle  n’est  parfois  même  possible 
que  dans  un  seul  sens,  c’est-à-dire  sans 
qu’on  puisse  successivement  prendre  cha- 
cune des  deux  plantes  pour  mère. 

M.  Naudin,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de 
cos  intéressantes  questions  et  en  particulier 
des  Gucurbitacées,  est  arrivé  à la  conclusion 
que  les  trois  espèces  de  Cucurhita  (C.  ma- 
xima,  C.  moschata  et  C.  Pepo),  dont 
toutes  nos  Courges  potagères  descendent, 
ne  s’hybrident  pas  entre  elles.  Nous  devons 
cependant  faire  remarquer  que  les  Courges, 
en  général,  sont  excessivement  variables, 

' mais  les  variations  affectent  surtout  la 
' forme  et  le  volume  et  ne  sortent  pas  en  tout 
cas  de  l’aire  des  variétés. 

Il  n’y  a donc  pas  de  règle  fixe  pour  effec- 
tuer des  croisements  heureux;  cela  est 
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affaire  de  tact  et  d’intuition  personnelles, 
mais  la  pratique  et  l’expérience  sont  les 
meilleurs  guides.  Néanmoins,  les  croise- 
ments doivent  toujours  être  raisonnés  et 
tendre  vers  un  but  déterminé.  A cet  effet, 
il  faut  choisir  les  espèces  qui  paraissent  les 
mieux  appropriées  pour  y parvenir.  Ainsi, 
on  fécondera  une  plante  dont  les  fleurs  ont 
une  bonne  forme,  mais  un  mauvais  coloris, 
par  une  autre  ayant  justement  une  belle 
couleur  ; une  belle  plante,  mais  délicate, 
sera  fécondée  par  une  autre  plus  rustique  ; 
une  plante  d’une  bonne  tenue  et  florifère  ou 
fructifère,  mais  trop  tardive,  sera  fécondée 
par  une  autre  plus  précoce,  et  ainsi  de 
suite.  On  cherchera  à faire  passer  ainsi 
dans  une  plante  un  coloris  ou  une  aptitude 
manquante  et  qui  se  trouve  justement  dans 
une  espèce  voisine. 

Les  combinaisons  auxquelles  la  féconda- 
tion artificielle  peut  donner  lieu  sont  infinies 
et  les  résultats  qu’on  en  obtient  sont  parfois 
surprenants.  C’est  l’arme  toute  puissante  à 
l’aide  de  laquelle  le  jardinier  lutte  contre  la 
nature  et  crée,  pour  ainsi  dire,  des  plantes 
à son  gré.  Les  progrès  réalisés  à l’aide  de  la 
fécondation  artificielle  depuis  une  vingtaine 
d’années  seulement  sont  déjà  énormes  et 
peut-être  bien  petits  en  comparaison  de 
ceux  qu’elle  nous  réserve. 

La  res.semblance  des  hybrides  n’est  pas, 
généralement,  intermédiaire  entre  les  pa- 
rents dont  ils  sont  issus  ; elle  se  porte  sou- 
vent plus  vers  l’un  que  vers  l’autre,  et  cela 
plus  souvent  vers  le  père  que  vers  la  mère  ; 
toutefois,  les  opinions  divergent  à cet  égard, 
et  les  exemples  dans  les  deux  sens  ne  man- 
quent pas.  Le  célèbre  Darwin  a dit,  dans  un 
de  ses  livres  les  plus  intéressants  ‘ « Je  ne 
connais  aucun  exemple  de  produit  d’un 
croisement  rappelant  dans  un  nombre  con- 
sidérable de  caraclères  importants  la  res- 
semblance paternelle  seule  ». 

Une  pratique  très-louable  s’est  établie 
dans  la  littérature  botanique  et  horticole’ à 
l’égard  des  hybrides.  Cette  pratique  consiste 
à faire  connaître  les  parents  qui  ont  servi  à 
leur  production  et  même  à indiquer  leur 
rôle  respectif  à l’aide  de  signes  appropriés. 

Il  n’y  a pas  de  règle  exacte  à cet  égard  ; 
les  moyens  suivants  sont  fréquemment  em- 
ployés ; ceux  qui  font  connaître  le  nom  des 
parents  et  le  rôle  que  chacun  d’eux  a joué 
sont  naturellement  les  plus  recommandables  : 

Le  signe  X placé  entre  le  nom  de  genre 

^ Des  différentes  formes  de  fleurs  chez  les 
-plantes  de  la  -même  espèce^  p.  (55. 


et  celui  donné  à la  plante  indique  son  ori- 
gine hybride,  ex  : Dendrobium  X Rolfæ; 
Phaio  — Calaiithe  X Berryana,  hybride 
bigénérique  du  Phajus  Humbloti  et 
Calanthe  Masuca. 

Le  signe  2,  placé  après  le  nom  spécifique 
d’un  des  parents,  indique  que  celui-ci  a 
joué  le  rôlé  de  mère  ou  porte-graines. 

Le  signe  s placé  de  même  indique  le  père 
ou  plante  porte-pollen. 

Parfois,  au  lieu  de  donner  un  nom  spécial 
à un  hybride,  on  lui  applique  les  deux 
noms  spécifiques  de  ses  parents  entre  les- 
quels on  place  alors  une  X ou  un  — ; ces 
signes  signifiant  ici  fécondé  par. 

On  place  généralement  le  nom  de  la  plante 
père  en  premier,  puisqu’on  admet  que  les 
hybrides  ressemblent  plus  au  père  qu’à  la 
mère,  mais  certains  auteurs  trouvant  l’in- 
fluence de  la  mère  prépondante  lui  accordent 
le  premier  rang.  Il  n’y  a pas  de  règle  exacte 
à cet  égard  ; les  deux  cas  se  rencontrent 
dans  les  publications.  On  écrit  ainsi  : Cat- 
tleya  X Cæcüia  {Lawrenceana  X Tria- 
7iæ);  Lælia  — Cattleya  X Semiramis 
[Cattleya  Gaskellia^ia  ^ Lælia  Ferrmi  ); 
Y^'iesea  Morreno  ^ Barillcti  (V.  Bai'il- 
leti  ^ V.  Morreni  9);  Papaver  sommi- 
fero-bracteatum  (P.  sommiferum  ^ P. 
bracteatum  ^ ). 

Gomme  on  le  voit,  il  y a plusieurs 
manières  d’indiquer  l’hybridité,  mais  on 
doit  accorder  la  préférence  à celle  qui 
permet  de  reconnaître  par  la  suite  facile- 
ment et  sans  recherches  l’origine  et  la 
descendance  d’un  hybride.  La  meilleure 
pour  cela  est  de  composer  le  nom  spécifique 
et  au  besoin  générique  à l’aide  des  deux 
noms  ou  au  moins  de  certaines  syllabes  des 
noms  des  plantes  qui  ont  produit  l’hybride. 

Une  pratique  très-louable  et  même  de  la 
plus  grande  utilité  est  celle  qui  consiste  à 
enregistrer  soigneusement  les  noms  des 
plantes  qui  ont  servi  à effectuer  un  croise- 
ment quelconque,  afin  de  pouvoir  ensuite 
dresser  en  toute  certitude  la  généalogie  de 
l’hybride  qui  en  résulte.  Combien  de  belles 
plantes  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
valeur  commerciale  par  négligence  de  ce 
petit  soin  ? 

Il  y aurait  encore  beaucoup  à dire  sur 
les  hybrides  et  sur  la  fécondation  en^général, 
mais  nous  terminerons  ici  cet  article  qui 
n’a  d’autre  but  que  de  vulgariser  quelques 
faits  des  plus  importants  en  matière  de 
fécondation  artificielle  et  des  hybrides  en 
général. 

S,  Mottet. 
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L’heureuse  décision  que  prit  M.  le  Ministre 
de  l’Agriculture  de  reculer  au  mois  de  mars 
l’époque  du  Concours  général  a produit  d’excel- 
lents effets.  Jamais,  peut-eti'e,  on  n’avait  vu 
ni  si  belle  exposition,  ni  si  grande  affluence  de 
visiteurs.  Seuls,  quelques  ai'boriculteurs  ont 
eu  de  la  difficulté  à conserver  jusque-là  leurs 
collections  de  fruits,  d’autant  plus  que  l’hiver 
ne  les  a pas  aidés  sous  ce  rapport.  C’est  encore 
le  cas  de  dire  qu’on  ne  peut  contenter  tout  le 
monde... 

Pour  ce  qui  concerne  l’horticulture,  plus 
nombreux,  pourtant,  étaient  les  apports.  Ce 
qu’on  voit  ici  ne  fait  pas  double  emploi  avec 
les  expositions  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture : un  certain  nombre  d’exposants  n’ap- 
partiennent pas  à ses  groupements  ordinaires. 
Aussi,  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  pour 
la  peinture,  nous  sommes,  ici,  chez  les  « indé- 
pendants ».  Nous  y retrouvons,  toutefois,  les 
chefs-d’œuvre  des  maîtres  : Ailmorin-Andrieux 
et  Cie  qui,  à eux  seuls,  occupent  tout  une  salle 
et  remportent  un  grand  prix  d’honneur  ; Ho- 
noré Defresne,  à Vitry  (Seine),  Croux  et  fils, 
au  Val-d’Aulnay  (Seine),  et  Moser,  de  Ver- 
sailles. Chez  les  premiers,  une  splendide  pyra- 
mide de  Jacinthes  surplombe  un  colossal  cube 
de  Tulipes,  Narcisses,  Crocus,  Cyclamens, 
Primula  variés,  etc.  En  passant,  veut-on 
savoir  la  plus  noire  de  toutes  les  Jacinthes? 
King  of  the  Blacks;  la  plus  rouge  sang?  Géné- 
ral Pélissier;  la  plus  lie-de-vin?  Haydn.  Les 
trois  Tulipes  aux  coloris  les  plus  tranchés  ? 
Murillo,  chair  flammé  de  rose  très-tendre  ; 
Duchesse  de  Parme,  rouge  ponceau  dégradé 
en  orange  cuivré  ; Standaart,  vermillon  car- 
miné avec  stries  longitudinales  blanc  pur.  Ce 
massif  domine  deux  corbeilles,  l’une  de  Pri- 
mevères de  Chine  très-variées,  l’autre  de  Ciné- 
raires hybrides  à grande  fleur;  puis  quatre 
rectangles  de  gigantesques  Betteraves  fourra- 
gères et  de  monstrueuses  Cucurbitacées.  Un 
cadre  de  légumes  foliacés  entoure  le  tout. 
Nous  y remarquons  surtout  le  Chou-Fleur  geanf 
d'automne,  d’une  très-belle  venue.  Sur  l’une 
des  faces  s’épanouissent  des  fleurs  que  nous 
ne  voyons  éclore  ici  qu’au  mois  de  juillet  ; 
Cineraria  arhorea,  Senecio  platanifolius, 
Erica  mediterranea,  Phylica  ericoides.  Puis 
des  Abutilons,  des  Eucalyptus  rostrata,  le 
tout  éparpillé  dans  un  flot  d'Acacias  ou  de 
Mimosas  de  différentes  sortes.  Les  capitules 
bleu  violacé  du  Diplopappus  fruliculosus, 
genre  gracieux  d'Aster  voisin  de  la  Reine- 
Marguerite,  tranchent  agréablement  sur  ce 
fond  fort  en  jaune.  Ce  sont  là  des  témoins  de 
la  floraison  actuelle  sur  le  littoral  méditerra- 
néen. 

Chacun  de  leur  côté,  M.  Croux  et  M.  De- 
fresne ont  habilement  disposé  leurs  Conifères 


et  autres  arbustes  à feuilles  persistantes  en 
grands  massifs.  On  peut  en  distinguer  les  mé- 
rites relatifs.  C’est  ainsi  qu’on  peut  faire  un 
choix  ; En  exemplaires  vert  sombre,  assez 
grands  : Ilerj  Aquifolium,  Cupressus  Lawso- 
niana.  Thuya  gigantea,  Taxus  hibernica 
pyramidalis;  vert  sombre  nains  : Taxus  epa- 
crioides,  Ruscus  racemosus,  Taxus  baccata 
erecta.  En  grands,  glauque  ou  bleuâtre  : Ce- 
drus  ûtlantica  glauca  ; nains  ou  demi- 
nains  de  même  ton  : Abies  Hookeriana, 
Cupressus  Lawsoniana  glauca,  Thuyopsis 
borealis  glauca,  Juniperus  virginiana  glauca, 
et  surtout  Abies  pungens  cærulea.  Dans  les 
tons  jaunes,  nous  ne  saurions  conseiller  le 
Chamæcypa'ris  obtusa  aurea,  mais  plutôt  les 
Thuya  occidentalis  lutea,  Biota  orientalis 
aurea,  Cupressus  Lavjsoniana  lutescens  et 
Juniperus  sinensis  aurea. 

De  magnifiques  [Magnolia  Gallissonierensis 
forment  les  points  culminants  de  ces  massifs, 
où  l’on  rencontre  encore  ; Chez  M.  Defresne, 
VEvonymus  radicans  foliis  argenteis,  Vllex 
Aquifolium  flammea  aurea,  le  Nandina  do- 
mestica  robusta,  et  le  Skimmia  oblata,  plante 
pouvant  rivaliser  avec  V Aucub a.  Chez  M.  (^roux, 
le  Cupressus  Lawsoniana  argentea  nana, 
de  magnifiques  exemplaires  du  Cedrus  Deo- 
dara  et  de  sa  variété  robusta,  ainsi  qu’un  joli 
Prunus  lusitanica  myrtifolia  taillé  en  pyra- 
mide. 

Quant  à Y Abies  exeelsa  « procumbens  » et 
au  Wellingtonia  gigantea  « nana  »,  on  vou- 
dra bien  nous  passer  que  ce  sont  là  des 
monstres  en  opposition  avec  leur  type  ori- 
ginel. 

M.  Moser  exposait  de  gigantesques  Ilex 
Aquifolium , Chamæcyparis  Boursieri  et 
Thuyopsis  borealis,  ainsi  que  Ilex  Aquifolium 
bicolor,  Evonymus  radicans  Silver  Gem, 
plantes  naines  toutes  deux,  et  Elæagnus  pun- 
gens aureo-marginata,  assez  curieux. 

Dans  les  salles,  on  remarquait  encore,  de 
M.  Croux,  Rhododendron  atrorubrum,  Che- 
valier Félix  de  Sauvage,  John  Ruskin  et 
Prince  Camille  de  Rohan  Cette  dernière  vù- 
riété  se  distingue  par  une  chaude  coloration 
rose  carné  moucheté  de  ponctuations  purpu- 
rines. Les  Pivoines  en  arbre  Onyx,  énorme 
carminé  ; Madame  Saint- Augustin,  rose 
carné;  Princesse  Louise,  carmin  vif,  et  Ville 
de  Saint-Denis,  blanc  lilacé.  Le  Magnolia 
Lenneana  hybrida,  rouge  palissandre.  IJAza- 
lea  mollis  Chevalier  A.  de  Reala,  d’un  jaune 
canari  extrêmement  pâle. 

De  M.  Defresne,  une  belle  série  d'Azalea 
mollis,  de  beaux  Magnolia  Lenneana  et  Sou- 
langeana,  un  magnifique  Lilas  de  Marly,  des 
Cerasus  et  Prunus  doubles. 

De  M.  Moser,  une  admirable  collection 
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de  Rhododendron  et  à'Azalea  mollis.  Citons 
surtout  VA.  amæna^  à fleurs  petites,  mais 
extrêmement  nombreuses,  rose  carmin,  et 
les  llliodoclendrons  Vesuvius  et  caucasicum- 
niveum. 

M.  Paillet,  de  Ghâtenay,  exposait  une  série 
de  Lilas  foncés,  dans  lesquels  se  distinguait 
le  Souvenir  de  Louis  Spath;  puis  plusieurs 
Viburnum,  le  plicatum  entre  autres,  de  très- 
beaux  Prunus  et  Cerasus  à fleurs  doubles,  et, 
enfin,  des  arbres  fruitiers  formés  de  diverses 
manières. 

M,  Georges  Boucher,  164,  avenue  d’Italie,  à 
Paris,  exposait  un  lot  intéressant  de  Clématites 
ligneuses  rustiques  de  plein  air.  Noté  entre 
autres  : Madame  Édouard  André,  rouge 
violet  ; Édouard  Desfossé,  violet  foncé  mar- 
giné  de  brun  au  centre  des  pétales  ; Marie 
Boisselot,  très-large  fleur  blanc  pur,  et  Lady 
Alice  Newill,  large  fleur  violet  intense. 

Plus  loin,  l’attention  était  attirée  par  les 
Violettes  de  M.  Millet,  à Bourg-la-Reine,  et 
surtout  par  ses  variétés  La  France  et  Amiral 
Avellan  Citons  aussi  les  Violettes  de  Parme 
de  M.  Dorey,  à Malakoff.  M.  Torcy-Vannier,  à 
Melun,  avait  une  fort  belle  corbeille  composée 
de  trois  lots  : Tulipes,  Cyclamen  de  Perse  à 
grandes  fleurs  et  Primevères  de  Chine.  Nous 
avons  constaté  que  s’il  n’y  avait  peut-être  pas 
là  autant  de  multiplicité  dans  les  coloris  qu’on 
en  rencontre  dans  les  grandes  maisons,  il  s’y 
trouvait,  par  contre,  des  marques  de  foit 
bonne  culture.  Ainsi,  beaucoup  de  Primevères 
de  Chine  y étaient  prolifères,  de  même  que 
ses  Primula  floribunda.  A noter  : dans  les 
premières,  la  filicifolia  bleue,  comme  dans  le 
lot  de  MM.  Vilmorin. 

La  collection  d’Hellébores  de'  M.  Dugourd, 
de  Fontainebleau,  est  intéressante.  Noté  les 
variétés  Sâr  Peladan  et  Madeleine  Duval, 
toutes  deux  blanc  plus  ou  moins  verdâtre  avec 
mouchetures  purpurines;  Albert-Gaston  Du- 
gourd, presque  blanc  pur,  et  enfin  rubra  pur- 
purea  grandiflora. 

Le  centre  de  la  principale  salle  était  occupé 
par  un  rocher  artificiel  sur  lequel  étaient  éta- 
gées les  Orchidées.  Deux  exposants  seulement 
avaient  exhibé  la  reine  actuelle  des  fleurs 
M.  Mantin,  l’amateur  bien  connu  de  Bel- 
Air,  à Olivet,  près  d’Orléans,  et  M.  E.  Bert, 
68,  rue  Victor-Hugo,  à Colombes  (Seine). 
Ces  deux  apports  étaient  vraiment  remar- 
quables par  l’ampleur  et  la  bonne  venue  de 
presque  tous  les  sujets.  En  outre,  c’était  là 
une  collection  assez  étendue  de  tout  ce  qui 
peut  fleurir  à cette  époque-ci  : Cattleya 

Trianæ  et  Trianæ  formosa,  Cælogyne  crislata, 
Dendrobium  nobile,Epidendrum  cochleatum, 
Lælia  cinnabarina,  harpophylla  ' præstans, 
Lycaste  Skinneri,  Odontoglossum  pulchelium  ; 
nombreux  Cypripedium,  et  beaucoup  d’autres 
dont  l’énumération  serait  trop  longue  ici. 

La  partie  potagère  de  cette  exposition  n’était 
pas  la  moins  intéressante.  Ce  qui  la  caracté- 
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rise  surtout,  c’est  la  présence  individuelle  de 
maraîchers  et  de  marchands  de  plants.  Ainsi, 
à la  suite  des  Asperges  d’Argenteuil  (MM.  Che- 
valier, Girardin-Collas,  Gompoint,  etc.),  nous 
remarquons  : M.  Auguste  Richebois,  à Go- 
nesse  ; spécialité  d’Ognons.  En  effet,  les  va- 
riétés jaune  des  Vertus,  jaune  de  Danvers, 
jaune  soufre  d’Espagne,  rouge  foncé,  sont 
nettes,  remarquablement  élitée,  et  bien  con- 
servées. Il  en  est  de  même  pour  un  Ognon 
blanc  des  Vertus,  qui  nous  semble,  à cause  de 
l’épaisseur  de  son  collet,  intermédiaire  entre 
rOgnon  blanc  rond  dur  de  Hollande,  et  l’O- 
gnon  blanc  hâtif  de  Paris.  Depuis  que  celui- 
ci,  au  lieu  de  grainer  ici,  nous  vient  d’Italie,  il 
devient  de  moins  en  moins  rustique.  Cet 
Ognon  des  Vertus,  si  gros  de  fanes,  l’est-il 
plus  que  lui  ? 

Plus  loin,  une  collection  de  plants  de  Chico- 
rées, de  M.  Buisson,  à Montreuil-sous-Bois  ; de 
beaux  Choux  rouge  gros  et  des  Carottes  longues 
de  IfeaMa?  assez  franches,  de  M.  Justin  Hano- 
telle  à Bondy.  Mais  chez  M.  Frédiani,  de  Ga- 
gny,  nous  trouvons  une  Carotte  Nantaise,  très- 
belle,  mais  qui  n’est  pas  la  même  que  celle  de 
la  maison  Vilmorin,  plus  cylindrique,  moins 
évasée  au  collet.  Chez  M.  Louis  Pruniot,  de 
Montreuil,  nous  voyons  une  Laitue  Passion 
brune,  très-grasse,  qui  ne  nous  paraît  pas  être 
une  « Passion  ».  De  même  les  Carottes  de 
M.  Alexandre  Picard,  à Villeneuve-le-Roi, 
nous  paraissent  absolument  similaires  de 
formes  avec  celles  de  Vilmorin.  Pourtant, 
elles  sont  étiquetées  autrement.  On  s’entend  si 
peu  sur  la  valeur  des  termes,  et  que  n’y  aurait- 
il  à réaliser  au  point  de  vue  de  l’unité  des  dé- 
terminations ! 

C’est  encore  pis  avec  les  Pommes  de  terre. 
Devant  les  lots  de  M.  Hyacinthe  Rigault,  de 
Groslay,  Louis  Garenne,  de  Gilly-sur-Loire, 
et  G.  Dingeon,  rue  Tronchet,  nous  entendons 
des  cultivateurs  s’écrier,  devant  la  Belle  de 
Fontenay  : mais  c’est  la  Esnault!  et  devant  la 
Jeancé  : mais  c’est  la  Vosgienne  ! 

Admirons  en  passant  les  magnifiques  Raisins 
de  M.  Anatole  Cordonnier,  à Bailleul,  et  de 
M.  Salomon,  à Thomery,  et  arrêtons-nous  un 
instant  sur  les  fruits. 

A tout  seigneur,  tout  honneur  : Le  lot  de 
MM.  Croux  et  fils  est  hors  de  pair:  les  Pommes 
Calville  de  toutes  sortes  s’y  côtoient  avec  toutes 
les  Pœinettes.  Remarqué  la  Reine  grise  de 
Saintonge,  de  très-bonne  garde;  la  Calville 
des  Femmes,  très-fertile  ; la  New-York  Pippin, 
gros  fruit  à l'étude  comme  beaucoup  d’autres, 
du  reste.  L’apport  qui  nous  paraît  ensuite  le 
plus  intéressant  est  celui  de  M.  Arthur  Bermes, 
à Coudes  (Puy-de-Dôme).  Les  Reinettes  du 
Canada,  Canada  gris, Calville  rouge.  Châtai- 
gnier d’hiver  et  Cartaud  blanc  qui  s’y  trou- 
vent, ont  été  cultivés  en  plein  vent  dans  les 
prairies  irriguées  de  la  Limagne  d’Auvergne. 
Citons  enfin  les  lots  fort  intéressants  de 
MM.  Ragaine,  à Tanville  (Orne)  ; Pathout,  à 
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Corbigny (Nièvre);  Labiche, à Domfront (Orne); 
Vigneau,  à Montmorency  (Seine-et-Oise)  ; Al- 
phonse Bureau,  à Rosny- sous-Bois  (Seine); 
Verrier,  à Villepreux  l'Seine-et-Oise);  Gémaud, 
à Épinay-sur-Orge  (Seine-et-Oise);  P.  Dupont, 
à Montreuil-sous-Bois  ; Gallien,  à Vigny  (Seine- 
et-Oise),  et  Chevalier,  professeur  d’arboricul- 
ture à Montreuil-sous-Bois. 

Dans  tous  ces  lots  se  rencontrent  plus  ou 
moins  les  variétés  suivantes,  dont  la  liste  pourra 
servir  de  synthèse,  relativement  à ce  qui  a pu 
être  conservé  sain  jusqu’ici  ; 

Pommes  : Calville  rouge,  Calville  blanche, 
Calville  Saint- Sauveur , Reinette  grise,  Rei- 
nette du  Canada,  Canada  gris.  Reincite  de 
Caux,  Belle  Dubois,  BeVe  de  Pontoise. 


Poires  : Belle  Angevine,  Catillac,  Doyenné 
d’hiver,  Bergamolte  Espéren,  Beurré  Breton- 
neau, Passe-Crassane,  Olivier  de  Serres, 
Directeur  Alphand. 

Notons  particulièrement  : une  culture  de 
Pommiers  sur  espaliers,  qui  a donné  de  fort 
beaux  fruits  : Belle  des  Hébergeries  et  Reine 
des  Reinettes,  chez  M.  Vigneau,  à Montreuil. 
Et  enfin  les  Ananas  Cayenne  à feuille  lisse, 
les  Fraises  forcées  Marguerite  Le  Breton  et 
D»'  Morère,  de  Gustave  Grémont,  à Sarcelles. 

En  somme,  l’Horticulture  ne  pouvait  mieux 
tenir  sa  place  au  Concours  général  du  Palais 
de  l’Industrie  qu’elle  ne  l’a  fait  cette  année. 

H.  Dauthenay. 
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Cattleya  Aliciæ,  Lind.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  49f.  — Le  C.  AUciœ  a fait  son  ap- 
parition dans  les  serres  de  l'Horticulture 
internationale,  dans  un  lot  d’importation  de 
, de  C.  Mossiœ.  On  retrouve  dans  le  labelle 
quelque  chose  de  l’allure  et  du  coloris  par- 
ticulier du  C.  Gigas  dont  il  n’est  peut-être 
qu’une  variété. 

C.  X floribunda,  Hort.  (Orchidées),  Gard, 
and  For.,  1895,  p.  224.  — Hybride  naturel 
que  l’on  suppose  être  issu  du  C.  maxlma  et 
du  C.  labiata,  var. 

C.  X Juno,  L.  Barron  (Orchidées),  G.  C.,  1895, 
p.  118.  — Hybride  issu  du  C.  Forhesil  x C. 
velutina. 

— labiata  x Broomeana (Orchidées),  G.  C., 
1895,  p.  608.  — Variété  qui  rappelle  le  C. 
gigas. 

— Léopold  II,  L.  Lind.  (Orchidées^  Lind., 
tab.  479.  — Sans  doute  un  hybride  du  groupe 
Hardy ana  ; il  vient  du  château  de  Laeken. 

— Mossiæ,  Hook.,  var.  alba,  Hort,  subvar. 
cœlestis,  Hort. 

— Mossiæ,  Hook.,  var.  Heineckeana,  Hort., 
subvar.  exquisita,  Hort.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  481. 

— Mossiæ,  Hook.,  var.  amplissima,  Impe- 
rator,  exirnia,  Mireille,  ardens,  Magenta, 
Aurora.  (Orchidées).  Lind.,  tab.  482-483. 

— Mossiæ,  Hook.,  var.  Lindens  Champion, 

■ Lind.,  tab.  484.  — Une  des  plus  belles  va- 
riétés- 

— Skinneri,  Lindl.,  var.  oculata,  Hort. 

, (Orchidées),  Lind.,  tab.  490.  — Variété  à 
coloris  plus  vif  et  la  plus  appréciée  de  cette 
espèce. 

Celmisia  spectabilis,  Hook.  f.  (Composées), 
Ulustr.  hort.,  1895.  p.  206.  — Australie, 
Nouvelle-Zélande.  Plante  encore  très-rare,  de 
15  centimètres  de  hauteur,  à feuilles  blanches 
et  laineuses  à la  face  inférieure.  Capitules  de 
5 centimètres  de  diamètre,  à ligules  blanches. 

Voir  Revue  horticole,  1895,  page  118. 


Ceropegia  debilis,  N.-E.  Brown.  (Asclépia- 
dées),  G.  C.,  1895,  p.  358.  — Nyassaland. 
Cette  espèce  diffère  des  autres  connues  par 
ses  tiges  faibles  et  pendantes,  de  1 mètre  à 
1^30  de  hauteur.  Corolle  dressée,  de  3 centi- 
mètres de  long,  à tube  ovoïde  enflé  à la  base, 
l’extérieur  glabre,  pourpre  pâle  ; l’intérieur 
un  peu  velu. 

Chlorocodon  Whitei,  Hook.  (Asclépiadées), 
G.  C.,  1895,  p.  234,  fig.  48,  B.  M.,  tab.  5898. 
— Natal,  Cap  de  Bonne-Espérance.  Belle 
plante  grimpante,  décorative,  que  l’on  doit  à 
M.  Naudin,  d’Antibes.  (Voir  Revue  horticole, 
1895,  p.  375),  et  qui  mérite  d’être  cultivée 
surtout  dans  la  région  de  l’Oranger.  Inflores- 
cences axillaires,  très-floribondes  ; corolle  de 
20  à 25  millimètres  de  diamètre,  à 5 seg- 
ments charnus,  verdâtres  à l’extérieur;  au 
dedans,  d’un  beau  violet  qui  passe  ensuite  au 
noir. 

Chrysobactron  Hookeri,  Colenso.  (Lilia- 
cées),  Ulustr.  hort , 1895,  p.  266.  — Belle  et 
rare  espèce  vivace  qui  mérite  l’attention  des 
amateurs.  Fleurs  nombreuses,  d’un  jaune 
brillant,  en  longues  grappes  dressées. 

Cirrhopetalum  Rothschildianum  (Orchi- 
dées), Gard,  and  For.,  1895,  p.  444;  G.  C., 
1895,  p 616  (fig,  102).  — Sud  de  l’Inde.  Cette 
espèce  remarquable  est  la  plus  belle  de  la 
section  des  Cirrhopetalum  plumeux.  Le 
pseudobulbe,  piriforme,  porte  une  seule  feuille 
charnue.  La  tige  florale,  de  24  centimètres  de 
hauteur,  porte  une  ombelle  de  fleurs  d’un 
beau  pourpre  cramoisi,  avec  quelques  taches 
jaune  clair  sur  les  sépales  Le  sépale  supé- 
rieur, en  forme  de  capuchon,  montre  à son 
sommet  un  joli  appendice  plumeux,  tandis 
que  les  sépales  inférieurs  sont  pourvus  d’une 
longue  queue  filiforme  pourpre  cramoisi. 

Cleyera  Fortune!,  Hook.  f.  (Ternstrœmia- 
cées),  B.  M.,  tab  7434  ; Ulustr.  hort.,  1895, 
p.  10,  fig.  1.  — Arbuste  de  la  Chine  ou  du 
’ Japon,  très-rameux,  à fleurs  d’un  jaune  pâle, 
qui  avait  été  pris  pour  un  Eurya. 

Glerodendron  trichotomum,  Thunb.  (Ver- 
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benacées),  ILlustr.  hort.,  1895,  p.  234.  — 
Japon.  Arbrisseau  peu  répandu  bien  que  l’in- 
troduction remonte  à l’année  1800;  il  a 2 ou 
3 mètres  de  hauteur;  les  fleurs,  en  panicules 
terminales,  sont  blanches  avec  calice  pourpré  ; 
odeur  peu  agréable. 

Cœlogyne  carinata,  Rolfe  (Orchidées),  B.  A"., 
1895,  p.  191.  — Nouvelle-Guinée.  Espèce  in- 
troduite par  MM.  Sander  et  C‘°,  alliée  au 
C.  lamellata.  Sépales  et  pétales  d’un  vert 
blanchâtre  ; labelle  plus  pâle,  avec  zones 
brun  orangé. 

— Veitchii,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K.  1895, 
p.  282.  ~ Nouvelle-Guinée.  Espèce  très-dis- 
tincte, à fleurs  d’un  blanc  pur,  qui  naissent  en 
longues  grappes  pendantes. 

Cosmos  sulphureus,  Cavanilles  (Composées), 
Gard,  and  For.,  1895,  p.  484,  fig.  66.  — 
Mexique.  Plante  annuelle  décrite  par  Jacquin 
sous  le  nom  de  Coreopsis  artemisiœfoUa. 
Elle  est  très-touffue,  s’élève  à environ  2 mètres 
de  hauteur  ; elle  est  ornementale  seulement 
par  ses  fleurs,  très-nombreuses,  d’un  coloris 
orangé  très-foncé,  de  6 à 9 centimètres  de 
diamètre.  Culture  facile,  mais  floraison  trop 
tardive  dans  les  pays  froids. 

Gratægus  x Carrierei,  Vauvel  (Rosacées), 
Gard,  and  For.,  1895,  p,  495,  fig.  color.  — 
Petit  arbre  remarquable  par  ses  beaux  fruits 
qui  durent  pendant  une  grande  partie  de 
l’hiver.  Cette  plante  a été  décrite  dans  la 
Revue  horticole,  année  1883,  p.  108;  la  des- 
cription est  accompagnée  d’une  planche  colo- 
riée. 

Gupressus  macrocarpa,  Hartw.,  var.  gua- 
dalupensis,  Mast.  (Conifères),  (C.  guada- 
lupensis,  S.  Wats.),  G.  C.,  1895,  p.  62,  fig.  9. 
— Guadeloupe,  Californie.  Ce  beau  Cyprès, 
qui  est  peut-être  une  espèce  distincte,  est 
cultivé  pour  l’ornement  à San-Francisco. 

Cymbidium  eburneo-Lowianum  (Orchi- 
dées), The  Gard.,  5 octobre  1895,  p.  262,  pl. 
color.  1034. 

Cynanchum  formosum,  N.-E.  Brown  (As- 
clépiadées),  B.  K.,  1895,  p.  112.  — Pérou. 
Espèce  très-distincte,  que  ses  fleurs  en  cymes 
larges  et  élégantes  rendent  fort  ornementale. 

Cypripedium  x Aylingi  Castle  Stand 
Hall,  var.  (Orchidées),  Linden,  tab.  497.  — 
Hybride  issu  du  C.  niveum,  fécondé  par  le 
C.  ciliolare. 

C.  X Evenor,  Hort.,  var.  grandiflorum 

(Orchidées),  Linden,  tab.  497.  — Hybride 
dont  les  parents  seraient  les  C.  Argus  X con- 
color. 

— Gertrude  Hollington  (Orchidées),  Gard, 
and  For.,  1895,  p,  224.  — Robuste  hybride 
issu  du  C.  ciliolare  et  du  C.  bellatulum. 

Dendrobium  x Donnesiæ,  Dendrobium 
X Dalhousianum  (Orchidées),  The  Gard., 
21  septembre  1895,  p.  222,  pl.  coloriée  1032. — 
Beaux  hybrides  issus  du  D.  nobile  et  D.  au- 
reum. 

— Imperatrix,  Krânzlin  (Orchidées),  G.  C., 
1895,  p.  34.  — Voir  Reichenb.,  vol.  2,  part.  12, 
tab.  95. 

— nobile,  Lindl.,  var.  candidulum,  Lind. 

(Orchidées),  Lind.,  tab.  480.  — Variété  â 
sépales  et  pétales  entièrement  blancs. 


— sanguineum,  Rolfe  (Orchidées),  G.  G.,  1895, 
p.  292.  — Bornéo.  Espèce  nouvelle,  intéres- 
sante à cause  de  sa  couleur  encore  inconnue 
chez  les  Dendrobium.  Les  fleurs  sont  d’un 
brillant  rouge  cramoisi,  mais  de  courte  durée  ; 
le  labelle  est  petit,  ondulé  sur  le  lobe  médian, 
blanchâtre,  avec  quelques  lignes  et  taches 
pourpres.  Elle  appartient  à la  section  Cla- 
vipes. 

Deutzia  x Lemoinei,  G.  C.,  1895,  p.  389, 
fig.  70.  Gart.,  1895,  p.  566,  fig.  105.  — Hybride 
du  D.  gracilis  X D.  parviftora.  Ce  bel 
arbuste  a été  obtenu  par  M.  Lemoine,  horti- 
culteur à Nancy,  qui  l’a  présenté  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  séance 
du  12  avril  1894. 

Doryphora  Sassafras,  Endlicher,  G.  C., 
1895,  p.  34,  fig.  6.  — Australie.  Arbuste  de 
serre  chaude  qui  paraît  inconnu  dans  les  cul- 
tures ; il  pourrait  être  cultivé  à cause  de 
son  odeur  extrêmement  aromatique. 

Echinocystis  lobata,  Torr.  et  Gray  (Cucur- 
bitacées),  Illustr.  hort.,  1895,  p.  266;  Revue 
horticole,  1895.  — États-Unis.  C’est  une  des 
meilleures  Cucurbitacées  pour  l’ornementa- 
tion des  vérandas  ; elle  est  annuelle,  grim- 
pante, à feuilles  lobées  qui  ont  jusqu’à  12  cen- 
timètres de  diamètre. 

Embothrium  coccineum,  Forst.  ( Protéa- 
cées),  Illustr.  hort.,  1895,  p.  204,  et  G,  C., 
15  juin  1895.  — Sud  de  l’Amérique,  Terre  de 
Feu.  Il  est  rustique  dans  le  Devonshire  et  le 
Cornouailles.  Les  inflorescences,  en  grappes, 
sont  formées  d’une  vingtaine  de  fleurs  d’un 
orangé  cramoisi,  avec  addition  de  vermillon, 
d’un  coloris  éblouissant.  Le  Gardeners  Chro- 
nicle  cite  un  pied  de  2™  50  de  hauteur,  por- 
tant plus  de  mille  fleurs. 

Enterosora  Fawcetti,  Jenm.  (Fougères), 
G.  G.,  1895,  p.  62.  — Jamaïque.  Les  autres 
espèces  connues  sont  toutes  de  la  Guyane 
anglaise  ; toutes  ressemblent  étroitement  au 
Polypodium  trifurcatum. 

Eulophia  congoensis,  Gogn.  (Orchidées), 
Linden,  tab.  486.  — Congo.  Espèce  voi- 
sine de  VE.  guineensis,  R.  Br.  Pseudo- 
bulbes assez  petits  ; tige  florale  de  70  centi- 
mètres de  long,  chargée  d’assez  nombreuses 
fleurs  à pétales  et  sépales  d’un  pourpre  vio- 
lacé intense.  Labelle  d’un  pourpre  nuancé  de 
blanc,  avec  large  macule  pourpre  violacé. 
Eperon  très-grêle,  d’un  blanc  verdâtre  un 
peu  nuancé  de  pourpre.  Colonne  droite,  blan- 
châtre, lavée  de  pourpre. 

— dellexa,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K.,  1895, 
p.  192.  — Natal.  Espèce  alliée  à VE.  bar- 
bata.  Les  sépales  sont  légèrement  ombrés  de 
pourpre  brun,  et  les  pétales,  ainsi  que  le 
labelle,  richement  veinés  de  lilas  pourpre. 

Eupatorium  serrulatum  (Composées), GarG, 
1895,  p.  570,  fig.  107.  — Nouvelle  espèce,  ori- 
ginaire de  l’Uruguay,  d’où  elle  a été  rapportée 
en  Europe  par  M.  Ed.  André.  Très-ornemen- 
tale avec  ses  belles  fleurs  purpurines,  elle  se 
rapproche,  par  le  port,  de  VE.  riparium.  On 
peut  la  recommander  comme  l’une  des  meil- 
leures plantes  fleurissant  l’hiver. 

Fothergilla  Gardeni,  Murr.,  Gard,  and 
For.,  1895,  p.  446,  fig.  62.  — Arbuste  fort 
rare  dans  son  pays  d’origine,  les  monts  Allé- 
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ghanys;  rameux,  de  1 ou  2 mètres  de  hauteur. 
Il  est  connu  depuis  130  ans,  mais  disparu 
complètement  des  jardins,  après  avoir  été 
populaire,  malgré  le  superbe  effet  produit  au 
printemps  par  les  longues  étamines  de  ses 
abondantes  fleurs,  dépourvues  d’enveloppes 
florales,  qui  naissent  avant  les  feuilles. 

Glossonema  edule,  Brown  (Asclépiadées), 
B.  K.,  1895,  p.  183.  — Sud-Est  de  l’Arabie. 
Herbe  rameuse,  pubescente,  alliée  au  G.  va- 
rians.  D’après  une  note  de  M.  Bent,  les  fleurs 
campanulées  sont  vertes,  et  la  plante  est 
mangée  en  salade  ; elle  est  probablement 
vivace  et  les  rhizomes  sont  tubéreux. 

Haplocarpha  Leitchlinii,  N.  E.  Br.  (Com- 
posées), The  Gard.,  22  juin  1895,  p.  447.  — 
Sud  de  l’Afrique.  Cette  Composée  vivace, 
très -rustique,  sera  une  bonne  acquisition 
pour  le  jardin  alpin.  La  face  supérieure 
des  feuilles  est  couverte  d’un  épais  duvet  lai- 
neux qui  les  fait  paraître  tout  à fait  blanches. 
Les  rayons  des  capitules  sont  d’un  beau  jaune 
d’or,  et  les  fleurons  du  disque  de  couleur 
orangée. 

Helianthus  cucumerifolius,  var.  Stella 

(Composées),  Gan.,  1895,  p.  571,  fig.  108.  — 
Ce  soleil  annuel  produit  une  abondante  florai- 
son, depuis  la  fin  de  juin  jusqu’à  l’automne. 
Ses  fleurs,  jaune  d’or,  à longues  tiges,  qui 
forment  une  grosse  touffe  régulière,  seront 
recherchées  pour  faire  des  bouquets  ; il  n’est 
sans  doute  qu’une  variété  de  V H.  debllls. (y oiv 
B.  M.,  tab.  7432.) 

Helianthus  debilis,  Nutt.  (Composées),  B.  M., 
tab.  7432.  — Floride,  Louisiane,  Texas.  Plante 
annuelle,  à tiges  grêles,  de  60  centimètres  de 
long,  rameuse  dès  la  base.  Les  capitules  ont 
de  6 à 9 centimètres  de  diamètre  ; les  rayons, 
au  nombre  de  12  à 20,  sont  d’un  beau  jaune 
d’or;  les  fleurs  du  disque,  de  couleur  brun- 
marron. 

Helleborus  altifolius,  Steud.  (Renoncula- 
cées),  The  Gard.,  1895,  p.  6,  pl.  color.  1021. 
— Connue  aussi  sous  le  nom  de  H.  nlger, 
var.  rnaximus.  Fleurs  blanches,  de  15  centi- 
mètres de  diamètre. 

Hemerocallis  aurantiaca,  var.  major, 

Baker,  The  Gard.,  23  novembre  1895,  p.  406, 
pl.  color.  1041  ; G.  C.,  1895,  p.  62,  fig.  14.  — 
Variété  importée  du  Japon;  un  des  plus  beaux 
Hemerocallis  connus. 

Hippeastrum  equestre,  Herbert,  var.  Wol- 
teri,  Gart.,  1895,  p.  465,  pl.  color.  1418.  — 
Variété  de  VH.  equestre,  désignée  aussi  sous 
le  nom  de  H.  splendens.  (Voir  Revue  horti^ 
cole,  1895,  p.  577,  pl.  color.) 

Incarvillea  Delavayi,  Franchet  (Bignonia- 
cées),lGard.  and  For.,  1895,  p.  246  ; The  Gard., 
8 juin  1895,  p.  393.  — Une  des  plus  remar- 
quables des  plantes  nouvelles  de  la  Chine. 
Bien  qu’elle  soit  presque  rustique,  il  vaut 
mieux  l’abriter  en  serre  froide.  Elle  forme 
de  magnifiques  potées  avec  ses  grappes  de 
grandes  fleurs  roses,  ressemblant  assez  à 
celles  du  Bignonia  {Tecoma  radicans).  Le 
rhizome  est  vivace  et  les  feuilles  caduques. 
Cette  espèce  a été  introduite  du  Yunnan  par 
M.  l’abbé  Delavay,  qui  en  a adressé  les  graines 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Une 
description  et  une  planche  coloriée  en  ont 


été  données  dans  la  Revue  horticole,  1893, 
p.  544. 

Ipomæa  (Strophipomæa)  punctata,  Baker 
(Convolvulacées),  B.  K.,  1895,  p.  184.  — Sud- 
Est  de  l’Arabie.  Très-remarquable  plante  sar- 
menteuse,  alliée  à 1’/.  Lindleyi. 

Iris  X Parker,  Foster  (Iridées),  Illustr.  hort., 
1895,  p.  268;  G.  G.,  1895,  p.  612. — Magnifique 
hybride  issu  de  l’7.  paradoxa  fécondé  avec 
le  pollen  de  VI.  Korolkowi. 

Jasminum  primulinum,  Hemsl.(Jasminées), 
B.  K.,  1895,  p.  109.  — Chine  occidentale.  Les 
fleurs  paraissent  avant  les  feuilles  et  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  J.  nudi- 
florum. 

Kalmîa  cuneata,  Michx.  (Ericinées),  Gard, 
and  For.,  1895,  p.  434,  fig.  60.  — Arbuste  peu 
élevé,  des  marais  de  la  Caroline,  où  il  est  fort 
rare.  Fleurs  en  ombelles  pauciflores,  à calice 
persistant  vert,  orangé,  à corolle  lobée,  d’un 
blanc  crème,  marquée  à la  base  du  limbe 
d’une  large  ligne  rouge  clair. 

Lælia  anceps,  Lindl.,  var.  lineata  (Orchi- 
dées), G,  G.,  1895,  p.  734.  — Belle  variété, 
produite  dans  les  jardins  de  lord  Rothschild, 
à Tring  Parle. 

L.  X Finckeniana,  var.  Schrœderæ  (Orchi- 
dées), G.  G.,  1895,  p.  762.  — Nouvel  hybride 
naturel,  à fleurs  entièrement  blanches,  sauf 
quelques  lignes  pourpre  à la  base  du  labelle. 

Lælio-Gattleya  x Schulziana,  Lind.  (Or- 
chidées), Lind.,  tab.  489.  — Hybride  issu 
du  L,  X elegans  et  d’une  variété  du  G.  la- 
hiata. 

Lilium  Henryi,  Baker  (Liliacées),  Illustr. 
hort.,  1895,  p.  302.  — Espèce  recommandable, 
rustique,  dont  les  hampes  florales  atteignent 
2 mètres.  Le  coloris  est  d’une  riche  nuance 
orangée.  A été  figuré  dans  Botanical  Maga- 
zine, t.  7177.  (Voir  aussi  Revue  horticole, 
1892,  p.  238.) 

Linospadix  Mîcholitzii,  Ridley  (Palmiers), 
G.  G.,  1895,  p.  262.  — Nouvelle-Guinée.  Espèce 
acaule,  unique  en  son  genre.  Les  feuilles, 
cunéiformes,  ont  plus  de  1®30  de  hauteur  et 
forment  une  grosse  touffe.  La  drupe  est 
rouge. 

Luîsia  Gantharis,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K., 
1895,  p.  193.  — Shan  States,  Burma.  Remar- 
quable espèce,  alliée  au  L.  involucris,  Lindl. 
Les  sépales  latéraux,  se  rejoignant  sur  chaque 
côté  du  labelle,  le  font  ressembler  à un  escar- 
bot  ou  cerf-volant  aux  élytres  ridés,  d’un 
pourpre  sombre.  Le  sépale  dorsal  est  un  peu 
teinté  de  pourpre  clair  près  des  bords  ; les 
sépales  latéraux  sont  d’un  vert  clair,  avec  large 
bordure  pourpre  foncé. 

Magnolia  Gampbelli,  Hook.  f.  et  Thoms. 
(Magnoliacées),  The  Gard.,  24  août  1895, 
p.  142,  pl.  color.  1028.  — Arbre  rare,  origi- 
naire des  forêts  de  l’Himalaya,  et  introduit 
en  Europe  en  1868.  Ses  grandes  fleurs,  sem- 
blables à celles  dVnnNymphœa,  sont  blanches 
à l’intérieur,  tandis  que  l’extérieur  des  pétales 
est  d’un  rose  cramoisi  magnifique. 

— Watsoni,  Hook.  (Magnoliacées),  The  Gard., 
15  juin  1895,  p.  428.  — Nouvelle  espèce  rus- 
tique, dont  les  fleurs,  d’un  blanc  d'ivoire, 
avec  filaments  rouges  au  centre,  offrent  les 
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mômes  caractères  que  celles  du  M.  parol- 
flora,  mais  sont  plus  larges.  Espèce  figurée 
dans  le  Botanical  Magazine,  t.  7157.  (Voir 
Reoue  horticole,  1892,  p.  238.) 

Masdevallia  calyptrata,  Krünzl. (Orchidées), 
G,  C.,  1895,  p.  577.  — Espece  curieuse,  d’ori- 
gine incertaine.  La  tige  florale  porte  à son 
sommet  une  très-large  bractée  enveloppant 
la  base  du  calice.  Le  sépale  dorsal  est  très- 
court  ; les  sépales  latéraux  sont  joints  au 
sommet,  et  tous  sont  terminés  en  appendice 
filiforme  de  2 à 3-5  centimètres  de  longueur. 
La  couleur  dominante  dans  les  fleurs  est  un 
riche  jaune  orangé,  moins  jaune  à la  base, 
plus  foncé  ou  même  rouge  brique  au  sommet. 
Par  sa  large  bractée,  elle  se  rapproche  du 
M.  cucallata. 

— Forgetiana,Kranzl.  (Orchidées),  G.  G.,  1895, 
p.  484*,  Gard,  and  Fort , 1895,  p.  454.  — Nord 
du  Brésil.  Sans  être  de  première  beauté,  cette 
plante  est  intéressante.  La  fleur  est  petite;  la 
coupe  formée  par  les  sépales  offre  à l’inté- 
rieur une  teinte  abricot,  un  peu  plus  foncée  à 
l’extérieur.  Pétales  et  colonne  insignifiants. 

— Lawrencei,  Krânzl.  (Orchidées),  G.  G.,  1895, 
p.  324  et  388.  — Espèce  voisine  du  M.  tova- 
rensis,  et  qui  n’est  peut  être  que  le  M.  guttu- 

' lata  de  Rolfe.  La  fleur  a 2 centimètres  de 
long.  La  cupule  est  blanche,  jaunâtre  à l’in- 
térieur, avec  petites  taches  pourpres. 

Mormodes  Rolfeanum,  Lind.  (Orchidées), 
B.  M.,  tab.  7438.  — Pérou.  Le  M.  Rolfeanum 
se  rapproche  un  peu  du  M.  Greenli,  cepen- 
dant la  couleur  est  différente,  les  sépales,  les 
pétales  et  le  labelle  sont  beaucoup  plus 
larges.  Tige  florale  de  18  centimètres  de  haut 
portant  une  grappe  pauciflore.  Fleurs  dressées 
à sépales  et  pétales  jaune  d’or,  striés  et  mar- 
qués de  taches  rouge  sang.  Labelle  aussi  long 
que  les  sépales,  fortement  incurvé  et  rouge 
marron  foncé.  Colonne  blanche,  ombrée  de 
rouge. 

Mimulus  Glevelandi,  T.  S.,  Brandegee. 
(Scrophularinées),  hort.,  1895,  p.  836; 

G.  G.,  1895,  p.  518.  — Californie  méridionale. 
Cette  plante  croît  à une  altitude  de  2,000  mè- 
tres ; les  fleurs  sont  jaune  d’or  ; il  lui  faudra 
la  serre  froide. 

Musa  X kewensis,  Watson,  G.  G.,  1895, 
p.  516.  — Hybride  obtenu  par  M.  Watson  du 

M.  Mannll  croisé  par  le  M.  rosacea. 

Nepenthes  x mixta,  Hort.,  Rev.  H.  B.,  1895, 

. p.  268,  fig.  62.  — Bel  hybride  produisant 
beaucoup  d’urnes,  résultat  du  croisement  des 

N.  Curtisii  et  N.  Norlhiana. 

Nephrodium  (Eunephrodium)  dejectum, 


Jenn.  (Fougères).  G.  G.,  1895,  p.  640.  — Belle 
et  robuste  espèce,  de  la  taille  et  du  port  des 
tetra  jonam  et  Leprieurei  du  groupe  Lastrea. 

Neuwiedia  Griffithii,  Reichb.  f.  (Orchidées), 
R.  M,  fab.  7425.  — Malacca.  (^etfe  espèce 
diffère  du  N.  Lindlegi  par  ses  plus  petites 
dimensions  et  ses  très-petites  fleurs  blanches, 
pubescentes. 

Odontoglossum  aspidorhinum , Lehrn. 

(Orchidées),  G.  G.  1895,  p.  356.  — Colombie. 
Espece  des  plus  florifères,  produisant  jusqu’à 
20  ou  30  épis  de  fleurs  en  même  temps.  Pour 
la  décoration  des  tables  de  salles  à manger 
elle  fait  un  effet  charmant.  L’épi,  de  30  à 40 
centimètres  de  haut,  porte  de  9 à 15  fleurs. 
Sépales  et  pétales  de  6 à 8 centimètres  de 
large,  jaune  clair  taché  de  rouge  brun.  La- 
belle assez  variable,  blanc  pur,  plus  ou  moins 
parsemé  de  macules  lilas  cramoisi. 

— crispum,  Lindley  var.  luteo-radiatum, 
Hort.,  Lind.,  tab.  492. 

— Edwardi,  Rchb.  f.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  476.  — Ravissante  espèce  découverte  en 
1878,  dans  les  Andes  de  l’Équateur.  Les  fleurs, 
d’un  mauve  pourpré  très-brillant,  sont  produi- 
tes en  longue  panicule  dressée,  très-ramifiée, 
qui  fait  un  effet  splendide. 

O.  X Harvengtense,  Lind.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  478.  — Cet  hybride  descend  de  l’O.  cris- 
pum et  de  ro.  Sceptrum. 

— pulchellum,  Batem.,  var.  majus,  Hort, 
(Orchidées),  Lind.,  tab.  473.  — Cette  espèce 
n’est  pas  commune  dans  les  cultures.  La 
plus  appréciée  est  la  variété  majus  qui  serait 
très-recherchée  pour  la  fleur  co.ipée  si  elle 
était  plus  répandue. 

Oncidium  onustum,  Lindley.  (Orchidées), 
Lind.,  tab.  498.  — Amérique  centrale.  Es- 
pèce connue  aussi  sous  le  nom  beaucoup  plus 
répandu  d’O.  holochrysum.  Elle  réunit  les 
plus  précieuses  qualités  des  Oncidium.  Ses 
fleurs,  d’un  jaune  d’or  brillant,  en  grappes 
denses  et  très-ramifiées,  produisent  un  grand 

, effet.  Elle  se  cultive  en  serre  tempérée-froide, 
sur  bloc  ou  en  panier  suspendu  au  vitrage. 

Opuntia  fulgida,  Engelm.  (Cactées),  Gard, 
and  For.,  1895,  p.  324,  fig.  46.  — Arizona, 
Mexique.  Cette  remarquable  Cactée  atteint  une 
hauteur  de  5 mètres,  avec  un  tronc  d’un  dia- 
mètre de  24  à 36  centimètres.  Les  pétales, 
peu  nombreux,  courbés,  sont  d’un  beau  rouge 
passant  au  pourpre.  L’O.  mamillata,  très- 
voisin  de  ro.  fulgida  n’est,  sans  doute, 
qu’une  variété  de  ce  dernier. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE- 

de  M.  Alfred  CHANTRIER, 

à Bayonne  (Basses-Pyrénées). 

Chrysanthème  duveteux  : Monsieur  Com- 
paguya.  Grande  fleur  incurvée  et  peut-être  la 
plus  grande  duveteuse  obtenue  jusqu’à  ce  jour; 


ligules  tubulées,  rose  violacé,  revers  ^argenté, 
centre  or.  Belle  tenue. 

Chrysanthèmes  imbriqués  à grande  fleur  : 
Général  Bourbaki.  Grande  fleur  bien  double 
en  énorme  boule  rouge  foncé  ; ligules  cani- 
cules, très-larges.  Plante  vigoureuse,  extra.  — 
Reine  Nathalie.  Très-grande  fleur  très-double, 
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Une  des  plus  grandes  imbriquées  parues  jus- 
qu’ici, atteignant  20  centimètres  de  diamètre, 
d’un  beau  blanc  de  neige  ; ligules  larges,  en 
griffes  de  lion  ; tenue  rigide.  Plante  issue  du 
Triomphe  cVEve.  — Comte  de  Sainl-Priest. 
Très-double,  ligules  en  griffes  de  lion,  entre- 
croisés. Fond  rose  tendre,  revers  d’un  blanc 
argenté  luisant  ; bout  des  ligules  vert  citronné. 
Cette  variété,  ainsi  que  la  précédente,  est 
signalée  par  l’obtenteur  comme  un  maximum 
de  perfection  de  formes.  — Vallée  de  Geslein. 
Grande  fleur  trè.s-double,  d’un  magnifique 
coloris  beige  café  au  lait,  centre  rose  tendre 
et  vieil  or  à l’e-xfiémité  des  ligules,  larges,  in- 
curvés et  en  griffes  de  lion. 

Chrysanthèmes  japonais  à grande  fleur  : 
Eugénie  Boutreux.  Immense  fleur  alteignant 
jusqu’à  25  à 30  centimètres  de  diamètre,  d’un 
magnifique  coloris  beige  à reflets  rose  orangé 
et  jaune  d’or.  Plante  rustique  et  de  premier 
ordre.  — Le  Chaos.  Var.  japonaise  incur- 
vée issue  du  Colonel  Breysset.  Fleur  très- 
grande,  de  20  à 25  centimètres  de  diamètre; 
larges  ligules  en  griffes  de  lion.  Rouge 
brique  vif,  centre  or  vif,  revers  cuivre. 
— Lazzara  Mora.  Mêmes  formes  que  la  variété 
précédente.  Très-grande  fleur  lilas  vif  et  très- 
pur,  revers  argentés  ; tenue  parfaite.  Plante 
extra. 

Chrysanthèmes  tardifs  à grande  fleur  : 

Source  de  VEstavav.  Grande  fleur  japonaise, 
formant  une  énorme  boule  d’un  magnifique 
rose  taché  de  blanc.  Plante  très-rustique  et  de 
bonne  tenue.  — Vallée  de  Corale.  Immense 
fleur,  de  25  à 30  centimètres  de  diamètre,  en 
forme  de  soleil,  tubulée  finement,  d’un  beau 
blanc-crème  devenant  jaune-citron  au  centre  ; 
bout  des  ligules  vert  citronné.  Très-tardive, 
allant  jusqu’en  janvier  ; très-rustique.  Plante 
d’avenir  pour  la  vente  en  fleurs  coupées  au 
marché. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  HAÂGE  et  SCHMIDT 

à Erfurt  (Allemagne). 

Bégonia  semperflorens  atropurpurea  com- 
pacta (Bégonia  Vernon  nain).  — Port  frès- 
nain  compact  ; n’atteint  que  10  à 15  centi- 
mètres de  hauteur.  Fleur  rouge  brillant  et 
feuillage  brun  vernissé  du  Bégonia  Vernon. 

Helianthus  cucumerifolius  « Stella  ».  — 
Fleurs  plus  grandes,  croissance  plus  vigou- 
reuse, et  ramifications  plus  nombreuses  que 
dans  le  type.  Hauteur  Im  20  à 1^  50.  Capitules 
larges  de  7 à 9 centimètres,  jaune  d’or  vif  à 
disque  noir.  Fleurit  depuis  juin  jusqu’aux 
gelées. 

Ipomæa  hederacea  marmorata  cœlestina. 

— Nouveau  coloris.  Fleurs  grandes,  marbrées 
et  striées  de  bleu  clair  au  fond  blanc. 

Leptosyne  gigantea.  — Composée  bisan- 
nuelle, introduite  de  Californie.  Tiges  de  6 à 
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8 centimètres  de  diamètre  et  hautes  de  If^»  20 
à Im  50.  Feuillage  vert  clair,  lacinié.  Capitules 
rappelant  ceux  du  soleil  simple.  Plante  très- 
décoiative,  mais  pour  l’avoir  dans  la  plénitude 
de  son  développement,  il  faut  semer  de  bonne 
heure  au  printemps  sur  couche,  mettre  en 
place  dès  que  le  temps  le  permet,  hiverner 
l’hiver  en  serre  froide  et  replacer  à demeure 
au  printemps  de  la  deuxième  année. 

Papaver  somniferum  nanum  fl.  pl.  cha- 
mois rosé.  — Fleurs  finement  laciniées  et 
frangées,  et  d’un  coloris  très-frais. 

Polygonum  orientale  pumilum  album.  — 
Persicaire  du  Levant  naine  à fleurs  blanches. 
Plante  convenant  à la  fois  pour  isoler  sur  les 
pelouses  ou  sur  les  plates-bandes,  et  pour 
grands  massiL. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  HERB  et  WÜLLE 

à Naples  (Italie). 

Coleus  hybridus  monstruosus.  — Peut  at- 
teindre jusqu’à  2 mètres  de  hauteur.  Feuilles 
larges  de  0'“  30  et  longues  de  0^  60,  d’une 
forme  bizarre  et  de  coloris  curieux. 

Heliotropium  « Regina  Margherita  ».  — 
Résultat  d’une  fécondation  des  Heliotropium 
incamim  et  peruuianum^  et  fixée  après  plu- 
sieurs années  de  sélection.  Port  nain,  compacte 
et  de  floraison  soutenue.  Fleurs  bleu  foncé. 

Pentstemon  ‘Watsoni.  — Introduite  du 
Colorado.  Plante  rustique,  très-ramifiée  et 
naine.  P’euilles  arrondies.  Fleur  d’un  beau 
bleu-noirâtre.  Bonne  plante  pour  corbeilles  et 
bordures. 

Silene  pendula  nana  compacta  Amalia.  — 

Très-compacte,  formant  une  hémisphère  ne 
dépassant  pas  10  à 14  centimètres  de  hauteur. 
Fleurs  rose  tendre,  nombreuses  au  point  de 
cacher  entièrement  le  feuillage. 

EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  DÜTRIE  frères 

à Steenwerck  (Nord). 

Carex  scaposa.  — Introduit  des  montagnes 
du  sud  de  la  Chine.  Espèce  ornementale  à 
feuilles  vertes,  très-large,  dure.  Ses  inflores- 
cences, portées  sur  de  fortes  tiges,  ont  les 
épillets  rose  foncé  et  les  anthères  blanches. 
Très-recommandable  pour  gerbes  et  bou- 
quets. 

Passiflora  aucubæfolia.  — Obtenue  jadis 
en  Italie,  cette  variété  a presque  disparu  des 
cultures.  A première  vue,  et  si  ce  n’est  sa 
moindre  consistance  et  ses  nervures  plus  ac- 
centuées, la  feuille  rappelle  celle  de  l’Au- 
cuba.  Plante  très-vigoureuse,  formant  rapi- 
dement en  serre  de  jolies  guirlandes.  Sans 
rien  affirmer,  nous  la  croyons  sortie  ou  voi- 
sine du  Passiflora  edulis. 
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M.  G.  N.  (Minusio).  — Veuillez  vous  adres- 
ser à M.  J.  Sallier,  liorticulleur  à Neuilly 
(Seine)  qui  pourra,  sans  doute,  vous  rensei- 
gner sur  le  Musa  qui  vous  intéresse. 

M.  L.  M.  (Maine-et-Loire).  — La  culture  de 
VHedychium  Gardnerianum  est  très-facile. 
Nous  vous  conseillons  de  laisser  les  graines 
mûrir  sur  les  tiges  des  plantes  rentrées  en  serre, 
attendu  qu’elles  sont  très-ornementales,  puis 
de  les  recueillir  pour  les  semer.  En  avril, 
coupez  ces  tiges  pour  que  la  plante  se  remette 
en  végétation  après  avoir  été  rempotée  à nou- 
veau. Le  meilleur  compost  est  fait  d’une  terre 
grasse,  meuble,  mélangée  d’ua  sixième  de 
terre  tourbeuse  et  d’un  quart  de  gros  ^sable. 

Il  faut  laisser  sécher  la  section  des  tuber- 
cules avant  de  les  mettre  en  terre.  Lorsqu’on 
la  place  en  pleine  terre,  dans  une  serre  tem- 
pérée, chaude,  la  plante  pousse  très-vigoureu- 
sement et  donne  d’énormes  épis  de  fleurs 
très-odorantes;  mais  elle  fleurit  aussi  très-bien 
dans  de  grands  pots,  de  juillet  en  septembre. 

M.  A.  F.  (Pays-Bas).  — Merci  de  votre 
intéressante  communication.  On  ne  sauiait 
trop  recommander  la  culture  de  ce  curieux 
genre  Platycerium  ; ce  sont  des  Fougères 
encore  peu  répandues  dans  les  serres  et  trts- 
dignes  de  l’être. 

5657  (Sicile).  — Voici  quelques-unes 
des  espèces  que  vous  demandez  : Quercus  coc- 
cifera,  Rhus  Cotinus,  Pislacia  Lentiscus., 
Calycotome  spinosa,  Cneoriim  tricoccum,  Ly- 
cium  barharum,  Opuntia  (toutes  les  espèces), 
Agave  (toutes  les  espèces),  Fourcroya  (toutes 
les  espèces),  Dasylirion  (toutes  les  espèces), 
Genista  hispanica,  Spartium  junceum,  Vitex 
Agnus  castus,  Amorp>ha  fruticosa,  Anthyllis 
Barba  Jouis,  Medicago  arborea,  Pinus  Pinas- 
ter,  S.  pinea,  P.  halepensis,  Cupressus  sem- 
pervirens,  Juniperus  Oxycedrus,  Chamærops 
humilia,  Cocos  australis,  Duvaiia  depedens, 
Euphorbia  dendroides,  Rosmarinus  offîc,ina- 
lis,  Lavaiera  arborea,  Nicotiana  glauca, 
Poinciana  GilUesii,  etc.  Un  certain  nombre  de 
ces  plantes  sont  d’ailleurs  indigènes,  mais  n’en 
joueront  pas  moins  un  rôle  ornemental  sous 
votre  climat  si  elles  sont  judicieusement  em- 
ployées. 

M.  G.  G.  (Varese).  — Merci  de  votre  com- 
munication. UOsmunda  regalis  est  une  des 
espèces  indigènes  les  plus  communes  en  France 
dans  les  lieux,  tourbeux  des  terrains  primitifs  ; 
elle  offre  quelquefois  des  formes  exceptionnelle- 


ment vigoureuses  et  l’on  en  voit,  en  Limousin, 
dont  les  frondes  dépassent  2 mètres  de  hauteur. 
Nous  désirerions  savoir  si  votre  variété  est 
distincte  et  fixée  et  nous  vous  serons  obligé  de 
nous  en  envoyer  un  échantillon. 

S.  G.  (Ligurie).  — Nous  ne  sommes  pas 
étonnés  que  vous  ayez  obtenu  la  floraison  en 
plein  air  de  plusieurs  Broméliacées  le  mois 
dernier.  Le  Billbergia  nutans,  var.  major 
vient  de  fleurir  également  chez  M.  R.  Roland- 
Gosselin,  à Villefranche  (Alpes-Maritimes),  par 
conséquent  sous  un  climat  égal  au  vôtre. 
Nous-mêmes  avons  des  résultats  analogues  au 
Golfe-Juan. 

D’ailleurs,  dans  l’Uruguay,  nous  avons  vu 
des  Billbergia  hybrides  du  nutans  cultivés  en 
pleine  terre,  dans  les  massifs  de  jardins,  et  y 
fleurissant  abondamment  à l’époque  cor- 
respondant à notre  premier  printemps,  c’est-à- 
dire  en  septembre. 

Nous  vous  conseillons  de  cultiver  de  même 
les  Tillandsia  du  sud  de  l’Amérique  méridio- 
nale. 

L.  B.  (Indre-et-Loire).  — Nous  préférons 
de  beaucoup  remplacer,  dans  les  jardins  pota- 
gers-fruitiers, les  anciennes  formes  de  Poiriers 
en  quenouille  ou  en  pyramide  par  des  pal- 
mettes  en  contre-espalier  dans  le  milieu  des 
plates-bandes  qui  entourent  les-  carrés.  La 
forme  est  plus  facile  à obtenir  et  à maintenir; 
l’air  circule  mieux  autour  des  fruits,  qui  ne 
craignent  rien  des  vents  ; on  peut  cultiver  de- 
vant les  deux  faces  de  l’arbre,  etc.  Cette  mé- 
thode est  très-avantageuse  et  rationnelle. 

J.  T.  (Arras).  — Le  nom  du  petit  Thym  ci- 
tronnelle est  Thymtis  citriodorus.  Dans  le  Nord 
il  souffre  parfois  des  hivers,  sans  quoi  il  ferait 
de  jolies  bordures,  surtout  la  variété  à feuilles 
panachées. 

X.  (Loiret).  — Avant  de  pouvoir  parler  de 
votre  nouveau  Ligustrum  japonicum  en  con- 
naissance de  cause,  nous  désirons  le  comparer 
avec  d’autres  variétés,  également  à feuilles  pa- 
nachées. Nous  en  publierons  ensuite  la  des- 
cription. 

J.  S.  (Aude).  — Les  graines  que  vous  nous 
avez  envoyées  appartiennent  à un  Palmier  aus- 
tralien, le  Ptychosperma  Alexandræ.  Nous 
publierons  prochainement  un  article  sur  ce 
sujet,  des  fructifications  analogues  ayant  eu  lieu 
en  divers  endroits. 


Orléias.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon, 
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CHRONIQUE  HORTICOLE 

Circulation  en  France  des  produits  de  l’agriculture.  — Société  pomologique  de  France.  — Excursion 
horticole  des  pupilles  de  la  Seine.  — Les  Perezia. — Floraison  des  Bambous.  — Incarvillea  Delavayi. 
— Nouveau  Rhododendron  hybride  Eos.  — Hedysarum  mulLijurjum.  — Exposition  annoncée.  — 
L’industrie  du  bois  en  Suède. 


Circulation  en  France  des  produits 
agricoles  et  horticoles.  — A la  suite  de 
l’annonce  que  nous  avons  faite,  dans  notre 
dernier  numéro,  de  la  décision  prise  par 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  en  faveur  de 
la  libre  circulation  en  France  des  végétaux 
autres  que  la  Vigne,  un  grand  nombre  de 
nos  abonnés  nous  ont  demandé  si  cette 
décision  avait  paru  au  Journal  officiel. 

L’arrêté  a paru  dans  la  Feuille  d’infor- 
mations du  Ministère  de  l’agriculture,  à 
la  date  du  21  mars,  et  dans  le  Journal 
officiel  du  23  mars. 

Le  Ministre  de  l’agriculture  a modifié 
ainsi  qu’il  suit  les  arrêtés  pris  au  début  de 
l’invasion  phylloxérique  : 

Article  premier.  — Les  dispositions  de  l’ar- 
ticle premier  de  l’arrêté  ministériel  du  13  juin 
1882  et  celles  de  l’article  2 de  l’anêté  du 
15  juin  1882  sont  ainsi  modifiées  : 

Les  produits  de  l’agriculture  et  de  l’horti- 
culture tels  que  légumes,  fruits  et  graines  de 
toute  nature,  fleurs  coupées  ou  en  pots,  etc., 
quelle  que  soit  leur  provenance,  les  plants,  ar- 
bustes et  tous  végétaux  autres  que  la  Vigne 
circulent  librement  dans  toute  l’étendue  du 
territoire  de  la  République  française. 

La  même  liberté  de  circulation  existe  pour 
les  Raisins  de  table  et  de  vendange,  les  pépins 
et  les  marcs  de  Raisins. 

Toutefois,  si  les  Raisins  de  vendange  et  les 
marcs  de  Raisins  sont  à destination  d’arron- 
dissements non  autorisés  à recevoir  des  Vignes 
provenant  d’arrondissements  phylloxérés,  ils 
ne  devront  être  accompagnés  d’aucun  débris 
de  Vignes,  de  feuilles  ou  sarments  de  Vignes. 

Satisfaction  est  donc  donnée  aux  légi- 
times revendications  des  horticulteurs,  et 
nous  devons  en  remercier  M.  le  Ministre 
Viger  et  M.  Tisserand,  directeur  de  l’agri- 
culture. 

Le  mouvement  de  protestation  contre  les 
entraves  à la  circulation  date  de  la  Confé- 
rence internationale  tenue  à Berne  en  oc- 
tobre 1881,  et  dans  laquelle  les  horticul- 
teurs français  avaient  délégué  MM.  Anatole 
Leroy  et  Édouard  André  pour  défendre 
leurs  intérêts.  Cette  délégation  avait  été 
faite  à la  suite  des  nombreuses  séances  te- 


nues par  la  Commission  permanente  nom- 
mée en  1880  par  les  horticulteurs  français 
pour  la  défense  des  intérêts  de  l’horticul- 
ture à cette  occasion,  et  qui  se  composait 
de  MM.  le  comte  H.  de  Choiseul,  prési- 
dent; Ed.  André,  secrétaire;  A.  Truffaut, 
vice-secrétaire;  Eug.  Verdier,  trésorier. 

Les  travaux  de  cette  Commission  avaient 
déjà  réussi  à faire  adoucir  sérieusement  les 
conditions  vraiment  draconiennes  de  la 
circulation  des  plantes,  sans  cependant  ob- 
tenir tout  ce  qu’elle  ambitionnait  pour  les 
intéressés.  Depuis,  le  mouvement  de  pro- 
testation n’a  pas  cessé  et  nous  venons  de 
voir  que  tous  ces  eflbrts  ont  obtenu  la  vic- 
toire sur  le  terrain  national,  en  attendant 
qu’on  l’étende  aux  transactions  interna- 
tionales. 

Société  pomologique  de  France  : Com- 
mission régionale  parisienne.  — La  So- 
ciété pomologique  de  France,  réunie  à 
Versailles  en  assemblée  générale  le  24  sep- 
tembre dernier,  à l’occasion  de  sa  37®  ses- 
sion au  Congrès,  a voté  la  création  d’une 
Commission  régionale  d’études,  qui  aura 
son  siège  à Paris,  à la  Société  nationale 
d’horticulture,  et  qui  pourra  comprendre 
tous  les  membres  de  la  Société  pomolo- 
gique habitant  le  département  de  la  Seine 
et  les  départements  voisins. 

U n Com  ité  provisoire, composé  de  MM.  Aus- 
seur-Sertier,  Ch.  Baltet,  G.  Boucher,  Abel 
Chatenay,  Coulombier,  Ferdinand  Jamin, 
Alexis  Lepère,  Nomblot,  Opoix,  Rolhberg, 
s’est  constitué  à l’effet  d’organiser  ladite 
Commission  et  a décidé  d’inviter  à faire 
partie  de  ce  groupement  les  pomologues 
des  départements  de  l’Aisne,  de  l’Aube,  de 
l’Eure,  d’Eure-et-Loir,  du  Loiret,  de  l’Oise, 
de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne,  Seine-et- 
Oise  et  Somme. 

Dans  la  circulaire  adres.sée  par  le  Comité, 
nous  trouvons  les  indications  suivantes  : 

D’autres  départements  parmi  les  plus  rap- 
prochés de  Paris  pourront  être  rattachés  à ce 
premier  groupement. 

Les  séances  de  la  Commission  se  tiemlront 
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au  Comité  d’arboriculture  de  la  Société  natio- 
nale, rue  de  Grenelle,  84,  les  2e  et  jeudis 
de  chaque  mois.  D’autres  réunions  pourront 
avoir  lieu  sur  la  convocation  du  bureau. 

Les  comptes  rendus  des  séances  seront  pu- 
bliés périodiquement  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  pomologique  sous  une  rubrique  spéciale. 

Un  bureau  composé  d’un  président,  deux 
vice-présidents,  un  secrétaire  et  un  secrétaire 
adjoint  dirigera  les  travaux  de  la  Commission. 

Une  première  réunion  aura  lieu  le  jeudi 
27  mars  prochain,  à quatre  heures,  à l’effet  de 
nommer  les  membres  du  bureau  et  d’adopter 
un  règlement  intérieur. 

A partir  du  ruois  prochain,  la  Commission 
étudiera  tous  les  documents  intéressant  l’arbo- 
riculture fruitière,  ainsi  que  les  fruits  qui,  par 
leur  nouveauté  ou  leur  qualité,  paraîtraient 
présenter  de  l’intérêt  au  point  de  vue  de  la 
science  pomologique. 

Les  personnes  qui  désireront  se  faire  inscrire 
sont  priées  d’adresser  leur  adhésion  au  prési- 
dent de  la  Commission  parisienne  de  la  Société 
pomologique  de  France,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
Paris. 

Excursion  horticole  des  pupilles  de  la 
Seine.  — Une  caravane  scolaire  a encore 
eu  lieu  cette  année,  organisée  par  l’habile 
et  dévoué  directeur  de  l’École  d’horticul- 
ture des  pupilles  de  la  Seine,  à Villepreux 
(Seine-et-Oise).  M.  Guillaume  a fait  visiter 
à 5 élèves,  choisis  parmi  les  meilleurs,  le 
midi  de  la  France  : Lyon,  Marseille,  Hyères, 
Cannes,  Grasse,  Golfe  Juan,  Antibes,  Monte- 
Carlo,  Menton,  et  un  coin  de  l’Italie. 

Les  élèves  sont  revenus  ravis  de  cette 
belle  excursion,  faite  sous  une  direction 
intelligente,  qui  a su  leur  expliquer  les 
beautés  végétales  qu’ils  avaient  sous  les 
yeux  et  en  tirer  les  conclusions  pratiques, 
utiles  à leur  développement  intellectuel  en 
matière  horticole. 

Les  Perezia.  — M.  Gérôme,  chef  de 
culture  au  Muséum,  nous  écrit  pour  nous 
dire  qu’une  espèce  de  Perezia  était  déjà 
introduite  dans  les  jardins  botaniques  avant 
le  Perezia  sonchi folia,  que  nous  avons 
importé  de  l’Uruguay. 

11  s’agit,  pour  la  plante  dont  il  parle,  de 
VHomoianthus  multiflorus,  Don.,  plante 
péruvienne,  qui  a aussi  pour  synonymes  : 
Perezia  multiflora,  Less.  ; Scohjmanthus 
ericoides,  Willd.  ; Chætanthera  multi- 
flora, Humb.  et  Bonp.  ; Homanthis  muUi- 
(lorus,  H. B. K.  ; Clarionea  j)ohjcephala, 
Cass.,  etc. 

Un  autre  Homoianthus,  originaire  du 
Chili,  H.  viscosusj  DG.,  est  un  joli  arbuste 


de  serre  froide,  à fleurs  bleues,  qui  a été 
figuré  dans  le  Botanical  Magazine  (t.  5401), 
et  qui  a aussi  pour  synonyme  Perezia  vis- 
cosa,  Less.,  et  autres  appellations. 

Il  faudrait  donc  s’entendre  sur  ce  qu’on 
enferme  dans  le  genre  Perezia,  soit  qu’on 
y comprenne  d’autres  genres  voisins,  comme 
l’ont  fait  MM.  Bentham  et  Hooker,  soit 
qu’on  le  sépare  des  Homoianthus,  comme 
l’a  fait  A.  P.  de  Gandolle  dans  le  Prodro- 
mus  (vu,  p.  63). 

Toute  discussion  sur  ce  sujet,  purement 
taxonomique,  nous  paraîtrait  oiseuse,  et 
nous  n’avons  à retenir  de  l’observation  de 
M.  Gérôme  qu’un  fait  qui  intéresse  vrai- 
ment le  jardinage  d’ornement,  à savoir  que 
si  un  Perezia  (ou  une  plante  voisine  des 
Perezia)  a été  déjà  introduit  dans  les  col- 
lections botaniques  vivantes,  aucun  n’a  été 
importé  et  cultivé  dans  les  jardins  d’agré- 
ment, ni  mentionné  dans  les  publications 
horticoles. 

Le  P.  sonchifolia  est  donc  la  première 
espèce  du  genre  introduite  dans  les  cultures 
d’ornement. 

Floraison  des  Bambous.  — Nous  rece- 
vons d’un  de  nos  abonnés,  M.  E.  Jaille, 
l’intéressante  lettre  qui  suit  : 

La  floraison  des  Bambous  est  un  fait  assez 
rare  (et  surtout  quelquefois  assez  remarquable 
à cause  de  la  simultanéité  avec  laquelle  tous 
les  sujets  issus  d’une  même  graine  fleu- 
rissent, fructifient  et  meurent  ensuite  en  même 
temps,  quelles  que  soient  les  stations  diffé- 
rentes et  souvent  peu  éloignées  dans  lesquelles 
ils  ont  été  cultivés)  pour  que  je  vous  signale 
celle  que  je  viens  de  remarquer. 

Cette  fois,  c’est  le  Bambusa  Leydekeri,  es- 
pèce ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  B.  Si- 
moni,  qui  se  couvre  d’épis  et  semble  ne  plus 
produire  de  feuilles.  D’après  l’aspect  qu’elle 
présente  en  ce  moment,  cette  plante  ne  paraît 
pas  devoir  émettre  de  nouveaux  bourgeons, 
mais  des  épis,  rien  que  des  épis  ; la  mort  s’en- 
suivra fatalement.  En  sera-t-il  de  même  par- 
tout ? C’est,  je  pense,  une  question  qui  doit 
vous  intéresser  et  qui  m’engage  à vous  signaler 
cette  floraison. 

La  simultanéité  qui  a été  souvent  cons- 
tatée dans  la  floraison  de  nombreux  pieds 
de  Bambous  très-éloignés  les  uns  des  autres 
ne  peut  s’expliquer  que  par  4e  section- 
nement d’un  pied  unique,  envoyé  en  frag- 
ments dans  diverses  localités.  Chacun  des 
tronçons  continue  à végéter  et  fleurit  à son 
heure,  comme  s’il  était  encore  attaché  au 
pied  mère. 

Il  faut  aussi  considérer  les  Bambous 
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coiume  des  Graminées  monocarpiennes, 
c’est-à-dire  mourant  après  avoir  fleuri  et 
fructifié. 

Ce  qui  reste  étrange,  c’est  qu’un  si  petit 
nombre  de  pieds  fleurissent.  Nous  avons  par- 
couru, dans  l’Amérique  du  Sud,  des  forêts 
de  Bambous  sans  rencontrer  un  seul  pied 
fleuri,  et  nous  n’en  avons  en  herbier  qu’un 
exemplaire  unique  trouvé  dans  notre  long 
voyage  d’exploration  botanique.  Tous  les 
récits  des  voyageurs  contiennent  la  même 
observation. 

Incarvillea  Delavayi.  — Cette  superbe 
plante,  que  la  Revue  a fait  connaître  par 
une  planche  coloriée  et  une  description  dès 
l’année  d893  \ d’après  un  pied  qui  avait 
fleuri  aux  Barres,  chez  M.  Maurice  de  Vil- 
morin, commmence  à se  répandre,  mais 
trop  lentement  au  gré  des  amateurs.  Son 


beau  feuillage  penné,  ses  grappes  de  grandes 
fleurs  roses  en  font  une  plante  vivace  de 
premier  ordre.  Le  Gardeners  Chroniele 
vient  de  lui  consacrer  une  planche  colo- 
riée, qui  affirme  une  fois  de  plus  ses 
mérites  et  explique  le  bel  avenir  qui  lui  est 
réservé. 

Nouveau  Rhododendron  hybride  <(  Eos  » . 

— Le  dernier  numéro  du  Gardeners’  Chro- 
nicle  nous  apporte  la  description  et  l’image 
d’un  nouveau  Rhododendron  hybride 
nommé  « Eos  » par  ses  obtenteurs, 
MM.  J.  Veitch  et  fils,  de  Ghelsea. 

Cette  plante  a ceci  de  particulier  qu’elle 
dérive,  par  croisements  successifs,  de 
quatre  espèces  très-distinctes,  comme  le 
montre  l’arbre  généalogique  ou  « pedigree  » 
suivant,  que  nous  empruntons  à notre 
confrère  anglais  : 


R.  javanicum  J __  R.  jasminiflorum  ÿ 

R.  javanicum  ^ — R.  Lobbii  ÿ R.  jasminiflorum  ^ R.  Princess  Royal  ÿ 

R.  Duchess  of  Edinburgh  S R.  Princess  Alexandra  9 

R.  malayanum  i — R.  monarch  ï 
R.  Eos. 


Les  quatre  espèces  proprement  dites  qui 
figurent  dans  cette  filiation  sont  toutes 
cultivées  à l’heure  qu’il  est  et  les  modifi- 
cations résultant  des  différents  croisements 
peuvent  être  aisément  mises  en  lumière. 
Le  plus  remarquable  phénomène  de  cette 
série  de  fécondations  est  l’influence  prépon- 
dérante du  père  dans  le  dernier  croisement, 
influence  qui  se  manifeste  dans  la  forme  et 
la  couleur  des  fleurs,  comme,  mais  à un 
degré  moindre,  dans  le  feuillage.  Cette 
espèce,  le  R.  malayanum,  fort  répandue 
dans  l’Archipel  malais,  est  connue  depuis 
le  commencement  du  siècle  ; elle  fut  intro- 
duite par  MM.  Veitch,  qui  la  reçurent  de 
leur  collecteur  à Bornéo,  M.  Th.  Lobb  ; 
plus  tard,  en  1883,  elle  fut  envoyée,  par 
Gurtis,  de  l’île  de  Sumatra. 

Le  nouvel  hybride  est  le  premier  repré- 
sentant, la  première  manifestation  d’une 
nouvelle  race  de  Rhododendrons  de  serre 
chaude  — d’où  son  nom  : Eos,  l’Aurore. 
Sans  être  tout  à fait  aussi  brillant  que  ses 
ascendants,  les  R.  javanicum  et  jasmi- 
niflorum, il  sera  certainement  recherché 
des  cultivateurs  pour  le  chaud  coloris  de 
ses  fleurs  carmin  tachées  d’écarlate,  pour 
leur  abondance  et  leur  persistance,  qui  se 
prolonge  pendant  trois  ou  quatre  semaines 

1 Revue  horticole,  1893,  p.  544  . 


à la  fin  de  l’hiver.  Ses  rameaux  floraux 
feront  un  effet  charmant  dans  les  bou- 
quets. 

Hedysarum  multijugum.  — Sur  la  foi 

de  nos  recommandations,  un  certain  nom- 
bre de  nos  lecteurs  se  sont  adressés  à des 
pépiniéristes  français  pour  obtenir  des  su- 
jets de  ce  bel  arbuste  rustique.  Mais  ils  se 
sont  heurtés  à des  fins  de  non  recevoir, 
bien  que  plusieurs  catalogues  aient  indiqué 
l’espèce  comme  étant  au  commerce. 

La  raison  de  ces  refus  vient  de  ce  que 
l’espèce  est  encore  très-peu  répandue,  et 
que  les  premières  demandes  ont  épuisé  ra- 
pidement les  exemplaires  disponibles. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  horti- 
culteurs à la  multiplier  et  nous  enregistrons 
volontiers  les  offres  de  ceux  qui  en  au- 
raient à livrer  de  bons  exemplaires,  faisant 
ainsi  exception  à notre  système  d’abstention 
de  toute  préférence  commerciale. 

EXPOSITION  ANNONCÉE  L 

Le  Havre,  du  i6  au  i9  mai.  — La  Société 
d’horticulture  et  de  botanique  de  l’arrondisse- 

* La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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ment  du  Havre  organise  une  exposition  d’hor- 
ticulture et  d’agriculture  qui  aura  lieu  au 
Havre  du  10  au  19  mai. 

L’exposition  comprendra  58  concours  dont 
39  de  lloriculture,  2 de  plantes  d’introduction, 
2 de  plants  de  semis,  2 de  plantes  de  belle 
culture,  1 de  bouquets,  G de  culture  mai'aî- 
chère,  3 d’agricultui'e,  1 de  concours  imprévus 
et  1 d’industrie  horticole. 

Les  demandes  pour  exposer  devront  être 
adressées  à M.  le  président  de  la  Société,  M.IL 
Candon,  rue  d’ignauval,  38,  'à  Sainte-Adresse, 
ou  aux  secrétaires,  MM.  Horst,  rue  Michelet,  95, 
et  A.  VVyngaert,  rue  J . -B.  Eyriès,  55,  au  Havre. 
Elles  devront  pai’veiiir  au  plus  tard  le  i Ornai, 
dernier  délai;  elles  indiqueront  la  nature  des 
produits  (jui  seront  exposés  et  l’espace  superfi- 
ciel que  réclame  l’exposant  pour  chaque  con- 
cours. 

L’industrie  du  bois  en  Suède.  — Le 


Timher  Trade  journal  vient  de  publier 
un  conapte  rendu  historique  et  commercial 
du  développement  de  l’industrie  des  bois 
de  charpente  en  Suède.  Le  Sapin  rouge 
des  marchands  est  produit  par  le  Pinus 
sglveslris  et  le  Sapin  blanc  par  VAhies 
excelsa.  Depuis  l’abolition  des  droits,  en 
1806,  l’exportation  des  bois  en  grume  et 
débités  s’est  accrue  dans  des  proportions 
considérables,  la  demande  en  bois  de 
Suède  dépassant  encore  les  quantités  dispo- 
nibles. Mais  on  n’est  pas,  semble-t-il,  sans 
appréhension  pour  l’avenir  de  cette  indus- 
trie à cause  de  l’éclaircissement  des  forêts, 
et  de  sérieuses  réglementations  doivent 
être  introduites  pour  éloigner  ce  dan- 
ger. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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A examiner  superficiellement  le  port 
de  l’arbuste  que  nous  décrivons  aujour- 
d’hui (fig.  50),  on  lui  trouverait  plutôt 
de  la  ressem- 
blance avec  une 
toufïé  de  corail  ou 
avec  une  Algue 
qu’avec  une  plante 
phanérogame. 

C’est,  en  effet, 
un  singulier  as- 
pect que  celui  des 
Baccharis  de 
cette  section,  dans 
les  solitudes  du 
Brésil  austral  et 
de  la  République 
Argentine.  Les 
B.  trimera,  des 
Pampas;  B.  ge- 
nistelloidcs , du 
Pérou  et  de  Co- 
lombie ; B.  sagit- 
talis,  du  Chili  ; B.  pentaptera,  du  Bré- 
sil, etc.,  sont  dans  ce  cas.  Nous  ne  voyons, 
pour  leur  ressembler,  vaguement,  que  les 
tiges  ailées  du  Genista  sagittalis.  Mais 
ici  c’est  tout  l’arbuste  qui  offre  ses  ra- 
meaux grêles,  dressés  ou  contournés  ou 
pendants,  et  entièrement  couverts  des 
saillies  ailées,  foliacées,  qui  les  rendent  si 
étranges.  En  voici  une  brève  description  : 

Arbuste  pouvant  atteindre  2 mètres  de  hau- 


teur, à rameaux  bordés  de  trois  expansions 
longitudinales  ailées,  réticulées,  veinées,  çà 
et  là  interrompues,  souvent  dépassant  1 centi- 
mètre de  largeur. 
Feuilles  réduites  à 
l’état  de  très-pe- 
tites écailles  aiguës, 
apprimées.  Fleurs 
disposées'  en  petits 
capitules  sessiles, 
flosculeux,  blancs 
ou  blanchâtres, 
dispersées  en  épis 
interrompus , les 
mâles  (fig.  51)  plus 
gros  et  globuleux, 
les  femelles  (fig. 52) 
oblongs  et  plus 
petits;  involucre 
campanulé  à écail- 
les extérieures  ai- 
guës, les  intérieu- 
res obtuses  ou  un 
peu  aiguës  dans 
les  capitules  mâ- 
les, et  acumi- 
nées  dans  les  femelles  ; achaines  oblongs, 
glabres. 

Cet  arbuste  bizarre  se  trouve  assez  fré- 
quemment dans  la  région  de  la  Plata. 
Sellow  l’a  rencontré  sur  le  littoral  du  Brésil 
austral;  Cbamisso  près  du  golfe  de  Sainte- 
Catherine;  Gaudichaud  près  de  Rio-de- 
Janeiro  et  Blanchet  près  de  Bahia,  ce  qui 
indique  qu’il  ne  craint  pas  même  la  zône 
torride.  Mais  on  peut  dire  qu’il  se  plaît 


Fig.  50.  — Baccharis  trimera. 
Port  de  la  plante. 
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surtout  dans  la  région  australe  tempérée, 
qui  rappelle  notre  littoral  méditerranéen. 

Je  ne  veux  pas  m’aventurer  à dire  qu’il 
n’existe  pas  dans  les  jardins.  On  pourrait 
peut-être  exhumer,  de  quelque  oran- 
gerie, un  bâton  à demi-sec  démontrant 
qu’il  est  représenté  dans  un  jardin  bota- 


Fig.  51.  — Baccharis  trimera. 

Rameau  portant  des  fleurs  mâles.  Grandeur  naturelle. 

nique  en  compagnie  de  nombreuses  espèces 
d’un  aspect  tout  aussi  réjouissant  et  flatteur 
pour  l’horticulture. 

Mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  je  ne 
l’ai  encore  vu  cultivé  nulle  part,  et  qu’en 
parcourant  les  savanes  de  l’Uruguay,  dans 
es  provinces  du  nord  et  dans  celle  plus 


orientale  de  Minas,  j’ai  été  frappé  de  son 
aspect  pittoresque,  lorsque  ses  rameaux 
pendaient  sur  les  rochers  en  touffes  éche- 
velées, et  que  j’ai  eu  l’idée  de  l’introduire 
vivant.  Ce  qui  fut  fait  en  1890. 

Les  quelques  exemplaires  du  BaccJtaris 
trimera^  DG.,  que  j’ai  obtenus  de  graines 
à Lacroix,  en  Touraine,  ont  passé  l’hiver 
de  1895-96  sans  souffrir,  mais  ils  gèleraient 
par  les  minima  ordinaires  des  hivers  de  la 
France  moyenne.  11  en  faut  réserver  la  cul- 
ture pour  notre  région  de  l’Oranger,  où  la 


Fig.  52.  — Baccharis  trimera. 

Rameau  portant  des  fleurs  femelles.  Demi-grandeur 
naturelle. 

plante  produira,  sur  les  rochers,  des  effets 
pittoresques  qui  ne  seront  pas  à dédaigner. 

Combien  d’autres  Baccharis  de  l’Amé- 
rique du  Sud  pourraient  encore  être  intro- 
duits sur  notre  ((  côte  d’azur  » ! J’en  pos- 
sède, en  herbier,  de  nombreuses  espèces  que 
j’ai  rapportées  de  la  Colombie  et  de  l’Écuador 
à l’état  de  momies  scientifiques  ! Beaucoup 
sont  superbes  par  leur  feuillage  et  étranges 
par  leur  port  et  la  couleur  argentée  ou 
rousse  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  inflores- 
cences. Les  reverrai-je  jamais  vivantes  en 
Europe?  Ed.  André. 
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Divers  procédés  sont  mis  en  pratique 
pour  la  multiplication  des  Rosiers  par  bou- 
tures, selon  la  région  et  selon  l’époque  à 
laquelle  on  opère. 

Diverses  variétés,  dans  les  sections  des 
Thés  et  Noisettes,  dont  le  bois  moelleux  ne 
se  lignifie  pour  ainsi  dire  pas,  sont  tout  à 
fait  rebelles  au  bouturage  et  doivent  se 
grelfer  rez-terre  sur  semis  d’Églantiers  afin 
d’obtenir  des  basses-tiges. 

Le  Rosier  peut  se  bouturer  : sous  verre 
à froid,  depuis  août  à novembre  ; sous 
verre  en  plein  soleil,  au  mois  d’août  ; sous 
verre  avec  chaleur  de  fond  modérée,  en 
toute  saison  ; au  printemps,  à l’air  libre, 
pour  certaines  variétés  seulement. 

Bouturage  sous  verre  à froid.  — La 
première  des  conditions  de  réussite  réside 
dans  le  choix  des  rameaux  destinés  au  bou- 
turage. Ceux-ci  seront  bien  aoûtés,  ligni- 
fiés, choisis  sur  ceux  qui  ont  fleuri  ou 
dont  les  boutons  sont  bien  constitués,  et  sur 
lesquels  les  yeux^  ne  se  seront  pas  déve- 
loppés sous  l’influence  des  pincements  ou 
de  la  suppression  des  fleurs. 

Lorsque  l’on  aura  le  choix,  on  donnera 
la  préférence  aux  rameaux  portant  un  frag- 
ment de  hois  de  la  branche  où  ils  forment 
ramifications,  et  que  l’on  détache  à cette 
base  à l’aide  du  greffoir. 

Ces  boutures,  dites  à talon,  sont 
assurées  pour  la  reprise,  qui  s’effectue  plus 
rapidement  que  pour  les  autres. 

Les  rameaux  sont  tronçonnés  ou  coupés 
à 4 ou  6 yeux,  selon  l’écartement  de  ceux-ci, 
en  réservant  les  2 feuilles  de  la  partie  supé- 
rieure qui  seront  réduites  dTm  tiers,  selon 
leur  développement. 

La  coupe  du  sommet  est  faite  en  biseau 
opposé  à l’œil  terminal,  afin  que  l’eau 
glisse  rapidement  sans  séjourner  sur  la 
section,  et  empêche  l’infiltration  dans  les 
tissus  cellulaires  de  la  bouture,  qui  se  dé- 
composeraient sous  l’action  de  l’humidité 
persistante. 

La  coupe  inférieure  se  fait  par  une 
section  très-nette,  horizontale,  au-dessous 
de  l’œil  de  la  hase. 

Les  boutures  étant  destinées  à rester  sur 
place  pendant  l’hiver,  on  opère  en  août  ou 
novembre,  et  l’on  choisit  pour  cela  un 
endroit  abrité  et  bien  exposé. 

Si  le  sol  est  compact  et  humide,  on  enlè- 


vera l’épaisseur  d’un  fer  de  bêche  du  terrain ~ 
que  l’on  remplacera  par  des  matériaux  for- 
mant drainage,  détritus,  racines  de  terre  de 
bruyère,  feuilles  sèches  ou  autres  maté- 
riaux. 

Sur  ceux-ci  on  disposera,  sur  quelques 
centimètres  d’épaisseur  seulement,  un  mé- 
lange d’un  tiers  de  terre  meuble  de  jardin, 
et  de  deux  tiers  de  bon  sable  de  rivière, 
ou  de  terre  de  bruyère  siliceuse  additionnée 
de  sable. 

Le  sol  étant  bien  nivelé,  on  répand 
quelques  centimètres  de  sable  fin  à la  super- 
ficie et  l’on  appuie  le  tout  fortement  à l’aide 
de  la  batte. 

Le  terrain  affecté  aux  boutures  est  dis- 
posé en  ados  incliné  au  midi,  de  façon  à 
recevoir  deux  ou  trois  rangs  de  cloches, 
qui  concentrent  plus  de  chaleur  et  inter- 
ceptent mieux  l’air  que  les  châssis. 

Après  avoir  pris  l’empreinte  des  cloches, 
qui  auront  été  lavées  au  préalable,  les 
boutures  sont  repiquées  à la  surface  des 
cercles. 

Les  rameaux  ligneux  des  Rosiers  per- 
mettent de  se  dispenser  du  plantoir  ; la 
bouture  est  enfoncée  directement  ^ en  l’ap- 
puyant sur  le  sol  par  la  section  horizontale 
et  en  ne  l’enfonçant  que  de  5 à 7 centimètres 
de  profondeur,  de  façon  à n’enterrer  qu’un 
œil  ou  deux  au  plus  ; il  est  indispensable 
d’appuyer  fermement  le  sol  à côté  de  la 
bouture  enfoncée. 

Ce  procédé  m’a  toujours  réussi,  car  il 
arrive  fréquemment  qu’en  employant  la 
cheville  pour  la  plantation  des  boutures, 
les  personnes  inexpérimentées  enfoncent 
celle-ci  profondément  dans  le  sol  : la  bou- 
ture, se  trouvant  trop  enterrée,  noircit,  et 
les  tissus  se  décomposent  entre  deux  terres  ; 
le  talon  se  trouve,  par  ce  moyen,  suspendu 
dans  le  vide  au  lieu  d’adhérer  fermement, 
par  sa  basé,  sur  le  sol  oû  le  calus  précédant 
l’émission  des  racines  se  forme  alors  nor- 
malement, ce  qui  ne  peut  s’effectuer  dans 
les  mauvaises  conditions  précitées. 

Chaque  cloche,  selon  le  diamètre,  peut 
contenir  de  80  à 100  boutures  ; aussitôt 
plantées,  on  donne  une  légère  mouillure  à 
l’aide  d’une  pomme  très-fine,  en  évitant  de 
déplacer  les  boutures  ; puis  la  cloche  est 
appuyée  fermement  sur  le  sol  afin  d’inter- 
cepter l’air  extérieur. 

Les  soins  consistent  à ombrer,  au  besoin, 
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si  l’on  opère  au  mois  d’août,  à bassiner 
légèrement  pour  empêcher  le  sol  de  se 
dessécher  ; mais,  en  arrière-saison,  il  faut 
être  très-prudent  dans  ce  sens,  les  boutures 
de  Rosiers  redoutant  par-dessus  tout  l’excès 
d’humidité  pendant  l’hiver. 

Soins  dliivernage.  — Pendant  les  ge- 
lées, l’intervalle  des  cloches  est  garni  de 
petit  foin  ou  de  feuilles  bien  sèches,  en 
laissant  leur  sommet  à découvert  pour  le 
passage  de  la  lumière  ; la  nuit,  on  recouvre 
de  doubles  ou  triples  paillassons  pendant 
les  grands  froids. 

Une  fois  les  grands  froids  passés,  on 
retire  les  matériaux  d’entre  les  cloches  afin 
de  procurer  le  plus  de  lumière  possible  aux 
boutures,  et  l’on  abrite  de  paillassons  pen- 
dant la  nuit. 

Pendant  les  journées  où  le  soleil  est 
apparent,  on  soulève  les  cloches  pendant 
quelques  instants  à l’aide  de  godets  ou 
crémaillères,  afin  de  permettre  à l’air  de 
ressuyer  le  sol  et  les  boutures.  Il  faut  éga- 
lement avoir  soin  d’éponger  les  cloches  de 
temps  à autre  afin  de  les  purifier  des  ma- 
tières visqueuses  agglomérées  par  la  concen- 
tration de  l’humidité. 

On  ne  donnera  de  l’air  graduellement 
qu’à  la  parfaite  reprise  des  boutures  ; les 
cloches  seront  ombrées  légèrement  à l’aide 
de  blanc  d’Espagne,  dès  que  le  soleil 
prendra  de  la  force. 

En  fin  d’avril,  commencement  de  mai, 
les  boutures  sont  suffisamment  enracinées; 
on  les  habituera  graduellement  au  grand 
air  et  au  soleil,  en  retirant  les  cloches  par 
une  journée  sombre. 

Dès  qu’elles  seront  un  peu  endurcies  ou 
ratîermies,  on  pourra,  soit  les  empoter  en 
godets  pour  les  soumettre  à la  culture 
intensive  sous  châssis  tièdes  ou  à froid,  soit 
les  mettre  en  pépinière,  en  terrain  bien 
terreauté,  paillé,  à exposition  insolée,  en 
attendant  leur  mise  en  place  définitive  à 
l’automne  ou  au  printemps. 

Bouturage  sous  verre  en  plein  soleil.  — 
Ce  procédé  est  peu  répandu,  soit  parce  qu’il 
n’est  guère  connu,  soit  que  certains  prati- 
ciens ne  veulent  pas  l’employer,  à cause  de 
ses  exigences  indispensables  à une  réussite 
infaillible  et  qui  entraînent  un  échec  complet, 
s’il  n’est  pas  suivi  avec  une  scrupuleuse 
attention. 

Dans  diverses  contrées,  dans  le  Nord 
principalement,  les  pépiniéristes  et  horti- 
culteurs l’emploient  avec  avantage  et  l’ap- 


pliquent à la  multiplication  d’une  foule  de 
végétaux  ligneux  et  herbacés,  de  consis- 
tance moyenne. 

Ce  procédé  permet  de  gagner  un  an  sur 
les  autres  méthodes;  mais  ici,  la  moindre 
négligence  se  paie  en  entraînant  la  perte 
des  boutures. 

Le  courant  du  mois  d’août  est  l’époque 
généralement  choisie  pour  ce  genre  de 
multiplication. 

Au  lieu  de  cloches,  on  utilise  les  châssis, 
dont  les  coffres  sont  chargés  de  terre 
meuble,  très-légèrement  additionnée  de 
deux  tiers  de  sable  pur  ou  d’une  épaisseur 
de  terre  de  bruyère  siliceuse,  recouverte  de 
quelques  centimètres  de  sable  pur. 

Le  bois  choisi  pour  les  Rosiers  sera  de 
consistance  moyenne,  lignifié  sans  être  en- 
durci ; les  boutures  seront  faites  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  énoncées  plus 
haut,  enterrées  et  bien  affermies  au  sol,  en 
ayant  toujours  soin  de  garder  les  deux 
feuilles  de  la  partie  supérieure. 

Les  boutures  seront  plantées  à une 
certaine  distance  du  verre.  Aussitôt  à 
demeure,  on  donne  une  bonne  mouillure  à 
la  pomme  et  l’on  recouvre  de  châssis.  Les 
boutures  sont  alors  exposées  en  plein  soleil, 
sans  ombrer  aucunement.  Il  s’agit  alors,  et 
c’est  ((  la  clef  du  succès  »,  de  ne  jamais 
laisser  se  dessécher  le  feuillage  des  bou- 
tures ; sinon,  l’opération  est  totalement 
manquée. 

Il  suffit  à cet  effet  d’entretenir  une 
humidité  permanente  nécessaire,  en  bassi- 
nant constamment  et  régulièrement  tous 
les  quarts  d’heure  par  le  grand  soleil,  pour 
empêcher  l’évaporation  complète,  jusqu’à 
parfait  enracinement  des  boutures,  laquelle 
sera  définitive  au  bout  de  10  à 15  jours  au 
plus  tard  pour  certaines  variétés. 

Afin  d’accélérer  la  reprise,  les  châssis 
sont  recouverts  de  paillassons  la  nuit  pour 
éviter  les  transitions  brusques  de  tempéra- 
ture, et  aussi  pour  concentrer  la  chaleur  le 
plus  possible. 

Si  le  soleil  ne  paraît  pas  pendant  quelques 
jours,  que  le  temps  soit  couvert  ou  plu- 
vieux, on  ouvrira  les  châssis  pendant 
quelques  instants  pour  laisser  se  ressuyer 
les  boutures  et  le  sol,  et  la  buée  du  verre 
sera  enlevée  à plusieurs  reprises  à l’aide 
d’une  grosse  éponge. 

Dès  que  l’enracinement  est  complet,  on 
habituera  graduellement  les  boutures  à 
f air  libre,  afin  de  les  raffermir  ; on  retirera 
les  châssis  par  un  jour  sombre,  ou  sinon 
on  les  abritera  par  le  plus  fort  du  soleil  à 


156 


DU  BOUTURAGE  DES  ROSIERS. 


l’aide  de  branchages  légers  tamisant  la 
grande  lumière. 

Les  bonlures  seront  empotées  en  godets^ 
hivernées  sur  couche  tiède;  au  printemps, 
elles  constitueront  des  plantes  vigoureuses, 
ayant  une  grande  prépondérance  sur  les 
divers  procédés  employés. 

Ce  procédé  est  des  plus  pratiques  lorsque 
l’on  est  appelé  à opérer  sur  un  grand 
nombre  de  châssis,  en  ce  qu’il  permet  à un 
homme  spécial  la  surveillance  continue  des 
bassinages. 

Bouturage  sous  verre  avee  chaleur  de 
fond.  — Cette  multiplication  peut  s’opérer 
en  toutes  saisons  lorsque  l’on  a à sa  dispo- 
sition une  serre  ou  bâche  à multiplication 
bien  agencée. 

Les  boutures  se  font  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  ci-dessus,  mais  au  lieu  de  les 
repiquer  à même  le  sol,  elles  sont  plantées 
en  petits  godets  de  0"'03  à 0"’04  remplis 
de  bon  sable  fin  ou  de  terre  de  bruyère  sili- 
ceuse additionnée  de  sable. 

Ceux-ci  sont  enterrés  dans  la  tannée  ou 
le  sable  de  la  bâche  à multiplication,  et 
recouverts  de  cloches  ou  de  petits  châssis. 

Une  chaleur  de  fond  de  18®  à 20®  est 
nécessaire  pour  bâter  l’enracinement  des 
boutures. 

La  température  intérieure  de  la  serre  ne 
demande  pas  à être  aussi  élevée;  au  con- 
traire, elle  sera  diminuée  en  ombrant  et  en 
ventilant  lorsque  le  soleil  frappe  sur  la 
serre. 

Les  boutures  faites  en  petits  godets  sont 
de  reprise  plus  certaine  et  plus  rapide  que 
celles  faites  à même  le  sol  ; leur  transplan- 
tation ne  subit  aucun  arrêt,  vu  que  les 
plantes  conservent  une  petite  motte  tissée 
de  chevelus. 

Le  bouturage  avec  chaleur  de  fond  peut 
également  s’opérer,  à défaut  de  serre  à 
multiplication,  sur  bonnes  couches  tièdes 
montées  en  moitié  fumier  neuf  et  moitié 
feuilles,  mais  il  ne  peut  s’opérer  pendant 
les  grands  froids  ; les  couches,  en  se  refroi- 
dissant, compromettraient  l’opération. 

Les  boutures  sont  également  plantées  en 
petits  godets  et  peu  enfoncées  dans  la  terre  ; 
les  godets  sont  enterrés  dans  les  matériaux 
de  la  couche,  soit  de  tannée  soit  de  sciure 
de  bois  blanc,  qui  a la  propriété  de  se  péné- 
trer rapidement  de  la  chaleur  de  la  couche 
et  de  ne  pas  concentrer  d’humidité. 

Par  ce  procédé,  on  aura  soin  de  laisser 
s’échapper  la  buée  produite  par  la  fermen- 
tation concentrée  de  la  couche,  en  levant 


pendant  quelques  instants  les  châssis  dans 
le  moment  où  la  température  extérieure 
est  la  plus  favorable,  et  en  épongeant  le 
verre  à l’intérieur  du  châssis. 

Bouturage  à Vair  libre.  — Toutes  les 
variétés  de  Rosiers  ne  peuvent  être  sou- 
mises à ce  genre  de  multiplication  ; celles 
qui  réussissent  le  mieux,  rentrent  dans  les 
sections  de  Bengales,  Bourbons,  Damas, 
et  quelques  variétés  des  hybrides  remon- 
tants. 

Les  boutures  sont  coupées  après  l’arrêt 
de  la  sève,  au  mois  de  novembre,  sur  des 
rameaux  bien  constitués  de  l’année 
auxquels  on  conservera  les  pétioles. 

Il  est  procédé  de  la  même  façon  que  pour 
les  autres  modes  précités,  en  choisissant 
autant  que  possible  les  boutures  dites  à 
talons,  qui  réussissent  toujours  mieux  ; les 
boutures  rassemblées  par  variétés  sont 
mises  en  préparation,  sous  châssis  à 
froid,  en  les  enjaugeant  debout  dans  du 
sable  frais,  en  tenant  compte  que  la  base 
de  la  bouture  ne  soit  pas  enterrée  à plus  de 
0»'  06  à 0»^  08. 

Les  coffres  sont  entourés  de  réchauds, 
de  feuilles  sèches  ou  de  long  fumier,  afin 
d’intercepter  la  gelée  ; les  châssis  sont 
recouverts  de  paillassons  pendant  les  grands 
froids. 

A défaut  de  châssis,  on  pourrait  égale- 
ment utiliser  la  cave  ou  le  cellier  ; toutefois, 
pour  la  mise  « en  préparation  » le  châssis 
est  préférable. 

Ce  travail  préparatoire  est  des  plus 
utile;  il  provoque,  à la  base  des  boutures 
le  bourrelet  de  cambium  précédant  l’émis- 
sion des  radicelles. 

Au  mois  d’avril,  les  boutures  sont  re- 
tirées et  repiquées  en  pépinière  au  long 
d’un  mur,  au  nord  ou  à toute  autre  expo- 
sition abritée  du  soleil  et  des  hâles  dessé- 
chants, dans  une  terre  bien  meuble  addi- 
tionnée de  sable. 

On  répand  également  quelques  centi- 
mètres de  sable  pur  à la  superficie  du  sol, 
qui  sera  plombé  légèrement  à la  batte. 

Les  soins  consisteront  alors  en  bassi- 
nages fréquents,  selon  la  température  et  en 
ombrant  selon  les  besoins  à l’aide  de  toiles 
légères  ou  de  branchages  légers  piqués 
dans  la  plate-bande  des  boutures,  jusqu’à 
parfaite  reprise  et  l’émission  complète  des 
racines  qui  ne  tardera  pas  à s’effectuer 
dans  ces  conditions. 

Numa  Schneider. 
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M.  Ed.  André  nous  a fait  le  plaisir,  lors  de 
son  voyage  à Bordeaux  en  1895,  de  nous 
demander  quelques  détails,  Thistorique  en 
quelque  sorte  du  parterre-broderie  exécuté 
(fig.  53)  à l’Exposition  ouvrière  par  le  Syn- 
dicat des  ouvriers  jardiniers  de  la  Gironde. 
Les  voici  ; 

L’étendue  de  ce  parterre  est  de  240  mè- 
tres carrés,  soit  20  mètres  de  long  sur  12 
de  large;  il  faut  dire  que  pour  obtenir  un 


bon  résultat,  il  en  aurait  fallu  au  moins  le 
double,  pour  permettre  d’exécuter  la  bro- 
derie en  bordure  de  Buis.  Au  centre  du 
parterre  est  un  socle  surmonté  d’un  vase 
ovale  Louis  XV,  qui  nous  a été  prêté  par  la 
Société  philomatique.  A partir  de  ce  socle, 
jusqu’à  l’allée  qui  a été  creusée  à 50  centi- 
mètres et  remplie  de  moellons  pour  étan- 
cher les  eaux,  le  sol  est  légèrement  l)ombé 
pour  leur  écoulement.  Les  volutes  ou  plates- 


Fig.  53.  — ParterreMe^broderie  du  Syndicat  des  ouvriers  jardiniers  de  la  Gironde,  à Bordeaux. 

Style  Louis  XV-Louis  XVI. 


Sable  blanc  Sable  jaune, 
ou  gris. 

bandes  émaillées  sont  bordées  et  plantées 
en  Evonymus  pulchellus  ^ Pyrèthre  et 
Agératum  nains  avec  quelques  Achyran- 
thes. 

Le  résultat  obtenu  par  ce  petit  Fusain  est 
des  plus  satisfaisants;  il  remplace  et  rem- 
placera le  Buis  désormais  ; il  en  a tous  les 
avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients  ; 
il  se  plante  en  bouture,  se  taille,  se  maintient 
d’une  façon  parfaite.  La  broderie  qui  est 
autour  du  socle,  ainsi  que  des  plates-laandes 
émaillées,  sont  en  sable  jaune,  rouge,  blanc 
et  noir;  les  becs-de-corbins,  volutes,  feuilles 
de  refend,  tulipes,  grains  de  chapelet, 
sont  incrustés  dans  un  sol  gris,  composé 


Fusains.  Sable  panaché.  Gnzon. 

de  sable  gras,  mélangé  de  poussier  de  char- 
bon qui,  malheureusement,  n’ayant  pas  de 
consistance,  se  délaye  à l’eau  et  défait  les 
dessins;  le  sable  rouge  est  de  la  brique  pi- 
lée passée  à deux  tamis  pour  l’avoir  gros 
comme  du  sel  ; le  noir  est  du  charbon  de 
terre  ayant  subi  la  même  préparation  ; le 
jaune,  c’est  du  sable  ordinaire  ; le  blanc,  de 
la  perruche  ou  débris  de  plâtras  qui  nous  a 
donné  un  mauvais  résultat,  le  sable  blanc 
aurait  été  préférable.  Voilà,  avec  la  cri- 
tique, les  détails  que  vous  nous  avez  de- 
mandés ; j’oublie  de  dire  que  le  talus  est  en 
gazon. 

Maintenant,  voici  l’historique,  et  per- 


Sable  rouge. 
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meUez-moi  d’y  ajouter  les  quelques  ré- 
Hexions  qui  nous  ont  amenés  à choisir  un 
parterre  de  ce  genï*e. 

Tout  le  inonde  sait  que  l’Kxposition  ou- 
vrière de  ])ordeaux  s’est  constituée  à l’aide 
de  subventions  ; c’est  ce  qui  nous  a permis 
de  faire  cette  tentative.  Dès  les  débuts,  nous 
eûmes  assez  de  mal  pour  obtenir  une  place  ; 
comme  dans  toutes  les  expositions,  c’est  le 
plus  difficile.  Après  l’avoir  maintes  fois  de- 
mandée au  Comité  de  l’Exposition  ouvrière, 
qui  ne  pouvait  alors  la  promettre,  nous  al- 
lâmes vers  le  Président  de  la  Société  philo- 
matique, M.  Hausser,  qui  nous  reçut  avec 
bienveillance;  il  s’intéressa  vivement  au  plan 
que  nous  lui  soumettions  et  nous  promit  une 
des  meilleures  places  dans  les  jardins.  Nous 
étions  enchantés,  mais  le  Comité  ouvrier 
exigea,  et  avec  quelque  raison,  que  nous  ne 
sortions  pas  du  périmètre  affecté  à l’Expo- 
sition ouvrière;  l’on  nous  plaça  sous  les 
arbres,  au  pied  du  bâtiment,  dans  une  si- 
tuation défavorable. 

Le  premier  plan  que  nous  avions  fait  était 
du  pur  Louis  XV,  mais  sa  forme  rectangu- 
laire, gênante  pour  la  circulation  du  public 
et  pour  s’adapter  aux  formes  de  jardins  en- 
vironnants, fit  que  nous  lui  donnâmes  le 
genre  qui  le  caractérise  : Louis  XV  et 
Louis  XVI  mélangés. 

Nous  étions  bien  embarrassés,  au  début, 
avec  notre  idée  de  faire  un  parterre  en 
broderie  ; dans  tous  les  ouvrages  que 
nous  avions  consultés,  aucun  n’enseigne 
la  façon  pratique  de  les  exécuter.  Celui  qui 
nous  donna  le  plus  de  renseignements  fut 
la  Maison  rustique  de  1777,  que  nous 
trouvâmes  chez  un  brocanteur.  C’est  donc 
pourquoi,  s’il  nous  était  donné  d’exécuter  à 
nouveau  un  parterre  de  ce  genre,  nous  le 
ferions  avec  la  perfection  que  seule  peut 
donner  l’expérience  acquise. 

Dans  cette  manifestation  ouvrière,  l’idée 
que  nous  avions  était  celle-ci  : nous  vou- 
lions faire  voir,  à ceux  qui  l’ignorent  ou  qui 
s’y  intéressent,  un  petit  spécimen  de  cet  art 
si  français,  si  merveilleux,  qui  fut  la  gloire 
de  nos  pères.  Notre  espoir,  notre  vœu  le 
plus  cher  serait  que  tous  ceux  à qui  le  bon 
goût,  le  patriotisme  font  battre  le  cœur, 
s’intéressent  à ce  vieux  genre  de  travail, 
prennent  notre  bonne  volonté  en  considéra- 
tion, propagent,  répètent,  perfectionnent  ; 
que  des  personnes  qui  font  autorité  dans  l’art 
prennent  notre  cause  en  main,  fassent  des 
conférences  avec  projections  lumineuses, 
créent  et  instituent  des  cours  de  dessin  pour 
rénover  les  chefs-d’œuvre  de  Lemercier, 


Boyceau,  Le  Nôtre,  ces  grands  Français 
d’antan. 

Sans  doute,  en  parlant  de  cette  époque, 
quand  on  en  a l’occasion  comme  moi  au- 
jourd’hui, on  est  amené  à des  réflexions  qui 
font  croire  que  chaque  chose  a eu  son 
temps,  chaque  époque  son  style  particulier. 
Ne  sommes-nous  pas  maintenant  en  pleine 
période  qui  a son  cachet,  son  genre,  qui 
fera  peut-être  regretter  à nos  successeurs 
nos  mosaïques  et  nos  jardins  anglais  d’au- 
jourd’hui, quoique  cependant,  pour  moi, 
nous  en  arrivions  au  déclin  ; l’abus  de  toute 
chose  en  est  une  preuve.  Le  retour  direct 
au  style  monumental  des  jardins  de  feu 
Louis  XIII  ne  s’accommoderait  aucunement 
de  la  quintescence  de  légèreté,  d’élégance 
des  constructions  modernes.  Les  charmilles, 
terrasses,  perrons,  escaliers,  bassins,  sta- 
tues, ifs,  taillis,  s’y  adapteraient  difficile- 
ment. 

Il  y a encore  l’état  social  actuel  qui  ne 
ressemble  pas  du  tout  à celui  du  bon  vieux 
temps  ; avec  le  fractionnement  des  propriétés 
et  des  fortunes,  l’abolition  du  droit  d’aînesse, 
du  majorât,  œuvre  de  la  Pœvolution  ; les 
jardins  français  n’ont-ils  pas  fini  comme  celle- 
ci  commençait?  D’autre  part,  il  y a le  souci 
des  affaires,  l’intensifé  du  commerce  et  de  la 
concurrence,  la  lutte  pour  la  vie,  enfin  le 
goût  et  la  rapidité  des  déplacements,  les 
mois  de  villégiature,  les  voyages  aux  bains 
de  mer.  Nous  ne  sommes  plus,  après  tout, 
au  temps  oû  de  Sévigné  allait  dans 
ses  campagnes  montée  sur  un  char  à 
bœufs. 

Pour  terminer,  il  y a aussi  l’économie, 
plus  ou  moins  bien  comprise,  de  vouloir 
combiner  maladroitement  l’utile  à l’agréable, 
comme,  par  exemple,  faire  des  bordures  de 
Fraisiers  aux  massifs  de  Rosiers,  faute  que 
j’ai  commise  dernièrement,  ainsi  que  la 
concurrence  du  salaire  des  travaux,  soigneu- 
sement entretenue  par  les  intéressés, 
question  économique  toujours. 

FAi  bien  ! toutes  ces  choses,  sans  compter 
celles  que  j’oublie  ou  que  je  ne  connais  pas, 
sont  des  facteurs  puissants  qui  peuvent 
empêcher,  retarder  le  retour  des  jardins 
d’autrefois;  mais,  c’est  égal,  on  retrouverait 
encore  en  France  des  Boyceau  et  des  Le- 
mercier pour  nous  dégager  de  ces-  idées-là, 
refaire  l’art  national  et  reculer  au  dernier 
plan  des  propriétés  les  pelouses  aux  formes 
de  Haricots,  Poires,  Palmes,  ovales,  qui  sont 
le  propre  du  jardin  paysager,  et  dessiner 
aux  bons  endroits  des  « jardins  et  parterres 
embelliz  et  bien  agencez  »,  et  innover  un 
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genre  de  dessin  naoderne,  qu’il  soit  géomé- 
trique ou  ornemental,  ayant  un  rapport 
direct  avec  les  styles  de  l’architecture  des 
constructions. 

Et  alors,  c’est  peut-être  un  rêve,  pour 
nous,  humbles  travailleurs,  de  penser 


qu’un  jour  viendra  où  nous  redeviendrons 
ce  que  nous  étions  jadis  avec  notre  art  na- 
tional, les  premiers  jardiniers  du  monde. 

Georges  Poisson, 

Président  de  la  (Tiambre  syndicale 
des  ouvriers  jardiniers  de  la  Gironde. 


LES  CARACTÈRES  EXTÉRIEURS  D’UN  RON  MELON 

ET  LA  VARIÉTÉ  HYBRIDE  VALLERAND 


Si  nous  faisons  appel  à nos  souvenirs,  je 
crois  que  chacun  de  nous  connaît,  ou  se 
rappelle  avoir  connu  quelqu’un  se  di- 
sant posséder  l’infaillibilité  spéciale  lui  per- 
mettant de  reconnaître  toujours  un  bon 
d’un  mauvais  Melon.  A vrai  dire,  il  y a des 
personnes  qui  devant  un  certain  nombre  de 
ces  fruits  savent  distinguer,  par  simple  ap- 
préciation extérieure,  en  soupesant  surtout, 
celui  ou  ceux  qui  possèdent  les  plus  gran- 
des qualités.  Ces  aptitudes  particulières, 
bien  qu’on  puisse  les  taxer  d’insigni- 
fiantes, n’en  sont  pas  moins  très-précieu- 
ses, pouvant  rendre  parfois  des  services. 
J’ai  connu  des  personnes  qui  se  trompaient 
rarement,  que  les  Melons  fussent  gros  ou 
petits. 

Beaucoup  s’en  rapportent  absolument  à 
l’odeur  et,  suivant  que  leur  odorat  est  plus 
ou  moins  flatté,  jugent  par  là  de  la  délica- 
tesse de  la  chair  renfermée  sous  l’écorce. 
Très-certainement,  l’arome  que  laisse  échap- 
per un  Melon  qui  approche  de  la  maturité 
n’est  pas  négligeable,  tant  s’en  faut,  mais 
j’ai  remarqué  qu’en  s’en  rapportant  exclu- 
vement  à ce  ce  caractère,  le  choix  n’est  pas 
toujours  heureux  et  en  rapport  avec  le  parfum 
dégagé.  D’ailleurs,  qui  de  nous  n’a  pas  eu 
quelquefois  son  attention  éveillée,  le  matin 
principalement,  en  parcourant,  un  carré 
occupé  par  cette  plante  ! L’air  frais,  chargé 
du  parfum  spécial  que  dégagent  les  fruits, 
nous  avertit  qu’un  Melon  est  mûr  ou  sur  le 
point  de  l’être.  Puis,  après  des  recherches 
souvent  longues,  on  finit  par  trouver,  caché 
sous  quelques  feuilles,  un  tout  petit  Melon 
au  parfum  délicieux,  mais  à chair  d’une 
finesse  qui  laisse  à désirer  et  médiocrement 
sucrée. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  culture  de  cette  Gucurbitacée  ont 
précisé  quels  étaient  les  caractères  dont  on 
pouvait  se  servir  pour  faire  choix  d’un  bon 
Melon.  Ceux  invoqués  généralement  sont 
les  suivants  : 

Changement  de  la  couleur  fondamentale 
de  l’épiderme  de  la  variété,  la  couleur  qui 


survient  pendant  la  maturation  passant  par 
des  phases  diverses  qui  vont  du  jaune  pâle 
au  jaune  orangé,  l’épiderme  ainsi  coloré 
étant  parsemé  de  taches  plus  ou  moins  som- 
bres, ou  plus  ou  moins  grisâtres,  caractéri- 
sant l’aspect  extérieur  de  la  race  ; l’odeur 
spéciale  dégagée  par  la  chair,  bien  particu- 
lière à ce  fruit,  étant  presque  toujours 
d’une finesseenrapportavec la  qualité;  enfin, 
l’autre  caractère  est  celui  qui  correspond 
au  poids. 

Depuis  quelques  années,  j’ai  cherché  à 
savoir  quel  était  celui  de  ces  caractères  qui 
avait  le  plus  d’importance,  quelle  que  fût 
la  variété,  et  je  suis  arrivé  à constater  que  le 
poids  était  le  signe  qui  donnait  le  plus  de 
satisfaction,  que  les  Melons  fussent  gros  ou 
petits.  Mais  ici  il  convient  de  s’entendre. 
Un  petit  Melon  n’est  généralement  jamais 
aussi  lourd  qu’un  gros,  il  n’est  donc  pas 
raisonnable  d’établir  de  comparaison  entre 
de  petits  et  de  gros  fruits.  Ges  considéra- 
tions posées,  toutes  les  fois  qu’un  Melon  se 
présente  avec  un  poids  spécifique  très-élevé, 
il  y a neuf  chances  sur  dix  pour  qu’il  soit 
bon,  pris  dans  un  état  convenable  de  matu- 
rité, cela  s’entend.  Le  Melon  qu’on  prend 
dans  les  mains,  après  Vavoir  pesé  des 
yeux,  s’il  ne  vous  produit  pas  une  sensation 
de  poids  conforme  à celle  que  vous  aviez 
jugée  à première  vue,  s’il  vous  paraît 
creux,  il  y a fort  à parier  que  sa  chair  n’est 
pas  de  première  qualité.  Maintenant  il  con- 
vient de  dire  que  le  poids  spécifique  varie 
suivant  les  races  et  qu’il  est  difficile  de  pou- 
voir établir  un  terme  de  comparaison  pour 
toutes  les  variétés.  Gependant,  avec  un  peu 
d’habitude,  on  parvient  assez  rapidement  à 
juger  du  poids  que  doit  avoir  un  Melon  d’une 
grosseur  déterminée,  de  même  qu’un 
Melon  d’un  volume  quelconque  est  jugé 
posséder  une  forte  ou  faible  densité,  sans 
connaître  le  nom  de  la  variété  à laquelle  il 
appartient. 

Cela  dit,  je  tiens  à faire  une  remarque 
sur  une  excellente  variété  de  Melon,  le 
Melon  cantaloup  hybride  Vallerand,  qui 
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a été  mise  au  commerce  il  y a seulement 
quelques  années.  Inutile  de  rappeler  l’ori- 
gine de  cet  excellent  fruit  dont  on  a parlé 
plusieurs  fois  dans  cette  Revue,  où  il  a été 
même  reproduit  en  planche  chromolito- 
graphiée. 

A l’école  Mathieu  de  Domhasle,  nous  cul- 
tivons le  Melon  hybride  Vallerand  depuis 
que  ses  premières  graines  furent  offertes 
au  public.  Laissons  de  côté  la  vigueur  de  la 
plante,  qui  est  très-grande;  la  taille  des  ra- 
mifications qui  peut  être  négligée,  au  point 
de  devenir  presque  nulle;  le  nombre 
des  fruits  qu’un  pied  peut  porter,  j’en  ai 
compté  jusqu’à  10  moyens  sur  quelques- 
uns.  Nous  avons  fait  la  remarque  que  le 
fruit  de  cette  variété  gagne  énormément  à 
être  consommé  avant  que  la  couleur  carac- 
téristique de  la  maturité  ait  envahi  entiè- 
rement la  surface  de  l’épiderme  et  qu’elle 
soit  passée  du  jaune  pâle  au  rouge  orangé. 
Neuf  fois  sur  dix,  lorsque  les  fruits  sont 
seulement  frappés,  qu’ils  ont  séjourné  en- 
suite pendant  vingt-quatre  heures  dans  un 
endroit  frais,  ils  sont  à point  et  cependant 
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Encore  une  plante  très-distincte,  très- 
méritante,  et  qu’on  peut  à bon  droit  regar- 
der comme  rare;  je  n’en  ai  jusqu’ici  rencontré 
que  trois  individus  : celui  qui  figurait  à 
l’Exposition  internationale  de  1889,  dans  le 
lot  si  complet  de  M.  Croux,  et  les  deux 
sujets  du  Pinetum  de  Nouan,  près  Gien 
(Loiret),  que  je  tiens  de  M.  Elie  Seguenot, 
horticulteur  à Bourg- Argentai  (Loire), 

* Nous  publions  aujourd’hui  le  dernier  article 
qu’ait  écrit  notre  regretté  collaborateur,  M.  le  doc- 
teur Ém.  Bailly.  Il  nous  l’avait  adressé  quelques 
jours  seulement  avant  sa  mort.  On  sait  combien 
il  aimait  les  Conifères,  dont  il  avait  réuni  une 
belle  collection  dans  sa  propriété  de  Nouan  (.Loiret). 
Quelques-unes  de  ces  plantes  étaient  pour  lui  de 
véritables  trésors,  comme  ce  Pseudotsuga  glau- 
cescens,  que  nous  avons  publié  en  1895  et  l’espèce 
que  nous  figurons  et  qu’il  décrit  dans  le  présent 
article.  Ce  travail  révèle,  chez  son  auteur,  les  rares 
qualités  d’observation  qu’il  apportait  dans  l’étude 
de  la  nature  et  nous  fait  d’autant  plus  vivement 
regretter  la  perte  que  l’horticulture  a faite  dans  sa 
personne. 

On  remarquera  que  le  D'*  Bailly  écrit  Thuiopsis, 
d’après  Siebold  et  Zuccarini  (Thujopsis)  et  Car- 
rière. D’autres  botanistes,  Parlatore,  Bentham  et 
Hooker,  etc.,  écrivent  Thuyopsis,  d’après  Linné 
(Syst.,  éd.  I (1735)  fondant  le  genre  Thuya,  dont 
ce  nom  est  dérivé.  Cette  dernière  orthographe 
paraît  la  meilleure.  {Rédaction.) 

* Voir  Rev.  hort.,  1895,  p.  88. 


ils  sont  loin  d’avoir  acquis  la  coloration  dé- 
finitive que  prennent  les  fruits  complète- 
ment mûrs. 

L’intensité  de  la  coloration  ne  m’a  pas 
semblé  être,  dans  celte  variété,  un  carac- 
tère de  premier  ordre  pouvant  servir  à 
l’appréciation  de  la  qualité.  Bien  au  con- 
traire, lorsque  l’épiderme  est  faiblement 
coloré,  la  chair  nous  a paru  presque  tou- 
jours plus  sucrée  et  parfumée. 

La  densité  du  fruit  a chez  le  Melon  une 
grande  valeur.  Lorsqu’elle  est  élevée  et 
qu’à  elle  se  joint  la  finesse  du  parfum, 
ces  deux  caractères  sont  suffisants  pour 
augurer  que  le  fruit  est  de  première  qua- 
lité. 

Beaucoup  d’autres  variétés,  en  tenant 
compte  de  leurs  aptitudes  particulières, 
m’ont  toujours  semblé  avoir  des  qualités  en 
raison  directe  du  poids  de  leurs  fruits.  Je 
considère  même  le  poids  spécifique,  toutes 
choses  égales,  comme  fournissant  le  moyen 
de  reconnaître  le  plus  sûrement  un  bon 
d’un  mauvais  Melon. 

J.  Foussat. 

STANDISHII  * 

et  successeur  d’Adrien  Sénéclauze.  En 
1866,  époque  où  parut  la  seconde  édition 
du  Traité  général  des  Coîiifèî’es,  ceh  arbre 
était  d’introduction  toute  récente  en  Europe, 
et  M.  Carrière  n’en  ayant  donné  qu’une 
description  des  plus  sommaires,  je  demande 
la  permission  d’en  présenter  tout  de  suite 
une  plus  complète  établie  d’après  les  deux 
spécimens  que  je  possède. 

Arbrisseau  ou  petit  arbre,  pouvant  atteindre 
de  10  à 15  mètres  de  hauteur,  au  port  com- 
pact, irrégulièrement  pyramidal,  un  peu  con-' 
fus  et  buissonneux.  Tronc  droit,  robuste,  cy- 
lindrique, couvert,  ainsi  que  les  plus  grosses 
branches,  d’une  écorce  d’un  roux  cendré, 
terne,  partout  gercée  et  fissurée,  dont  l’épi- 
derme et  le  liège  se  détachent  en  lamelles 
étroites,  longitudinales,  soulevées  et  renver- 
sées sur  les  bords.  Branches  éparses,  fortes, 
distantes,  longuement  étalées  ou  ascendantes, 
finalement  réfléchies  à l’extrémité,  naissant 
d’un  empâtement  circulaire,  épais,  déprimé  et 
comme  ombiliqué  au  centre.  Rameaux  gros, 
lourds,  espacés,  subdistiques;;alternes,  les 
uns  étalés,  les  autres  penchés  ou  tout  à fait 
pendants,  densement  chargés  de  ramules  et 
de  ramilles  flabelliformes  comprimés,  gra- 
cieusement arqués,  décombants,  couverts  de 
feuilles  imbriquées  sur  quatre  rangs  : les 
faciales  supérieures,  aplaties,  ovales,  obtuses, 
adnées-décurrentes,  d’un  vert  un  peu  jau 
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nâtre,  luisantes,  portant  souvent  une  glande 
résinifère;  les  faciales  intérieures  de  même 
forme,  concaves,  d’un  vert  plus  foncé  et 
marquées  de  deux  taches  d’un  blanc  d’argent 
mat;  les  marginales  naviculaires , longues, 
incurvées  au  sommet,  recouvrant  en  partie  les 
faciales,  de  manière  à faire  apparaître  trois 
rangées  de  feuilles  en  dessus  et  en  dessous  de 
la  ramille  et  également  tachetées  de  blanc  pur 
sur  leur  face  inférieure.  Sur  les  pousses  ter- 
minales des  branches  qui  sont  cylindriques, 
grêles,  effilées,  les  feuilles  sont  beaucoup  plus 
grandes,  opposées-décussées,  très-décurrentes, 
beaucoup  plus  jaunes  que  les  autres,  et  ordi- 
nairement d’une  teinte  bronzée  sur  la  portion 
décurrente.  Leur  limbe  épais,  coriace,  trian- 
gulaire - aigu,  est  écarté  et  libre. 

Fleurs  mâles  et  femelles  portées  par  des 
ramules  différents  d’un  même  rameau,  les 
mâles  occupant  ceux  de  la  base,  les  femelles 
ceux  de  l’extrémité  libre,  par  conséquent  sus- 
pendues en  dessous  des  premières.  Chatons 
mâles  solitaires,  réfléchis  â l’extrémité  des 
ramilles,  formant  en  ce  point  un  renflement 
subtétragone,  oblong,  d’un  pourpre  noir, 
luisant,  long  de  4 â 5 millimètres,  large  de 
2 millimètres,  à écailles  très-imbriquées  su)- 
4 rangs. 

Fleurs  femelles  également  solitaires,  termi- 
nales, ovoïdes,  longues  de  3 millimètres, 
larges  de  2 â 3 millimètres,  jaunâtres  à la 
base,  d’un  violet  foncé  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  composées  de  10  écailles  triangu- 
laires, aiguës,  libres  au  sommet. 

Strobiles  ovoïdes,  pointus,  renflés  â la  base, 
longs  de  10  à 12  millimètres,  larges  de  6 mil- 
limètres, formés  de  8 â 10  valves  adnées- 
adhérentes,  ovales,  aux  bords  épais,  renversés, 
terminées  par  une  pointe  courte,  aiguë,  d’un 
pourpre  noirâtre  ; en  dehors,  d’un  vert  pâle, 
rayées  longitudinalement  de  8 â 10  bandes  d’un 
vert  foncé,  finalement  d’un  brun  roussâtre  à 
la  maturité. 

Graines,  3 â l’aisselle  des  valves,  elliptiques, 
comprimées  de  5 millimètres  sur  2 millimètres, 
entourées  d’une  aile  adhérente  étroite,  obtuse, 
serrulée  sur  les  bords,  tronquée,  parfois  émar- 
ginée  au  sommet. 

M.  Gordon  nous  apprend  que  cette 
espèce  fut  tout  d’abord  introduite  et  pro- 
pagée en  Europe  par  M.  John  Standish, 
des  pépinières  de  Bagshot,  au  commen- 
cement de  1861,  par  l’entremise  de  son 
ami  Robert  Fortune,  qui  la  découvrit  près 
de  Yeddo,  au  Japon.  Gordon  lui  donna  le 
nom  de  Thuiopsis  Standishii,  que  je  lui 
conserve.  M.  Carrière  l’avait  d’abord 
rangée  parmi  les  Thuias  et  en  avait  fait  le 
Thuia  Standishii.  Revenant  sur  sa  pre- 
mière impression  à la  fin  de  son  ouvrage, 
il  ajoute,  page  1791  : « En  plaçant  cette 
espèce  dans  le  genre  Thuia,  ainsi  que  je 


l’ai  fait,  je  m’appuyais  sur  les  caractères 
de  la  végétation  et  du  faciès,  qui  sont  tout 
à fait  les  mêmes  ; mais,  depuis,  l’observa- 
tion que  j’ai  pu  faire  des  strobiles  de  cette 
espèce  suscite  des  doutes  dans  mon  esprit 
et  tend  à me  faire  croire  que  cette  plante 
pourrait  bien  ne  pas  appartenir  au  genre 
Thuia,  du  moins  tel  qu’il  a été  établi. 
Toutefois,  je  n’ose  encore  me  prononcer 
d’une  manière  absolue  ; mon  but  est  seu- 
lement d’appeler  l’attention  sur  ce  sujet.  » 

Ces  scrupules  de  l’éminent  auteur  me 
paraissent  en  effet  justifiés.  Si,  à première 
vue,  notre  arbre  ressemble  plus  au  Thuia 
de  Lobb  qu’au  Thuiopsis  dolahvata,  pour- 
tant trop  de  caractères  importants  le  diffé- 
rencient du  premier  de  ces  deux  genres 
pour  qu’on  puisse  l’y  rattacher.  Il  en 
diffère  par  son  port  ramassé  et  trapu,  par 
son  écorce  crevassée,  d’un  roux  terne,  son 
cône  plus  renflé,  aux  valves  épaisses,  d’un 
vert  pâle  rayé  de  plus  foncé,  enfin  par  le 
nombre  et  la  forme  des  graines  réunies  à 
l’aisselle  de  chaque  valve.  D’un  autre  côté, 
le  Thuiopsis  dolahvata  s’éloigne  du 
T.  Standishii  par  ses  feuilles  plus  grandes, 
plus  blanches  en  dessous,  et  par  ses  cônes 
beaucoup  plus  gros,  de  forme  irrégulière, 
dont  les  valves  portent  à leur  insertion 
cinq  graines  et  non  trois.  En  résumé,  l’es- 
pèce dont  je  m’occupe  me  paraît  être  un 
intermédiaire,  une  sorte  de  trait  d’union 
entre  les  Thuia  et  les  Thuiopsis,  également 
rapproché  ou  éloigné  des  uns  et  des  autres, 
et  je  ne  serais  pas  surpris  que  les  bota- 
nistes se  décidassent  à en  faire  un  jour  ou 
l’autre  un  nouveau  genre. 

C’est  dans  la  première  quinzaine  de 
mars,  plus  rarement  dans  la  seconde,  que 
la  végétation  se  manifeste  chez  le  Thuiopsis 
Standishii  par  l’accroissement  du  volume 
des  fleurs  mâles  et  femelles,  bientôt  suivi 
des  phénomènes  de  la  fécondation.  Les 
anthères,  par  leur  turgescence,  écartent 
d’abord  les  écailles  peltées  auxquelles  elles 
adhèrent,  les  soulèvent  et  viennent  dessiner 
à la  surface  du  chaton  des  raies  d’un  blanc 
jaunâtre  qui  tranchent  agréablement  sur  la 
couleur  foncée  des  écailles.  Quelques  jours 
après  commence  l’émission  du  pollen,  dont 
la  durée  est  de  10  à 12  jours,  après  quoi 
les  chatons  se  flétrissent  et  tombent  peu  à 
peu  pendant  les  mois  qui  suivent;  en 
automne,  on  en  voit  encore  un  certain 
nombre  adhérents  aux  ramilles.  Les  fleurs 
femelles  ressentent,  elles  aussi,  les  effets 
de  ce  mouvement  printanier  de  la  sève. 
Elles  grossissent,  leur  forme  se  modifie  par 
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l’écarlement  des  écailles,  devient  irrégu- 
lièrement polyédrique,  et  au  commence- 
ment de  mai  les  jeunes  cônes,  bien  consti- 
tués, revêtent  la  forme  ovoïde  définitive, 
pour  atteindre  vers  la  mi-juin  à l’apogée  de 
leur  grosseur. 

Les  rudiments  des  pousses  nouvelles 
n’apparaissent  que  plus  tard,  en  avril,  sous 
forme  d’un  globule  mordoré,  luisant,  écar- 
tant, pour  sortir,  les  feuilles  terminales  des 
petits  axes  de  l’année  précédente.  A partir 
de  ce  moment,  l’élongation  des  nouvelles 
pousses  se  poursuit  sans  interruption  pen- 
dant toute  la  période  végétative  ; elles 
croissent  encore  en  octobre  si  le  temps  est 
favorable.  Elles  arrivent  ainsi  à acquérir 
de  30  à 40  centimètres  de  longueur  à 
l’extrémité  des  branches,  mais  généralement 
moins  sur  la  flèche,  d’où  la  tendance  de  cet 
arbre  à s’élargir  plutôt  qu’à  s’élever.  Une 
autre  circonstance  qui  contribue  à produire 
le  même  effet  est  une  habitude  de  végéta- 
tion bizarre  que  je  remarque  sur  les  deux 
arbres  du  Pinetum  de  Nouan.  Leur  cime, 
après  s’être  maintenue  droite  pendant  un 
an  ou  deux,  s’incline  vers  le  sud,  tandis 
qu’une  branche  nord  se  relève  et  vient 
prendre  sa  place,  pour  se  réfléchir  à son 
tour,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  dans 
la  tête  de  l’arbre  une  sorte  de  rotation 
ou  d’évolution  du  nord  au  sud  que  je  n’ai 
encore  observée  dans  aucune  autre  espèce, 
et  qui  est  bien  faite  pour  re farder  l’accrois- 
sement de  l’arbre  en  hauteur. 

Sous  l’influence  du  froid  le  feuillage  du 
Tfiuiopsis  Standishii  jaunit  sensiblement, 
sans  pourtant  prendre  une  teinte  tout  à fait 
dorée.  C’est  surtout  l’extrémité  des  ramilles 
qui  revêt  ces  tons  jaunâtres,  plus  pronon- 
cés à l’aspect  du  sud  que  vers  le  nord. 

Comme  les  Rétinosporas  et  nombre 
d’autres  Conifères,  le  Thuiopsis  de  Standish 
perd  chaque  année  à l’intérieur  de  l’arbre 
et  le  long  des  branches  des  ramules  qui, 
privés  d’air  et  de  lumière,  meurent  et  se' 
détachent  peu  à peu  dans  le  cours  de  l’au- 
tomne et  de  l’année  suivante.  Cette  des- 
truction périodique  d’une  partie  du  feuil- 
lage commence  fin  d’août  et  se  continue 
pendant  tout  septembre  et  une  partie  d’oc- 
tobre. Les  ramules  destinés  à périr  jau- 
nissent, puis  passent  à une  teinte  d’un 
brun  roux  assez  vif.  Leur  chute  produit 
dans  l’arbre  des  lacunes,  bientôt  comblées 
par  les  rameaux  voisins,  en  sorte  que  sa 
compacité  et  sa  beauté  n’en  souffrent  au- 
cunement. 

Le  développement  des  nouvelles  fleurs 


mâles  et  femelles  clôt  la  période  annuelle  de 
la  végétation.  Fin  d’août,  les  chatons  mâles, 
bien  distincts,  forment,  à l’extrémité  de 
ramilles  de  l’année,  un  mamelon  obtus, 
blanc,  qui  s’allonge  peu  à peu  et  atteint  son 
développement  vers  la  seconde  semaine  de 
septembre.  Ils  mesurent  alors  de  3 à 4 mil- 
limètres de  longueur  sur  2 de  largeur  et  se 
composent  de  10  à 12  écailles  décussées 
très-appliquées  et  cachant  bien  les  anthères. 
Après  le  15  septembre,  ces  fleurs  passent 
en  quelques  jours  de  la  teinte  blanche  à la 
couleur  pourpre  noir  qu’elles  doivent  con- 
server pendant  l’hiver. 

Les  fleurs  femelles  apparaissent  en  même 
temps  que  les  mâles  ; elles  sont  plus  grosses, 
ovoïdes-coniques,  un  peu  pointues,  et  s’en 
distinguent  encore  par  leur  couleur  d’un 
blanc  verdâtre  et  la  présence  d’une  tache 
pourpre  au  sommet  des  écailles.  Elles  at- 
teignent leurs  dimensions  définitives  (4  mil- 
limètres sur  2 1/2)  vers  le  milieu  d’octobre, 
puis  l’arbre  entre  dans  son  repos  hivernal, 
et  jusqu’au  mois  de  mars  de  l’année  sui- 
vante ne  présente  d’autres  changements  que 
la  coloration  de  plus  en  plus  jaune  du 
feuillage  et  la  chute  successive  de  ramules 
mortifiés. 

La  question  botanique  brièvement  envi- 
sagée, je  m’empresse  de  considérer  le 
Thuiopsis  Standishii  au  point  de  vue  hor- 
ticole, qui  nous  intéresse  plus  spécialement. 
Moins  brillant,  assurément,  que  le  Thuiop- 
sis dolabr  ata,  il  ne  lui  cède  pourtant  pas  de 
beaucoup  en  beauté,  et  reste  un  des  meilleurs 
arbres  conifères  que  nous  ait  fournis  le 
Japon.  Il  possède  même  sur  le  dolahrata 
certains  avantages  fort  appréciables  : sa  vé- 
gétation est  plus  régulière,  et  sa  croissance 
plus  rapide  que  chez  cette  dernière  espèce, 
plante  capricieuse  venant  bien  là  où  elle  se 
plaît,  mais  qui,  ailleurs,  avec  toutes  les  ap- 
parences de  la  santé,  pousse  avec  une  len- 
teur désespérante.  Sa  prestance  vigoureuse 
et  son  beau  feuillage  compact,  luisant,  d’un 
vert  gai,  fortement  doré  au  printemps,  ne 
peuvent  manquer  de  plaire,  et  lui  assurent 
les  suffrages  des  amateurs  des  beaux  arbres 
verts  résineux.  Gomme  valeur  décorative,  il 
prendra  place  immédiatement  après  les 
Cyprès  de  Lawson,  de  Nutka,  le  Thuia  de 
Lobb  et  même  auprès  de  ces  derniers  atti- 
rera encore  l’attention  par  sa  physionomie 
bien  distincte  et  par  des  qualités  ornemen- 
tales indiscutables. 

La  rusticité  du  Thuiopsis  de  Standish  ne 
laisse  rien  à désirer.  Il  a résisté  sans  perdre 
une  seule  feuille  au  long  hiver  1890-91,  et 
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d’un  autre  côté,  les  gelées  de  4 à 5 degrés  du 
mois  de  mai  1892  n’ont  pas  eu  davantage 
prise  sur  lui. 

Une  bonne  terre  franche,  profonde, 
fraîche,  largement  défoncée,  lui  convient, 
mais  si  on  peut  l’additionner  d’un  quart  ou 
plus  de  terre  de  bruyère  l’arl)re  viendra 
mieux  encore.  A Nouan,  où  le  sol  est 
plutôt  argileux,  j’obtiens  de  bons  résul- 
tats d’un  compost  formé  de  deux  tiers  de 


terre  naturelle  et  d’un  tiers  de  gazons  de 
routes  bien  décomposés.  Je  dois  dire  que 
mes  arl)res  sont  plantés  sur  un  sol  assez 
humide,  et  que  tous  les  ans  une  couche  du 
môme  compost  vient  épaissir  et  étendre 
la  zone  de  leur  terre  végétale.  Ces  deux 
conditions  favorables  contribuent  sans  doute 
à assurer  leur  belle  végétation. 

D^'  Em.  Bailly. 
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Parler  Pois  de  senteur  paraîtra  sans 
doute  à peu  près  inutile  à beaucoup  de 
lecteurs,  car  cette  plante  est  bien  connue  et 
généralement  cultivée.  Néanmoins,  alors 
qu’ils  occupent 
bien  paisible- 
ment leur  pe- 
tite place  au 
soleil  et  se  re- 
produisent 
dans  nos  jar- 
dins sans  pro- 
gresser ni  dé- 
croître, ils  font 
fureur  (c’est 
bien  le  mot) 
en  Amérique  ; 
partout  des 
Pois  de  senteur 
est  leur  devise 
et  nous  som- 
mes surpris 
que  cette  fleur 
n’ait  pas  encore 
été  proclamée 
l’emblème  na- 
tional. 

Ces  sortes 
d’emballement 
sont  nécessai- 
res pour  faire 
sortir  des 
rangs  une  cho- 
se quelconque 
et  lui  faire  faire 
de  sensibles 
progrès  ; c’est 
exactement  ce 
qui  est  arrivé 
au  Pois  de  senteur  : il  en  bénéficie,  tant 
mieux  ! Ouvrons  grandes  les  portes  de  nos 
'jardins  aux  belles  variétés  que  les  Anglais 
et  Américains  ont  obtenues  : nous  avons 
tout  à y gagner. 


Fig.  54.  — Vo\si  extra-hatif  Blanche  Ferry . 


Il  paraîtra  sans  doute  surprenant  qu’on 
ait  pu  trouver  dans  cette  petite  Légumi- 
neuse  annuelle  matière  à un  ouvrage  spé- 
cial. C’est  cependant  ce  qu’a  fait  un  pasteur 

américain,  M. 

Heitchens, 
sous  le  titre 
suggestif  de  : 
« Ail  about 
Sweet  Peas  ». 
Tout  y est  en 
effet  passé  en 
revue:  origine, 
végétation, 
forme,  carac- 
tères et  cou- 
leurs des 
fleurs,  croise- 
ments, culture, 
multiplication, 
emploi,  choix 
des  plus  belles 
variétés,  etc.  ; 
en  tout  129 
pages  illus- 
trées de  nom- 
bieuses  figu- 
res. 

Les  amélio- 
rations qui  ré- 
sultent de  cet 
engouement, 
de  ces  soins 
minutieux,  se 
traduisent  par 
un  agrandis- 
sement consi- 
dérable des 
parties  de  la 
fleur;  l’étendard  surtout  est  devenu  très- 
ample,  consistant,  dressé  et  bien  étalé  ; les 
couleurs  se  sont  aussi  multipliées  et  deve- 
nues très-pures  et  très-vives,  le  blanc,  le 
rose  et  le  rouge  surtout.  Ces  variétés  sont 
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tontes  nommées,  ritroureusement  sélection- 
nées, croisées  et  recroisées  en  vue  de  nou- 
veaux £»-ains,  et  la  descendance  de  ceux-ci 
soii>neusemcnt  notée  ; encore  un  peu,  on 


créera  bientôt  un  Stud  Book  pour  les  Pois 
de  senteur. 

Nous  avons  eu  l’occasion  do  voir  l’été 
dernier  quelques-unes  de  ces  variétés  dans 


les  cultures  de  la  maison  Vilmorin,  à Ver- 
rières. 

Les  quelques  suivantes,  mises  au  com- 
merce actuellement, 
sont  les  plus  récentes 
et  les  plus  remar- 
quables, nous  ne 
saurions  trop  les 
recommander  aux 
amateurs  de  fleurs  à 
la  fois  belles  et  faciles 
à cultiver. 

A grandes  fleurs 
blanc  mat  {Queen  of 
England).  — Les 
fleurs  sont  très-gran- 
des, bien  étoffées,  dis- 
posées en  forts  épis 
au  dehors  du  feuil- 
lage, de  longue  durée 
et  se  succèdent  pen- 
dant fort  longtemps  ; 
comme  leur  nom  l’in- 
dique, leur  couleur 
est  d’un  beau  blanc 
mat. 

A grandes  fleurs 
carnées  {Lemon  Queen).  — Donnée  comme 
variété  à fleurs  jaunes,  elle  n’a  en  réalité 
qu’une  très-légère  teinte  de  jaune  citron  au 
moment  de  l’épanouissement,  sur  la  carène 


surtout,  puis  elle  devient  légèrement  carnée, 
tandis  que  la  teinte  de  fond  reste  blanche. 

A grandes  fleurs  Catherine  Tracy.—  Fleurs 
d’un  beau  rose  ver- 
millon et  se  tenant 
fraîches  pendant  fort 
longtemps.  La  florai- 
son est  très-abondante 
et  prolongée,  surtout 
si  l’on  a soin,  de  même 
qu’on  doit  le  faire 
pour  toutes  les  varié- 
tés, de  couper  les 
fleurs  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  se  fa- 
nent. 

Extra-hâtif  Blanche 
Ferry  (fig.  54).  — 
Magnifique  variété  à 
grandes  fleurs  dont 
l’étendard  est  rose 
vif,  tandis  que  les  ailes 
et  la  carène  sont  blan- 
ches. La  plante  est  en 
outre  méritante  sous 
le  rapport  de  sa  grande 
précocité,  ifjai  devance 
d’au  moins  quinze 
jours  celle  de  ses 

congénères. 

Nain  Cupidon  {Cupid)  (fig.  55).  Cette  va- 
riété, déjà  mentionnée  par  la  Revue  horti- 
cole (1895,  p.  395),  dès  qu’elle  a été  signalée 


Fig.  56.  Pois  de  senteur  Bouquet  varié. 
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par  la  Presse  étrangère,  est  assurément  la  plus 
curieuse  de  toutes  par  son  port  nain  et  touffu 
comme  celui  de  divers  Pois  potagers.  Sa  taille, 
qui  ne  dépasse  pas  20  à 25  centimètres,  en  fait 
une  petite  miniature,  le  Petit  Poucet  de  la 
famille,  mais  comme  lui  non  le  moins  méri- 
tant. Il  se  couvre  pendant  tout  l’été  d’une 
grande  quantité  de  grandes  fleurs  blanc  pur 
très-odorantes  et  situées  bien  au-dessus  du 
feuillage.  Gomme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-contre,  le  Pois  de  senteur  Gupidon  forme 
de  charmantes  potées  susceptibles  de  nom- 
breux emplois  ; on  pourra  aussi  l’employer 
avantageusement  en  bordure  et  en  garnir  les 
corbeilles. 

Parmi  les  variétés  plus  anciennes, existent 
un  grand  nombre  de  coloris  (fig.  56)  dont 
quelques-uns  sont  des  plus  remarquables 
et  qu’on  fera  bien  de  ne  pas  négliger  en 
attendant  que  de  nouveaux  gains  plus  par- 
faits viennent  les  remplacer.  Nous  citerons 
en  particulier  les  coloris  suivants  : marron 
foncé,  indigo,  mauve,  panaché  rouge 
et  rose,  rose  orangé,  rose  vif,  rouge 


sang,  rouge  vif  (invincible  Searlet). 

La  culture  des  Pois  de  senteur  est  si 
simple,  si  facile,  que  nous  hésitons  à en 
parler.  Néanmoins,  voici  quelques  indica- 
tions sommaires  : toute  bonne  terre  de 
jardin,  bien  exposée  et  bien  ensoleillée, 
leur  convient.  On  sème  les  graines  en  pots 
et  sous  châssis  si  l’on  désire  en  obtenir  de 
bonne  heure  ou  plus  souvent  ; on  attend  pour 
cela  la  fin  d’avril  afin  de  les  semer  en  place. 
On  place  alors  les  graines  par  quatre  ou  cinq 
en  touffes  espacées  d’environ  20  centimètres 
et  à environ  4 centimètres  de  profondeur. 
Si  les  plantes  n’ont  pas  un  treillage  ou 
autre  support  à portée,  il  faut  les  munir 
de  petites  rames  d’environ  80  centimètres 
de  h uit.  Les  soins  ultérieurs  se  bornent  à 
tenir  le  terrain  propre,  le  pailler  pour 
parer  à la  sécheresse  et  arroser  lorsque 
celle-ci  se  fait  sentir.  En  supprimant  les 
fleurs  au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  fanent, 
on  augmente  et  prolonge  considérablement 
la  floraison.  S.  Mottet. 


LES  MAMILLAIRES 


De  toute  la  famille  des  Cactées,  le  genre 
Mamillaria  est  celui  qui  renferme  le  plus 
d’espèces  et  de  variétés  ; leur  nombre  dé- 
passe aujourd’hui  le  chiffre  de  200  et 
chaque  année  ce  chiffre  s’augmente  de 
quelques  espèces  d’introduction  nouvelle. 
La  majeure  partie,  et  des  plus  belles,  pro- 
viennent du  Mexique,  un  petit  nombre  des 
États-Unis.  Au  Mexique,  où  elle  occupent 
une  aire  très-étendue,  on  les  rencontre  le 
plus  souvent  croissant  en  touffes  très- 
denses  et  volumineuses  sur  les  rochers  et 
dans  les  plaines  à différentes  latitudes  ; 
celles  habitant  les  plateaux  élevés  suppor- 
tent une  température  relativement  froide, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  jouissent 
dans  les  plaines  d’un  climat  tempéré  et 
même  torride. 

Les  espèces  d’introduction,  qui  sont  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  belles,  par 
leurs  formes  variées  à l’infini,  tiennent 
toujours  le  premier  rang  dans  les  collections 
d’amateurs,  tandis  que  les  nombreuses  va- 
riétés obtenues  dans  les  cultures  par  des 
croisements  entre  les  Mamillaria  bien 
connus  : macrothele,  magnimamma, 

centricirrha,  qui  pour  la  plupart  varient 
fort  peu  entre  elles,  sont  pour  les  amateurs 
d’un  intérêt  secondaire  ; il  serait  donc  fort 
inutile  de  leur  consacrer  de  longs  détails. 

Il  est  impossible  d’énumérer  ici,  en  quel- 


ques lignes,  les  nombreuses  espèces  de 
Mamillaires,  ni  même  d’en  donner  des  des- 
criptions sommaires,  descriptions  que  les 
amateurs  de  Cactées  trouveront  dans  les 
traités  spéciaux.  Je  résumerai  donc  briève- 
ment tout  ce  qui  concerne  cet  important 
genre,  en  donnant  un  aperçu  des  diffé- 
rentes formes  qui  s’y  rencontrent,  leur 
emploi  pratique  pour  la  décoration,  leur 
culture  et  multiplication,  et  enfin  une  liste 
des  espèces  d’élite. 

Les  formes  des  tiges  des  Mamillaria 
sont  très-variées  ; les  formes  simples  s’y 
rencontrent  rarement  (comme  dans  la  fi- 
gure 57),  les  formes  ramifiées  prédominent; 
quelques  espèces  ont  les  tiges  cylindriques 
dressées,  semblables  à celles  de  certains 
Cereus  colonnaires,  ramifiées  latéralement 
ou  au  sommet  ; un  petit  nombre  les  ont 
globuleuses,  susceptibles  d’acquérir  un 
grand  diamètre  et  se  rapprochant  par 
leur  stature  des  Echinoeactus  ; un  grand 
nombre  croissent  en  touffes  compactes,  plus 
ou  moins  naines,  formées  d’aggloméra- 
tions de  tiges  ovoïdales  ou  cylindriques, 
arrondies  ou  aplaties  aux  sommets  ; ces 
agglomérations  de  tiges  forment  avec  l’âge, 
chez  certaines  espèces,  des  touffes  d’un 
énorme  diamètre.  Mais  ce  qui,  surtout,  fait 
des  Mamillaria  des  plantes  du  plus  haut 
intérêt,  au  double  point  de  vue  des  collée- 
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lions  d’abord,  puisde  la  décoration  mosaïque 
à laquelle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  cer- 
taines espèces  se  prêtent  admirablement, 
c’est,  la  grande  variété  des  formes  et  des 
colorations  de  leurs  aiguillons  dont  les 
principales  teintes  sont  : noir  jais,  blanc 
d’ivoire,  blanc  de  neige,  gris  cendré,  jaune 
paille,  jaune  d’ambre,  brun  roux,  rouge 
brun,  rouge  vif,  blanc  et  noir,  blanc  et 
rouge  vif,  etc. 

Cette  diversité  de  coloris  et  leur  inten- 
sité ont  donné  l’idée  d’employer  certaines 
espèces  pour  la  composition  de  dessins  de 
mosaïculture, 
soit  dans  les 
serres  assez 

spacieuses 
pour  permettre 
ce  genre  de 

plantations, 
soit  en  plein 
air,  en  été, 
en  employant 
pour  cet  usage 
des  espèces  vi- 
goureuses et 
peu  délicates, 
comme  lesMa- 
mülaria  Haa- 
geana^  à ai- 
guillons d’un 
blanc  de  neige 
à pointes  noi- 
res; sulphu- 
rea  (rhodan- 
tha),  à aiguil- 
lons d’un  jaune 
d’or  très- vif  ; 
centricirrha 
et  ses  variétés, 
se  distinguant 
par  la  couleur 
vert  noir  de 
leur  épiderme 
et  porlantdes  aiguillons  d’un  blanc  d’ivoire;- 
Odieriana  rubra  et  rhodantha  ruhra,  à 
aiguillons  d’un  brun  roux  très-vif;  spmo- 
sissima,  hrunnea  et  sanguinea,  à aiguil- 
lons très-denses,  blancs,  à pointes  rouge 
vif,  surtout  au  sommet  des  tiges  ; Cel- 
siana^  aiguillons  d’un  blanc  jaune  d’or 
éclatant,  etc.,  etc. 

Les  aiguillons,  excessivement  nombreux 
et  ténus  chez  beaucoup  d’espèces,  formi- 
dables chez  d’autres,  sont  criniformes,  séti- 
forrnes,  pectinés,  recourbés  en  crochet  aux 
extrémités,  droits  et  divergents,  ou  dispo- 
sés en  forme  d’étoile  autour  de  l’aiguillon 


central  plus  fort  et  souvent  d’une  autre 
couleur  ; quelques  espèces  sont  dépourvues 
d’aiguillons  et  ont  les  podaires  terminés  par 
des  faisceaux  de  duvet  soyeux,  très-denses; 
parfois  ce  duvet  est  accompagné  de  petits 
aiguillons  recourbés  en  hameçons  très-ai- 
gus. 

A part  les  A/,  longimamma,  uberifor- 
mis  et  leurs  variétés,  pectmata,  cornifera, 
elephantidens,  macromeris,  aulacothele, 
Schlechlendafilii,  etc.,  qui  produisent  de 
grandes  Üeurs  de  3 à 5 centimètres  de  dia- 
mètre, toutes  les  autres  portent  de  petites 

fleurs  dispo- 
sées en  cercle 
parfait  entre 
les  podaires, 
autour  des  ti- 
ges ou  à leurs 
sommets  ; 
leurs  coloris 
ne  sont  pas 
très-variés  ; à 
part  le  rose  et 
le  jaune  en 
différents  tons, 
il  n’existe  pas 
d’autres  nuan- 
ces. 

Culture. — 
Toutes  \esMa- 
7nillaria  pros- 
pèrent dans 
une  terre  lé- 
gèi-e,  sableuse, 
mais  en  même 
temps  nutri- 
live  ; une  ad- 
dition aux 
composts  de 
terreau  gras 
leur  est  favo- 
rable ; quant 
à la  quantité 
de  terre  à leur  donner,  elle  varie  avec  le 
mode  de  culture  pratiqué.  Si  l’on  veut  cul- 
tiver en  pots,  il  est  bon  de  se  servir  de  pots 
beaucoup  plus  larges  que  profonds,  les  ra- 
cines de  la  majeure  partie  des  espèces  étant 
napiformes  ; pour  la  culture  sur  rocailles, 
dans  la  serre  à Cactées,  il  est  nécessaire  d’éta- 
blir un  sol  perméable  et  nutritif  d’une  épais- 
seur suffisante  pour  alimenter  les  plantes 
pendant  plusieurs  années,  sans  les  déranger. 
Sur  les  rocailles,  les  Mamillaria  seront  le 
plus  avantageusement  plantées  dans  les  fis- 
sures et  les  anfractuosités  verticales  ou  hori- 
zontales, puis  au  pied  des  grands  Cereus  et 


Fig.  57.  — Mamillaria  simplex. 
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IHlocereus,  dont  elles  garniront  le  terrain 
resté  libre  autour  de  leurs  bases. 

Multiplication.  — Beaucoup  d’espèces 
se  multiplient  aisément  et  rapidement  par 
séparation  des  ioutTes,  ou  par  le  bouturage 
des  parties  qui  ne  peuvent  être  détachées 
avec  des  racines.  Pour  multiplier  les  espèces 
à tiges  simples  on  a récours  au  semis.  On 
peut  aujourd’hui  se  procurer  de  bonnes 
graines  de  presque  toutes  les  espèces  et  en 
récolter  dans  les  serres  ; ces  graines  sont 
très-fines,  jaunes  ou  noires  ; il  importe  de 
les  enterrer  à peine  ; leur  germination  est 
très-prompte,  surtout  sur  couche  chaude  ; 
la  croissance  les  plantons  s’effectue  sans 
difficulté  s’ils  sont  repiqués  en  terrines 
très- peu  profondes  et  ne  contenant,  pour  le 
premier  repiquage,  pas  plus  de  1 centi- 
mètre 1/2  de  terre  finement  tamisée.  Le 
premier  repiquage  est  une  opération  plus 
délicate  que  toutes  celles  qui  s’exécuteront 
par  la  suite  ; la  petitesse  des  plantons  et 
leur  fragilité  oblige  à se  servir  de  petites 
spatules,  en  os  de  préférence.  Les  premiers 
arrosages  s’administrent  par  imbibition 
de  dessous,  procédé  qui,  soit  dit  en  passant, 
s’applique  au  repiquage  de  toutes  les  Cac- 
tées en  général  ; ce  n’est  que  lorsque  la 
terre  s’est  affermie  et  que  les  plantons  y ont 
enfoncé  leurs  pivots  rudimentaires,  que 
l’on  peut  commencer  à se  servir  d*un  petit 
arrosoir.  A l’àge  d’un  an,  les  plantons  de  la 
plupart  des  espèces  sont  de  la  grosseur 
d’une  petite  noisette  ou  d’un  gros  pois 
anglais  ; après  trois  ou  quatre  années  de 
culture,  les  plantes  sont  déjà  fortes  et  beau- 


coup fleurissent  et  fructifient.  Les  espèces 
recommandées  pour  la  mosaïculture  se 
multiplient  en  grand  par  le  semis,  qui 
produit  des  plantes  de  force  et  de  grosseur 
à peu  près  égales,  simultanément.  Le  gref- 
fage est  appliqué  aux  variétés  cristées  qui 
sont  toujours  d’une  croissance  difficile. 

Pour  terminer,  voici  une  liste  des  plus 
beaux  Mamillaria  cultivés  actuellement  : 

M.  arizonica,  harhala,  hicolor  et  var.,  Boc- 
casana,  Brandii,  cumanana  (syn.  elephan- 
tidens),  Caput  Meclusæ,  Celsiana,  cenlricir- 
rha,  chlorantlia,  cirrhifera  et  vi?r.,  cornifera, 
confiidea,  eleyans,  flavicoma^  formosa  et  var,, 
falvispina,  Galcottii,  gigantea,  giganthothele, 
Goodrichi,  Grcüiami,  Grusoni,  Haageana, 
hernisphærica,  Hevernicki,  Humboldti  (syn. 
candida)^  impexicoma,  Klugii,  lasiacantha 
(syn.  plumosa),  Leona,  longimamma,  macro- 
meris,  micromeris,  mutabüis,  nigra^  euchlora^ 
nivea,  nivosa,  Parkimoni,  pect inata,  Peringi, 
phellosperma,  porphyracantha,  rhodantha 
et  var.  sanguinea  ^syn.  spinosissima),  Schel- 
hasii,  Schlechtendahlii,  scolijmoides,  senüis, 
simplex  (fig.  57),  sphacelata,  sphærotricha, 
W ebbiana,  Wildiana,  Wrightii. 

La  plus  grande  partie  de  ces  espèces  sont 
ornementales  et  dignes  de  figurer  dans  les 
cultures  de  serre  ou  de  plein  air  ; toutes 
sont  intéressantes  et  beaucoup  sont  curieuses 
par  leurs  formes.  Enfin,  il  serait  utile  de 
connaître  la  résistance  relative  de  diverses 
espèces  au  climat  du  midi  de  la  France, 
notamment  de  la  cote  méditerranéenne, 
dans  la  région  niçoise. 

W.  Mœrder. 
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SÉANCE  DU  13  MARS  1896 


Coïncidant  avec  la  Mi-Carême,  cette  séance 
devait  être  à peu  près  nulle,  surtout  au  point 
de  vue  des  présentations.  Aussi  n’étaient-elles 
qu’en  petit  nombre;  elles  ne  comprenaient 
guère  non  plus  que  des  plantes  plus  ou  moins 
connues  et  dont  le  seul  mérite  réside  dans 
une  belle  culture. 

A peu  près  seules,  les  Orchidées  avaient 
bravé  l’indifférence.  M.  Page,  jardinier-chef  de 
M.  Robert  Lebaudy,  présentait,  entre  autres, 
un  très-beau  Cypripedium  Lebaudyanum  {læ- 
vigatum  X Haynaldianum)  ; MM.  Cbantrier 
frères,  à Mortefontaine  (Oise),  un  Eiilophiella 
Elisabethæ  ; M.  Bultel,  au  château  de  Melle, 
un  très-fort  Vanilla  planifolia  avec  de  nom- 


breuses gousses  ; M.  Thibaut,  jardinier  de 
M.  làbreck,  un  Dendrobium  agregatum,  un 
Phajus  grandiflorus,  un  Oncidium  fusca- 
tum,  etc. 

A la  Floriculture,  avec  des  Gloxinia  et  un 
Churizema  Ghandleri,  de  M.  Page,  il  y avait 
des  Primevères  de  Chine  de  M.  André  Berge- 
ron,  au  Vésinet.  Ces  Primevères  avaient  été 
apportées  à cause  de  l’étrange  et  monstrueuse 
fasciation  des  pétioles.  Cette  fasciation  s’étend 
aux  nervures,  au  point  de  rendre  presque  nul 
le  limbe,  qui  se  termine  en  frisures  contour- 
nées à la  manière  du  Chou  fraise-de-veau.  Ce 
phénomène  a,  du  reste,  été  observé. 

H.  Dauthenay. 
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A L’EXrOSmON  HORTICOLE  DE  CANNES 


Le  19  mars,  au  seuil  du  printemps,  par  un 
soleil  superbe,  l’Exposition  horticole  de 
Cannes  ouvrait  ses  portes. 

C’est  une  des  plus  jolies  Expositions  que 
nous  ayons  vues  sur  le  littoral  méditerranéen. 
Elle  empruntait  un  attrait  particulier  à la 
douceur  de  l’hiver  dernier,  qui  a respecté 
toutes  les  fleurs  et  permis  aux  horticulteurs 
une  sélection  exceptionnelle.  D’ordinaire,  à la 
fin  de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, une  période  de  froid  détruit  les  plantes 
molles  : Primevères  de  Chine,  Cyclamens,  Mu- 
sas, Aralia  papyrifera^  Héliotropes,  etc.; 
puis  une  période  de  beau  temps  revient,  mais 
il  est  trop  tard  et  les  jardins  sont  dénudés  pour 
de  longues  semaines,  quand  on  n’a  pas  de 
quoi  faire  les  remplacements  par  des  plantes 
venues  en  serre.  On  peut  dire  alors,  avec  le 
vieux  poète  Théophile  ; 

La  gelée  a tué  les  fleurs, 

L’air  est  malade  d’un  caterre, 

Et  l’œil  du  ciel,  noyé  de  pleurs, 

N’ose  plus  regarder  la  terre. 

Cette  année,  rien  de  pareil.  Tout  l’hiver 
r « œil  du  ciel  » a souri  aux  belles  fleurs  ; elles 
ont  triomphalement  traversé  la  période  dange- 
reuse et  les  voilà  dans  toute  leur  grâce  et  leur 
beauté,  parées  comme  les  belles  dames  qui 
viennent  les  juger  sous  la  forme  de  concours 
remplis  par  les  bouquetiers  et  bouquetières 
cannois. 

Les  opérations  du  jury  ont  commencé  à 
neuf  heures  du  matin.  J’ai  eu  l’honneur  de  les 
présider  et  ma  tâche  a été  rendue  douce  et  facile 
par  la  bonne  grâce  du  Président  de  la  Société 
d’agricultune  et  d’horticulture  de  Cannes,  M.  De- 
môle,  qui  n’a  rien  négligé  pour  que  l’Expo- 
sition réussît.  La  Commission  nommée  pour 
l’aider  n’a  pas  davantage  épargné  ses  peines,  et 
le  succès  a couronné  ces  efforts  bien  dirigés. 

Nos  lecteurs  savent  que  nous  sommes  ré- 
fractaires aux  comptes  rendus  d’Expositions, 
tout  simplement  parce  que  nous  craignons  de 
favoriser  une  Société  provinciale  aux  dépens 
d’une  autre,  et  que  nous  ne  pourrions  suffire 
à parler  de  toutes,  même  brièvement.  Nous 
ne  faisons  de  dérogations  à cette  règle  qu’en 
faveur  de  solennités  exceptionnelles.  Or,  l’Ex- 
position de  Cannes  en  est  une,  à raison  des 
faits  particuliers  de  culture  qui  se  révèlent  sur 
ce  climat  enchanteur  et  dans  ce  centre  des 
élégances  méridionales. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  cette  année, 
pour  la  dernière  fois,  les  superbes  collections 
de  Crotons  et  d’Aroïdées  de  la  villa  Crom- 
bez.  Elles  ont  été  dispersées,  le  24  mars,  au 
feu  des  enchères.  Crombez  est  morte  ; 
son  jardinier,  M.  Guillin,  a quitté  la  place,  et 
tous  ses  hybrides  d' Anthurium  Andreanum 


disparaissent  du  même  coup..,  peut-être  pour 
reparaître  un  peu  plus  loin,  sous  d’autres  noms. 
Le  jury  a été  heureux  de  décerner  une  mé- 
daille d’honneur  à cette  collection  m extremis. 
C’était  le  chant  du  Cygne  ! Citons,  en  passant, 
un  Anthurium  leo diense  doniXes,  spathes  trian- 
gulaires acuminées,  sang  de  bœuf  à pointe 
verte,  mesuraient  40  centimètres  de  longueur, 
la  variété  Georges  Cromhez^  à spathe  sang  ar- 
tériel, à spadice  blanc  dressé,  et  un  A.  sal- 
monem  Fournieri,  énorme  touffe  constellée  de 
fleurs  à spathe  corail  rose  et  à spadice  blanc. 

Un  maître  semeur  d’Œillets,  M.  Fulconis, 
arrivait  cette  fois  avec  des  fleurs  incompa- 
rables. Rien  de  plus  frais,  de  plus  coloré,  de 
plus  élégant  que  sa  collection  de  plantes 
en  variétés  nommées,  cultivées  « à la  grosse 
fleur  »,  et  destinées  aux  boutonnières  les  plus 
select.  Remarqué,  au  hasard,  les  variétés  Léo- 
verd  Lille,  Pierre  Riffaud,  Capitaine  Gra- 
doux,  Léon  Aurange,  Ardoisé,  Augustine  Ful- 
conis, Bom  Pedro  d' Alcantara,  Charles 
Molin,  Jeanne  Henry,  Thérèse  Franco. 

Madame  veuve  Solignac  avait  voulu  rester 
hors  concours.  Mais  la  supériorité  de  culture 
de  ses  Azalées,  Lilium  Harrisii,  Lilas  forcés. 
Capucines,  Fraises,  Roses  Maréchal  Niel,  et 
surtout  ses  ravissantes  combinaisons  de  garni- 
tures florales,  indiquaient  que  la  tradition  s’est 
conservée  dans  la  maison  et  qu’elle  tient  tou- 
jours à conserver  le  haut  du  pavé.  Elle  y avait 
ajouté  de  belles  Orchidées,  parmi  lesquelles 
on  peut  signaler  un  Lælia  purpurata  à grands 
et  beaux  pétales  et  sépales  pourprés  ; un 
L.  anceps  à fleurs  sub-campanulées,  excellente 
variété  tardive;  des  Cœlogyne  cristata,  Onci- 
dium  Sarcodes,  Cymbidium  Lowii,  Miltonia 
cuneata,  etc.,  le  tout  démontrant  qu’on  peut 
cultiver  les  Orchidées  dans  le  Midi  aussi  bien 
que  dans  le  Nord  quand  on  sait  son  métier. 

M.  J.  Berthier,  le  jardinier  de  M.  Demôle, 
président  de  la  Société,  avait  envoyé,  du  châ- 
teau de  l’Étoile,  de  bons  spécimens  d’Azalées, 
Cinéraires,  Camellias,  Ixias,  dénotant  une  cul- 
ture perfectionnée.  On  pouvait  noter,  dans  ce 
joli  lot,  des  bordures  formées  de  mousse, 
parmi  lesquelles  des  arceaux  de  Lichen  {Cla- 
donia  rangiferina)  se  dessinaient  avec  grâce  ; 
excellent  accompagnement  des  plantes  expo- 
sées. 

Mais  nous  avons  gardé  pour  le  « bouquet  » 
l’exhibition  faite  par  la  maison  Vilmorin.  Une 
salle  entière  avait  été  ornée  par  eux„et  les  lots 
de  leurs  cultures  débordaient  encore  à l’exté- 
rieur de  la  tente.  Un  lot  de  légumes  de  saison 
ou  forcés  : Radis,  Laitues,  Romaines,  Chico- 
rées, Concombre  blanc  long  Parisien  et  vert 
long  maraîcher.  Fèves,  Pois,  Piments  rouges, 
jaunes,  chinois.  Épinards,  etc.,  attirait  les 
regards  attentifs  des  visiteurs. 
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Des  massifs  entiers  de  Cinéraires  merveil- 
leuses, de  Primula  obconica,  des  Cannas 
Pavonia,  jaune  moucheté  rouge;  Aurea,  tout 
or;  V Eclatant,  vermillon  foncé;  Aigrette,  ver- 
millon bordé  or  ; des  Cyclamens  à grandes 
fleurs  très-multiflores  ; des  plantes  bulbeuses 
irréprochables,  témoignaient  de  la  perfection 
d’une  culture  qui  a emporté  d’acclamation  le 
grand  prix  d’honneur  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 

Les  cultures  Vilmorin,  à Empel  (cap  d’An- 
tibes), sont  principalement  faites  en  vue  de  la 
production  de  la  graine,  rhizomes  et  bulbes, 
des  espèces  délicates  à tempérament  fragile,  et 
demandant  un  milieu  clément. 

Installé  depuis  de  longues  années  déjà,  cet 
établissement  a permis  d’étudier  les  espèces  y 
prospérant  bien  ; aujourd’hui  il  compte  plus 
d’une  vingtaine  d’hectares  de  cultures,  partie 
sous  verre,  partie  sous  abris  et  en  plein 
champ,  etc.  ; employant  journellement  plus  de 
50  personnes. 

Les  principaux  genres  cultivés  sont  les  sui- 
vants : 

Primevères  de  Chine  75,000  plantes. 

Cinéraires  6,000  plantes.  Cyclamens  40,000 
plantes,  Coleus  20,000  plantes. 

Cannas  50,000  rhizomes,  tant  pour  la  vente 
des  tubercules  et  des  graines  que  pour  l’obten- 
tion de  nouveaux  gains. 

Giroflées  Ravenelles  60,000  plantes.  Giro- 
flée d’hiver,  Empereur,  Gocardeau,  etc.  100,000 
plantes. 

Viennent  ensuite,  dans  des  proportions  très- 
notoires,  les  Pervenches  de  Madagascar,  Mau- 
randias.  Amarantes,  Sensitives,  Verveines,  Pé- 
tunias, Ipomées,  Lophospermums,  etc.,  etc. 


Gomme  plantes  légumières  : 

Choux-fleurs,  ügnons, [Tomates,  Céleris,  Ar- 
tichauts, etc. 

Les  sélections  pour  fixer  les  races  et  variétés 
sont  faites  avec  sévérité  ; tous  les  ans  cet  éta- 
blissement produit  des  nouveautés  par  suite 
d’hybridations  artificielles  heureuses  dans  pres- 
que tous  les  genres  et  notamment  Balisier, 
Primevère  de  Chine,  etc. 

R y a surtout  à faire  remarquer  que,  dans  le 
lot  exposé  à Cannes,  les  plantes  proviennent  ex- 
clusivement des  cultures  d’Antibes,  surtout  les 
légumes,  dont  jusqu’à  ce  jour  on  n’était  pas  à 
même  de  pouvoir  admirer  un  lot  aussi  varié 
et  aussi  bien  réussi. 

Enfin,  un  Concours  d’un  nouveau  genre  a 
obtenu  tous  les  suffrages,  c’est  celui  des  bou- 
quets faits  devant  le  public.  En  plein  air,  quatre 
jeunes  filles  et  un  jeune  homme,  séparés  par  de 
légers  paravents,  mais  tous  vus  en  même  temps 
des  spectateurs,  ont  confectionné  cinq  bouquets 
avec  des  fleurs  égales  en  nombre  et  en  espèces, 
et  dans  l’espace  d’une  demi-heure.  Les  dames  pa- 
tronnesses  ont  jugé  ce  tournoi,  et  nous  croyons 
que  l’assistance  a ratifié  généralement  ce  juge- 
ment difficile. 

En  somme,  l’Exposition  cannoise  de  mars 
1896  aura  laissé  de  très-agréables  souvenirs  à 
tous  ses  visiteurs.  L’honorable  maire  de 
Cannes,  M.  Hibert,  lui  a montré  une  sympa- 
thie particulière,  et  l’assistance  nombreuse  du 
public  au  jour  de  l’inauguration  et  les  jours 
suivants  a prouvé  que  la  fête  était  popu- 
laire tout  en  gardant  un  parfum  de  rare 
élégance. 

Ed.  André. 
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Pennisetum  Ruppellii,  Steud.  (Graminées), 
Illustr.  hort.,  1895,  p.  206,  fig.  28.  — Abys- 
sinie. Graminée  d’une  beauté  hors  ligne,  plus 
gracieuse  que  le  Gynérium  Les  épis  ont 
25  centimètres  de  longueur  et  sont  teintés 
d’une  jolie  nuance  pourprée.  La  plante  peut 
être  l’objet  d’une  culture  en  pots  et  sera  re- 
cherchée pour  la  confection  des  bouquets 
secs. 

Pentas  carnea,  Benth.  (Rubiacées),  Rev.  H.  B., 
1895,  p.  217,  fig.  color.  — Afrique  tropicale 
Très-jolie  plante  suffrutescente  herbacée, 
connue  depuis  cinquante  ans,  et  qui  est  loin 
d’être  appréciée  comme  elle  le  mérite.  Sa 
floraison  dure  presque  toute  l’année  en  serre. 
En  été  le  P.  carnea  supporte  parfaitement 
le  plein  air;  ses  fleurs  en  ombelles  terminales, 
rose  violacé  pâle,  produiraient  un  bel  effet  en 
massifs. 

Peperomia  malaccensis,  Ridley.  (Pipéra- 
(1)  Voir  Revue  horticole  1S2Q,  pages  118  et  143. 


cées),  B.  K.,  1895,  p.  185.  — Malacca.  Cu- 
rieuse et  distincte  espèce,  remarquable  par  ses 
feuilles  cordiformes,  qui  varient  du  vert  très- 
foncé  au  brun  cuivré. 

Phajus  maculatus,  Lindl.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  477.  — Himalaya.  Espèce  à feuilles  ma- 
culées de  blanc,  connue  depuis  1822  ; facile 
à cultiver,  elle  réussit  bien  en  serre  tempé- 
rée-froide.  Fleurs  gracieuses  et  assez  abon- 
dantes. 

PhalænopsisCornu-cervi,  BlumeetRchb.  f. 
(Orchidées),  Lind  , novembre-décembre  1895. 
— Asie  tropicale  Curieuse  espèce  qui  appar- 
tient au  groupe  du  P.  speclosa  ; elle  est  fort 
précieuse  par  la  longue  durée  de  sa  floraison 
et  sa  floribondité.  Plante  peu  volumineuse 
qui  réussit  bien  en  panier  suspendu  près  du 
vitrage  de  la  serre  chaude. 

Philadelphus  Falconeri,  Gard,  and  For., 
1895,  p.  49 L fig.  68.  — Sans  doute  une  forme 
du  P coronarius  dont  il  diffère  par  ses  pé- 
tales étroits  et  allongés. 
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Philodendron  Devansayanum,  Lind.  (Aroï- 
ciées),  Illustr.  hort.,  1895,  p.  376,  pl. 
color,  — Haut- Pérou.  Plante  ornementale 
à feuillage  ; elle  a été  introduite  par  VRor- 
ticulture  Internationale  en  1894  Les  feuilles 
adultes  sont  d’un  vert  clair  luisant  et  d’un 
coloris  rouge  vif  avant  leur  complet  déve- 
loj^pement. 

Pilea  Spruceana,  Wedd,  (Urticées),  G.  C., 
1895,  p.  388.  — Pérou  et  Vénézuela.  Plante 
herbacée,  naine,  à feuilles  d’un  vert  bronzé 
foncé  eu  luisantes  en  dessus,  pourpres  en 
dessous.  Fleurs  en  cymes,  de  couleur  vert 
clair.  Très-décoratif  par  son  feuillage  noi- 
râtre , le  P.  Spruceana  pourrait  être 
employé  pendant  l’été  pour  faire  des  massifs. 

Pleurothallis  rotundifolia,  Rolfe  (Orchi- 
dées), B.  K.,  1895,  p.  191.  — Jamaïque.  Inté- 
ressante petite  espèce  du  groupe  Apodve  Cæs- 
pitosæ  et  alliée  au  P.  unistriata,  à fleurs 
de  couleur  jaune  paille,  avec  trois  minces  ner- 
vures rouge  pourpre  sur  le  sépale  dorsal  ; la 
nervure  médiane  des  pétales,  la  base  du  la- 
belle  également  de  couleur  rouge  pourpre. 

— Scapha,  Reichb.  f.  (Orchidées),  B.  M., 
tab.  7431.  — Espèce  d’origine  inconnue,  peut- 
être  de  Caracas,  et  cultivée  depuis  longtemps  ; 
elle  est  très-voisine  du  P.  inslgnis,  mais 
celui-ci  a les  fleurs  plus  grandes  et  plus  nom- 
breuses. Sépale  dorsal  s’amincissant  en 
longue  pointe  filiforme  avec  stries  rouge 
pourpre  ; pétales  "âvec  un  limbe  jaunâtre, 
beaucoup  plus  petits  que  les  sépales,  s’amiq- 
cissant  en  une  longue  queue  recourbée. 

Polygala  Galpini,  Hook.  (Polygalées),  B.  M., 
tab.  7439.  — Swaziland  (Afrique  australe). 
Ce  sous-arbrisseau,  qui  s'élève  â environ 
2 mètres  de  hauteur,  a été  découvert,  ily  a un 
demi-siècle,  par  Gerrard.  Il  peut  former  un 
bel  ornement  pour  les  serres  tempérées  car 
il  habite  les  régions  froides  à une  élévation 
de  1,500  mètres.  Fleurs  en  grappes  axillaires 
dressées,  de  près  de  3 centimètres  de  dia- 
mètre, ailées  et  de  couleur  rose-lilas  pâle. 

Polypodium  (Phegopteris)  trinidadensis 

Jenm.  n.  sp.  (Fougèresj,  G.  G.,  1895,  p.  235. 
— Trinité.  Cette  Fougère  est  voisine,  mais 
distincte  du  P.  flaco-punctatum  avec  laquelle 
elle  pourrait  être  confondue  ; ses  frondes  ont 
de  30  à 60  centimètres  de  long  sur  30  centi- 
mètres ou  plus  de  large. 

Polystachya  Kirkii,  Rolfe  (Orchidées),  B. 
K.,  1895,  p.  282.  — Afrique  tropicale  orien- 
tale. Espèce  très-distincte,  alliée  au  P.' 
Lawrenceana.  Les  fleurs  sont  blanches,  avec 
une  teinte  délicate  vert  pâle  ; le  lobe  médian 
du  labelle  est  bordé  de  pourpre. 

— zambesiaca,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K., 
1895,  p.  192.  — Afrique  tropicale.  Petite 
plante  ayant  le  port  du  P.  Lawrenceana. 
Fleurs  jaune  verdâtre,  avec  une  large  tache 
sur  la  base  de  la  colonne  et  quelques  veines 
pourpre  sur  les  lobes  latéraux  du  labelle. 

Prochynanthes  Bulliana,  Baker  (Amaryl- 
lidées),  B.  M-,  tab.  7427.  - Mexique.  Espèce 

non  introduite  encore  dans  les  cultures  et 
d’un  genre  intermédiaire  entre  les  Pollanthes 
et  les  Braooa.  Rhizome  tubéreux.  Feuilles 
radicales  un  peu  coriaces,  persistantes,  de 
30  centimètres  ou  plus  de  long.  Les  fleurs 


naissent  en  épi  très-long,  par  paires,  et 
éloignées  les  unes  dés  autres.  Périanthe  d’un 
brun  pourpre  verdâtre. 

Pyrus  cratægifolia,  Targ.  Tozz.  (Rosacées), 
B.  M.,  tab  7423.  — Nord  de  l’Italie.  Petit 
arbre  très-voisin  du  P.  Torminalls  ; il  croît 
à l’état  sauvage  dans  les  bois  près  de  Flo- 
rence ; ses  fleurs  sont  blanches,  en  corymbes 
à longs  pédicelles  roses.  Le  fruit  est  rouge, 
très-petit. 

— sikkimensis,  Hook.  (Rosacées),  B.  M., 
tob.  7430.  — Himalaya.  Espèce  assez  voisine 
du  P.  baccata  et  du  P.  Pashia,  offrant 
comme  cette  dernière  espèce  de  petites  ponc- 
tuations blanches  sur  les  fruits  d’un  rouge- 
brun. 

Rheum  Moorcroftianum,  Royle  (Polygo- 
nées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  301  ; G.  C., 
1895,  p 762,  fig,  115.  — Kumaon  et  Afganis- 
tan.  Plante  décorative  de  grand  mérite  et 
sans  doute  rustique  car  elle  croît  à une  hau- 
teur de  4,000  mètres.  Les  inflorescences  ont 
au  moins  60  centimètres  et  sont  couvertes  de 
fleurs  d’un  coloris  crème  verdâtre. 

Rhododendrum  grande,  Wight.  (Ericacées), 
The  Gard.,  p.  102,  pl.  col.  1026.  — Hi- 
malaya. Une  des  plus  belles  espèces  con- 
nues, qui  porte  aussi  le  nom  de  R.  argen- 
teum,  Hook.  f.  Fleurs  de  7 centimètres  à 
8 centimètres  de  diamètre,  en  gros  bouquets, 
blanches,  superbement  teintées  de  rose  à leur 
épanouissement  et  marquées  d’un  anneau  de 
taches  pourpres  â la  base.  Feuilles  grandes, 
d’un  blanc  d’argent  en-dessous.  Cette  espèce 
atteint  une  hauteur  de  10  mètres. 

Rhus  Michauxii  (Térébinthacées),  Gard,  and 
For.,  1895,  p 404,  fig.  55.  — Caroline.  Ar- 
buste peu  élevé,  fort  rare,  découvert  il  y a un 
siècle  par  Michaux  et  entièrement  perdu  de 
vue.  Il  passe  pour  très-vénéneux. 

Rhynchostylis  retusa,  Blume  (Orchidées), 
Linden.,  tab.  493.  — Java.  Plante  ancienne, 
beaucoup  plus  connue  sous  le  nom  de  Sacco- 
labium  Blumel,  lândl.  ; elle  a les  tiges 
grêles  ; les  feuilles  recourbées,  longues  de 
22  à 30  centimètres  ; les  tiges  florales  sont 
pendantes,  d’une  grande  longueur,  et  portent 
une  grappe  dense  de  fleurs  parfumées, 
blanches  et  pourpres,  avec  le  labelle 
pourpre. 

Richardia  Pentlandi,  R.  Whyte,  Mss.  (Aro'i- 
dées),  The  Gard.,  p.  340,  pl.  color.  1038; 
B.  M.,  tab.  7397.  — Belle  espèce  à spathe 
jaune.  (Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  487.) 

— Rehmanni,  N.  E.  Brown.  (Aroïdées),  B. 
M.,  tab.  7436.  — Natal.  M.  Rehmann,  qui  le 
découvrit,  le  présenta  sous  le  nom  de  Zaïue- 
deschia,  puis  M.  Adlam,  son  introducteur  en 
Angleterre,  comme  un  Richardia  à fleurs 
roses.  Les  feuilles  sont  parsemées  de  taches 
linéaires,  blanches.  Spathe  de  15  centimètres 
à limbe  blanc,  teinté  de  rose  sur  les  bords. 

Rosa  Wichuraiana,  Crépin  (Rosacées),  G.  C., 
1895,  p.  90.  — Japon  Belle  addition  aux 
Rosiers  sauvages  cultivés  ; remarquable  par 
son  port  rampant  et  le  brillant  de  ses  feuilles; 
il  est  figuré  dans  le  B.  M.,  tab  7421,  sous  le 
nom  de  R.  Luciœ,  Franch.  et  Rochebr. 
M.  Crépin  le  regarde  cependant  comme  une 
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espèce  distincte.  {\o\v  Reoue  horticole^  1895, 
p.  487.) 

Rubus  lasiostylus,  Focke,  in  Hook.  (Rosa- 
cées), B.  M.,  tab.  7426.  — Chine.  Arbuste 
presque  dressé,  de  1^30  de  haut,  à écorce 
rouge<àtre.  Fleurs  rouges,  en  corymbes  pau- 
ciflores. 

Rudbeckia  maxima.  Nuit.  (Composées), 
The  Gard.,  15  juin  1895,  p.  418,  pl.  col.  1018. 
— Amérique  septentrionale.  — Très-belle 
plante  s’élevant  à plus  de  2 mètres  de  haut, 
avec  des  fleurs  aux  nombreux  rayons  jaune 
d’or,  se  montrant  en  août  septembre. 

Rumex  hymenosepalus,  Torrey  (Polygo- 
nées),  B.  M.,  tab.  7433.  — Nouveau-Mexique 
et  Arizona.  Cultivée  comme  plante  indus- 
trielle à cause  de  la  grande  quantité  de 
tanin  que  contiennent  les  racines,  cette 
Oseille,  agréablement  acidulée,  est  aussi  em- 
ployée pour  les  usages  domestiques. 

Saccolabium  ampullaceum,  Lindl.  (Orchi- 
dées), Lind.,  tab.  485.  — Originaire  du  Sylhet 
et  découverte  en  1813  par  Roxbiirgh.  Cette 
charmante  plante  de  port  nain  (15  centimètres 
de  hauteur)  a les  fleurs  en  grappe  très-serrée 
formant  une  masse  compacte,  oblongue,  d’un 
superbe  effet.  Le  coloris  est  d’un  rose  carminé 
vif.  Se  cultive  en  panier  ; exige  beaucoup 
d’humidité  et  de  lumière  en  toute  saison. 

— Mooreanum,  Rolfe  (Orchidées),  B.  M., 
tab.  7428. — Nouvelle-Guinée.  Le  S.  Moorea- 
num est  allié  au  S.  minus  et  aux  autres  es- 
pèces polynésiennes  munies  d’un  appendice 
sur  la  colonne.  Les  fleurs,  presque  globu- 
leuses, sont  rose  pourpre  ou  blanc  verdâtre, 
en  épi  de  6 à 9 centimètres  de  long. 

Schizocodon  soldanelloides,  Sieb.  et  Zucc. 
(Diapensiacées),  ILlustr.  Mort.,  1895,  p.  267 
et  347.  — Japon.  Charmante  petite  plante  ne 
dépassant  pas  une  dizaine  de  centimètres,  à 
feuilles  persistantes,  à fleurs  assez  grandes, 
en  grappe  dressée,  d’un  joli  coloris  rose  vif. 
Très-propre  à orner  les  rocailles. 

Schomburgkia  rosea,  Lind.  (Orchidées), 
Lind.,  tab.  475.  — Les  Schomburgkia  sont 
un  peu  négligés  des  amateurs  à cause  des 
dimensions  trop  grandes  des  pseudobulbes  et 
des  tiges  florales.  Le  S.  rosea  ne  présente 
pas  ces  inconvénients  ; on  doit  lui  donner  un 
bon  repos  et  beaucoup  d’eau  et  de  lumière 
pendant  la  saison  de  végétation. 

Selenipedium  Sargentianum,  Rolfe  (Orchi- 
dées), B.  M.,  tab.  7446.  — Brésil.  Espèce 
très-voisine  du  S.  Lindleyi,  qui  en  diffère 
surtout  par  ses  dimensions  plus  grandes.  Le 
sépale  dorsal  est  jaune  pâle  avec  cinq  côtes 
d’un  rouge  vif  ; les  pétales,  longs  et  ondulés, 
striés  de  rouge  ; le  labelle  en  forme  de  sabot, 
jaune  pâle,  avec  veines  rouge  pâle  et  nom- 
breuses petites  taches  d’un  rouge  plus  vif. 

Senecio  Hualtata,  Bertero  vComposées\  B. 
M.,  tab.  7422.— Chili.  La  tige,  robuste,  s’élève 
à environ  1“  60  de  hauteur;  elle  est  munie  de 
feuilles  très-grandes  de  couleur  vert  bleuâtre 
ou  pourprée  en  dessous.  Capitule  de  3 centi- 
mètres de  diamètre  ; rayons  au  nombre  de 
12  à 16,  jaune  paille  ; disque  jaune  d’or. 

Sobralia  Lindeni  (Orchidées;,  Gard,  and 
For.,  1895,  p.  444.  — Orchidée  voisine  du 
S.  Ruckeri.  Sépales  et  pétales  d’un  blanc 
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légèrement  teinté  de  rose  ; le  labelle  cra- 
moisi pourpre  sur  le  lobe  médian,  plus  pâle 
sur  les  bords  et  rayé  de  brun  chocolat 
sur  la  gorge. 

Solanum  Seaforthianum,  Andr.  (Solanées), 
The  Gard.,  31  août  1895,  p.  171.  — Amérique 
tropicale.  Belle  plante  grimpante  de  serre 
introduite  depuis  très-longtemps  et  cependant 
encore  presque  inconnue  dans  les  cultures  ; 
jolies  petites  fleurs,  de  longue  durée. 

Sollya  heterophylla,  Lindl.  (Pittosporacées), 
Rev.  Ilort.  Belg.,  1895,  p.  253,  pl.  color.  — 
Nouvelle-Hollande,  Connu  depuis  1834,  ce 
joli  arbuste  est  très-rare  dans  les  cultures. 
Son  port  grimpant  rappelle  un  peu  celui  de 
la  Douce-Amère  de  nos  pays  ; ses  feuilles 
sont  persistantes  et  la  plante  se  couvre  en 
juin-juillet  d’une  profusion  de  jolies  fleurettes 
bleu  lilacé  ou  pourpré. 

Spathoglottis  Kimballiana,  Hort.  Sander 
(Orchidées),  B.  M.,  tab.  7443.  — Bornéo. 
Obtenu  de  MM.  Sander  et  C‘°,  le  S.  Klmbal- 
Uana  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  S. 
aurea,  espèce  type  connue  depuis  1849,  décrit 
et  figuré  dans  le  G.  C.,  1888,  vol.  ii,  p,  92, 
fig.  9.  Cette  forme  a la  surface  dorsale  des 
sépales  bigarrée  de  stries  rouge-brun. 

Spiræa  bracteata,  Zabel.  (Rosacées),  B.  M., 
tab.  7429.  — Japon,  Cette  espèce  se  distingue 
bien  par  ses  feuilles  orbiculaires,  ses  corymbes 
hémisphériques.  Je  6 centimètres  de  diamètre. 
Les  pétales  sont  blancs  et  rapprochés  de 
façon  à simuler  une  corolle  monopétale.  In- 
troduite par  Siebold,  elle  fut  distribuée  sous 
le  nom  de  S.  rotundlfoUa  et  décrite  aussi 
sous  le  nom  de  S.  nipponica. 

Sphæralcea  (Malva)  abutiloides,  G.  Don 

(Malvacées),  The  Gard.,  1895,  p.  42,  pl. 
color.  1023.  — C’est  une  vieille  plante,  puis- 
qu’elle a été  introduite  des  îles  Bahamas  il  y a 
170  ans.  Réintroduite  depuis  quelques  années. 
Bonne  plante  de  serre  chaude  ou  tempérée  ; 
elle  donne  ses  fleurs  d’une  délicate  nuance 
mauve,  en  plein  hiver,  ce  qui  est  toujours 
apprécié. 

Stapelia  gigantea,  N.  E.  Br.  (Asclépiadées), 
Gard,  and  For.,  1895,  p.  514,  fig.  71.  — Zu- 
luland.  Les  Stapelia  sont  peu  recherchés  des 
amateurs  ; ils  sont  curieux  cependant,  car, 
avec  les  Rafflesia  et  certaines  Aristoloches, 
ils  produisent  des  fleurs  remarquables  par  la 
bizarrerie  de  leur  forme  et  de  leur  coloris. 
Celles  du  S.  gigantea  ont  30  centimètres  de 
diamètre,  de  consistance  coriace,  à surface 
ridée  et  de  couleur  jaune  pâle,  avec  quelques 
lignes  transversales  rouge  brun;  odeur  désa- 
gréable. 

— longidens,  N,  E.  Br.  (Asclépiadées),  G.  C., 
1895,  p,  324.  — Sud-Est  de  l’Afrique.  Très- 
voisine  du  S.  Woodii,  cette  espèce  est  remar- 
quable par  les  dents  de  sa  tige,  beaucoup 
plus  prononcées.  La  tige  est  vert  pointillé  de 
pourpre,  quadrangulaire,  à angles  obtus,  sur 
lesquels  naissent  de  fortes  dents  qui  peuvent 
atteindre  jusqu’à  18  centimètres  de  long.  Co- 
rolle d’environ  5 centimètres  de  diamètre, 
jaune  verdâtre,  avec  nombreuses  taches 
pourpre  foncé, 

Sternbergia  Fischeriana,  Rœm,  (Amarylli- 
dées),  B.  M.,  tab.  7441.  — Caucase,  Perse, 
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Asie  Mineure.  Ce  niagnifique  Sternhergia 
ressemble  beaucoup  au  S.  lutea,  bien  connu, 
mais  il  fleurit  au  printemps  et  non  à l’au- 
tomne. Tout  à fait  rustique,  il  deviendra  une 
plante  populaire  quand  il  sera  plus  connu. 
Feuilles  de  15  centimètres  de  long,  naissant 
avec  les  fleurs.  Le  périantbe,  à tube  infundi- 
buliforme,  est  d’un  beau  jaune  citron. 

Stauropsis  gigantea,  Benth.  (Orchidées), 
Lind.,  tab.  474.  — Ce  Stauropsis  fut  décou- 
vert par  Wallich,  dans  le  Moulmein,  en  1826; 
ses  feuilles  sont  coriaces,  longues  de  50  à 
GO  centimètres  ; les  fleurs,  très-charnues,  sont 
d’un  jaune  vif  avec  macules  brun  clair  ocel- 
lées. Le  genre  Stauropsis  est  peu  familier 
aux  amateurs,  qui  lui  substituent  souvent  le 
nom  de  Vanda. 

— lissochiloides,  Pfitz.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  500.  — Java,  Moluques,  îles  Philippines. 
Espèce  découverte  par  Gaudichaud  et  publiée 
en  1826.  C’est  une  espèce  géante,  à tige  attei- 
gnant une  hauteur  de  2 mètres  et  au  delà,  à 
feuilles  longues  de  45  à 60  centimètres,  très- 
raides  et  coriaces.  Les  fleurs,  charnues,  de 
très-longue  durée,  espacées  sur  une  longue 
grappe,  sont  jaunes,  avec  de  nombreuses 
macules  pourpres.  Plante  très-décorative. 

Tchihatchewia  isatidea,  Boissier  (Cruci- 
fères), G.  C.,  1895,  p.  150,  fig.  29.  — Petite 
plante  propre  à la  décoration  dos  rocailles, 
(Voir  Reoue  horticole,  1895,  p.  352.) 

Tecoma  x Smithi,  Hort.  (Bignoniacées),  The 
Gard.,  1895,  p.  23,  pl.  color.  1022.  — Hybride 
probable  du  T.  capensls  et  du  T.  oelutina. 
Floraison  beaucoup  plus  abondante  que  celle 
des  autres  espèces. 

Tropseolum  Leitchlini  (Tropéolées),  The 
Gard.,  15  juin  1895,  p.  428.  — Plante  nouvel- 
lement introduite,  à floraison  abondante  et  de 
longue  durée,  voisine  du  T.  pohjphgllum. 

Tupa  montana,  Phil.  ^Lobéliacées),  Gart., 
1895,  p.  593,  fig.  115.  — Il  serait  à désirer  que 
cette  rare  Lobéliacée  du  Chili  fut  l’objet 
d’une  culture  plus  étendue,  à cause  de  la 
beauté  particulière  de  ses  fleurs,  en  épis  de 
60  à 70  centimètres,  portant  souvent  plus  de 


cent  fleurs  ou  boutons  écarlate  foncé.  Le  port 
rappelle  celui  du  Lobella  fulgens. 

Tulipa  Sprengeri,  Baker  (Liliacées),  ILLustr. 
hort.,  1895,  p.  270;  Gart.,  j)l.  color.,  n°  3.  — 
Anatolie.  Fleurs  d’un  magnifique  rouge  écar- 
late intérieurement;  les  sépales  sont  jaunâtres 
à l’extérieur.  (Voir  Revue  horticole,  1894, 
p.  440.) 

— violacea,  Boiss.  et  Buhso  (Liliacées),  B.  M., 
tab.  7410.  — Perse.  Magnifique  Tulipe,  alliée 
au  T.  Haageri  et  au  T.  pulchella.  Elle  fut 
décrite  en  1818.  Boissier  écrivait  qu’elle  est 
cultivée  dans  le  voisinage  de  Téhéran.  A 
l’état  sauvage,  elle  croît  à une  élévation  de 
6 à 8.000  pieds.  Tige  uniflore  de  30  centi- 
mètres de  long.  Périanthe  campanulé,  odo- 
rant, d’un  beau  rouge  mauve  dans  le  type, 
variant  au  blanc  avec  une  teinte  rouge  au 
dehors.  Segments  marqués  à la  base  d’une 
large  tache  noire  bordée  de  blanc. 

Vanda  Parishi,  Rchb.  f.,  var.  Marriottiana, 

Rchb.  F.  (Orchidées),  Lind.  tab.  488.  — 
ManJalay,  en  Birmanie.  Variété  plus  riche 
comme  coloris  que  le  type  et  plus  recherchée. 

— spathulata,  Spreng.  (Orchidées),  Lind. 
tab.  491.  — Ceylan,  collines  de  Mysore.  Ce 
Vanda,  connu  depuis  plus  de  50  ans,  est  à 
peu  près  nouveau  dans  les  cultures,  où  ses 
l)elles  grappes  de  fleurs  jaune  d’or  lui  mé- 
ritent une  place  éminente. 

Vincetoxicum  acuminatum,  Morr.  et  Dcne. 

(Asclépiadées),  Gard,  and  For.,  1895,  p.  236. 
— Japon.  Belle  plante  à fleurs  en  forme 
d’étoiles,  d’un  blanc  crème,  et  qui  demeure 
fleurie  pendant  plusieurs  semaines. 

Yucca  Whipplei,  Torr.  (Liliacées),  Gard,  and 
For.,  1895,  p.  414,  fig.  56.  — (Californie.  Il 
surpasse  tous  les  Yuccas  connus  par  la 
beauté  et  la  hauteur  de  ses  panicules,  qui 
s’élèvent  jusqu’à  3 mètres  au-dessus  d’une 
rosette  de  feuilles  étroites,  d’un  vert  pâle.  La 
Revue  horticole  en  a publié  une  belle  variété 
violette,  avec  planche  coloriée,  sous  le  nom 
de  Y.  W.  violacea,  1884,  p.  324. 

D.  Bois  et  G.  Gibaui.t. 
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M.  C.  V.  (Seine-et-Oise).  — Le  remède  gé- 
néralement employé  contre  la  maladie  des 
Cinéraires  que  vous  signalez  est  la  fleur  de 
soufre.  La  cause  est  un  Champignon  micros- 
copique du  genre  Peronospora ; elle  n’est  pas 
du  tout  celle  que  vous  craignez  et  signalez 
dans  votre  lettre. 

M.  O.  A.  (Londres).  — Le  meilleur  moyen 
de  savoir  s’il  existe  en  France,  des  horticul- 
teurs possédant  encore  le  Muguet  de  mai  à 
fleurs  rouges  ou  roses  doubles  est  d’insérer 


ici  telle  quelle  votre  demande.  Nous  prions 
ceux  de  nos  abonnés  qui  posséderaient  ces 
plantes  de  nous  le  faire  savoir  et  nous  vous 
transmettrons  leur  réponse. 

MM.  A.  B.  (Maine-et-Loire),  L.  (Loire), 
D.  T.  (Loiret),  S.  (Loire- Inférieure),  etc.,  etc. 
— Nous  ne  pouvons  vous  donner  de  meilleure 
réponse  que  celle  qui  est  contenue  dans  la 
chronique  de  ce  jour  à }>ropos  de  l’Arrêté  mi- 
nistériel autorisant  la  libre  circulation  des 
végétaux  autres  que  la  Vigne. 


Orléins.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Commission  parisienne  de  la  Société  pomologique  de  France.  — Dispositions  autorisant  l’importation 
des  plantes  vivantes  en  Russie.  — Les  fruits  admis  par  le  Congrès  pomologique.  — Le  Congrès 
international  d’horticulture  de  Paris  en  1895.  — Société  nationale  de  viticulture  et  d’ampélographie. 
— La  Hollande  en  fleurs.  — Vente  des  jus  de  tabacs  pour  l’horticulture.  — Bénignité  de  l’hiver 
1895-1896.  — Floraison  tardive  de  Roses,  en  1895.  — Hedysarum  multijugum.  — Le  Pinus 
Salzmanni  spontané  dans  les  Cévennes.  — Deux  nouveaux  Palmiers.  — Un  Cormier  remarquable.  — 
Expositions  annoncées.  — Ouvrages  reçus.  — Médaille  d’or  au  Guide  pratique  de  V amateur  de 
fruits.  — Erratum. 


Commission  parisienne  de  la  Société 
pomologique  de  France.  — Nous  avons 
dit,  dans  notre  dernier  numéro,  qu’une 
Commission  régionale  d’études  de  la  So- 
ciété pomologique  de  France  venait  d’être 
créée  à Paris  et  qu’elle  aurait  son  siège  au 
Comité  d’arboriculture  fruitière  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture. 

Cette  création,  votée  à l’unanimité  au 
Congrès  pomologique  de  Versailles  en  sep- 
tembre dernier,  répond  certainement  à un 
besoin  de  décentralisation  qui  se  fait  assez 
vivement  sentir. 

En  effet,  soit  pour  cause  de  l’éloignement, 
soit  par  manque  d’occasion,  les  arboricul- 
teurs du  Centre  et  du  Nord  envoient  bien 
rarement  leurs  fruits  à Lyon,  de  sorte  que 
lorsqu’on  en  propose  l’adoption  ils  sont 
souvent  inconnus  de  la  Commission 
d’études. 

En  conviant  les  pomologues  de  la  Seine, 
de  Seine-et-Oise  et  des  départements  voi- 
sins à envoyer  à une  Commission  pari- 
sienne leurs  fruits  ou  les  documents  qui 
intéressent  la  science  pomologique,  on  es- 
père faire  disparaître  en  grande  partie  les 
causes  d’abstention  indiquées  plus  haut,  et 
faciliter  ainsi  les  rapports  entre  arboricul- 
teurs et  pomologues. 

Le  bureau  de  la  Commission  a été  dési- 
gné dans  la  première  réunion  du  28  mars, 
et  voici  quelle  sera  sa  composition  pour 
1896: 

Président  : M.  Abel  Ghatenay. 

Vice-présidents  : MM.  Charles  Ballet  et 
Ferdinand  Jamin. 

Secrétaire  : M.  Georges  Boucher. 

Secrétaire-adjoint  : M.  Nomblot. 

Sont  invités  à se  faire  inscrire  tous  les 
membres  de  la  Société  pomologique  ainsi 
que  les  Sociétés  affiliées  des  départements 
suivants  : Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Marne,  Oise,  Aisne,  Aube,  Marne,  Ar- 
dennes, Eure,  Eure-et-Loir,  Loiret. 

Les  adhésions  de  plus  de  la  moitié  des 
membres  qui  habitent  ces  départements 

16  Avril  1896. 


sont  déjà  parvenues.  Le  groupement  pourra 
s’étendre  à d’autres  départements  sous 
les  auspices  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture. 

Dispositions  autorisant  l’importation 
des  plantes  vivantes  en  Russie.  — Le 
Ministre  de  l’agriculture  vient  d’être  in- 
formé qu’une  disposition  législative  insérée 
dans  le  numéro  du  20  mars  1876  du  Bul- 
letin des  Lois  de  l’empire  russe  a autorisé 
l’importation  des  plantes  vivantes  en 
Russie. 

Cette  décision,  résultant  du  Congrès  de 
Saint-Pétersbourg,  va  ouvrir  un  important 
débouché  aux  produits  des  horticulteurs  et 
des  pépiniéristes  français. 

Les  fruits  admis  par  le  Congrès  pomo- 
logique. — Dans  son  numéro  du  l®*’  jan- 
vier 1896,  la  Revue  horticole  a donné  la 
liste  des  fruits  rayés  par  le  Congrès  pomo- 
logique dans  sa  dernière  session  (septembre 
1895),  ainsi  que  celle  des  fruits  admis.  De 
ces  derniers,  voici  ce  que  dit  M.  H.  Miche- 
lin dans  son  compte-rendu  à la  Société 
d’Horticulture  de  France  : 

Abricot  de  Boulbon.  — Cette  variété, 
dont  l’identité  a été  souvent  contestée,  est 
reconnue  comme  n’ayant  pas  les  défauts 
qu’on  lui  attribuait.  On  reconnaît  qu’elle 
est  très-belle,  très- bonne,  très-précoce. 

Pêche  Vilmorin.  — Adoptée  sur  la  pro- 
position de  la  commission  de  dégustation. 
Il  eût  été  bon  d’ajouter  quelques  renseigne- 
ments complémentaires. 

Poire  Bergamote  Saunier  (Sannier). 
— Adoption  après  six  ans  d’attente,  et  sur 
la  déclaration  de  M.  Delaville,  que  l’arbre 
est  fertile,  produit  des  fruits  en  trochets,  de 
très-bonne  qualité  et  connue  comme  telle, 
et  de  maturité  très-tardive. 

Poire  Charles- Ernest  (Baltet  frères).  — 
Variété  de  novembre,  cultivée  depuis  long- 
temps, jugée  bonne  et  plus  rarement  très- 
bonne,  mais  très-beau  fruit  agréablement 
coloré. 
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Prune  aes  Béjonnières  (André  Leroy). 
— Commencement  d’août  ; on  s’accorde 
pour  attribuer  de  la  qualité  à cette  Prune, 
sans  approfondir  si  elle  est  la  même  que 
Agen  doré. 

Raisin  Schaousfi  et  divers  autres.  Il 
nous  faut  attendre  pour  en  parler,  ainsi 
que  pour  compléter  les  descriptions  ci- 
dessus  par  la  publication  que  doit  préparer  en 
ce  moment  la  commission  des  études. 

Le  Congrès  international  d’horticulture 
de  Paris,  en  1895.  — A la  veille  de  l’ou- 
verture du  Congrès  de  cette  année,  il  n’est 
peut-être  pas  superflu  de  jeter  un  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  les  travaux  de  celui 
qui  le  précéda,  et  d’en  synthétiser  les  résul- 
tats. 

Des  vœux  émis,  celui  relatif  à la  révi- 
sion de  la  Convention  de  Berne,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  le  transit  national,  est 
exaucé.  Celui  qui  concerne  la  nouvelle 
taxation,  si  onéreuse,  des  catalogues,  ne 
l’est  pas  encore,  mais  le  gouvernement  a 
déposé  un  projet  de  loi  diminuant  dans  une 
notable  proportion  les  tarifs  postaux  appli- 
cables à l’envoi  des  catalogues.  Quant  aux 
questions  traitées,  quelques-unes  seule- 
ment purent  offrir  quelque  intérêt  tangible 
aux  praticiens  : 

1'’  Du  ROLE  DE  LA  CHLOROPHYLLE  DANS 
LES  PLANTES  ET  DES  REMÈDES  A APPORTER 
A LA  CHLOROSE.  — La  Conclusion  fut  que  la 
chlorose  est  l’indice  d’un  défaut  dans  la 
nutrition,  et  que  Von  peut  y remédier  par 
des  procédés  qui  varient  avec  les  circons- 
tances. L’observation  du  D''  Wittmack  (de 
Berlin)  fut  très-remarquée.  Ce  délégué 
préconisait  une  méthode  expérimentale  in- 
verse à celle  suivie  d’ordinaire  : la  re- 
cherche des  meilleurs  moyens  pour  imo- 
duire  la  panachure,  qui  n’est  autre  chose 
qu'une  chlorose  parlicidiëre.  A ce  point 
de  vue,  il  est  établi  que  la  chlorose  provient 
à la  fois  d’une  trop  grande  lumière,  d’une' 
nourriture  restreinte  et  de  pots  trop  pe- 
tits. Aussi,  M.  Bazin  (de  Clermont)  put-il, 
aux  applaudissements  du  Congrès,  exposer 
que  le  meilleur  remède  était  d’arracher  les 
arbres  atteints,  de  renouveler  entièrement 
la  terre  des  trous,  largement  creusés,  et  de 
l’arroser  de  purin  coupé  d’eau  avec  une 
dose  additionnelle  de  500  grammes  de  sul- 
fate de  fer  par  mètre,  puis  de  replanter  les 
arbres  dans  ce  nouveau  milieu  avec  un  bon 
paillis  en  couverture.  Qu’est  celte  opéra- 
tion, sinon  — toutes  proportions  gardées  — 
un  nouveau  rempotage? 


2“  De  l’aspect  des  fruits  et  des  tuber- 
cules COMME  INDICE  DE  LEUR  QUALITÉ.  — 
Il  résulte  d’explications  fournies  par  M.  Ba- 
quet (d’Amiens)  que  l’aspect  ridé  ou 
rugueux  d’un  fruit  ou  d’un  tubercule 
marche,  comme  dans  la  Betterave,  de  pair 
avec  sa  richesse  en  sucre  ou  en  fécule. 
Mais  c’est  là  une  solution  à côté,  car  de  la 
qualité  réelle,  rien  ne  fut  dit. 

3®  De  l’utilité  d’une  unité  de  compa- 
raison POUR  APPRÉCIER  LES  DIVERS  SYS- 
TÈMES DE  CHAUFFAGE  A EAU  CHAUDE.  — 

Cette  unité  existe,  c’est  la  calorie.  Mais 
M.  Grentbe,  dans  un  mémoire  très-clair, 
très-précis,  proposa  l’adoption,  comme 
nouvelle  unité,  d’une  multicalorie,  ayant 
pour  valeur  la  puissance  utilisable  de 
5,000  calories  à l’heure. 

Ces  conclusions  furent  adoptées.  Une  fois 
de  plus,  M.  Wittmack  fit  une  remarque 
essentiellement  pratique  : Pour  juger  un 
grand  Concours  de  chaudières,  une  Société 
d'horticulture  d’Allemagne  fit  construire 
une  grande  quantité  de  bassins  contenant 
chacun  2 mètres  cubes  d’eau;  les  tuyaux 
des  chaudières  traversaient  ces  bassins, 
échauffaient  l’eau,  et  l’on  pouvait  ainsi  cal- 
culer les  rendements  en  constatant  quelle 
était  la  première  chaudière  ayant  élevé  la 
température  de  l’eau  à 95  degrés.  Procédé 
très-simple,  coûtant,  il  est  vrai,  fort  cher, 
mais  le  plus  sûr  et  le  meilleur  de  tout  ce 
qui  a été  trouvé  jusqu’à  présent.  Peut-être 
quelque  ingénieux  chercheur  trouvera-t-il 
un  moyen  plus  commode  et  moins  dispen- 
dieux ? 

Société  nationale  de  viticulture  et 
d’ampélographie.  — A l’époque  de  la  vi- 
site du  lord-maire  de  Londres  à l’exposition 
de  Bordeaux,  et  à la  suite  d’une  mémo- 
rable excursion  à Saint-Emilion,  le  Con- 
grès ampélographique,  dans  ses  séances 
des  11  et  12  septembre  1895,  constitua  une 
Société  nationale  de  viticulture  et  d’am- 
pélographie. La  presque  unanimité  des 
membres  du  Congrès  se  firent  inscrire,  les 
statuts  furent  adoptés  incontinent,  et  le 
bureau  constitué  comme  suit  : 

Président  : M.  Dezeimeris,  président  du 
Conseil  général  de  la  Gironde; 

Vice-président  : M.  Félix  Sahut,,  pi-ésident 
de  la  Société  d’horticulture  de  f Hérault; 

Secrétaire  général  : M.  Gouanon,  inspecteur 
général  de  l’agriculture; 

Trésorier  : M.  René  Obissier,  trésorier  de 
la  Société  horticole  et  vinicole  de  la  Gironde. 

I)  fut  décidé  que  le  siège  social  serait  éta- 
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bli  à Paris.  Toute  la  zone  viticole  française 
fut  partagée  en  dix-huit  régions  pourvues 
chacune  d’un  président  et  d’un  secrétaire 
auxquels  il  devait  appartenir  de  développer 
l’idée,  chacun  pour  sa  région  propre.  Le 
taux  de  la  cotisation  annuelle  fut  fixé  à 
5 francs. 

Enfin,  le  Congrès,  avant  de  se  séparer, 
émit  le  vœu  qu’il  fût  créé  une  collection 
générale  de  cépages  sous  la  direction  de  la 
nouvelle  Société.  Bordeaux  fut  accepté  pour 
rétablissement  de  cette  collection,  et  le 
domaine  de  Carrère  particulièrement  in- 
diqué. 

La  Hollande  en  fleurs.  — Une  curieuse 
innovation  vient  de  se  produire.  Un 
M.  Ch.  Parmentier  organise  une  excursion 
de  touristes  amis  des  plantes,  à travers  la 
Hollande,  au  moment  de  la  splendeur  de 
floraison  des  plantes  bulbeuses. 

On  visitera  une  région  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  1,300  hectares  de  Tulipes  et 
de  Jacinthes. 

Le  voyage  commence  le  20  avril.  Le 
prix  en  première  classe  de  Paris  à Paris 
est  de  230  fr.,  et  en  deuxième  classe  de 
210  fr.  Le  départ  de  Bruxelles  (gare  du 
Nord)  aura  lieu  le  mardi  21  avril,  à six 
heures  neuf  du  matin. 

L’itinéraire  sera  Paris  ou  Lille,  Bruxelles, 
Rotterdam,  La  Haye,  Scheveningue,  les 
champs  de  fleurs  de  Leyde,  Lisse  et  Helli- 
gorn,  Haarlem  (établissements  horticoles), 
Amsterdam,  Zaandam,  l’île  de  Marken,  et 
retour  à Paris. 

Avis  aux  amateurs  de  tourisme  et  d’hor- 
ticulture qui  voudront  voir  des  pays  admi- 
rables au  point  de  vue  de  la  nature  et  de 
l’art,  et  se  faire  une  idée  exacte  de  la  ri- 
chesse horticole  de  la  Hollande. 

Pour  renseignements,  on  peut  s’adresser 
à M.  Ch.  Parmentier,  69,  rue  Esquermoise, 
à Lille  (Nord). 

Vente  des  jus  de  tabacs  pour  Tliorti- 
culture.  — L’administration  des  tabacs 
met  en  vente  actuellement  le  jus  de  tabac 
titré,  riche  en  nicotine,  dans  des  conditions 
nouvelles,  qu’il  est  bon  de  porter  à la  con- 
naissance de  nos  lecteurs. 

Cette  vente  aura  lieu  dans  les  entrepôts 
et  les  débits,  aux  conditions  suivantes  : 

A la  différence  de  ce  qui  se  passe  pour  les 
jus  ordinaires,  purs  ou  goudronnés,  la  vente 
du  jus  titré  sera  effectuée  dans  les  débits  et  les 
entrepôts,  où  le  public  pourra  se  le  procurer 
librement  comme  le  tabac. 


Le  liquide  sera  logé  dans  des  bidons  en  fer- 
blanc  soudés,  munis  d’une  étiquette  portant, 
avec  l’indication  sommaire  du  mode  d’emploi, 
la  marque  de  fabrique  de  la  régie,  ainsi  que  la 
contenance  et  le  prix  des  bidons. 

Ces  bidons  seront  de  trois  calibres  différents, 
contenant  respectivement  : 5 litres,  1 litre  et 
1/2  litre. 

Les  bidons  seront  vendus  à la  pièce,  d’après 
le  tarif  suivant,  qui  comprend  la  valeur  du 
récipient  : 

5 litres 15  fr.  » 

1 litre 4 » 

1/2  litre  .....  2 30 

La  mise  en  vente  du  jus  de  tabac  titré,  dans 
les  entrepôts  et  les  débits,  constitue  une  inno- 
vation qui  sera  certainement  accueillie  avec 
faveur.  Elle  dispensera  les  acheteurs  des  for- 
malités auxquelles  ils  ont  été  astreints  jusqu’ici 
(demandes  préalables,  fourniture  et  envoi  de  ré- 
cipients, etc.),  et  leur  permettra  de  se  procurer 
tout  de  suite  et  sans  déplacement  les  produits 
qui  leur  seront  nécessaires.  De  plus,  grâce  au 
titrage  du  liquide  à un  taux  fixe,  les  consom- 
mateurs pourront  désormais,  au  moyen  de 
dilutions  dont  il  leur  sera  facile  de  graduer  la 
richesse  à leur  gré,  faire  du  nouveau  jus  un 
emploi  méthodique,  auquel  ne  se  prêtent  pas 
les  jus  ordinaires.  Il  est  à remarquer  enfin  que 
le  jus  étant  très-pur  et  à peine  coloré,  il  n’aura 
pas,  comme  les  produits  mis  jusqu’à  ce  jour  à 
la  disposition  du  public,  l’inconvénient  d’en- 
crasser les  appareils  de  pulvérisation  et  de 
tacher  les  fleurs  ainsi  que  la  toison  des  ani- 
maux : 

On  fera  observer  : 

lo  Que  le  jus  titré  étant  cinq  ou  six  fois  plus 
riche  en  nicotine  que  les  jus  ordinaires,  il  doit 
être  étendu,  avant  l’emploi,  d’une  quantité 
d’eau  beaucoup  plus  grande  ; la  proportion  de 
ce  mélange  est,  du  reste,  indiquée  sur  les  éti- 
quettes ; 

2»  Que  la  manipulation  du  nouveau  produit 
exige,  à raison  de  son  degré  de  concentration, 
plus  de  soin  et  d’attention  que  l’on  n’en 
apporte  d’ordinaire  dans  le  maniement  des  jus 
simples  ; qu’il  sera  bon,  notamment,  de  ne 
pratiquer  de  fumigations  dans  les  serres  qu’à 
la  fin  de  la  journée  et  de  se  retirer  sur  le  champ 
pour  ne  pas  être  incommodé  par  les  vapeurs 
de  nicotine. 

Bénignité  de  l’hiver  1895-1896.  — 

A cet  égard,  notre  collaborateur  M.  H.  Daii- 
thenay,  jardinier  en  chef  à l’Asile  Sainte- 
Anne,  nous  signale  les  faits  suivants,  qui 
se  sont  produits  dans  ses  cultures  : 

Une  trentaine  à' Eucalyptus  Globulus, 
plantés  dehors  en  mai  4895,  n’ont  pas  gelé. 
Seules,  les  feuilles  ont  été  plus  ou  moins 
endommagées,  ainsi  que  quelques  extré- 
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mités.  Mais  des  E.  colossea,  espèce  moins 
rustique  du  reste,  n’ont  pu  résister. 

Une  bordure  de  Centaurea  candidis- 
sima  est  restée  intacte.  Un  rabattage  de 
quelques  tiges  et  un  épluchage  des  vieilles 
feuilles  radicales  ont  suffi  pour  en  consti- 
tuer, à l’heure  qu’il  est,  une  bordure  pro- 
duisant tout  l’effet  désirable. 

Floraison  tardive  de  Roses,  en  1895.  — 

On  sait  combien  le  commencement  de  l’hi- 
ver 1895-96  a été  doux.  Ainsi,  le  3 janvier 
dernier,  dit  le  Jommal  des  roses,  M.  Cochet, 
à Coubert  (Seine-et-Marne),  pouvait  cueillir 
en  plein  carré  les  Roses  : Safrano,  Ulrieli 
Brunner  füs,  Mme  Caroline  Testent,  La 
Franee  de  i889,  De  la  Reine,  Souvenir  de 
la  Reine  d'Angleterre,  Turner’s  erimson 
Rambler,  sans  préjudice  des  Gloire  de 
Dijon,  Maréchal  Niel  et  autres  grimpants 
palissés. 

Hedysarum  multijugum. — Dans  notre 
numéro  du  1®*’  avril  dernier,  et  à propos 
de  l’excessive  rareté  de  V Hedysarum  mul- 
tijugum, nous  promettions  d’enregistrer 
volontiers  les  offres"des  horticulteurs  qui 
auraient  à livrer  de  bons  exemplaires  de  cet 
arbuste.  Nous  apprenons  qu’il  en  existe  de 
tels  chez  MM.  Leva  vasseur  et  fils,  horti- 
culteurs à Orléans  et  M.  Georges  Boucher, 
horticulteur,  164,  avenue  d’Italie,  à Paris. 
M.  Otto  Frœbel,  horticulteur  à Zurich 
(Suisse),  peut  également  livrer  cet  arbuste 
en  beaux  sujets. 

D’un  autre  côté,  nous  recevons  de  notre 
collaborateur,  M.  Marc  Micheli,  la  lettre 
suivante,  qui  pourra  rendre  service  à quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  : 

En  réponse  à l’avis  de  la  Revue  horticole,  je 
vous  informe  que  j’ai  une  demi-douzaine  de 
jolis  pieds  d’ Hedysarum  multijugum  en  jeunes 
semis  de  deux  ans.  Je  les  tiens  à la  disposi- 
tion des  personnes  qui  auraient  quelque  chose 
d’intéressant  à me  donner  en  échange. 

M.  Micheli. 

On  pourra  s’adresser  directement,  pour 
ces  échanges,  à M.  Marc  Micheli,  8,  rue  de 
l’Athénée,  à Genève  (Suisse). 

Le  Pinus  Salzmanni  spon^.ané  dans  les 
Cévennes.  — On  en  connaissait  deux 
stations  aux  environs  de  Bessèges  (Gard), 
et  dans  les  montagnes  de  Saint-Guilhem- 
le-Désert  (Hérault).  L’aire  de  ces  deux 
stations  était  assez  vaste,  mais  dans  l’espace 
de  80  kilomètres  qui  les  sépare  l’une  de 
l’autre,  pas  un  pied  de  cette  variété  du  Pin 


Laricio  n’avait  été  signalé  jusqu’ici.  Or, 
M.  G.  Fabre  vient  de  découvrir  en  pleines  Cé- 
vennes, à une  altitude  de  400  à 500  mètres, 
un  recoin  de  70  à 80  hectares,  où  le  Pinus 
Salzmanni  prospère  à l’état  spontané. 

Deux  nouveaux  Palmiers.  — Récoltés 
au  Congo  par  M.  Dybowski,  ces  deux  nou- 
veaux Palmiers  ont  été  désignés  par  M.  Hua, 
l’un  sous  le  nom  de  Elæis  Dyhowskii, 
l’autre  sous  celui  de  Podocoecus  aeaidis. 
Le  premier  diffère  de  VE.  guineensis  par 
ses  feuilles  plus  amples,  non  découpées.  Le 
second,  dont  le  pétiole  mesure  75  centi- 
mètres, et  le  rachis  40  à 50,  croît  dans  des 
stations  relativement  sèches,  tandis  que  le 
P.  Barteri,  espèce  voisine,  forme  de  larges 
touffes  dans  les  forêts  humides.  Ges  deux 
nouveaux  Palmiers  ont  été  décrits  récem- 
ment par  M.  Hua,  dans  le  Bulletin  du 
Muséum  d' Histoire  naturelle. 

Un  Cormier  remarquable.  — Le  Cor- 
mier (Cormus  domcstica,  Spach,  ou  Pyrus 
So7'hus,  Gærtn.),  atteint  rarement  des  pro- 
portions considérables.  C’est  un  arbre  qui 
croît  lentement  et  produit  un  bois  extrê- 
mement recherché  par  sa  finesse  et  sa  dû- 
reté.  Le  plus  bel  exemplaire  qui  soit  à 
notre  connaissance  est  situé  sur  le  domaine 
de  M.  le  comte  de  Murard,  à Bresse-sur- 
Grôsne  (Saône-et-Loire).  B a 16  mètres  de 
hauteur,  19  mètres  de  largeur  et  4 mètres 
de  circonférence  à 1 mètre  du  sol.  En  cer- 
taines années,  cet  arbre  a produit  48  hec- 
tolitres de  fruits  qui  ont  été  vendus  405  fr. 
Si  ce  résultat  était  régulier,  la  valeur  en 
capital  de  cet  arbre  pourrait  donc  être  éva- 
luée à une  dizaine  de  mille  francs  ! 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Chartres,  du  iO  au  i 5 juin.  — La  So- 
ciété d'horticidture  d'Eure-et-Loir  organise, 
à l’occasion  du  Concours  régional  agricole,  une 
exposition  d’horticulture  qui  se  tiendra  sur  la 
Butte  des  Charbonniers  et  la  place  Drouaise, 
du  10  au  15  juin. 

Le  programme  comprend  26  concours, 
répartis  dans  les  sections  suivantes  : Légumes, 

2 concours.  — Fruits  et  arbres  fruitiers, 
4 concours.  — Plantes  de  serre  et  de  plein  air, 

7 concours.  — Fleurs  coupées  et  bouquets, 

3 concours.  — Arts  et  industries  horticoles, 
10  concours. 

Adresser  la  déclaration  à M.  le  Président  de 
la  Société,  avant  le  1er  niai. 

Soissons,  du  24  au  28  juin.  — La  So- 
ciété d’ horticulture  et  de  ‘petite  culture  de 
Soissons  organise,  à l’occasion  du  Concours 
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régional  agricole,  une  exposition  générale  et 
régionale  des  produits  de  riiorliculture  et  des 
industries  qui  s’y  rattachent,  qui  se  tiendra  du 
24  au  28  juin. 

Les  concours  sont  classés  en  7 sections  : 
Obtention  directe  ou  introduction  de  végétaux. 
— Culture  maraîchère.  — Arboriculture,  viti- 
culture et  leurs  produits.  — Plantes  de  serres 
et  plantes  ornementales.  — Plantes  de  pleine 
terre  en  fleurs.  — Fleurs  coupées,  bou- 
quets, etc.  — Arts  et  industries  horticoles. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  devront 
en  faire  la  déclaration  par  écrit  et  l’adresser, 
avant  le  15  mai,  à M.  le  Secrétaire  général  de 
la  Société  d’horticulture. 

OUVFUUES  REÇUS 

Traité  des  plantations  d’alignement  et 
d’ornement,  par  A.  Giiargueraud,  professeur 
d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  1 vol.  in-8o, 
Rothschild,  éditeur,  Paris. 

Voici  un  bon  livre,  écrit  par  un  praticien 
qui  sait  bien  son  métier,  M.  Giiargueraud  a 
fait  depuis  longtemps  ses  preuves  et  l’on  peut 
avoir  confiance  dans  ce  qu’il  conseille.  Il  traite 
des  plantations  d’alignement  et  d’ornement 
dans  les  villes  et  sur  les  routes  départemen- 
tales, la  taille,  l’élagage,  l’entretien,  le  rempla- 
cement, le  rendement,  les  dépenses,  la  légis- 
lation se  rapportant  aux  arbres.  Des  gravures, 
au  nombre  de  333,  aident  à l’intelligence  du 
texte.  Le  livre  est  publié  avec  l’autorisation 
et  sous  les  auspices  de  la  Préfecture  de  la 
Seine. 

Atlas  des  meilleures  variétés  de  fruits  à 
cidre,  par  A.  Truelle.  1 vol.  petit  in-P', 
avec  20  planches  en  couleur.  O.  Doin,  éditeur, 
Paris. 

Nous  connaissions  déjà  très-avantageuse- 
ment M.  A.  Truelle,  pharmacien  à Trouville, 
par  ses  bons  livres  intitulés  ; l’Art  de  recon- 
naître les  fruits  de  pressoir  et  le  Guide  pra- 
tique des  meilleures  variétés  de  fruits  de 
pressoir.  Voici  qu’il  complète  ces  utiles 
publications  par  un  Atlas  descriptif  donnant  la 
figure  coloriée  des  40  meilleures  variétés 
de  pommes  à cidre,  avec  des  descriptions 
soignées  et  très-exactes.  Ge  livre  rendra  de 
grands  services  à tous  ceux  qui  cultivent  le 
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Dans  toute  l’Amérique  intertropicale, 
depuis  le  Mexique  jusqu’à  La  Plata,  le 
voyageur  rencontre  un  Saule  à feuilles  très- 
étroites,  linéaires,  d’un  Ijeau  vert,  qui 
croît  également  bien  dans  la  zone  torride  et 
à des  altitudes  de  3,000  mètres  supra- 
marins. 


Pommier  à cidre.  Il  contribuera  à réaliser  l’idéal 
cher  à M.  Truelle,  qui  est  la  sélection  judi- 
cieuse des  fruits  de  pressoir  et  la  propagation 
universelle  du  cidre  grâce  aux  marques  les 
plus  renommées. 

Le  Jardin  de  l’herboriste,  par  H.  Gorre- 
YON.  4 vol.  in-12.  Ghez  l’auteur,  2,  rue  Dancet, 
à Genève. 

Ge  petit  traité  de  la  culture  et  des  propriétés 
des  plantes  médicinales  et  des  Simples  a eu  ses 
documents  puisés  aux  sources  les  plus  autori- 
sées. Il  renseigne  les  personnes  qui  pensent 
avec  raison  que  certaines  médications  ayant  les 
plantes  indigènes  pour  base  sont  d’une  grande 
efficacité  et  que  partout  la  nature  a mis  le 
remède  à côté  du  mal.  On  a dit  que  l’hygiène 
est  le  meilleur  des  médecins.  Or,  les  plantes 
sont  les  auxiliaires  par  excellence  d’une  hygiène 
bienfaisante. 

Le  livre  est  bien  présenté  et  l’auteur  s’appuie 
sur  la  compétence  indiscutée  de  spécialistes 
distingués  comme  M.  Andreæ,  de  Neuchâtel, 
MM.  Cariot,  Iléraud,  etc.  Enfin,  de  nombreuses 
gravures  sur  bois  illustrent  agréablement  l’ou- 
vrage . 

Médaille  d’or  au  « Guide  pratique' de 
Pamateur  de  fruits  ».  — Dans  sa  dernière 
session,  le  13  mars,  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  a décerné  une  médaille 
d’or  à l’excellent  livre  dont  nous  avons 
récemment  parlé  : Guide  pratique  de 

Vamateur  de  fruits,  par  M.  Léon  Simon, 
de  Nancy.  Tout  le  monde  applaudira  à 
cette  distinction  bien  méritée  par  un 
ouvrage  qui  reflète  les  longs  travaux  pour- 
suivis depuis  longtemps  dans  les  pépi- 
nières de  Plantières,  et  qui  a pour  but 
d’assurer  la  nomenclature  et  la  synonymie 
exacte  d’une  des  plus  complètes  collections 
d’arbres  fruitiers  qui  aient  jamais  été 
réunies. 

Erratum.  — Dans  notre  dernier  numéro, 
page  151,  colonne,  ligne  4,  il  faut  lire 
planche  noire,  au  lieu  de  « planche  colo- 
riée ». 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


ANA  FASTIGIATA 

Les  indigènes,  qui  ne  le  désignent  que 
sous  le  nom  général  de  « Saucé  » dans 
l’Amérique  espagnole,  le  plantent  volon- 
tiers dans  leurs  jardins  et  sur  les  chemins, 
eux  qui  plantent  si  peu  d’arbres,  même 
dans  les  régions  qui  n’en  possèdent  pas. 
On  en  distingue  plusieurs  formes  : l’une 
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ressemble  à un  Saule  pleureur  à branches 
moins  recourbées  ; l’autre  a des  rameaux 
étalés  ou  pendants  ; la  troisième  est  tout  à 
fait  fastigiée,  comme 
notre  Peuplier  d’Italie. 

Cette  dernière  forme 
est  la  plus  cultivée  ; 
on  en  fait  parfois  des 
avenues  (alamedas) . 

J’ai  vu  aussi  cet  arbre 
dans  de  nombreuses 
petites  villes  et  bour- 
gades de  la  Colombie, 
de  l’Ecuador  et  du  Pé- 
rou. Dans  son  livre, 
intitulé  : Scrnes  et 
Paysages  dans  les 
Andes,  M.  P.  Marcoy 
(pseudonyme  deSaint- 
Cricq)  dit  en  avoir  ad- 
miré à Urubamba, 
dans  le  Bas-Pérou,  une 
avenue  dont  les  sujets 
pyramidaux  étaient 
magnifiques. 

En  avançant  versje 
sud,  les  exemplaires 
qui  croissent  sur  le 
bord  des  fleuves  et  qui 
ont  parfois  le  pied 
dans  l’eau  rappellent 
plutôt  l’aspect  de  no- 
tre Salix  alba  ou  du 
8.  fragilis  ; ils  n’ont 
plus  rien  de  fastigié 
ni  de  pleureur.  C’est 
ainsi  que  je  les  ai 
observés  tout  le  long 
du  cours  du  rio  Uru- 
guay et  du  rio  de  La 
Plata  ; là  ils  abondent 
en  bordure  des  plages 
ou  des  îles  dont  les 
grands  arbres  sont 
constitués  par  VEry- 
thrina  Crista  galli 
et  le  Cocos  coronata. 

Lorsque  j’introdui- 
sis cette  espèce  vi- 
vante en  France,  en 
1876,  elle  n’existait 
dans  aucune  collec- 
tion, bien  qu’on  trouve  ' Fig.  58. 

dans  V Encgclopædia 
of  Plants,  de  London, 

p.  8*20,  la  mention  vague  de  son  impor- 
tation du  Pérou,  en  1823,  mais  sans  indi- 
cation de  source  authentique.  M.  E.-A.  Car- 


rière a relaté  ce  fait  en  parlant  de  la  plante 
lorsque  je  l’ai  rapportée  des  Andes  de  Co- 
lombie L J’ai  réussi  à la  conserver  vivante 
en  plaçant,  dans  des 
fioles  remplies  d’eau, 
des  boutures  qui  émi- 
rent des  racines  au 
cours  du  voyage  et 
furent  replantées  avec 
succès  à l’arrivée. 

Le  pied  mère,  qui 
fut  planté  dans  mon 
jardin  de  la  villa  Co- 
lombia, au  golfe  Juan, 
et  qui  avait  exacte- 
ment l’aspect  de  la  fi- 
gure 59  lorsqu’il  fut 
dessiné  à sa  troisième 
année  de  croissance, 
esfdevenu  aujourd’hui 
un  bel  arbre  de  plus 
de  10  mètres  de  haut, 
dont  la  figure  58,  d’a- 
près une  photographie 
prise  en  décembre  der- 
nier, donne  une  idée 
exacte.  Rien  de  plus 
gracieux  que  ses  char- 
mants rameaux  dres- 
sés, que  le  poids  du 
feuillage,  abondant  et 
plumeux,  fait  parfois 
incliner  avec  grâce,  et 
qui  se  distinguent  net- 
tement de  toute  végé- 
tation environnante, 
indigène  ou  exotique. 
Cet  arbre  est  planté 
au  bord  d’un  ravin, 
dans  un  sol  formé  de 
gneiss  décomposé,  et 
ses  racines  absorbent, 
par  capillarité,  l’eau 
du  torrent  aux  eaux 
intermittentes  qui 
coule  à ses  pieds. 

Dans  les  trois  va- 
riétés du  Salix  Hum- 
holdtiana  de  Willde- 
now  on  trouve  : 


— Salix  HumbolcUiana, 
var.  foslifjiata. 


S.  H.  Martiana,  à 
feuilles  plus-larges,  qui 
habite  surtout  les  val- 
lées du  fleuve  des  Ama- 


^ Voir  Revue  horticole,  1884,  p.  304. 

2 Salix  HumbolcUiana,  Willd.,  Sp.  pl.,  4, 
p.  657;  Andersson,  in  DC.,  Prodr.,  XVI,  % p.  199. 
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zones,  au  Brésil,  et  qui  est  vraisemblablement 
celle  que  l’on  voit  à La  Plata. 

S.  H.  falcata,  feuilles  recourbées  en  faulx, 
qui  vient  principalement  dans  les  vallées  sa- 
blonneuses du  Pérou. 

H.  oxyphylla,  feuilles  linéaires  à base 
élargie,  qui  croît  au  Mexique  et  à Cuba,  en 
terre  tempérée. 

La  forme  présentée  aujourd’hui  à nos 
lecteurs  n’appartient  à aucune  des  trois  pré- 


l'ig.  59.  — Salix  Humboldtiana,  var.  fastigiata. 

Jeune  plante  de  trois  ans,  au  8«  de  grandeur  naturelle. 

cédentes.  Je  propose  donc  de  la  distinguer 
sous  le  vocable  de  Salix  Humboldtiana 
fastigiata^  que  son  port  tout  spécial  motive 
naturellement.  En  voici  la  description  re- 
prodTiite  ; 

Salix  Humboldtiana,  Willd,,  var.  fastigiata, 
Ed.  And.  Petit  arbre  de  8 à 10  mètres  de  hau- 
teur ou  plus.  Branches  et  rameaux  strictement 
dressés-fastigiés.  Ecorce  des  jeunes  scions  lui- 
sante, jaune  verdâtre,  parfois  légèrement  ru- 


bescente  ; yeux  saillants,  aigus,  longs,  couchés 
sur  les  rameaux,  ordinairement  rougeâtres. 
Feuilles  caduques  d’un  beau  vert  (lig.  00),  per- 
sistant longtemps  sur  l’arbre,  courtement  et 
finement  serrulées,  larges  de  4 à 8 millimètres, 
longues  de  8 à L2  centimètres,  longuement  et 
régulièrement  acuminées  au  sommet,  brusque- 
ment atténuées  à la  base  sur  un  pétiole  court, 
parcourues  en  dessous  par  une  nervure  mé- 
diane saillante,  pâle,  et,  par  des  nervures  pen- 
nées et  réticulées,  se  réunissant  en  un  filet  an- 
témarginal.  Fleurs. . . 

Ce  joli  arbre  mérite  d’être  répandu  dans 
toutes  les  régions  où  le  thermomètre  ne 
descend  pas  au-dessous  de  — 8«  pendant 
l’hiver.  Ailleurs  il  gèlerait.  Mais  dans  tout 
le  bassin  méditerranéen  il  ferait  le  plus 


Fig.  00.  — Salix  Humboldtiana,  var.  fastigiata. 

Fragment  de  rameau  avec  feuilles.  Grandeur  naturelle. 

gracieux  effet,  son  feuillage  restant  vert 
pendant  très-longtemps.  Cette  année,  en 
janvier,  l’exemplaire  dont  je  parle  portait 
encore  toutes  ses  feuilles,  qui  n’ont  disparu 
qu’en  février. 

On  multipliera  le  S.  H.  fastigiata  de 
boutures  avec  la  même  facilité  que  toutes 
les  autres  espèces  de  nos  jardins.  Il  sera 
prochainement  livré  aux  amateurs. 

Ed.  André. 


180 


LES  HYBRIDES  DANS  LE  VRAI  SENS  DU  MOT. 


LES  JlYimiDES  DANS  LE  VRAI  SENS  DU  MOT 


On  appelle  fécondation  artificielle  des 
végétaux,  celle  qui  s’opère  ou  ne  peut  se 
produire  qu’avec  le  secours  de  la  main 
liumaine;  par  rapport  aux  sujets  employés, 
elle  peut  être  légitime  ou  illégitime. 

La  fécondation  artificielle  légitime  se 
pratique  sur  les  fleurs  dichogames,  hété- 
rostyles  ou  diclines  et  se  réalise  en  fécon- 
dant un  stigmate  avec  le  pollen  de  la  même 
tleur  ou  celui  d’une  tleur  voisine  mais 
identique.  Cette  opération  a pour  but  la 
conservation  intégrale  des  caractères  spé- 
cifiques d’un  végétal  ; il  s’y  joint  parfois 
aussi  un  travail  de  sélection  nécessaire  à 
l’amélioration  de  l’espèce. 

La  fécondation  artificielle  illégitime,  au 
contraire,  cherche  la  possibilité  d’unions 
entre  genres,  espèces  ou  variétés  d’espèees 
différeiits  ; en  provoquant  l’instabilité  spé- 
cifique elle  concourra  la  création  de  types 
nouveaux.  Plus  connue  sous  le  nom  à’hy- 
hridation,  cette  opération  a pour  but  la 
création  des  hybrides. 

Scientifiquement  parlant,  on  doit  donner 
le  nom  d'hybride  au  produit  issu  d’une 
fécondation  entre  deux  espèces  distinetes, 
ou  deux  variétés  de  ces  espèces,  qu’elles 
soient  du  même  genre  ou  non.  Mais,  en 
horticulture,  les  jardiniers  ont  abusé  de  ce 
terme  et  l’ont  appliqué,  un  peu  à tort  et  à 
travers,  à beaucoup  de  végétaux  qui  n’ont 
d’bybride  que  le  nom  et  auxquels  on  doit 
donner  une  appellation  tout  autre.  Par  ex- 
tension on  appelle  ainsi  de  simples  produits 
issus  de  fécondations  entre  races,  variétés 
ou  sous-variétés  de  la  même  espèce  : d’un 
Q^illet  panaché,  né  d’un  rose  et  d’un  blanc 
mariés  ensemble,  on  fait  un  Œillet  hy- 
bride. Rien  n’est  plus  faux  non  plus  que 
ces  dénominations  de  Galadiums,  Pensté- 
mons.  Pétunias,  Gloxinias  hybrides,  sous 
lesquelles  on  désigne  des  séries  de  végétaux 
dont  les  premiers  parents  ont  pu  être  des 
hybrides  véritables,  mais  qui,  eux,  ne  sont 
plus  que  des  métis,  c’est-à-dire  des  va- 
riétés. 

En  général,  on  donne  aujourd’hui  le 
nom  d’hybride  à tout  produit  de  croisement 
quelconque  et  celui  d’hybridation  à toute 
action  de  fécondation  illégitime.  On  conçoit 
donc  facilement  l’impossibilité  de  recon- 


naître la  valeur  de  ce  terme,  appliqué  qu’il 
est  à tant  de  produits  différents  ; de  là  la 
confusion  générale  ({ui  règne  autour  de  lui, 
augmentée  chaque  jour  par  des  applica- 
tions nouvelles. 

Des  exemples  sont  donc  nécessaires  pour 
démontrer  dans  quel  cas  il  convient  d’adop- 
ter le  mot  hybride  peur  un  individu  né 
d’une  fécondation  illégitime.  Les  hybrides 
vrais  sont  naturels  ou  artificiels  ; naturels 
lorsqu’ils  ont  été  créés  accidentellement  par 
des  insectes,  le  vent  ou  d’autres  facteurs, 
exemple:  plusieurs  Molènes;  artificiels  lors- 
qu’ils ont  été  provoqués  par  la  main  de 
l’homme,  exemple:  le  Nepenthes  Mas- 
tersii. 

Ils  peuvent  être  le  fruit  de  fécondations 
opérées  : R entre  deux  espèces  {ou  va- 
riétés de  ces  espèces)  différentes  du  même 
genre  ; 2®  entre  deux  espèees  {ou  variétés 
de  ees  espèees)  de  genres  distinets. 

Le  Cytisus  Adami{C.  Laburnum  X C. 
purpureus  — C.  Adamï)  est  un  cas  re- 
marquable d’hybridité  obtenu  par  deux 
espèces  bien  distinctes  du  même  genre: 
c’est  un  hybride  bispécifi({ue.  Le  Montbre- 
tia  crocosmiæflora  {M.  Potsii  X Cro- 
cosmia  aurea  — M.  croeosmiæflora)  est 
le  produit  d’une  hybridation  entre  deux  es- 
pèces appartenant  à deux  genres  différents, 
Montbretia  et  Crocosmia  ; c’est  un  hybride 
bigénérique. 

Les  variétés  d’espèces  peuvent  très-bien 
remplacer  celles-ci  dans  la  création  des 
hybrides. 

Il  me  reste  encore  à dire  un  mot  des 
faux  hybrides,  de  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  véritables.  On  devrait  désigner 
tous  les  végétaux  qui  ne  remplissent  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  être  des  hy- 
brides sous  le  nom  de  métis.  Synonyme  de 
variété,  ce  terme,  plus  vrai  que  celui  qu’on 
leur  applique  avec  tant  de  facilité,  servirait 
alors  à les  distinguer  au  lieu  de  les  confondre 
avec  les  véritables,  car  autant  les  métis  sont 
nombreux  dans  le  règne  végétal,  autant  les 
hybrides  vrais  sont  rares  ; on  pourrait 
presque  dire  d’eux  que  tout  le  monde  en 
parle  et  que  personne  n’en  a vu. 

Jules  Rudolph. 
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DESTRUCTION  DES  COLCHIQUES 


Le  Colchique  {Colchiciim  aulumnalé), 
cette  mauvaise  herbe  de  la  famille  des  Lilia- 
cées  qui  est  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  Tue-chien,  Tue-hœuf,  Vachette,  Veil- 
leuse, fait  aussi  bien  le  désespoir  des  hor- 
ticulteurs pour  leurs  pelouses,  — quand 


on  les  a laissé  envahir,  — que  des  agri- 
culteurs pour  leurs  prairies. 

On  a préconisé  divers  systèmes  de  des- 
truction ; aucun  n’est  meilleur  que  l’extir- 
pation. Mais  nul  système  n’était  très-pra- 
tique, jusqu’à  celui  dont  nous  venons  de 


Arrachage  des  Colchiques  avec  l Exlracteur. 


Fig.  01 . 

L’instrument  posé 
sur  le  sol  près  de 
la  plante,  pour 
l’opération. 


Fig.  0-2. 

L’instrument 
enfoncé  dans  le  sol. 


Fig.  63. 

L’instrument  tour- 
né dans  le  sol  et 
légèrement  relevé 
pour  saisir  le  bul- 
be avec  la  four- 
chette. 


Fig.  04. 

L’instrument  retiré 
du  sol  avec  le 
bulbe. 


recevoir  la  communication  par  MM.  De- 
naiffre  et  fils,  de  Garignan  (Ardennes). 

Nous  avons  *fait  dessiner  l’instrument  au 
moyen  duquel  l’éradication  du  Colchique  se 
fait  aisément. 

Cet  « Extracteur  de  Colchiques  » est 
formé  d’une  tige  de  fer  rond  en  forme  de 
pique  à la  partie  inférieure  et  terminée  en 
haut  par  une  béquille  ou  poignée  transver- 
sale. A G centimètres  au-dessus  de  la 


pointe  inférieure  est  ajustée  une  petite 
fourche  ou  griffe  à trois  dents,  pouvant  se 
relever  et  se  rabattre  verticalement  sur  la 
tige.  A 30  centimètres  au-dessus  de  l’axe 
de  cette  fourche,  la  tige  est  contournée 
en  U très-fermé  et  consolidé  par  une 
bague. 

La  partie  contournée  sert  à indiquer  la 
profondeur  à laquelle  il  faut  enfoncer  l’ins- 
trument et  à donner  un  point  d’appui  pour 
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s’aider  par  la  pression  du  pied  dans  les 
sols  très-résistants. 

L’extracteur  étant  placé  droit,  la  lourclie 
tournée  du  côté  opposé  au  bulbe  du  col- 
chique (fig.  61),  est  enfoncé  verticalement 
à 30  ou  35  centimètres  (fig.  62),  afin  que 
la  fourche  soit  en  dessous  de  la  pro- 
fondeur la  plus  grande  à laquelle  se  trou- 
vent les  ognons. 

On  fait  ensuite  exécuter  un  demi-tour  à 
l’extracteur  (fig.  63).  Pendant  ce  mouve- 
ment, la  fourche,  qui  était  relevée  sur  la 
tige  afin  de  faciliter  la  pénétration,  se 
place  horizontalement  sous  l’ognon. 


L’outil  étant  dans  cette  position,  il  ne 
reste  plus  qu’à  le  retirer  (fig.  64)  pour  en- 
lever l’ognon  et  détruire  la  plante. 

Rien  n’est  plus  facile  que  la  manœuvre 
de  ce  petit  outil  ; son  emploi  ne  cause  au- 
cun embarras  ni  dégât,  et  avec  un  peu 
d’habitude  on  ne  manque  pas  un  ognon, 
de  sorte  que  la  pelouse  ou  la  prairie  est 
rapidement  expurgée  de  cette  peste. 

On  peut  obtenir  cet  instrument,  au  prix 
de  6 fr.,  en  s’adressant  à MM.  Denaiffe  et 
fils,  à Carignan  (Ardennes). 

A.  Lesne. 


LES  COMPOSTS  POUR  L4  CULTURE  FORCÉE 


Les  composts  de  plaques  de  gazon,  levés 
dans  une  prairie  dont  le  sol  est  de  bonne 
nature,  sont  ceux  qui  m’ont  donné  les  meil- 
leurs résultats  pour  les  cultures  forcées, 
comparativement  à de  nombreuses  expé- 
riences faites  avec  des  terres  diverses. 

Les  plaques  de  gazon  levées  par  un  temps 
sain  sur  une  bonne  épaisseur,  si  le  sol  est 
bon,  sont  mis  en  tas  par  lits  alternés  avec 
moitié  bon  fumier  d’étable  et  moitié  fumier 
de  cheval  bien  décomposé. 

Si  le  sol  de  la  prairie  est  de  nature 
compacte  argileuse,  le  compost  est  corrigé 
p ir  un  apport  d’un  tiers  de  décombres  de 
démolitions,  de  plâtras  ou  de  bonnes  boues  de 
route,  même  de  chaux  vive  en  pierre  que 
l’on  fera  fuser  en  la  recouvrant  de  terre 
huit  jours  avant  de  s’en  servir,  afin  de 
l’obtenir  en  poussière. 

Dans  le  cas  où  l’on  utiliserait  la  chaux 
comme  amendement,  on  n’emploiera  pas 
le  lumier  en  même  temps  ; la  chaux  aura 
dii  produire  son  effet  auparavant,  vu  qu’elle 
accapare  la  quintescence  des  principes  fer- 
tilisants des  engrais.  La  chaux  sera  ré- 
pandue à l’épaisseur  de  quelques  centi- 
mètres sur  chaque  lit  de  plaques  de  gazon  ; 
au  bout  d’un  mois,  le  tas  sera  coupé  verti- 
calement à la  bêche  et  remanié  à la  pelle, 
en  formant  des  lits  entre  lesquels  on  ré- 
pandra alors  une  bonne  couche  d’engrais 
d’étable  et  de  fumier  de  cheval  bien 
consommé. 

Le  tas  de  compost  sera  coupé  et  brassé  à 
plusieurs  repri.ses  et,  afin  d’en  accélérer  la 
décomposition,  on  l’arrosera  copieusement 
à l’aide  d’engrais  liquides,  purin  d’étables, 
vidanges,  etc. 

On  profitera  des  périodes  de  gelée  pour 
l’opération  du  brassage,  afin  que  les  couches 


internes,  par  leur  déplacement  à l’extérieur, 
subissent  les  actions  bienfaisantes  de  la 
gelée  et  des  agents  atmosphériques. 

Ainsi  traité  pendant  un  an,  ce  compost 
formera  un  élément  des  plus  précieux  ; sa 
nature  fibreuse  amendée  renfermera  tous 
les  principes  fertilisants  indispensables  à 
la  végétation  rapide  et  luxuriante  des 
légumes  soumis  à la  culture  forcée. 

Les  personnes  qui  s’occupent  des  cultures 
forcées  de  légumes  n’ont  pas  toujours  la 
facilité  de  se  procurer  des  terres  de  gazon 
pour  la  composition  de  leur  terre  ; il  y sera 
pourvu  dans  ce  cas  de  la  façon  suivante: 

Choisir  un  ou  plusieurs  carrés  du  pota- 
ger non  épuisés,  cultivés  et  fumés  antérieu- 
rement, dans  lesquels  on  fera  un  emprunt 
de  terre  à bêchées  perdues,  c’est-à-dire  de 
place  en  place  par  un  temps  sain. 

Cette  terre  mise  en  dépôt  sera  amendée 
si  sa  nature  l’exige  comme  cela  a été  pré- 
cité et  fertilisée  par  l’apport  d’engrais  bien 
consommé,  comme  s’il  s’agissait  des  com- 
posts de  gazons. 

Si  le  sol  est  de  nature  légère  et  par  trop 
siliceux,  on  le  corrigera  en  remplaçant 
•les  matériaux  d’amendement  indiqués 
pour  les  terres  de  nature  compacte  par 
d’autres  de  nature  opposée,  tels  qu’un  tiers 
ou  moitié  argile,  selon  le  degré  de  légèreté 
du  sol,  ou  un  apport  de  bonne  terre  franche, 
terre  à blé,  etc.,  etc. 

Ce  mélange  sera  traité  de  la  même 
manière  que  le  compost  de  terre  de  gazons, 
pendant  un  an  avant  son  emploi. 

On  aura  toujours  à sa  disposition  un 
roulement  de  terre  reposée  de  toute  culture 
pendant  un  an  ; celles  qui  auront  été  utili- 
sées une  année  aux  cultures  forcées  seront 
mises  en  dépôt  à la  fin  de  la  saison  pendant 
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un  an  et  traitées  à nouveau  par  l’apport 
d’engrais  et  amendements  au  besoin,  afin 
de  leur  restituer  les  principes  fertilisants 
épuisés  par  les  cultures  de  l’année.  La  terre 
en  dépôt  sera  également  brassée  à diverses 
reprises  dans  le  courant  de  l’année. 

Ces  procédés  de  fabrication  de  composts 
m’ont  été  suggérés  dans  une  situation  où 
j’étais  au.\  prises  avec  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Au  mois  de  novembre,  je  me  trouvais  à 
la  tète  d’un  matériel  neuf  de  150  châssis  et 
de  200  cloches.  J’avais  à ma  disposition 
tous  les  matériaux  nécessaires  au  montage 
des  couches,  fumier  de  cheval  neuf  et 
feuilles  ; par  contre,  aucune  ressource  sous 
le  rapport  des  terres  nécessaires  au  charge- 
ment de  celles-ci,  pas  même  une  brouettée 
de  terreau. 

En  outre,  la  terre  du  potager  où  j’exerçais 
venait  d’être  défoncée  d’une  façon  déplo- 
rable à une  profondeur  de  60  centimètres, 
la  terre  végétale  avait  été  renversée  dans  le 
sous-sol,  et  ce  dernier,  d’une  nature  com- 
pacte, dépourvu  totalement  de  calcaire,  était 
à la  superficie. 

Il  m’était  impossible  de  faire  aucun 
emprunt  de  terre  dans  ces  conditions  ; j’a- 
visai, dans  une  partie  de  la  propriété,  après 
avoir  fait  des  sondages,  un  terrain  vierge  de 
toute  culture,  où  je  fis  plumer  le  gazon 


légèrement  ; j’enlevai  un  fer  de  bêche  de 
terre  et  le  pelage  qui  me  paraissait  de 
bonne,  nature. 

Cette  terre,  mise  en  dépôt  sous  hangar, 
fut  brassée  avec  amendements  et  engrais 
bien  consommés,  fumier  de  cheval  et 
d’étable,  par  moitié  pendant  tout  le  mois  de 
novembre  et  décembre,  à huit  jours  d’inter- 
valle. 

Au  mois  de  janvier,  j*e  chargeai  mes 
couches  avec  ces  matériaux  et  je  n’ai  jamais 
obtenu  d’aussi  beaux  produits  que  cette 
année-là  ; ce  quej’attribue,  avec  conviction, 
à la  terre  vierge  de  toute  culture  additionnée 
des  éléments  indispensables  à sa  fertilité 
que  j’employais  pour  la  première  fois,  dans 
les  conditions  particulières  où  je  me 
trouvais. 

L’année  suivante,  j’avais  à ma  disposition 
un  tas  de  compost  de  terre  de  gazons,  pré- 
paré un  an  d’avance  comme  je  l’ai  indiqué, 
La  terre  ayant  servi  aux  cultures  forcées,  et 
à l’air  libre  pendant  la  belle  saison,  fut  mise 
en  dépôt  et  reconstituée  par  les  engrais  et 
amendements  comme  il  a été  précité, 
brassée  à diverses  reprises  pendant  un  an, 
et  j’affirme  que  j’ai  toujours  obtenu  des 
produits  supérieurs  et  précoces  par  ces 
procédés,  en  suivant,  bien  entendu,  les 
soins  culturaux  indispensables. 

Numa  Schneider. 
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Le  Cornouiller  à fruit  {Cornus  Mas)  est 
un  arbuste  qui  croît  spontanément  dans 
nos  bois  de  France,  dans  l’Est  surtout. 

C’est,  sans  aucun  doute,  la  seule  raison  — 
mais  combien  paradoxale  ! — pour  laquelle 
il  est  si  peu  répandu  dans  les  parcs  et  les 
bocages  qui  ornent  nos  habitations,  étant 
digne  à tous  égards  d’y  figurer  plus  com- 
munément. 

Il  est  peu  délicat  ; les  terrains  maigres 
lui  conviennent  particulièrement,  et  il  sup- 
porte sans  dommage  les  plus  rudes  hivers. 
Ce  sont  là  des  qualités  très-appréciables  et 
qui  lui  constituent  bien  des  avantages  sur 
la  plupart  de  nos  arbustes. 

Ses  fleurs,  très-légères,  d’un  beau  jaune 
tendre,  sont  les  premières  de  la  saison; 
elles  s’épanouissent  en  février-mars,  bien 
avant  la  feuillaison,  et  c’est  par  elles  que 
les  abeilles  commencent  leur  laborieuse 
campagne. 

Rien  n’est  plus  agréable  que  cette  florai- 
son ultra-printanière,  alors  que  tous  les 


autres  arbustes  sont  encore  engourdis  et 
que  rien  dans  la  nature  ne  semble  se  ré- 
veiller. 

Les  fleurs  du  Cornouiller,  de  par  leur 
précocité,  ont  l’avantage  et  le  mérite  de 
nous  donner  les  premières  sensations  du 
renouveau.  En  les  contemplant,  on  éprouve 
un  étonnement  agréable  et  l’on  sent  revenir 
les  beaux  jours.  Ce  n’est  pas  encore  le  prin- 
temps, mais  ce  sont  les  premières  manifes- 
tations de  la  vie  végétale.  Comparativement, 
ce  sont  les  premiers  jours  de  convalescence 
après  une  longue  maladie. 

N’aurait-il  que  ce  seul  avantage  — et  il 
en  a d’autres,  — le  Cornouiller  mériterait 
d’être  dans  tous  les  bocages. 

Son  feuillage,  très-  résistant,  n’a  rien  de 
particulier  qui  le  distingue;  il  est  vert  foncé 
et  prend  à l’automne  une  teinte  bronzée. 

Ses  fruits  (qu’on  appelle  Cornouilles) 
un  peu  plus  gros  que  les  baies  de  VAucuha 
japonica^  ont  à peu  près  la  même  forme, 
quoiqu’un  peu  plus  allongés.  Tout  fété,  ces 
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fruits  sont  verts  ;mais  en  septembre,  au  mo- 
ment (lelamaturiié,  ils  deviennent  d’un  beau 
rouge  vif,  et  comme  ils  sont  très-nom- 
breux, ils  donnent  à l’arbuste  un  aspect 
très-agréal)le. 

Les  Gornouilles  sont  comestil)les  ; elles 
sont  acidulées  et  d’une  saveur  toute  parti- 
culière ; c’est  surtout  lorsqu’elles  devien- 
nent cramoisies  qu’elles  sont  délicieuses, 
On  en  fait  aussi  d’excellentes  confitures. 

Le  Cornouiller  pousse  en  touffe  ou  cépée, 
comme  le  Lilas;  il  peut  atteindre  3 mètres 
et  plus  de  hauteur  si  le  terrain  et  l’exposi- 
tion lui  conviennent. 

Il  en  existe  une  variété,  dite  à gros  fruits, 
qui  est  préférable  au  Cornouiller  commun, 
sous  le  rapport  des  fruits  qui  sont  plus  vo- 
lumineux ; mais  cette  variété  ne  se  repro- 

CHIRITA 

Depuis  l’article  que  nous  avons  publié 
l’année  dernière  ^ sur  cette  jolie  Gesnéria- 
cée  de  l’Inde,  elle  a été  répandue  dans  les 
cultures  européennes  par  les  soins  de 
M.  J.  Sallier,  horfîculteur  à Neuilly  (Seine). 
Partout  elle  s’est  révélée  une  heureuse 
acquisition.  De  facile  culture,  elle  vient 
bien  en  serre  chaude  et  supporte  la  serre 
tempérée. 

Mais  lorsqu’elle  est  l’objet  de  soins  enten- 
dus, en  bonne  terre  de  bruyère  et  terreau 
de  couches,  et  avec  une  chaleur  élevée  au 
moment  de  sa  grande  végétation,  elle  prend 
une  allure  remarquablement  vigoureuse  et 
se  couvre  de  fleurs  qui  se  succèdent  très- 
longtemps. 

Son  caractère  principal  est  fourni  par  les 
pédoncules,  adnés  au  pétiole  de  manière  à 
ne  faire  qu’un  avec  lui.  Il  est  étrange  de 
voir  tous  ces  pédicelles  dressés  unilatérale- 
ment et  s’avançant  en  ligne  vers  la  base  du 
limbe.  C’est  d’un  effet  rare,  même  parmi 
les  Gesnériacées,  qui  sont  cependant  fertiles 
en  étrangetés,  depuis  les  Colnmnea  aux 
feuilles  tachées  de  sang,  jusqu’aux  Sciado- 
calyx  aux  corolles  vertes  et  roses,  sans 
parler  des  genres  magnifiques  qui  sont  la 
gloire  de  nos  serres  : Gloxinia  et  Achi- 
menes,  Tydæa  et  Alloplectus,  etc.,  etc. 

Sur  les  tiges  et  les  feuilles  charnues  du 
Chirita  hamosa,  se  détachent  gracieuse- 
ment les  corolles,  un  peu  ringentes,  d’un 
bleu  pâle  un  peu  violacé,  d’une  distinction 
de  ton  parfaite. 

^ Revue  horticole,  1895,  p.  492. 


duisantque  par  le  greffage,  on  ne  l’obtient 
qu’en  tige.  Elle  est  moins  vigoureuse  que  la 
variété  commune. 

On  a encore  d’autres  variétés  à fruits 
jaunes,  blancs,  etc.,  et  à feuilles  panachées. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  des  avantages  que  présente 
le  Cornouiller  à fruits  comme  arbuste  d’or- 
nement, et  il  est  bien  certain  que  s’il  nous 
venait  du  Japon,  au  lieu  d’être  originaire 
de  France,  on  le  trouverait  dans  tous  les 
parcs  et  jardins. 

Puissent  ces  quelques  lignes  attirer  l’at- 
tention surdui!  Nous  n’osons  guère  l’espé- 
rer, sachant  combien  a de  force  encore  la 
locution  proverbiale  : « Nul  n’est  prophète 
en  son  pays.  » 

A.  Lefebvre. 

HAMOSA 

Au  surplus,  nous  reproduisons  ici  la 
description  que  nous  en  avons  déjà  don- 
née : 

Tiges  de  50  centimètres  et  plus  de  hauteur, 
dressées,  cylindriques,  charnues,  çà  et  là  cou- 
vertes de  poils  mous.  Feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  sub-égales,  ovales  ou  elliptiques-aiguës, 
arrondies  à la  base,  obscurément  crénelées, 
fragiles,  d’un  vert  pâle,  longues  d’environ 
15  centimètres  sur  10  de  large,  couvertes  sur 
les  deux  faces  de  poils  épars  ; pétioles  longs  de 
1 à 3 centimètres.  Pédoncules  dichotomes, 
ébractéoles,  adnés  au  pétiole  de  manière  à se 
confondre  avec  lui  ; pédicelles  dressés,  cus- 
pidés,  longs  de  10  à 15  millimètres.  Galice 
vert,  à segments  libres,  sub-linéaires,  hispides, 
persistants.  Corolle  à tube  étroit,  courbé,  ven- 
tru au  sommet,  presque  blanc;  limbe  bilabié, 
large  de  15  à 20  millimètres,  bleu  pâle  un  peu 
lilacé,  à gorge  inégale,  à lèvre  inférieure  plus 
grande.  Stigmate  bifide,  s’allongeant  après 
l’anthèse.  Capsule  longue  de  3 à 9 centimètres, 
grêle,  arrondie,  crochue. 

C’est  ce  dernier  caractère,  l’appendice  de 
la  capsule  crochue  en  forme  d’hameçon, 
qui  a valu. à l’espèce  son  qualificatif  : ha- 
mosa. 

Telle  qu’elle  est,  cette  gracieuse  plante 
mérite  une  bonne  place  dans  toutes  les 
serres.  Nous  ne  saurions  trop  rép.éter  cepen- 
dant qu’elle  offre  un  autre  genre  d’intérêt, 
celui  de  pouvoir  provoquer  d’heureuses 
hybridations.  Qui  sait  ce  qui  pourrait  sortir, 
après  d’habiles  fécondations,  de  cette  sin- 
gularité du  pétiole-pédoncule  qui  rappelle 
le  mode  d’inflorescence  des  StrejAocarpus  ? 
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Nous  avons  vu  comment  les  caractères  en 
apparence  les  moins  saillants  pouvaient  im- 
primer des  directions  inattendues  aux  pro- 
duits des  hybridations.  Que  l’on  ((  travaille  » 


donc  le  Chirita  hamosa  ; nous  serions  bien 
surpris  que  les  expérimentateurs  n’aient 
pas  à se  louer  de  ce  conseil  ! 

Kd.  André. 


PISSENLIT 


« Et  tant  ha  été  jadis  estimée  cette  préroga- 
tive d’imposer  son  nom  aux  herbes  inventées 
que,  comme  fut  controverse  mue  entre  Neptune 
et  Pallas,  de  qui  prendrait  nom  la  terre  par 
eux  deux  ensembtement  trouvée,  qui  depuis  fut 
Athènes  dite,  de  Athéné  c’est-à-dire  Minerve,.,, 
pareillement  grandes  et  longues  guerres  furent 
jadis  mues  entre  certains  rois,  de  séjour  en 
Gappadoce,  pour  ce  seul  différent,  du  nom 
desquels  serait  une  herbe  nommée  : laquelle, 
pour  tel  débat,  fut  dite  Polemonia  (Polémoine) 
comme  guerrière  ^ », 

Il  n’est  pas  probable  qu’on  se  soit  jamais 
battu  pour  imposer  le  nom  de  Pissenlit  à 
l’excellente  salade  que  tout  le  monde  con- 
naît, et  c’est  cependant,  malgré  sa  vulgarité, 
celui  sous  lequel  elle  est  universellement 
désignée  aujourd’hui.  Est-ce  à ses  proprié- 
tés diurétiques  qu’elle  doit  cette  étrange 
dénomination?  C’est  possible.  Dans  tous  les 
cas,  c’est,  de  tous  ses  noms  populaires,  le 
seul  qui  lui  soit  resté,  et  il  semble  bien  qu’il 
y ait  eu  d’abord,  dans  cette  façon  de  la  dé- 
signer, un  peu  de  dédain  pour  cette  plante 
si  commune,  comme  le  prouveraient  égale- 
ment les  noms  de  « Laitue  de  chien  » et  de 
(ü  Salade  de  taupe  »,  qu’on  lui  donnait  éga- 
lement autrefois. 

Or,  aujourd’hui,  le  Pissenlit  qui,  d’après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  n’a  pas  tou- 
jours été  apprécié  comme  il  le  mérite,  est 
une  de  nos  salades  d’hiver  les  plus  recher- 
chées, et  c’est  par  quantités  considérables 
qu’on  l’apporte  sur  le  marché. 

Ce  qui  est  expédié  sur  Paris  de  Pissenlits 
sauvages,  pendant  la  saison  d’hiver,  est  à 
peine  croyable.  C’est  par  wagons  entiers 
qu’ils  nous  arrivent,  de  l’Ouest  surtout,  de 
la  Vendée,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Mayenne, 
— un  peu  aussi  du  Nivernais.  Ces  arrivages 
ne  sont  pas  très-réguliers,  mais,  de  février 
au  commencement  d’avril,  il  y a des  jours 
où  ils  atteignent  depuis  50  jusqu’à  100.000 
kilos  et  plus  pour  une  seule  journée.  C’est 
la  Vendée  qui  tient  la  tête  dans  ces  énormes 
expéditions. 

Le  Pissenlit  est  d’ailleurs  une  excellente 
salade,  que  son  suc  laiteux,  un  peu  amer, 
riche  en  principes  dépuratifs,  fait  justement 

1 Rabelais,  Pa'nlagruel,  chap.  li. 


rechercher.  Joignez  à cela  qu’il  est  très- 
rustique,  qu’il  végète  toute  l’année,  sauf 
pendant  les  grands  froids  et  qu’avec  sa  ra- 
cine fusiforme,  qui  pénètre  très-avant  dans 
le  sol,  il  s’installe  et  croît  dans  toutes  sortes 
de  terrains  et  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables.  « Peu  d’herbes,  dit  Lecoq, 
poussent  aussi  vite  et  durent  plus  long- 
temps; les  froids  les  plus  vifs  ne  le  peuvent 
détruire.  » 

Il  existe  à l’état  sauvage  d’assez  nom- 
breuses formes  de  Pissenlit,  dont  plusieurs 
sont  dénommées  par  les  botanistes  : les 
unes,  qu’on  rencontre  ordinairement  dans 
les  prés  frais,  à dents  plus  ou  moins  étroites, 
à limbe  ferme,  d’un  vert  sombre,  à peine 
plus  développé  dans  le  haut  qu’au  milieu 
de  la  feuille;  — les  autres,  qui  se  trouvent 
fréquemment  le  long  des  murs  ou  au  bord 
des  chemins,  remarquables  par  leurs  feuilles 
courtes,  épaisses,  d’un  vert  tendre  un  peu 
terne,  à dents  nombreuses  et  régulières, 
mais  ne  se  creusant  pas  jusqu’au  pétiole, 
ayant  souvent  deux  cœurs  comme  soudés 
l’un  au-dessus  de  l’autre  et  formant  des 
touflês  plates,  assez  fournies  ; — d’autres, 
à feuilles  longues,  peu  nombreuses,  à large 
limbe,  entier  dans  le  tiers  supérieur, 
s’amincissant  vers  le  bas  en  quelques  lobes 
aigus,  espacés  et  peu  profonds  ; — d’autres 
encore,  que  nous  avons  maintes  fois  trouvés 
en  forêt,  à feuilles  longues  de  25  à 30  cen- 
timètres et  même  plus,  à larges  dents  écar- 
tées, et  qui  forment  une  rosette  dressée, 
haute  et  maigre,  dans  les  terres  sableuses 
et  fraîches.  Quant  aux  formes  intermé- 
diaires, elles  sont,  comme  nous  l’avons  dit, 
très-nombreuses. 

Il  était  naturel  que  la  culture  s’emparât 
du  Pissenlit  pour  tâcher  de  l’améliorer, 
soit  sous  le  rapport  de  la  précocité,  soit  au 
point  de  vue  de  l’épaisseur  et  de  la  largeur 
des  feuilles,  ou  encore  de  la  dimension  des 
touffes.  On  en  possède  actuellement  plu- 
sieurs variétés  réellement  remarquables. 

Le  Pissenlit  à cœur  plein  a été  une  des 
premières  améliorations  du  Pissenlit  sau- 
vage; il  s’en  distingue  moins  par  les  dimen- 
sions des  feuilles,  à peu  près  les  mêmes, 
que  par  le  grand  nombre  de  celles-ci,  qui 
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sont  réunies  en  touffes  Irès-serrées  et  four- 
nies. 

Puis  est  venu  le  Pissenlit  amélioré  très- 
hâtif  (fig.  65),  remarqual)le  à la  fois  par 
son  prompt  développement,  par  sa  rusticité 
et  par  rabondance  de  ses  feuilles  au  limbe 
large,  épais  et  savoureux,  dont  les  décou- 
pures (en  vraies  doits  de  lion)  ne  se 
creusent  pas  jusqu’au  pétiole.  C’est  aujour- 
d’hui la  race  préférée  par  la  plu})art  des 
maraîchers  parisiens;  il  forme  des  touffes 
magnifiques  et  des  plus  appétissantes  quand 
on  en  blanchit  seulement  le  cœur. 

Le  Pissenlit  Chicorée  (fig.  66),  qui  date 
seulement  des  dernières  années,  a,  comme 
forme  de  feuillage,  passablement  d’analogie 
avec  le  précédent,  mais  les  feuilles,  encore 
plus  nombreuses  peut-être,  sont  plus  ra- 


Fig  05.  — Pissenlit  amélioré  très-hâtif. 


massées,  plus  dressées  et  plus  hautes.  A 
cause  de  sa  contexture  un  peu  molle,  il  est 
un  peu  plus  sensible  aux  froids  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  mais,  par  cela 
même  aussi,  il  convient  mieux  pour  faire 
blanchir  complètement  en  cave  et  fournir 
aux  amateurs  une  salade  abondante  et  très- 
tendre. 

Nous  citerons  seulement  pour  mémoire 
le  Pissenlit  amélioré  mousse,  agréable 
fantaisie  dont  les  feuilles  découpées  en  la- 
nières très-minces,  plus  ou  moins  enrou- 
lées et  frisées,  forment  de  larges  touffes 
étalées. 

On  peut  tirer  chez  soi  un  excellent  parti 
des  grosses  races  de  Pissenlit  dont  nous 
venons  detoucherunmot.  En  etïet,  en  trans- 
portant leurs  larges  touffes  à la  cave,  dans 
un  sous-sol  quelconque  ou  dans  la  serre  à 


légumes  et  en  les  plantant  dans  le  sable 
après  les  avoir  taillées,  on  en  obtient  par 
étiolement,  comme  il  vient  d’être  dit,  une 
bonne  salade  et  ils  constituent,  pour  ceux 
qui  aiment  ce  genre  d’étiolat,  une  précieuse 
ressource  pour  les  mois  d’hiver,  une  salade 
à bon  marché,  qu’on  a toujours  sous  la 
main,  et  d’autant  plus  appréciée  que  le 
froid  est  plus  rigoureux.  Le  volume  de  leurs 
touffes,  l’abondance  et  les  dimensions  de 
leurs  feuilles  sont,  dans  ce  cas,  un  mérite 
de  plus. 

Mais  là  où,  en  cette  saison,  on  peut  avoir 
des  Pissenlits  verts,  on  préfère  avec  raison 
ces  derniers  qui  sont  beaucoup  plus  savou- 
reux et  c’est  ce  qui  explique  que,  depuis 
déjà  un  certain  nombre  d’années,  le  Pissen- 
lit blanchi  ait,  pour  ainsi  dire,  complète- 


Fig.  66.  — Pissenlit  Chicorée. 


ment  disparu  des  Halles  centrales  où  le  Pis- 
senlit vert  est  en  vente  pendant  toute  la 
saison. 

Aussi  les  maraîchers  qui  se  livrent  à la 
culture  du  Pissenlit  pour  la  vente  se  bor- 
uent-ils,  comme  les  cultivateurs  de  la  ban- 
lieue parisienne,  à faire  blanchir  le  cœur, 
c’est-à-dire  le  bas  de  la  touffe,  ou  même  li- 
vrent-ils des  touffes  complètement  vertes, 
comme  font  les  maraîchers-primeuristes  de 
Paris. 

Les  cultivateurs  qui  font  en  grand  les 
Pissenlits,  aux  environs  de  Paris,  le  sèment 
généralement  en  mars-avril,  la  meilleure 
époque  pour  la  bonne  levée  des  graines.  Le 
semis  se  fait  en  place,  en  lignes  espacées 
d’environ  cinquante  à soixante  centimètres, 
afin  de  pouvoir  prendre, entre  celles-ci, la  terre 
nécessaire  au  buttage.  En  semant  plus  tard. 
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en  mai-juin  ou  juillet,  par  exemple,  il  est 
bon,  si  Ton  veut  avoir  une  levée  rép^nlière, 
(le  mettre  stratifier  les  i^raines  pendant 
quinze  à vingt  jours  dans  du  sable  frais, 
mais  les  amateurs  seuls  prennent  la  peine 
de  recourir  à cette  précaution. 

On  éclaircit  en  laissant  les  plantes  à 8 ou 
10  centimètres  sur  la  ligne. 

On  sème  également  en  rayons  profonds 
d’environ  10  centimètres  et  larges  d’autant, 
espacés  entre  eux  de  30  centimètres  et  on 
éclaircit  à 10,  en  laissant  les  Pissenlits  en 
quinconce  près  des  bords  du  rayon. 

Ces  plantes  doivent  être  cultivées  en  terre 
substantielle,  assez  fraîche,  bien  ameublie 
et  bien  fum<ie.  Il  est  préférable,  pour  avoir 
de  beaux  produits,  de  leur  laisser  seuls 
occuper  le  terrain  et  c’est  ce  que  font  les 
bons  cultivateurs.  Parfois,  cependant,  cer- 
tains en  sèment  entre  les  rangs  de  Laitues 
de  printemps  ou  de  Chou  de  Milan  très- 
hàtif.  Mais  c’est  là  une  pratique  défec- 
tueuse. Si  on  tenait  à avoir  une  petite  ré- 
colte intercalaire,  il  serait  préférable  de 
semer,  entre  les  rangs  de  Pissenlits,  de 
rOgnon  blanc  hâtif,  ou  mieux  encore  des' 
Haricots  nains. 

On  commence  généralement  à butter  les 
Pissenlits  vers  la  fin  d’octobre,  en  les  re- 
couvrant de  7 à 8 centimètres  de  terre  pour 
les  vendre  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier.  C’est  aussi  vers  cette  dernière 
époque  qu’on  finit  de  butter  ceux  qui 
étaient  restés  à découvert  et  qui  seront  bons 
à couper  en  mars-avril.  On  peut  alors  re- 
couvrir un  peu  plus  les  plantes  (2  ou  3 cen- 
timètres en  plus),  leur  végétation  étant 

LES  VE 

Bien  que  le  genre  Yerbena  ne  soit  plus 
guère  représenté  dans  les  jardins  que  par 
les  Verveines  hybrides,  mais  alors  d’une 
façon  très- générale,  il  n’en  est  pas  moins 
important,  tant  au  point  de  vue  du  nombre 
d’espèces  que  de  leur  diversité  et  de  leur 
grande  aire  de  dispersion.  En  effet,  on  ne 
compte  pas  moins  de  80  espèces  et  de  nom- 
breuses variétés,  abondantes  surtout  dans 
l’Amérique  tropicale  et  extra-tropicale  ; une 
seule  espèce,  le  V.  officinalis  (qui  est,  du 
reste,  cosmopolite),  représente  le  genre  en 
Europe,  et  une  autre  habite  l’Australie. 
Toutes  sont  des  plantes  herbacées  ou 
parfois  suffrutescentes,  annuelles  ou  plus 
souvent  vivaces  et  demi- rustiques  ou  de 
serre,  selon  leur  origine. 


moins  lente  que  dans  la  première  saison. 
Si,  lors  du  buttage,  les  feuilles  sont  trop 
développées,  on  les  coupe  à 7 ou  8 centi- 
mètres au-dessus  du  collet,  mais  on  ne  doit 
faire  cette  opération  qu’au  moment  de  butter 
et  non  quelque  temps  à l’avance. 

Le  travail  des  maraîchers-primeuristes 
de  Paris  est  tout  autre  que  dans  la  cul- 
ture en  grand.  Ils  sèment  en  plein,  dans 
leurs  marais,  à partir  du  1®’’  juillet  et 
jusqu’à  la  fin  de  ce  mois,  très- fréquem- 
ment sous  des  Choux-Fleurs  à moitié  de 
leur  croissance.  En  août-septembre,  ils 
coupent  les  feuilles  à 6 centimètres  du 
collet,  afin  de  faire  épaissir  le  cœur  en 
provoquant  la  naissance  de  nouvelles 
feuilles. 

Nous  venons  de  dire  qu’en  raison  de  la 
préférence  donnée  aux  Pissenlits  verts, 
beaucoup  de  cultivateurs,  et  notamment 
ceux  dont  nous  avons  parlé  en  dernier, 
semaient  actuellement  le  Pissenlit  ordi- 
naire, pour  l’apporter  aux  Halles,  où  il 
figure  en  assez  bonne  proportion,  à coté 
des  Pissenlits  récoltés  dans  les  prés.  A ce 
point  de  vue,  il  y aurait  intérêt  à chercher, 
parmi  les  races  qu’on  rencontre  à l’état 
sauvage,  une  forme  qui  diffère  franchement 
des  grosses  races  améliorées  et  qui  se 
recommande  surtout  par  les  qualités  sui- 
vantes : une  taille  moyenne,  plutôt  trapue 
qu’allongée,  un  cœur  ass^z  large  et  des 
feuilles  courtes,  tendres  et  épaisses.  Et,  s’il 
manquait  encore  quelque  chose  à ce  type 
plus  ou  moins  parfait,  nos  habiles  culti- 
vateurs auraient  bientôt  fait  de  l’y  ajouter. 

G.  Alluard. 


Vingt-cinq  espèces  environ  ont  été  intro- 
duites dans  les  jardins,  mais  beaucoup  en  sont 
sans  doute  disparues  ou  reléguées  main- 
tenant dans  les  rares  collections  d’amateurs 
ou  dans  les  jardins  botaniques. 

Ce  n’est  peut-être  même  pas  exagérer  que 
de  dire  qu’aucune  de  ces  espèces  ne  s’y 
rencontre  d’une  façon  générale  ; toutes  se 
sont  effacées  devant  les  magnifiques  Ver- 
veines hybrides  que  les  habiles  fleuristes 
ont  su  faire  naître  de  leurs  croisements 
raisonnés  et  longtemps  répétés  ; nous  en 
reparlerons  du  reste  plus  loin. 

Parmi  les  espèces  qu’on  voit  encore  de 
temps  à autre  dans  certains  jardins,  nous 
citerons  les  : 

Verhena  Auhletia,  Linn.,  ou  Verveine  de  Mi- 
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quelon  (fi^.  G7),  qui  est  annuelle,  rameuse,  sub-  , 
dressée,  [)lus  ou  moins  velue-liérissée,  liante 
de  30  à 40  centimètres,  avec  des  fleurs  l’oso 
foncé,  disposées  en  épis,  d’abord  ombelliformes, 
puis  à la  fin  allongés.  Le  V.  Dnimmondii 
n’en  est  qu’une  variété  à fleurs  lilas-violet. 

Verbena  venosa,  GUI.  et  Ilook.,  ou  Verveine 
rugueuse,  également  sub-dressée,  rigide  et 
haute  d’environ  40  centimètres,  à feuilles  ri- 


Fig.  07.  — Verveine  de  Miquelon. 


dées,  rugueuses  et  hérissées  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  violet  bleufitre  et  disposées  en 
épis  réunis  par  trois  au  sommet  des  rameaux, 
d’abord  courts,  puis,  à la  fin,  très-longs,  mais 
faisant  peu  d’effet  à cause  de  leur  teinte 
sombre. 

Verbena  tenera,  Spreng.,  ou  Verveine  élé- 
gante, couchée  comme  la  Verveine  hybride,  à 
feuilles  découpées  et  à fleurs  petites,  rost'  vioîaré. 


Fig.  68.  — Verveine  odorante. 


réunies  en  ombelles  devenant,  à la  fin,  allon- 
gées. Elle  a donné  naissance  à une  jolie 
variété  Mahoneti,  Hort.  Vilm.,  dont  les  fleurs, 
d’un  rose  carminé,  sont  bordées  de  blanc,  ce 
qui  leur  donne  un  aspect  étoilé  des  plus 
élégants. 

Verbena  teucrioides,  Gill.  et  Arnott.,  ou  Ver- 
veine odorante  (fig.  68),  également  radicante, 
mais,  à la  fin,  dressée,  avec  des  feuilles  triangu- 


laires et  dentées,  et  des  fleurs  très-odorantes, 
blanches  ou  rosées,  d’abord  ombellées,  puis, 
formant,  à la  fin,  des  grappes  assez  longues. 

Bien  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
décoratif  sont  les  belles  races  que  les  fleu- 
ristes ont  depuis  longtemps  obtenues  par 
croisements  successifs  entre  diverses  es- 
pèces, et  qu’ils  améliorent  encore  sans 
cesse,  chaque  année  voyant,  en  effet,  naître 
de  nouvelles  variétés  supérieures  aux  pré- 
cédentes. L’origine  primitive  des  Verveines 
hybrides  des  jardins  est  très-obscure  et 
remonte,  en  tout  ca.s,  à une  date  déjà  très- 
reculée  ; toutefois,  on  croit  que  les  V.  cha- 
mædrifolia,  V.  mcAsa,  V.  Melindres, 


Fig.  69.  — Verveine  hybride  à grandes  fleurs. 


V.  teucrioides  et,  peut-être  aussi,  le  V. 
jAdogiflora  en  sont  les  principaux  pa- 
•rents. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  origine,  les 
Verveines  hybrides  sont  aujourd’hui  des 
plantes  de  toute  beauté,  à floraison  se  pro- 
longeant tout  l’été  et  dont  les  coloris  sont 
aussi  variés  qu’elles  sont  variables  elles- 
mêmes.  Sauf  le  jaune  et  le  noir,  toutes  les 
couleurs  fondamentales  s’y  rencontrent, 
soit  pures  et  plus  ou  moins  claires  ou 
foncées,  soit  fondues  en  une  infinité  de 
nuances  intermédiaires,  unies  ou  souvent 
panachées  d’une  façon  très-heûreuse.  Bien 
qu’on  nomme  fréquemment  un  assez  grand 
nombre  des  plus  belles  variétés,  on  les 
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groupe  généralement  en  trois  races,  dont 
nous  parlerons  spécialement  plus  loin. 

Il  est  peu  nécessaire  de  faire  ressortir 
les  multiples  emplois  horticoles  de  ces 
belles  plantes  ; chacun  sait  les  ravissantes 
corlieilles  et  bordures  qu’elles  forment  dans 
les  jardins  ; on  peut  aussi  les  disperser 


Fig.  70,  — Verveine  hybride  panachée  striée. 


dans  les  plates-bandes,  en  garnir  le  dessous 
des  corljeilles  où  l’on  plante  des  plantes 
pittoresques  telles  que  les  Musa,  Ara- 
lia,  etc.  ; on  peut  même  les  cultiver  en  pots 
pour  orner  le  bord  des  balcons,  des  ter- 
rasses, les  grands  vases,  le  dessus  des 


Fig.  71.  — Verveine  hybride  à fleurs  d’Auricule. 


caisses,  etc.,  où  leurs  fleurs  retombent  alors 
en  élégants  festons. 

Comme  toutes  les  belles  plantes  dont  les 
fleuristes  se  sont  occupés,  les  Pétunias  et 
les  Reines-Marguerites,  notamment,  un 
assez  grand  nombre  de  variétés  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  la 
richesse  de  leurs  coloris,  ont  été  nommées. 


mais  leur  propagation  nécessite  le  boutu- 
rage et  leur  conservation  hivernale  demande 
la  serre  froide  ou  sous  de  bons  châssis,  et 
encore  n’est-on  pas  sans  éprouver  cer- 
taines pertes.  Ces  variétés  sont  néanmoins 
de  courte  durée,  généralement  peu  ré- 
pandues, bientôt  remplacées  par  d’autres 
plus  nouvelles,  souvent  difficiles  à se 
procurer,  parce  que  chaque  spécialiste 
obtient  et  vend  surtout  les  siennes, 
et  encore  plus  difficiles  à conserver  et  à 
multiplier  en  nombre  suffisant.  D’autre 
part,  les  Verveines  hybrides  se  propagent 
aujourd’hui  facilemènt  par  le  semis,  et  les 
jeunes  plantes  ainsi  obtenues  fleurissent 
aussi  bien  et  presque  aussi  tôt  que  celles 
provenant  de  boutures,  si  on  a soin,  toute- 
fois, de  faire  le  semis  de  bonne  heure,  sur 
couche.  Enfin,  certains  coloris  sont  aujour- 
d’hui suffisamment  fixés  pour  se  reproduire 
à peu  près  franchement  de  semis. 

Ce  sont  là  autant  de  raisons  qui  nous 
engagent  à ne  citer  aucune  de  ces  variétés 
nommées,  qu’on  trouvera  au  besoin  dans 
les  catalogues  des  spécialistes.  Du  reste, 
ces  difficultés  font  qu’on  les  abandonne  de 
plus  en  plus,  au  moins  chez  nous,  au  profit 
du  semis,  qui  est  beaucoup  plus  simple, 
plus  rationnel,  et  donne,  en  outre,  des 
plantes  plus  vigoureuses.  Du  reste,  on  a 
remarqué,  en  Angleterre,  que  les  boutures 
étaient  sujettes  à une  certaine  maladie  qui 
en  fait  périr  beaucoup  pendant  l’hiver. 

Nous  ne  parlerons  donc  ici  que  des  trois 
races  dans  lesquelles  on  groupe  générale- 
ment les  innombrables  variétés  de  ce  beau 
genre  : 

Verveine  hybride  à grandes  (leurs  (fig.  C9). 
— Cette  race,  qui  remplace  progressivement 
fancienne  Verveine  hybride  ordinaire,  est 
remarquable  par  ses  fleurs  grandes,  bien 
ouvertes,  nombreuses  et  formant  de  larges 
bouquets  bombés,  compacts  sans  être  trop 
sénés  et  dont  la  durée  de  floraison  est  pro- 
longée. Les  couleurs  sont  très-variées  mais 
généralement  unies,  avec  ou  sans  tache  blanche 
à la  gorge.  Certains  coloris  rouges,  notamment 
celui  de  la  nouvelle  variété  Aurore  boréale, 
sont  excessivement  éclatants  et  d’un  grand 
effet  décoratif. 

Verveine  hybride  2^cinachée-striëe  [V.  ita- 
lienne). — D’origine  italienne,  cette  belle  race 
(fig.  7i))  présente  ries  fleurs  également  gi’andes  et 
aussi  élégamment  que  curieusement  striées  dans 
le  sens  de  la  longueur  des  lobes  de  rouge,  de 
rose  ou  de  bleu  sur  fond  blanc,  mais  parfois 
certaines  fleurs  ou  même  des  ombelles  entières 
redeviennent  totalement  ou  paitiellement  uni- 
colores  et  prennent  alors  soit  la  teinte  de  la 
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panacliure,  soit  celle  du  l'ond.  Toutes  ces 
variations  sont  extrêmement  intéressantes  et 
du  plus  joli  effet,  mais  elles  ont  besoin  d’être 
vues  de  près  ; c’est  donc  dans  les  corbeilles 
rapprochées  des  allées  ou  de  l’habitation  qu’il 
convient  de  placer  cette  belle  race.  La  sélec- 
tion des  porte-graines  doit  être  très-rigoureuse 
pour  conserver  les  panachures,  sans  quoi  la 
l’ace  retourne  rapidement  aux  types  uni- 
colores. 

Verveine  hybride  à fleurs  d*Auricule  (fig.  li). 
— Race  remarquable  par  lagrandeur  exception- 
nelle de  ses  fleurs,  qui  atteignent  jusqu’<à 
1 centimètre  de  diamètre,  avec  un  limbe  pian, 
bien  tendu  et  très-régulier,  formant  par  leur 
réunion  de  larges  ombelles  assez  aplaties.  Les 
coloris  sont  généralement  foncés,  unis,  avec  le 
centre  ou  œil  très-souvent  blanc.  Ces  diffé- 
rents caractères  les  ont  fait  comparer  avec 
raison  aux  fleurs  des  Auricules,  dont  elles  ont 
du  reste  conservé  le  nom. 

Les  trois  races  précédentes  sont  celles 
qu’on  cultive  le  plus  généralement  ; toutes 
trois  se  reproduisent  assez  franchement  de 
semis,  mais  il  faut  naturellement  choisir 
les  porte-graines  avec  heaucoup  de  soins. 
Plusieurs  coloris  de  la  première  ont,  en 
outre,  été  fixés  et  se  reproduisent  également 
en  quantité  suffisante  pour  qu’on  puisse  se 
contenter  de  les  propager  par  ce  procédé. 
Néanmoins,  lorsqu’on  aura  obtenu  quelque 
variété  exceptionnellement  méritante  et 
qu’on  jugera  digne  d’être  conservée  exacte- 
ment pure,  on  devra  recourir  au  bouturage^ 
au  moins  afin  d’en  obtenir  un  nombre  de 
pieds  suffisants  pour  pouvoir  en  récolter 
des  graines  et  essayer  de  la  fixer. 

Culture.  — Les  Verveines  prospèrent  dans 
tous  les  bons  terrains  meubles  et  fertiles, 
et  demandent  surtout  un  endroit  abrité  et 
bien  ensoleillé.  Une  fois  mises  en  place,  les 
soins  d’entretien  sont  à peu  près  ceux  que 
réclament  toutes  les  autres  fleurs  de  pleine 
terre  : bon  paillis,  arrosages  selon  le  besoin 
et  enlèvement  des  fleurs  fanées,  si  on  ne 
désire  pas  obtenir  des  graines.  La  sève 
n’étant  pas  inutilement  absorbée  par  la 
maturation  des  graines,  la  floraison  devient 
plus  abondante. 

Les  tiges  des  Verveines  hybrides  sont 
naturellement  traînantes  et  s’enracinent 
facilement  d’elles-mêmes  sur  le  sol;  mais, 
tant  pour  faciliter  cet  enracinement  ad- 
venlit,  qui  leur  donne  un  surcroît  d’ali- 
mentation, que  pour  tenir  les  plantes  plus 
basses  et  tapissant  mieux  le  sol,  il  n’est 
pas  inutile  de  fixer  çà  et  là  les  rameaux 
principaux  au  sol,  à l’aide  de  petits  cro- 
chets de  bois. 


MiUtiplication.  — Les  Verveines  se 
mulliplient  par  le  .semis  et  par  le  bou- 
turage, mais  on  a,  pour  les  raisons  indi- 
quées plus  loin,  le  plus  généralement 
recours  au  semis.  Le  bouturage  ne  s’emploie 
guère  que  pour  propager  les  variétés  nom- 
mées ou  celles  présentant  un  mérite  excep- 
tionnel et  qu’on  désire  conserver  absolu- 
ment franches. 

Le  semis  peut  se  faire  en  aoTit-septembre, 
mais  il  faut  alors  hiverner  sous  châssis  les 
jeunes  plants,  ce  qui  revient  aux  mêmes 
difficultés  que  le  bouturage  ; on  le  fait  donc 
le  plus  souvent  en  mars,  sou.s  châssis  et 
sur  couche,  en  pépinière.  Quand  tes  plants 
sont  suffisamment  forts,  on  les  repique  de 
préférence  dans  des  godets  qu’on  tient 
ensuite  sous  châssis  jusqu’au  moment  de 
leur  mise  pleine  terre,  qui  a lieu  à la  fin  de 
mai.  On  peut,  il  est  vrai,  semer  la  Verveine 
jusqu’en  mai  et  alors  sous  châssis  froid, 
mais  la  floraison  ne  commence  alors  qu’en 
août-septembre. 

Les  boutures  peuvent  se  faire  presque  en 
toute  saison,  sous  cloche,  à ciiaud  ou  à 
froid  selon  l’époque,  mais  plus  généralement 
on  les  fait  en  septembre,  avec  des  rameaux 
vigoureux  qu’on  sectionne  en  plusieurs  par- 
ties munies  chacune  d’au  moins  deux  bons 
bourgeons.  On  les  repique  alors  sous 
cloche,  dans  un  endroit  ombragé  et  dans 
du  sable.  L’enracinement  est  généralement 
bon  et  rapide,  par  suite  de  la  grande  dis- 
position des  rameaux  à émettre  des  racines 
adventives.  On  peut  aussi  faire  des  bou- 
tures de  bonne  heure  au  printemps,  et 
même  dès  novembre-décembre,  sur  une 
bonne  couche  ou  en  serre  à multiplication 
et  toujours  sous  cloches,  en  prenant  alors 
les  boutures  à l’état  herbacé  sur  des  pieds 
hivernés  à cet  effet  et  qu’on  a soin  de 
rentrer  auparavant  en  serre  chaude,  pour 
activer  leur  végétation. 

Lorsque  ces-  deux  sortes  de  boutures 
sont  enracinées,  on,  les  empote  séparément 
et,  dans  le  premier  cas,  on  les  endurcit 
progressivement  afin  que  ces  jeunes  plantes 
puissent  mieux  supporter  rhivernage  sous 
châssis,  tandis  que  celles  provenant  de 
boutures  de  printemps  sont  placées  sur 
une  couche,  pour  activer  leur  développe- 
ment jusqu’à  ce  que  le  moment  de  les 
mettre  en  pleine  terre  soit  venu.  La  dis- 
tance à ménager  entre  les  plantes  au  mo- 
ment de  leur  mise  en  place  est  d’environ 
25  à 30  centimètres. 

Pendant  l’été,  les  Verveines  souffrent  par- 
fois des  attaques  de  la  Grise  et  d’une  sorte 
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de  Mildiou,  qu’il  faut  combattre  dès  qu’on 
constate  leur  présence,  sans  quoi  ils  dété- 
riorent rapidement  les  plantes,  au  point 
même  de  les  faire  périr  ou  de  nécessiter 
leur  arrachage  prématuré.  Contre  la  Grise, 
il  suffira,  pour  l’empêcher  de  prendre  pied. 
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de  tenir  les  plantes  bassinées  régulière- 
ment, matin  et  soir  ; contre  le  Mildiou 
on  les  saupoudrera  de  fleur  de  soufre  alors 
qu’elles  sont  encore  humides  de  rosée. 

S.  Mottet. 


LA  DÉCORATION  FLORALE  DES  FENÊTRES 

DANS  L’ANTIQUITÉ,  AU  MOYEN  AGE  ET  A LA  RENAISSANCE 


De  tout  temps,  les  habitants  des  grandes 
villes  ont  manifesté  un  g'oiit  fort  vif  pour 
les  plantes  ornementales,  et  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  les  citadins  des  classes 
populaires,  qui  ne  peuvent  se  permettre 
le  luxe  d’un  jardin,  cherchent  à satis- 
faire leur  passion  pour  les  fleurs  en  orga- 
nisant des  jardinets  sur  le  bord  de  leurs 
fenêtres. 

La  potée  d’Œillet  et  de  Réséda  de  la 
mansarde,  la  fenêtre  fleurie  et  enguirlandée 
de  Volubilis,  d’où  émerge  quelque  jolie  tête 
blonde,  sont  des  sujets  littéraires  bien 
connus. 

Laissons  donc  ce  côté  pittoresque  qui 
a été  suffisamment  poétisé  par  des  auteurs 
célèbres,  pour  rechercher  ce  que  pouvaient 
être,  dans  les  anciens  temps,  ces  gracieux 
jardins  suspendus. 

Les  textes  qui  pourraient  nous  instruire 
sont  malheureusement  rares.  Nous  savons 
cependant  que  dans  la  Rome  impériale, 
qui  possédait  des  maisons  à cinq  ou  six 
étages,  la  classe  pauvre  se  plaisait  déjà  à 
cultiver  diverses  fleurs  sur  le  bord  des 
fenêtres. 

Deux  passages  courts,  mais  très-précis, 
de  Pline  et  de  Martial  en  parlent  comme 
d’un  usage  bien  établi  de  leur  temps. 
A propos  de  l’extension  du  goût  pour  les 
jardins,  le  grand  naturaliste  dit  que  « le 
peuple  même  de  la  ville,  entretenant  à ses 
fenêtres  des  espèces  de  jardins,  présente 
aux  yeux  le  continuel  spectacle  de  la 
campagne  ». 

Les  anciens  Romains  cultivaient  encore, 
dit-on,  de  cette  manière,  jusqu'à  des  lé- 
gumes. Si  le  fait  est  vrai,  il  est  clair  que 
cette  culture  maraîchère  d’un  nouveau 
genre  devait  être  fort  restreinte. 

Quelles  sortes  de  plantes  pouvaient  orner 
les  balcons  de  la  Rome  antique  ? En  l’ab- 
sence de  documents,  il  n’est  possible  de 


faire  que  de  simples  conjectures.  C’étaient, 
sans  doute,  des  Rosiers,  des  Violettes,  des 
Crucifères  appartenant  aux  genres  Chai- 
ranthus,  Matthiola  et  Hesperis,  des  Iris  et 
peut-être  aussi  la  fameuse  Marjolaine  qui. 
pendant  des  siècles,  a joué  un  grand  rôle 
dans  ce  jardinage  en  miniature  ; cette 
plante  paraît  être  désignée,  dans  Pline, 
sous  les  noms  de  Sampsuchus  et  d’Ama- 
racus,  qui  étaient  encore  les  noms  savants 
de  la  Marjolaine  au  moyen  âge.  En  tout 
cas,  le  nombre  des  espèces  ainsi  cultivées 
devait  être  fort  limité,  car  la  flore  horticole 
des  Romains  n’offrait  pas  un  grand  choix. 
On  sait  que  chez  eux  l’architecture  faisait 
tous  les  frais  de  la  décoration  de  leurs 
luxueux  jardins,  qui  comptaient  beaucoup 
plus  de  statues  que  d’espèces  de  plantes 
ornementales. 

La  tradition  des  fenêtres  fleuries  se  per- 
pétua durant  le  moyen  âge.  Au  xi\e  siècle, 
nous  voyons  dans  Paris  le  jardinage  des 
fenêtres  suffisamment  développé  pour  atti- 
rer l’attention  de  la  police. 

Une  ordonnance  de  1388  réglemente 
déjà  les  pots  de  fleurs  placés  sur  les  fenê- 
tres, en  raison  des  inconvénients  qu’ils 
présentent  pour  les  passants.  En  1539,  une 
nouvelle  ordonnance,  qui  reproduit  en  par- 
tie les  injonctions  de  la  précédente,  nous 
semble  assez  curieuse  pour  être  citée  en 
l’abrégeant  : « Pour  ce  que  plusieurs  pro- 
priétaires et  locatifs  jettent  des  eaux  par 
leurs  fenestres,  esquelles  y a jardins,  pots 
d’Œillets,  Romarins,  Marjolaines  et  autres 
choses, dont  pourroit  advenir  inconvénient, 
et  aussi  qu’on  ne  peut  bonnement  voir 
d’où  lesdites  eaux  sont  jetées  ; nous  dé- 
fendons à toutes  personnes  de  quelque 
estât,  qualité  ou  condition  qu’ils  soient, 
de  mettre  aux  fenestres  aucuns  pots,  ne 
jardinet,  sur  peine  de  cent  sols  parisis 
d’amende.  » 
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D’après  les  Arrêts  d'amour  de  Martial 
d’Auvergne,  auteur  du  xv®  siècle,  on  cons- 
tate encore  l’existence  de  ces  jardinets  dont 
l’Œillet,  le  Romarin  et  la  Marjolaine  for- 
maient les  principaux  ornements.  Nous  pen- 
sons que,  sous  le  nom  si  populaire  de  Mar- 
jolaine, il  faut  entendre  non  seulement  le 
Majorana  kortensis,  mais  aussi  le  grand  et 
le  petit  Basilic  {Ocimum  basilicum  et 
O.  minimum)  ; ce  dernier  semble  avoir 
été  plus  généralement  cultivé  et  il  n’est  pas 
encore  oublié.  « On  le  plante  dedens  des 
pots,  dit  le  vieux  botaniste  Fuchs,  puis  on 
le  met  aux  fenestres.  » Une  édition  go- 
thique du  Jardin  de  Santé  représente,  par 
exception,  deux  plantes  cultivées  en  pots; 
l’ime,  figurée  dans  un  vase  élégant,  est  le 
Basilic  menu  ; l’autre,  placée  dans  une 
sorte  de  bac  et  décrite  sous  le  nom  de  Me- 
longe,  est  notre  Aubergine. 

Les  Labiées  aromatiques  cultivées  sur  le 
bord  des  fenêtres  jouissaient  donc,  au 
moyen  âge,  de  la  plus  grande  faveur  ; leurs 
feuilles  séchées  et  pulvérisées  étaient  em- 
ployées dans  la  cuisine  comme  assaison- 
nement. En  outre,  les  pots  de  Marjolaine 
rendaient  certains  services  aux  amoureux, 
car  les  dames  prenaient  le  prétexte  d’arro- 
ser ces  plantes  pour  ouvrir  leurs  fenêtres, 
ce  qui,  dans  le  langage  consacré,  s’appelait 
((  réveiller  les  Marjolaines  î.  On  peut  se 
demander  si  là  n’est  pas  le  secret  de  la  cé- 
lébrité universelle  de  cette  plante  ; c’était 
en  quelque  sorte  l’herbe  des  amoureux  ; 
aussi  en  Italie,  encore  aujourd’hui,  appelle- 
t-on  le  Basilic  Amorino  et  Bacia-Nicola, 
c’est-à-dire  « embrasse-moi  Nicolas  ï.  Le 
Basilic,  herbe  chère  aux  femmes,  dit 
M.  de  Guhernatis  dans  sa  Mythologie  des 
plantes,  a joué  un  grand  rôle  dans  la  tra- 
dition populaire.  Dans  le  vingt-deuxième 
conte  de  Gentile  Sermini,  conteur  siennois 
du  xv'^  siècle,  le  pot  de  Basilic  enlevé  ou 
remis  sur  la  fenêtre  sert  à la  correspon- 
dance amoureuse.  Enfin,  dans  un  conte  de 
Boccace  (xiv®  siècle),  il  est  également 
question  du  pot  de  Basilic. 

A ces  plantes  cultivées  sur  le  hord  des 
fenêtres,  il  faut  encore  ajouter  les  Pmsiers, 
la  Violette,  la  Pâquerette,  le  Souci,  qui  se 
prêtent  à la  culture  en  pots  et  que  l’on 
considérait,  au  moyen  âge,  comme  les  plus 
belles  de  toutes  les  fleurs.  On  peut  joindre 
à cette  liste  les  Giroflées,  le  Muguet,  le 
Myosotis,  la  Pensée  menue  (^Viola  tricolor) 
et  l’Armerie  qui  était  notre  Oeillet  de  poète, 
toutes  plantes  dont  il  est  fait  assez  souvent 
mention  dans  les  romans,  fabliaux,  chan- 
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sons,  et  surtout  dans  les  poésies  des  xv'^  et 
xvF  siècles. 

Gomme  on  pouvait  s’y  attendre,  les  jar- 
dinets des  fenêtres  s’enrichirent  de  quel- 
ques plantes  nouvelles  décoratives  , à 
l’époque  de  la  Renaissance  ; en  très-petit 
nombre,  il  est  vrai,  car  l’introduction  de 
nos  plus  belles  plantes  ornementales  est 
récente  ou  peu  ancienne.  G’étaient  la 
Pomme  de  merveille  {Momordica  Balsa- 
mina),  Gucurbitacée  grimpante,  à fruits 
assez  jolis,  introduite  par  un  célèbre  ama- 
teur du  temps,  René  du  Bellay,  évêque  du 
Mans  ; l’Œillet  d’Inde  que  l’on  voit  déjà 
très-répandu  peu  de  temps  après  la  décou- 
verte de  l’Amérique  ; des  Solanées  aux 
fruits  curieux  ou  décoratil’s  ; l’Aubergine 
qui,  avons-nous  dit,  était  cultivée  en  pots 
dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle.  « On 
plante  les  Pommiers  d’Amours  es  jardins, 
mais  le  plus  souvent,  dit  Fuchs,  on  les 
tient  aux  fenestres  dedens  des  pots  de 
terre.  » Le  nom  de  Pomme  d’amour  était 
plus  généralement  attribué  à la  Tomate, 
qui  était  alors  cultivée  de  même  à titre  de 
simple  curiosité,  on  pourrait  dire  comme 
plante  rare  ; sa  culture  maraîchère  ne  date 
que  du  xvm®  siècle. 

D’après  les  anciens  botanistes,  les  apo- 
thicaires surtout  avaient  pris  la  coutume 
de  cultiver  les  plantes  nouvelles  curieuses. 
Dans  les  pays  du  Nord  principalement,  ils 
plaçaient  sur  leurs  fenêtres  des  plantes  aux 
fleurs  ou  aux  fruits  remarquables  qui  atti- 
raient les  regards  du  public.  Le  Jardinier 
hollandais  (1669)  signale  comme  plantes 
destinées  aux  fenêtres  des  apothicaires 
plusieurs  espèces  de  Cistes  et  le  Poivre  du 
Brésil  (Capsieum  annuum).  Dans  cette 
énumération,  il  serait  injuste  d’omettre 
l’Amomum  {Solanum  pseudo-capsicum) 
qui  a été  si  longtemps  populaire  chez  les 
artisans  sous  le  nom  d’Oranger  de  save- 
tier. 

Aujourd’hui,  l’ornementation  florale  des 
fenêtres  est  en  possession  de  toutes  les 
ressources  décoratives  que  lui  offre  l’horti- 
culture. Loin  de  passer  de  mode,  elle  est, 
au  contraire,  eh  progrès  marqué,  puisque 
l’année  dernière,  à Bruxelles,  des  concours 
s’organisaient  pour  l’attribution  de  prix 
aux  fenêtres  et  balcons  fleuris  les  plus  ar- 
tistement  décorés.  Sans  les  avoir  v^üs,  on 
peut  croire  qu’ils  ne  rappelaient  en  rien 
leurs  modestes  devanciers  du  moyen  âge 
et  que  le  pot  de  Marjolaine  avait  été 
oublié. 


G.  Girault. 
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Orchidées 

Elles  tenaient,  cette  fois,  le  record  de  l’in- 
térêt. Parmi  la  trentaine  d’apports  faits  par 
sept  présentateurs,  on  distinguait  nettement 
quatre  Cattleya  hors  de  pair. 

Cattleya  Trianæ  semontensis  présenté  par 
M.  Gappe,  du  Vésinet,  et  acquis  séance  te- 
nante par  M.  Doin.  Les  dimensions  des  diffé- 
rentes pièces  de  la  fleur  en  sont  inusitées.  Le 
coloris  des  sépales  est  lilas  chaud  et  uniforme  ; 
de  plus,  il  est  concentré,  consistant.  Celai  du 
labelle  tire  sur  le  solférino.  Mais  ce  qui  est 
surtout  incomparable  dans  cette  plante,  c’en 
est  le  port  et  la  tenue. 

Cattleya  Trianæ  Mariæ,  présenté  par  M.  Du- 
val.  Coloration  distincte  de  tout  ce  qai  exis- 
tait jusqu’ici,  et  surtout,  constante.  Sépale  de 
nuance  rose  tendre;  base  du  labelle  lilacée. 
Importation  de  1876. 

Cattleya  Lüddemanniana,  présenté  sous  le 
nom  erroné  de  C.  labiata  Roezli,  par  M,  Ra- 
got. L’ensemble  est  d’un  lilas  très-foncé  avec 
le  labelle  extrêmement  violet. 

Cattleya  Schrœderæ,  du  même,  et  encore 
sous  le  nom  erroné  de  C.  delicata  superba. 

L’Orchidée  la  plus  intéressante  ensuite 
était,  sans  contredit,  le  Miltonia  Roezli  for- 
mosa,  présenté  par  M.  Duval.  Cette  plante  est 
d’une  tenue  parfaite,  d’un  port  érigé,  florifère. 
Les  fleurs,  disposées  toutes  à la  même  hauteur 
au-dessus  du  feuillage,  le  couvrent  bien.  Les 
pièces  en  sont  larges,  planes,  blanc  pur.  Le 
labelle  est  maculé,  à la  gorge,  de  jaune  soufre, 
et,  inférieurement,  de  magenta,  ce  qui  produit 
un  contraste  charmant.  On  sait  que  le  Miltonia 
est  un  genre  voisin  des  Odontoglossum,  des- 
quels il  diffère,  au  reste,  sensiblement  par  son 
faciès. 

D’autres  apports  méritent  aussi  d’être  si- 
gnalés ; 

De  M.  Duval,  un  Cypripedium  Lawrencea- 
num  et  un  bel  Odontoglossum  triumphans, 
peut-être  triumphans  X Sceptrum.  Plusieurs 
caractères  semblent,  en  effet,  le  faire  différer 
du  type,  la  colonne  entièrement  blanche,  par 
exemple.  Mais  le  Comité  n’a  pas  cru  devoir 
aller  jusqu’à  le  considérer  comme  distinct. 

De  M.  Dallemagne,  Odontoglossum  Jume- 
lianum  et  Trianæ. 

De  M.  Opoix,  Cymbidium  Lowii,  forte 
plante,  belle  culture,  trois  tiges  en  fleurs.  De 
M.  Ragot,  Cœlogyne  Sanderæ,  plante  d’intérêt 
botanique,  rare,  de  formes  délicates. 

D’autres  plantes  de  la  même  famille  étaient 
aussi  présentées  comme  hybrides  artificiels, 
mais  sans  l’indication  des  noms  de  leurs  pa- 
rents. On  ne  saurait  trop  approuver  le  Comité 
de  tenir  la  main  à ce  qu’ils  soient  toujours 


indiqués,  comme  aussi  à reprocher  les  étique- 
tages erronés  ou  peu  judicieux. 

Floriculture 

Quatre  présentations  vraiment  remarquables  : 

i»  De  M.  Welker,  père,  horticulteur  à la 
Celle-Saint-Cloud,  un  beau  et  fort  Primula 
verticülata,  Forskall.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  la  province  du  Yémen,  en  Arabie,  où 
on  la  rencontre  sur  les  bords  des  ruisseaux, 
jusqu’au  sud  de  l’Arabie  heureuse.  Elle  a une 
variété  dite  sinensis,  figurée  dans  le  Botanical 
Magazine^  t.  6042,  et  dont  le  feuillage,  tout  au 
moins  d’après  la  planche  coloriée,  est  plus 
court  et  moins  tomenteux  que  celui  de  l’exem- 
plaire présenté  à la  Société;  celui-ci  fait,  de 
loin,  l’effet  d’un  Verbascum  Thapsus.  Les  syno- 
nymes sont  : P.  Boveana,  Decsne  ; P.  Courti, 
Hort.  Il  en  existe  de  nombreuses  formes  indi- 
gènes, parmi  lesquelles  une  variété  à grandes 
fleurs,  importée  par  MM.  J.  Veitch,  de  Londres. 

2»  De  MM.  James  Veitch  et  fils,  un  envoi 
de  fleurs  bleues  de  plusieurs  teintes,  du  Pri- 
mula acaulis.  Ces  coloris  sont  absolument 
inédits  ; il  serait  désirable  que  MM.  Veitch 
présentassent  de  nouveau  ces  fleurs  sur  pied, 
elles  obtiendraient  un  incontestable  succès. 

3'’  De  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C>e,  un 
beau  lot  de  Cinéraires  hybrides  naines  à fleurs 
striées.  C’est  là  une  haute  nouveauté.  Les 
fleurs  sont  encore  un  peu  petites,  mais  nous 
ne  perdrons  rien  pour  attendre  ; elles  grandi- 
ront, car  on  en  continue  la  sélection. 

4»  Quatre  variétés  d’une  race  nouvelle  de 
Pâquerettes,  obtenue  par  M.  Chauvart,  93,  rue 
Haxo,  à Paris  : rouge  vif,  à aiguilles  ; blanche, 
à peluches  ; variée  et  rouge  vif,  à peluches  ; 
variée  et  rouge  vif,  à crêtes.  On  sait  que  dans 
la  grande  famille  des  Composées,  ce  qui  semble 
être  la  fleur  est  un  groupe  de  fleurs.  Lorsqu’à 
la  main,  on  en  tire  les  pièces  une  à une,  on  se 
convainc,  sans  peine,  que  chacune  d’elles  est 
bien  une  petite  corolle.  Tantôt  cette  corolle 
forme  un  tube  évasé  vers  son  extrémité  : c’est, 
en  horticulture,  un  tuyau.  Si  cette  corolle  tu- 
bulée  est  amincie,  c’est  une  aiguille.  Tantôt, 
l’une  des  divisions  de  la  corolle  est  prolongée 
en  une  sorte  de  pétale.  On  dit  alors  : Reine- 
Marguerite  à pétales. 

La  « peluche  » de  M.  Chauvart  est  un  pétale 
déchiqueté  à son  extrémité.  Ces  assemblages 
de  fleurons  sont  dénommés  capitules,  et  in- 
sérés sur  un  réceptacle  commun,  qui  n’est 
autre  qu’une  expansion,  dans  le  sens  hori- 
zontal, du  pédoncule  commun  qui,  lui,  est 
vertical.  Dans  la  variété  à crête  de  M.  Chau- 
vart, le  pédoncule  est  soumis  à une  fasciation 
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analogue  à celle  de  l’Amarante  crôte-de-coq, 
avant  d’aboulir  au  réceptacle.  Dans  toutes  ces 
variétés,  du  reste,  on  peut  apercevoir,  en 
cherchant  bien,  que  leurs  énormes  fleurs  sont 
constituées  par  plusieurs  capitules  soudés,  au 
nombre  de  3 à 5.  C’est,  en  somme,  un  hyper- 
trophisme  fixé  par  une  sélection  assidue,  et  en 
môme  temps,  un  excellent  gain  pour  l’horti- 
culture. 

Enfin,  M.  Gappe  présentait  un  Anthurium 
Scherzerianum  cymbiforme.  Ce  dernier  terme 
indique  que  le  spadice  est  en  forme  de  nacelle. 
Plante  de  cinq  à six  ans,  dont  les  caractères  se 
sont  toujours  maintenus.  Elle  est  d’une  flori- 
bondité  exceptionnelle. 

Arboriculture  fruitière 

Un  Cerisier  en  pot,  portant  tous  ses  fruits 
— fort  nombreux  — à maturité,  présenté  par 
M.  Testard,  à Senlis  (Oise).  C’est  un  beau  ré- 
sultat en  raison  de  l’époque. 


Culture  potagère 

M.  llédiard  exhibe  des  rhizômes  dits  « To- 
pinambours des  Antilles  » et  qui  ne  rappellent 
en  rien  ceux  du  Topinambour,  car  ils  pro- 
viennent, sans  doute,  du  Maranta  juncea  ou 
d’une  espèce  voisine,  de  ceux  dont  on  extrait 
la  fécule  à' Arrow-root. 

Industries  horticoles 

M.  Chéron,  à Liancourt  (Oise),  avait  exposé 
aux  Comités  de  floriculture  et  des  Orchidées 
des  échantillons  de  poterie  fabriquée  avec  un 
engrais  chimique  concentré.  Ces  pots,  paniers 
à Orchidées,  godets,  etc.,  titrent  jusqu’à 
17  p.  100  d’acide  phosphorique.  Les  praticiens 
de  ces  Comités  ne  pouvaient  que  demander  à 
en  faire  l’essai,  et  nous  croyons  qu’une  Com- 
mission a dû  être  nommée  par  le  Comité  des 
industries  horticoles  pour  recueillir  les  résul- 
tats. M.  Chéron  dit  la  matière  de  sa  poterie 
parfaitement  assimilable.  Il  faudrait  savoir  jus- 
qu’à quel  point.  H.  Dautiienay. 
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Extrait  du"catalogue 

de  MM.  V.  Lemoine  et  fils, 

rue  du  Montet,  à Nancy  (Meurlhe-et-Moselle). 

Anemone  japonica:  Beauté  parfaite^  fleurs 
blanches,  deux  fois  plus  larges  que  celles  de 
TA.  Honorine  Jobert  ; tenue  rigide.  — Cou- 
ronne virginale.,  fleurs  larges  de  95  milli- 
mètres ; 4 rangs  de  pétales  imbriqués  ; blanc 
teinté  rose  tendre,  consistants,  souvent  au 
nombre  de  40.  Port  érigé  et  trapu.  — Rosea 
superba,  perfectionnement  de  l’A.  japonica 
rosea,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  des 
dimensions  des  fleurs.  Pédoncules  rigides. 

Anemone  sylvestris  flore  pleno.  Trouvé  à 
l’état  spontané  sur  une  colline,  près  de  Cassel. 
Fleurs  larges,  blanches,  parfaitement  pleines. 

Bégonias  nouveaux  ; Goliath,  très-grandes 
fleurs  à 4 pétales  d’une  belle  forme,  blanc 
rosé,  disposées  en  larges  panicules  rigides. 
— Mastodonte,  de  même  forme,  rose  tendre. 
Ces  deux  variétés  résultent  de  croisements 
entre  le  B.  Roezli  et  ses  hybrides,  et  une  intro- 
duction récente  du  Brésil,  et  que  MM.  Lemoine 
considèrent  comme  le  type  du  B.  semperflo- 
rens. 

Ceanothus  : Boule  bleue,  plante  naine, 
thyrses  obtus,  larges,  compacts,  bleu  clair.  — 
Crépuscule,  réunion  de  thyrses  gris  bleu  à 
l’extrémité  des  tiges. 

Clématites  : Anatole  France,  série  des 
Clematis  patens,  bleu  cendré  pâle.  — Arsène 
Houssage,  hybride  double,  bleu  d’outre-mer 
foncé,  filets  des  étamines  blancs.  — Marquis 
de  Dampierre,  variété  du  C.  viticella,  forme 


du  C.  venosa  ; centre  blanc  largement  bordé 
de  carmin. 

Crassula  hybrida  rosea  Hybride  entre  le 
Crassula  jasminea  et  le  Rochea  falcata. 
Taille,  30  centimètres.  Feuilles  petites,  vert 
glauque.  Larges  panicules  corymbiformes, 
réunissant  de  20  à 30  fleurs  à pétales  étroits  et 
longs,  d’un  rose  brillant. 

Fuchsia  hybride  Gerbe  de  corail,  entre 
les  F.  venusta  et  boliviana.  Supérieur  à la 
variété  Corne  d'abojidance,  par  son  port 
meilleur  et  par  ses  fleurs,  plus  grandes  et  d’un 
coloris  plus  éclatant. 

Fuchsias  divers  : Alfred  Rambaud,  fleurs 
pleines,  sépales  retroussés,  écarlates  ; pétales 
larges,  violet  évêque.  — De  Cherville,  fleurs 
pleines,  sépales  relevés  et  contournés,  rouge 
foncé;  pétales  larges,  rose  girofle.  — De 
Goncourt,  fleurs  simples,  sépales  carmin, 
pétales  blanc  crème.  — Duc  d’Aumale,  fleurs 
.pleines,  globuleuses  ; sépales  larges,  rouge 
clair;  pétales  blanc  légèrement  saumoné.  — 
Frère-Orban,  fleurs  pleines,  sépales  relevés, 
rouge  vif:  pétales  violet  évêque.  — Lafayette, 
fleurs  semi-doubles,  colossales,  sépales  longs 
et  larges,  rouge  sang,  longue  corolle  prune. 

Hemerocallis  aurantiaca  major.  — Intro- 
duction du  Japon,  figurée  dans  le  Gardeners’ 
Chronicle  du  21  juillet  1895.  Feuillage  vigou- 
reux, fleurs  larges,  de  consistance  charnue, 
d’un  diamètre  allant  jusqu’à  15  centimètres, 
d’un  magnifique  orange  brillant. 

Lantanas  : Caméléon,  jaune  safran  chan- 
geant. — Corbeille  d’or,  très-nain,  fleurs 
larges,  jaune  ocre.  — Paillette  d’or,  nain 
jaune  de  chrome. 
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Pélargoniums  à grandes  fleurs  : Ambroise 
Thomas,  cramoisi  brillant,  large  centre  blanc, 
pétales  supérieurs  maculés  pourpre  noir.  — 
Hamlet,  noir  bordé  pourpre.  — Le  Caïd,  rose 
foncé,  très-grandes  macules  noires.  — Mi- 
gnon, blanc  de  neige,  en  forme  de  Tulipe.  — 
Songe  d'une  nuit  d'été,  violet  noir,  large  bor- 
dure lilas  clair. 

Pélargoniums  à grandes  fleurs  doubles  : 

Emmanuel  Liais  (Balmont),  G à 10  grands 
pétales  gaufrés,  rose  satiné,  maculé  et  veiné. 
Port,  végétation  et  ombelles  supérieurs  à tout 
ce  qui  existe  parmi  les  doubles. 

Pélargoniums  hybrides  du  P.  glaucum  : 
Arc-en-ciel,  écarlate  feu  strié  blanc.  — Dia- 
mant, blanc-rosé  tendre  maculé  carmin 
orangé.  — Izeijl,  marron  bronzé  à centre 
blanc,  grande  fleur.  — Lumière,  rouge  clair 
à centre  blanc,  petites  macules  pourpre. 

Pélargoniums  zonés  à fleurs  simples  : 
Adolphe  Brisson,  très-larges  ombelles,  fleurs 
grandes,  garance  pourpré  maculé  rose.  — Ca- 
mille Saint-Saëns,  fleurs  grandes,  rondes,  en 
bouquets  compacts,  saumon  feu.  — Figaro, 
saumon  brique  panaché  de  blanc  rosé.  — Jac- 
querie, grandes  ombelles,  très-grandes  fleurs, 
pourpre  feu  intense.  — Jules  Moineaux,  rose 
violacé  plus  foncé  au  centre.  — Négus  Méné- 
lik,  ombelles  et  fleurs  bien  faites,  rose  de 
Chine,  centre  blanc  couvrant  la  moitié  de  la 
surface  de  la  fleur.  — Nuage  d’argent,  om- 
belles énormes,  fleurs  blanches. 

Pélargoniums  zonés  à fleurs  doubles  : Gé- 
néral Davout,  écarlate  pourpré,  végétation 
exubérante.  — Henri  Houssage,  groseille 
clair.  — La  Jungfrau,  pédoncules  rigides, 
fleurs  très-pleines,  blanc  soufré.  — Lohen- 
grin,  fortes  ombelles,  aniline  maculé  feu.  — 
Mont-Blanc,  énormes  ombelles  blanches  — 
Prince  Henri  d'Orléans,  larges  ombelles  rose 
varié  de  saumon. 

Pélargoniums  à feuilles  panachées  : Ca- 
lypso, fleurs  très-pleines,  saumon  carminé.  — 
Camille  Doucet,  fleurs  doubles  rose  saumoné 
maculé  rouge.  — Centenaire,  fleurs  énormes, 
très-pleines,  rose-violacé.  — Ch.  Monselet, 
fleurs  doubles  rose  nuancé  feu.  — Incompa- 
rable, ombelles  volumineuses  comme  celles 
des  Pélargonium  zonale,  rose-rouge.  — Jo- 
seph de  Maistre,  bonne  tenue,  amarante  clair 
satiné.  — Jules  Janin,  fleurs  pleines,  en 
forme  de  coupe,  rose-violacé.  — La  Foudre, 
double  écarlate  orangé  vif.  — Mérimée,  sar- 
menteux,  fleurs  blanches  à veines  noires.  — 
Trophée,  fortes  ombelles,  fleurs  pleines,  ver- 
millon. 

Pentstémons  à grandes  fleurs  : Atlantis, 
rouge  pourpre  à gorge  blanche.  — Dietz- 
Monnin,  violet  prune  à gorge  blanche.  — 
Émile  Monlégut,  gorge  très-évasée,  blanc  lé- 
gèrement marmoré  de  rouge,  larges  bords  vio- 
lets. — Frœlich,  violet  vineux,  couronne  cra- 
moisie à l’orifice.  — Général  Thoumas,  bord 
des  lobes  cerise,  énorme  gorge  blanche.  — 


Jeanne  Mairet,  belle  pyramide  de  fleurs  blanc 
soufré.  — Légende,  blanc  saumoné.  — Paul 
Verlaine,  rose  avec  couronne  sang  à la  gorge. 

— Port-Royal,  intérieur  blanc,  large  bordure 
violacée. 

Pétunias  à fleurs  pleines  : Arménie,  fim- 
brié  blanc  lilacé  nervé  noir.  — Astéroïde, 
frangé  lilas  passant  au  blanc  nervé  violet.  — 
Avalanche,  fimbrié  blanc  pur.  — Capitole, 
fimbrié  vineux.  — Champs-Elysées,  très-fim- 
brié  violet  foncé.  — Croisade,  frangé  cerise  et 
blanc  pur.  — Fantôme,  blanc  crème.  — 
Gringoire,  carmin  tendre.  — Iconoclaste, 
blanc  pur  un  peu  panaché  de  violet.  — Lumi- 
neux, blanc  à reflets  verdâtres.  — Lustre, 
violet  bordé  lilas.  — Nuage,  grandes  fleurs 
dentelées  blanc  rosé.  — Pantagruel,  grandes 
fleurs  frangées,  lilas  bleuâtre  tendre.  — Tin- 
tamarre, dentelé,  blanc  à cœur  et  bords  car- 
minés. — Tourbillon,  dentelé,  violet  clair 
nuancé. 

Phlox  decussata  : Amphytrion,  panicule 
pyramidale  de  fleurs  lilas  et  blanc  au  centre, 
s’étendant  en  rayons.  — Astier-Réhu,  fleurs 
grandes,  pétales  réfléchis,  ondulés,  violet  pour- 
pré â centre  blanc.  — Coquelicot,  fleurs 
grandes,  coquelicot  à centre  pourpre. — Huxley, 
fleurs  grandes,  blanc  largement  bordé  de  lilas. 

— Lanihoire,  fleurs  grandes,  rose  feu  à centre 
violet  et  pourpre.  — Lord  Raleigh,  fleurs 
grandes  et  bien  faites,  violet  foncé  à centre 
pourpre.  — Madame  Miolan-Carvalho,  blanc 
crème.  — William  Ramsay,  belle  panicule 
solférino. 

Phlox  nains  : Argon,  très-nain  à larges  pa- 
nicules,  fleurs  grandes,  d’une  rare  perfection, 
rose  mousseline  un  peu  carné.  — Eglogue, 
hauteur  25  centimètres,  blanc.  — Événement, 
rose  aurore,  grand  centre  giroflée  clair.  — 
Fantaisie,  très-nain,  lilas  tendre  marbré  blanc, 
centre  et  bords  blancs.  — Guignol,  très-nain, 
mauve  centré  de  blanc.  — Japonais,  saumon 
rose  carminé,  large  centre  violet.  — Tivoli, 
grandes  fleurs  violet  rougeâtre.  — Torpilleur, 
fleurs  énormes,  magenta  vif. 

Primula  cortusoides  ; Le  Titien,  fleurs 
larges,  centre  blanc,  bords  chagrinés  violet.  — 
Van  Dyck,  fleurs  très-grandes,  d’un  violet 
bleu. 

Thunbergia  grandiflora  alba  : Variété  aussi 
vigoureuse  et  aussi  florifère  que  le  type  à fleurs 
bleues.  Introduite  il  y a deux  ou  trois  ans  des 
environs  de  Calcutta.  Figurée  dans  le  Garden 
du  2 mars  1895.  Serre  chaude. 

Verveines  : Bacchante,  large,  blanche. 
Ballade,  rose  de  Chine,  centre  blanc.  — Dia- 
logue, grande  fleur  violet  rosé,  grand  centre 
blanc.  — Étoile  du  Sud,  large,  rouge  clair 
centré  de  blanc.  — Farandole,  grandes  om- 
belles, blanc  bordé  de  lilas  rosé.  — Giroflé- 
Girofla,  pourpre  centré  de  blanc.  — Heureuse- 
Étoile,  extra-large,  bleu  violacé,  énorme  centre 
blanc.  — Proserpine,  pourpre  noir  centré  de 
blanc. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  CROZT  aîné 

20G,  Grande-Rue  de  la  Guillotière,  à Lyon 

Cannas  nouveaux  : Ami  Jules  Chrétien, 
hauteur  80  centimètres  à 1 mètre,  beau  feuil- 
lage vert,  épis  nombreux,  très-grandes  fleurs  à 
cinq  pétales,  larges  et  arrondis,  beau  rouge 
abricot  passant  au  rose  ; fleurs  des  plus 
grandes  et  de  bonne  tenue.  — Mademoiselle 
Berrat,  hauteur  1 mètre  à 1^20,  beau  feuil- 
lage érigé  vert  tendre,  épis  longs  et  nombreux, 
grands  pétales  allongés,  rose  carmin,  brillant 
coloris  nouveau  et  unique.  — Souvenir  de 
Madame  Crozy,  hauteur  1 mètre  à l'»20; 
riche  feuillage  vert,  épis  nombreux  et  forts, 
fleurissant  avec  ensemble,  grandes  fleurs 
rondes  d’un  beau  rouge  grenat  vif,  large  bor- 
dure régulière  et  ponctuation  beau  jaune  bril- 
lant. — Baronne  Clara  de  Hirsch,  hauteur 
1 mètre,  beau  feuillage  vert  pomme,  épis  nom- 
breux, grandes  et  nombreuses  fleurs  arrondies, 
fond  jaune,  presque  totalement  marginées  et 
ponctuées  rouge  d’Andrinople.  — Vice-Prési-' 
dent  Luizet,  hauteur  80  centimètres  à 1 mètre, 
magnifique  feuillage  vert  sombre,  épis  nom- 
breux et  compacts,  grandes  et  belles  fleurs 
arrondies,  riche  coloris  rouge  cerise.  — Ma- 
dame Chabanne,  hauteur  1 mètre  à l'“20, 
beau  feuillage  vert  clair,  nombreux  et  forts 
épis,  grandes  fleurs  roses  à centre  blanc.  — Czar 
Alexandre  III,  hauteur  1 mètre  à lm30,  beau 
feuillage  vert  glauque,  forts  et  nombreux  épis, 
grandes  et  nombreuses  fleurs  minium  brillant  ; 
et  15  autres  variétés  diverses. 

Chrysanthèmes  nouveaux. 

1®  A grandes  fleurs  pleines.  — Président 
R.  Gérard,  larges  pétai.,  concaves  à extrémité 
légèrement  incurvée,  riche  coloris  grenat  ama- 
rante pourpré,  revers  blanc  d'argent,  les 
pétales  du  centre  roulés  intérieurement  blanc 
d’argent,  contraste  unique  des  couleurs.  — 
Jeanne  Crozy,  en  coupe,  pét.  demi-tubulés, 
longue  spatule  rose  carminé,  revers  rose 
tendre  à bords  argentés,  les  premiers  rangs 
de  pétales  recurvés  formant  l’ensemble  d’une 
véritable  coupe.  — Édouard  André,  globu- 


leuse, pét.  légèrement  contournés,  riche  colo- 
ris carmin  foncé  reflété  violacé,  revers  gris 
argenté.  — Empereur  de  Russie,  bombée, 
larges  pét.,  les  premiers  rangs  recurvés,  su- 
perbe coloris  rouge  brique  pourpré,  revers 
ocre  doré.  — Pauline  David,  larges  et  longs  pé- 
tales, légèrement  recurvés,  carmin  rose, 
revers  argentés.  — Jeanne  Coulouvrat,  larges 
pét.  concaves,  les  premiers  rangs  des  pétales 
recurvés  rose  vif.  les  inférieurs  légèrement 
incurvés  rose  tendre,  centre  crème.  — 
Auguste  Ferrouillat,  larges  pét.,  les  pre- 
miers rangs  retombant,  splendide  coloris  ama- 
rante foncé  à revers  rose  clair  glacé,  devenant 
plus  foncé  à l’épanouissement.  — Général 
Duchesne,  bombée,  larges  pétales  à extrémités 
ergotées,  laciniées  rouge  brique  foncé,  extré- 
mités des  pétales  fortement  maculées  jaune 
d’or  brillant.  — Madame  Thiéhaud,  larges 
pét.  plats,  blanc  crème  à centre  soufre,  extré- 
mités des  pétales  passant  au  blanc  pur.  — 
Madagascar,  s’incurvant  à l’épanouissement, 
longs  et  gros  tubes  acajou  clair,  à base  foncée 
et  extrémité  ocre  foncé.  — Souvenir  du  Colo- 
nel Gillon,  bombée,  larges  pét.,  les  premiers 
rangs  recurvés,  riche  coloris  mauve  foncé  à 
extrémités  plus  claires.  — Ami  Sigrist,  larges 
pét.  légèrement  recurvés,  riche  coloris  pourpre 
violacé  nuancé  amarante,  coloris  nouveau;  — 
et  10  autres  variétés  diverses. 

2®  Duveteux.  — Fr,  Vercelonne,  gr.  fl. 
pl.,  pét.  en  coupe,  à extrémités  incurvées, 
longs  pétales  tubulés  rouge  feu  à centre  ocre 
foncé,  bien  duveteux.  — Mousseline,  gr.  fl. 
presque  pl.,  longs  et  larges  pét.  évasés  s’incur- 
vant sur  les  bords,  rose  mousseline  vif,  duvet 
saillant.  — Madame  L.  Girard,  gr.  fl.  pl., 
pétales  concaves  à extrémités  incurvées,  blanc 
porcelaine  brillant,  parfois  quelques  filets  car- 
minés sur  le  bord  des  pétales,  duvet  bien  cons- 
titué. 

3'^  Chevelus.  — Mignonnette,  fl.  pl.  petite, 
pét.  très-fins,  beau  jaune  canari  formant 
boule.  — Séduction,  fl.  pl.,  petites,  pét.  fins 
soyeux,  blanc  d’argent. 

Pélargonium  zonale  : Michel  Crozy,  gros 
bois,  issu  de  Vulcain,  d’un  port  superbe  et 
d’une  prodigieuse  floribondité.  Les  fleurs,  de 
première  grandeur,  sont  supportées  par  des 
-pédoncules  fermes  et  droits,  d’un  riche  coloris 
minium  ponceau  brillant. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant t L.  Bourguignon. 
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Société  nationale  des  Chrysanthémistes  français,  — Congrès  d’horticulture  de  1896.  — Les  rïieilleurs 
fruits,  — Enracinement  rapide  des  boutures  de  Vignes.  — Encore  la  conservation  des  fruits.  — Truffes 
de  Chypre,  de  Smyrne  et  de  Téhéran.  — Les  premières  Pommes  de  terre  connues  en  Europe.  — 
Maladies  des  Violettes.  — Surveillez  vos  plantations  d’automne.  — Un  moyen  de  hâter  la  production 
des  Fraises.  — Concours  spéciaux  de  Pommes  et  Poires  pour  desserts  en  toute  saison.  — L’horticuP 
ture  à l’Exposition  nationale  de  Genève.  — Exposition  générale  d’horticulture  à Hambourg  en  1897. — 
Nécrologie  : M.  Léon  Say,  M.  Vahbé  Delavay,  M.  Ch.  de  Franciosi. 


Société  nationale  des  Chrysanthé- 
mistes français.  — Cette  nouvelle  Société, 
qui  a montré  une  grande  activité  dès  ses 
débuts,  ne  ralentit  pas  son  action,  au  con- 
traire. Elle  vient  d’inviter  ses  nombreux 
adhérents,  dans  toute  la  France,  à voter  par 
correspondance  et  sous  pli  cacheté,  pour  la 
formation  de  son  bureau,  de  son  Conseil 
d’administration  et  de  ses  deux  Comités 
d’action. 

Dans  l’assemblée  générale  qui  a eu  lieu  le 
19  avril,  au  siège  social,  à Lyon,  les  résul- 
tats suivants  des  élections  ont  été  pro- 
clamés : 

Président  : M.  Maxime  de  la  Rocheterie, 
président  de  la  Société  d'horticulture  cVOr- 
léans  et  du  Loiret. 

Vice-présidents  : MM.  Bruant,  de  Poitiers 
(Centre);  Calvat,  de  Grenoble  (Sud-Est); 
Couillard,  de  Bayeux  (Nord-Ouest);  Délaux,  de 
Toulouse  (Sud-Ouest)  ; Duval,  de  Versailles 
(Région  de  Paris);  Fatzer,  de  Quessy  (Nord- 
Est),  chargé  de  la  correspondance  étrangère; 
Treyeran,  de  Bordeaux;  A.  Van  den  Heede, 
de  Lille  (Nord). 

Secrétaire  général  : M.  Philippe  Rivoire,  de 
Lyon. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Brossy,  de  Lyon. 

Trésorier  : M.  Dubreuil,  de  Lyon. 

Comité  général  : MM.  Ed.  André,  de  Paris; 
Ch.  Albert,  de  Bourg;  Aymard,  de  Montpel- 
lier; Bourgette,  de  Nantes;  Chantrier,  de 
Bayonne;  Lucien  Chauré,  de  Paris;  Maxime 
Cornu,  de  Paris;  Delavier,  de  Paris;  Demay, 
d’Arras;  Ghys,  de  Blois;  Héraud,  de  Pont- 
d’ Avignon;  Lionnet,  de  Jouy-en-Josas;  Mar- 
chand, de  Poitiers;  Martinet,  de  Paris. 

Comité  administratif  : Bardon,  de  Lyon; 
Bonnefond,  de  Vienne;  Gâchât,  d’Écully;  J. 
Gombet,  de  Lyon  ; Grozy,  de  Lyon  ; Docteur 
Dor,  de  Lyon;  De  Fabry,  de  Tain;  Joubert,  de 
Ghonas;  Grillet,  de  Lyon;  A.  Morel,  de  Lyon  ; 
Parent,  de  Chambéry  ; Pitiot,  de  Corbas;  De 
Reydellet,  de  Valence;  Rozain-Boucharlat,  de 
Lyon;  Villard,  de  Lyon. 

Comité  floral  : MM.  Charles  Albert,  Bonne- 
fond,  Couillard,  Grozy,  Délaux,  Fatzer,  Pa- 
rent, Rosette,  De  Reydellet. 

1er  Mai  1896. 


Congrès  d’horticulture  de  1896.  — 

La  Section  des  Roses  propose  de  porter  à 
l’ordre  du  jour  du  prochain  Congrès  hor- 
ticole de  mai  les  questions  suivantes  : 

R De  la  classification  des  Rosiers  au  point 
de  vue  botanique. 

2®  Classement  des  meilleures  variétés  de 
Rosiers  dans  les  sections  : Hybrides  remontants, 
Thé,  Noisette,  lie  Bourbon,  Hybrides  de  thé, 
Rugosa,  Provins,  etc. 

3»  Des  maladies  particulières  aux  Rosiers, 
des  insectes  nuisibles  et  des  moyens  de  les 
combattre. 

Les  meilleurs  fruits.  — Les  avis  sont 
aussi  nombreux  que  dissemblables  sur  cette 
question.  Il  a été  organisé  des  plébiscites 
sans  résultats  appréciables  ; seuls  les  travaux 
du  Congrès  pomologique  de  France  jettent 
de  la  clarté  dans  les  recherches.  Cependant, 
il  est  des  Sociétés  d’horticulture  ayant  à 
cœur  d’y  contribuer  pour  leur  part,  té- 
moin celle  de  la  Gironde,  dont  la  Porno- 
logie  française  a publié  l’avis  sur  les  va- 
riétés qui  se  cultivent  dans  la  région  du 
Sud-Ouest.  On  retrouve  dans  cette  liste 
les  bonnes  variétés  classiques  : 

Abricot  Pêche. 

Cerise  de  Montmorency. 

Pèche  Amsden. 

Poires  Bonchrétien  Williams,  Beurré 
d'Amanlis,  Duchesse  d’ Angoulême,  Beurré 
Claircjeau,  Beurré  Diel,  Beurré  d'Harden- 
pont. 

Pommes  Calville  blanche,  Reinette  du  Ca- 
nada, Reinette  grise  du  Canada,  Reine  des 
Reinettes,  Prunes  d’Ente  ou  d'Agen,  Reine- 
Claude  verte,  Reine-Claude  violette. 

Côte  à côte  sont  indiquées  des  variétés 
particulières  à cette  région.  Les  unes  ont 
déjà  été  reconnues  bonnes,  d’autres  mé- 
diocres. Un  certain  nombre  sont  inconnues 
ou  mal  déterminées,  telles  que  Abricots 
Gros-Alberge  et  du  Commerce,  Cerise 
Bigarreau  de  Bouliac,  etc.  Des  questions 
embarrassantes  de  synonymies  se  dressent 
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pour  lieaucoup  d’autres  : Poire  Gros- 
Râteau,  Pommes  Gros-Anis,  Maltran- 
che, etc. 

Quant  à la  Pomme  tVIlc,  M.  Gusin,  se- 
crétaire général  de  la  Société  pomologique 
de  France,  a formulé  le  vœu  qu’elle  sorte 
bientôt  de  ses  cantonnements,  et  prié  la 
Commission  de  Bordeaux  de  la  faire 
connaître. 

Pour  notre  part,  nous  en  savons  une 
dizaine  d’individus  de  plein  vent,  plantés 
il  y a quatre  ans  par  notre  collaborateur, 
M.  H.  Dauthenay,  dans  le  jardin  fruitier 
installé  par  ses  soins  à l’Asile  Sainte-Anne, 
à Paris. 

Enracinement  rapide  des  boutures  de 
Vignes.  — Nous  avions  donné  le  procédé 
de  facilitation  du  bouturage  des  racines  que 
recommande  la  Revue  de  viticulture .Yoici 
quelques  détails  complémentaires  que  nous 
sommes  heureux  d’y  ajouter,  grâce  à une 
communication  de  M.  Fagès  : 

Le  procédé  d’enracinement  de  boutures, 
signalé  par  la  Revue  horticole,  nous  écrit 
M.  Fagès,  est  approuvé  ici,  dans  le  Midi,  par 
tous  nos  grands  viticulteurs.  Depuis  quelques 
années,  avant  de  mettre  mes  boutures  en 
pépinière,  voici  la  marche  que  je  leur  fais 
suivre  : Après  avoir  nettoyé,  taillé  et  em- 
paqueté mes  boutures  (par  paquets  de  100  ou 
200),  je  fais  une  tranchée  de  un  mètre  de  pro- 
fondeur sur  50  centimètres  de  large  et  d’une 
longueur  déterminée,  puis,  avec  une  pompe  ou 
un  certain  réservoir,  je  déverse  dans  ma  tran- 
chée 80  centimètres  d’eau,  et  avec  une  pelle 
je  fais  tomber  dans  cette  eau  de  15  à 20  centi- 
mètres de  terre,  à un  tel  point  que  l’eau  soit  à 
la  surface  du  sol  environnant. 

Je  laisse  ma  tranchée  trois  à quatre  jours 
dans  cet  état  ; pendant  ce  temps  l’eau  a baissé, 
elle  doit  être  à peu  près  à 50  centimètres,  c’est 
alors  que  je  place  mes  boutures  dans  la  tran- 
chée et  je  comble  le  tout  de  terre. 

Pour  l’enlèvement,  la  plantation  et  les  soins, 
je  suis  exactement  la  prescription  de  la  Revue 
de  Viticulture. 

Eh  bien,  l’année  dernière,  j’ai  mis  en  pépi- 
nière 15,000  boutures  diverses,  lesquelles 
avaient  subi  ce  procédé.  Sur  cette  quantité, 
j’ai  tout  au  plus  500  manquants. 

Tel  est  le  procédé  que  je  fais  suivre  à mes 
boutures  avant  de  les  mettre  en  pépinière,  et 
je  m’en  trouve  très-content,  à un  tel  point  que 
j’ai  abandonné  les  anciens  procédés. 

A.  Fagès. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de 
pareilles  expériences,  provenant  d’observa- 
teurs attentifs  et  sanctionnées  par  la  pra- 
tique. 


Encore  la  conservation  des  fruits.  - 

Sous  ce  titre,  et  dans  la  forme  humoris- 
tique qui  lui  est  familière,  M.  de  la  Bastie 
a indiqué,  dans  le  Rulletin  mensuel  de 
la  Société  pomologique  de  France,  quels 
sont,  à son  avis,  les  meilleurs  procé- 
dés de  conservation  des  fruits.  A côté  d’une 
acerbe  diatribe  contre  les  théories  remues 
sur  l’action  conservatrice  de  l’acide  carbo- 
nique et  dans  laquelle  la  science,  les  chi- 
mistes, les  livres,  les  journaux  et  même  les 
bulletins  de  Sociétés  ne  sont  rien  moins 
qu’épargnés,  M.  de  la  Bastie  expose  ses  pro- 
cédés personnels,  diamétralement  opposés  à 
ceux  d’ordinaire  recommandés.  C’est  ainsi 
que  le  local  hermétiquement  clos,  sans  air  et 
sans  lumière,  étant  absolument  condamné, 
il  faudrait,  non  seulement  en  ouvrir  les 
portes  à deux  battants,  mais  encore  y in- 
troduire une  certaine  dose  d’humidité  à dé- 
terminer. M.  delà  Bastie  conclut,  fort  judi- 
cieusement du  reste,  qu’avant  de  lui  prou- 
ver théoriquement  qu’il  a tort,  on  fasse  des 
essais  comparatifs  et  qu’on  en  publie  les 
résultats. 

En  dehors  des  publicistes,  il  ne  manque 
pourtant  pas  de  praticiens  émérifes  : pépi- 
niéristes, arboriculteurs,  etc.,  chez  lesquels 
ces  essais  ont  dû  être  faits  depuis  long- 
temps, et  dont  l’opinion  doit  être  fixée,  par 
conséquent.  Que  ne  se  décident-ils  à écrire, 
ceux-là  ? 

Truffes  de  Chypre,  de  Smyrne  et  de 
Téhéran.  — M.  Ad.  Chatin  a communiqué, 
à la  Société  botanique  de  France  des 
renseignements  intéressants  sur  des  espèces 
de  Truffes  particulières  à l’Asie  Mineure  et 
à la  Perse.  Les  unes  et  les  autres  appar- 
tiennent au  genre  Terfezia. 

On  trouve  le  T.  Clavergi  à La  Galle,  à 
Damas,  associé  à une  variété  du  T.  Rou- 
dieri,  et  enfin  en  Algérie,  depuis  les  hauts 
plateaux  jusqu’à  Biskra.  Les  Truffes  de 
Smyrne  doivent  être  rapportées  au  T.  Léo- 
nis.  La  plante  nourrice  des  truffières  de 
La  Galle  n’est  autre  que  V Helianthemum 
guttatum  de  la  flore  parisienne.  D’autres 
Truffes,  particulières  à l’Afrique  méditer- 
ranéenne, à la  Sardaigne,  à la  Sicile,  sont 
du  genre  Tirmania  ; les  espèces  les  plus 
estimées  sont  les  T.  africana  cA  ^Cam- 
honii. 

Quant  à la  Truffe  de  Téhéran,  ses  carac- 
tères organoleptiques  sont  tellement  diffé- 
rents de  ce  qui  avait  été  étudié  jusqu’à 
présent,  que  M.  Gliatin  la  désigne  sous  le 
nom  de  Terfezia  Hanotauxii,  en  souvenir  de 
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l’empressement  avec  lequel  M.  Hanotaux, 
l’éminent  homme  d’Etat,  voulut  bien  en 
provoquer  la  recherche  et  l’envoi. 

On  voit  qu’en  fait  de  Truffes,  l’horizon 
commercial  aurait  tort  de  se  circonscrire 
au  seul  Lycoperdon  Tuher,  périgourdin  ou 
autre. 

Les  premières  Pommes  de  terre  con- 
nues en  Europe.  — Le  Journal  de  la 
Société  d’horticulture  de  France^  dans  son 
numéro  de  février  1896,  a publié  un  très- 
intéressant  travail  historique  de  M.  E.  Roze 
sur  ce  sujet.  Essayons  d’en  condenser  ici 
les  renseignements  les  plus  curieux  : 

En  1534,  importation  probable  de  la 
Pomme  de  terre  en  Espagne  avec  les 
dépouilles  des  Incas  ; d’Espagne  elle  passe 
en  Italie. 

Vers  1587,  un  légat  du  pape  la  porte  en 
Belgique  sous  le  nom  de  TaratouffU,  tra- 
duction italienne  du  mot  « Truffes  ». 

1588.  — Des  tubercules  sont  envoyés, 
de  Belgique  en  Autriche,  à Charles  de  l’Es- 
cluse,  intendant  des  jardins  impériaux,  qui 
en  répand  l’emploi  en  Allemagne,  où  elle 
prend  le  nom  de  Kartoffel,  corruption  du 
mot  ((  Taratouffli  ». 

1600.  — Olivier  de  Serres  la  décrit  sous 
le  nom  de  Cartoufle,  et  de  l’Escluse  sous 
le  nom  de  Papas  des  Péruviens.  Elle  existe 
déjà  en  France,  introduite  de  Suisse. 

1651.  — Jean  Bauhin  en  signale  des  tu- 
bercules de  plus  de  10  centimètres  de 
long. 

1665.  — Le  catalogue  du  jardin  royal 
(Muséum  d’histoire  naturelle)  la  mentionne 
avec  une  variation  à fleurs  blanches. 

D’autre  part  : 

En  1586,  importation  en  Angleterre  sous 
le  nom  dé Openhaukj  par  Hériot,  émi- 
grant de  retour  de  la  Virginie,  et  non  par 
Walter  Baleigh,  comme  le  crut  Parmen- 
tier. 

En  1596,  le  botaniste  Gérarde  la  cultive 
dans  son  jardin. 

En  1768,  Philipp  Miller  en  signale  deux 
variétés,  l’une  à fleurs  violettes,  l’autre  à 
fleurs  blanches. 

Vers  quelle  époque  les  deux  importations 
de  voies  différentes  opérèrent-elles  leur 
conjonction?  Vraisemblablement  vers  1704, 
puisqu’à  cette  date  on  trouve  l’espèce  an- 
glaise cultivée  à Bruges,  en  Belgique,  où 
l’on  connaissait  depuis  longtemps  l’espèce 
continentale. 

C’est  en  1755  que  Duhamel  du  Monceau, 
dans  son  Traité  de  la  culture  des  terres, 


consacra  le  nom  de  Pomme  de  terre,  qui 
fut  préféré,  par  la  suite,  aux  autres  déno- 
minations. 

Curieuse  remarque  philologique  : le 
terme  des  Péruviens  « Papa  »,  qui  dési- 
gnait leur  nourriture  ordinaire  avec  la 
Pomme  de  terre,  est  à rapprocher  du  mot 
celtique  ((  Papa  » qui  signifie  bouillie, 
purée. 

Maladies  des  Violettes.  — M.  Louis 
Belle,  professeur  départemental  d’agricul- 
ture des  Alpes-Maritimes,  a signalé  deux 
maladies  qui  sévissent  avec  intensité  sur 
les  cultures  méridionales  de  la  Violette. 
L’une  est  due  à une  cryptogame  : le  Phyl- 
losticta  Violæ,  plante  appartenant  aux 
Sphéroïdées.  L’autre  est  occasionnée  par 
des  Tétranyques.  Toutes  deux  s’attaquent 
aux  feuilles.  La  première,  après  avoir 
débuté  par  un  point  blanc,  finit  par 
former  un  véritable  chancre.  Les  ponctua- 
tions noires  observées  sur  les  parties  dessé- 
chées et  sur  le  pourtour  des  trous  ne  sont 
autres  que  les  organes  reproducteurs.  On  ne 
peut,  contre  cette  maladie  cryptogamique, 
que  recommander  l’emploi  des  arrosements 
à base  de  sulfate  de  cuivre,  comme  dans  la 
maladie  de  la  Pomme  de  terre,  de  la  Tomate, 
le  Mildiou,  etc. 

Quant  aux  Acares  Tétranyques,  ils  pro- 
voquent, par  leurs  piqûres,  le  dessèche- 
ment des  feuilles.  Il  résulte  de  nombreux 
essais  d’insecticides  opérés  par  MM.  le 
capitaine  Wimmer  et  Amie,  pharmacien, 
que  le  meilleur  traitement  serait  le  sui- 
vant : 

Fauchage  immédiat  après  la  floraison. 
Récolter  et  brûler  le  feuillage  avec  soin  pour 
détruire  les  œufs. 

2o  Arroser  avec  : 

Savon  noir 3 ou  4 kilog. 

Pétrole 3 ou  4 kilog. 

Eau 90  ou  92  litres. 

Faire  quatre  opérations  de  quatre  en 
quatre  jours. 

3^  Fumure  énergique  et  couverture,  si 
possible,  avec  des  feuilles  mortes  ou  des 
branchages. 

On  obtient  une  meilleure  émulsion  du 
pétrole  par  une  adjonction,  dans  le  savon, 
d’alcool  amylique. 

Surveillez  vos  plantations  d’automne. 
— L’hiver  n’a  pas  été  seulement  bénin.  Il 
a été  sec  et  surtout  caractérisé,  dans  le 
bassin  parisien,  par  l’absence  absolue  de 
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neige.  Aussi  la  lerre  y est-elle,  selon 
l’expression  des  vieux  jardiniers,  dépourvue 
d’  « amour  ». 

Si  donc  vous  avez  planté  des  arbres  en 
bonne  époque,  à l’automne  1895,  il  est 
possible  que  les  jeunes  racines,  faute 
d’humidité  de  fond,  aient  insuffisamment 
pris  contact  avec  les  terres  des  trous.  Si  la 
sécheresse  continue,  il  faudra  arroser  et 
pailler. 

Mais,  si  vos  trous  sont  encore  ouverts,  si 
votre  plantation  est  eacore  à faire,  mouillez 
copieusement  ces  Irons  jusqu’à  imbibition 
complète  des  parois.  Le  succès,  cette  année, 
est  à ce  prix. 

Nous  nous  rencontrons,  à cet  égard, 
avec  un  confrère,  M.  Germont,  de  la 
Société  d’horticulture  d’Eure-el-Loir  et  qui 
crie  ((  casse-cou  » dans  sa  région. 

Un  moyen  de  hâter  la  production  des 
Fraises.  — Ce  moyen  est  suggéré  par 
notre  confrère  le  Lyon  horticole^  à pro- 
pos d’une  note  sur  le  forçage  des  Frai- 
siers. 

Qui  sait,  dit-il,  si,  au  lieu  d’abriter  des  Gc- 
ranhim  Z onale  àdnsles  serres,  il  ne  serait  pas 
préférable  d’y  avancer,  seulement  de  quinze 
jours,  de  grosses  fraises,  cultivées  en  pots 
et  mises  en  pleine  terre  aux  premiers 
jours  d’avril?  Comme  M.  Viviand-Morel, 
nous  essaierons  de  tirer  cela  au  clair  d’ici 
un  an. 

Concours  spéciaux  de  Pommes  et 
Poires  pour  desserts  en  toute  saison.  — 
Sur  l’initiative  et  avec  un  don  de  MM.  James 
Veitch  et  fils,  horticulteurs  à Chelsea, 
Londres,  la  Société  royale  de  Londres  vient, 
sous  ce  titre,  d’instituer  des  concours  qui 
auront  lieu  à chaque  présentation  de  fleurs 
ou  de  fruits,  entre  ses  Assemblées  générales 
de  juin  1896  et  juin  1897,  l’exposition  dite 
((  Temple  Show  » exceptée. 

Un  premier  prix  et  deux  seconds  prix 
sont  attribués  à la  Pomme  ainsi  qu’à  la 
Poire  de  meilleur  goût. 

Parmi  les  conditions  du  concours,  nous 
relevons  les  suivantes  : 

Six  fruits  de  chaque  variété  exhibée  doivent 
être  présentés,  les  jurés  ayant  la  liberté  de  dé- 
guster, parmi  eux,  les  trois  qu’il  leur  plaira. 

L’exposant  doit  pouvoir  certifier  que  ses  pro- 
duits sont  parvenus  à maturité  entièrement  à 
Vair  libre.  Il  doit  indiquer,  sur  les  étiquettes, 
s’ils  proviennent  d’espaliers,  de  pyramides,  de 
plein  vent  ; à quelle  exposition  ils  étaient 
placés  ; la  nature  du  sol,  la  région,  et  enfin, 


autant  que  possible,  le  sujet  sur  lequel  l’arbre 
fut  greffé. 

Le  maximum,  de  12  points,  est  réparti  de  la 
manière  suivante  : 

Pour  le  goût,  6.  Pour  la  qualité,  3.  Pour 
l’apparence,  2.  Pour  la  grosseur,  1. 

On  entend  par  qualité:  le  fondant,  la  finesse 
(absence  de  granulations  pierreuses)  de  la 
chair,  ou,  pour  la  classe  des  fruits  hâtifs,  la 
consistance  et  le  jus. 

L'apparence  concerne  la  couleur,  la  beauté 
et  l’élégance  de  la  forme. 

Par  grosseur,  on  entend  le  développement 
que  le  fruit  peut  comporter  par  rapport  à sa 
valeur  sur  la  table. 

Les  énormes  spécimens  ne  doivent  pas  for- 
cément avoir  toujours  la  préférence,  l’excès 
de  développement  chez  certaines  variétés  pou- 
vant être  un  défaut. 

D’autres  dispositions,  concernant  les 
divers  modes  d’attribution  des  récompenses, 
sont  empreintes  du  même  esprit  pratique. 

N’y  a-t-il  pas  là,  vraiment,  un  rudiment 
de  code  de  dégustation  à l’usage  des  juge- 
ments pomologiques  ? Et  ne  serait-ce  pas 
un  exemple  à suivre  en  France? 

L’horticulture  à l’Exposition  natio- 
nale de  Genève.  — Les  travaux  de  la 
section  horticole,  à cette  grande  fête  de  la 
Suisse,  touchent  à leur  fin.  On  a concen- 
tré l’horticulture  sur  la  rive  gauche  de 
l’Arve.  Sous  la  présidence  de  M.  Micheli, 
on  a chargé  M.  Allemand  de  tracer  et  d’exé- 
cuter les  jardins,  dont  on  dit  grand  bien.  La 
plantation  d’arbres  de  grande  et  moyenne 
taille,  d’arbustes,  la  formation  des  parterres 
seront  dignes  des  gracieux  bâtiments  du 
voisinage. 

Les  concours  permanents  comprennent 
les  arbres  fruitiers,  les  arbres  et  arbustes 
d’ornement,  les  Conifères,  les  plantes 
vivaces,  etc. 

Chaque  mois,  une  exposition  temporaire 
com;irendra  les  fleurs,  les  fruits  et  les 
légumes  de  la  saison.  On  sait  déjà  que  le 
concours  de  mai  sera  intéressant  pour  les 
plantes  de  serre,  les  Orchidées,  etc.,  et  que 
celui  de  septembre  aura  une  grande  impor- 
tance en  fruits  et  produits  maraîchers. 

Des  prix  considérables  sont  offerts.  L’un 
d’eux,  nommé  prix  Estalla,  provenant  d’un 
don  fait  à la  Société  d’horticuUure  de 
Genève,  sera  de  1,200  francs;  il  s’appli- 
quera au  plus  beau  lot  de  plantes  fleuries, 
renfermant  des  espèces  nouvelles  ou  d’in- 
troduction récente.  Un  autre  prix  Estalla, 
d’une  valeur  de  600  francs,  récompensera 
la  meilleure  serre  exposée. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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La  topographie  de  l’espace  réservé  à 
l’horticulture  montre  un  quadrilatère 
allongé,  de  25,000  mètres  de  superficie, 
entre  la  route  des  Acacias,  l’Arve  et  le 
village  suisse,  limité  au  sud-ouest  par  les 
grands  bâtiments  des  machines  agricoles, 
des  produits  du  sol  et  par  le  pavillon  des 
sciences.  L’extrémité  sud  du  premier  de 
ces  bâtiments  est  occupée  par  l’outillage 
horticole;  dans  le  pavillon  des  sciences, 
une  vaste  salle  renferme  les  publications 
horticoles,  une  importante  série  de  plans 
de  jardins , de  tableaux , travaux  d’é- 
coles, etc. 

Quatre  serres,  une  grande  galerie  cou- 
verte et  deux  vastes  tentes  abriteront  les  vé- 
gétaux qui  exigent  un  abri.  Une  cinquième 
serre  appartient  à l’école  d’horticulture  de 
Châtelaine,  dirigée  par  l’honorable  M.  Vau- 
cher,  qui  aura  aussi  des  arbres  fruitiers 
formés,  des  pépinières,  etc. 

La  Société  des  maraîchers  de  Genève, 
pendant  cinq  mois,  fera  défiler  sous  les 
yeux  du  public  tous  les  légumes  qui  ali- 
mentent les  marchés.  On  connaît  déjà  la 
réputation  des  jardiniers  de  Plainpalais  : 
elle  ne  fera  que  s’affirmer. 

Un  vaste  rosarium  contient  déjà  des 
grandes  quantités  de  beaux  Rosiers. 

M.  Frœbel,  de  Zurich,  a de  grandes  col- 
lections d’arbres  et  d’arbustes  de  choix, 
plantés  en  plein  air,  et  où  les  raretés 
abondent. 

D’autres  pépiniéristes  suisses,  M.  Boc- 
card,  M.  Thibaut,  etc.,  ont  aussi  fait  de 
grands  efforts  pour  masser  des  végétaux 
ligneux  variés. 

Le  jardin  alpin  de  M.  Allemand  oc- 
cupe 2,000  mètres  de  superficie  ; on  y 
trouvera  la  plus  grande  partie  des  fleurs 
montagnardes  qui  sont  une  des  gloires  natu- 
relles de  la  Suisse. 

En  un  mot  le  groupe  40,  ou  section  horti- 
cole, s’annonce  comme  un  des  éléments  les 
plus  considérables  d’attraction  dans  cette 
grande  exhibition  nationale,  où  la  Suisse 
montrera  la  variété  et  l’étendue  de  ses  res- 
sources dans  tous  les  genres  de  beauté  et  de 
civilisation. 

Exposition  générale  d’horticulture  à 
Hambourg  en  1897.  — Cette  vaste  entre- 
prise est  en  préparation.  Un  fonds  de  ga- 
rantie de  400,000  marks  est  déjà  voté. 

L’Exposition  sera  ouverte  de  mai  à octo- 
bre. Elle  sera  internationale.  L’État  prêtera 
gratuitement  le  terrain.  L’annonce  qui  nous 
est  adressée  par  le  Comité  dit  qu’à  la  tête 


sera  placée  : « Sa  Magnificence  le  Bourg- 
mestre de  Hambourg,  D'  Monckberg  ». 

Nous  reparlerons  de  cette  Exposition 
quand  le  programme  paraîtra.  Dès  à pré- 
sent, on  pense  qu’elle  trouvera  un  succès 
égal  à celui  qu’a  obtenu  à Hambourg  l’Ex- 
position similaire  de  1869. 

Nécrologie:  M.  Léon  Say.  — L’homme 
d’Etat,  l’orateur,  l’écrivain,  l’économiste, 
l’académicien  qui  vient  de  mourir  à 
soixante-dix  ans,  et  qu’une  foule  considé- 
rable d’amis  a conduit,  le  22  avril,  à sa 
dernière  demeure,  laissera  aussi  un  sou- 
venir vivace  dans  notre  horticulture.  Il 
était  président  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France.  On  ne  l’avait  pas 
choisi  seulement  comme  un  personnage 
officiel,  destiné  à accentuer  le  pre.stige  de 
la  Société,  mais  aussi  comme  amateur  de 
de  jardins,  se  plaisant  à cultiver  les  belles 
plantes.  Sa  résidence  de  campagne,  à 
Stors,  près  de  l’Ile-Adam,  son  jardin  de  la 
rue  Fresnel,  à Paris,  où  il  cultivait  une 
collection  d’Orcbidées  et  autres  végétaux  de 
choix,  étaient  l’objet  de  ses  soins  particu- 
liers. 

L’horticulture  française  regrettera  vive- 
ment la  perte  de  cet  homme  éminent,  qui 
était  une  des  lumières  de  notre  pays. 

M.  Vahhé  Delavay.  — Cet  infatigable 
missionnaire  vient  de  mourir.  Les  services 
qu’il  a rendus  à l’histoire  naturelle  pendant 
son  long  séjour  en  Chine  sont  d’un  ordre 
tout  à fait  supérieur.  La  botanique  surtout 
était  l’objet  de  sa  prédilection.  Il  a envoyé 
au  Muséum  de  Paris  des  herbiers  admi- 
rables, qui  ont  révélé  a nos  botanistes, 
notamment  à M.  Franchet,  d’innombrables 
espèces  nouvelles.  L’abbé  Delavay  aura  été 
le  collecteur  le  plus  persévérant  et  le  plus 
heureux  que  la  botanique  ait  eu  dans 
l’Extrême-Orient.  Son  nom  sera  conservé 
à la  science  par  de  nombreuses  espèces  qui 
portent  son  nom.  L’une  d’elles,  Vlncar- 
villea  Delavayi,  est  une  superbe  plante 
vivace  dont  la  Revue  a publié  la  descrip- 
tion et  le  portrait  (1893,  p.  544). 

M.  Ch.  de  Franciosi.  — Nous  avons  ap- 
pris avec  regret  la  mort  de  M.  Charles  de 
Franciosi,  décédé  à Ascq,  près  Lille,  le 
5 mars  1896,  à l’âge  de  75  ans.  M.  de  Fran- 
ciosi, homme  de  bien  et  causeur  agréable, 
fut  tout  dévoué  à la  Société  d’horticulture 
du  Nord,  à la  prospérité  de  laquelle  il  donna 
une  vive  impulsion. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Celle  remarquable  espèce,  encore  rare,  fui 
inlroduile  en  Anglelerre,  il  y a quelques  an- 
nées, avec  le  nom  de  Musa  Basjoo.  Serail-ce 
le  vocable  par  lequel  les  nalurels  enlendenl 
la  planle  au  Japon?  Quoi  qu’il  en  soil  el 
sans  pouvoir  ciler  d’auleurs,  nous  conser- 
vons le  nom  M.  japonica  sous  lequel  nous 
l’avons  Irouvée  en  France,  à cause  de  cela 
d’abord,  el  parce  qu’il  semble  plus  simple, 
parce  qu’il  a l’avanlage  d’indiquer  le  pays 
d’origine. 

Nos  voisins  d’Oulre-Manche  ne  paraissenl 
pas  jusqu’à  présenl  s’êlre  enlhousiasmés  de 
celle  planle,  sansdoule  parce  que  leur  soleil 
un  peu  pâle  ne  suffil  pas  à la  développer 
convenablemenl  en  élé. 

C’esl  bien  d’une  plante  vivace  et  rustique, 
résistant  à nos  hivers,  qu’il  s’agit  ici,  nous 
l’affirmons,  l’ayant  expérimentée.  Mais  cela 
semble  si  extraordinaire,  un  Bananier  rus- 
tique, ces  sortes  de  plantes  sont  ordinai- 
rement si  frileuses  ! 

Le  fait  paraîtra  plus"acceptable  quand  on 
saura  qu’elle  est  originaire  de  Hakodaté, 
ou  Hakodadi,  localité  bien  particulière  de 
l’île  Yeso,  au  nord  du  Japon,  ce  pays  inépui- 
sable des  merveilles  végétales,  et  que  son 
habitat  est  situé  sous  une  latitude  égale 
à celle  de  la  Corse,  mais  avec  un  climat 
bien  différent.  Là,  en  effet,  un  des  points 
les  plus  septentrionaux  où  les  Japonais  cul- 
tivent des  plantes,  le  thermomètre  subit 
des  écarts  de  température  de  74»  centigrade. 
Le  froid  descend  jusqu’à  — 32®  l’hiver  et  en 
été  on  arrive  à -j-  42*^,  ce  qui  permet  de 
cultiver  le  riz  dans  cette  singulière  contrée. 

Mais  il  faut  dire  aussi  que  le  M.  japonica 
dort  l’hiver  sous  deux  pieds  de  neige,  à la 
façon  de  nos  plantes  des  Alpes  et  qu’au 
beau  temps,  grâce  à un  soleil  torride,  il 
repart  en  drageonnant  avec  une  vigueur 
et  une  rapidité  qui  lui  permettent  d’accom- 
plir en  quelques  semaines  son  évolution 
végétative. 

Ces  renseignements  nous  ont  été  obli- 
geamment communiqués  par  M.  Franchet, 
le  savant  botaniste  qui  étudie  si  complète- 
ment la  flore  de  l’extrême  Asie,  sur  les 
envois  du  R.  P.  Farges,  un  missionnaire 
doublé  d’un  botaniste  auquel  on  doit  beau- 
coup de  plantes  intéressantes  en  outre  des 
détails  sur  celle  qui  nous  occupe  aujour- 
d’hui. 

Cette  espèce  doit  avoir  été  introduite  en 


Pîurope  par  MM.  James  Veitch,  de  Chelsea, 
Londres,  mais,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  la  moyenne  de  température  estivale 
en  Angleterre  n’était  pas  assez  forte  pour 
la  faire  pousser  convenablement.  C’était 
donc,  pour  nos  voisins  un  simple  Bana- 
nier de  serre,  intéressant,  sans  doute,  mais 
beaucoup  plus  précieux  pour  les  climats 
à hivers  froids  et  à étés  chauds.  MM.  Veitch 
soupçonnant  le  parti  qu’on  en  pourrait  tirer 
en  France  en  confièrent  un  sujet  à MM.  Thi- 
bault et  Keteleer,  horticulteurs,  alors  à 
Sceaux  (Seine)  et  l’on  vit  dans  la  belle  pé- 
pinière du  Plessis-Piquet,  dont  M.  Keteleer 
s’occupait  spécialement,  une  superbe  touffe, 
composée  de  nombreuses  tiges,  passant 
tous  les  hivers  dehors  sous  une  simple  cou- 
verture de  feuilles  ou  de  paillis. 

Car  il  faut  dire  que  la  plante  perd  ses 
feuilles  dès  les  premières  gelées,  ne  conser- 
vant qu’une  forte  souche  et  une  partie  de 
ses  tiges,  partie  plus  ou  moins  haute  sui- 
vant la  hauteur  protégée,  soit  40  ou  50  cen- 
timètres. Ces  tiges  repoussent  au  printemps, 
mais  le  meilleur  de  la  plante  est  encore  dans 
les  drageons  qui  partent  de  la  souche  avec 
beaucoup  de  vigueur. 

En  1889,  après  avoir  repris  la  suite  des 
affaires  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  nous 
avons  multiplié  la  plante  et,  avec  l’aide  d’un 
certain  stock  cédé  par  MM.  Veitch,  nous 
avons  pu  commencer  à la  répandre. 

M.  le  duc  de  Massa  en  possédait  déjà  un 
exemplaire  en  pleine  terre  dans  son  beau 
domaine  de  Franconville,  près  Luzarches, 
exemplaire  qui  ne  souffrit  aucunement  du 
terrible  hiver  de  1890-91.  Ce  fut  au  même 
endroit  que  l’espèce  fleurit  et  fructifia  en 
France  pour  la  première  fois,  mais  sur  un 
échantillon  planté  sous  verre,  en  jardin 
d’hiver,  où  la  plante  atteignit  6 mètres. 

Un  de  nos  premiers  souscripteurs  fut 
M.  le  docteur  Nadeaud,  à Burie  (Charente- 
Inférieure).  Le  jeune  sujet  que  nous  lui  avions 
envoyé,  mis  à la  pleine  terre,  fleurit  et  fruc- 
tifia à l’air  libre  dès  la  deuxième  ou  troi- 
sième année  de  plantation  en  1894.  C’était 
alors  une  forte  touffe  formée  de  7 tiges 
ayant  chacune  en  moyenne  3 mèlresMe  hau- 
teur. L’été  dernier,  une  fructification  ana- 
logue s’est  produite  chez  M.  le  baron  de  Co- 
lomby,  au  château  de  Baliros  (Basses- 
Pyrénées),  chez  M.  de  Saizieu,  à Montpellier, 
et  à la  villa  Chauvassaignes,  à Menton. 
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C’est  ce  dernier  exemplaire  que  représente 
la  figure  72. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu’il  est  advenu 
de  ces  frutifications,  il  est  douteux  que  les 
graines  aient  mûri.  Le  succès  est  probable- 
ment réservé  aux  jardins  du  littoral  médi- 
terranéen. En  Irlande  comme  en  Angleterre, 
la  plante  manque  de  soleil.  M.  W.-E.  Gum- 
bleton,  dont  le  jardin  de  Belgrove,  près 
Queenstown,  est  célèbre  à juste  titre,  ne 


l’obtient  pas  dans  des  conditions  satisfai- 
santes, car  outre  qu’elle  aime  le  soleil  en 
été,  elle  redoute  l’humidité  plus  que  le 
froid  en  hiver  ; cela  s’explique  par  les  con- 
ditions climatériques  sous  lesquelles  elle 
prospère  dans  son  pays  d’origine.  L’hiver 
sous  la  neige,  avec  le  sol  gelé,  elle  est  au 
sec,  aussi  cherchons-nous  ici  à la  préserver 
plus  des  pluies  hivernales  que  du  froid.  Un 
froid  rigoureux,  sec  et  prolongé  est  moins  à 


Fig.  72.  — Musa  japonica. 

Exemplaire  fructifié  en  plein  air  en  1895,  à la  villa  Ghauvassaignes,  à Menton. 


craindre  que  la  fonte  des  neiges,  les  faux 
dégels,  les  variations  de  température.  De- 
puis cinq  ans  nous  en  cultivons  une  dou- 
zaine de  spécimens  parmi  nos  plantes 
vivaces  et  c’est  un  sujet  d’étonnement  pour 
beaucoup  de  visiteurs  d’apprendre  que  ces 
Miisa,  dont  l’ampleur  du  feuillage  ne  cède 
guère  le  pas  au  Musa  Ensete^  sont  des 
plantes  vivaces  de  pleine  terre,  tout  comme 


et  mieux  encore  que  des  Tritoma  ou  des 
Gynérium. 

La  texture  des  feuilles  semble  plus  résis- 
tante que  celle  des  Musa  Ensete  ; pourtant 
il  faut  avouer  que  les  vents  violents  les  dé- 
chirent quand  même,  ces  larges  feuilles 
offrant  trop  de  surface  pour  résister  com- 
plètement. Quant  au  port,  au  faciès,  c'est 
plutôt  celui  du  M.  paradisiaca  avec  stipe 
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nu,  lisse  et  droit  que  celui  du  M.  Knseic, 
mais  par  ses  drageons  la  plante  forme  un 
ensemble  de  feuilles  en  tous  sens  d’un 
aspect  particulier,  tout  indiqué  pour  être 
isolée  sur  une  pelouse. 

Son  traitement  hivernal  est  celui  des 
deux  plantes  que  nous  citions  plus  haut, 
(Tritoma  ou  Gynérium)  : feuilles  sèches  au 
pied  et  par  prudence  un  vieux  paillasson 
pour  former  toit  et  éloigner  l’eau  des  pluies. 
En  avril,  par  un  temps  sec,  on  découvre,  on 
nettoie  les  tiges  qui  restent  et  les  premiers 
rayons  d’un  soleil  bienfaisant  se  chargent 
du  reste.  En  été,  des  arrosages,  unbonpail- 
lis  de  fumier  d’étable  ne  pourront  que  lui 
convenir.  Nous  ne  comparons  pas  cette 
plante  au  M.  Ensete  qui  semble  toujours  la 
plus  superbe  des  plantes  à grand  feuillage 

MÉRITES  DES  ClISÉRAl] 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  mettre 
ici  au  même  rang  de  beauté  la  Cinéraire  à 
fleurs  doubles  et  celle  à fleurs  simples; 
autant  vaudrait  comparer  la  corpulence  du 
Dahlia  double  à l’élégance  native  du  Dahlia 
simple.  Mais,  à notre  avis,  cette  Cinéraire 
vaut  mieux  que  la  réputation  qui  lui  est 
faite  trop  souvent. 

Dans  ses  différentes  races,  la  Cinéraire  à 
fleurs  simples  se  remarque  par  un  feuil- 
lage presque  toujours  abondant,  des  heurs 
nombreuses,  quelquefois  très-grandes,  or- 
nées de  coloris  brillants  et  flattant  l’œil,  à 
reflets  chatoyants  et  comme  veloutés  ; la 
forme  arrondie  et  élégante  des  fleurs  est 
quelquefois  rehaussée  par  la  couleur 
blanche  du  centre,  qui  forme  alors  un  joli 
contraste.  La  floraison  des  capitules  est  géné- 
ralement simultanée  et  dure  de  trois  se- 
maines à un  mois  en  moyenne.  Ses  qualités 
sont  donc  : de  l’éclat,  une  floraison  abon- 
dante, la  beauté  des  fleurs,  un  port  élégant. 

Or,  il  nous  a été  donné  de  voir,  il  y a 
quelques  jours,  dans  les  cultures  de  la 
maison  Vilmorin,  à Verrières-le-Buisson, 
une  serre  de  Cinéraires  doubles  variées,  et 
nous  avons  trouvé  là  un  nouvel  exemple 
des  perfectionnements  qu’on  peut  obtenir 
par  une  culture  suivie  et  une  sévère  et  pa- 
tiente sélection. 

Une  autre  serre  était  toute  garnie  de  Ci- 
néraires doubles  entièrement  blanches  et 
dont  les  nombreux  pompons  produisaient 
un  effet  remarquable.  La  couleur  de  cette 
variété,  bien  fixée  par  le  semis,  l’indique 
tout  naturellement  aux  horticulteurs  dans 


employées  dans  les  jardins;  chacune  a son 
mérite,  mais  c’est  précisément  quand  celle-ci 
atteint  un  beau  développement  et  qu’on  l’ad- 
mire d’autant  plus  que  la  place  manque  pour 
la  rentrer  ; on  coupe,  rogne,  tronçonne 
tant  et  si  bien  que,  le  plus  souvent,  le  beau 
sujet  pourrit  pendant  la  mauvaise  saison. 
C’est  ainsi  du  reste  que  tous  les  M.  Ensete 
disparaissent,  et  chaque  automne,  pour  des 
milliers  de  magnifiques  spécimens  on  laisse 
la  gelée  faire  son  œuvre  faute  de  place. 
Quant  au  M.  japoniea^  plus  il  est  vieux 
plus  il  est  beau  ; il  évite  les  ennuis  de  la 
rentrée  en  serre,  il  n’y  a donc  aucune  exa- 
gération à le  considérer  comme  une  des 
plus  remarquables  acquisitions  de  ces  an- 
nées dernières  parmi  les  plantes  de  jardins. 

.1.  Sallier  fils. 

ES  A FLEljRS  DOEBLES 

les  nombreuses  occasions  où  ils  emploient 
des  fleurs  blanches. 

Le  faciès  général  de  ces  plantes  est  tout 
différent  de  celui  des  autres  Cinéraires,  et 
c’est  vraiment  une  race  entièrement  dis- 
tincte, aussi  bien  par  ses  qualités  que  par 
ses  caractères  végétaux. 

Nous  avons  relevé,  en  passant,  les  prin- 
cipaux caractères  concernant  la  végétation 
et  le  port  des  plantes  : 

Hauteur  moyenne  30  à 40  centi- 
mètres ; port  trapu,  compact  ; feuillage 
moyen  et  se  tenant  bien.  Ramifications 
nombreuses,  arrivant  à la  même  hauteur 
et  formant  une  tête  régulière  d’au  moins- 
35  à 40  centimètres  de  diamètre.  Pédon- 
cules raides,  portant  des  capitules  nom- 
breux, conformés  de  telle  façon  qu’ils 
affectent  une  forme  presque  complètement 
sphérique  dans  la  plupart  des  cas.  Certains 
de  ces  capitules  mesuraient  près  de  5 centi- 
mètres de  diamètre.  Coloris  nombreux  et 
variés.  Dans  les  unicolores  il  existe  toutes 
les  nuances  du  rose,  du  rouge,  du  lilas  et 
du  violet,  ainsi  que  le  blanc  pur.  D’autres 
teintes,  fausses,  éteintes  ou  dégradées,  sont 
très-curieuses  et  ne  se  rencontrent  pas 
dans  les  races  à fleurs  simples.  Dans  les 
bicolores,  dont  on  aperçoit  bien  le  fond 
blanc,  le  bord  des  ligules  est  coloré  plus  ou 
moins  de  l’une  des  couleurs  précitées,  et 
l’agencement  de  ces  ligules  donne  au  capi- 
tule l’aspect  d’une  fleur  panachée.  Il  en  est 
de  même  de  certaines  variétés  dont  la  cou- 
leur des  ligules  est  différente  sur  chaque 
face  ; or,  comme  on  en  aperçoit  les  deux 


MACLURA  AURANTIACA  INERMIS. 


205 


côtés,  par  suite  de  leur  bizarre  disposition, 
il  en  résulte  un  effet  très-original. 

La  floraison,  assez  lente,  est  successive, 
ce  qui  donne  à la  plante  un  grand  mérite, 
parce  qu’elle  est  ainsi  plus  longtemps 
belle  ; la  floraison  est  plus  tardive  aussi  que 
celle  des  races  à fleurs  simples  et  peut  se 
conserver  en  bon  état  pendant  au  moins 
deux  mois. 

Ses  qualités  sont  donc  : bon  maintien, 
beauté  des  fleurs,  étrangeté  des  formes  et  des 
coloris,  floraison  très-soutenue,  reproduc- 


tion par  les  graines.  Que  les  horticulteurs 
méditent  bien  sur  les  mérites  des  Ciné- 
raires doubles,  et  que  les  amateurs  fassent 
comme  eux,  ils  reviendront  vite,  après  les 
avoir  cultivées,  sur  cette  opinion  assez  gé- 
nérale qui  trouve  ces  plantes  laides. 

Sans  être  rivales  des  Cinéraires  simples 
pour  la  beauté  et  l’élégance  en  général, 
elles  les  surpassent  l)eaucoup  par  des  qua- 
lités supérieures  que  l’on  ne  devrait  pas 
tant  dédaigner. 

.Jules  Rudolph. 


MACLURA  AURANTIACA  INERMIS 


En  décrivant  pour  nos  lecteurs  amateurs 
d’arbres  cette  intéressante  nouveauté  \ 
nous  disions  que  l’absence  totale  d’épines 
sur  les  rameaux 
n’était  pas  le  seul 
caractère  qui  la 
distingue  du  type. 

Sa  vigueur  est 
aussi  beaucoup 
plus  grande.  On 

s’en  rendra 
compte  par  les 
figures  ci-contre, 
dontl’une(fig.  73) 
représente  un 
tronçon  de  ra- 
meau de  l’année 
muni  de  ses  dards 
féroces  et  l’autre 
(fig.  74)  un  tron- 
çon similaire,  du 
même  âge,  pris  à 
la  même  distance 
d’insertion  sur 
une  branche  mère 
et  montrant,  avec 
une  surface  lisse 
et  inerme,  une 
vigueur  double  du 
premier. 

Le  rameau  épi- 
neux avait  1»^  60 
de  longueur  et  le 
rameau  inerme 
plus  de  3 mètres  ! 

Les  feuilles  sont 
dans  les  mêmes 
proportions;  elles 
dépassent  20  cen- 
timètres de  largeur,  produisant  ainsi  une 

‘ Revue  horticole,  18ÜG,  p.  33. 


abondance  de  nourriture  dont  les  vers  à 
soie  feront  leur  profit.  En  effet,  la  valeur 
des  feuilles  du  Madura,  qui  avait  été 
contestée  par  quel- 
ques séricicul- 
teurs à la  suite 
d’expériences  in- 
su ffîsamment  pro- 
bantes, paraît  au- 
jourd’hui démon- 
trée victorieuse- 
ment après  les 
travaux  de  M. 
Jaille,  de  Catros 
(Gironde),  qui  les 
a soumis  à des 
essais  comparatifs 
prolongés.  Nous 
croyons  utile  de 
mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lec- 
teurs une  lettre 
écrite  par  M.  .Taille 
l’hiver  dernier  sur 
ce  sujet  : 

« Cette  variété 
de  Madura  est  une 
vraie  trouvaille, 
car  cet  arbre  n’est 
pas  seulement  un 
succédané  du  Mû- 
rier ; selon  moi,  il 
vaut  beaucoup 
mieux  sous  tous 
les  rapports. 

« Mais  les  épines 
étaient  un  obstacle 
insurmontable  à 
son  emploi  indus- 
triel. 

(f  Depuis  trois  ans,  je  me  livre  à des  expé- 
riences comparatives  d’éducation  des  vers  à 
soie.  Des  vers  de  môme  race,  élevés  au 


Fragment  de  rameau 
du  Madura  auran- 
tiaca,  type  épineux 
(grandeur  naturelle). 


Fig.  74. 

Fragment  de  rameau 
de  la  variété  sans 
épines  du  Madura 
aurantiaca. 
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RACxUENAUDIER  d’ÉTHIOPIE. 


Madura,  m’ont  donné,  en  1895,  à la  seconde 
génération,  des  sujets  pesant  de  5 grammes  et 
demi  à 6 grammes,  tandis  que  les  mômes  vers, 
nourris  au  Mûrier,  ne  pesaient  que  4 
à 5 grammes. 

« A part  les  qualités  de  l’arbre  que  vous 
connaissez,  la  feuille  du  Madura  est  plus 
grasse^  moins  coriace  que  celle  du  Mûrier  et 
les  vers  en  sont  beaucoup  plus  friands. 

« Je  crois  que  votre  nouveau  Madura  peut 
faire  une  révolution  dans  la  sériciculture,  si 
éprouvée  depuis  quelques  années.  Je  soumet- 
trai, en  1896,  des  vers  de  Madura  à des  con- 
naisseurs, mais  je  puis  déjà  vous  déclarer 
qu’à  première  vue,  des  éleveurs  du  Midi  ont 
été  surpris  de  la  beauté  et  du  brillant  de  ces 
cocons, 

« Je  vous  envoie  dans  cette  lettre  une  ving- 
taine de  graines  devers,  troisième  génération; 
les  trois  générations  ont  été  exclusivement  nour- 
ries au  Madura. 

E.  Jâille, 

l'ropriétaire  à Catros,  par  Eysines 
(Gironde). 

L’opinion  de  M.  Jaille  entraînera  certai- 
nement les  sériciculteurs  à essayer  le 
nouveau  Madura  inermis^. 

Mais  nous  insistons  sur  un  autre  point, 


c’est  la  beauté  de  l’arbre  au  point  de  vue 
décoratif.  Plus  vigoureux  que  le  type,  ses 
grands  rameaux  portent  de  larges  feuilles 
d’un  vert  très-brillant,  verni,  que  n’at- 
taquent pas  les  insectes.  Il  vient  à mer- 
veille dans  les  terrains  profonds  et  frais  ; 
c’est  plutôt  un  arbre  des  vallées  d’allu- 
vion  que  des  pentes  et  des  sommets.  Nous 
en  conseillons  vivement  l’adoption  dans  les 
parcs  et  les  jardins. 

M.  Michel  Guy,  horticulteur  à Bléré 
(Indre-et-Loire),  met  dès  à présent  au 
commerce  le  Madura  inermis.  Comme  la 
multiplication  est  difficile  (elle  ne  peut  se 
faire  que  par  la  greffe  en  écusson),  nous 
engageons  les  amateurs  dendrologistes  et 
sériciculteurs  à faire  leurs  demandes  avant 
l’automne.  Nous  leur  conseillons  surtout 
de  planter  des  exemplaires  jeunes,  car  la 
reprise  en  est  assez  difficile  ; les  racines 
sont  charnues  comme  celles  du  Tulipier, 
et  il  est  bon  de  planter,  soit  au  mois 
d’octobre  en  effeuillant  les  sujets,  soit 
un  peu  avant  le  départ  de  la  végétation 
printanière.  Ed.  André. 


BAGUENAUDIER  D’ÉTHIOPIE 


Tel  est  le  nom  français  sous  lequel  on 
désigne  la  jolie  plante  figurée  ci-contre, 
que  Linné  classa  d’abord  dans  le  genre 
Colutea,  mais  que  Robert  Brown  chan- 
gea plus  tard,  en  1812, 
en  celui  de  Suthedan- 
dia  frutescens  et  sur 
laquelle  il  fonda  ce  nou- 
veau genre,  dans  VHor- 
tus  Kewensis.  Les 
principales  différences 
botaniques  qui  séparent 
les  deux  genres  s’ob- 
servent, chez  ce  dernier, 
dans  l’étendard  étroit 
et  plié  longitudinale- 
ment, et  dans  la  peti- 
tesse des  ailes.  Depuis 
sa  création,  le  genre 
Sutherlandia  est  resté 
à peu  près  monotypi- 
que, car  des  différentes 
plantes  proposées,  plu- 
sieurs ont  été  réduites 
à l’état  de  synonymes  d’espèces  apparte- 
nant à d’autres  genres  ; une  autre,  le  S. 
florihunda,  Garr.,  décrit  et  figuré  dans  la 
Revue  horticole,  1870-71,  p.  611,  n’est 
qu’une  simple  variété  de  l’espèce  envisagée 


ici,  et  deux  autres,  maintenues  par  Vlndex- 
Kewensis,  ne  sont  connues  que  botanique- 
ment, et  sans  doute  fort  peu  horticolement. 

Tout  ceci  réduit  donc  le  genre  au  Suther- 
landia fruteacens,  qui, 
malgré  son  introduc- 
tion fort  ancienne  (J  683) 
et  ses  mérites  décora- 
tifs, n’est  ni  connu  ni 
cultivé  autant  qu’il 
devrait  l’être  ; c’est 
pour  cela  que  nous 
avons  cru  devoir  lui 
consacrer  cette  note  à 
la  fois  historique  et 
culturale. 

Le  Sutherlandia 
frutescens  (fig.  75)  est 
originaire  du  Cap, 
où  il  forme  un  arbuste 
atteignant  1 mètre  et 
plus.  Malgré  cela,  on  le 
traite  en  culture^comme 
une  plante  annuelle  ou 
bisannuelle,  car  il  fleurit  dès  la  première 
année,  et  c’est,  en  outre,  à l’état  de  jeune 
plante  qu’il  est  le  plus  élégant  et  le 
plus  utile  pour  les  décorations  florales.  Si 
on  riiiverne  en  orangerie,  comme  divers 
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arbustes  de  son  pays  même  et  d’Australie, 
il  se  ramifie,  devient  ligneux,  se  défeuille 
en  partie,  et  perd  alors  la  plupart  de  ses 
mérites.  Dès  la  première  année,  au  contraire, 
il  forme  un  élégant  buisson  de  50  à 60  cen- 
timètres de  haut,  dont  les  rameaux  forts  et 
dressés  partent  principalement  du  pied  et 
restent  garnis  sur  toute  leur  longueur  de 
feuilles  alternes,  composées  de  nombreuses 
petites  folioles  oblongues  et  couvertes  d’une 
pubescence  soyeuse,  fortement  blanchâ- 
tre, ce  qui  lui  donne  un  aspect  à la  fois 
léger,  très-distinct,  et  qui  fait  beaucoup 
ressortir  les  fleurs.  Celles-ci  sont  indivi- 
duellement petites,  mais  très-nombreuses, 
d’un  beau  rouge  écarlate  clair  et  vif,  réu- 
nies par  8 à 10  en  grappes  à l’aisselle  des 
feuilles,  et  se  succédant  pendant  plusieurs 
mois.  Gomme  chez  les  vrais  Baguenaudiers, 
le  fruit  est  une  gousse  renflée,  vésiculeuse, 
et  de  consistance  papyracée,  mûrissant  fa- 
cilement en  plein  air.  Par  la  culture,  on  en 
a obtenu  une  variété  à fleurs  blanches 
{S.  florihunda,  Hort.  Vilm.  Fl.pl.  terre,  non 
Garr.),  et  une  autre  à grandes  fleurs  [S.  flo- 
ribunda^  Garr.),  qui,  en  outre  de  ses  fleurs 
plus  grandes  que  dans  le  type,  en  diffère  en 
ce  qu’elle  ne  fleurit  qu’à  la  seconde  année,  ce 
qui  oblige  à l’hiverner  sous  châssis  ou  sous 
verre,  mais  alors  la  floraison  est  bien  plus 
précoce,  commençant  dès  la  fin  de  mai. 

Sous  notre  climat,  le  Baguenaudier  d’É- 
thiopie convient  à la  culture  en  pots  et  à 
l’ornement  des  serres  froides,  des  vérandas, 
des  terrasses,  etc.,  bien  qu’on  puisse  par- 
faitement le  mettre  en  pleine  terre  dès  le 
mois  de  mai,  dans  les  plates-bandes,  dont 


Décrites  dans  le  Bulletin  du  Muséum  d'His- 
toire  naturelle,  1895,  n®  8,  toutes  originaires 
de  la  Basse-Californie,  les  nouvelles  espèces 
mentionnées  ci-dessous  présenteront  un  grand 
intérêt  aux  amateurs  de  Cactées,  parce  qu’elles 
sont  portées  pour  la  première  fois  sous 
les  yeux  du  public  et  que  la  compétence 
toute  spéciale  de  M.  le  docteur  Weber  est 
une  garantie  de  leur  nouveauté  absolue. 

(E.  A.) 

Cereus  Cumengei  {Pitaya  agria  des 
indigènes).  Bameaux  rigides,  diffus,  puis 
étalés  ; épais  de  6 centimètres  ; 7 à 9 côtes 
pourvues  d’aiguillons  rigides,  acérés,  noirs 
aplatis,  pugioniformes.  Fleur  nocturne, 
grande,  de  25  centimètres  de  long  sur  10  de 
diamètre,  rose  vif  en  dehors,  blamche  au 
dedans;  tube  rose  carmin,  sépales  roses; 


le  sol  est  meuble,  sain  et  fertile,  et  en  choi- 
sissant pour  lui  les  endroits  chauds  et  bien 
exposés  au  plein  soleil.  En  pots,  il  lui  faut 
un  mélange  de  bonne  terre  franche  sili- 
ceuse et  de  terreau  de  couche  ou  de  terre 
de  bruyère  dans  la  proportion  d’un  tiers,  et 
un  bon  drainage. 

Le  semis  se  fait  en  mars-avril,  sur 
couche;  on  repique  les  plants  en  godets 
dès  qu’ils  sont  suffisamment  forts,  puis  on 
les  replace  sous  châssis,  et  au  fur  et  à me- 
sure qu’ils  garnissent  les  pots  de  racines, 
on  les  rempote  successivement  dans  de 
plus  grands  pots,  pour  arriver  en  dernier 
lieu  à ceux  de  15  centimètres  au  moins  de 
diamètre.  Le  type  et  surtout  sa  variété  flo- 
ribunda  se  sèment  aussi  en  juin-juillet, 
mais  à froid  ; on  traite  les  jeunes  plants 
de  la  même  façon,  en  les  tenant  toutefois 
sous  châssis  pendant  quelques  jours  lors 
de  chaque  rempotage,  afin  de  faciliter  leur 
reprise.  A l’automne,  avant  leur  rentrée  en 
serre,  on  les  rempote  de  nouveau;  pen- 
dant tout  l’hiver  on  les  arrose  très-modéré- 
ment, et  on  leur  donne  le  plus  d’air  et  de 
lumière  qu’on  le  peut.  En  avril,  on  rempote 
les  plantes  une  dernière  fois  ou  bien  on 
attend  le  commencement  de  mai  pour  les 
mettre  en  pleine  terre,  si  tel  est  le  cas,  et  la 
floraison  commence  alors  bientôt. 

Souhaitons,  pour  terminer,  bon  accueil 
à nos  indications,  et  plein  succès  à ceux 
qui  voudront  bien  les  suivre.  On  en  ob- 
tiendra une  charmante  plante,  d’un  aspect 
très-particulier  et  injustement  oubliée  parmi 
la  foule  de  celles  qui  se  disputent  l’honneur 
de  décorer  nos  jardins.  S.  Girard. 

; CACTÉES 

pétales  nombreux,  étroits,  blancs,  à pointe 
rose.  Fruit  globuleux,  charnu  ; pulpe 
rouge,  d’une  acidité  agréable. 

Cereus  Digueti  (Jaca  matrata  des  indi- 
gènes). Groît  dans  les  sables  des  dunes. 
Ptacines  tubéreuses,  charnues,  semblables 
à celles  du  Dahlia.  Tige  unique,  grêle, 
rameuse,  ressemblant  à une  ramifie  de 
bois  mort.  Jeunes  pousses  vert  pâle  ; 
8 côtes  obtuses,  aplanies  sur  le  dos.  Aiguil- 
lons courts  et  déprimés.  Fleurs  nocturnes, 
blanches,  longues  d’environ  15  centi-- 
mètres.  Fruit  rouge,  peu  épineux,  en  forme 
de  piment  ; pulpe  rouge,  un  peu  acidulé. 

Echinocactus  Peninsulæ,  Appartient  au 
groupe  des  E.  Wislizeni,  Lecontei,  cali- 
fornicus.  Énorme;  haut  de  2 mètres  et 
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d’un  diamètre  de  50  centimètres.  Tige 
d’abord  ovoïde,  puis  claviforme;  cotes  12  à 
15,  puis  20.  Aiguillons  rougeâtres,  à pointe 
jaune;  les  extérieurs  rayonnants,  droits, 
cylindriques,  plus  ou  moins  annelés.  L’un 
des  quatre  aiguillons  intérieurs  est  presque 
du  double  de  la  longueur  des  autres  : c’est 
celui  du  bas,  long,  aplati,  crochu,  étendu 
horizontalement.  Les  fleurs  seraient  rou- 
geâtres en  dehors,  jaunes  en  dedans. 
Fruit  et  graines  encore  inconnus. 

Opuntia  Alcahes,  de  son  nom  indigène. 
Groupe  des  Cylindropuntia . Champs  in- 
cultes. Tige  très-rameuse,  vert  jaunâtre. 


Tubercules  allongés,  saillants.  La  fleur 
serait  jaune  verdâtre.  Fruit  subglobuleux, 
épineux. 

Opuntia  Cholla,  de  son  nom  indigène. 
Même  groupe.  Tige  frutescente,  haute  de 
1 mètre,  verte.  Tubercules  allongés,  sail- 
lants. Fleur  rose,  de  4 centimètres  de  dia- 
mètre. Fruit  tuberculé,  épineux. 

Chez  ces  deux  Opuntia,  il  y a,  à la 
partie  supérieure  de  l’aréole,  un  pinceau  de 
sétules  jaunâtres.  Les  aiguillons  sont  enve- 
loppés d’une  gaine  jaune,  étroite  dans  le 
premier,  lâche  et  ample  dans  le  second. 

Weber. 


CARAGUATA  CONIFERA 


De  tous  les  genres  qui  composent  la 
famille  des  Broméliacées,  aucun  ne  ren- 
ferme un  plus  grand  nombre  de  belles 
plantes  d’ornement  que  le  genre  Cara- 
guata,  eu  égard  à la  quantité  des  espèces 
qui  le  constituent’.  C’est  ainsi  que  les 
serres  possèdent  les  C.  lingulata,  Lindl.  ; 
cardinalis,  Andréa  angustifolia,  Baker; 
Van  Volxemi,  kxiàvè’,  Andreana,  Morren; 
Lindeni,  Baker;  musaica,  André;  magni- 

* Au  dire  du  docteur  Mez,  dans  la  récente  mo- 
nographie des  Broméliacées  (Suites  au  Prodromus, 
vol.  IX),  le  genre  Caraguata  devrait  totalement 
disparaître,  et  le  nom  ne  s’appliquerait  qu’à  une 
simple  section  du  genre  Guzmania,  dans  lequel 
rentreraient  toutes  les  espèces  que  les  botanistes 
et  les  horticulteurs  rangent  dans  les  Caraguata. 
Le  genre  Guzmania,  plus  ancien,  devrait  donc 
avoir  la  priorité,  suivant  les  lois  de  la  nomencla- 
ture botanique.  Je  ne  suis  pas  loin  de  partager 
l’opinion  du  docteur  Mez  sur  ce  point,  ayant  déjà 
fait  remarquer,  dans  mes  Bromeliaceæ  Andreaïiæ, 
p.  60,  que  les  anthères  connées  qui  distinguent 
surtout  le  genre  Guzmania  sont  un  caractère  bien 
précaire,  et  qui  serait  tout  à fait  illusoire  selon  le 
docteur  Mez. 

Cependant,  comme  cette  interprétation  peut  être 
sujette  à critique,  je  conserve  ici  la  dénomination 
de  Caraguata  conifera  à l’espèce  que  j’ai  décrite 
et  que  M.  Mez  a enregistrée  dans  sa  monographie- 
sous  le  nom  de  Guzmania  conifera,  Ed.  André 
{l.  c.).  Il  comprend  même  cette  espèce  dans  la 
section  (sous-genre)  Euguzmania.  Les  autres  sec- 
tions sont  respectivement  nommées  par  lui  Mas- 
sangea,  Caraguata,  Tecophyllum,  Schlumber- 
geria,  dont  Plumier,  Morren,  Ed.  André,  avaient 
fait  autant  de  genres  qui,  d’après  M.  Mez,  devraient 
disparaître  aujourd’hui. 

Le  genre  Caraguata  (ou  Guzmania,  comme  le 
comprend  le  docteur  Mez)  contient  aujourd’hui 
67  espèces,  toutes  originaires  des  Andes,  des  An- 
tilles et  de  la  Guyane.  On  ne  les  trouve  ni  au 
Mexique,  ni  dans  le  Brésil  austral,  ni  à La  Plata, 
ni  au  Chili.  Sur  ce  total,  les  espèces  nouvelles 
pour  la  science  que  j’ai  rapportées  de  mon  voyage 
d’exploration,  en  1875-1876,  sont  au  nombre  de  18, 

E.  A. 


fica,  Hort.;  Peacokii,  Morren  ; Morreniana, 
André;  sang uinea,  André;  Osyana,  Mor- 
ren ; Zahni,  Hooker;  conifera,  André,  etc. 

Presque  toutes  ces  espèces  sont  de  premier 
ordre.  La  régularité  de  leur  port,  la  netteté  et 
le  brillant  de  leur  feuillage,  la  beauté  et  la 
variété  de  leurs  inflorescences  leur  assurent 
des  places  de  choix  dans  toutes  les  collec- 
tions. Certaines  d’entre  elles  sont  restées 
d’une  grande  rareté  : le  C.  sa^iguinea,  par 
exemple,  qui  a les  feuilles  de  la  couleur  du 
sang  artériel  au  moment  de  l’anthèse;  le 
C.  Morreniana,  au  feuillage  violet,  aux 
grandes  fleurs  jaunes,  dont  je  possède  le 
seul  exemplaire  connu;  le  C.  magnifica,  aux 
belles  bractées  rouges;  enfin  le  C.  conifera, 
qui  fait  l’objet  de  cette  note. 

Cette  superbe  plante  a été  découverte  en 
1882,  à Zamora  (Ecuador  méridional),  par 
M.  Hugo  Poortman,  que  j’avais  envoyé  dans 
les  Andes  à la  recherche  de  plantes  nou- 
velles et  qui  a rapporté  d’autres  jolies 
Broméliacées,  entre  autres  VÆchmea  Dra- 
keana  *. 

Voici  la  description  que  j’en  ai  donnée 
dans  mes  Bromeliaceæ  Andreanæ  (p.  47)  : 

Feuilles  radicales  lancéolées-aiguës,  longues 
de  60  à 80  centimètres,  larges  de  6 à 8 centi- 
mètres au  milieu,  vert  foncé,  lisses.  Hampe 
forte,  droite,  égalant  à peu  près  les  feuilles, 
garnie  de  feuilles  bractéales  lancéolées-aiguës. 
Inflorescence  en  épi  simple,  conique,  très- 
dense,  longue  ordinairement  de  10  à 15  centi- 
mètres, large  de  8 â 10  centimètres  vers  la 
base^.  Bractées  florales  très-imbriquées,  del- 

2 Voir  Revue  horticole,  1889,  p.  372. 

5 Dans  la  description  initiale,  faite  sur  de  grands 
échantillons  d’herbier,  ces  dimensions  avaient  été 
portées  à 20  ou  25  centimètres  de  long  sur  10  à 15 
de  large,  mais,  dans  la  culture,  elles  se  sont  mon- 
trées sensiblement  moindres. 
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toïHes,  sillonnées,  rouge  vermillon  vif,  jaune 
d’or  au  sommet.  Calice  beaucoup  plus  court 
que  les  I)ractées,  à lobes  oblongs-aigus,  longs 
de  25  millimètres,  lisses.  Corolle  grande,  jaune 
paille,  dépassant  légèrement  les  bractées, 
longue  d’environ  0 centimètres,  à lobes  obtus, 
longs  de  15  millimètres.  Capsule  cylin- 
di'ique,  apiculée,  longue  de  4 centimètres. 

Des  graines  envoyées  par  M.  Poortman, 
en  d882,  quelques-unes  seulennent  ger- 
mèrent et  donnèrent  naissance  à de  très- 
beaux  sujets  qui  furent  cultivés  à Lacroix. 
La  floraison  du  premier  exemplaire  eut  lieu 
dans  l’été  4892  et  j’en  présentai  un  pied 
fleuri,  le  28  juillet  de  cette  même  année,  à 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Un  autre  sujet,  que  j’avais  confié  à M.  Ma- 
ron, fleurissait  en  même  temps  à Gorbeil. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  ont 
fleuri  à I.acroix  et,  cette  année  encore, 
l’un  d’eux  porte  une  inflorescence  qui  dé- 
passe 20  centimètres  de  longueur  et  dont 
les  bractées  coccinées  sont  du  plus  bel 
éclat.  Les  fleurs  ont  été  fécondées  avec  soin 
et,  cette  fois,  trois  capsules  se  sont  gonflées 
et  promettent  enfin  une  récolte  de  graines  de 
cette  belle  et  si  rare  plante.  Jusqu’à  pré- 
ent,  quand  une  inflorescence  avait  paru,  le 

L’ANCIENNE  CORPORATION 

DE  LA  VIL 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  recherches 
plus  savantes  que  celles  auxquelles  s’est 
livré  M.  Georges  Gibault  pour  nous  doter 
d’un  bon  travail  sur  l’histoire  de  la  Gorpo- 
ration  des  jardiniers  parisiens  à travers  les 
âges  et  qui  a été  récemment  publié  par  le 
Journal  de  la  Société  d'horticulture  de 
France,  février  1896.  L’horticulture  du 
moyen  âge  semble  avoir  trouvé  en  lui  son 
historiographe. 

D’après  les  très-judicieuses  recherches 
de  M.  Gibault,  on  pourrait  diviser  l’histoire 
de  la  corporation  en  quatre  périodes,  dans 
lesquelles  nous  essayons  de  résumer  son 
travail  : 

Première  j^ériode.  - Une  vaste  plaine 
marécageuse  s’étend  au  nord  de  l’enceinte 
de  Philippe-Auguste,  depuis  la  butte  des  Mou- 
lins jusqu’à  l’emplacement  actuel  du  quar- 
tier du  Marais,  au  sud  des  collines  de  Mont- 
martre, de  Belleville  et  de  Ménilmontant. 
Gette  plaine  est  mise  en  culture  par  de  peu 
nombreux  maraîchers  (courtillers,  de  cour- 
til  : jardin),  que  Gharles  V encourage  et 
protège  contre  les  exactions,  et  parmi  les- 
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pied  qui  avait  Henri  donnait  un  seul  rejeton , ce 
qui  n’avançait  guère  la  multiplication.  Si  les 
graines  attendues  mûrissent,  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  sauront  que  l’on  pourra 
désormais  se  procurer  et  cultiver  le  Gara- 
guala  conifera. 

Gette  culture  n’offrira  aucune  difficulté. 
Une  bonne  serre  tempérée,  avec  un  peu 
plus  de  chaleur  lorsque  la  plante  marque 
fleur,  un  compost  de  terre  de  bruyère  et  de 
sphagnum  hachés,  dans  des  pots  petits 
ou  moyens,  voilà  tout  ce  qu’il  faut.  Quand 
la  jeune  inflorescence  se  montre,  elle  offre 
l’aspect  d’un  jeune  cône  d’ Araucaria  im- 
bricata  ; c’est  ce  caractère,  unique  dans  le 
genre,  qui  m’a  donné  l’idée  de  nommer 
l’espèce  conifera.  Puis  la  hampe  s’allonge 
et  le  cône  se  dresse  à la  hauteur  des  feuilles, 
colorant  graduellement  en  écarlate  orangé 
ses  écailles,  d’où  sortent  successivement  les 
tubes  jaunes  des  corolles.  La  floraison  se 
prolonge  pendant  des  mois,  toujours  orne- 
mentale, toujours  fraîche,  et  j’en  ai  actuel- 
lement un  qui  dure  ainsi  depuis  plus  de  six 
mois.  G’est  dire  que  la  plante  prendra  une 
grande  valeur  décorative  lorsqu’elle  sera 
répandue  et  pourra  orner  les  serres  et  les 
salons.  Ed.  André. 

DES  MAITRES-JARDINIERS 

î DE  PARIS 

quels  il  existe  les  Dulac,  les  Debergue  et 
autres,  dont  nous  rencontrons  aujourd’hui 
encore  les  descendants.  La  culture  des  Me- 
lons, Asperges,  Artichauts  et  autres  légu- 
mes connus  des  Romains,  abandonnée  à 
l’invasion  des  barbares,  n’est  pas  encore  re- 
prise. La  floriculture  se  réduit  à la  Rose,  la 
Marjolaine  et  l’Œillet.  Au  XIIL  siècle,  et 
jusque  vers  la  fin  du  XV°,  peu  de  progrès 
se  manifestent. 

Deuxième  période.  — A la  suite  des  re- 
lations plus  fréquentes  avec  l’Orient,  de  la 
découverte  de  l’Amérique,  et  à la  faveur  de 
la  Renaissance,  l’horticulture  sort  de  sa  lé- 
thargie, et  le  métier  de  jardinier  est  défini- 
tivement créé. 

En  4467,  les  corporations  étant  organi- 
sées, par  Louis  XI,  en  milice  urbaine,  celle 
des  jardiniers  et  maraîchers  compte  à la 
cinquième  bannière.  Le  marché  aux  fleurs 
se  tient  sur  le  Pont-au-Ghange.  Une  ordon- 
nance défend  aux  manœuvres  inhabiles  de 
se  dire  jardiniers  et  d’offrir  de  faire  les  jar- 
dins bourgeois  au  rabais 

Au  XVI®  siècle,  prospérité  de  la  commu- 
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nauté  des  maîtres-jardiniers,  qui  accompa- 
gne les  rois  à Notre-Dame.  En  1610,  ils 
forment,  avec  les  tanneurs,  meuniers  et 
vanniers,  une  compagnie  de  164  hommes 
avec  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  en- 
seigne. 

Troisième  période.  — Mainmise  de 
l’Etat  sur  les  corporations,  qu’on  oblige  à 
faire  approuver  leurs  statuts.  Taxe  sur  les 
maîtrises.  Les  17  articles  des  statuts  de 
1599,  encore  confirmés  en  1645,  enre- 
gistrés en  1655,  imprimés  en  1697,  réé- 
dités en  1782,  restèrent  en  vigueur  jusqu’à 
la  fin  presque  sans  modifications.  « Parmi 
« les  signataires  de  cette  pièce,  on  remar- 
« que  un  Pierre  Le  Nostre,  ancêtre  proba- 
« ble  du  grand  architecte  de  jardins,  dont 
« toute  la  famille  était  employée  aux  Tui- 
((  leries  comme  jardiniers,  et  un  Jean  le 
« Douteux  d’une  famille  de  notables  jar- 
« diniers.  » Michel  le  Douteux,  neveu  de 
Le  Nostre,  était  directeur  de  l’Orangerie  des 
Tuileries  sous  Louis  XIV. 

Quatre  jurés  étaient  les  chefs  de  l’Asso- 
ciation. Les  maîtres  ou  patrons  avaient 
seuls  le  droit  de  commercer.  L’aspirant 
maître  devait  avoir  fait  deux  ans  de  compa- 

LES  PRIMEVÈR 

Sous  ce  nom  familier  on  cultive  beaucoup 
une  série  de  charmantes  petites  plantes  vi- 
vaces et  très-rustiques,  dont  l’origine  et  l’his- 
toire, quoique  relatées  dans  la  plupart  des 
bons  livres,  sont  des  plus  intéressantes,  mais 
pas  assez  connues,  et  méritent  que  nous  en 
rappelions  ici,  au  moins  les  traits  les  plus 
saillants.  Ces  questions  d’origine  et,  du 
reste,  tout  ce  qui  se  rattache  à la  connais- 
sance scientifique  des  plantes,  étant  géné- 
ralement négligés  des  amateurs,  il  en  ré- 
sulte que  l’on  réunit  sous  ce  nom  de 
Primevères  des  jardins  deux  types  bien 
distincts  et  qu’on  les  confond,  ou  bien 
qu’on  éprouve  un  certain  embarras  pour  les 
désigner  correctement. 

Les  lecteurs  ne  nous  sauront  sans  doute 
pas  beaucoup  mauvais  gré  de  consacrer 
cette  note  à ces  charmantes  messagères  du 
printemps,  qui  brillent  maintenant  de  tout 
leur  éclat  dans  les  jardins  ; leur  intérêt 
grandira  sans  doute  aux  yeux  de  ceux  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  nous 
lire. 

Les  Primevères  des  jardins  descendent 
de  trois  espèces  indigènes  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  notamment  en  France,  dans  les 


gnonnage.  La  maîtrise  coûtait  200  livres. 
Le  temps  de  l’apprentissage  était  fixé  à 
quatre  ans. 

Vers  la  fin  du  XVII®  siècle,  l’horticulture 
prospérait.  De  cette  époque  datent  la  taille 
des  arbres,  les  espaliers,  la  culture  forcée, 
les  serres,  les  grandes  importations  étran- 
gères. On  appelait  déjà  « pépiniéristes  » 
ceux  qui  élevaient  des  arbres. 

Quatrième  période.  — Déclin.  Exigences 
onéreuses  du  fisc.  Louis  XIV  avait  converti 
en  office  la  charge  de  juré.  Les  corporations 
s’endettent  pour  racheter  ces  charges.  Aug- 
mentation des  droits  de  maîtrise.  En  1745, 
la  corporation,  de  plus  en  plus  endettée, 
demande  à contracter  un  emprunt  de 
10,000  livres. 

Enfin,  un  édit  de  1776  rend  libre  l’exer- 
cice de  la  profession  de  jardinier,  bouque- 
tière, etc. 

Une  Société  fraternelle  subsista  néan- 
moins. Cette  seule  formea  assurément  trans- 
mis aux  descendants  de  nos  maîtres  le  sen- 
timent qui  les  fait  aujourd’hui  se  grouper 
en  Sociétés  d’horticulture  et  en  Syndicats 
ouvriers.  H.  Dauthenay. 

(diaprés  M.  G.  Gibault). 
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bois  frais  et  ombragés;  la  première  y est 
même  très-commune  ; les  deux  autres,  les 
plus  importantes  au  point  de  vue  horticole, 
y sont  localisées,  mais  parfois  très-abon- 
dantes sur  certains  points,  même  dans  la 
région  parisienne  : Dondy,  Sénart,  Fontai- 
nebleau, etc.,  étant  des  localités  classiques 
du  Primula.  vulgaris. 

Ces  trois  espèces,  dont  la  connaissance 
est  très-ancienne,  sont  : 

Primula  officinalis,  Jacq.  Syn  : P. 
veris,  a,  Linn.  Vulg;  Primevère  officinale. 
Coucou . 

Plante  vivace,  à feuilles  toutes  radicales, 
ovales,  obtuses,  brusquement  rétrécies  en  pé- 
tiole ailé.  Fleurs  réunies  en  ombelle  au  sommet 
d’une  hampe  plus  longue  que  les  feuilles,  à pé- 
dicelles  inégaux,  souvent  penchés  et  tous  tour- 
nés d'un  seul  côté;  calice  renflé.,  très-ouvert 
et  à dents  ovales  ; corolle  odorante,  petite,  à 
limbe  concave,  d’un  beau  jaune,  à cinq  Lobes 
maculés  d’orange  à la  base  et  à gorge  plissée. 
Fleurit  en  avril.  Très-commun  dans  les  bois 
frais. 

P.  elatior,  Jacq.  Syn  : P.  veris,  p, 
Linn.  Vulg:  Primevère  élevée. 

Feuilles  ovales,  presque  toutes  insensible- 


LES  PRIMEVÈRES  DES  JARDINS. 


211 


ment  atténnées  en  ^létiole  ailé.  Fleurs  réu- 
nies en  ombelle  au  sommet  d’une  hampe 
forte,  plus  longue  que  les  feuilles,  à pédicelles 
inégaux,  dressés  et  étalés  en  tous  sens;  calice 
étroit,  à débits  lancéolées  et  appliqué  sur  le 
tube  ; corolle  inodore,  assez  grande,  jaune 
soufre,  à limbe  plan,  non  maculée  ni  plissée  à 
la  gorge.  Fleurit  en  avril-mai.  Assez  commun 
dans  les  bois  frais. 

P.  vulgaris,  Huds.  Syn  : P.  acaulis, 
Jacq.  ; P.  grandiflora,  Lamk.,  P.  veris,  y 
Linn.  VulCxI  Primevère  acaule,  Primevère 
à grandes  fleurs. 

Feuilles  obovales  et  insensiblement  atténuées 
en  pétiole  ailé.  Fleurs  solitaires  au  sommet 
de  pédicelles  radicaux,  égalant  à peu  près  les 
feuilles  (la  hampe  étant  ordinairement  très- 
courte,  cachée  dans  les  pétioles  ou  môme  nulle)  ; 
calice  étroit,  à lobes  longuement  acuminés  ; co- 
rolle inodore,  très-grande,  plane,  d’un  jaune 
pâle  et  uni,  non  plissée  à la  gorge.  Fleurit  en 
mars-avi’il.  Assez  rare  et  en  colonies  dans  les 
bois  frais. 

Linné  et  après  lui  d’autres  auteurs  ont, 
pendant  longtemps,  considéré  ces  trois 
plantes  comme  des  sous-espèces  d’un  même 
type  spécifique,  qu’ils  désignaient  sous  le 
nom  de  P.  veris.  Ceci  indique  combien  est 
grande  leur  parenté,  mais,  néanmoins,  les 
auteurs  modernes  les  ont  élevées,  avec 
raison  selon  nous,  au  rang  d’espèces,  car, 
malgré  les  nombreuses  formes  intermé- 
diaires, elles  conservent  leur  parfaite  auto- 
nomie dans  les  divers  milieux  où  elles 
croissent. 

Ces  trois  plantes,  quoique  parfaitement 
distinctes  quand  on  envisage  certains  pieds 
bien  caractérisés,  s’hybrident  très-facile- 
ment entre  elles  à l’état  spontané  et  pré- 
sentent alors  une  série  de  types  intermé- 
diaires, plus  ou  moins  différents  entre  eux 
ainsi  que  des  types  dont  ils  sont  sortis. 

Toutes  ces  Primevères  sont  fort  jolies  ; 
les  promeneurs  les  recherchent  dans  les 
bois  publics  pour  en  faire  des  bouquets,  et 
les  botanistes  y trouvent  un  sujet  d’étude 
des  plus  agréables.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  au  Piaincy  une  de  ces 
localités,  où  l’hybridité  ayant  fait  son 
œuvre,  presque  chaque  plante  présentait 
un  faciès  et  des  caractères  particuliers.  La 
plupart  de  ces  formes  et  hybrides  ont  été 
décrits  et  nommés  mais  comme  ils  n’en- 
trent point  dans  le  domaine  de  l’horticul- 
ture proprement  dite,  nous  nous  dispen- 
serons de  les  citer. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France, 
1890,  p.  171. 


Un  d’entre  eux,  cependant,  le  P.  varia- 
bilis,  Goupil,  mérite  d’être  mentionné, 
parce  qu’il  est  le  plus  connu,  le  mieux  ca- 
ractérisé et  aussi  parce  qu’on  lui  attribue 
un  certain  rôle  dans  la  production  des 
Primevères  des  jardins. 

Comme  chez  le  Primula  elatior,  les 
fleurs  du  P.  variabilis  sont  réunies  en  om- 
belle au  sommet  d’une  hampe  dressée  ; le 
calice  est  peu  dilaté,  à dents  lancéolées  ; la 
corolle  est  un  peu  odorante,  d’un  beau 
jaune,  maculée  d’orange  à la  base  et  à 
limbe  presque  plan,  de  dimension  inter- 
médiaire entre  celle  du  P.  officinalis  et 
P.  vulgaris,  ses  parents,  au  milieu  des- 
quels on  le  trouve  accidentellement,  no- 
tamment au  Pvaincy,  près  Paris. 

Ces  Primevères  ont  depuis  fort  longtemps 
franchi  les  portes  de  nos  jardins  et  y ont 
donné,  par  croisements  successifs  et  sélec- 
tions longtemps  répétées,  naissance  à deux 
races  bien  distinctes,  l’une  dite  : Primevère 
des  jardins,  comprenant  toutes  les  plantes 
à fleurs  réunies  en  ombelle  au  sommet 
d’une  hampe  ; l’autre,  nommée  Primevère 
acaule  ou  ci  grandes  fleurs,  renferme  celles 
dont  les  fleurs  sont  solitaires  sur  des  pédi- 
celles radicaux.  Etudions-les  séparément. 

Primevères  des  jardins.  — Cette  belle 
race  (fig.  76)  est  des  plus  anciennes,  car  tous 


Fig  76.  — Primevère  des  jardins. 


les  vieux  ouvrages  d’horticulture  en  parlent 
comme  d’une  plante  ayant  déjà  acquis  son 
maximum  de  perfection,  et  pour  laquelle  les 
amateurs  du  siècle  dernier  montraient 
déjà  de  la  passion  et  une  certaine  exigence 
pour  les  admettre  dans  les  collections.  Plus 
tard,  des  règles  furent  émises,  comme  pour 
les  Auricules,  les  Tulipes,  etc.,  et  toutes 
les  plantes  qui  ne  s’y  conformaient  pas 
étaient  rejetées.  Aujourd’hui  on  conserve 
volontiers  toutes  celles  dont  les  coloris  sont 
jolis  ou  intéressants  à un  point  de  vue 
quelconque. 
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L’origine  de  ces  Primevères  est  très-obs- 
cure; on  les  considère  généralement  comme 
résultant  du  croisement  des  Priwula  offi- 
cinalis  et  P.  elatiov,  puis  de  leurs  produits 
entre  eux  et  peut-être  avec  d’autres  hy- 
brides tels  que  le  P.  variahilü  précité.  Mais, 
quand  et  comment  se  sont  montrées  les  va- 
riations de  coloris  ? Nous  ne  saurions  le  dire. 
Toujours  est-il  que,  depuis  plus  d’un  siècle, 
on  possède  une  infinité  de  nuances  allant 
par  degrés  intermédiaires  du  blanc  jaunâtre 
au  jaune  vif,  puis  au  rouge  et  au  violet.  Ces 
couleurs  sont  souvent  réunies  au  nombre 
de  deux  ou  trois  dans  les  mêmes  fleurs; 
l’une  occupant  le  centre  est  nommée  œil  et 
s’étend  parfois  sur  le  limbe  sous  forme  de 
stries;  l’autre  nommée  couleur  de  fond 
couvre  le  limbe  et  la  troisième  se  présente 
sous  forme  d’un  liseré  ou  étroite  bordure, 
parfois  réduite  à des  taches  ou  pointes 
situées  dans  l’échancrure  des  lobes. 

La  duplicature,  proprement  dite,  n’existe 
point  dans  les  Primevères  des  jardins,  mais 
on  y observe  une  monstruosité  des  plus  cu- 
rieuses et  si  bien  figurée  ci-contre  (fig.  77), 


Fig  77.  — Primevère  des  j.irdins. 

Fleurs  emboîtées. 

qu’un  simple  coup  d’œil  suffit  pour  la  faire 
connaître.  Cette  monstruosité,  qu’on  désigne 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  fleurs  emboî- 
tées et,  aulrefois,  sous  celui  de  hotte  dans 
hotte  {Rose  in  Rose,  en  anglais)  résulte  de 
la  transformation  ilu  calice  en  un  limbe 
coloré  et  de  forme  semblable  à la  corolle, 
comme  cela  s’observe,  du  reste,  chez  quel- 
ques autres  plantes,  telles  que  le  Mimulus 
cupreus  et  le  Campanula  Medium  cahj- 
canthema,  quoique  moins  nettement,  et 
aussi  chez  le  Primula  vulgaris,  même  à 
l’état  sauvage.  Cette  monstruosité  n’en- 
traîne pas  la  stérilité,  elle  se  reproduit 
même  assez  bien  de  semis. 

La  Primevère  des  jardins  a joui,  autre  - 


fois, d’une  grande  popularité  ; les  amateurs 
en  formaient  des  collections  très  soignées  et 
n’y  admettaient  que  les  plantes  répondant  à 
des  règles  très-rigoureuses.  Il  reste  bien 
peu  aujourd’hui  de  l’enthousiasme  d’autre- 
fois, et  l’on  serait,  sans  doute,  bien  embar- 
rassé de  s’en  procurer  une  collection  d’é- 
lite, mais  la  plante  y a beaucoup  gagné  en 
richesse  et  multitude  de  coloris,  qui  s’ob- 
tiennent, du  reste,  facilement  par  le 
semis. 

Primevère  acaule  ou  à grandes  fleurs. 

— Cette  race  (fig.  78)est,  sans  doute,  l’unique 


produit  du  Primulavulgaris  de  nos  bois.  Le 
début  de  la  variation  de  son  coloris  est  éga- 
lement obscur,  mais  certainement  plus  que 
centenaire.  A-t-il  eu  lieu  en  cultures  ou  à 
l’état  spontané?  Nous  ne  saurions  le  dire, 
mais  on  a trouvé  plusieurs  fois  déjà,  notam- 
ment à Gagny,  près  Paris,  des  plantes  à 
fleurs  brun  violacé  avec  le  centre  jaunâtre, 


Fig.  79.  — Primevère  acaule  à fleurs  doujjles. 

dans  des  endroits  où  elles  avaient  quelques 
chances  d’être  spontanées.  Par  la  culture, 
cette  plante  a aussi  produit  de  nombreux 
coloris,  dans  la  même  gamme  que  la  précé- 
dente, mais,  en  général,  de  nuances  plus 
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claires,  plus  ^aies,  les  rouges  surtout,  et 
aussi  le  blanc  pur,  le  lilas  rosé,  le  saumon, 
le  violet  bleuâtre,  etc.  Par  contre,  on  n’y 
observe  pas,  généralement,  l’association  et 
surtout  la  disposition  bizarre  des  couleurs 
des  Primevères  des  jardins.  Enfin,  les  fleurs 
franchement  doubles  (tig.  79)  ou  semi- 
doubles,  c’est-à-dire  provenant  de  la  trans- 
formation des  organes  sexuels  en  limbes 
pétaloïdes,  sont  connues  et  cultivées  depuis 
fort  longtemps  aussi  et  les  coloris  en  sont 
même  variés,  mais,  ordinairement,  uni- 
colores. 

Pour  n’avoir  pas  été  choyée  comme  la 
Primevère  des  jardins,  la  Primevère  à 
grandes  fleurs  n’en  est  pas  moins  fort  inté- 
ressante et  reste  une  de  nos  plus  jolies 
plantes  vivaces  à floraison  printanière. 

Les  fleurs  des  Primevères,  en  général, 
présentent  une  intéressante  particularité 
organographique,  bien  connue  des  bota- 
nistes, mais  qu’il  nous  paraît  à propos  de 
rappeler  aux  amateurs,  nous  voulons  parler 
de  la  longueur  variable  du  style  et  de  la 
position  relative  des  étamines.  Dans  cer- 
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Floriculture. 

Plusieurs  apports,  de  MM.  Vilmorin -An- 
drieux  et  Ci»-.  Tout  d’abord  de  magnifiques 
Cinéraires  hybrides  doubles  variées,  dont  l’éloge 
n’est  plus  à faire.  Puis  des  TuUpa  Greigi  et 
Incarvillea  Belavaiji,  et  enfin  un  lot  de  plantes 
alpines  : Chrysosplenium  alternifolium,  Cory- 
dalis  ochroleuca,  Gentiana  verna,  Hutckinsia 
alpina,  Myosotis  rupicola,  Primula  cortu- 
soides,  farinosa  et  marginata  ; Thlaspi  vulca- 
norum. 

Cette  présentation  était  donc  caractérisée 
par  la  vulgarisation  de  plantes  trop  peu 
connues.  Toutes  sont  cependant  essentielle- 
ment ornementales.  La  Tulipe  de  Greig, 
importée  en  1873  du  Turkestan,  est  des  plus 
rustiques  ; elle  possède  des  fleurs  très-grosses, 
bien  ouvertes,  d’un  rouge  éblouissant.  L'Incar- 
villea  Delavayi  fut  le  sujet  de  nombreuses 
communications,  de  nombreux  articles.  Les 
pieds  qu’on  nous  présente  en  pleine  floraison 
sont  de  beaux  exemplaires  horticoles.  Cette 
jolie  plante  fut  introduite  du  Yémen  en  1892. 
Voici  encore  d’autres  espèces  connues,  mais 
pourtant  rares  dans  les  jardins  : le  Gentiana 
verna  et  le  Myosotis  rupicola,  dont  les  fleurs 
sont  d’un  bleu  plus  intense  encore  que  celui 
du  Plnmbago  Larpentæ.  Que  d’effet  produi- 
raient ces  jolies  miniatures  dans  une  mosaïque  ! 
Que  dire  du  Chrysosplenium  alternifolium 
et  du  Corydalis  ochroleuca,  sinon  que 


taines  fleurs,  le  style  est  aussi  long  que  le 
tube  et  le  stigmate  vient  affleurer  la  gorge 
de  la  corolle,  les  étamines  insérées  au- 
dessous  de  lui  sont  ainsi  invisibles  ; dans 
d’autres  et  sur  des  pieds  différents,  le  style 
est  plus  court  que  le  tube  et  le  stigmate  est, 
par  suite,  invisible  ; les  étamines  sont  alors 
insérées  plus  haut  et  les  anthères  viennent 
affleurer  la  gorge. 

Le  célèbre  Darwin,  qui  a minutieuse- 
ment étudié  ces  différences,  leur  a donné 
des  noms  spéciaux  et  a reconnu  qu’elles 
avaient  pour  but  d’empêcher  la  fécondation 
de  la  fleur  par  son  propre  pollen,  et  de  favo- 
riser ainsi  le  croisement  des  plantes  afin 
de  les  préserver  de  la  dégénérescence  et 
d’augmenter  la  fécondité  des  ovules.  Que 
les  jardiniers  fassent  leur  profit  de  cette 
remarque,  en  prenant  soin  de  croiser  entre 
elles  des  plantes  à styles  de  longueur  diffé- 
rente, non  seulement  pour  les  Primevères, 
mais  encore  pour  d’autres,  chez  lesquelles 
existe  encore  cette  singulière  disposition  ou 
toute  autre  analogue  et  tendant  vers  le 
même  but.  S.  Mottet. 
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quiconque  a herborisé  connaît  ces  bijoux 
ignorés  de  la  plupart  des  jardiniers  ! Sans 
doute,  il  y aurait,  à l’égard  de  ces  petites  mer- 
veilles, des  essais  à tenter  pour  les  rendre 
« horticoles  ».  Mais  on  pourrait  y consacrer  les 
efforts  qu’on  emploie  à chercher  l’Agératum 
jaune,  le  Zinnia  très-nain  compact  fleurissant 
dans  les  feuilles,  et  bien  d’autres  qu’il  serait 
désobligeant  de  désigner. 

Orchidées. 

M.  Eugène  Verdier  présentait  un  Selenipe- 
dium  Wallisii  X Roezlii,  au  coloris  chaude- 
ment carné,  très-agréable  ; M.  Maxime  Jobert, 
un  Cypripedium  hybride  du  G.  Lawrenceanum 
et  M.  Thibaut,  jardinier-chef  chez  M.  Libreck, 
un  Catlleya  citrina,  un  Catasetum  Hookeræ  et 
un  Microstylis  à déterminer. 

Culture  potagère. 

M.  Testard,  à Senlis  (Oise),  continue  sa  sé- 
rie d’excellentes  présentations.  Il  s’agit,  ici,  de 
Fraises  Docteur  Morère  en  pleine  et  abondante 
fructification.  Ges  pieds  ont  été  repiqués  en 
pots  en  juillet,  mis  en  végétation  le  25  dé- 
cembre et  traités  ensuite  à une  température  de 
20  à 25  degrés. 

Arboriculture. 

Du  même  présentateur,  un  Cerisier  en  pot, 
de  la  variété  anglaise  hâtive,  portant  88  fruits 
en  pleine  maturité.  H.  Dauthenay. 
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M.  E.-A.  Carrière,  Encyclopédie 

horticole,  définit  ainsi  l’auvent  : 

« Sorte  d’abri  mobile  que  l’on  fixe,  au  be- 
soin, au  haut  des  murs  pour  garantir  les  arbres 
plantés  le  long  de  ceux-ci  contre  les  intem- 
péries de  l’hiver  et  du  printemps.  On  emploie 
surtout  les  auvents  pour  garantir  les  arbres  à 
fruits  à noyaux.  C’est,  ordinairement,  vers  le 
mois  de  février  (sous  le  climat  de  Paris),  qu’on 
les  place,  pour  ne  les  enlever  qu’en  mai, 
lorsque  les  fruits  sont  à peu  près  hors  de  dan- 
ger. Parfois  aussi  on  se  sert  des  auvents  pour 
ralentir  la  végétation  des  parties  supérieures 
des  arbres,  vers  lesquelles  la  sève  a toujours 


une  grande  tendance  à se  porter.  Dans  ce  cas 
on  les  laisse  en  place  pendant  tout  ou  partie  de 
la  végétation  estivale.  Les  auvents  sont  cons- 
truits en  paille,  en  roseau,  etc.  Ces  différents 
objets,  établis  en  couches  d’une  faible  épais- 
seur, sont  maintenus  avec  de  petites  tringles 
de  bois  ; parfois,  ce  sont  des  planches  légères 
qu’on  pose  sur  des  supports  soit  en  bois,  soit 
en  fer.  Leur  largeur,  qui  peut  varier  un  peu, 
en  raison  de  la  hauteur  des  murs  et  de  leur 
exposition,  est  en  moyenne  de  Qm  46  à 0™  50.  » 

Beaucoup  de  jardiniers  connaissent  la 
manière,  très-simple,  de  confectionner  les 
auvents.  Pourtant,  comme  l’application  de 


< - 


beaucoup  de  simplicités,  celle-ci  est  parfois 
négligée.  Le  fait  suivant  est  heureusement 
assez  rare,  mais  nous  avons  vu,  en  guise 
d’auvents,  des  moitiés  de  paillassons  de 
couches,  fixées  de  bric  et  de  broc,  lourdes 
et  pantelantes,  sur  des  appuis  qui  n’en 
pouvaient  mais.  Ces  procédés  barbares  ne 
sont  jamais  assez  dénoncés. 

En  peu  de  mots  voici  un  procédé  pour 
obtenir  des  auvents  légers,  propres  et  mo- 
biles : 

Les  lattes,  ou  tringles,  peuvent  avoir 
2 mètres  de  long  sur  2 ou  3 centimètres  de 
largeur  et  surtout  d’épaisseur.  Prendre 
quatre  de  ces  lattes.  En  placer  deux  sur  le 
sol,  à plat  et  à 40  centimètres  d’intervalle. 
On  laisse  les  autres  à portée  de  la  main. 


Etaler,  en  une  mince  couche,  la  paille  sur 
les  deux  lattes  ainsi  placées,  sans  croiser 
les  poignées,  c’est-à-dire  tous  les  épis  du 
même  côté.  Les  épis  étant  à droite,  faire 
saillir  les  gros  bouts  à 10  centimètres  en 
dehors  de  la  latte  de  gauche.  On  prend 
alors  l’une  des  deux  lattes  mises  de  côté,  et 
on  la  pose  sur  la  paille,  au-dessus  de  la 
latte  de  droite.  On  fixe  ces  deux  lattes  entre 
elles  par  des  clous  d’épingles  ou  des  se- 
mences de  la  longueur  voulue  (selon  l’épais- 
seur du  bois).  Replier  ensuite  la  pailte,  côté 
des  épis,  par-dessus  la  latte  supérieure 
droite,  de  manière  que  les  épis  aillent  re- 
trouver les  gros  bouts.  On  maintient  la 
paille  ainsi  repliée  avec  la  main,  l’avant- 
bras  ou  le  genou  appuyés  sur  les  lattes  de 
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droite,  et,  de  la  main  restée  libre,  on  appli- 
que la  quatrième  latte  au-dessus  de  la  latte 
inférieure  gauche,  pinçant  ainsi  les  épis 
dans  les  gros  bouts.  Fixer  enfin  ces  deux 
lattes  de  la  même 
façon  que  les  précé- 
dentes (fig.  80). 

On  obtient  ainsi 
un  auvent  dont  la 
figure  80  donne 
la  coupe.  On  re- 
marquera : 

1°  Que  la  console 
destinée  à suppor- 
ter fauvent  est 
elle-même  mobile. 

C’est  là  le  meilleur 
système,  puisqu’il 
permet  de  la  dé- 
monter. 

2°  Que  l’auvent 
présente  deux  lattes 
sur  sa  partie  supé- 
rieure, tandis  qu’en 
dessous,  il  n’en 
présente  qu’une, 
dans  le  haut,  ap- 
puyée sur  la  con- 
sole. 

En  elfet,  lorsque 
l’auvent  est  termi- 
né, il  faut  le  re- 
tourner pour  le 
placer,  le  dessus 
devenant  le  des- 
sous et  vice  versa. 

De  cette  façon, 
celle  des  lattes  que 
l’on  avait  recou- 
verte par  suite  du 

reploiement  de  la  paille  se  trouve  enfermée 
dans  le  bas  de  la  partie  inférieure  de  l’au- 
vent. 

3«  Que  les 

gros  bouts  de  p 

la  paille,  qui  P 

forment  une 
largeur  de 
10  centimè- 
tres en  dehors 
des  lattes, 
sont  placés 


contrait  la  latte  ; 2®  le  reploiement  de  la 
paille  occasionne  une  diffusion  des  goutte- 
lettes d’eau,  tandis  que  les  gros  bouts  for- 
meraient de  véritables  gouttières  ; 3»  les 
épis,  se  trouvant 
ainsi  placés  sous 
le  haut  de  l’auvent, 
reçoivent  moins 
d’eau,  se  ressuient 
plus  facilement,  et 
ne  se  transforment 
pas  en  sortes  de 
réservoirs  d’eau 
comme  s’ils  se  trou- 
vaient dans  le  bas. 

On  comprend 
toute  l’importance 
de  ces  détails  lors- 
qu’il s’agit  de  la 
culture  du  Pêcher. 
Après  les  gelées 
blanches,  pendant 
les  faux  dégels  et 
les  grandes  pluies, 
il  importe  de  ne 
laisser  aucune  ri- 
gole s’organiser 
au-dessus  du  bour- 


Fig.  81.  — Métier  à paillassons  posé  à 
au  de  grandeur  naturelle. 

AA  Traverses  longitudinales  sur  lesquelles  les  lattes  sont 
appliquées. 

B Eclisse  maintenant  l’écartement  entre  la  traverse  dorsale 
et  les  autres  traverses. 

C Traverse  dorsale,  sur  champ,  limitant  régulièrement  la 
paille. 

D Traverse  maintenant  l’écartement,  posée  sur  champ. 

E Clous  à crochet  sous  la  tête  desquels  les  lattes  sont 
glissées. 


' • ■ V-'odd'--)»'  • '■ 


tout  de  la  floraison. 

On  simplifie  la 
confection  de  ces 
auvents,  au  moyen 
d’un  métier  des 
plus  simples  que  re- 
présentent en  coupe 
les  fig.  81  et  82. 

Six  traverses  et 
un  morceau  de  bois 
formant  éclisse 

suffisent. 

Trois  des  traverses  sont  fortes  et  longues  : 
2'"  50  de  longueur  sur  10  centimètres  de 

largeur  et 
4 centimètres 
d’épaisseur, 
par  exemple, 
bien  planes. 

Deux  au- 
tres petites 
traverses,  de 
55  centimè- 
tres de  lon- 
gueur sur 


Fig.  82.  — Coupe  transversale  du  métier  à paillassons. 

G Traverse  dorsale,  limitant  régulièrement  le  placement  de  la  paille 
D Traverse  maintenant  l’écartement,  à chaque  extrémité  du  métier 
en  haut,  et  e GIous  à crochet  sous  la  tête  desquels  les  lattes  sont  appliquées. 

non  en  bas. 

D’après  ces  dispositions  : 1®  il  ne  se  forme 
pas  de  ruisseau  longitudinal  en  dessous  de 
l’auvent,  ce  qui  arriverait  si  l’eau  de  la 
pluie,  filtrant  au  travers  de  la  paille,  ren- 


10  centimètres  de  largeur  et  2 centimètres 
d’épaisseur,  joignant,  aux  deux  extrémités 
du  métier,  les  trois  grandes  grandes  tra- 
verses, dont  deux  sont  posées  à plat  et  la 
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troisième  de  champ  sur  riin  des  côtés  du 
métier.  Les  petites  traverses  D maintiennent 
ainsi  l’écartement,  d’abord  entre  les  deux 
i^^randes  traverses  longitudinales  AA,  et 
aussi  entre  l’une  d’elles  et  la  traverse  dor- 
sale C.  Pintre  ces  deux  dernières,  l’écarte- 
ment est  encore  maintenu  plus  régulier,  et 
le  métier  rendu  plus  solide  par  l’éclisse  B. 

A chacune  des  deux  extrémités  des  tra- 
verses longitudinales  est  planté  un  clou  à 
crochet  E,  le  dos  tourné  à la  traverse  dorsale. 
Les  clous  à crochet  ne  sont  enfoncés  que 
juste  assez  pour  maintenir  entre  leur  tête 
et  les  traverses  les  lattes  qu’on  y glissera. 

La  traverse  dorsale,  posée  de  champ, 
comme  on  l’a  vu,  est  destinée  à accoter  les 
gros  bouts  de  la  paille.  De  cette  façon,  lors- 

LES  B 

Depuis  un  temps  immémorial  on  a re- 
connu que  rinclinaison  du  sol  vers  le  midi 
favorisait  beaucoup  son  échautfement,  parce 
que  les  rayons  solaires  arrivaient  sur  lui 
dans  une  direction  moins  oblique.  La  pente 
facilite  aussi  l’écoulement  des  eaux  ; l’air  et 
la  chaleur  pénètrent  plus  facilement  sous 
la  terre  et  cette  pente  abrite  en  outre  les 
plantes  contre  les  vents,  surtout  quand  elles 
sont  jeunes  et  qu’elles  en  ont  par  consé- 
quent le  plus  besoin. 

Quiconque  a visité  les  jardins  du  Midi  en 
hiver  et  au  printemps,  a dû  remarquer  que 
presque  toutes  les  cultures,  maraîchères 
surtout,  y sont  faites  en  billons,  c’est-à- 
dire  un  terrain  relevé  en  petites  côtes  de 
30  centimètres  environ  de  large  à la  base 
sur  10  à 12  centimètres  de  haut  avec  deux 
pentes  inégales,  celle  du  midi  étant  beau- 
coup plus  allongée  que  celle  du  nord. 

Ces  billons  parallèles,  bien  droits  et 
soigneusement  nivelés,  donnent  au  sol  un 
aspect  particulier,  un  cachet  d’attention,  de 
propreté,  très-agréable,  et  dont  le  but  et 
l’efficacité  même  sautent  aux  yeux  des  plus 
inexpérimentés. 

Autant  cette  disposition  du  sol  est  fré- 
quente et  générale  dans  la  Provence,  par 
exemple,  autant  elle  est  rare  et  on  peut 
même  dire  nulle  dans  le  Nord,  où  presque 
toutes  les  cultures  sont  faites  à plat. 

Pourquoi  ? Nous  ne  saurions  l’expliquer 
autrement  que  par  l’usage  et  la  routine. 
Logiquement  c’est  le  contraire  qui  devrait 
être  ; le  Nord  étant  beaucoup  plus  froid  que 
le  Midi,  la  végétation  y est  aussi  bien  plus 
tardive.  Il  est  vrai  que  les  billons  ont  un 


qu’on  enlève  l’auvent  de  dessus  son  métier, 
point  n’est  besoin  de  le  régulariser  avec  les 
cisailles. 

On  conçoit  qu’ainsi  réglée,  la  fabrication 
de  ces  sortes  d’auvents  devienne  très- 
commode,  car  l’opérateur,  après  avoir  placé 
ses  lattes  sur  les  traverses  à plat,  et  sous  la 
tète  des  clous  à crochets,  n’a  plus  à se 
préoccuper,  ni  de  leur  écartement,  ni  des 
défauts  de  niveau  du  sol,  soit  en  plaçant  la 
paille,  soit  en  clouant  les  lattes.  Le  seul 
« tour  de  main  » qu’il  lui  reste  à acquérir 
est  de  bien  maintenir  sa  paille  repliée,  entre 
le  moment  où  il  la  replie  et  celui  où  il 
pose  la  quatrième  latte,  moment  très- 
court. 

H.  Dauïiienay. 


double  usage  pour  les  méridionaux.  En 
même  temps  qu’ils  facilitent  l’échauffement 
du  sol,  ils  servent  de  caniveaux  de  distri- 
bution d’eau  dans  les  carrés,  l’arrosage  des 
jardins  se  faisant  surtout  à pleine  eau. 
Celle-ci  suit  le  fond  des  billons,  se  trouve 
bien  plus  régulièrement  dispersée,  ne  dé- 
chausse pas  les  plantes  et  atteint  tout  de 
suite  leurs  racines. 

Mais,  même  réduits  à leur  seule  pro- 
priété de  faciliter  réchauffement  du  sol,  les 
billons  présentent  pour  le  Nord  un  avan- 
tage incontestable,  beaucoup  plus  grand 
même  qu’on  ne  le  croit  généralement,  sur- 
tout pour  les  terres  lourdes  et  froides,  et 


Fig.  83.  — Préparation  des  billons. 


que,  selon  nous,  l’on  a bien  tort  de  ne  pas 
mettre  à profit.  Par  cette  simple  disposition, 
on.  peut  obtenir  une  avance  de  huit  jours 
au  moins,  et  pendant  l’hiver  les  plantes  sur 
billons  peuvent  sortir  indemnes  des  gelées, 
là  où  elles  périssent  sur  les  cultures  à plat. 

La  mise  du  sol  en  billons  n’est  ni  longue 
ni  difficile.  On  la  fait  à l’aide  d’une  houe  à 
lame  plate  ou  même  avec  une  simple  bi- 
nette, si  la  surface  n’est  pas  grande.  Le 
terrain  est  naturellement  bêché  et  ameubli 
au  préalable  comme  pour  toutes  les  autres 
cultures.  Les  jardiniers  méridionaux  sont 
très-habiles  dans  ce  travail  et  font  tout  sur 
billons,  les  semis  à la  volée,  tels  que  les 
Radis,  comme  ceux  en  ligne,  les  Pois  et 
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Haricots  notamment,  ainsi  que  les  repi- 
quages de  Laitues,  Choux  d’hiver,  etc. 

Pour  les  semis  à la  volée,  la  graine  est 
répandue  avant  la  formation  des  hillons,  et 
c’est  cette  opération  qui  l’enterre,  un  peu 
irrégulièrement,  il  est  vrai,  mais  la  germi- 
nation s’effectue  néanmoins  bien,  car  les 
hillons  sont  alors  très- superficiels.  Pour  les 
semis  et  les  repiquages  en  lignes,  on  les 
effectue  au  fur  et  à mesure  qu’on  trace  les 
sillons. 

La  figure  ci-contre  (fig.  83)  montre  quel- 
ques hillons  en  coupe  verticale,  la  ligne  S S 
étant  le  niveau  primitif  du  sol.  Quant  à 
1 ’exécution  manuelle,  la  voici  en  peu  de  mots. 
A l’aide  de  la  houe  on  ouvre  un  premier  'sil- 
lon A B G D,  dont  on  dépose  la  terre  au  nord, 
en  lui  faisant  former  la  pente  dont  la  base 
vient  dans  la  tranchée.  Celle-ci  terminée, 
on  ouvre  une  autre  tranchée  à quelques  cen- 
timètres delà  première,  en  déposant  la  terre 
sur  la  bande  restée  intacte,  et  l’on  forme 
ainsi  un  deuxième  billon  ; on  [continue 
ensuite  jusqu’à  l’achèvement  du  carré. 


Du  reste,  quelques  heures  de  pratique 
permettront  de  se  familiariser  avec  ce 
travail  et  d’acquérir  une  assez  grande  rapi- 
dité, surtout  si  l’on  possède  une  houe  longue 
et  plate.  En  somme,  l’ensemencement  ou  la 
plantation  finit  par  être  aussi  rapide  que 
par  les  procédés  de  nivellement  et  de  tracé 
préalables  qu’on  emploie  généralement  dans 
le  Nord. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
engager  les  praticiens  comme  les  amateurs 
à faire  au  moins  l’essai  des  cultures  sur 
hillons.  Au  printemps,  au  moment  de  semer 
les  Pois  et  les  Haricots,  de  planter  les  Lai- 
tues, les  Pommes  de  terres  et  autres;  qu’ils 
les  fassent  sur  hillons. 

Ils  y trouveront  une  germination  meil- 
leure, plus  rapide,  des  plantes  plus  vigou- 
reuses et  une  production  plus  précoce.  Gela 
vaut  bien  au  moins  un  essai,  et  surtout  un 
essai  qui  ne  coûte  rien,  ou  du  moins  que 
la  peine  de  lâcher  Sainte  routine. 

S.  Mottet. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  BRUANT 

Horticulteur  à Poitiers  (Vienne) 

Bégonia  Comte  de  Miribel  {B.  albo-picta  x 
corallina).  Grande  vigueur,  rameaux  dressés, 
1 mètre  de  hauteur.  Feuilles  panachées  de  gros 
points  blancs.  Fleurs  grandes,  rouge  corail. 

Canna  Beauté  Poitevine  : Port  superbe, 
épis  floraux  gros  et  compactes  sur  des  tiges 
raides,  au  feuillage  vert  glauque.  Fleurs  très- 
grandes,  pétales  ondulés  dentés,  rouge  éblouis- 
sant. 

Chrysanthèmes  précoces  : Jeanne  Mairet, 
touffe  basse,  fleurs  en  coupe,  rose  carmin  vif. 

— Alfred  de  Curzon,  rameaux  raides,  floraison 
d’ensemble,  fleurs  pleines,  bombées,  tuyaux 
longs  et  fins  rose  argenté,  intérieur  groseille. 

— JV/me  Ernest  Lavisse,  fleurs  énormes,  ligu- 
les longues,  rubannées,  vieux  rose  magenta 
clair.  — Lucien  Boutreux,  grosses  tiges  fortes 
et  dressées,  immenses  capitules  largement 
ligulés , rouge  cramoisi  sur  marron  noir. 

Chrysanthèmes  fleurissant  en  saison  nor- 
male : Madame  Gabriel  Compayré,  rameaux 
dressés,  se  soutenant  sans  tuteurs  ; fleurs 
bombées,  ligules  du  centre  incurvées,  celles 
de  la  circonférence  réfléchies,  magenta  à 
revers  nankin,  pointe  des  pétales  dorée.  — 
Madame  Paul  Garnier,  gros  rameaux  in- 
flexibles ; base  des  ligules  tubulée,  extrémité 
brusquement  spatulée,  rose  mauve  transpa- 
rent à revers  aurore  ; et  onze  variétés  diverses. 


Chrysanthèmes  duveteux  : Duvet  blanc, 
très-gros  tuyaux  à extrémité  laciniée-déchi- 
quetée,  duvet  blanc.  — Plume  d*or,  fleurs 
grosses,  sphériques,  centre  incurvé,  ligules  tu- 
îmlées  à la  base,  s’élargissant  en  lanières  à 
l’extrémité,  jaune  pur,  revers  très-duveteux. 

Chrysanthème  chevelu  : Li-Chao-Pee, 

fleurs  très-bombées  au  centre,  les  ligules  de  la 
circonférence  retombant  en  parasol  ébouriflé, 
au  lieu  de  se  montrer  en  aigrette.  Semis  d’une 
importation  japonaise. 

Chrysanthèmes  à très-grandes  fleurs  semi- 
doubles  : J.-P.  Laurens,  plante  dressée,  flori- 
fère; ligules  très-larges,  en  coupe,  rose  pur; 
stries,  pointe  et  auréoles  blanches.  — Roche- 
grosse,  larges  fleurs  plates,  longs  tuyaux  rose 
argenté  terminés  en  spatules  allongées  grenat. 

Hibiscus  Rosa  sinensis  : Variabiiis,  plante 
naine  toujours  fleurie;  couleur  rose  à la  pré- 
floraison, chair  à l’épanouissement,  blanc  à la 
déclinaison.  — Bruanti,  fleur  saumon  rosé  à 
revers  saumon  vif. 

Pélargoniums  zônés  à fleurs  panachées  : 

Docteur  Marmoreck,  pétales  inférieurs  violet 
vif  mêlé  de  carmin  à base  marbrée  de  blanc. 
— Madame  Coralie  Bajac,  centre  blanc,  bords 
rose  carmin.  — La  Vienne,  bords  rouge 
vif,  le  reste  blanc  veiné  de  rouge  vif.  — 
Madame  Cadeau,  blanc  bariolé  de  solférino. 
Madame  Alcide  Bruneau,  à fleurs  doubles  ; 
pétales  imbriqués  blanc  laiteux,  liserés  d’un 
rose  vif. 

Pélargoniums  zônés  à fleurs  simples  : Mon- 
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üeur  Villeneuve  Butel,  fleurs  rondes,  pétales 
consistants,  violet  maculé  de  capucine.  — 
Paul  Charbonnier,  rouge  cerise  nuancé  à œil 
blanc,  — Cherhuliez,  à fleur  d’IIortensia.  — 
Lady  Renais,  fleur  ronde,  orange  brillant  à 
centre  blanc.  — Atlantis,  grosses  ombelles 
rose  giroflée  à macules  blanches  ; et  sept  autres 
variétés  diverses. 

Pélargoniums  zônés  à fleurs  doubles  : 

Docteur  Verneuil,  plante  très- ramifiée,  pour 
massifs,  rouge  orangé  clair.  — Professeur 
Nocard,  carmin  giroflée  ; pétales  inférieurs 
sablés  de  carmin  foncé,  les  supérieurs  maculés 
de  blanc.  — Malgache,  rouge  capucine  vif  ; 
et  sept  autres  variétés  diverses. 

Pélargoniums  zônés  à gros  bois  : Colonel 
Gillon,  semi-double,  rose  de  Chine  orangé  à 
onglet  blanc.  — Colonel  Barre,  semi-double, 
groseille  clair.  — Monsieur  Hubert  Le  More, 
feuillage  dentelé,  fleur  semi-double,  rose 
nymphe  aurore. 

Pétunias  à grandes  fleurs  doubles,  frisées, 
ondulées  ou  échancrées  : U Idéal,  blanc  nacre, 
frisures  mauve.  — Général  Duchesne,  rouge 
vif,  frisures  marron  noir  mêlé  de  blanc.  — 
Tzarewitch,  fond  blanc  recouvert  de  rose  et  car- 
min, profondes  déchiquetures.  — Paul  Hervieu, 
rouge  cerise  et  foncé  mêlé  de  blanc.  — Made- 
moiselle Vincendon,  lilas  bleuâtre  veiné  de 
marron  et  maculé  de  blanc.  — E^n.  d'Hervilly, 
rouge  et  rose  carmin  maculés  de  blanc.  — 
Camille  Doucet,  cramoisi  velouté  éclairé  de 
rose,  bords  panachés  de  blanc  ; et  vingt-cinq 
autres  variétés  diverses. 

Pétunias  à grandes  fleurs  simples  et  très- 
larges  gorges  : Ambroise  Thomas,  carmin  vif 
à macules  blanches.  — Joséphin  Soulary, 
rouge  cerise,  gorge  veinée  de  marron  étoile 
jaune  paille.  — Gaston  Boissier,  belle  tenue, 
solférino  brillant,  gorge  blanche.  — Auber,  rose 
vif,  gorge  blanche,  s’atténuant  sur  le  fond 
rose  ; corolle  à bords  dentés.  — Dujardin- 
Beaumetz,  fleur  dentelée,  à long  pédoncule, 
magenta  claii',  gorge  à fond  jaune,  crème  à 
l’oriUce.  — J.  Massenet,  grande  fleur,  lobes 
dentés  et  frisés,  groseille  maculé  violet,  gorge 
blanche  et  jaune  veinée  marron  ; et  trente-cinq 
autres  variétés  diverses. 

Verveines  : Reine  bleue,  race  Bruant  à 
gros  bois;  couleur  de  la  violette,  centre  blanc. 
— Loïe  Fuller,  même  race,  écarlate  brillant, 
énorme  centre  blanc.  — Majunga,  larges 
fleurs,  les  lobes  inférieurs  lie  de  vin  ardoisé, 
les  supérieurs  marron  velouté,  centre  blanc 
adouci  ; et  dix-sept  autres  variétés  diverses. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  V.  BOUTIN 

Horticulteui’  à Saintes. 

Pélargoniums  à grandes  fleurs  : Mireille, 
plante  issue  de  la  belle  varriété  Madame  Thi- 
baut,  grande  heur  double  d’un  beau  blanc  pur. 


— Amiral  Gervais,  grande  fleur  carmin 
foncé,  bordé  blanc,  5 macules  noir  velouté.  — 
VEclair,  fleurs  très-larges,  rouge  pourpre, 
2 macules  noires,  large  centre  blanc.  — 
Madame  Renault,  fleur  rouge  groseille  à 
grand  centre  blanc,  légèrement  teinté  violet, 
très-belle  variété  florifère.  — Pluton,  om- 
belles énormes,  fleurs  ondulées,  vieux  rose;  les 
deux  pétales  supérieurs  fortement  maculés 
marron,  les  inférieurs  tachetés  de  carmin  foncé, 
variété  à effet. 

Géraniums  zones  à fleurs  simples  : Esme- 
ralda,  grande  fleur  rose  saumoné,  bord  des 
pétale  blanc.  — Étendard,  grande  fleur  rose 
argenté,  très-frais,  large  centre  blanc,  variété 
très-florifère.  — La  Rosière,  grosse  ombelle, 
rose  pêche,  nervure  foncée,  large  centre  blanc. 

— Monsieur  Bouvier,  grande  fleur  rouge 
brique  nuancé  et  strié.  — Madame  Arrau, 
grande  fleur  rose,  très-grand  centre  blanc, 
variété  florifère. 

Géraniums  zones  à fleurs  doubles  ; Ga- 
lilée, fleur  bien  double,  rose  foncé,  fortement 
nuancé  abricot,  coloris  nouveau  — Louise 
Boutin,  très-forte  ombelle,  sortant  bien  du 
feuillage,  pédoncule  rigide,  Üeur  bien  faite, 
rose  cerise  nuancé  blanc  ; plante  vigoureuse 
extra.  — L'Enfer,  forte  ombelle  bien  faite, 
fleur  grande,  écarlate,  extra.  — Vicomte 
d'Humières,  groseille  bengale,  centre  carminé, 
très-forte  ombelle,  rappelant  celle  d’un  Hor- 
tensia. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  F.  CROUSSE 

Horticulteur,  47-49,  faubourg  Stanislas,  à Nancy 

Pivoines  herbacées  : Enfant  de  Nancy, 
fleurs  pleines  et  sen  ées,  rose  frais  et  mauve  à 
reflets  argentés,  forme  plate  à l’épanouis- 
sement. — Pasteur,  fleurs  nombreuses, 

moyennes,  globuleuses,  rose  très-pâle  au  cœur 
crème;  base  des  pétales  couleur  thé.  — 
Général  de  Boisdeffre,  belle  tenue,  fleurs 
moyennes,  bombées,  très-pleines,  grands  pé- 
tales amarante  vif. 

Bégonias  tiibéreux  à fleurs  doubles  ; 

Pierre  Joigneaux,  pédoncule  érigé,  fleur  très- 
pleine  ; pétales  légèrement  ondulés  sur  les 
bords,  chair  très-pâle  nuancé  saumon  clair. 
— Henriette  Reiterhart,  plante  vigoureuse, 
pédoncules  ferme-s,  fleur  globuleuse,  pétales 
blanc  nuancé  thé,  les  extérieurs  lavés  chair.  — 
Enfant  de  Lorraine,  même  vigueur,  fleur  re- 
nonculiforme,  rose  crevette,  centre  nankin 
rosé.  — Madame  Variot,  même  vigueur,  tige 
courte  et  ferme,  fleur  large  et  très-pleine, 
jaune  maïs  nuancé  d’un  peu  de  rose.  Paul 
Verlaine,  plante  florifère,  énormes  fleurs  aux 
pétales  très  larges,  huppés,  serrés,  blanc  pur. 
Ainsi  que  quatorze  variétés  de  Bégonias  tubé- 
reux  doubles  de  semis,  la  plupart  non  encore 
dénommées. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  J.  SALUER,  fils, 

Horticulteur,  8 et  9,  rue  Delaizement,  à Neuilly-sur-Seine. 

Cannas  Italia  et  Austria^  Damm.  (Voir  la 
Revue  horticole  du  16  novembre  1895,  article  et 
planche  coloriée.) 

Lourya  campanulata,  sorte  d’Aspidist7^a  à 
gros  fruit  bleu  d’azur.  (Voir  la  Revue  horti- 
cole, 1894,  p.  84,  article  avec  planche  co- 
loriée.) 

Asparagus  Sprengeri  crispus.  Asperge 
grimpante,  à usage  de  verdure  pour  corbeilles 
de  table,  bouquets,  couronnes,  etc.,  et  aussi 
comme  plante  à suspensions.  Serre  froide. 

Vriesea  Moutierii  {Encholirion  roseum 
X Vriesea  incurvata),  feuilles  régulières,  gra- 
cieusement arquées,  vert  brillant;  inflorescence 
érigée,  bien  sortie  du  feuillage,  bractées  rouge 
d’ocre  vif. 

Orthosiphon  stamineus,  Labiée  arbustive 
introduite  de  l’île  de  Java  par  M.  Jean  Pu- 
teaux ; cette  plante,  désignée  par  les  indigènes 
sous  le  nom  de  « Moustache  de  chat  »,  à 
cause  de  ses  longues  étamines,  guérit,  pa- 
raît-il, de  la  pierre.  Fleurs  blanches. 

Bégonia  Rex  : Madame  Fournier,  feuilles 
largement  arrondies,  blanc  argenté  marginé 
de  rose  pâle,  veines  du  centre  se  détachant  en 
brun  sombre  sur  fond  clair.  — Collerette, 
bords  de  la  feuille  ondulés-crispés  à la  ma- 
nière d’une  collerette  Henri  IV.  Teinte  ar- 
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Voici  quelques  mois  que  je  dois  à Fama- 
bilité  de  M.  Paillieux  la  possibilité  de 
cultiver  dans  notre  Midi  méditerranéen  le 
Radis  monstrueux  de  Kasbgar. 

C’est  bien  une  des  plus  précieuses  intro- 
ductions des  savants  auteurs  du  Potager 
d’un  cui'ieux.  La  science  horticole  fait  des 
prodiges  pour  l’amélioration  méthodique 
des  variétés  de  fleurs  ou  de  légumes,  et 
leurs  efforts  ont  été  maintes  fois  couronnés 
d’éclatants  succès,  dus  au  patient  labeur 
des  spécialistes.  Le  potager  le  plus  modeste 
en  profite,  au  grand  avantage  du  bien-être 
général. 

Pour  le  Radis  de  Kasbgar,  il  ne  s’agit 
plus  de  croisements  successifs,  dans  le  but 
d’une  récolte  plus  abondante  à tirer  d’une 
même  quantité  de  semence.  C’est,  en  effet,  la 
nature  qui  s’est  chargée  de  ce  soin,  en  per- 
mettant aux  heureux  Asiatiques  de  récolter, 
sur  un  seul  Raphanus  l’équivalent  d’une 
forte  botte  de  petits  Radis  roses.  Voilà  le 
progrès  ! un  seul  Radis,  j’entends  un  Radis 
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gentée  laissant  une  transparence  rose.  — 
Triomphe  de  Buffalo,  nombreux  et  vigoureux 
drageons  formant  une  touffe  de  feuilles  allon- 
gées dans  le  genre  de  celles  du  B.  Triomphe 
du  Vésinet.  Fond  blanc  d’argent  vigoureu- 
sement veiné  de  vert  sombre. 

Coleus  : S ailier-Delabarre,  feuille  arron- 
die, légèrement  dentée,  rouge  pourpre,  centre 
rose.  — Albert  Peixe^ioud,  feuille  largement 
arrondie,  finement  dentée,  chinée  rouge  foncé 
et  rose  vif.  — Monsieur  Joulain,  plante  vigou- 
reuse et  ramifiée,  rouge  vif  marginé  de  par- 
celles jaune  d’or.  Feuillage  très-denté,  frisé- 
ondulé.  — Et  cinq  autres  variétés  de  massifs. 

Physalis  Francheti,  introduit  du  Japon  par 
MM.  J.  Veitch  ; sorte  d’Alkékenge  géante, 
vivace  et  rustique.  Fruit  très-gros,  comes- 
tible. 

Aralia  cordata,  vivace,  grand  feuillage, 
fleurs  blanches,  fruits  noirs;  plante  d’orne- 
ment aux  racines  comestibles.  Japon. 

Persea  gratissima  var.,  Avocatier  (arbre  à 
« beurre  » rustique,  pouvant  convenir  à la 
région  de  l’Oranger.  Introduite  du  Chili  par 
M.  Salvador  Isquierdo. 

Pâquerette  double  multiflore  « La  Fian- 
cée »,  capitules  blanc  pur,  atteignant  le  dia- 
mètre d’une  pièce  de  5 fr.  en  argent  ; longs 
pédoncules. 

Chrysanthèmes  : Souvenir  du  Dbxcteur 
Hardy,  nain  très-hâtif,  rose  tendre  â revers 
argentés.  — Mrs.  E.-G.  HUI,  rose  perle  clair, 
bon  pour  culture  uniflore. 
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tondre  et  de  bon  goût,  pesant  trois  kilo- 
grammes ! 

Il  est  entendu,  d’après  ces  données,  que 
ce  hors-d’œuvre  de  Gargantua  ne  doit  figu- 
rer, dans  les  raviers,  que  sous  forme  de 
minces  tranches,  à l’instar  de  la  Retterave 
ou  du  Céleri  rave. 

Une  seule  racine  peut  suffire  à l’ordi- 
naire d’une  batterie  ou  d’un  escadron. 

Rien  cylindrique,  très-lisse,  d’un  beau 
rouge  carmin,  à peu  près  de  la  longueur  et 
de  la  largeur  du  format  de  la  Revue  hoi'ti- 
cole,  voilà  aussi  exactement  que  possible 
l’image  d’une  racine  bien  réussie,  et  à point 
pour  être  présentée  sur  la  table  des  plus  fins 
gourmets,  amateurs  du  petit  Radis  rose 
classique. 

Sectionnez  perpendiculairement  à l’axe, 
vous  trouvez  une  chair  pleine,  fine,  bien 
blanche,  pas  trop  piquante,  très-tendre.  Le 
palais  le  plus  e.xercé  ne  saurait,  à bouchées 
égales,  faire  la  différence  avec  le  petit 
Radis, 
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Ici,  nous  devons,  à cause  des  chaleurs  de 
l’été,  semer  très-tôt,  ou  très-tard.  Si  la  terre, 
meuble  et  très-riche,  est  copieusement 
arrosée,  les  racines  acquièrent  prompte- 
ment leur  développement  maximum,  restant 
pleines  et  tendres. 

La  meilleure  méthode  de  semis  semble 
être  la  suivante  : on  marque  avec  un  bâton 
des  trous  de  2 centimètres  de  profondeur 
espacés  de  40  centimètres  en  chaque  sens. 
Dans  chaque  trou  on  dépose  une  seule 
graine,  puis  on  donne  un  coup  de  râteau. 

La  plante  développera,  sans  être  gênée, 
des  feuilles  énormes  ; et,  si  le  semis  de- 
mande plus  de  temps  qu’à  la  volée,  il  n’y 
aura  pas  à éclaircir  plus  tard  ; de  plus, 
on  évitera  la  perte  de  graines  précieuses  ; 
avantages  à faire  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Cette  plante  est  superbe.  Je  soigne,  en  ce 
moment,  des  porte  - graines  atteignant 
1"*40  de  diamètre,  sur  1'"  50  de  hauteur, 
dont  les  fleurs  rose  violacé,  à fine  odeur  de 
Cheiranthus  Cheiri,  ne  sont  pas  épanouies 
sur  la  longueur  totale  des  grappes. 

Le  port  général  rappelle  assez  exactement, 
en  dimensions  monstrueuses,  celui  du 
Raphanus  sativus  cultivé  en  Europe,  mais 
les  feuilles  radicales  et  lyrées  attei- 


gnent parfois  GO  centimètres  de  longueur. 

Actuellement,  autant  qu’il  est  possible  de 
juger  sans  endommager  les  plantes,  les 
racines  de  ces  porte-graines  semblent  avoir 
un  diamètre  supérieur  à 18  centimètres  et 
une  longueur  dépassant  certainement 
24  centimètres.  Je  ne  puis  donner  ces  di- 
mensions qu’à  titre  approximatif,  à la  suite 
de  sondages  discrets. 

Au  point  de  vue  ornemental,  le  Rapha- 
nus kashgarensis  peut,  avant  d’être  devenu 
l’hôte  des  potagers,  rendre  des  services. 
Isolé  sur  une  pelouse,  par  groupes  de  quel- 
ques spécimens,  il  ferait  un  fort  joli  effet, 
excluant  la  banalité. 

A voir  les  énormes  légumes  tirés  par 
l’horticulteur  d’espèces  insignifiantes,  la 
Carotte  par  exemple,  ne  peut -on  pas  se 
demander  si,  du  Radis  déjà  monstrueux  de 
Kaskgar,  amélioré  par  une  savante  sélec- 
tion et  une  culture  ad  hoc,  nos  maraîchers 
ne  feront  pas  surgir  un  Raphanus  mons- 
truosissimus , dont  une  racine  suffirait  aux 
épaules  d’un  fort  de  la  halle  : le  Pvadis- 
Potiron.  Je  prie  l’obtenteur  de  m’en  adres- 
ser une  graine  et  une  tranche. 

Robert  Roland-Gosselin, 

A Villefranche, 
(Alpes-Maritimes). 
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M.  P.,  à M.  {Allier).  — V insecte  qui  at- 
taque vos  arbres  et  arbustes  greffés  est  le 
Peritelus  griseus  ou  mieux  P.  sphæroides.  Ces 
charançons  ont  les  mêmes  mœurs  que  les 
otiorhynques,  ils  commettent  surtout  leurs 
dégâts  le  soir  ou  la  nuit,  et  se  cachent  volon- 
tiers pendant  le  jour  au  pied  des  arbres.  Aussi 
peut-on  en  recueillir  beaucoup  en  plaçant  au 
pied  de  chaque  arbre  de  petits  tas  de  mousse, 
■ sur  lesquels  on  trouve  le  matin  des  familles  de 
Peritelus  qu’il  est  facile  de  recueillir  et  de 
détruire. 

Gomme  les  Peritelus  ne  volent  pas,  on  peut 
- les  empêcher  de  grimper  sur  l’arbre  en  en- 
tourant le  tronc  d’une  bande  de  papier  fort, 
assez  large,  recouverte  de  glu  et  reposant  sur 
un  anneau  de  filasse  destiné  à obturer  les  cre- 
vasses de  l’écorce  sous  la  bande  de  papier.  Si 
les  dégâts  sont  habituels  chaque  année,  vous 
vous  trouverez  bien  de  sulfurer  le  sol.  En  ce 
cas  injectez  pour  chaque  arbuste  15  grammes 
de  sulfure  de  carbone,  en  deux  trous,  à 


25  centimètres  de  pied.  Le  moment  le  plus 
convenable  pour  cette  opération  doit  être  la  fin 
de  l’automne.  — (P.  L.). 

M.  L.  — Pour  combattre  le  puceron  lani- 
gère, traitez  vos  arbres  avec  une  composition 
que  vous  préparerez  comme  il  suit  : faites  dis- 
soudre à chaud  35  grammes  de  savon  noir  dans 
un  litre  d’eau  ; laissez  refroidir  un  peu  et 
ajoutez  en  remuant  constamment  60  grammes 
d’anylique.  Avec  une  brosse  rude  trempée  dans 
cette  solution,  on  badigeonne  les  conduits 
attaqués  et  l’on  atteint  le  fond  des  crevasses  de 
l’écorce  à l’aide  de  seringages  énergiques  avec 
la  même  composition.  En  hiver,  on  déchausse 
la  base  des  grosses  racines  et  on  les  recouvre 
d’une  couche  de  terre  glaise.  C’est  aussi  dans 
cette  saison  qu’on  enlève  à la  serpe  les  exos- 
toses en  ayant  soin  d’étendre  sur  les  plaies  de 
l’onguent  de  Saint-Fiacre  additionné  de  jus  de 
tabac.  — (P.-L.). 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 
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Légion  d'honneur.  — Mérite  agricole.  — Importation  des  plantes  en  Russie.  — Le  transfèrement  du 
Fleuriste  de  la  Muette.  — Prix  à décerner  par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  pour  des  travaux 
horticoles.  — Société  d’horticulture  et  d’arboriculture  de  la  Haute-Vienne.  — Comparaison  entre 
l’hiver  1894-1895  et  l’hiver  1895-1896.  — Catasetum  semiroseum.  — Un  Odontoçjlossum  remontant. 
— Du  choix  des  greffons.  — Le  badigeonnage  des  plaies  de  taille  de  la  Vigne.  — Poires  italiennes 
nouvelles.  — Lis  japonais  comestibles.  — Disparitions  d’Orchidées  dans  la  Colombie.  — Papillons 
simulateurs.  — Les  Orchidées  importées  le  plus  anciennement  en  Angleterre.  — Quelques  arbres 
pour  le  massif  granitique  du  centre  de  la  France.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  ; M.  le 
7)1’  JiilienJeannel. 


Légion  d’honneur.  — Sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l’Agriculture,  par 
décret  du  Président  de  la  Piépubliqiie,  en 
date  du  22  avril  1896,  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  a été  conférée  à : 

M.  Viala  (Pierre),  docteur  ès  sciences,  pro- 
fesseur à l’Institut  national  agronomique  ; dix- 
sept  ans  de  services  dans  l’enseignement  agri- 
cole. Titres  exceptionnels  : mission  à l’étranger. 
Services  signalés  rendus  à la  viticulture. 
Recherches  et  publications  sur  les  cépages 
américains  et  sur  les  maladies  de  la  Vigne. 

M.  Pierre  Viala  est  hieii  connu  pour  ses 
travaux  sur  la  Vigne,  la  viticulture  et  la 
vinification.  Docteur  ès  sciences;  professeur 
à l’École  d’ Agriculture  de  Montpellier  et  à 
l’Institut  agronomique  ; chargé  d’une  mis- 
sion scientifique  dans  l’Amérique  du  Nord 
pour  l’étude  des  cépages  américains  ; auteur 
de  nombreux  ouvrages,  notamment  d’un 
magistral  traité  des  maladies  de  la  Vigne  ; 
membre  de  la  Société  nationale  d’Agri- 
culture,  cette  récompense  vient  consa- 
crer des  mérites  que  l’opinion  publique  a 
depuis  longtemps  sanctionnés. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  l’Ins- 
truction publique,  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  a été  conférée  à ; 

Vallot  (Joseph-Henry-Marie)  , membi  e de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Créateur  d’un 
observatoire  météorologique  au  mont  Blanc, 
en  1887,  entretenu  depuis  sur  ses  ressources 
personnelles.  A entrepris  le  levé  topographique 
de  toute  la  chaîne  du  mont  Blanc. 

M.  Vallot,  botaniste  distingué,  connais- 
sant bien  la  Flore  française,  s’est  affirmé 
depuis  longtemps  également  comme  géo- 
logue, explorateur  et  alpiniste.  Son  nom 
est  devenu  populaire  depuis  qu’il  a orga- 
nisé, au  prix  de  mille  dangers,  l’observa- 
toire météorologique  du  sommet  du  Mont- 
Blanc. 


Mérite  agricole.  — Par  divers  arrêtés 
du  ministre  de  l’Agriculture,  la  croix  de 
chevalier  du  Mérite  agricole  a été  décernée 
aux  personnes  ci-après  désignées,  pour 
services  rendus  à l’horticulture  : 

Arène  (Casimir),  arboriculteur  et  viticulteur 
à Solliès-Uont  (Var)  : nombreuses  récom- 

penses dans  les  concours  et  expositions;  40  ans 
de  pratique  agricole. 

Alivon  (Antoine-Joseph-Maximin),  horticul- 
teur-pépiniériste à Aix  (Bouches-du-Rhône)  : 
récompense  à l’Exposition  universelle  de  1889; 
40  ans  de  pratique  agricole. 

Barrelle  (Paul),  agriculteur  à Niort  (Deux- 
Sèvres)  ; président  de  la  Société  d’horticulture 
de  Niort. 

Buisson  (Henri),  cultivateur  à Montreuil- 
sous-Bois  (Seine)  : médaille  d’or.  Nombreuses 
récompenses  pour  ses  légumes  forcés. 

M.  Charmont  (Jules-Étienne),  pépiniériste  à 
Mâcon  (Saône-et-Loire)  : a contribué,  par  ses 
recherches  et  ses  essais  sur  plants  greffés,  à la 
reconstitution  des  vignobles  de  la  région. 

David  (François-Théodore),  à Saint-Cyr-au- 
Mont-d’Or  (Rhône)  ; vice-président  de  l’Asso- 
ciation horticole  lyonnaise.  Auteur  de  nom- 
breux articles  d’horticulture.  Membre  du  jury 
de  diverses  expositions  horticoles. 

Duclaux  (Adolphe-Noël),  horticulteur-pépi- 
niériste à Draguignan  (Var)  : ancien  directeur 
de  la  pépinière  départementale.  Conférences 
agricoles.  Nombreuses  récompenses  ; 34  ans  de 
pratique  agricole. 

Lambert  (François),  directeur  du  jardin  de 
la  ville  de  Nice  (Alpes-Maritimes).  Création  de 
pépinières. 

Mac-Avoy  (Maurice- Ferdinand -Remy),  à 
Paris  ; services  rendus  dans  les  expositions  et 
au  concours  général  agricole.  Organisation  et 
installation  d’expositions  horticoles  dans  de 
nombreux  concours. 

Schneider  (Georges),  chef  de  culture,  prési- 
dent de  la  Société  française  d’horticulture  de 
Londres. 

Importation  des  plantes  en  Russie. 

— Voici  les  principaux  articles  des  nou- 
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veaux  règlements  relatifs  à l’importation 
(les  plantes  vivantes,  des  fruits  et  des  légu- 
mes en  Russie  : 

1.  — L’importation  en  Russie  de  plantes  vi- 
vantes, excepté  les  ceps  de  vigne,  pour  les([uels 
des  règlements  spéciaux  seront  promulgués, 
est  admise  de  la  Suède,  de  Norvège,  de  France, 
d’Italie,  d’Autriche  et  des  pays  non  européens  : 
Chine,  Japon,  Indes-Orientales,  îles  de  l’océan 
Indien,  par  les  douanes  de  classe,  par  la 
frontière  occidentale,  en  commençant  par  le 
Nord,  jusqu’à  la  douane  de  Radzivillov  inclusi- 
vement, par  les  ports  de  la  mer  Blanche  et  de 
la  Baltique  et  par  ceux  de  la  mer  Noire, 
d’Odessa,  de  Batoum  et  de  Novorosiesky, 
mais  en  obtenant  au  préalable  pour  ce  dernier 
port  une  autorisation  spéciale  du  ministre  de 
l’agriculture.  Le  contrôle  des  plantes  importées 
de  l’étranger  peut  être  fait  non  aux  douanes 
frontières,  mais  aux  lieux  de  destination,  si 
l’envoi  est  adressé  à une  localité  de  l’intérieur 
où  il  existe  une  douane. 

Note.  — Sont  considérées  comme  plantes  vi- 
vantes les  plantes  et  leurs  parties  avec  racines, 
ainsi  que  les  bouts  de  plantes.  Les  branches 
avec  feuilles  et  fleurs,  les  Ognons  et  les  brous- 
sailles sans  terre  ne  sont  pas  considérés  comme 
plantes  vivantes. 

IL  — Les  envois  de  plantes  doivent  être  ac- 
compagnés de  certificats  des  autorités  locales 
constatant  : a)  que  lesdits  envois  ne  contien- 
nent pas  de  plants  de  vigne  ; b)  que  la  personne 
ou  rétablissement  expédiant  les  plantes  ne  pos- 
sède de  vignes  ni  dans  ses  terrains  ni  dans 
ses  serres  ; c)  qu’à  proximité,  à une  distance 
de  1 kilomètre,  il  n’y  a pas  de  plantes  atteintes 
du  phylloxéra  ; d)  que  sur  le  lot  dont  on  a pris 
les  plantes  il  n’y  a aucun  stock  de  vignes. 

Pour  les  envois  de  plantes  dénommées  au 
paragraphe  1er  pour  les  pays  non  européens,  il 
suffit  d’un  certificat  constatant  qu’il  n’y  a pas 
de  vignes  dans  lesdits  envois.  Les  plantes 
transportées  d’un  port  russe  dans  un  autre, 
lorsque  ces  ports  se  trouvent  dans  des  mers 
différentes,  doivent  être  accompagnées  de  cer- 
tificats analogues. 

Note  1.  — Les  envois  de  plantes  vivantes 
sont  remis  aux  destinataires,  si  ces  derniers 
reconnaissent  par  écrit  que  lesdits  envois  ne 
contiennent  pas  de  plants  de  vigne. 

Note  2.  — Le  jardin  impérial  botanique  a 
le  droit  de  recevoir  des  plantes  vivantes  de 
tous  les  pays  de  l’univers,  même  sans  les  cer- 
tificats établis  par  le  paragraphe  2 des  présents 
règlements.  L’institut  agricole  de  Moscou,  l’ins- 
titut d’agriculture  et  forestier  de  Novo-Alexan- 
dria  et  les  universités  impériales,  ont  le  droit 
de  recevoir  des  plantes  vivantes  des  pays  non 
dénommés  dans  le  paragraphe  1 des  présents 
règlements,  sans  certificats,  mais  avec  une  au- 
torisation spéciale  donnée,  chaque  fois,  par  le 
ministre  des  finances  avec  l’assentiment  du  mi- 
nistère de  l’agriculture,  et  à la  condition  de  se 
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conformer  à l’article  1048  des  statuts  doua- 
niers. 

III.  — L’importation  du  raisin  étranger, 
baies  (grappes)  et  résidus  est  admise  par  toutes 
les  frontières  ouvertes  aux  plantes  vivantes. 

Note.  — Les  grappes  de  raisin  importées  de 
l’étranger  ne  doivent  pas  être  enveloppées 
dans  des  feuilles  de  vigne  ; les  feuilles  de 
vigne  ne  sont  pas  admises  également  pour 
l’emballage  des  fruits,  sous  aucune  forme. 

IV.  — L’importation  de  l’étranger  de  toutes 
sortes  de  fruits  et  de  légumes  n’est  soumise  à 
aucune  restriction,  à l’exception  de  la  frontière 
sud-ouest  (depuis  la  douane  de  Radzivillov 
jusqu’à  la  mer  Noire),  par  laquelle  l’impor- 
tation des  fruits  et  des  légumes  est  interdite. 

Le  transfèrement  du  Fleuriste  de  la 
Muette.  — Cette  année,  les  neuf  cent  mille 
jeunes  plantes  destinées  à la  décoration  des 
parcs  et  squares  parisiens  auront  encore 
été  élevées  dans  l’agencement  restreint  du 
Fleuriste  de  la  Muette.  On  comprend  qu’il 
ait  fallu  s’ingénier  à fabriquer  des  plantes 
assez  fortes,  d’une  part,  pour  être  suffisam- 
ment formée  pour  l’époque  normale  des 
plantations,  et  assez  peu  développées,  d’autre 
part,  pour  tenir  dans  les  coffres  le  moins 
de  place  possible.  Aussi  chercherait-on 
vainement,  dans  les  couches  du  Fleuriste, 
un  centimètre  de  terrain  inutilisé. 

Mais  les  travaux  qu’on  exécute  au  Fonds- 
des-Princes  avancent  assez  rapidement 
pour  qu’on  puisse  espérer  que  l’an  pro- 
chain, le  transfert  du  Fleuriste  soit  un  fait 
accompli.  La  maçonnerie  des  bâtiments 
principaux  est  à peu  près  terminée  ; un 
réseau  considérable  de  fermes  rougies  par 
le  minium  annonce  de  loin  que  la  construc- 
tion des  serres  bai  son  plein  et  de  nom- 
breuses équipes  d’ouvriers  ont  commencé 
les  terrassements. 

Prix  à décerner  par  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  pour  des  tra- 
vaux horticoles.  — La  cinquième  section 
(Horticulture  et  Pomologie)  de  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France  a institué  deux 
prix  : 

L’un  sera  décerné  en  1897  à l’établis- 
sement de  culture  fruitière  sous  verre, 
institué  en  France,  le  plus  important  et  le 
mieux  agencé  pour  obtenir  la  quantité,  la 
qualité  et  la  beauté  des  fruits. 

La  récompense  pourra  être  élevée  jusqu’à 
un  prix  agronomique  consistant  en  un 
objet  d’art. 

La  demande  de  concours,  accompagnée 
d’une  note  explicative,  devra  être  adressée 
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au  siège  de  la  Société  avant  le  juillet 
181)6. 

2®  Le  second  prix  sera  décerné  en  1898  à 
l’auteur  d’une  étude  pratique  sur  les  en- 
grais appliqués  à l’horticulture  et  à la 
pomologie. 

Les  mémoires  devront  être  manuscrits 
ou  à l’état  d’épreuves  d’imprimerie.  Ils 
devront  être  déposés  au  plus  tard  le  l®**  sep- 
tembre 1897. 

Société  d’horticulture  et  d’arboricul- 
ture de  la  Haute-Vienne.  — Nous  avons 
reçu  le  premier  bulletin  trimestriel  de  cette 
nouvelle  Société,  fondée  le  22  dé- 
cembre 1895.  Présidée  par  M.  Teisserenc 
de  Bort,  sénateur,  la  Société  d’horticulture 
et  d’arboriculture  de  ce  département  contri- 
buera de  tous  les  efforts  de  ses  membres 
à la  diffusion  des  progrès  horticoles  dans  sa 
région.  Souhaitons -lui  donc  bienvenue  et 
prospérité. 

Comparaison  entre  l’hiver  1894-1895 
et  l’hiver  1895-1896.  — Nous  avons  reçu 
de  M.  Le  Saout  les  renseignements  suivants  : 
« L’an  dernier  (hiver  1894-1895)  nous  avions 
eu,  tout  le  monde  le  sait,  énormément  à 
souffrir  des  rigueurs  du  froid  ; nos  légumes 
avaient  à peu  près  tous  péri,  et,  de  tous 
côtés,  l’on  n’entendait  que  clameurs  et 
plaintes.  Les  cultivateurs  n’étaient  pas  seuls 
à en  jeter,  car  tout  commerce,  par  suite, 
était  nul  chez  nous.  C’était  partout  la  déso- 
lation, et  plus  d’un  croyait  à la  catastrophe. 

((  Heureusement,  cette  année,  le  mal  est  à 
peu  près  réparé,  grâce  au  doux  hiver  que 
nous  avons  eu.  Le  Roscovite,  bon  enfant  par 
sa  nature,  s’est  vite  consolé  par  la  bonne 
aubaine  ; rien  n’a  manqué  pour  le  rendre 
content.  Il  y a eu  abondance,  très-bonne 
qualité  et  vente  à prix  très-convenables  des 
Choux-Fleurs,  et  ce  qui  le  réjouit  tout 
autant,  c’est  la  perspective  de  récoltes  d’une 
précocité  exceptionnelle. 

« La  campagne  de  Choux-Fleurs  qui  s’est 
terminée  fin  mars  a remis  la  vie  dans 
notre  pays.  Les  petites  gelées  et  le  froid 
très-modéré  de  l’hiver  dernier  n’ont  eu,  sur 
nos  récoltes,  aucune  influence  mauvaise,  au 
contraire,  car  en  laissant  celles-ci  aussi  in- 
tactes que  si  elles  avaient  végété  en  été, 
elles  en  ont  favorisé  le  développement,  la 
production  s’est  faite  graduellement,  et 
comme  à souhait,  ne  fournissant  jamais  un 
trop  grand  encombrement  dans  les  mar- 
chés. Il  est  vrai  de  dire  que  l’emballage  a 
aussi  pu  se  faire  dans  d’excellentes  condi- 


tions et  des  débouchés  créés  sur  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  ont  absorbé  une  bonne 
partie  de  nos  produits.  » 

Catasetum  semiroseum.  — Nouvelle 
espèce  trouvée  dans  une  importation,  à ce 
que  nous  apprend  le  docteur  Beck  de  Ma- 
najetta,  notre  confrère  du  Wiener -G  arten- 
zeitung.  Les  pétales  et  sépales  blanchâtres 
sont  colorés  en  rouge  à la  base  et  marqués 
de  points  de  la  même  couleur  au  sommet. 
Le  labelle  est  blanc-verdâtre  coloré  de  rose 
vineux  à la  base,  avec  appendice  sacciforme 
jaune  taché  de  rouge.  La  colonne  est 
blanche  à pied  purpurin. 

Un  Odontoglossum  remontant.  — H 

s’agit  de  V Odontoglossum  aspidorhinum, 
récemment  décrit  dans  le  Gardeners' 
Chronicle.  Chaque  pseudo-bulbe  produit 
deux  grappes  de  fleurs  à la  fois,  pendant 
deux  ou  trois  années  de  suite,  comme  dans 
certains  Masdevallia. 

Du  choix  des  greffons.  — Nous  lisons 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  pratique 
dliorticulture  de  V arrondissement  d'Y- 
vetot,  sous  la  signature  de  M.  E.  Vilaire, 
une  note  fort  judicieuse  au  sujet  de  la  dé- 
générescence apparente  des  variétés  frui- 
tières, malgré  des  surgreffages  répétés, 

La  greffe  perpétuant  les  qualités  des 
fruits,  il  est  certain  qu’elle  en  maintient  en 
même  temps  les  défauts.  Mais  ces  défauts 
peuvent  s’accroître  par  suite  d’un  manque 
d’attention  dans  le  choix  des  greffons.  Ceux- 
ci  doivent  avoir  leur  bois  bien  constitué, 
provenir  d’arbres  jeunes  et  vigoureux, 
exempts  de  toute  faiblesse,  bien  développés 
à la  vive  lumière  et  aoûtés  à point.  Par 
exemple,  un  dard  placé  à l’extrémité  d’une 
bourse  se  développe  à bois.  Il  peut  arriver 
que  l’on  se  serve  de  ce  rameau  pour  conti- 
nuer une  branche  charpentière.  Cette 
branche  sera  toujours  faible,  à moins  que 
sa  situation,  exceptionnellement  favorisée, 
ne  lui  permette  de  remplir  son  rôle.  Mais 
si  l’on  a,  plus  tard,  recours  à son  bois  pour 
s’en  servir  comme  greffons,  on  peut  être 
certain  d’un  affaiblissement  ultérieur  dans 
les  bois  qu’ils  auront  produits,  et,  partant, 
d’une  dégénérescence  infaillible.  Des  rai- 
sons de  même  ordre  doivent  présider  à la 
sélection  des  boutures. 

N’y  aurait-il  pas  là  une  explication  natu- 
relle de  la  dégénérescence  de  certaines 
variétés?  L’affaiblissement  que  l’on  croit 
constitutionnel  ne  serait-il  que  le  produit 
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de  la  transmission  des  parties  malades  ou 
aflaiblies  de  certains  sujets,  sans  que  la 
variété,  prise  dans  son  entité  normale  et 
saine,  ait  réellement  dégénéré  ? 

Le  badigeonnage  des  plaies  de  taille 
de  la  Vigne.  — Que  les  bactéries  et  mycé- 
liums remarqués  dans  les  coursons  de  la 
Vigne,  au-dessous  des  sections  de  taille, 
soient  la  cause  de  leur  altération,  ou  bien 
qu’ils  soient  là  parce  qu’ils  y ont  trouvé 
leur  terrain  de  culture,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’on  est  mal  fixé  sur  la  meil- 
leure façon  de  les  détruire. 

A cet  égard,  la  Revue  de  Viticulture 
publie,  sous  la  signature  de  MM.  L.  Ravaz 
et  G.  Gouirand,  le  résultat  de  très-intéres- 
santes recherches. 

Du  sulfate  de  fer,  employé  à 40  p.  100, 
est  resté  à peu  près  sans  action. 

Du  sulfate  de  cuivre,  à 20  p.  100,  n’a 
pas  empêché  la  pénétration  des  champi- 
gnons. Par  contre,  les  bactéries  étaient 
beaucoup  plus  rares. 

Il  ne  resterait  donc  qu’à  recouvrir  les 
cicatrices  avec  du  coaltar,  de  la  créosote,  ou 
des  compositions  analogues  à celle  des  mas- 
tics à greffer. 

Poires  italiennes  nouvelles.  — Re 

Umberto  primo  : Fruit  ovoïde  ; chair  un 
peu  cassante,  un  peu  acidulée,  très-sucrée, 
très-parfumée  ; peau  jaune  citron  parse- 
mée de  petits  points  rugueux. 

Regina  Margherita  : Forme  rappelant 
celle  de  la  Passe-Crassane;  peau  d’un 
jaune-verdâtre  accentué  à la  maturité  et 
lavée  de  vert  ; chair  très-sucrée,  un  peu 
acide,  beurrée,  parfumée. 

On  doit  ces  descriptions  à M.  Molon,  pro- 
fesseur de  l’École  d’agriculture  à Milan,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  royale  d’horti- 
culture de  Toscane. 

Lis  japonais  comestibles.  — Nous  sa- 
vions déjà  que  le  vaillant  peuple  qui 
s’assimile  si  bien  notre  civilisation,  man- 
geait la  fleur  du  Chrysanthème  comme  nous 
mangeons  la  feuille  du  Pissenlit  : mais  au 
lard  ou  à la  crème.  Il  y faut  ajouter  les  lis  ! 
Les  Lilium  aiiratum,  speciosum^  tigri- 
num,  longiflorum  dont  nous  admirons 
tant  les  formes  et  les  nuances  ornemen- 
tales, les  Japonais  les  mangent  ! 

Le  Ryori-Yuri  ou  Lis  à cuire  (L.  tigri- 
num),  et  le  Hime-Yuri  ou  Lis  princesse 
{L.  concolor  pulchellum),  sont  les  plus  es- 
timés des  gourmets. 


En  voici,  d’ailleurs,  l’analyse  chimique 
d’après  le  Bureau  d’Jiygiëne  du  Japon  : 

Eau C9  Pectone  ....  24 

Nitrogène..  . . 3 Fibrine  ....  15 

Fécule 19  Gendres.  ...  1.3 

Dextrine.  ...  1.9  Graisses  : traces. 

Glucose  ....  0,6 

Les  écailles  étant  quelque  peu  amères, 
on  en  pèle  le  bord;  les  bulbes  sont  ensuite 
cuits  au  sucre  ou  rôtis.  Leur  goût,  paraît-il, 
rappelle  celui  du  Haricot.  Un  demi-hectare 
de  terre  produit  plus  de  80,000  bulbes. 

En  1888,  la  vente  maraîchère,  rien  que  sur 
les  marchés  en  gros,  fut  de  43,000  livres 
de  bulbes.  Une  seule  ferme  de  Yokohama 
n’en  exporta  pas  moins  de  913,800  bulbes 
en  1890  ! Voilà  qui  fait  songer  aux  fameux 
Ognons  que  les  rois  d’Égypte  distribuèrent 
aux  ouvriers  des  Pyramides. 

Disparitions  d’Orchidées  dans  la  Co- 
lombie. — Les  voyageurs-collecteurs  d’Or- 
chidées finiront  par  dépeupler  les  localités 
d’origine  de  ces  belles  plantes.  En  Colombie 
le  Cattleya  chrysotoxa  devient  un  mythe  ; 
il  en  sera  sous  peu  de  même  du  Miltoaia 
vexillaria  et  de  V Odontoglossum  crispum 
et  ses  variétés  Alexandræ  et  autres.  L’As- 
sociation génevoise  pour  la  protection  des 
plantes  étendra-t-elle  sa  sollicitude  jusque 
sur  les  forêts  de  l’Amérique  tropicale  ? 

Papillons  simulateurs.  — Certains  pa- 
pillons, en  repliant  leurs  ailes,  simulent 
les  feuilles  mortes  encore  attachées  aux 
plantes  sur  lesquelles  ils  vivent.  Parmi 
eux,  une  espèce  tropicale,  le  KalUma  Ina- 
chis  pousse  le  mimisme  si  loin  qu’il  paraît 
attaqué  par  les  mêmes  parasites  {Meliola, 
Strigula)  que  ceux  de  la  feuille.  C’est  au 
point  que  le  professeur  Farlow,  qui  a relaté 
cette  observation  dans  la  Botanical  Gazette, 
s’est  demandé  s’il  n’était  point  le  jouet 
de  son  imagination  en  interprétant  ainsi 
l’aspect  des  taches  qu’il  observait. 

Ainsi  donc,  l’insecte  simule  plutôt  la 
feuille  malade  que  la  feuille  saine.  Dans 
quel  intérêt  ? Le  D^  Ferry,  dans  la  Revue 
mycologique,  ne  voit  à cette  question 
qu’une  réponse  plausible:  la  feuille  saine 
ne  le  garde  que  contre  les  attaques  des 
insectivores,  mais  ne  le  garantit  pas  de 
celles  des  herbivores.  Ceux-ci,  en  effet, 
s’éloignent  d’ordinaire  des  feuilles  malades, 
soit  qu’elles  aient  un  aspect  peu  engageant, 
soit  que  le  parasite  leur  communique  une 
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odeur  désai^réable  ou  même  seulement  ait 
épuisé  leurs  principes  sapides. 

Les  Orchidées  importées  le  plus  an- 
ciennement en  Angleterre.  — La  pre- 
mière fut  le  Bletia  verecunda,  reçu  des  îles 
Bahamaen  1731  par  Gollinson.  Vers  1778,  le 
D*"  Fothergill  qui  apporta  de  Chine  \ePhajus 
grandifolius  {Limodorum  Tankervillæ. 
Aiton,  dans  la  première  édition  de  VHortus 
Kewensis,  énumère  quinze  importations 
de  ces  plantes.  La  seconde  édition,  en  1813, 
cite  84  Orchidées  exotiques  réparties  en 
39  genres. 

Quelques  arbres  pour  le  massif  gra- 
nitique du  centre  de  la  France.  — 

M.  A.  Laurent,  arboriculteur-pépiniériste 
à Limoges,  conseille  les  espèces  et  variétés 
suivantes  : Pin  Laricio,  variétés  de  Corse 
et  de  Calabre  ; Pin  sylvestre,  variétés  de 
Riga,  d’Écosse  et  de  Hagueneau;  Ahies 
Douglasii,  Menziesii  et  Nordmanniana, 
parmi  les  Conifères  qui  peuvent  rendre  les 
plus  grands  services  dans  cette  région  gra- 
nitique, soit  comme  plantations  forestières, 
arbres  d’ornement. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  L 

Bourbonne-les-Bains,  du  25  au  28  juillet. 
— L’Association  haut-marnaise  d’horticulture, 
de  viticulture  et  de  sylviculture  ouvrira  à 
Bourbonne-les-Bains,  du  25  au  28  juillet,  une 
exposition  générale  des  produits  de  l’horticul- 
ture, de  la  viticulture,  de  la  sylviculture  et  des 
objets  d’industrie  qui  s’y  rapportent. 

Le  programme  comprend  18  concours,  dont 
15  pour  la  culture  maraîchère,  la  floriculture, 
l’arboriculture  et  la  viticulture.  Dans  chaque 
concours,  il  est  fait  trois  classes  d’exposants  ; 
marchands,  amateurs  et  jardiniers  d’ama- 
teurs. 

Pour  les  renseignements,  s’adresser  à M.  Pin- 
cot,  secrétaire  général  de  l’Association,  fau- 
bourg de  la  Collinière,  à Langres,  ou  à 
M Weiss,  horticulteur  à Bourbonne-les-Bains. 
Les  déclarations  doivent  être  parvenues  avant 
le  lei’  juillet. 

Le  Raincy,  du  12  au  14  septembre.  — La 
Société  régionale  d’horticulture  du  Raincy 
organise  une  exposition  des  produits  de  l’horti- 
culiure  et  des  objets  de  jardinage,  qui  aura 
lieu  du  12  au  14  septembre,  aux  écoles  muni- 
cipales de  Neuilly-sur-Marne. 

* La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


Le  programme  comprend  de  nombreux  con- 
cours ainsi  répartis  ; Culture  maraîchère, 
10  concours.  — Plantes  nouvelles  et  semis, 
2 concours.  — Belle  culture,  2.  — Serre 
chaude,  13.  --  Serre  tempérée,  10.  — Pleine 
terre,  15.  — Ornementation  tlorale,  5.  — 
Arboriculture  et  fruits,  5.  — Instruction  horti- 
cole, 4.  — Industries  horticoles,  5. 

Adresser  les  demandes,  avant  le  l^r  sep- 
tembre, à M.  Le  Ghéruyer,  secrétaire  général, 
21,  allée  du  Château-d’eau,  au  Raincy. 

Saint-Étienne,  du  2 au  7 septembre.  — La 
Société  d’agriculture  de  la  Loire  organise  un 
concours  agricole  qui  se  tiendra  à Saint-Étienne, 
du  2 au  7 septembre,  et  qui  comprendra  une 
division  spéciale  relative  aux  produits  de  l’hor- 
ticulture. 

Le  programme  de  cette  division  comprend  ; 
culture  maraîchère,  3 concours.  — Arbori- 
culture fruitière  et  viticulture,  8 concours.  — 
Arboriculture  d’ornement,  6 concours.  — 
Plantes  de  serres,  12.  — Plantes  vivaces  et 
annuelles,  6.  — Fleurs  coupées,  8.  — Indus- 
tries horticoles,  15  concours. 

Adresser  les  déclarations  avant  le  25  août,  à 
M.  Biron,  secrétaire  général  de  la  Société, 
27,  rue  Saint-Jean,  à Saint-Étienne. 

Rouen,  Concours  temporaires  d’horticulture. 

— Pendant  la  durée  de  l’Exposition  nationale 
et  coloniale  de  Rouen  du  16  mai  au  15  octobre 
1896,  il  sera  organisé  sept  Concours  tempo- 
raires des  produits  de  l’horticulture,  auxquels 
pourront  prendre  part  tous  amateurs,  horticul- 
teurs, jardiniers,  instituteurs  résidant  en 
France  ou  dans  les  Colonies. 

Le  premier  de  ces  Concours  aura  lieu  du  16 
au  21  mai. 

Les  exposants  n’auront  aucun  loyer  à payer 
pour  la  place  qu’occuperont  dans  ces  Concours 
leurs  fleurs,  légumes  et  fruits. 

S’adresser,  pour  renseignements,  à M.  A. 
Héron,  président  de  la  classe  45,  à l’Exposition 
nationale  de  Rouen. 

Nécrologie  : M.  le  Julien  Jeannel. 

— La  Société  d’agriculture  des  Alpes- 
Maritimes  vient  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  actifs,  M.  le  D*"  Julien- 
François  Jeannel,  ancien  pharmacien  en 
chef  de  l’armée,  décédé  à Villefranche,  le 
24  mars,  à l’âge  de  83  ans. 

M.  le  D^’  Jeannel  est  le  fondateur  de  la 
Société  des  amis  des  arbres.  Il  a conservé 
jusqu’au  dernier  jour  sa  grande  intelli- 
gence et  son  étonnante  énergie.  On  lui  doit 
de  nombreux  mémoires  sur  les  sciences 
médicales,  la  chimie,  l’agriculture  et  l’hor- 
ticulture. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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(æIIc  nouvelle  et  curieuse  Euphor- 
i)iacée  (tig".  84)  a été  introduite  en  Europe 
par  les  soins  de  M.  Louis  Fournier,  le  très- 
distingué  orchidophile  de  Marseille,  qui 
l’avait  reçue,  sans  nom,  dans  un  envoi 
d’Orchidées  provenant  de  Madagascar.  La 
plante,  présentant  l’aspect  des  Euphorbes 
cactiformes,  avec  une  couronne  de  larges 
feuilles  en  plus,  fut  communiquée  au 
grand  amateur  de  Cactées  de  Ghazay-d’Azer- 
gues  (Rhône), 

M.  Rebut,  qui 
la  décrivit  som- 
mairement 
dans  le  Lyon 
horticole  ^ et 
la  dédia  à M. 

L.  Fournier. 

UEuphor- 
hia  Fournieri 
fut  alors  placé 
entre  les  mains 
de  M.  .1.  Sal- 
lier,  horticul- 
teur à Neuilly 
(Seine),  qui 
l’exposa  l’an- 
née dernière  à 
Paris  dans  son 
lot  de  plantes 
nouvelles"  où 
elle  fut  très- 
remarquée  par 
son  aspect  à la 
fois  étrange  et 
décoratif,  et  où 
nous  Favons 
fait  dessiner. 

Voici  la  des- 
cription que 
j’en  ai  prise  sur  le  vif  : 

Plante  glabre  ; tige  ligneuse  à la  base,  haute 
de  3 à 6 décimètres  cylindrique  en  bas,  grise, 
s’élargissant  en  un  renflement  charnu  pentagonal, 
vert,  à 5 côtes  amincies,  pourvues  d’une  crête 
épaisse,  courte,  subligneuse,  laciniée,  rousse  ; 
alternant  avec  ces  angles,  sont  des  parties 
méplates,  vert  foncé,  portant  les  cicatrices 
arquées  des  pétioles  tombés,  éntre  chacune 
desquelles  est  une  macule  verticale  vert  clair. 
Feuilles  alternes,  insérées  horizontalement,  lon- 
guement pétiolées,  à pétiole  arrondi,  rouge 

■'  Lyon  Jiorticole,  18b3,  p 22. 

2 Revue  horticole^  18Ù5,  p.  24U. 


Fig.  84.  — Euphorbia  Fournieri. 


brun,  déprimé  et  vert  en  dessus,  à limbe  obo- 
vale-oblong,  longuement  décurrent  sur  le 
pétiole,  à nervure  médiane  saillante  et  arrondie 
en  dessus,  un  peu  enfoncée  en  dessous,  à ner- 
vures primaires  presque  rectangulaires,  subé- 
gales et  parallèles,  arrêtées  avant  le  bord  et 
glaucescentes  sur  le  fond  d’un  beau  vert  lustré . 
Inflorescences  axillaires  solitaires  ou  en  glomé- 
rules  pauciflores,  entourées  de  bractées  sca- 
rieuses,  ovales-cucullées,  mucronées,  enfer- 
mant des  fascicules  de  poils  glanduleux 

lacérés.  Fleurs 
non  observées. 
Capsule  oblon- 
gue,  crustacée, 
renfermant 
quelques  grai- 
nes arrondies,  à 
surface  chagri- 
née, brun  roux. 

Cette  des- 
cription, prise 
sur  une  plante 
portant  des 
graines  mûres, 
ne  pourra  être 
complétée  que 
lorsque  nous 
aurons  exa- 
miné un  exem- 
plaire en 
fleurs.  M.  Re- 
but a dit  lui- 
même  (L  c.) 
qu’il  n’était  pas 
sûr  qu’elle  fût 
nouvelle,  mais 
il  a affirmé 
qu’il  ne  l’avait 
rencontrée 
dans  aucune 
collection  vivante,  et  son  autorité  a de  la 
valeur,  car  il  est  particulièrement  versé  dans 
les  plantes  qu’on  appelle  « succulentes  ». 

V Euphorbia  Fournieri  est  très-inté- 
ressant avec  sa  tige  cylindrique  à la  base, 
qui  s’épanouit  en  un  prisme  pentagonal  4 à 
5 fois  plus  gros  qu’elle,  et  se  distingue  à 
première  vue  des  Euphorbes  cactiformes 
du  Maroc  par  sa  jolie  couronne  de  feuilles. 

On  le  cultivera  en  serre  tempérée-chaude 
avec  grande  facilité,  et,  comme  la  plante 
graine  facilement,  on  en  obtiendra  des 
sujets  plus  vigoureux  que  par  le  boutu- 
rage. Ed.  André. 
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Si  quelques  fleurs  nous  parviennent  pour 
ainsi  dire  parfaites,  la  plupart  résultent  de 
perfectionnements  successifs,  qui  s’éche- 
lonnent souvent  pendant  de  longues  années, 
et  demandent  pendant  tout  ce  temps  une 
attention  et  des  soins  incessants. 

Les  Dahlias  en  particulier  sont  au  nombre 
des  meilleurs  exemples  de  plantes  faites 
pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces  par  les  hor- 
ticulteurs, et  cela  dans  l’espace  d’un  peu 
plus  d’un  demi-siècle.  Qu’il  y a loin  des  D. 
coccinea  et  D.  variahilis  aux  variétés  hor- 
ticoles qu’on  cultive  de  nos  jours  ! La  diffé- 
rence est  telle  qu’on 
y croirait  à peine,  si 
ces  types  primitifs 
existaient  encore 
dans  les  jardins  ; 
mais  ils  en  soûl, 
sinon  totalement 
disparus,  du  moins 
relégués  dans  les  col- 
lections botaniques. 

Peut-on  trouver 
des  fleurs  plus  ri- 
chement, plus  diver- 
sement colorées  et 
de  forme  plus  régu- 
lière que  celles  des 
Dahlias  doubles? 

Cette  régularité  est 
telle  qu’on  les  dirait 
faites  au  fer  à tuyau- 
ter. Pour  avoir  été 
poussée  à l’excès, 
elle  a fini  par  lasser 
ceux  qui  préfèrent 
la  heur  dans  sa  simplicité  et  sa  grâce  na- 
turelles, et  ils  sont  nombreux  aujourd’hui, 
car  les  fleurs  simples  n’ont  jamais  été 
aussi  recherchées.  C’est  à ce  goût  moderne 
que  nous  devons  la  présence  dans  les 
jardins  des  Dahlias  simples,  qu’on  avait 
jusque-là  impitoyablement  rejetés.  Pour- 
tant, les  fleurs  doubles  ont  de  si  nom- 
breuses qualités  qu’on  ne  saurait  les  lais- 
ser choir  dans  l’oubli.  Mais  alors  une 
variété  double,  introduite  telle  quelle  du 
Mexique  vers  1872,  le  Dahlia  Juaresii,  aux 
Heurs  si  curieuses  par  leurs  pétales  pointus 
et  échevelés  qu’elles  lui  ont  valu  le  surnom 
de  Le  Diable,  fit  naître  l’idée  d’obtenir  des 
variétés  analogues,  auxquelles  on  donna  le 
nom  de  /leurs  de  Cactus,  par  allusion  à leur 


ressemblance  avec  les  Heurs  de  ces  plantes. 
C’est  d’Angleterre  que  nous  vinrent,  il  y a 
un  peu  plus  de  dix  ans,  les  premières  va- 
riétés, qui  firent,  on  peut  le  dire,  sensation, 
et  voilà  aujourd’hui  une  nouvelle  race  créée 
et  constituant  un  moyen  terme  entre  les 
Dahlias  doubles,  trop  symétriques,  et  les 
Dahlias  simples,  trop  grêles  et  surtout  trop 
éphémères. 

Les  améliorations  des  Dahlias-Cactus  ont 
marché  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
car  on  pourrait  en  compter  aujourd’hui 
plus  de  cent  et  le  dernier  mot  est  loin 
d’ètre  dit,  chaque 
année  en  voyant 
naître  de  nouvelles 
plus  parfaites. 

Le  principal  re- 
proche qu’on  leur 
faisait  au  début  était 
d’être  tardifs  et  sur- 
tout peu  Horifères, 
mais  ces  inconvé- 
nients ont  disparu 
ou  se  trouvent  au 
moins  bien  amoin- 
dris chez  les  variétés 
modernes  représen- 
tées par  la  fig.  85. 
Rien  ne  s’oppose 
donc  aujourd’hui  à 
ce  qu’on  leur  accorde 
la  préférence,  et  c’est 
pour  cela  que  nous 
avons  cru  devoir 
leur  consacrer  cet 
article. 

Dans  ces  nouvelles  variétés,  les  Heurs 
sont  aussi  abondantes  que  chez  les  doubles 
tuyautés,  de  nuances  aussi  variées,  plus 
élégantes  et  se  prêtant  mieux  qu’elles  à la 
mise  en  gerbes  ou  en  bouquets.  Voici 
quelques-unes  des  variétés  plus  remar- 
quables que  nous  avons  choisies  parmi  les 
belles  collections  qui  ont  été  présentées 
l’an  dernier  à l’exposition  automnale  de 
la  Société  nationale  d’horticulture,  à 
Paris  : 

André  Charmel,  rouge  brique,  fortement 
strié  de  brun. 

Asia,  blanc  rosé,  plus  clair  au  centre. 

Auyusta  Weber,  jaune  d’or,  très-forte  Heur. 

Auguste  Nonin,  rouge  brique,  à grands 
pétales  pointus  ; très-beau. 


Fig.  85.  — Dahlia  hybrida  flore  pleno, 
à fleurs  de  Cactus. 
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Beauté  de  Bentwood,  rose  violacé,  légère- 
ment panaché  de  blanc  rosé;  extra. 

Beauté  Lyonnaise,  blanc  lavé  groseille,  avec 
pointes  blanches,  très-grande  fleur  de  forme 
parfaite. 

Duc  de  Kostritz,  rose  tendre  lavé  et  pointé 
d’argent. 

Esmeralda,  blanc  nuancé  et  pointé  rose 
violacé;  très-beau. 

Gartendirector  Siehert,  nankin  fortement 
nuancé  rouge  capucine;  très-florifère. 

Jacques  Welker,  magenta  clair  passant  au 
lilas;  extra. 

Minos,  marron  noir  et  velouté  ; très-forte 
fleur. 

Madame  Barry,  violet  clair. 

Madame  Hoste,  rouge  grenat  très-vif. 

Madame  Hawkins,  jaune  nankin  faiblement 
nuancé  marron;  très-beau. 

Madame  Tait,  blanc  pur  et  tîmbrié,  ressem- 
blant à un  Chrysanthème  de  Chine. 

John  Bragg,  rouge  cramoisi  foncé  et  velouté; 
très-florifère. 

Madame  Silvent,  rose  vif. 

Millie  Scupham,  chamois. 

Monsieur  L.  Grenthe,  rouge  vif,  à pétales 
très-enroulés. 

Monsieur  Octave  Lemaître,  jaune  abricot, 
éclairé  rose  nuancé;  coloris  nouveau  et  extra. 

Mistress  Basham,  rose. 

Impératrice  des  Indes,  cramoisi  foncé  et 
ombré  marron. 

Ohan,  nankin  nuancé  mauve  ; très-belle  et 
forte  fleur. 

Perle  de  la  Tête-d'Or,  blanc  pur,  à pétales 
extérieurs  échancrés  et  de  forme  parfaite. 

Bosa-Cactus,  rose  nuancé  lilas. 

Boi  des  Cactus,  ponceau  velouté,  parfois 
rayé  de  jaune;  extra. 

LES  ÉPlNjt 

Une  des  formes  sous  lesquelles  on  peut  le 
mieux  constater  les  progrès  réalisés  en  hor- 
ticulture est  assurément  l’obtention  succes- 
sive de  variétés  de  légumes  qui  répondent 
le  mieux  à nos  besoins  dans  les  diverses 
saisons  et  qui  conviennent  le  mieux  aussi 
aux  conditions  et  aux  époques  spéciales 
dans  lesquelles  ils  doivent  être  cultivés. 

On  connaissait  déjà  depuis  longtemps 
c^ertaines  variétés,  comme  l'Épinard  blond 
à feuille  d'oseille  et  l’Épinard  d'Angle- 
terre (fig.  86  et  87),  tous  deux  à graines  pi- 
quantes, qui  étaient  plus  lentes,  à monter 
que  les  autres  et,  par  suite,  donnaient 
pendant  l’été  un  produit  plus  avantageux. 

L’Épinard  d'été  vert  foncé  est,  sous  ce 
double  rapport,  encore  plus  méritant  que 
les  deux  races  susdites.  Il  est  encore  plus 
tardif  à monter  à fleur  et  développe,  même 


Picta  formosissima,  rouge  capucine,  bordé 
plus  foncé. 

William  Pearce,  jaune  pur  et  brillant;  très- 
beau. 

William  Beyner,  jaune  nankin,  lavé  carmin 
et  rayé  plus  foncé. 

Nous  devrions  bien  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  Dahlias  doubles  à grandes  fleurs, 
sur  ceux  à petites  fleurs  ou  Lilliputs,  et 
même  sur  les  simples,  parmi  lesquels  de 
nouveaux  gains  sont  absolument  surpre- 
nants comme  grandeur  de  fleurs  et  richesse 
de  coloris.  Contentons-nous  de  citer  au 
passage  quelques  variétés  des  plus  notables, 
et  en  particulier  : Colosse,  qui  n’est  ni 
franchement  tuyauté,  ni  véritable  Cactus, 
mais  à fleurs  énormes,  rouge  brique;  — 
Grand-Duc  Alexis,  à très-grande  fleur, 
blanc  à peine  nuancé,  dont  les  pétales,  en- 
roulés en  arrière  en  gros  tuyaux,  en  font 
une  plante  unique  ; — Charles  Huber,  le 
plus  petit  des  Lilliputs,  véritable  miniature 
pourpre  et  vermillon. 

Chacun  connaît  aujourd’hui  la  culture 
des  Dahlias  et  sait  combien  ces  belles 
plantes  sont  utiles  pour  l’ornementation  des 
grands  jardins;  nous  n’insisterons  donc  pas 
sur  ce  point,  notre  but  étant  simplement 
de  rappeler,  au  moment  de  la  plantation, 
qu’on  pouvait  apporter  un  élément  de  diver- 
sité aux  collections  en  y faisant  entrer  un 
certain  nombre  des  belles  variétés  de 
Dahlias-Cactus,  et  de  préférence  les  précé- 
dentes. 

S.  Mottet. 

IDS  D’ÉTÉ 

au  cœur  de  l’été,  un  beau  et  large  feuillage, 
luisant  et  comme  vernissé,  d’un  vert  foncé 
intense,  ce  qui  est  une  qualité  très-appré- 
ciée  dans  ce  genre  de  légume. 

. Nous  parlions  dernièrement  de  l’Épinard 
monstrueux  de  Viroflay,  qui  est  aujour- 
d’hui le  meilleur  Épinard  d’hiver  et  qui  est 
aussi  remarquable  par  le  volume  de  ses 
touffes  et  la  beauté  de  son  feuillage  que  par 
sa  grande  rusticité.  Autant  celui-ci  con- 
vient bien  pour  la  saison  froide,  autant 
l’Épinard  d’été  vert  foncé  paraît  être 
avantageux  à faire  pendant  toute  la  belle 
saison. 

Chacun  sait  que,  de  mai  en  juillet,  FÉpi- 
nard  monte  promptement  à graine.  On 
peut,  en  partie,  remédier  à cet  inconvénient 
en  faisant  des  semis  successifs  tous  les 
quinze  jours  ou  toutes  les  trois  semaines. 
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mais  plus  les  plantes  ont  tendance  à donner 
rapidement  des  hampes  florales,  moins  les 
touffes  sont  fortes  et  plus  les  feuilles  sont 
maigres  et  étroites. 

M.  Henry  de  Vilmorin  a dit,  en  parlant  de 
cette  intéressante  nouveauté,  que  « comme 
tous  les  Épinards  lents  à monter  » elle  a les 
feuilles  grandes,  nombreuses,  étalées  et 
appliquées  sur  le  sol. 

Comme  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de 
le  rappeler,  l’Épi- 
nard se  plaît  en  terre 
profonde , riche , 
saine,  mais  assez 
consistante  ou  suf- 
fisamment tassée 
après  le  semis.  Il  est 
évident  que  plus  elle 
sera  fraîche  et  plus 
l’e.xposition  sera 
abritée  du  soleil, 
mieux  les  Épinards 
d’été  auront  chance 
d’y  réussir.  Ceux-ci 
se  sèment  de  mai  en 
juillet,  clair,  à la 
volée,  ou  bien  en 
lignes  espacées  d’en- 
viron 20  centimètres 
et  profondes  de  3.  Si 
l’on  veut  obtenir  de 
bonnes  plantes  bien 
fortes,  il  faut  éclaircir 
à 15  centimètres  sur  le  rang,  bien  que,  par 
les  chaleurs,  il  y ait  intérêt  à les  laisser  un 
peu  serrées. 

A cette  époque,  on  peut  également  semer 
avec  avantage  une  rangée  d’Épinards  entre 
les  lignes  de  Pois  ou  de  Betteraves  pota- 
gères qui  leur  donnent  un  peu  d’ombre  et 
auxquels  ils  ne  font  pas  de  tort,  si  la  terre 


est  suffisamment  fertile  : l’Épinard  est,  en 
effet,  à la  fois  gourmand  d’engrais  et  d’eau. 
Les  maraîchers  parisiens  ont  encore  pour 
habitude  de  semer  des  Épinards  très- 
clair,  en  même  temps  qu’ils  plantent,  à 
l’été,  en  pleine  terre,  leurs  Chicorées  et 
leurs  Scaroles.  A cette  saison,  les  Épinards 
peuvent  s’enlever  trente  ou  trente-cinq  jours 
après  le  semis  et  les 
salades  ne  souffrent 
pas  de  cette  culture 
dérobée. 

Pour  les  premiers 
semis  de  printemps, 
l’Épinard  d’Angle- 
terre à graine  pi- 
quante et  l’Épinard 
de  Hollande  à 
graine  ronde  sont 
généralement  préfé- 
rés. D’ailleiürs,  à 
cette  époque,  où 
règne  habituelle- 
ment une  tempéra- 
ture moyenne,  on 
peut,  mieux  qu’à 
toute  autre,  prendre 
indifféremment  telle 
ou  telle  variété.  11 
n’y  a rien  à dire  de 
particulier  sur  leur 
culture,  sinon  que, 
comme  culture  in- 
tercalaire, les  ma- 
raîchers qui  plantent  leurs  Choux  cœur- 
de-hœuf  en  janvier-février  (en  quinconce, 
naturellement)  sèment  parfois,  entre  leurs 
plants  de  Choux  et  sur  la  même  ligne,  une 
pincée  d’Épinards  qui  forme  une  petite 
touffe  isolée  entre  les  Choux. 

G.  Alluard. 


NOUVELLES  PIVOINES  EN  ARBRE 


M.  Dessert,  horticulteur  à Chenonceaux 
(Indre-et-Loire),  continuant  les  traditions 
de  son  grand-père,  M.  Méchin,  qui  fut  un 
observateur  des  plus  sagaces  et  un  semeur 
heureux,  vient  d’obtenir  une  série  nouvelle 
de  Pivoines  en  arbre  de  semis  tout  à fait 
digne  de  l’attention  des  spécialistes. 

Voici  la  description  de  trois  d’entre  ces 
nouveautés  qui  nous  ont  le  plus  frappé  : 

No  1.  Souvenir  d'Étienne  Méchin.  — Plante 
vigoureuse,  d’un  beau  port  ; feuilles  amples,  à 
pétiole  rouge  vif  en  dessus,  à limbe  d’un  beau 


vert,  à lobes  très-aigus,  à nervures  profondes; 
calice  à sépales  extérieurs  foliacés,  les  inté- 
rieurs rhomboïdaux;  fleur  splendide,  une  des 
grandes  du  genre,  à pétales  obovales  ou  del- 
toïdes, ondulés,  crispés  au  centre,  du  plus 
beau  rouge  de  Chine  brillant,  satiné,  à base 
légèrement  violacée,  accompagnés  de  quelques 
faisceaux  d’étamines  d’or  au  milieu  et  de 
quelques  pétales  staminoïdes. 

Celte  admirable  plante,  destinée  par  l’ob- 
tenteur à perpétuer  le  souvenir  de  son  re- 
gretté gran4-père,  est  peut-être  la  plus 
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belle  de  toutes  les  Pivoines  en  arbre  au- 
jourd’hui connues. 

N®  2.  Paul  Transon.  — Plante  à grand  et 
beau  feuillage  allongé,  à pétioles  et  pédicelles 
rouge  brun,  comme  le  bord  des  divisions  du 
limbe  ; fleurs  grandes,  portées  sur  des  pédon- 
cules courts  et  rigides;  calice  à sépales  exté- 
rieurs foliacés,  glauques,  les  intérieurs  obtus 
et  vert  pâle  ; pétales  bien  étalés,  obovales, 
émaiginés,  ondulés,  d’un  violet  foncé  brillant 
à onglet  sombre,  avec  une  couronne  intermé- 
diaire de  longues  anthères  dorées  portées  sur 
des  filets  violet  foncé. 

Cette  variété  est  dédiée  à M.  Paul 
Transon,  ancien  horticulteur,  président  de 
la  Société  d’horticulture  du  Loiret. 

N®  3.  Edouard  André.  — Vigoureuse  va- 
riété à tiges  vert  pâle,  lavées  de  rouge  violacé 
comme  les  pétioles,  les  pédicelles,  la  face  su- 
périeure du  limbe  et  le  pédoncule  ; fleurs  très- 
grandes  et  bien  dressées,  semi-doubles  ; calice 


â trois  sépales  extérieurs  foliacés,  spatulés,  dont 
un  tritide,  les  intérieurs  arrondis,  cucullés, 
mucronés,  vert  jaune  teinté  de  rouge;  pétales 
énormes,  bien  étalés,  obovales  ou  deltoïdes, 
festonnés  au  bord,  d’un  beau  lilas  clair  satiné, 
strié  et  bordé  de  lilas  plus  foncé,  violet 
pourpre  â l’onglet  ; couronne  centrale  com- 
pacte, formée  de  longues  anthères  jaune  d’or 
portées  sur  des  filets  dressés,  violet  foncé  ; 
ovaire  gros,  turbiné,  grenat  foncé,  â stigmates 
claviformes. 

Nous  avons  accepté  d’autant  plus  volon- 
tiers l’offre  qu’a  bien  voulu  nous  faire  Pau- 
teur  de  nous  dédier  cette  Pivoine  arbo- 
rescente, que  nous  avons  une  véritable 
préférence  pour  ces  grandes  et  belles  fleurs 
simples,  qui  ont  tant  de  grâce,  avec  leurs 
larges  corolles  en  coupe,  du  galbe  le  plus 
délicat,  véritable  modèle  pictural  digne  de 
tenter  les  plus  habiles  aquarellistes. 

Ed.  André. 
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Peu  de  plantes  sotit  plus  faciles  à pro- 
pager que  les  Primevères  des  jardins,  mais 
le  semis  et  la  division  des  pieds  sont  les 
procédés  uniquement  employés.  Le  semis, 
quoique  facile,  produit  un  certain  nombre 
de  plantes  médiocres  au  point  de  vue  de  la 
forme  et  surtout  de  la  disposition  et  de  la 
richesse  des  coloris,  surtout  lorsqu’on  a en 
vue  l’obtention  de  plantes  de  choix  pour 
enrichir  les  collections.  Mais,  quoique  défec- 
tueuses à ce  point  de  vue,  les  plantes  issues 
de  semis  n’en  sont  pas  moins  presque  toutes 
assez  jolies  et  utilisables  pour  l’orne- 
mentation des  bosquets  et  des  gazons. 

La  germination  des  graines  a le  défaut 
d’ètre  lente  et  irrégulière,  surtout  si  les 
graines  ont  séché.  Quand  on  le  peut,  le 
mieux  est  de  les  semer  dès  leur  maturité, 
soit  en  pleine  terre  et  dans  un  endroit  frais 
et  ombragé,  soit  en  terrines,  si  la  graine 
est  précieuse  ou  peu  abondante.  On  place 
ensuite  ces  terrines  sous  un  châssis  froid, 
exposé  au  nord.  La  germination  n’a  géné- 
ralement lieu  qu’au  printemps  suivant, 
mais  d’une  façon  à peu  près  certaine  et 
assez  régulière.  Si  les  graines  ont  séché 
après  leur  maturité,  il  convient  de  ne  les 
semer  qu’au  printemps,  mais  de  très-bonne 
heure,  si  possible  dès  février;  la  germination 
a lieu  au  printemps,  mais  c’est  alors  qu’on 
constate  la  plus  grande  irrégularité,  cer- 
taines graines  levant  encore  au  deuxième 
printemps.  Lorsque  les  plants  sont  suffi- 


samment forts  pour  qu’on  puisse  les  mani- 
puler, on  les  repique  en  pépinière,  puis  on 
les  met  en  place  à l’automne,  à environ 
25  centimètres  de  distance. 

La  division  des  pieds  est  le  moyen  em- 
ployé pour  la  propagation  des  variétés  de 
collection,  de  celles  à fleurs  doubles,  qui 
donnent  peu  de  graines  ou  qui  présentent 
un  intérêt  quelconque  et  qu’on  tient  à con- 
server absolument  franches.  Cette  opération 
ne  doit  guère  se  faire  que  tous  les  trois  ans, 
alors  que  les  pieds  forment  des  touffes  suf- 
fisamment volumineuses.  La  meilleure  épo- 
que pour  effectuer  cette  division  est  dans  les 
mois  d’août-septembre,  car  les  éclats,  qu’on 
replante  de  suite  en  place,  reprennent  faci- 
lement, se  développent  un  peu  avant  les 
froids  et  la  floraison  du  printemps  suivant 
n’en  souffre  presque  pas.  Le  contraire  a 
lieu  quand  on  y procède  au  printemps,  ce 
qui  est  trop  souvent  le  cas. 

Les  Primevères  des  jardins  sont  exces- 
sivement rustiques  ; elles  prospèrent  presque 
dans  tous  les  terrains  et  à toutes  les  expo- 
sitions, sauf  celles  qui  sont  trop  ensoleillées 
et  arides.  Toutefois,  les  terres  qui  leur  plai- 
sent le  mieux  sont  celles  de  nature  un  peu 
forte,  argileuse  même,  conservant  bien  leur 
fraîcheur  et  à dem.i  ombragées.  A l’état 
spontané,  c’est  toujours  dans  les  bois  mous- 
sus et  ombreux  qu’on  les  observe  et  souvent 
sur  les  talus  qui  bordent  les  ruisseaux  et 
les  fossés,  situations  qui  indiquent  visible- 
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ment  qu’une  atmosphère  humide  et  fraîche 
leur  est  tout  particulièrement  favorable. 
Pour  leur  culture  en  pots,  on  emploie  une 
bonne  terre  franche  enrichie  par  une  addi- 
tion de  bon  terreau  de  couches  et  on  tient  les 
plantes  dehors,  leurs  pots  enterrés  au  nord 
d’un  mur  ou  d’une  haie  ; on  les  arrose  co- 
pieusement pendant  leur  période  de  végé- 
tation. Pour  préserver  les  fleurs  des  intem- 
péries et  les  conserver  plus  longtemps 
fraîches,  on  peut  les  rentrer  en  serre  froide 
ou  sous  châssis,  ou  mieux  encore  tendre 
au-dessus  des  plantes  des  toiles  claires,  re- 
posant sur  une  légère  charpente,  comme 
on  le  fait  du  reste  pour  plusieurs  autres 
plantes. 

Les  deux  races  de  Primevères  que  nous 
avons  décrites  dans  le  précédent  numéro, 
p.  210,  sont  aussi  utiles  que  jolies  pour 
l’ornementation  des  jardins.  Par  leur  flo- 
raison précoce  et  très-voyante,  elles  don- 
nent le  signal  du  réveil  de  la  végétation  et 
jettent  leur  note  gaie  sur  le  sol  encore  dé- 
nudé ; c’est  à cette  précocité  qu’elles  doivent 
une  bonne  part  de  leur  intérêt.  Il  n’est  pas 
de  jardins  où  l’on  ne  puisse  trouver  place 
pour  elles  et  bien  peu  d’endroits  où  elles  ne 
puissent  figurer  avantageusement.  Toute- 
fois, on  ne  peut  guère  les  employer  seules, 
pour  occuper  les  parties  qui  doivent  rester 

STANHOPEA  x 

Cette  nouveauté  vient  s’ajouter  au  Stan- 
hopea  Spindleriana,  qui  est  un  hybride 
entre  les  S.  oculata  (plante  mère)  et 
S.  tigrina  (plante  pollinifère),  et  qui  a été 
relaté  dans  le  Dictionnaire  des  Orchidées 
hybrides  de  Bohnhof,  en  1895. 

Le  S.  hellaerensiSj  ainsi  nommé  des  col- 
lections d’Orchidées  du  Bel-Air,  près  d’Or- 
léans, où  il  a pris  naissance,  est  dù  aux 
semis  de  M.  Georges  Mantin.  Il  a été  obtenu 
d’un  croisement  du  -S.  insignis,  Frost,  par 
le  iS.  oculata,  Lindl.  La  fécondation  a été 
faite  en  juillet  1888,  le  semis  en  mai  1889, 
et  la  première  floraison  a été  observée  en 
1894. 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  dernière, 
un  second  exemplaire  du  même  semis 
fleurit  à son  tour  dans  les  serres  du  Bel- 
Air;  ses  caractères  étaient  presque  identi- 
quement semblables  à ceux  du  premier.  Il 
fut  donc  décidé  qu’une  ^anche  coloriée  en 
serait  faite  pour  la  Revue  horticole. 

Personne  ne  pouvant  mieux  parler  de 
cette  Orchidée  nouvelle  que  son  obtenteur 


garnies  pendant  toute  la  l)elle  saison,  car 
lorsque  les  chaleurs  et  la  sécheresse  arri- 
vent, leur  feuillage  se  dessèche  et  la  terre 
reste  alors  nue  et  poudreuse.  On  peut,  il  est 
vrai,  planter  au  besoin  entre  les  touffes  une 
autre  petite  plante  à floraison  estivale,  mais 
il  vaut  mieux  metlre  ces  Primevères  à leurs 
véritables  places,  car  elles  sont  as.sez  nom- 
breuses. En  effet,  on  en  forme  de  larges 
touffes  sur  le  bord  des  plates-bandes  lon- 
geant les  allées  ou  même  des  bordures, 
mais  qui  ont  alors  l’inconvénient  précité. 
Les  parties  ombragées  des  rocailles  leur 
sont  des  mieux  appropriées  et  les  bosquets, 
le  dessous  des  massifs  d’arbres  et  d’ar- 
bustes, ainsi  que  les  pelouses,  sont  leurs 
endroits  favoris,  ceux  où  elles  produisent 
en  outre  le  plus  charmant  effet.  Ajoutons 
aussi  que  leurs  fleurs  se  cueillent  facilement 
et  forment,  en  compagnie  des  Violettes  et 
des  Narcisses,  de  charmants  petits  bou- 
quets, les  premiers  de  l’année  ! Enfin,  elles 
se  cultivent  facilement  en  pots  et  si  l’on 
voulait  simplement  se  donner  la  peine  d’en 
mettre  quelques  belles  touffes  en  pots  à 
l’automne  et  les  rentrer  en  serre  ou  sous 
châssis,  on  obtiendrait  de  très-bonne  heure 
des  potées  fleuries  dont  les  emplois  ne  se- 
raient pas  difficiles  à trouver. 

S.  Mottet. 

BELLAERENSIS 

lui-même,  nous  sommes  heureux  de  publier 
ici  la  lettre  que  nous  avons  reçue  de 
M.  G.  Mantin,  donnant  une  description 
détaillée  du  8.  hellaerensis  : 

L’aspect  général  de  cette  espèce  rappelle 
celui  du  Stanhopea  oculata,  c’est-à-dire  qu’elle 
semble  vigoureuse. 

Les  racines,  nombreuses,  sinueuses,  cylin- 
driques, de  grosseur  moyenne,  sont  blanches. 

Les  pseudo-bulbes  sont  courts,  ovoïdes  ou 
elliptiques,  costés- arrondis,  avec  4 sillons 
longitudinaux  assez  profonds  ; ils  ont  4 centi- 
mètres de  large  sur  5 centimètres  de  haut  ; 
les  nouveaux  sont  d’un  vert  glauque,  les  anciens 
d’un  vert  clair,  ces  derniers  dépourvus  de  leurs 
feuilles,  faisant  place,  à leur  point  d’attache,  à 
un  tronc  aplati,  avec  arête  saillante,  aiguë, 
circulaire,  de  1 centimètre  de  diamètre. 

Les  pseudo-bulbes  sont  recouverts  d’écailles 
blanchâtres,  tachetées  de  nombreux  points 
noirs  ; ces  écailles  disparaissent  au  fur  et  à 
mesure  de  la  maturité  des  pseudo  bulbes. 

Les  pseudo-bulbes  sont  couronnés  par  une 
feuille  de  35  à 40  centimètres  de  haut  et  de  8 
à 10  centimètres  de  large,  oblongue-lancéolée- 
aiguë,  portée  sur  un  pétiole  épais,  costé, 
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sillonné  profondément  sur  une  de  ses  faces, 
égal  au  sixième  de  la  longueur  totale  de  la 
feuille  ; celle-ci  est  sillonnée  par  3 nervures 
longitudinales,  très-saillantes  en  dessous,  et 
par  2 nervures  secondaires  ^'approchées  du 
bord,  ces  5 nervures  partant  et  aboutissant 
de  la  base  et  au  sommet  de  la  feuille  en  s’écar- 
tant beaucoup  les  unes  des  autres  dans  son 
milieu.  L’espace  intermédiaire  entre  elles  est 
occupé  par  un  certain  nombre  de  lignes  sup- 
plémentaires visibles  par  transparence.  Ces 
l’euilles,  coriaces,  largement  recurvées  jusqu’à 
la  pointe,  carénées,  de  couleur  vert  foncé  lui- 
sant à l’intérieur  et  vert  clair  plus  mat  à 
l’extérieur,  sont  • largement  ondulées  sur  les 
bords,  qui  sont  eux-mêmes  un  peu  réfléchis. 

La  tige  llorale  est  épaisse,  courte,  cylin- 
drique, d’un  demi-centimètre  de  diamètre,  à 
nœuds  rapprochés,  de  couleur  vert  foncé  bril- 
lant ; les  nœuds  donnent  naissance  à des 
gaines  membraneuses  lancéolées-aiguës,  avec 
une  nervure  saillante  au  centre,  et  de  nom- 
breuses rayures  parallèles  de  chaque  côté,  de 
couleur  blanchâtre,  piquées  de  nombreux 
points  pourpres,  et  augmentant  de  longueur  et 
de  largeur  au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  rap- 
prochent des  fleurs.  Le  pédoncule,  ver  t glauque 
dans  sa  partie  supérieure,  devient  blanc  ver- 
dâtre près  de  la  naissance  des  fleurs  ; il  est 
piqué  de  points  pourpres,  et  il  retombe  pei'- 
pendiculairement  de  la  base  du  bulbe  ; il  a de 
5 à 6 centimètres  de  long,  et  il  se  termine  par 
une  partie  triangulaire,  dont  le  sommet,  renflé, 
supporte  la  dernière  fleur;  chaque  attache  de 
fleur  est  également  accompagnée  d’un  renfle- 
ment sur  le  côté  du  pédoncule,  renflement 
plus  ou  moins  prononcé  et  souligné  par  une 
bractée  membraneuse. 

Le  pédoncule  donne  naissance  à 2 ou  3 fleurs 
s’écartant  de  lui  à angle  droit,  les  labelles 
étant  dos  à dos,  les  fleurs  perpendiculaires  ; 
chaque  fleur  est  précédée  d’un  ovaire  long  de 
9 centimètres,  fusiforme,  légèrement  renflé  au 
centre,  de  couleur  vert  clair,  rayé  de  6 lignes 
parallèles  et  convergentes,  soulignant  quelques 
côtes  à peine  visibles,  et  piquées  d’une  quan- 
tité de  petits  points  pourpres  ; l’ovaire  est 
accompagné  dans  la  moitié  de  sa  longueur  par 
une  bractée  semblable  â celle  dont  il  est  parlé 
ci-dessus. 

La  fleur  elle-même  a 12  centimètres  de  lon- 
gueur sur  13  centimètres  de  large.  Les  sépales 
latéraux,  largement  ovales-aigus,  longs  de 
5 centimètres,  larges  de  4 centimètres,  soudés 
entre  eux  à la  base,  concaves,  à bords  et 
pointes  retroussés  en  arrière,  et  s’appliquant 
le  long  de  l’ovaire,  sont  de  couleur  générale 
jaune  abricot  semé  irrégulièrement  de  taches 
variables  de  forme,  formant  tantôt  des  points, 
tantôt  des  anneaux  ayant  jusqu’à  2 milli- 
mètres de  diamètre  ; les  sépales  sont  rayés 
dans  le  sens  de  la  longueur  par  de  très-nom- 
breuses lignes  plus  foncées,  visibles  par  trans- 
parence. Le  sépale  dorsal,  semblable  comme 


longueur,  mais  plus  étroit,  non  recurvé  en 
arrière,  forme  un  angle  droit  avec  le  labelle  ; 
les  taches,  semblables  â celles  des  sépales  laté- 
raux, sont  visibles  extérieurement.  Les  pétales, 
beaucoup  plus  étroits,  de  1 centimètre  de  large 
sui-  5 centimètres  de  long,  sont  de  la  même 
couleur  que  les  sépales  ; ils  sont  tachés  de  la 
même  façon,  lancéolés-aigus,  très-ondulés  sur 
les  bords,  complètement  retournés  en  arrière 
l’un  sur  l’autre,  entre  le  sépale  dorsal  et  les 
sépales  latéraux. 

Le  labelle  a 5 centimètres  de  long,  divisé  en 
deux  parties  égales  ; la  base,  de  1 centimètre  et 
demi  de  large,  charnue,  bombée  à l'extérieur 
en  une  large  bosse  bilobée,  à laquelle  corres- 
pond intérieurement  un  sac  profond,  est 
accompagnée  de  chaque  côté  de  l’hypochile 
d’une  arête  vive  qui  souligne  cette  poche,  dont 
l’ouverture  est  très-large  ; en  dessous  de  cette 
ouverture  se  trouve  une  partie  pleine,  tra- 
versée dans  sa  longueur  par  un  sillon  profond, 
qui  part  de  la  poche  de  l’hypochile  pour 
aboutir  à l’épichile  ; chaque  partie  latérale  de 
ce  mésochile  se  termine  en  lancette,  dont  les 
trois  arêtes  sont  formées  par  le  prolongement  du 
bord  de  la  poche,  de  la  ligne  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  et  d’une  ligne  convergente  aboutis- 
sant au  même  point.  L’hypochile  est  de  la 
même  couleur  générale  que  les  pétales  et  les 
sépales  ; cependant,  extérieurement,  la  gibbo- 
sité double  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
est  d’un  rouge  orange  piqueté  de  pourpre  ; le 
sac  qui  y correspond  est  couvert  de  taches 
pourpre  noirâtre  que  l’on  aperçoit  par  transpa- 
rence. Enfin,  à la  base  de  la  poche  et  extérieu- 
rement, se  trouve  de  chaque  côté  une  tache 
pourpre  noir  presque  ronde,  de  4 millimètres 
de  diamètre.  A ces  taches  correspond  à l’inté- 
rieur de  la  poche  une  ligne  de  même  couleur 
de  3 millimètres  de  large,  qui  va  de  l’une  â 
l’autre  ; le  mésochile  est  d’un  jaune  un  peu 
plus  clair;  l’épichile,  de  la  même  couleur,  en 
forme  de  cœur,  épais,  charnu,  luisant,  large- 
ment ondulé  et  profondément  sinué  entre  sa 
base  et  son  sommet,  a ses  bords  supérieurs 
réfléchis;  il  est  accompagné  de  chaque  côté  de 
la  partie  supérieure  de  deux  cornes  charnues, 
pointues,  ayant  une  direction  parallèle,  et 
venant  prendre  place  en  face  de  la  colonne  ; 
le  périchile,  avec  ses  cornes,  est  tacheté  de 
nombreux  points  pourpres. 

Enfin  et  parallèlement  se  trouve  le  gynos- 
tème,  moins  long  d’un  centimètre  que  le  la- 
belle, cylindrique  à sa  base  et  accompagné  de 
chaque  côté  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur 
d’une  aile  charnue  et  transparente,  arrondie 
sur  ses  bords,  à arêtes  vives.  La  colonne  est 
terminée  par  deux  pointes  aiguës  divergentes, 
de  3 millimètres  de  long  ; en  dessous  de  ces 
deux  pointes  se  trouvent  quatre  masses  poli- 
niques,  aplaties,  longues,  jaune  clair,  montées 
sur  un  caudicule  blanc,  garni  lui-même  à sa 
base  d’une  partie  gluante,  le  tout  enfermé  dans 
un  bursicule  aplati,  blanchâtre.  Le  gynostème 
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blanc  verdâtre,  plus  foncé  Â la  base  qu’au 
sommet,  est  ponctué  extérieurement  et  intérieu- 
rement de  pourpre. 

L’ovaire  fécondé  est  de  forme  ovoïde-allongée. 
Les  sillons  deviennent  très-apparents;  les  côtes 
se  développent  en  vert  clair  brillant,  et  les 
creux  en  vert  mat  foncé. 

La  tige  florale,  qui  comporte  deux  ou  trois 
fleurs  disposées  en  accolade,  est  presque  tou- 
jours terminée  par  une  fleur  avortée,  dont  on 
n’aperçoit  que  l’embryon  de  l’ovaire  et  une 
bractée. 

Le  Stanhopeahellaerensis  est  par  conséquent 
dans  toutes  ses  parties  parfaitement  intermé- 
diaire entre  ses  parents  : il  tient  du  Stanhopea 
insignis  par  sa  couleur  générale  et  par  ses 
taches,  et  du  Stanhopea  oculata  par  la  forme 
générale  du  labelle  et  par  les  yeux  qui  se 
trouvent  de  chaque  côté  de  la  base  de  l’hypo- 
chile,  lequel  est  devenu  par  l’influence  du 
Stanhopea  insignis  beaucoup  plus  lourd  d’as- 
pect ; les  ailettes  du  gynostème  sont  égale- 
ment intermédiaires  entre  celles  des  deux 
parents.  Il  n’est  pas  jusqu’au  nombre  des  fleurs 
qui  n’accuse  l’influence  égale  du  porte-graines 
et  du  porte-pollen. 

Plusieurs  plantes  ont  fleuri  chez  moi,  et 
il  n’a  pas  été  constaté  de  différence  appré- 
ciable entre  les  fleurs  observées,  si  ce  n’est 
que  quelques-unes  ont  vu  les  deux  yeux  de 
l’hypochile  remplacés  par  une  large  tache  sem- 
blable à celle  du  S.  insignis. 

La  culture  du  S.  hellaerensis  est  celle  des 
Stanhopéas  en  général,  c’est-à-dire  qu’il  ré- 
clame comme  milieu  la  serre  tempérée  chaude, 
de  fréquents  arrosages  pendant  la  végétation, 
et  un  repos  assez  prolongé  et  très-sec.  On  de- 


vra employer  comme  support,  bien  entendu, 
les  paniers  en  forme  de  cône  tronqué,  à 
clairevoie,  avec  fond  ou  fil  de  fer  à mailles 
très-larges,  en  somme,  les  paniers  dits  à 
Stanhopéas  ; ces  paniers  devront  être  suspen- 
dus près  du  verre  au  nord  ; car  les  feuilles  de 
Stanhopéas  soutirent  beaucoup  des  rayons  du 
soleil  et  du  manque  d’aération.  Par  surcroît  de 
précautions,  les  feuilles  sujettes  aux  attaques 
des  Thrips  devront  être  lavées  tous  les  quinze 
jours  au  moins  avec  de  l’eau  tiède. 

G.  Mantin. 

Consultés  sur  cette  curieuse  et  jolie  plante, 
MM.  J.  Veitch  et  fils,  deChelsea  (Londres), 
écrivirent  à M.  Mantin,  en  le  remerciant 
de  l’envoi  d’une  fleur  du  S.  hellaerensis.,  et 
lui  disant  qu’il  était  tout  à fait  distinct  de 
tous  les  Stanhopea  connus. 

Nous  enregistrons  avec  plaisir  cette  ob- 
tention nouvelle.  Déjà  nous  avons  parlé, 
avec  des  éloges  bien  mérités,  du  beau  Cat- 
lleya  Mantmi,  obtenu  par  M.  G.  Mantin 
en  hybridant  les  C.  Skinneri  et  Dowiana^. 
Depuis  les  premières  floraisons,  les  qualités 
de  cette  belle  plante  n’ont  fait  que  s’affir- 
mer, et  la  « Royal  Horticultural  Society  » 
de  Londres  lui  a décerné  un  certificat  de 
première  classe. 

Nous  espérons  que  de  tels  succès  encoura- 
geront M.  G.  Mantin  à persévérer  dans  la  voie 
de  la  fécondation  artificielle  des  Orchidées, 
spécialité  dans  [laquelle  la  France  joue  un 
rôle  brillant  depuis  quelques  années. 

Ed.  André. 
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Si  cette  culture  de  primeur  n’est  pas 
avantageuse  sous  le  climat  de  Paris,  au 
point  de  vue  de  la  spéculation  maraîchère, 
à cause  de  la  concurrence  désastreuse 
qui  lui  est  faite  par  les  pays  méridionaux, 
elle  rend  néanmoins  de  grands  services  en 
maison  bourgeoise,  car  il  est  avéré  que  les 
fruits  frais  récoltés  sur  lieux  sont  de  tous 
points  supérieurs  à ceux  des  arrivages  et 
surtout  aux  conserves. 

En  vue  de  cette  culture,  les  Tomates  se 
sèment  dès  les  premiers  jours  de  janvier 
sur  couche  chaude,  en  terre  légère.  Dès 
que  le  développement  des  plants  est  suffi- 
sant et  avant  qu’ils  ne  s’allongent,  il  est 
procédé  de  suite  à un  premier  repiquage 
sur  la  couche  établie  pour  le  semis,  c’est- 
à-dire  que  pour  un  châssis  de  semis,  on 
établira  quatre  châssis  à la  fois  pour  le 
repiquage,  ou  moins,  selon  la  quantité  des 
plants  à élever. 


Les  réchauds  seront  remaniés  à ce  mo- 
ment et  rechargés  de  fumier  neuf,  afin  de 
maintenir  une  température  uniforme  à 
l’intérieur  des  couches. 

Une  seconde  couche  tiède  sera  établie 
dix  à douze  jours  à l’avance,  en  vue  d’un 
second  repiquage  qui  sera  opéré  en  terre 
légère  aussitôt  que  les  plantes  auront  ten- 
dance à s’allonger,  ce  que  l’on  évitera  en 
donnant  de  l’air  régulièrement  dès  que  la 
température  extérieure  le  permettra. 

A ce  second  repiquage,  les  plants  seront 
enfoncés  jusqu’aux  premières  feuilles,  afin 
de  provoquer  l’émission  de  nouvelles  radi- 
celles contribuant  à rendre  les  plants 
trapus  et  vigoureux.  Dans  ce  but  éga- 
lement, les  plants  seront  suffisamment  dis- 
tancés, afin  que  l’air  circule  librement 

1 Revue  horticole,  1894,  p.  559  ; 1895,  p.  129, 
cum  ic.  xylogr. 
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entre  eux  et  prévienne  ainsi  l’étiolement. 
L’air  sera  distribué  abondamment,  selon  la 
température. 

Quelque  temps  après  ce  second  repi- 
quage, on  procédera  à la  confection  d’une 
couche  de  50  centimètres  d’épaisseur,  moi- 
tié fumier  neuf  et  moitié  fumier  recuit  ou 
de  feuilles,  pour  la  mise  en  place  des 
plants  qui  auront  à cette  époque  une  végé- 
tation robuste,  trapue,  indice  d’une  bonne 
préparation  pour  la  floraison  et  la  mise  à 
fruit. 

La  couche  sera  chargée  d’une  bonne 
épaisseur  de  compost  préparé  pour  les  cul- 
tures forcées,  reposé  et  exempt  de  cultures 
pendant  un  an,  mélange  dont  la  composition 
et  le  traitement  ont  été  décrits  dans  la  Revue 
horticole,  1896,  p.  182,  sous  la  rubrique  : 
((  Les  composts  pour  la  culture  forcée  ». 

.Te  dois  blâmer  l’emploi  des  terres  de 
nature  trop  légère  ; les  terreaux  de  fumier 
additionnés  de  terreau  de  feuilles  provenant 
des  couches  ne  m’ônt  jamais  donné  de 
bons  résultats. 

Depuis  que  j’emploie  les  composts  pré- 
cités dans  les  cultures  forcées  de  légumes 
en  général,  ainsi  que  celles  des  Tomates, 
Melons,  etc.,  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de 
leur  application  sous  tous  les  rapports,  autant 
comme  supériorité  de  production  et  végéta- 
tion luxuriante  que  comme  qualité  supé- 
rieure des  produits,  qui  sont  rarement 
atteints  d’insectes,  pucerons,  cryptogames, 
si  l’on  suit  bien  les  soins  culturaux  indis- 
pensables. 

Au  moment  de  la  mise  en  place,  lorsque 
la  couche  a jeté  son  coup  de  feu,  je  répands 
à la  surface  du  sol  de  la  couche  une  faible 
épaisseur  de  cendre  de  bois  non  lessivée, 
ou,  à défaut,  une  quantité,  relative  à l’épais- 
seur du  sol,  de  sulfate  de  potasse  très-assi- 
milable, ingrédient  des  plus  favorables  à la 
végétation  et  au  développement  des  fruits. 
A l’aide  de  la  fourche,  ces  substances  sont 
mélangées  intimement  au  sol,  et  l’on  pro- 
cède aussitôt  à la  mise  en  place. 

Les  plants  en  pépinière  auront  été  mouil- 
lés à fond  quelques  heures  avant  leur  trans- 
plantation, afin  de  conserver  la  terre  adhé- 
rente aux  racines. 

A l’aide  d’un  transplantoir  ou  d’une 
fourche  à dents  plates,  les  plants  seront  levés 
avec  précaution  en  mottes  dans  le  moment 
le  plus  favorable  de  la  journée. 

On  plante  à raison  de  neuf  pieds  de  To- 
mates par  châssis,  soit  trois  pieds  sur  trois 
rangs  ; les  plantes  sont  « bornées  » aussitôt 
après  la  plantation  et  un  bon  arrosage  au 


pied  est  indispensable  pour  leur  reprise. 

Dès  que  les  plantes  touchent  au  verre, 
les  coffres  sont  relevés  à l’aide  de  crochets, 
les  réchauds  sont  remaniés,  rechargés 
et  bien  foulés  jusqu’à  la  hauteur  des 
coffres. 

L’air  sera  distribué  abondamment,  selon 
le  degré  de  la  température  extérieure,  et 
afin  de  prévenir  l’étiolement. 

Lorsqu’il  devient  impossible  de  remonter 
les  coffres,  par  rapport  aux  réchauds  qui 
s’écrouleraient  à l’intérieur  de  la  couche  et 
lorsque  les  plantes  touchent  au  verre,  on 
superpose  un  second  coffre  au  premier  en 
sens  inverse  ; les  planches  de  derrière  sont 
appliquées  sur  celles  de  devant,  ce  qui  ré- 
tablit l’équilibre.  Les  seconds  coffres,  dont 
les  pieds  ne  dépassent  pas  le  niveau  des 
planches  pour  leur  juxtaposition,  sont 
moussés  avec  soin  dans  tous  leurs  inters- 
tices, afin  d’éviter  l’action  nuisible  de 
l’ammoniaque  qui  se  dégage  des  réchauds 
et  une  déperdition  de  calorique.  Les  barres 
seront  également  moussées  avec  soin  dans 
ce  but. 

En  ce  qui  concerne  la  taille,  il  ne  sera 
conservé  que  deux  branches  sur  chacune 
desquelles  on  obtiendra  deux  bouquets  ; tous 
les  yeux  qui  apparaissent  aux  aisselles  des 
feuilles  seront  supprimés. 

Les  deux  branches  conservées  seront  pa- 
lissées sur  des  gaulettes  de  Noisetier  éta- 
blies parallèlement  au  vitrage  ; celles-ci 
seront  soutenues  par  des  piquets  enfoncés 
de  distance  en  distance  dans  le  sol  de  la 
couche.  Un  procédé  plus  simple  consiste 
également  à tendre  trois  rangs  de  fils  de  fer 
sur  des  piquets  enfoncés  tous  les  cinq  pieds 
de  Tomates. 

L’époque  de  la  floraison,  au  moment  de 
la  fécondation,  est  la  plus  critique  dans 
cette  culture.  Le  cultivateur  doit  à ce  mo- 
ment redoubler  de  vigilance  en  donnant  de 
l’air  toutes  les  fois  que  la  température  ex- 
térieure le  permet,  toujours  dans  le  sens 
opposé  au  vent. 

L’excès  d’humidité  à l’intérieur  sera 
combattu  par  tous  les  moyens  possibles.  Si 
la  température  ne  permet  pas  une  ventila- 
tion abondante  et  soutenue,  les  châssis 
seront  épongés  à plusieurs  reprises,  les  ré- 
chauds remaniés  selon  l’abaissement  de  la 
chaleur  de  fond,  vérifiée  à l’aide  du  ther- 
momètre piquet,  et  cela  d’après  la  tempé- 
rature extérieure. 

En  culture  forcée,  la  Tomate  redoute  par- 
dessus tout  l’excès  d’humidité  à l’époque 
de  la  fécondation,  ainsi  que  les  abaissements 


LES  SOLANUM. 


subits  de  température.  Faute  de  soins  vigi- 
lants et  persévérants,  on  s’expose  à voir  les 
Heurs  rester  infécondes. 

Si  le  soleil  fait  défaut  au  moment  de  la 
fécondation,  on  choisit  le  moment  le  plus 
propice  de  la  journée,  après  avoir  donné  de 
l’air  auparavant,  afin  que  les  organes  sexuels 
soient  bien  remués  pour  opérer  la  fécondation 
artificielle  à l’aide  d’un  petit  pinceau,  sinon 
la  première  récolte  serait  compromise  par 
la  coulure  des  fleurs. 

Dès  que  les  bouquets  sont  bien  noués,  on 
étête  les  branches  mères,  afin  de  concen- 
trer toute  la  sève  sur  les  fruits  et  d’en  hâter 
le  développement.  On  supprime  égale- 
ment toutes  les  pousses  inutiles  partant  du 
pied  et  de  l’aisselle  des  feuilles. 

A cette  époque,  un  bon  paillis  est  de 
toute  nécessité,  et  les  arrosages  seront  ap- 
pliqués copieusement  pendant  les  journées 
chaudes;  l’air  sera  distribué  abondamment. 
Il  ne  faut  jamais  ombrer,  sauf  au  moment  de 
la  transplantation  si  le  soleil  se  montre  et 
jusqu’à  la  reprise  seulement;  si  le  temps 
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devenait  froid  et  humide,  les  arrosages 
seraient  tout  à fait  supprimés. 

Lorsque  la  végétation  est  exubérante,  on 
la  modère  et  on  l’équilibre  par  le  pince- 
ment des  feuilles  à un  tiers  de  leur  déve- 
loppement sur  toute  la  plante. 

Une  fois  les  fruits  arrivés  à leur  maxi- 
mum de  développement,  ils  seront  découverts 
progre.ssivement  par  l’ablation  des  feuilles 
avoisinantes  qui  les  cachent,  de  façon  à les 
soumettre  aux  rayons  du  soleil  qui  en  acti- 
vera la  maturité  en  donnant  aux  fruits  ce 
coloris  si  recherché  et  cette  saveur  si  jus- 
tement appréciée  des  gourmets. 

La  récolte  des  premiers  fruits  arrivés  à 
maturité  s’effectue,  selon  les  régions,  la  clé- 
mence de  la  température  et  les  soins  cul- 
turaux, de  mai  en  juin  successivement. 

Les  variétés  qui  m’ont  donné  les  meil- 
leurs résultats  dans  cette  culture  forcée  sous 
châssis  sont  les  variétés  naines  suivantes  : 
Tomate  rouge  naine  hâtive  et  Tomate 
Reine  des  hâtives. 

Numa  Schneider. 
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Il  est  peu  de  plantes,  qui,  au  point  de  vue 
ornemental,  offrent  aulant  de  ressources  que 
les  Solanum  ; qu’on  les  plante  isolément 
sur  une  pelouse  ou  qu’on  en  borde  les 
grands  massifs,  partout  elles  font  un  su- 
perbe effet.  Et  cependant,  les  amateurs 
semblent  avoir  abandonné  ce  beau  genre, 
qui  leur  donnait,  ce  nous  semble,  toute  sa- 
tisfaction. 

Les  Solanum  sont  en  effet  des  plan- 
tes très-vigoureuses,  lorsqu’elles  sont  livrées 
à la  pleine  terre  pendant  l’été,  seul  moyen, 
du  reste,  de  les  avoir  dans  toute  leur  splen- 
deur ; car,  en  tant  que  plantes  de  serres,  il 
ne  faut  pas  les  compter,  sinon,  tout  au 
plus,  pour  les  conserver. 

Tous  les  Solanum  sont  fertiles,  lorsqu’on 
les  plante  dans  des  régions  favorisées,  telles 
que  le  Midi  de  la  France  ou  l’Algérie. 

Le  semis  doit  se  faire  au  printemps  sur 
couche  et  sous  châssis,  en  même  temps  que 
les  Petmiia  et  les  Nicotiana,  dans  une 
terre  légère  et  fertile.  Peu  de  jours  suf- 
fisent pour  que  les  jeunes  plants  montrent 
leurs  cotylédons. 

Quand  ces  plants  ont  de  4 à 5 feuilles,  on 
les  repique  séparément  dans  des  pots  de  7 
à 8 centimètres  de  diamètre,  et  on  les  re- 
place sous  châssis,  enterrés  dans  la  couche. 


A la  fin  de  mai,  quand  le  temps  le  permet, 
ou  mieux  encore  vers  la  mi-juin,  on 
plante  les  Solanum  dans  le  jardin  à la 
place  qui  leur  a été  assignée  d’avance,  dans 
une  terre  légère  mais  très-grassement  fu- 
mée (car  ce  genre  est  très-avide  d’engrais)  ; 
un  bon  paillis  au  pied  et  de  fréquents  arro- 
sages leur  donneront  une  végétation  ex- 
traordinaire. 

Dans  le  Nord,  certaines  espèces  produi- 
sent fréquemment  des  graines,  mais,  en 
général,  il  vaut  mieux  ne  pas  s’en  préoc- 
cuper et  ne  compter  absolument  que  sur 
leur  effet  décoratif. 

Voici  les  noms  des  plus  belles  espèces  de 
Solanum^  que  nous  pouvons  recommander 
en  toute  sécurité  aux  amateurs,  soit  qu’elles 
produisent  des  feuilles  amples,  soit  des 
fruits  d’ornement  : 

S.  acanthifolium,  arhoreum,  auricu- 
latum,  hetaceum,  Noteri^  Douglasii, 
Cervantesii,  cyananthum.^  coronatum, 
erythrocarpum,  giyanteum  (fig.  88), 
hæmathocarpum  , mammosum  , qui- 
toense,  reclhiatum,  rohustum  (fig.  89), 
sanctum,  tricolor,  vescum^  Vespertilio^ 
Warszcewiczii  (fig.  90),  xanthocarpum, 
marginatum  (fig.  91),  Jacguini,  lacinia- 
tum  (fig.  92),  etc. 
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IJe  toutes  les  espèces,  on  Irouve  facile- 
ment des  graines  chez  les  marchands,  et  à 
des  prix  très-ahordahles.  Certains  Solanum 
produisent  des  fruits  vivement  colorés  en 
rouge,  entre  autres  V hæmathocarpum, 
dont  les  oiseaux  sont  très-friands.  Une 
année,  en  Algérie,  nous  avions  cultivé  cette 
dernière  espèce  ; la  fi'uctification  avait 
été  si  abondante,  que  nous  n’avions  pu 
récolter  tous  les  fruits.  Dans  le  courant 
de  l’année  suivante,  nous  fûmes  on  ne  peut 
plus  surpris  de  voir  pulluler  cette  plante 
dans  tous  les  champs  de  hlé  d’alentour, 
grâce  aux  oiseaux  qui  en  avaient  emporté 
les  graines  au  loin.  Mais,  chose  plus  ex- 
traordinaire, nous  retrouvâmes  plusieurs 
pieds  de  ce  Solanum  à une  dizaine  de  kilo- 
mètres de  là.  C’est  assurément  une  des 
espèces  qui  se  comporte  le  mieux  sous  le 
climat  de  l’Algérie. 


Fig,  88.  — Solanum  giganteum. 


Dans  le  Nord,  avec  son  joli  feuillage 
lacinié,  ses  fleurs  d’un  beau  bleu  pâle  et 
ses  superbes  fruits  rouges,  on  doit  en  faire 
de  magnifiques  massifs. 

Les  Solanum  sanctum,  quitoense,  et 
quelques  autres  de  même  nature  possèdent 
de  beaux  feuillages  : le  premier  tout  ve- 
louté et  teinté  de  violet  pourpré,  avec  des 
reflets  bleuâtres  ; le  second,  velouté  égale- 
ment, mais  de  gris  et  bleu  argenté. 

Ces  plantes  peuvent,  pendant  quatre  à 
cinq  mois  de  l’année,  donner  leur  ma- 
ximum de  beauté  , et  nous  sommes 
surpris  de  voir  que  les  jardins  de  la  ville 
de  Paris  n’en  soient  pas  plus  pourvus.  Ce- 
pendant, si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  il 
nous  semble  qu’autrefois  les  serres  de  l’ad- 
ministration parisienne  contenaient  une 
belle  collection  de  ces  Solanum  si  délaissés 
aujourd’hui  L 

^ Voir  Les  plantes  à feuillage  ornemental,  par 


Maintenant,  à quoi  attribuer  le  quasi- 
oubli  dans  lequel  est  tombé  ce  genre  si  or- 
nemental ? 

A cela  nous  donnerons  la  réponse  sui- 
vante, qui  nous  semble  être  la  seule  vraie  : 
c’est  que  la  majorité  des  Solanum  sont 
armés  d’épines  redoutables,  mais  non  dan- 
gereuses, comme  on  se  le  figure  à 
tort. 

Les  Solanum  demandent  à être  plantés 
dans  les  lieux  découverts  et  très-ensoleillés 
du  jardin  où  ils  occupent  honorablement 
leur  place  jusqu’à  l’automne.  A cette  époque, 
si  l’on  désire  les  multiplier  de  bouture,  on 
les  relève,  on  les  plante  dans  de  grands 
pots  et  on  les  place  dans  la  serre  tempérée, 
après  les  avoir  rabattus  sur  le  bois  bien 
aoûté  pour  les  obliger  à se  ramifier.  Au 
printemps,  on  choisit  parmi  les  ramifi- 
cations qui  se  sont  produites  les  plus  vi- 


Fig.  89,  — Solanum  robustum. 


goureuses  et  les  moins  aqueuses  et  on  les 
plante  sur  couche  chaude  et  sous  cloche  en 
les  garantissant  de  Thumidité.  Les  espèces 
à tiges  peu  succulentes  se  multiplient  avec 
autant  de  facilité  que  les  Pétunia  ; celles, 
au  contraire,  possédant  des  tiges  grasses 
pourrissent  aisément  sous  les  cloches  ; il 
faut  donc  surveiller  davantage  celles-ci,  et 
leur  donner  souvent  de  l’air. 

Parmi  ces  dernières  espèces  on  re- 
marque : 

Solanum  amazonicum  ( N ijcterium 
amazonicum),  du  Mexique,  arbrisseau 
pouvant  atteindre  1 mètre  et  plus,  à feuil- 
lage relativement  petit  ; fleurs  très-grandes 
d’un  magnifique  bleu  porcelaine  foncé. 

S.  crhiitum,  de  la  Guyane,  à feuilles 

Ed.  André,  où  sont  décrits  les  nombreux  Solanum 
à feuilles  décoratives  cultivés  il  y a trente  ans 
dans  les  jardins  publics  de  Paris. 
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très-amples,  épaisses,  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  plus  pale  en  dessous  et  à nervures 
violacées  à la  face  supérieure.  Fleurs 
blanches,  très-grandes. 

discolor,  de  la  Nouvelle-Hollande, 
feuilles  très-amples,  en  cœur,  d’un  vert 
chatoyant,  à 
nervures  d’un 
beau  blanc  d’ar- 
gent en  dessus, 
d’un  pourpre 
violacé  en  des- 
sous. Fleurs 

d’un  rose  vio- 
lacé. 

S.  japoni  - 
cum,  arbrisseau 
non  épineux, 
haut  de  1 mè- 
tre, à feuillage 
petit.  Fleurs 

nombreuses, 
grandes,  d’un 
beau  violet 
bleuâtre,  à cen- 
tre jaune. 

S.coagulajis, 
d’Abyssinie , 
forme  un  buisson  d’un  mètre  ; feuillage 
blanc  grisâtre  ; fleurs  d’un  beau  blanc  de 
neige,  les  fruits  sont  d’un  rouge  vif. 
Cette  espèce  est  supérieure  au  S.  argen- 
teum. 

S.  Seaforthianum,  espèce  grimpante 


ornementales  n’a  qu’à  choisir  parmi  les 
nombreuses  espèces  du  genre  Solanum, 
il  y trouvera  ce  qu’il  recherche  : robus- 
ticité,  facilité  de  culture,  feuillage  ample 
et  décoratif  ou  fleurs  superbes  auxquelles 
succèdent  des  fruits  ornementaux. 

Avant  de  ter- 
miner  cette 
note,  disons 
deux  mots  sur 
le  S olanum 
D ul  camar  a 
(douce-amère  ) , 
que  tous  les 
jardiniers  con- 
naissent et  dont 
existe  une 
variété  à feuilles 
panachées,  assez 
ornementale.  Il 
y a quelques 
années,  en  par- 
courant les 
champs,  nous 
trouvâmes  une 
branche  de  l’es- 
pèce type  dont 
une  partie  s’é- 
tait accidentellement  panachée.  Plantée, 
cette  bouture  nous  donna  une  forte  plante, 
qui  fleurit  et  fructifia  en  son  temps. 
Les  graines  furent  semées  et  produisirent 
toutes  des  plantes  à feuilles  panachées  de 
blanc  d’argent.  Ce  qui  prouve  que,  par  di- 


Fig.  91.  — Solanum  rnarginatum. 


Fig.  92.  — Solanum  laciniatum. 


dans  le  genre  du  S.  jasminoides,  mais  à 
fleurs  en  grappes,  d’un  joli  bleu,  se  renou- 
velant toute  l’année  si  on  la  cultive  en 
serre. 

En  résumé,  l’amateur  désireux  d’orner 
son  jardin  avec  des  plantes  véritablement 


morphisme,  on  peut  obtenir  des  plantes  dif- 
férentes de  la  mère,  aptes  à se  reproduire 
exactement,  comme  si  elles  étaient  natu- 
relles. 

Raphaël  de  Noter. 
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La  Primevère  de  la  Chine  semble  avoir 
rencontré  une  sérieuse  rivale  dans  la  Pri- 
mevère obconique.  Gomme  au  point  de 
vue  de  la  culture,  des  emplois  et  des  qua- 
lités elles  se  rapprochent  beaucoup  l’une  de 
l’autre,  nous  allons  établir  un  parallèle 
entre  elles  et  chercher  à énumérer  les  mé- 
rites respectifs  du  Primula  ohconica. 

La  Primevère  de  la  Chine  est  arrivée  à un 
degré  de  perfection  qu’il  paraît  difficile  de 
dépasser  aujourd’hui  ; elle  joint  à des  va- 
riations incomparables  dans  le  coloris 
d’autres  non  moins  remarquables  dans  la 
forme  des  fleurs  et  du  feuillage.  La  régula- 
rité de  la  corolle,  sa  grandeur,  la  duplica- 
ture,  l’ampleur  des  ombelles,  du  feuillage 
avec  ses  diverses  formes,  la  jolie  variété  des 
couleurs,  la  facilité  -de  la  culture,  font  ac- 
tuellement de  cette  Primevère  une  des  plus 
charmantes  plantes  d’appartement  et  de 
serre  froide  et  partant  une  des  plus  naturel- 
lement recherchées. 

Si,  à cette  plante  qui  réunit  tant  de  qua- 
lités diverses,  on  compare  la  Primevère  ob- 
conique, la  rivalité  dont  nous  voulons  parler 
ne  peut  certes  pas  exister  quant  à la  beauté 
du  feuillage,  la  diversité  des  couleurs  des 
fleurs,  l’ampleur  des  ombelles,  mais  bien 
quant  aux  qualités  de  rusticité  relative 
comme  espèce  d’appartements  et  surtout 
comme  tloribondité,  que  le  P.  ohconica  pos- 
sède à un  plus  haut  degré  que  le  P.  sinensis. 

Bien  qu’introduite  depuis  peu  d’années, 
cette  espèce  chinoise  commence  déjà  à tenir 
ce  qu’elle  promettait  dès  1874.  En  effet,  les 
membres  présents  à la  séance  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France  du 
27  février  dernier,  ont  pu  admirer  un  lot  de 
Primula  ohconica  à grande  fleur  hlanche, 
présenté  par  MM.  Vilmorin.  C’est  là  une 
obtention  remarquable;  une  amélioration 
non  moins  méritante  existe  dans  la  gran- 
deur des  fleurs  qui,  actuellement,  sont  bien 
faites,  rondes,  avec  le  bord  des  pétales 
limbrié  quelquefois,  variant  comme  coloris 
du  rose  au  lilas  en  passant  par  les  teintes 
intermédiaires  ; elles  peuvent  atteindre  par- 
fois plus  de  3 centimètres  1/2  de  diamètre. 
Les  pédoncules  sont  fermes  tout  en  étant 
légers  et  les  ombelles  de  fleurs,  très-nom- 


breuses, se  dégagent  bien  au-dessus  du 
feuillage  qui  est  fourni  et  d’un  beau  vert 
gai- 

La  qualité  la  plus  précieuse  de  cette  plante 
réside  dans  son  extraordinaire  floribondité 
qui  n’est  égalée,  chez  les  Primevères,  que 
par  les  Primula  Forbesii  et  florihunda  ; le 
P.  ohconica  fleurit  presque  toute  l’année, 
surtout  si  l’on  a soin  de  supprimer  les  tiges 
défleuries  à mesure,  de  donner  progressi- 
vement une  bonne  nourriture  aux  plantes? 
avec  quelques  additions  d’engrais.'  La  cul- 
ture est  plus  facile  que  celle  de  la  Primevère 
de  Chine,  l’espèce  est  plus  rustique  et  peut 
sans  peine  souffrir  quelques  degrés  de 
froid  ; comme  plante  d’appartement,  nous  la 
préférons  à la  Primevère  de  Chine,  elle 
fleurit  et  refleurit  plus  facilement/  et  plus 
longtemps,  ses  feuilles  ne  sont  pas  si 
fragiles  que  celles  de  cette  dernière;  elle 
est  sans  rivale  pour  les  garnitures  de 
table,  les  surtouts,  et  si  ce  n’est  déjà  fait, 
nous  conseillons  fort  aux  horticulteurs  de 
la  cultiver  afin  de  l’employer  pour  les  petits 
bouquets  à la  main  ; enfin,  nous  ne  con- 
naissons pas  de  plantes  de  marché  qui  lui 
soient  beaucoup  supérieures  sous  tous  les 
points  de  vue. 

Par  des  semis  successifs,  on  peut  aussi 
bien  l’avoir  en  fleurs  en  été  qu’en  hiver,  au 
printemps  qu’à  l’automne.  Envisagée  main- 
tenant comme  plante  de  pleine  terre,  avec 
abri  l’hiver,  ou  cultivée  en  plein  air,  l’été, 
à mi-ombre,  elle  est  de  beaucoup  moins  re- 
commandable que  comme  plante  de  serre 
froide.  Tout  en  restant  aussi  floribonde,  la 
plante  prend  beaucoup  moins  de  dévelop- 
pement dans  toutes  ses  parties,  surtout  les 
fleurs  sont  beaucoup  plus  petites  ; néan- 
moins, dans  un  endroit  abrité,  elle  fait  une 
heureuse  diversion  parmi  les  autres  végé- 
taux. 

En  résumé,  ses  qualités  originelles  d’une 
part,  la  science  des  semeurs  de  l’autre  ont 
déjà  fait  du  Primula  ohconica  une  bonne 
plante  dans  toute  l’acception  du  mot,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes 
encore  qu’au  début  et  que  l’avenir  est  plein 
de  surprises,  surtout  en  horticulture. 

Jules  Rudolph. 
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Aux  portes  mêmes  de  la  ville  d’Angers, 
sur  cette  route  des  Ponts-de-Gé,  qui  est 
comme  le  quartier  général  des  horticulteurs 
angevins,  on  trouve,  sur  la  droite,  une  ave- 
nue d’arbres  qui  annonce  une  résidence  de 
choix  et  forme  la  préface  d’un  beau  parc. 

C’est  La  Maulevrie,  propriété  de  M.  Al- 
lard, amateur  passionné  d’horticulture,  qui 
a réuni  là  une  collection  de  végétaux  ligneux 
du  plus  grand  intérêt  scientifique  et  hor- 
ticole. 

En  France,  on  ne  retrouverait  pas  au- 
jourd’hui un  autre  Arboretum  de  cette  im- 
portance, puisqu’il  faut,  hélas!  renoncer  à 
l’espoir  de  conserver  celui  du  regretté 
M.  Alphonse  Lavallée.  Avant  peu  ses  col- 
lections auront  disparu,  aucun  des  fils  de 
M.  Lavallée  n’ayant  le  goût  de  la  botanique 
et  ne  voulant  continuer  l’œuvre  entreprise 
par  leur  père.  Nous  savons  cependant  que 
cette  disparition  ne  sera  que  momentanée. 
Un  amateur  des  plus  distingués  s’occupe 
déjà  activement  de  la  reconstituer  et  nous 
la  retrouverons  avant  peu,  revivant  dans  un 
autre  département  du  bassin  parisien. 

h’ Arboretum  de  la  Maulevrie  emprunte 
donc  une  valeur  particulière  à cet  état  de 
pénurie  de  belles  collections  dendrolo- 
giques  ou  arbustives  en  France,  car  il  ne 
faut  pas  compter  celle  du  Muséum,  que  le 
défaut  d’espace,  l’air  vicié,  le  sol  épuisé,  et 
d’autres  causes  encore  ont  rendue  vraiment 
trop  incomplète. 

Il  faut  ajouter  que  le  climat  si  doux  de 
l’Anjou  se  prête  à la  culture  d’une  quantité 
de  végétaux  qui  ne  résisteraient  pas  aux 
hivers  de  Paris.  Aussi  est-ce  un  vrai  régal 
que  de  parcourir  ces  beaux  jardins  où,  à 
chaque  pas,  d’heureuses  surprises  vous 
attendent,  où  des  exemplaires  superbes 
vous  arrêtent  par  leur  rareté  ou  par  leur 
force,  lorsque  vous  auriez  à peine  imaginé 
qu’ils  auraient  prospéré  sous  un  ciel  si  voi- 
sin du  nôtre. 

La  propriété  est  à 2 kilomètres  de  la 
ville.  Elle  est  située  sur  un  plateau,  au  mi- 
lieu d’un  angle  dont  l’un  des  côtés  est  formé 
par  la  Loire  et  l’autre  par  la  Maine. 

L’altitude  est  de  30  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  température 
moyenne  annuelle  est  de  -|-  12  degrés. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud- 
ouest,  ce  qui  donne  à cette  région  une  hu- 
midité bienfaisante  qui  tempère  le  climat  et 


permet  de  cultiver  un  nombre  de  végétaux 
considérable.  Ceux  du  nord  et  du  centre  de 
l’Europe  y sont  comme  chez  eux;  mais  on 
peut  y ajouter  ceux  de  l’ouest  et  du  sud- 
ouest,  et  une  bonne  partie  de  ceux  du  midi, 
à l’exception  de  la  région  de  l’Oranger. 
Toutes  les  parties  nord  des  Etats-Unis  jus- 
qu’à la  Caroline,  le  nord  et  le  centre  du 
Japon  et  de  la  Chine  y sont  représentés  par 
la  presque  totalité  de  leur  flore  ornemen- 
tale. 

La  composition  géologique  du  sol  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  le  succès  des 
plantations  de  M.  Allard.  On  sait  combien 
de  végétaux  ligneux,  de  Conifères  surtout, 
sont  calcifuges.  Au  contraire,  le  silex  con- 
vient généralement  et  presque  aussi  bien  à 
ceux  qui  aiment  le  calcaire,  à peu  d’excep- 
tions près.  Aussi  le  terrain  de  la  Maulevrie 
se  trouve,  sous  ce  rapport,  dans  des  condi- 
tions admirables.  Sa  nature  est  silico-argi- 
leuse,  avec  un  mélange  de  quelques  pierres 
isolées  et  de, parcelles  ferrugineuses  jusqu’à 

1 mètre  environ  de  profondeur  ; le  sous-sol 
est  argileux. 

M.  Allard,  dont  la  propriété  est  plantée 
depuis  longtemps,  a créé  cet  Arboretum 
spécial  en  1882.  Son  intention,  en  dehors 
de  la  jouissance  d’amateur  que  lui  procure 
le  développement  de  ses  plantes,  a été  de 
favoriser,  en  Anjou,  l’élude  des  végétaux  les 
moins  connus  et  de  se  rendre  compte,  par 
la  suite,  des  services  que  pourraient  rendre 
certains  d’entre  eux  au  point  de  vue  de 
l’ornement  ou  de  Tutilité. 

La  superficie  de  V Arboretum  est  de 

2 hectares  1/2  environ  ; elle  atteindra  6 hec- 
tares lorsque  toutes  les  collections  en  voie 
de  formation  seront  terminées. 

L’avenue  qui  conduit  de  la  route  d’An- 
gers à l’habitation  a une  longueur  de 
300  mètres.  Elle  a été  plantée  en  1863.  Cette 
avenue  a été  organisée  d’une  manière  aussi 
heureuse  qu’originale.  De  chaque  côté  sont 
plantés  des  Marronniers  blancs  (Æsculus 
Hippocastanum,  L.),  dont  chaque  tronc 
est  entouré  d’une  colonne  compacte  du  Rosa 
conspicua,  variété  à grande  fleur  blanche 
du  Rosa  arvensis,  très-sarmenteuse  et  très- 
florifère.  L’entre-deux  des  arbres  est  occupé 
par  des  touffes  alternant  de  Gynérium  ar- 
genteum  et  du  Ruscus  Hypoglossum. 

En  approchant  de  l’habitation,  l’avenue 
s’élargit  et  prend,  de  chaque  côté,  deux 
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rangées  d’arbres  entremêlées  de  grosses 
toufîes  de  Mahonia  fascicularis ^ la  seconde 
ligne  étant  composée  de  Platanes  {Platanus 
orienialis  var.  acerifolia)  en  quinconce 
avec  les  Marronniers  ; ils  alternent  sur  la 
ligne  avec  des  Lauriers-Tins  (Vihurnum 
Tinus)  en  face  des  Marronniers. 

A l’opposé  de  cette  belle  vue  d’accès,  s’en 
trouve  une  autre,  donnant  sur  la  campagne, 
et  plantée  tout  différemment.  Elle  se  com- 
pose du  beau  Chêne  des  marais,  de  l’Amé- 
rique du  Nord  (Quercus  palustris.  Du  Roi), 
alternant  avec  un  autre  Chêne  que  je  n’avais 
pas  encore  vu  planté  en  quantité  et  qui  est 
du  plus  heureux  effet.  C’est  le  Chêne  de 
Pannonie  {Quercus  pannonica^  Booth)  L 

Ces  arbres,  qui  ont  été  plantés  en  1880, 
atteignent  aujourd’hui  12  mètres  de  hau- 
teur. J’ai  dit,  l’année  dernière,  quelles  qua- 
lités de  premier  ordre  présentait  cette 
espèce  comme  arbre  d’ornement  et  d’ali- 
gnement '. 

Faisant  suite  à cette  avenue  de  Chênes,  on 
trouve  un  cintre  de  Wellingtonias  {Séquoia 
gigantea^  Endl.)  dont  plusieurs  dépas- 
sent 15  mètres  de  hau-teur  et  sont  garnis  de 
branches  jusqu’à  la  base.  Ces  ajrbres  sont 
moins  étonnants  cependant  que  le  grand 
exemplaire  de  cette  espèce  qui  est  une  des 
gloires  de  la  Maulevrie.  Il  est  situé  isolé- 
ment sur  une  pelouse  et  mesure,  avec  un 
tronc  de  3"^  35  de  circonférence  à 1 mètre 
du  sol,  une  hauteur  totale  de  22  mètres. 

Une  promenade  un  peu  prolongée  à tra- 
vers les  richesses  végétales  de  la  Maulevrie 
est  une  suite  d’agréables  surprises.  Le 
pourtour  de  la  maison  principale  d’ha- 
bitation révèle  une  quantité  de  raretés 
charmantes , dont  nous  parlerons  ulté- 
rieurement. 

Mais  la  collection  d’arbres  nous  attire 
d’abord.  C’est  que  le  nombre  et  la  beauté 
des  exemplaires  sont  dignes  de  la  plus 
grande  attention.  Les  arbres  ne  sont  pas 
groupés  ici  par  affinités  botaniques,  mais 
autant  que  possible  par  groupes  naturels 
sur  les  pelouses  ou  disposés  en  grands 
massifs.  Les  Chênes,  par  exemple,  forment 
un  bois,  où  tous  les  sujets  ont  leurs 
branches  conservées  depuis  le  sol,  ce  qui 
leur  prête  une  beauté  saisissante. 

Les  Conifères  ont  également  l’espace  né- 

^ Le  nom  correct  serait  plutôt  Q.  conferta^ 
Ivit.,  (in  Schult.  Œsterr.  Flor.,  2,  Aufl  , I.  S.  619), 
qui  date  de  1814,  bien  avant  que  Booth  l’eût  nommé 
paunonica.  L’arbre  croit  dans  le  sud-ouest  de 
l’Europe  et  en  Italie. 

- Revue  horticole,  1895,  p.  299. 


cessaire  pour  se  développer  librement, 
aussi  leur  forme  est-elle  généralement  par- 
faite. 

Mieux  que  toute  description,  une  énu- 
mération des  plus  beaux  arbres  de  la  Mau- 
levrie donnera  aux  amateurs  une  idée 
approchante  de  l’effet  produit  par  cette  col- 
lection choisie,  sous  un  beau  climat,  dans 
un  sol  fait  à plaisir  pour  la  plus  luxu- 
riante végétation. 

Nous  y ajoutons  quelques  notes  sur  leur 
hauteur  et  signalons  la  fructification  de 
tous  ceux  qui  sont  déjà  adultes. 

La  section  des  Pins  comprend  quelques 
beaux  arbres  : 

P inus  Sahiniana,  Dougl.,  hauteur  17  mè- 
tres, circonférence  à 1 mètre  du  sol  1»»  55. 
Fructifie.  Beau  spécimen  garni  de  branches  de 
la  base  au  sommet. 

P.  Coulteri,  Don,  hauteur  G mètres. 

P.  Benthamiana,  Hartw.,  hauteur  10  mè- 
tres. Fructifie.  Garni  de  branches  de  la  base 
au  sommet. 

P.  Torreyana,  G.  Parr.,  hauteur  10  mètres. 
Garni  de  branches  de  la  base  au  sommet. 

P.  Jeffreyi,  Balf.,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie.  Garni  de  branches  de  la  base  au 
sommet. 

P.  insignis,  Dougl.,  hauteur  9 mètres. 
Fructifie. 

P.  muricata,  Don,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie  abondamment  chaque  année.  Les 
branches  de  sa  base  occupent  autant  de  lar- 
geur que  sa  hauteur. 

P.  Pumilio,  Hæncke,  var.  rostrata,  hauteur 
l'«  70.  Ses  aiguilles  se  colorent  en  jaune 
pendant  l’hiver,  pour  reprendre  ensuite  la 
teinte  verte  pendant  toute  la  belle  saison. 

P.  Bolanderi,  Pari.  Fructifie  abondamment 
chaque  année. 

P.  Bungeana,  Zucc.,  hauteur  4 mètres. 
Fructifie  chaque  année. 

P.  excelsa,  Wall.,  hauteur  8 mètres.  Fruc- 
tifie chaque  année. 

P.  monticola,  Dougl.,  hauteur  6 mètres. 
Fructifie. 

Les  Sapins  proprement  dits  nous  révè- 
lent les  espèces  suivantes,  dans  la  section  à 
cônes  dressés 

Abies  bracteata,  Hook.  et  Arn.,  hauteur 
9 mètres.  Fructifie. 

A.  cilicica,  Carr.,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie.  Très-bel  arbre  d’un  grand  avenir 
pour  la  région. 

A.  cephalonica,  Link.,  hauteur  16  mètres. 
Fructifie  abondamment.  Arbre  d’une  grande 
vigueur,  très-approprié  au  sol  et  au  climat. 

A.  Pinsapo,  Boiss.,  hauteur  15  mètres. 
Fructifie  abondamment. 

A.  Pinsapo  var.  fastigiata,  de  semis. 
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A.  numidica,  De  Lannoy,  hauteur  10  mè- 
tres, Fructifie.  Arbre  d’une  grande  vigueur, 
très-approprié  au  sol  et  au  climat. 

A.  firma,  Sieb.  et  Zucc.,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie.  Arbre  vigoureux  et  d’un  port  spé- 
cial. 

A.  Tschonoskiana,  Reg.,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie. 

A.  brachyphylla,  Maxim.,  hauteur  7 mè- 
tres. F’ructifie. 

A.  Gordoniana,  Garr.,  hauteur  8 mètres. 
Fructifie.  On  peut  y ajouter  une  variété  de 
forme  compacte. 

A.  grandis^  Lindl.,  var.  lasiocurpa,  hauteur 
6 mètres.  Fructifie. 

A.  concolor,  Lindley,  var.  violacea,  hau- 
teur 10  mètres.  Fructifie.  Arbre  d’une  grande 
vigueur,  très-approprié  au  sol  et  au  climat. 
C’est  un  végétal  de  toute  beauté  et  des  plus 
remarquables  de  toute  la  série  par  la  pruine 
ou  glaucescence  qui  se  trouve  sur  les  feuilles. 

A.  subalpina,  Engelmann.  Jeune  sujet. 
Espèce  rare. 

A.  Pindrow,  Spach.,  hauteur  10  mètres. 
Superbe  feuillage.  Fructifie. 

A.  Webbiana,  Lindl.,  hauteur  10  mètres. 
Feuillage  et  cônes  magnifiques.  Fructifie. 

Dans  la  section  à cônes  pendants  ou 
Picea,  nous  trouvons  : 

Picea  Menziezii,  Garr.,  hauteur  12  mètres. 
Fructifie.  Bel  arbre  bien  approprié  au  sol  et  au 
climat. 

P.  Menziezii^  variété,  hauteur  9 mètres. 
Fructifie.  Forme  peu  élevée  relativement  à la 
largeur  qu’elle  occupe  ; les  feuilles,  dans  cette 
variété,  sont  relevées,  ce  qui  permet  d’en  voir 
le  dessous,  qui  de  loin  semble  argenté.  Très- 
ornemental. 

P.  Morinda,  Link,  hauteur  7 mètres.  Fruc- 
tifie. 

P.  omorica,  Pane,,  hauteur  7 mètres.  Jeune 
sujet  très-vigoureux  ; arbre  d’avenir  pour  la 
région. 

P.  microsperma,  Garr.,  hauteur  6 mètres. 
Fructifie. 

P.  Engelmanni^  Garr.,  hauteur  8 mètres. 
Fructifie.  Et  sa  var.  glauca. 

P.  orientalis,  Garr.,  hauteur  8 mètres.  Fruc- 
tifie. Bien  mieux  approprié  au  climat  que  le 
Picea  excelsa. 

D’autres  genres  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressants : 

Tsuga  Sieboldi,  Garr.,  hauteur,  5 mètres. 
Fructifie. 

Pseudotsuga  Douglasii,  Garr.  var.  glauca^ 
hauteur  8 mètres.  Fructifie, 

Keteleeria  Fortunei,  Garr.,  hauteur  4 mè- 
tres. 

Parmi  les  Cèdres  nous  comptons  : 

Cedriis  atlantica,  Manetti,  var.  glauca. 


Fructifie;  fort  remarquable  par  son  port  et  la 
glaucescence  pruineuse  argentée  de  son  feuil- 
lage qui  est  d’autant  plus  brillant  que  le  ciel 
est  plus  pur  et  la  chaleur  plus  intense.  Magni- 
fique variété  très-vigoureuse;  l’arbre  augmente 
de  beauté  en  prenant  de  l’âge. 

C.  atlantica  var.  fastigiata,  hauteur  5 mè- 
tres. Vigoureux. 

Indépendamment  du  grand  Séquoia 
gigantea  cité  plus  haut,  nous  trouvons  : 

Séquoia  gigantea,  Endl.,  var.  pendula, 
hauteur  14,  Girc.  à 1 mètre  du  sol,  60  centi- 
mètres; arbre  à port  tout  à fait  étrange. 

Les  Ifs  montrent  de  remarquables  sujets  : 

Taxas  baccata,  L.,  var.  ericoides,  hauteur 
5 mètres. 

T.  b.  var.  horizontalis,  hauteur  5 mètres. 

T.  b.  var.  Dovastoni,  hauteur  5 mètres. 

T.  b.  var.  hibernica,  hauteur  5 mètres. 

T.  b.  var.  adpressa,  Gord.,  hauteur  3 mè- 
tres. 

T.  b.  fructu  luteo,  hauteur  4 mètres. 

Parmi  les  genres  voisins  nous  avons  : 

Cephalotaxus  pedunculata,  Sieb.,  Fruc- 
tifiant. 

C.p.  var.  fastigiata. 

Une  branche  retournée  au  type  nous  ren- 
seigne sur  le  sexe. 

C.  Fortunei  var.  robusta. 

Torreya  californica,  Torr,,  hauteur, 4 mètres. 
Fructifie. 

T,  nucifera,  Sieb.  et  Zucc. 

T.  grandis,  Fort.,  moins  vigoureux  que  le 
T.  californica  et  T.  nucifera. 

T.  taxifolia,  Arnott,  hauteur  4 mètres. 

Podocarpusandina,  Pœppig,  hauteur  4 mè- 
tres. Gros  buisson. 

Les  Cyprès  et  les  Genévriers  sont  riches 
en  superbes  exemplaires  : 

Cupressus  Goveniana,  Gord.,  var.  compacta, 
hauteur  12  mètres,  très-compacte,  presque 
impénétrable,  remarquable  port. 

C.  californica,  Garr.,  hauteur  7 mètres. 
Très-pittoresque  par  ses  branches  disséminées 
çà  et  là,  horizontales,  flexueuses,  grêles  et  re- 
tombantes à l’extrémité. 

C.  Mac  Nabiana,  Murr.,  hauteur  10  mètres. 
Fructifie.  Petit  arbre  presque  aussi  large  que 
haut  ; les  strobiles  restent  attachés  aux  branches 
presque  indéfiniment.  Les  jeunes  pousses  et 
feuilles  secrétent  une  huile  essentielle  rési- 
neuse ayant  à certaine  époque  de  l’année  le 
parfum  de  la  Pomme  de  reinette. 

Juniperus  drwpucea,  Labill.,  hauteur  6 mè- 
tres. 

J.  virginiana,  L.  var.  glauca  et  cinerascens, 

‘ Voir  Revue  horticole  1896,  pages  8 et  suiv. 
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hauteur  8 mètres.  Arbre  vigoureux,  élégant, 
ornemental,  très-approprié  au  sol  et  au  climat. 

J.  squamata,  Don,  hauteur  7 mètres.  Espèce 
très-intéressante. 

J.  Sabina,  L.,  hauteur  7 mètres. 

J.  chivensis,  L.,  hauteur  7 mètres,  convenant 
bien  au  soleil  et  au  climat. 

J.  thurifera^  L.,  hauteur  8 mètres.  Très- 
approprié  au  sol  et  au  climat. 

Libocedrus  decurrens,  Torr.,  hauteur  6 mè- 
tres. Synonyme  du  Thuya  gigantea  des  horti- 
culteurs. 

Lai  collection  de  Chênes  est  très-riche  ; 
elle  vaut  une  mention  particulière,  et  nous 
ne  saurions  résister  au  plaisir  de  citer  les 
noms  et  les  dimensions  principales  d’un 
bon  nombre  d’exemplaires  qui,  jeunes  en- 
core, nous  ont  frappé  par  leur  belle  venue  : 

Quercus  pedunculata,  Willd.,  var.  macro- 
carpa,  hauteur  5 mètres. 

Q.  p.  var.  atropurpurea^  hauteur  3 mètres. 
Ornemental,  mais  peu  de  vigueur. 

Q.  p.  var.  foliis  marginatis,  hauteur  4 mè- 
tres, panachure  inconstante. 

Q.  p.  var.  foliis  maculatiSj  hauteur  5 mè- 
tres. 

O.  p.  var.  elegans  tricolor,  hauteur  3 mè- 
tres. Ornemental. 

Q.  p.  var.  pectinata^  hauteur  3 mètres. 
Ornemental. 

Q.p.  var.  fastigiata,  hauteur  5 mètres. 

Q.  Brutia,  Ten.,  hauteur  5 mètres. 

Q.  Haas,  Kotschy,  hauteur  3 mètres. 

Q.  sessiliflora,  Salisb.,  var.  macrophylla, 
hauteur  4 mètres. 

(J.  s.  var.  afgJianistanensis,  Boosk.  Orne- 
mental, très-vigoureux. 

Q.  s.  var.  Louettii,  hauteur  4 mètres.  Or- 
nemental, feuilles  ayant  de  l’analogie  avec 
celles  du  Laurus  nobilis. 

Q.  s.  var.  longifolia  hybrida,  hauteur 
5 mètres. 

Q.  ajudaghiensis,  Ster.,  hauteur  5 mètres. 

Q.  macranthera,  Fisch.,  hauteur  5 mètres. 
Très-ornemental. 

Q.  Daîmio,  Hort.,  hauteur  2 mètres,  peu  de 
vigueur, 

Q.  Ægilops,  L.,  hauteur  4 mètres.  Prospère. 

Q.  Toza,  Bosc. 

Q.  castau exfolia,  Mey.,  hauteur  6 mètres. 
Très-ornemental,  approprié  au  sol  et  au  climat. 

Q.  serrata,  Thunb.,  hauteur  5 mètres. 

Q.  Libani,  Oliv,,  hauteur  5 mètres.  Orne- 
mental. 

Q.  Cerris,  L.,  hauteur  5 mètres. 

Q.  C.,  var.  austriaca,  hauteur  4 mètres. 

Q.  C.,  var.  fulhamensis,  hauteur  8 mètres. 
Ornemental. 

Q.  austriaca  sempervirens,  hauteur  3 mè- 
tres, 

Q.  Ilex  pubescens,  Allard,  hauteur  3 mètres. 
Ornemental,  Hybride  très -remarquable  des 


O.  Ilex  et  pubescens,  à feuilles  demi-persis- 
tantes, se  développant  avec  vigueur. 

Q.  Mirbeckii,  Durieu.,  hauteur  5 mètres. 
Ornemenial. 

Q.  Suber,  L.,  hauteur  4 mètres. 

O.  occidentalis,  J.  Gay.,  hauteur  3 mètres. 

Q.  IL,  var.  latifolia,  hauteur  4 mètres. 

Q.  IL,  var.  intermedia,  hauteur 3 mètres. 

Q.  IL,  var.  microphylla,  hauteur  4 mètres. 
Ornemental,  à forme  fastigiée. 

Q.  IL,  var.  Fordii  fastigiata,  hauteur 
3 mètres.  Ornemental, 

O.  Dillotta,  Desf.,  hauteur  4 mètres. 

Q.  coccifera,  L.,  hauteur  2 mètres. 

Q.  lusitanica,  Lamth.,  hauteur  3 mètres. 

Q.  humilis,  Lamth.,  hauteur  1 50. 

Q.  agrifolia.  Née,  hauteur  2 mètres. 

O,  alba,  L.,  hauteur  6 mètres. 

Q obtusiloba,  Michx.,  hauteur  2 mètres. 

Q.  maerocarpa,  Michx.,  hauteur  8 mètres. 

Q.  pseudo -maerocarpa,  hauteur  4 mètres. 

Q.  Prinus  L.,  var.  tomentosa,  Michx.,  hau- 
teur 6 mètres. 

Q.  rubra,  L.,  hauteur  4 mètres.  Orne- 
mental, vigoureux. 

Q.  repanda,  Michx.,  hauteur  5 mètres.  Très- 
ornemental. 

Q.  coccinea,  Wangenh.,  hauteur  3 mètres. 
Ornemental,  très-vigoureux. 

Q.  palustris.  Du  Roi,  hauteur  10  mètres. 
Très-ornemental,  très-vigoureux.  Approprié  au 
sol  et  au  climat. 

Q.  Phellos,  L.,  hauteur  6 mètres.  Très-orne- 
mental, plus  vigoureux  de  greffe  que  de 
semis, 

Q Ph.  var.  dentata,  hauteur  6 mètres. 

Q.  imbricaria,  Michx.,  hauteur  6 mètres. 
Très-ornemental,  vigoureux,  approprié  au  sol 
et  au  climat. 

Q.  aquatica,  Walt.,  hauteur  4 mètres. 

Q.  a.,  var.  heterophylla,  hauteur 5 mètres. 

Q.  sideroxyla,  Humb.  et  Bonpland. 

Cette  superbe  collection  de  Chênes  présen- 
tera une  grande  valeur  scientifique  et  une 
utilité  forestière  de  premier  ordre,  lorsque 
tous  les  sujets  auront  fructifié.  Pour  les 
identifier,  M.  Allard  s’est  procuré  les  publi- 
cations principales  qui  ont  paru  sur  le  sujet, 
notamment  le  beau  livre  de  Kotschy  sur  les 
Chênes  L Ces  matériaux  bibliographiques 
et  iconographiques  seront  d’ailleurs  com- 
plétés par  ’ une  série  d’aquarelles  grand 
format,  toutes  dues  au  crayon  et  au  pinceau 
de  M.  Allard,  et  qui  sont  d’une  merveilleuse 
exactitude.  Si  l’on  y ajoute  les  nombreuses 
photographies  que  le  beau-fils  du  proprié- 
taire, M.  Gontard  de  Launay,  a le  soin  de 
prendre,  en  artiste  consommé,  toutes  les 
fois  qu’un  beau  spécimen  en  vaut  la  peine, 

^ Die  Eichen  Europa's  und  des  Orients.  Vienne, 
1858-62  In-folio. 
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on  verra  quels  précieux  éléments  de  déter- 
mination exacte  des  espèces  et  variétés 
cette  collection  possédera  dans  peu  d’an- 
nées. 

S’il  eût  fallu  aborder  ainsi  tous  les  genres 
d’arbres  spontanés  ou  cultivés,  l’espace 
dont  disposait  le  propriétaire  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  parc  n’eût  pas  suffi.  Ce 
sera  le  fait  de  l’annexe  qu’il  prépare  actuel- 
lement. 

Mais  les  arbres  ne  sont  pas  le  seul  objet 


des  préoccupations  de  M.  Allard.  Les  ar- 
brisseaux et  les  arbustes,  voire  même  les 
plantes  vivaces,  pourvu  qu’il  s’agisse  tou- 
jours de  végétaux  de  plein  air,  sont  aussi 
l’objet  de  sa  prédilection.  Nous  en  avons 
trouvé  une  si  riche  collection,  contenant 
des  raretés  en  si  grand  nombre,  que  nous 
n’avons  pu  résister  au  désir  de  noter  leurs 
principales  espèces,  dont  nous  ferons 
l’objet  d’un  prochain  article. 

Ed.  André. 
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Ce  genre  est  fort  peu  connu  en  horticulture, 
bien  que  deux  espèces  existent  déjà  dans  les 
jardins,  surtout  en  Angleterre;  elles  ne  tarde- 
ront, sans  doute,  pas  à se  répandre,  car  elles 
constituent  de  charmants  arbustes  toujours 
verts.  On  chercherait  inutilement  des  indica- 
tions ou  même  leur  simple  citation  dans  les 
ouvrages  horticoles,  même  les  plus  modernes. 
Cependant  nous  savons  que  M.  Ed.  André 
avait  constaté  la  présence  d’une  espèce  dans  les 
collections  de  M.  Groux,  le  D.  glaucescens, 
que  cet  horticulteur  avait  reçu  directement  du 
Japon,  sans  indication  de  nom. 

Nous  profiterons  donc  d’un  très-intéressant 
article  publié  récemment  dans  le  Gardon  pour 
les  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole,  en  donnant  la  traduction  de  cet 
article.  — (S.  M.). 

Le  genre  Daphniphyllum  * comprend 
douze  ou  quinze  espèces  habitant  pour  la 
plupart  l’Asie,  oû  elles  s’étendent  au  nord, 
depuis  la  Chine  et  le  Japon  jusqu’à  l’Hima- 
laya,  et  au  sud  jusqu’à  Java  et  autres  îles 
malaises.  Une  espèce,  le  D.  africanum, 
Muell.  Arg.,  habite  l’Afrique  tropicale  oc- 
cidentale, oû  elle  a été  découverte  par 
G.  Mann  en  1862.  Toutes  sont  des  arbustes 
ou  des  arbres  appartenant  à la  famille  des 
Eupborbiacées  et  leurs  fleurs  n’ont  aucun 
mérite  décoratif.  Les  feuilles  présentent  les 
mêmes  caractères  chez  toutes  les  espèces  du 
genre.  Elles  sont  grandes,  fermes  et  chez 
le  D.  laurinum,  Baillet  ; elles  atteignent 
jusqu’à  30  centimètres  de  long  et  11  centi- 
mètres de  large. 

D.  glaucescens,  Blume^.  — C’est  le  plus 
connu  « quoique  fort  peu  » Il  est  très-large- 
ment dispersé  dans  le  nord  de  l’Asie  et,  bien 
que  la  plante  ait,  selon  toutes  probabilités,  été 
introduite  du  Japon,  elle  existe  aussi  à l’état 
spontané  en  Chine,  en  Corée,  à Hong-Kong,  etc. 
Richard  Holm,  le  collecteur  de  plantes  pour 

1 Blume,  Bidjr.  1152  (1826.) 

- The  Garden,  1895,  part.  II,  p.  259,  avec  figure. 


l’établissement  de  Kew,  l’a  observé  au  Japon, 
où  il  atteignait  une  hauteur  de  10  mètres, 
mais,  dans  notre  pays,  il  n’a  pas  encore 
dépassé  l’état  arbustif.  Les  plus  beaux  spéci- 
mens n’ont  que  2 mètres  à 2™  50  et  forment 
des  buissons  étalés,  arrondis  et  plus  larges  que 
hauts.  Les  feuilles  ont  15  à 20  centimètres  de 
long;  leur  forme  est  lancéolée  - aiguë  et  leur 
teinte  est  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  et 
plus  ou  moins  glauque  en  dessous. 

Il  paraît  y avoir  deux  variétés  dans  les  cul- 
tures, l’une  a les  pétioles  et  les  jeunes  pousses 
rouges,  tandis  que  l’autre  les  a vertes.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  courtes  grappes  axil- 
laires ; elles  se  montrent  à l’automne  et  sont 
petites  et  de  peu  d’effet.  Le  fruit  est  noir  et 
d’environ  la  grosseur  d’un  gros  pois. 

D.  jezoense,  Hort.  — Ce  nom  n’existe  pas 
dans  VIndex  Kewensis,  mais  il  a été  donné  à 
une  plante  plus  naine  que  la  précédente.  La 
seule  espèce  originaire  de  l’île  de  Yézo  (Japon) 
est  le  D.  humile,  Maxim.,  qui  a été  découvert 
en  1861,  puis  de  nouveau  par  Maries,  presque 
vingt  ans  plus  tard.  C’est  probablement  la 
plante  cultivée  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
B.  jezoense.  Elle  est  très-différente  du  D.  glau- 
cescens, en  ce  qu’elle  est  beaucoup  plus  naine, 
avec  des  feuillles  de  5 à 8 centimètres  de  long 
et  proportionnellement  plus  larges  que  celles 
de  la  plus  grande  espèce  ; la  face  inférieure 
est  glauque  vif. 

Le  professeur  Sargent  dit  que  le  D.  humile 
est  un  sous-arbrisseau  commun  dans  les  forêts 
d’arbres  à feuilles  caduques  de  Yézo.  Une 
plante  cultivée  à Kew,  sous  le  nom  de 
B.  jezoense,  a l«i35  de  diamètre  et  45  centi- 
mètres de  haut.  Cet  arbuste  deviendra  utile 
pour  orner  les  endroits  où  il  faut  des  arbustes 
restant  nains  sans  le  secours  de  la  taille,  que 
demandent  pour  cela  les  Lauriers  et  les  Rho- 
dodendrons. 

Ces  deux  plantes  sont  très-rustiques  aux 
environs  de  Londres  une  fois  qu’elles  sont 
bien  établies.  Cependant,  quand  elles  sont 
jeunes,  elles  sont  susceptibles  d’être 
détruites  dans  leur  partie  supérieure  par  les 
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froids  et  surtout  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
protégées  par  la  neige.  Il  faut,  en  consé- 
quence, les  abriter  légèrement  pendant  les 
premiers  hivers.  Des  branches  de  Sapin 
ou  des  frondes  de  la  grande  Fougère  des 
bois  conviennent  pour  cet  usage.  Quand 
les  sujets  sont  plus  âgés  et  plus  ligneux,  ils 
paraissent  insensibles  au  froid,  sauf  quel- 
ques pousses  automnales  dispersées  çà 
et  là,  dont  la  texture  encore  herbacée  ne 
leur  permet  pas  de  résister. 

Les  Daphniphyllum  prospèrent  dans 


toute  bonne  terre  de  jardin  qui  n’est  ni 
trop  compacte  ni  trop  humide.  Ces  deux 
espèces  sont  susceptibles  de  rester  rares 
pendant  un  certain  temps,  à moins  qu’on 
ne  puisse  en  obtenir  des  graines  d’importa- 
tion. J’ai  essayé  de  les  propager  par  boutures 
faites  en  juillet-août,  mais  leur  enracine- 
ment est  long  et  incertain.  Le  marcottage 
serait  probablement  un  moyen  plus  sûr. 

W.  J.  B. 

(D’après  le  journal  The  Garden). 


CORRESPONDANCE 


iVo  3507  (Haute-Marne).  — Aucun  des 
horticulteurs  à qui  nous  avons  parlé  du  Soleil 
double  multiflore  n’en  possède  des  plants  ; il 
ne  les  vendraitpas,  car  la  plante  est  relativement 
nouvelle  et  le  semis,  comme  du  reste  celui  des 
autres  Soleils,  est  des  plus  faciles.  Vous  pour- 
rez vous  en  procurer  des  graines  à la  maison 
Vilmorin,  à Paris.  Semez-les  dès  que  vous  les 
aurez  reçues,  soit  en  pépinière,  et  repiquez  les 
plants  en  place  lorsqu’ils  seront  suffisamment 
forts,  soit  en  place,  en  ouvrant  un  petit  trou 
que  vous  garnirez  de  quelques  poignées  de 
terreau,  au  milieu  duquel  vous  placerez  trois 
ou  quatre  graines,  pour  ne  laisser  par  la  suite 
que  le  plus  beau  plant.  Vous  pourrez  en  outre 
utiliser  les  plants  que  vous  arracherez  pour 
garnir  les  places  vides  ou  celles  oû  vous  aui  iez 
oublié  ou  négligé  d’en  semer.  En  quelques 
mois  vous  verrez  alors  vos  Soleils  atteindre, 
surtout  si  vous  les  arrosez  un  peu,  de  fortes  pro- 
portions et  se  couvrir  de  belles  et  nombreuses 
fleurs. 

iV»  3513  (Marne).  — Vous  trouverez  le 
Bananier  du  Japon  (Musa  jap onica)  chez  M.  J. 
Sallier,  horticulteur,  rue  Delaizement,  à 
Neuilly  (Seine). 

A’o  3902  (Seine-et-Oise).  — Dans  la  cor- 
beille que  vous  vous  proposez  de  faire,  nous 
pensons  que  les  Calcéolaiies  Gloire  de  Ver- 
sailles feront  mieux  que  les  Œillets  d’Inde 
comme  fleurs  jaunes,  en  ce  qu’elles  orneront 
plus  longtemps.  Pour  le  reste,  nous  approuvons 
le  mélange  de  Cinéraires  maritimes  avec  des 
Monthretia  tous  les  mètres. 

M.  J.  R.  (Charente).  — Vous  trouverez  les 
Lohelia  hybrida  Gerardi  et  les  nouvelles  va- 
riétés violacea,  splendens,  lugdunensis  et 
corallina  chez  MM.  Ri  voire  et  fils,  16,  rue 
d’Algérie,  à Lyon  (Rhône). 


JVo  3242  (Doubs).  — Nous  avons  mis  à 
l’étude  l’intéressante  question  de  la  maladie 
des  Tulipes  et  nous  serons  prochainement  en 
mesure  de  vous  répondre. 

La  plante  qui  envahit  votre  verger  est  la 
Patience  (Rumex  Palientia,  L.).  Le  seul  moyen 
de  la  détruire  est  de  couper  les  racines  entre 
deux  terres  avec  une  pioche  longue  ou  une 
pique  aplatie  et  aiguisée  au  bout.  En  répétant 
cette  opération  plusieurs  fois  l’année,  on 
« lasse  » assez  vite  la  plante  et  l’on  finit  par 
s’en  débarrasser.  C’est  le  même  traitement  que 
que  pour  les  chardons  vivaces. 

Dans  les  chemins  sablés  vous  détruirez  la 
mousse  en  les  arrosant  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  vous  aurez  mis  un  peu  d’acide  sulfu- 
rique, et,  sur  les  pelouses,  en  semant  en  février 
de  la  couperose  verte  ou  sulfate  de  fer  qui  la 
détruit  infailliblement. 

R.  (Yonne).  — Vos  feuilles  de  Palmier, 
d’Oranger  et  de  Laurier  sont  envahies  par  des 
insectes  du  groupe  des  Chermès  (Pucerons)  qui 
laissent  à la  surface  un  liquide  sucré  facilitant 
le  développement  de  la  fumagine.  Employez 
pour  les  détruire  le  mélange  de  naphtol  |3  et  de 
savon,  dont  la  préparation  a été  indiquée  dans 
le  numéro  du  16  mars  dernier. 

La  solution  indiquée  (60  grammes  de  savon 
et  de  naphtol  p),  sera  étendue  de  3 à 5 fois  son 
volume  d’eau  et  vous  servira  à laver  les  feuilles 
avec  une  brosse  ou  un  linge.  Après  le  lavage, 
vous  pulvériserez  le  mélange  sur  toute  la 
plante. 

(L.  M.). 

M.  O.  (Allier).  — Nous  recevons  avec  plaisir 
la  communication  que  vous  voulez  bien  nous 
annoncer  et  qui  doit  accompagner  les  photo- 
graphies déjà  reçues. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Direeteur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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L’Exposition  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Tarifs  des  chemins  de  fer.  — La  vente 
des  nouveaux  jus  de  tabacs.  — École  d’horticulture  de  Villepreux.  — Nouveau  type  de  Primevères 
de  Chine.  — Nouvelle  liste  d'Orchidées  hybrides.  — Conservation  de  la  sève  des  greffons. — 
Manuels  {Uand-lists)  de  Kew.  — Ouvrages  reçus.  — Exposition  spéciale  de  Roses.  — Le  jardin 
du  Crest. 


L’Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  — On  ne  pou- 
vait certainement  pas  s’attendre,  lorsque 
cette  Exposition  a ouvert  ses  portes,  le 
20  mai,  à trouver  une  réunion  de  plantes 
aussi  imposante  que  celle  de  l’année  der- 
nière. L’exposition  de  1895  était  internatio- 
nale et  celle  de  1896  a été  limitée  aux  pro- 
duits de  notre  pays. 

Cependant  l’ensemble  a été  brillant  et  la 
tloriculture  française  semble  bien  conserver 
ses  positions. 

Dès  l’entrée,  la  disposition  symétrique 
des  groupes  de  fleurs  de  pleine  terre,  an- 
nuelles et  vivaces,  produisait  le  plus  agréable 
effet.  Indépendamment  des  lots  de  Miscella- 
nées,  il  a été  groupé,  par  genres  homogènes, 
de  jolies  séries  de  Primevères,  Giroflées, 
Ancolies,  Pavots,  Pensées,  Capucines,  etc., 
et  la  vivacité  des  couleurs  ainsi  réunies  ga- 
gnait beaucoup  en  importance. 

Le  décor  habituel  des  Rhododendrons, 
des  Azalées,  des  Roses,  des  Clématites  et 
surtout  des  Orchidées  se  développait  dans 
toute  sa  splendeur. 

On  a vu  avec  plaisir  les  amateurs  donner 
cette  fois  de  leur  personne,  c’est-à-dire  de 
leurs  collections.  Il  faut  applaudir  à de  tels 
exemples  et  leur  souhaiter  de  nombreux 
imitateurs.  Pour  beaucoup  de  propriétaires, 
ce  serait  facile  ; si  leurs  plantes  souffrent  un 
peu,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  leurs  jardi- 
niers les  rétablissent,  que  de  demander  aux 
malheureux  horticulteurs-marchands  de 
déflorer  leurs  serres  au  moment  où  les 
clients  iraient  les  visiter,  d’exposer  leurs 
produits  à toutes  les  intempéries  pour  cou- 
rir la  chance  d’une  problématique  médaille 
et  de  trouver  parfois,  à ce  jeu,  la  déception 
et  la  ruine  au  lieu  de  la  fortune  et  de  la 
gloire?  Si  les  amateurs  se  mettaient  fran- 
chement et  largement  à exposer,  leur 
amour-propre  serait  flatté  des  succès  obte- 
nus par  eux;  leurs  amis,  leurs  parents, 
leurs  voisins  voudraient  cueillir  à leur  tour 
des  lauriers  ; les  jardiniers,  poussés  par 
l’émulation,  rivalisant  d’entrain  et  d’ingé- 
niosité, enfanteraient  des  merveilles.  Ainsi 

1er  Juin  1896. 


le  progrès  de  l’horticulture  s’accentuerait 
rapidement;  l’importation  des  plantes  nou- 
velles des  pays  d’origine  solliciterait  les 
amateurs  opulents  qui  se  feraient  les  Mé- 
cènes des  explorateurs  ; les  variétés  et  les 
hybrides  perfectionnés  seraient  plus  nom- 
breux, parce  que  leurs  débouchés  seraient 
assurés;  les  collections  de  plantes  rares  se 
feraient  plus  fréquentes  et  contribueraient 
à la  conservation  et  à la  diffusion  d’espèces 
qui  sont  souvent  difficiles  à trouver. 

En  encourageant  de  pareilles  tentatives, 
en  attirant  les  amateurs  aux  expositions 
par  l’attrait  de  récompenses  enviables,  les 
Sociétés  d’horticulture  feraient  une  besogne 
éminemment  utile  aux  intérêts  horticoles. 

Les  plantes  nouvelles,  cet  attrait  supé- 
rieur des  expositions,  étaient  réduites  cette 
fois  à un  contingent  bien  faible.  Il  faut  re- 
connaître qu’à  ce  point  de  vue  nous  ne 
sommes  pas  à la  hauteur  de  nos  voisins 
d’Angleterre  ou  de  Relgique.  C’est  une  rai- 
son de  plus  pour  encourager  les  amateurs  à 
exposer,  afin  que  la  loi  de  l’offre  et  de  la 
demande  s’exerce  plus  largement  sur  les 
nouveautés  qui  fournissent  les  meilleurs 
éléments  d’expansion  et  de  rénovation  du 
commerce  des  plantes. 

Tarifs  des  chemins  de  fer.  — Nous 
avons  dit  quels  avantages  ont  été  obtenus, 
récemment,  par  les  horticulteurs  pour  la 
libre  circulation  de  leurs  produits. 

Un  nouveau  progrès  est  sur  le  point  de 
se  réaliser,  celui  de  la  réduction  des  tarifs 
appliqués  aux  végétaux  qui  voyagent. 

Nous  venons  de  recevoir  d’Angers  la 
nouvelle  que,  suivant  les  instructions  don- 
nées par  M.  le  Ministre  des  travaux  publics, 
la  commission  de  surveillance  administra- 
tive de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  en  cette  ville  a demandé  aux  pépi- 
niéristes de  la  région  quels  étaient  leurs 
desiderata  en  matière  de  transports  par 
chemin  de  fer. 

Le  Syndicat  des  horticulteurs  et  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Maine-et-Loire  ont 
alors  formulé  les  demandes  suivantes  : 


il 
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1°  Suppression  de  la  majoration  de 
50  pour  cent  des  prix  de  la  première  série  du 
tarif  général  pour  les  expéditions  en  grande 
vitesse  des  arbres  et  arbustes  vivants  ; 

2°  Classification  à la  deuxième  série  du 
tarif  général,  au  lieu  de  la  première,  des 
mêmes  produits  pour  les  expéditions  en 
petite  vitesse  ; 

3”  Application  du  tarif  P.  V.-3  aux  produits 
de  l’horticulture  et  des  pépinières  permet- 
tant, sur  la  demande  des  expéditeurs,  d’ex- 
pédier ces  produits  en  vitesse  accélérée, 
comme  les  denrées  destinées  aux  halles  et 
marchés. 

Si  cette  dernière  demande  est  acceptée 
par  les  Compagnies,  elle  permettra  l’expé- 
dition des  végétaux  de  toutes  sortes,  même 
par  les  gelées,  et  l’horticulture  en  retirera 
de  grands  avantages. 

Nous  espérons  que  les  horticulteurs 
angevins  seront  appuyés  dans  leur  requête 
par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’horti- 
culture. 

La  vente  des  nouveaux  jus  de  tabacs. 

— Nous  avons  annoncé,  dans  notre  numéro 
du  16  avril,  les  nouvelles  dispositions 
prises  par  l’administration  pour  la  vente 
des  jus  de  tahacs,  et  nous  avons  reçu  de 
divers  abonnés  des  lettres  nous  informant, 
les  uns  qu’ils  n’avaient  pu  s’en  procurer 
aux  conditions  indiquées,  les  autres  que  les 
entreposeurs  n’étaient  pas  encore  en  mesure 
d’en  fournir. 

Il  y a eu,  en  effet,  une  erreur  commise 
dans  l’indication  du  prix  des  bidons  de 
5 litres.  D’autre  part,  les  entreposeurs  et, 
à plus  forte  raison,  les  débits  sont  encore 
loin  d’avoir  tous  un  approvisionnement  de 
ces  bidons. 

Le  Ministère  de  l’Agriculture  vient  de 
publier  une  nouvelle  circulaire  relative  à 
ces  nouveaux  jus  concentrés  et  à leur  vente  ; 
et  à cause  de,  l’importance  du  sujet,  nous 
la  publions  plus  loin  in  extenso,  bien  qu’elle 
reproduise,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  des  indications  que  la  Revue  a déjà 
données. 

École  d’horticulture  de  Villepreux.  — 

Le  samedi  9 mai,  ont  eu  lieu  les  examens 
de  sortie  des  élèves  de  l’École  d’horticulture 
de  Villepreux. 

Le  Jury  était  composé  de  MM.  : 

Vaillant,  chef  de  la  division  des  Enfants 
assistés,  représentant  l’Administration  ; 

Gros,  conseiller  général,  rapporteur  du 
budget  de  l’École  ; 


Lévêque,  conseiller  général,  horticulteur  ; 

Chevallier,  secrétaire  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Seine-et-Oise  ; 

Chargueraud,  professeur  d’arboriculture  de 
la  Ville  de  Paris  ; 

Gravereau,  horticulteur  à Neauphle-le-Ghâ- 
teau  ; 

Oudot,  jardinier  en  chef  chez  M.  Victorien 
Sardou,  à Marly-le-Roi. 

Onze  candidats  devaient  être  présentés  ; 
deux  ayant  été  placés,  il  en  est  resté  neuf 
qui  ont  été  classés  dans  l’ordre  suivant  : 


lo  Pin. 

2o  Edwards. 
3»  Jouannot. 
4»  Caïn. 

50  Wyns. 


60  Galvé. 

70  Aveline. 

8®  Kruger. 

9«  Delamarche, 


Nouveau  type  de  Primevères  de  Chine. 

— Tout  récemment,  le  journal  The  Garden 
donnait  à ses  lecteurs  une  élégante  chromo 
de  Primevères  de  Chine  constituant  un  type 
nouveau  dont  le  trait  caractéristique  est  la 
gracilité  extrême  de  toutes  les  parties  et, 
surtout,  la  grande  longueur  des  pédicelles. 
Cette  race,  bien  que  nommée  forme  sau- 
vage, n’est  sans  doute  qu’une  variation  issue 
de  semis  et  propagée  par  MM.  Sutton  et  fils, 
de  Reading,  en  Angleterre. 

Les  fleurs  sont  petites,  de  diverses 
nuances,  à pétales  entiers,  penchées  ou 
pendantes  au  sommet  de  leurs  longs  pédi- 
celles qui  mesurent  environ  8 centimètres  de 
long  et  les  hampes  florales  sont  très-nom- 
hreuses.  Les  feuilles  sont  petites,  également 
à longs  pétioles,  d’un  vert  foncé,  rougeâtres 
en  dessous,  et  irrégulièrement  dentelées. 

Au  point  de  vue  horticole,  c’est-à-dire  de 
ce  qu’il  est  convenu  de  nommer  « beau  » en 
tant  que  plantes,  ces  Primevères  ne  peuvent 
être  comparées  aux  magnifiques  races  figu- 
rées et  décrites  dans  ces  dernières  années. 
Mais  au  point  de  vue  artistique,  c’est-à- 
dire  de  la  beauté  idéale,  de  l’élégance  dans 
la  simplicité  et,  surtout,  de  la  légèreté,  il 
y a là  un  type  intéressant,  qui  doit  produire 
le  meilleur  effet  dans  les  garnitures  florales 
et  plaire  aux  peintres  et  aux  artistes.  Il  est 
curieux  de  remarquer  qu’après  avoir  poussé 
une  plante  à ses  dernières  limites  de  perfec- 
tion l’on  se  plaise  à admirer  ce  qui  a été 
impitoyablement  rejeté  jusqu’ici.  Il  en  a 
été  de  même  des  Dahlias  simples  et  autres 
plantes.  Du  reste  les  fleurs  simples  et  le 
goût  du  naturel  paraît  vouloir  prédominer 
aujourd’hui  dans  le  monde  horticole. 

Allez  un  jour  au  quai  aux  fleurs  et  remar- 
quez combien  sont  différentes  les  Prime- 
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vères  que  les  fleuristes  y apportent  de  celles 
que  nos  grands  horticulteurs  nous  montrent 
dans  les  Expositions.  Les  premières  sont 
grêles  et  portent  une  grande  quantité  de 
fleurs  moyennes  qui  s’étagent  en  pyramide 
au-dessus  du  feuillage  ; les  dernières  sont, 
au  contraire,  très-fortes,  ramassées  et  n’ont 
souvent  qu’une  tige  florale  étalant  sur  les 
feuilles  du  centre  une  ombelle  de  fleurs 
très-grandes,  il  est  vrai,  mais  peu  nom- 
breuses. Peut-être  les  Anglais  ont-ils  rai- 
son d’admirer  ces  Primevères  légères  et 
élégantes  ; n’est-ce  pas  d’eux  que  nous  est 
venu  le  goût  des  Dahlias  sinaples,  comme, 
du  reste,  beaucoup  d’autre  choses,  qui,  au 
début,  nous  paraissaient  extravagantes  ? 

Nouvelle  liste  d’Orchidées  hybrides. 

— Le  Gardeners’  Ch^'onicle  a publié,  dans 
un  de  ses  derniers  numéros,  une  longue 
liste  supplémentaire  des  Orchidées  hybrides 
d’origine  horticole  décrites  ou  mentionnées 
jusqu’au  14  mars.  Dans  cette  liste,  qui 
contient  près  de  200  noms,  les  Cypripedium 
dominent  naturellement,  leur  nombre  étant 
d’environ  75.  Les  noms  des  parents  de 
chaque  hybride  et  fréquemment  leur  rôle 
individuel,  ainsi  que  le  nom  de  l’obtenteur, 
y sont  donnés. 

M.  Chaman  est  l’auteur  de  cette  longue 
compilation. 

Dans  aucun  autre  genre  de  plantes  les 
hybrides  ne  sont  aujourd’hui  ni  plus 
nombreux,  ni  enregistrés  avec  autant 
de  soin.  On  sait  qu’un  Dictionnaire  des 
Orchidées  hybrides,  par  M.  Bohnhof,  leur 
a été  spécialement  consacré.  Cet  ouvrage 
constitue  un  catalogue  des  plus  utiles,  et  la 
liste  en  question  le  met  à jour.  Les  orchi- 
dophiles  sont  donc  bien  armés  pour  conti- 
nuer leur  œuvre  et  éviter,  au  moins  pour  le 
moment,  la  confusion  qu’une  aussi  grande 
quantité  de  plantes  d’origine  horticole  amè- 
nera inévitablement.  Tout  ceci  montre 
combien  est  grand  l’enthousiasme  des 
amateurs  et  l’ardeur  qui  anime  les  semeurs 
devenus  aujourd’hui  très-nombreux. 

Conservation  de  la  sève  des  greffons. 

— M.  Ch.  Bonnejean,  horticulteur  à Fon- 
tenay-aux-Boses,  nous  communique  le  fait 
suivant  : 

Au  printemps  1895,  ayant  deux  greffons  de 
Poirier  Vanille  que  l’on  m’avait  coupés  et 
donnés  au  mois  de  janvier,  j’en  ai  greffé  en 
fente  au  mois  d’avril,  et,  par  suite  d’un  coup 
de  vent  au  mois  de  juillet,  les  deux  greffes  que 
j’avais  posées  sur  un  seul  arbre  ont  été  cassées. 


Au  mois  d’août,  l’autre  rameau  qui  était 
resté  à l’ombre  au  nord,  bien  que  n’ayant  pas 
poussé,  n’était  pas  sec;  comme  je  tenais  à ne 
pas  perdre  cette  variété,  j’ai  greffé  deux  yeux 
de  ce  greffon  en  écusson  sur  un  Poirier  franc, 
et  j’ai  l’avantage  maintenant  de  les  voir  pous- 
ser très-vigoureusement.  Je  n’avais  jamais 
essayé  ce  mode  de  greffe  aussi  tard.  Savez-vous 
si  cela  s’était  déjà  fait? 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous 
voyons  des  greffons  conserver  leur  vitalité 
assez  longtemps  lorsqu’on  les  tient  enterrés, 
dans  du  sable  frais,  le  long  d’un  mur  au 
nord;  mais  nous  n’avions  pas  encore  en- 
tendu parler  de  la  conservation  d’yeux  in- 
tacts, écussonnés  huit  mois  après  avoir  été 
coupés  et  donnant  naissance  à des  bour- 
geons normaux. 

La  pratique  horticole  pourrait  sans  doute 
tirer  profit  de  ce  mode  de  propagation,  par 
exemple,  pour  l’envoi  de  greffons  dans  les 
pays  lointains. 

Manuels  (Hand-lists)  de  Kew.  — Sous 
ce  nom,  peu  suggestif  pour  nos  lecteurs,  le 
grand  établissement  royal  de  Kew,  en  An- 
gleterre, a commencé  depuis  deux  ans  et 
poursuit  avec  beaucoup  de  précision  et  d’au- 
torité la  publication  d’un  important  travail 
qui,  une  fois  terminé,  constituera  le  Cata- 
logue documenté  de  tous  les  végétaux  cul- 
tivés dans  ce  jardin  modèle. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques-uns  de 
ces  manuels  au  moment  de  leur  appari- 
tion. 

L’utilité  de  ce  grand  travail  échappe  peut- 
être  à ceux  qui  ne  s’occupent  que  superfi- 
ciellement d’horticulture,  mais  elle  n’en  est 
pas  moins  très-grande  à différents  points  de 
vue.  Tout  d’abord,  Kew  possédant  aujour- 
d’hui la  plus  riche  collection  de  végétaux  du 
monde,  son  catalogue  est  par  suite  le  plus 
complet.  La  nomenclature  des  plantes  est 
correcte  au  point  de  vue  de  l’orthographe, 
du  nom  d’auteur,  des  lois  de  priorité 
et  surtout  de  l’exactitude  des  détermina- 
tions. La  patrie,  les  principaux  synonymes 
et  les  ouvrages  les  plus  importants  oû  les 
plantes  sont  figurées  et  décrites  y sont 
cités.  Enfin  le  groupement  par  familles  et 
tribus  a été  fait,  sauf  quelques  légères  mo- 
difications, d’après  le  Généra  Plantarum 
de  Bentham  et  Hooker,  ouvrage  aujourd’hui 
généralement  admis  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  délimitation  générique.  Une  table 
alphabétique  permet  de  retrouver  sans 
peine  dans  le  corps  du  texte  la  plante  cher- 
chée et  le  verso  laissé  en  blanc  permet  d’y 
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ajouter  telles  indications  complémentaires 
qui  peuvent  paraître  utiles. 

Actuellement,  cinq  parties  ont  paru,  et 
ces  parties,  au  lieu  de  se  succéder  dans 
l’ordre  botanique,  comprennent  chacune 
une  catégorie  déplantés,  comme  l’indiquent 
du  reste  les  titres  ci-après. 

Arbres  et  Arbustes  cultivés  dans  l’ar- 
boretum (part.  I,  Poly pétales).  — 1894. 

Plantes  herbacées.  — 1895. 

Fougères  et  genres  voisins.  — 1895. 

Orchidées.  — 1896. 

Conifères.  — 1896. 

Quand  de  semblables  parties  auront  été 
publiées  : pour  les  Gamopétales,  Mono- 
chlamydées  QiMonocotylédoncs  ; arbres 
et  arbustes  de  p>lein  air  ; les  arbres  et 
arbustes  de  serre  ; les  p)lantes  her- 
bacées de  serre,  l’ouvrage  sera  à peu  près 
terminé  et  constituera  alors  l’inventaire  le 
plus  récent  et  le  plus  complet  des  richesses 
végétales  existant  en  Europe. 

Nous  avons  pensé  être  utiles  en  signalant 
à nos  lecteurs  les  volumes  déjà  parus  de 
cette  collection;  nous  engageons  beaucoup 
les  écrivains  comme  les  praticiens  horticoles 
à se  les  procurer.  Les  uns  et  les  autres 
y trouveront,  sous  une  forme  commode 
à consulter,  les  noms  corrects  et  bien  ortho- 
graphiés des  plantes  qu’ils  ont  à citer  dans 
leurs  articles  ou  leurs  catalogues,  leurs  au- 
teurs, leur  patrie,  leurs  principales  va- 
riétés, etc.;  ils  pourront  aussi  en  faire 
d’utiles  agendas  pour  les  notes  ou  des  ré- 
pertoires de  cultures. 

On  peut  acheter  les  volumes  précités 
chez  MM.  Eyre  et  Spottiswoode,  éditeurs, 
East  Harding  Street,  E.  G.,  à Londres. 

OUVRAGES  REÇUS. 

Les  Vignes  américaines,  par  MM.  Paul 
ViALA  et  L.  Ravaz,  1 vol.  in-8»,  chez  Firmin- 
Diclüt,  à Paris.  — Bien  que  ce  livre  soit  princi- 
palement consacré  à la  grande  culture  de  -la 
\hgne,  il  sera  consulté  avec  grand  profit  par 
tous  les  horticulteurs  qui  s’occupent  de  la 
production,  de  l’adaptation,  de  la  culture,  du 
greffage,  de  l’élevage  des  Vignes  améri- 
caines. 

La  haute  compétence  des  auteurs  est  telle 
que  nous  n’avons  qu’à  citer  leurs  noms  pour 
en  faire  le  meilleur  éloge. 

Les  cépages  orientaux,  par  M.  J.-M.  Guil- 
LON,  1 vol.  in-8'g  chez  Georges  Carré,  3,  rue 
Racine,  Paris.  — Très-bonne  étude  des  cé- 
pages à vin  employés  dans  tout  l’Orient  et  qui 
n’avaient  pas  été  toutes  jusqu’à  présent  l’objet 
de  descriptions  faites  de  visu. 


M.  Guillon,  répétiteur  de  viticulture  à l’École 
nationale  d’agriculture  de  Montpellier,  a vu  et 
comparé  toutes  les  variétés  qu’il  décrit.  Il 
donné  de  précieuses  indications  sur  la  valeur 
comparée  des  divers  cépages  et  a illustré  son 
travail  par  d’utiles  gravures  noires. 

Exposition  spéciale  de  Roses.  — La  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France  orga- 
nise une  Exposition  spéciale  de  Roses  qui  aura 
lieu  du  10  au  12  juillet  prochain  à l’hôtel  de 
la  Société,  84,  rue  de  Gi-enelle,  Paris.  Tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  français  sont  invités 
à y prendre  pail. 

Le  programme  comprend  : 

16  Concours  entre  amateurs  pour  Rosiers  en 
pots. 

17  Concours  entre  horticulteurs. 

14  Concours  de  Roses  coupées  entre  ama- 
teurs et  18  entre  horticulteurs;  1 Concours  de 
Roses  de  semis  et  4 Concours  de  décorations, 
gerbes,  tableaux,  herbiers,  etc. 

Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  voudront 
prendre  part  à cette  Exposition  devront  adres- 
ser, avant  le  jeudi  25  juin  1896,  terme  de  ri- 
gueur, à M.  le  Président  de  la  Société,  rue  de 
Grenelle,  84,  une  demande  écrite  d’admission 
accompagnée  : lo  de  l’indication  des  Con- 
cours auxquels  ils  désirent  prendre  part  ; 
2«  de  la  liste  nominative  et  complète  des 
genres,  qu’ils  désirent  présenter;  3»  de  l’indi- 
cation exacte  pour  chaque  Concours,  de  l’es- 
pace superficiel  qu’ils  peuvent  occuper  ; 4®  de 
la  quantité  de  carafes  pour  fleurs  coupées  qui 
leur  seront  nécessaires. 

Le  ((  Jardin  du  Crest  ».  — Sous  ce  litre, 
M.  Marc  Micheli  vient  de  publier  le  cata- 
logue des  collections  de  plantes  qu’il  cultive 
dans  sa  propriété  du  Crest,  à Jussy,  près 
Genève.  G’est  un  livre  d’une  rigoureuse 
correction  scientifique,  où  la  nomenclature 
a été  soigneusement  vérifiée,  où  les  réfé- 
rences sur  les  descriptions  princeps  des 
espèces  sont  précieuses.  Le  nombre  des  es- 
pèces cultivées  par  M.  Micheli  dépasse  au- 
jourd’hui 2,000.  Les  notes  qu’il  a ajoutées 
à sa  liste,  sur  certains  genres,  comme  les 
/ns,  les  Eremurus,  les  Tulipo,  les  Calo- 
chortus,  révèlent  les  observations  les  plus 
judicieuses..  Des  gravures  reproduisent  les 
plus  beaux  spécimens  de  plantes  rares  de  ce 
jardin,  dont  un  plan  détaillé  est  annexé  au 
volume. 

Nous  îFavons  qu’un  regret,  c’est  que  ce 
livre,  qui  rendrait  des  services  analogues  à 
ceux  que  V Arboretum  Segreziajium,  de 
feu  M.  A.  Lavallée  a rendus  aux  amateurs 
de  végétaux  ligneux,  ne  soit  pas  mis  au 
commerce. 

E.-A.  Carrière  etEd.  André. 
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nENTINCKTA  NICOBARICA 


Le  genre  Bcntinckia  a été  fondé  par 
Berry  * pour  un  élégant  petit  Palmier  à 
tige  grêle,  à frondes  pennées,  à divisions 
l'édupliquées,  portant  un  spadice  rameux 
et  coloi’é  qui  se  couvre  de  petites  baies 


purpurines.  Il  a été  nommé  en  l’honneur 
de  sir  William  Bentinck,  vice-roi  de  l’Inde, 
dont  notre  illustre  compatriote  Victor 
-Tacquemont  a parlé  avec  enthousiasme  dans 
sa  correspondance  si  justement  célèbre. 


Fig.  93.  — Benlinckia  nicoharica,  jeune  plante. 


L’espèce  sur  laquelle  Berry  avait  fondé  le 
genre  était  le  ü.  Condapanna,  qui  avait  été 
trouvé  dans  les  montagnes  de  Travancore. 

Plus  tard,  on  y ajouta  deux  autres  es- 
pèces, les  B.  ceramica,  Miq.,  et  B.  Benda, 
Blume,  de  Java,  mais  après  mûr  examen 
M.  H.  Wendland  trouva  qu’elles  devaient 
toutes  deux  appartenir  au  genre  Cijrtos- 
tachi/s. 


La  plante  nouvelle  que  nous  figurons 
aujourd’hui  (fig.  93)  d’après  un  jeune 
exemplaire  exposé  à Paris  l’année  dernière  ^ 
par  M.  Sander,  horticulteur  à Saint-Albans 
(Angleterre),  qui  l’avait  reçu  des  îles  Ni- 
cobar,  constitue  donc  la  seconde  espèce  du 
genre  Bentinckia.  Elle  a été  mise  au 
commerce  en  1895  sous  le  nom  de  B.  nico- 
harica. 


In  Roxb.  Fl  or.  Ind..,  3,  G^l. 


- Revue  horticole.^  1895,  p. 
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Nous  n’en  avons  encore  vu  que  de  jeunes 
exemplaires,  qui  rappellent  le  port  d’un 
Kentia  ou  plutôt  de  certains  Geonoma  ; ce 
dernier  genre  est,  d’ailleurs,  assez  voisin 
des  Bentinckia,  mais  sa  couleur  v^rt  pâle 
le  distingue  à première  vue,  ainsi  que 
d’autres  caractères  qui  s’affirmeront  avec  le 
temps.  Ses  folioles  sont  inégalement  dé- 
coupées, soit  qu’elles  restent  légèrement 
soudées  avant  leur  complet  développement, 
soit  que  leur  nature  même  rende  cette 
inégalité  d’insertion  frappante  en  laissant 
entre  elles  des  intervalles  variés  et  caracté- 
ristiques le  long  du  rachis. 

En  attendant  que  nous  puissions  décrire 
plus  amplement  cette  jolie  nouveauté  dans 


un  état  plus  avancé,  nous  la  recommandons 
pour  la  beauté  de  son  port  et  la  délicatesse 
de  ton  de  ses  jeunes  frondes  élégamment 
pennées  et  recourbées. 

Le  nom  seul  de  l’espèce  suffît  à indiquer 
le  mode  de  culture  qui  lui  conviendra.  Les 
îles  Nicobar,  situées  à l’extrémité  orientale 
de  la  mer  des  Indes,  dans  les  eaux  de 
l’Indo-Chine,  sont  situées  sous  la  zone  tor- 
ride, et  l’on  y trouve  le  Cocotier,  le  Palmier 
des  Seychelles  (Lodoicea),  plusieurs  Pan- 
danus  et  autres  plantes  caractéristiques. 
C’est  dire  que  la  serre  chaude  humide,  en 
raison  du  climat  insulaire,  conviendra 
particulièrement  au  Bentinckia  nicoka- 
rica.  Ed.  André. 


LES  PLANTES  NOUVELLES 

A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Une  exposition  internationale  comme  celle 
de  1895  est  une  solennité  horticole  pour  la- 
quelle les  semeurs  réservent  leurs  plus  beaux 
gains.  L’année  qui  --suit  une  de  ces  réunions 
rentre  dans  l’ordinaire,  et  il  faut  s’attendre  à 
trouver  la  série  des  plantes  nouvelles  un  peu 
moins  fournie. 

I.  — Plantes  de  serre. 

M.  Piret,  horticulteur  à Argenteuil,  exposait 
un  lot  de  CaUletja  d’introduction  du  Mossiæ, 
plantes  à divisions  entièrement  blanches,  sauf 
le  labelle  légèrement  ligné  d’ocre  et  de  lilas, 
QU  plantes  d’un  lilas  tendre  à labelle  maculé 
d’orangé  et  amarante.  Ces  semis  sont  assuré- 
ment dignes  d’intérêt. 

UHeliconia  illustris  ruhricauliSy  exposé  par 
MM.  Ghantrier,  est  une  jolie  plante,  pas  abso- 
lument nouvelle,  que  nos  lecteurs  connaissent 
par  la  description  et  la  planche  coloriée  que 
la  Revue  a données  cette  année  (p.  36). 

M.  Régnier,  à Fontenay-sous-Bois,  présen- 
tait une  Fougère  nouvelle  Microstylis,  intéres- 
sant le  botaniste  descripteur  mais  de  vêtement 
un  peu  trop  modeste  pour  l’horticulteur  ; au 
contraire  sa  variété  nouvelle  de  Phalænopsis 
amabilis  était  fort  belle. 

Bien  placées  sur  un  support  liège  ramifié,  huit 
poiées  de  Billbergia  Chantini  {ou  mieux  Æch- 
mea)  montraient  aux  visiteurs  l’intérieur  ou 
le  dessous  de  leurs  jolies  rosettes  de  feuilles 
en  demi-tuyau  agréablement  zonées  et  anne- 
lées  de  gris  d’argent  sur  fond  vert.  Le  dessin  de 
ces  lignes  transversales  -est  peut-être  encore 
plus  net  à la  partie  inférieure  des  feuilles, 
ÿpne  veuve  Antoine  Ghantin  avait  choisi  une 
heureuse  disposition  pour  mettre  en  valeur  les 
qualités  ornementales  de  cette  jolie  plante. 


Non  loin  de  là,  au  pied  d’un  Palmier,  était 
une  petite  corbeille  de  Bégonia  Madame  Man- 
drot,  exposée  par  M.  Boivin,  à Louveciennes. 
G’est  une  plante  du  type  tubéreux  ordinaire,  à 
fleurs  de  5 centimètres  environ  de  diamètre, 
allongées,  d’un  rose  saumoné  très -clair  et 
très-agréable.  Il  y a assez  de  bois  pour  qu’on 
puisse  le  propager  facilement  et  celui-ci  est 
assez  fin,  ce  qui  peut  être  dû  à la  culture 
forcée. 

Il  faut  ajouter  aussi  aux  Bégonias  tubéreux 
nouveaux  une  obtention  très  - florifère,  de 
M.  Plet  : Bégonia  double  Triomphe  des  multi- 
flores. 

Une  plante  nouvelle  remarquable  se  trouvait 
aussi  dans  le  lot  de  MM.  Ghantrier  frères  : 
Croton  Warneri,  au  port  dressé,  aux  feuilles 
oblongues-lancéolées,  pourprées  dans  la  partie 
intérieure  de  la  plante,  vert  nervé  jaune  vif 
dans  le  haut,  au  total  une  bonne  nouveauté  à 
ajouter  à leurs  gains  précédents. 

Ghacun  sait  combien  M,  Joanni  Sallier 
s’attache  à vulgariser  et  faire  entrer  dans  la 
pratique  horticole  les  plantes  rares,  nouvelles 
ou  peu  usitées,  lorsqu’elles  sont  recomman- 
dables. Aussi,  s’il  ne  se  trouvait,  dans  son  lot, 
rien  d’absolument  inédit,  un  intérêt  primordial 
s’attachait,  .d’autre  part,  à l’exhibition  de 
plantes  récemment  obtenues,  telles  que  les 
Canna  Italia  et  AusUna,  dont  la  Revue  horti- 
cole s’est  occupée  dernièrement  ; le  Canna 
Buffalo,  proche  parent  des  précédents  ; le 
Richardia  Elliotiana,  qui  fait  partie  de  cette 
section  de  Richardias  à fleurs  jaunes  dont  il  a 
été  parlé  à plusieurs  reprises  dans  la  Revue 
horticole,  en  1895;  un  Pothos  species  (?),  cu- 
rieuse plante  dont  les  feuilles  sont  insérées  laté- 
ralement et,  comme  la  tige  elle-même,  aplaties 
comme  s’il  s’agissait  d’un  échantillon  mis  en 
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liei'biei'.  Citons  aussi,  bien  que  déjà  mis  en 
circulation,  le  Boronia  elatior,  liutacée 
produisant  de  loin  l’effet  d’une  grande  Kri- 
cacée,  fort  rustique,  paraît-il,  puisque  ce  qu’on 
nous  montre  est  resté  à l’air  libre  depuis 
le  10  avril  ; VAbutilon  Sovitzii,  à feuillage 
panaché,  et  enfin,  surmontant  le  tout,  un 
splendide  Bougainvillea  Sanderiana  en  pleine 
Heur  et  excitant  à bon  droit  l’admiration  des 
visiteurs. 

Nous  signalerons  aussi  un  Maranta  nouveau, 
sous  le  nom  de  M.  major.  Cette  plante  sera  une 
acquisition  d’un  grand  prix  pour  les  garnitures 
d’appartement.  L’exemplaire  exposé  n’a  pas 
moins  de  80  centimètres  de  hauteur  ; ses  tiges 
très -fines,  gracieuses,  portent  des  feuilles 
ovales  acuminées,  longues  de  15  à 20  centi- 
mètres, d’un  beau  vert.  Près  de  cette  belle 
plante  se  trouvait  un  Asparagus  Sprengeri  à 
folioles  linéaires  aplanies,  formant  croix  avec 
la  direction  des  ramilles,  s’ajoutait  à ces  es- 
pèces. 

Deux  Vriesea  exposés  par  M.  Duval,  à Ver- 
sailles, ont  intéressé  les  amateurs  : l’un,  le 
V.  Poelmani,  croisement  du  V.  gloriosa  et  du 
V.  VanGeerti,  porte  une  hampe  florales  de  brac- 
tées rouge  rubis  un  peu  rabattu;  le  second,  V. 
Ducreti,  à l’épi  floral  plus  étroit,  mais  ’.cocciné, 
à bordure  orangée  ; tous  deux  ont  le  feuillage 
vert,  plus  étroit  chez  le  second. 

Des  Cypripedium  exposés  par  M.  Chantin 
ont  été  trouvés  intéressants. 

Une  plante  de  grand  intérêt  a attiré  l’atten- 
tion des  amateurs  d’Orchidées  dans  le  lot  de 
M.  Mantin.  C’est  le  Catlleya  X Mantini, 
plante  très-remarquable  par  l’intensité  géné- 
rale de  son  coloris  rouge  violacé  ; le  labelle 
surenchérit  sur  le  ton  général,  atteignant  les 
plus  beaux  tons  du  violet  brun  ; sur  la  partie 
interne,  des  lignes  d’or  fauve  contrastent  et 
avivent  l’effet  de  la  couleur.  La  hampe  est 
peut-être  un  peu  courte.  La  Revue  horticole  a 
publié  sa  description  faite  par  l’obtenteur  lui- 
même  L 

Une  plante  superbe  s’imposait  par  sa  beauté 
et  son  ampleur,  même  à l’œil  non  exercé,  dans 
l’apport  des  serres  de  M.  R.  Lebaudy.  Nous 
voulons  parler  d’un  superbe  descendant  de 
VAnthiirium  Andreanum,  nommé  par  son 
obtenteur  Anth.  A.  ruhrum  giganteum.  La 
spathe,  très-grande,  était  d’un  rouge  sang 
intense  et  foncé  en  même  temps  ; les  dimen- 
sions de  celte  magnifique  plante  mettent  son 
effet  décoratif  hors  de  pair. 

Pour  continuer  la  série  des  plantes  de  serre 
d’obtention  par  semis,  il  nous  reste  à signaler 
un  Lælia  purpurata  X RoezU  de  M.  Bleu,  le 
semeur  bien  connu,  et  plusieurs  Lælia-Calt- 
leya,  le  Miltonia  Bleui  et  sa  variété  nohi- 
lior,  etc.  La  première  plante  offre  une  Heur 
grande,  bien  faite  ; le  coloris  de  la  seconde  est 
des  plus  riches  ; parmi  les  autres,  le  semis 

^ Revue  horticole.,  1895,  p.  129. 


n»  2 est  également  recommandable  par  le  co- 
loris franc  du  labelle,  tranchant  bien  sur  le 
ton  lilacé  des  autres  pièces. 

Auprès  de  ces  plantes,  deux  Cypripediuyn 
de  semis  de  M.  Bleu,  l’un  nommé  Lawrcnceo- 
Curtisii,  à sabot  rouge  brun,  étendard  large, 
ligné  de  vert  sur  fond  blanc  rosé  ; l’autre, 
C.  crassifolium,  à étendard  plus  large  que 
haut,  sabot  brun  et  vert  ; tous  deux  ont  les 
pièces  latérales  bien  mouchetées  de  brun. 

Des  Anthurium  Mauritianum  et  Duvali,  de 
la  parenté  manifeste  de  VA.  Scherzerianum, 
étaient  exposés  par  M.  Duval  ; le  premier  a la 
spathe  saumonée,  d’une  nuance  douce  mais  un 
peu  terne  ; le  second,  écarlate,  plus  grand  que 
le  précédent,  n’a  pas  non  plus  un  coloris  assez 
éclatant. 

Des  Berlolonia  de  semis,  de  M.  Bleu,  sont 
assez  variés,  mais  sans  présenter  des  types 
bien  nouveaux. 

Sur  l’une  des  pelouses,  un  pied  isolé  de 
Canna  Italia,  à M.  Lainé,  montrait  ses  belles 
fleurs,  un  peu  faibles  et  plus  petites  qu’elles 
n’eussent  été  en  plein  air,  ce  qui  est  déjà  un 
mérite  en  traitant  cette  plante,  qui  n’aime 
point  à attendre  quand  elle  veut  fleurir. 

II  — Plantes  de  plein  air. 

La  série  des  plantes  de  plein  air,  au  moins 
pendant  la  saison  chaude,  présentait  cette 
année  plusieurs  nouveautés  remarquables.  A 
mon  avis,  une  des  plantes  les  plus  méritantes 
de  l’année  est  le  Bégonia  Marie  Ladent,  dans 
le  lot  de  Bégonias  multiflores  inédits  de  M.  Plet, 
du  Plessis-Piquet.  Cette  plante,  haute  de 
25  centimètres,  porte  des  fleurs  assez  nom- 
breuses, larges  de  6 à 7 centimètres,  très- 
pleines,  sans  lourdeur  ; les  pétales,  issus  des 
étamines,  sont  de  plus  en  plus  courts  en 
approchant  du  centre.  Le  coloris  est  d’un  rose 
cinabre  des  plus  beaux.  Enfin,  un  grand  cachet 
de  grâce  et  d’originalité  est  donné  à la  fleur 
par  la  découpure  du  bord  externe  des  pétales. 
Cette  disposition,  sans  être  absolument  nou- 
velle, est  rare  encore  chez  les  Bégonias;  elle 
nous  semble  un  progrès  sensible,  sans  que 
nous  pensions  qu’elle  soit  désirable  dans  tous 
les  cas.  Une  plante  voisine,  J.  Bouille,  à 
pétales  ronds,  presque  tuyautés,  offre  un  co- 
loris rouge  carminé  plus  proche  des  tons  vio- 
lacés qu’aucun  de  ceux  que  je  me  souviens 
d’avoir  vus  jusqu’ici. 

Dans  le  voisinage  de  ce  lot,  M.  Cappe,  du 
Vésinet,  montre  des  semis  du  Bégonia  décora, 
parmi  lesquels  se  trouvent  de  jolies  combinai- 
sons de  la  couleur  ardoisée  rosée  sur  fond 
vert . 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  jolie  Rose 
Madame  René  Berge,  à fleur  rose  tendre, 
issue  de  la  variété  de  1895,  exposée  sous  le 
nom  de  Merveille  de  Lyon.  L’exposant  était 
M.  Auguste  Chantin. 
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Une  bonne  plante,  (jui  fera  son  chemin,  est 
la  Cinéraire  blanc  pur  de  M.  Yroid,  liorticul- 
leur  à Langres.  Les  jdantcs  de  cette  race  demi- 
naine  ont  un  corymbe  régulier  de  fleurs  très- 
durables,  moyennes,  à disque  jaune  très-pâle 
et  presque  blanc,  tandis  que  la  l'ace  à tleurs 
blanches  actuelle  a les  anthères  violettes,  enle- 
vant quelque  peu  au  sujet  son  caractère  de 
plante  toute  blanche. 

Un  joli  massif  de  Pélargonium  zonale,  de 
M.  Uellé,  SC  trouvait  dans  la  grande  tente  de 
la  terrasse,  où  il  manquait  un  peu  de  la  grande 
lumièi'e  qui  convient  à ces  plantes.  Son  effet 
est  charmant;  la  plante,  demi-naine,  a des  om- 
belles bien  fournies  de  fleurs  rondes  d’un  char- 
mant rose  tendre  un  peu  rabattu  de  gris,  à 
faible  œil  blanc.  Le  coloris,  très-doux,  est  des 
plus  attrayants.  La  plante  a reçu  le  nom  de 
Mademoiselle  Lucie  Faure. 

Dans  les  Clématites,  on  remarquait  surtout 
la  variété  Madame  Georges  Boucher.  La  fleur 
de  la  plante  exposée  par  M.  Boucher,  extrême- 
ment pleine,  d’un  violet  foncé  et  velouté, 
compte  jusqu’à  10  à 12  rangs  de  sépales  im- 
biiqués.  Nous  ne  doutons  point  que  ce  soit  là  le 
point  de  départ  d’une  nouvelle  race. 

La  même  plante,  du  lot  de  M Ghristen,  mon- 
trait le  centre  de  quelques  cépales  teinté  de 
vert  sombre. 

Dans  l’exposition  de  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C‘t*,  se  trouvaient  des  Papaver  orientale  va- 
riés, parmi  lesquels  un  coloris  rouge  orangé,  un 
autre  Cerise,  et  enfin,  un  troisième  « vieux- 
rose  » ; puis  la  Pensée  à grande  fleur  panachée 
et  striée.  Les  fleurs  sont  très-grandes,  et  le 
jaune  atavique,  que  l’on  retrouve  trop  souvent 
à la  gorge  des  corolles,  paraît  avoir  ici  com- 
plètement disparu  pour  faire  place  à un  fond 


bronze  dessiné  en  stries  qui  se  perdent  dans  la 
teinte  mère  des  pétales. 

Un  lot  de  Galcéolaires  hybrides,  les  Calceo- 
laria  rugosa  de  M.  Tabar,  à Montmorency,  a été 
apprécié  par  le  Jury  compétent;  il  estfort  beau, 
nous  ne  lui  adresserons  ({ue  le  léger  reproche 
de  ne  pas  s’éloigner  assez  du  type  des  Galcéo- 
laircs  hybrides. 

Mentionnons  encore  une  variété  nouvelle  de 
Pélargonium  zonale  de  M.  llézard,  à Fon- 
tainebleau, nommé  par  lui  Capitaine  llézard, 
d'un  joli  ton  rouge  foncé  ; des  CoZcms  du  môme 
obtenteur  dont  l’un  est  d’un  brun  uniforme 
comme  le  C.  Verschaffelti  et  pourra  se  prêter 
aux  décorations  et  bordures.  M.  Boutreux 
exposait  le  Pélargonium  Madame  D.  Bois,  à 
grandes  fleurs  rouges  boi'dées  de  blanc  et 
macule  marron. 

Un  lot  de  Chrysanthèmes  vivaces,  présentés 
par  M.  Lemaire  comprenait,  il  est  vrai,  deux 
plantes  nouvelles  : le  jury  n’a  point  osé 

juger  en  cette  saison  anormale  la  valeur  de 
nouveautés  et  il  a pi’éféré  en  renvoyer  l’appré- 
ciation à l’automne. 

Enfin,  il  est  de  toute  justice  de  signaler  les 
nouveautés  suivantes  : 

Chez  M.  Auguste  Nonin,  le  Pélargonium 
zonale  à gros  bois  Madame  Élisa  Gattel,  dont 
l’ombelle,  du  carmin  le  plus  chaud  possible, 
surpasse  en  dimensions  tout  ce  qui  a paru 
jusqu’à  présent.  Puis,  chez  M.  Boutreux,  les 
Pélargonium  grandiflorum  Souvenir  de 
Madame  Boutreux,  aux  larges  macules  supé- 
rieures solférino  foncé,  et  Madame  la  baronne 
Edmond  de  Rothschild,  au  teint  chair  légè- 
rement saumoné  par  places  et  légèrement 
maculé. 

Maurice  L.  de  Vilmorin. 
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I.  — Les  Orchidées. 

j Groupées  vers  le  fond  de  la  grande  tente 
et  habilement  disposées  sur  des  rocailles  le 
long  des  rampes  menant  à la  terrasse  des 
Feuillants,  les  Orchidées  pouvaient  être  consi- 
dérées comme  le  clou  de  l’exposition. 

Presque  tous  nos  grands  amateurs  s’y  étaient 
donné  rendez-vous.  Aussi  ne  pouvait- on 
qu’accorder  une  admiration  sans  mélange  aux 
lots  de  M^^  veuve  Ghantin  et  ses  enfants, 
MM.  Bert,  Bleu,  Gappe  et  fils.  Dallé,  Dalle- 
magne,  Duval  et  fils,  Elie,  Garden,  Robert  Le- 
baudy,  Mantin,  Opoix,  Piret  et  Régnier.  Une 
piofusion  de  Catllega  Mossiæ  et  Mendeli  et 


de  Lælia  purpurata  caractérisait  surtout  l’en- 
semble de  ces  divers  apports.  Il  y aurait  eu  de 
quoi  en  composer  une  jolie  monographie  si  ce 
n’eût  été  l’obligation  pour  l’observateur  de 
n’accorder  que  quelques  instants  à chaque 
merveille,  sous  peine  de  se  voir  jeté  à la  dérive 
par  le  flux  de  visiteurs. 

Les  Caftleya  de  M.  Dallé  montraient  les 
marques  d’une  belle  culture.  Il  faut  citer  : 
C.  Mossiæ  striata,  marqué  de  stries  violacées 
sur  les  sépales  aux  tons  lilacés  ; C.  Mossiæ 
splendida,  dont  les  bords  du  labelle  sont 
frisotés  et  liserés  de  blanc;  C.  Mossiæ  im- 
perialis  et  grandiflora,  aux  dimensions  hors 
ligne,  et  enfin  C.  Warocqueana  excelsior. 
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Dans  le  môme  lot  se  trouvaient  bon  nombre 
de  Miltonia,  entre  autres  un  beau  spécimen 
de  il/,  vexillaria.  Dans  celui  de  M.  Piret,  les 
Caltleya  Mendcli  ne  le  cédaient  en  rien  au 
grand  nombre  de  C.  Mossiæ.  Dans  celui  de 
MM.  Dallemagne  et  G'*',  il  faut  ajouter  aux 
précédents  de  splendides  Caltleya  Warnevi^ 
accompagnés  de  très-beaux  exemplaires  du 
Masdevaliia  Ilarryana  et  de  V Odonloglossum 
Pescaiorei. 

M.  Robert  Lel)audy  avait  parsemé  ses  Orchi- 
dées de  beaux  exemplaires  à' Anthurium,  ce 
qui  produisait  un  contraste  des  plus  réussis, 
et  faisait  ressortir  l’éclat  inusité  de  ses  Lælia 
purpm-ata. 

Le  lot  de  MM.  Cappe  et  fils  était  remarquable 
surtout  })ar  les  spécimens  parfaitement  choisis 
de  plantes  à effet.  C’est  ainsi  que  l’œil  était 
attiré  par  deux  magnifiques  Cattleya  Skinneri 
formant  d’énormes  touffes  d’un  lilas  très-car- 
miné. Il  s’y  trouvait  aussi  une  forte  potée  de 
Dendrobium  ihyrsiflorum,  un  Cypripedium 
hellatulum,  presque  acaule,  au  labelle  perdu 
au  fond  d’un  casque  formé  par  des  sé- 
pales consistants,  pointillés  de  noir.  Enfin, 
un  magnifique  Dendrobium  Dalhousianum, 
à l’inflorescence  vaste,  de  couleur  café  au 
lait,  au  labelle  tacheté  latéralement  de  velours 
vieux  grenat,  complétait  l’attiait  de  cette 
présentation.  A noter  aussi,  le  Cypripedium 
Sallieri,  au  sépale  dorsal  ondulé,  vert  liseré 
de  blanc. 

Mais  les  forts  exemplaires  en  belle  culture 
étaient  surtout  du  domaine  de  M.  Opoix.  En 
dehors  de  la  présence  des  Lælia,  Cattleya, 
Odonloglossum  et  autres  Orchidées  non  moins 
intéressantes,  le  loi  du  jardinier  en  chef  du 
Luxembourg  était  surtout  caractérisé  par  un 
choix  de  Cypripedium  procédant,  pour  la 
plupart,  des  C,  barbatum,  superciliare,Veitcliii 
et  Lawrenceanum.  Un  hybride  de  ces  deux 
derniers,  Elisée  Descombes,  mérite  surtout 
d’être  signalé. 

Gomme  MM.  Piret,  Dallé  et  Dallemagne, 
M.  Bert  exposait  une  belle  série  de  Cattleya. 
Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  dans  son 
lot,  le  C.  Mossiæ  flammea,  rentrant  dans  la 
section  des  C.  Mossiæ  aurea,  à cause  de  la 
nuance  jaune  de  son  labelle,  traversé  seule- 
ment d’une  strie  centrale  violet  foncé.  Il 
faut  y ajouter  une  magnifique  potée  de  C. 
Mossiæ  chiriquensis,  de  forts  beaux  Odonto- 
glossum  Alexandræ-,  et  enfin  plusieurs  Mil- 
tonia. 

L’apport  de  M.  A.  Régnier  se  distinguait  des 
précédents  par  une  composition  assez  diffé- 
rente. En  effet,  ce  n’étaient  là  qu’Aeridcs  et 
Phalænopsis.  En  dehors  de  sa  belle  variété  de 
P.  amabilis,  si  remarquée  à juste  titre,  il  y 
avait  à tenir  compte  du  P.  Dayana,  au  labelle 
finement  pointillé  de  jaune  rougeâtre,  et  du 
P.  grandiftora  alba.  A côté  d’un  Aerides 
non  déterminé,  un  autre  attirait  les  regards  : 
l’A.  Godefroyanum  ma  jus.  N’oublions  pas  les 


Phalænopsis  sumatrana , equestris  et  rosea, 
ce  dernier  d’un  rose  moins  foncé  que  celui 
qui  le  précède. 

Parmi  les  Orchidées  de  MM.  Duval  et  fils, 
nous  avons  surtout  retenu  le  Cattleya  inter- 
media, caractérisé  par  la  longueur  des  diverses 
pièces  de  son  périanthe,  et  le  Dendrobium 
densijlorum,  présentant  de  belles  panicules  en 
effet  fort  denses  et  d’un  jaune  très-vif. 

Plus  remarquable  par  la  qualité  que  par  la 
quantité  était  l’apport  de  M.  Bleu,  l’habile  et 
maître  semeur.  On  a cité  plus  haut  ses  Lælio- 
Cattleya,  Miltoniopsis  et  Cypripedium.  Ajou- 
tons-y  VAnguloa  Clowesii,  à la  fleur  en  forme 
de  Tulipe  globuleuse,  et  d’un  franc  jaune 
citron,  ainsi  que  le  Lælio-Cattleya  purpurata 
Pioezli,  d’origine  assez  récente. 

Des  Cattleya  lahiata  Warnerii  et  Mendeli 
crispa]  de  beaux  Miltonia  vexillaria,  le  splen- 
dens,  entre  autres,  ornaient  le  massif  de 
M,  Garden.  Gelui  de  M.  Mantin  se  différen- 
ciait de  tous  les  autres  par  une  réunion  plus 
grande  d’espèces  d’intérêt  botanique  et  qu’on 
regrette  cependant  de  ne  pas  rencontrer  plus 
souvent.  Presque  tout  serait  à citer.  Nous  ne 
pouvons  qu’admirer  au  passage  un  bien  joli 
Vanda  suavis  portant  deux  belles  grappes  de 
fleurs  bien  ouvertes,  une  très-forte  potée 
iVOncidium  sphacelatum  en  pleine  floraison, 
et  un  Lælia  grandis,  aux  sépales  cuivrés, 
tandis  que  le  labelle  est  vieux  rose. 

Le  chrysanthémiste  M.  Monin,  pélargoniste 
aussi  en  été,  se  révélerait-il  en  outre  orchi- 
dophile  ? Il  avait  apporté  un  certain  nombre 
de  Cattleya  Mossiæ  et  Mendeli  de  fort  bonne 
tournure. 

II.  — Les  plantes  de  serres. 

Les  plantes  de  serres  nous  ont  paru  fort 
bien  représentées.  11  est  pourtant,  à notre 
connaissance,  quelques  fâcheuses  abstentions. 
Mais  les  lots  présentés,  placés  un  peu  en 
avant  de  la  région  orchidéene,  devaient  déjà 
multiplier  les  étonnements  et  l’admiration 
des  amateurs.  Les  premiers  méandres  dans 
lesquels^  ceux-ci  s’engageaient  étaient  consti- 
tués par  les  apports  de  M.  Opoix  et  V° 

Ghantin  et  ses  enfants  ; à gauche,  de 
MM.  Duval  et  fils  ; à droite,  de  MM.  Ghan- 
trier  frères  ; en  avant,  du  centre,  occupé  par 
celui  de  M.  Trulfaut. 

Ghez  M.  Opoix,  il  fallait  surtout  constater  la 
fort  belle  venue  des  Grotons,  genre  de  plantes 
dont  la  culture  tombe  injustement  en  désué- 
tude. De  même,  ses  Caladium  sont  absolument 
hors  de  pair.  * 

MM.  Ghantrier,  frères,  exposaient  aussi  de 
forts  beaux  Grotons,  une  série  de  Bcrtolonia 
à recommander  pour  garnir  les  serres  minus- 
cules vitrées  on  appartements,  puis  les  plantes 
((  attrape-mouches  »,  depuis  l’humble  Dionæa 
muscipula  jusqu’au  majestueux  et  insidieux 
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Ncpenthes  sanguinea,  sans  oul)lier  le  Cepha- 
lotus  follicularis  et  une  dizaine  de  Sarraccnia 
différents. 

A citer  aussi,  dans  le  même  lot,  plusieurs 
Anthurium  Andreanum,  parmi  lesquels  deux 
à spadice  du  blanc  le  plus  pur  : A.  Comtesse  de 
Rottermunde  et  A.  Andreanmn  album. 

Mais,  pour  ce  qui  concerne  les  Anthurium 
Scherzerianum,  il  faut  accorder  la  palme  à 
MM.  Duval  et  fils,  dont  un  certain  nombre  de 
semis  avaient  été  déjà  fort  remarqués  l’année 
dernière.  En  première  ligne  se  présente  VA. 
Rex,  puis  les  A.  triumphans,  Blaurüiannm, 
Minerve.,  Rudolph  Seidel,  Etendard,  formo- 
sum,  porphyreum,  Rothschildianum  et  rubro- 
pmnctatum  ; ces  trois  derniers  sont  surtout 
remarquables  par  des  panacliures  rouges  sur 
fond  plus  clair,  ce  qui  n’est  pas  commun  chez 
ce  genre  de  plantes. 

MM.  Duval  exposaient  aussi  un  lot  intéres- 
sant de  Broméliacées  ; au  premier  rang 
était  placé  un  beau  Nidulariiim  Marechali 
au  cœur  carmin,  et  un  Caraguata  Zahni, 
montrant  son  inflorescence  en  panicule  jaune 
vif. 

A noter  aussi,  dans  le  lot  de  M.  Duval,  le 
Vriesea  Ducreti,  autre  semis  inédit  de  l’expo- 
sant, ainsi  que  Pteris  Yictoriæ  superba 
(Duval),  charmante  petite  Fougère  excellente 
pour  bordures  en  serre,  précieuse  à cause  de 
sa  panachure  blanche  très-accentuée. 

Une  culture  remarquable  distinguait  les 
spécimens  de  M,  Truffaut.  De  plus,  son  lot 
comprenait  des  plantes  que  l’on  ne  rencontre 
que  trop  rarement  dans  l’ornementation  des 
serres  : Phœnix  Rœbelini,  Pandanus  Rap- 
tisti,  Heliconia  aureo-striata,  le  raie  Licuala 
grandis  et  la  gracieuse  Fougère  Davallia 
fldjiensis  plumosa. 

Ajoutons-y  deux  Antimrium  distincts  par 
leur  coloris  : A.  Scherzerianum  salmoneum 
de  nuance  saumon  uni,  et  A.  Scherzerianum 
La  Reine,  blanc  lavé  de  jaune.  Mais  ce  qui 
était  absolument  hors  de  pair,  c’était  deux 
gigantesques  et  robustes  Hydrangea  Otaksa, 
chacun  d’eux  greffé  sur  une  seule  tige  et  por- 
tant plus  de  cent  fleurs. 

Donnons  aussi  une  mention  spéciale  aux 
Bégonias  à feuilles  ornementales  et  aux  Anthu- 
rium Scherzerianum  variés  de  MM.  Cappe  et 
fils;  aux  magnifiques  Palmiers  et  Aroïdées 
de  M™c  veuve  Ghantin  et  ses  enfants,  aux 
Caladium  et  Gloxinia  de  M.  Robert  Lebaudy, 
aux  Caladium  de  M.  Perette,  jardinier  de 
Mme  la  Baronne  de  Bussière. 

Les  Regonia  discolor  Rex  de,M.  Urbain  sont 
absolument  remarquables  par  l’ampleur  et  la 
tonalité  de  leurs  feuilles,  comparables  en  tous 
points  aux  meilleurs  R.  Rex.  M.  Auguste  Ghantin 
présentait  une  fort  belle  collection  de  ceux-ci. 

A citer,  en  passant,  les  B.  Rex  Louis  Cappe, 
au  feuillage  palmatilobé  ; Madame  Alamagny, 
dentelé  ; Ville  de  Namur,  très-distinct  à cause 
d’un  liseré  vci't  cru,  large  d’environ  2 centi- 


mètres, entourant  nettement  le  limbe  marbré 
rose  de  la  feuille,  et  Enfant  de  Nancy,  dont 
les  feuilles,  uniformément  pointillées,  atteignent 
jusqu’à  35  centimètres  de  longueur  sur  25  de 
large. 

Mais  ne  quittons  pas  les  plantes  de  serre 
sans  nous  arrêter  un  instant  sur  le  lot  de 
MM.  Vallerand  et  Gharles  Simon.  Le  premier, 
habile  semeur  de  Gloxinia,  est  arrivé  à obte- 
nir une  telle  perfection,  non  seulement  dans 
la  forme  et  la  tenue  de  ses  fleurs,  mais 
surtout  dans  les  intéressantes  façons  dont  les 
coloris  sont  disposés,  que  c’est  à juste  titre 
qu’il  est  toujours  loué  des  amateurs.  Le  poin- 
tillé qui  marque  les  nuances  de  fond  est  d’une 
merveilleuse  régularité  et  s’arrête  net  au 
liséré  de  nuance  claire  et  tranchée  qui  entoure 
les  bords  de  la  corolle.  A signaler  aussi  ses 
très-beaux  Bégonias  tubéreux  et  sa  collection, 
fort  variée,  de  Streptocarpus  hybrides. 

M.  Gharles  Simon,  dont  la  spécialité  con- 
cerne la  culture  des  Gactées  et  autres  plantes 
charnues,  avait  une  collection  de  Phijllocactus 
absolument  hors  ligne.  Il  serait  bien  long 
d’énumérer  toutes  les  variétés  méritantes  qu’on 
pouvait  y noter;  cependant  il  faut  signaler  les 
Président  Félix  Faure,  laque  carminée  flammée 
de  vermillon  avec  des  reflets  superbes  : Docteur 
Weber,  d’un  beau  rose  vif;  Exploraleur  Dy- 
bowski,  rose  en  forme  de  Pivoine  ; Docteur 
Regimbaud , rare  coloris  de  Grenadine  ; 
candidissima  pjerfecla  et  Couranti,  blanc  jau- 
nâtre, de  même  que  Colline  de  lu  paix,  aux 
pétales  d’une  largeur  et  d’une  ampleur  incon- 
nues jusqu’ici. 

N’oublions  pas  les  plantes  de  serre  chaude 
de  M.  Garreau,  chef-jardinier  de  M.  le  mar- 
quis d’Oylet,  et  parmi  lesquelles  on  peut  con- 
contempler  de  bonnes  vieilles  plantes,  mais 
bien  belles  : Asplénium  Nichis,  Platycerium 
grande  et  Asparagus  tenuissimus. 

Le  lot  de  M^c  veuve  Ghantin  et  ses  enfants 
comprenait  surtout  des  spécimens  grandioses, 
tels  c[\VAreca  Baueri  eisapida,  Kentia  Forste- 
riana,  etc.,  de  5 à 8 mètres  de  hauteur,  Cycas 
revoluta,  Zamia  Lehmanni,  et  bien  d’autres 
aux  diamètres  considérables. 

Dans  ce  genre,  il  faut  citer  particulièrement 
un  superbe  Vriesea  Glaziovana,  d’au  moins 
4 mètres  de  haut,  inflorescence  comprise,  sur 
3 de  large,  ' et  exposé  par  MM.  Delahaye  et 
Dallière,  de  Tours.  On  sait  aujourd’hui  que  le 
nom  correct  de  cette  magnifique  espèce  doit 
être  Vriesea  imper icdis,  Ed.  Morr. 

Nous  avons  présenté  plus  haut  les  plantes 
nouvelles  de  M.  J.  Sallier.  Gitons  ici  trois  Fou- 
gères, vieilles  espèces  trop  peu  répandues  : 
Blechnum  brasiliense,  Alsophila  australis  et 
Adiantum  formosum  ; le  Ficus  elastica  à 
feuille  panachée,  le  Dracæna  fruHcosa,  le  Car- 
liidovica  palmata,  et  surtout  le  Musa  japo- 
nica.  Bananier  fort  rustique. 

IL  Dadtiienay. 


LE  LOAM  DES  ANGLAIS, 
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Si  l’on  ouvre  un  dictionnaire  anglais  pour 
trouver  la  définition  du  mot  anglais  loam, 
voici  à peu  près  ce  que  l’on  y lit  : terre 
argileuse,  grasse,  marne.  Or,  cette  défi- 
nition n’est  pas  tout  à fait  exacte,  au  point 
de  vue  cultural,  du  moins. 

D’après  Nicholson  i,  le  Loamg  soit  est 
un  mélange  des  quatre  sortes  de  terre  sui- 
vantes : terre  argileuse,  terre  calcaire, 
terre  tourbeuse  et  terreau  ou  humus. 
Dans  ce  mélange,  la  glaise  entre  pour 
moins  de  50  p.  100  et  la  chaux  pour  moins 
de  5 p.  100. 

C’est  donc  ce  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  terre  franche  ou  terre  à blé,  dont 
les  qualités  sont  excellentes  pour  la  culture 
en  général. 

Mais  ce  loam  (prononcez  laum)  n’est 
pas  exactement  celui  qu’on  trouve  si  sou- 
vent mentionné  dans  les  ouvrages  horticoles 
anglais  et  dont  les  jardiniers  d’outre-Manche 
font  un  usage  si  général  pour  les  cultures 
de  plantes  en  pots. 

C’est  bien  toujours  cette  même  terre  qui 
compose  le  loam  horticole,  mais  il  est  re- 
cueilli dans  les  vieux  gazons  ou  les  prai- 
ries et  préparé  en  vue  de  cet  usage.  C’est 
cela  qui  le  différencie  surtout  de  la  terre 
franche  qu’on  prend  en  creusant  dans  un 
champ,  et  qui  augmente  beaucoup  sa  qua- 
lité. Comme  cette  façon  de  la  recueillir  et 
de  la  préparer  n’est  ni  beaucoup  connue  ni 
aussi  pratiquée  qu’elle  devrait  l’être  par 
nos  fleuristes,  nous  avons  cru  devoir  en 
faire  l’objet  de  cette  note. 

Les  jardiniers  recueillent  leur  loam  dans 
des  gazons  ou  des  vieilles  prairies  encore 
touffues,  que  l’on  doit  détruire  et  dont  la 
terre  est  franche,  c’est-à-dire  présentant  à 
peu  près  les  conditions  indiquées  plus 
haut.  A l’automne,  on  découpe  à la  bêche 
le  gazon  en  plaques  de  6 à 8 centimètres 
d’épaisseur  (peu  importe  la  forme),  comme 
s’il  s’agissait  de  l’utiliser  pour  le  placage  et 
l’apportent  dans  le  jardin,  à proximité  du 
hangar  aux  rempotages,  où  ils  le  mettent 
en  tas  cubique,  en  ayant  soin  de  placer  les 
plaques  sens  dessus  dessous.  La  terre  reste 
en  cet  état  un  an  et  plus,  jusqu’à  complète 
décomposition  du  gazon,  puis  on  l’utilise 
au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

Pour  cela,  on  en  détache  la  quantité  né- 

^ Dictionary  of  Gardening,  vol.  III,  p.  451. 


cessaire  sur  un  des  colés  du  tas,  à l’aide 
d’une  bêche  ou  d’une  pioche,  et  l’on  se  garde 
bien  de  tamiser  cette  terre,  qui  forme  en- 
core des  plaques  ou  mottes  plus  ou  moins 
irrégulières.  On  se  contente  de  la  concasser 
plus  ou  moins  finement  avec  la  tète  de  la 
pioclie  ou  de  préférence  avec  les  mains, 
pour  la  faire  entrer  dans  les  composts  en 
quantité  variable,  mais  toujours  relative- 
ment forte. 

C’est  au  moment  de  l’emploi  et  surtout 
pendant  le  concassage  qu’on  voit  le  mieux 
la  différence  que  présente  le  loam  ainsi 
préparé  avec  celui  qu’on  extrait  d’un  trou 
dans  un  champ. 

Cette  terre,  au  lieu  d’être  friable,  reste 
adhésive,  sans  être  compacte,  et  contient 
une  grande  quantité  de  fibres,  représentant 
les  restes  des  racines  et  les  souches  des 
Graminées,  dont  la  décomposition  a puis- 
samment enrichi  la  terre  tout  en  lui  con- 
servant son  homogénéité  et  sa  poro- 
sité. 

Tel  est  le  loam  ou  terre  franche  que  l’on 
trouve  indiqué  dans  la  plupart  des  traités 
de  culture  anglais  et  qui  entre  en  propor- 
tion variable,  mais  toujours  relativement 
forte,  c’est-à-dire  un  tiers  ou  même  une 
moitié,  dans  les  composts,  et  qui  y tient 
avantageusement  lieu  des  vieilles  terres  de 
rempotages  qu’on  emploie  trop  fréquem- 
ment chez  nous. 

L’emploi  de  ce  loam  nécessite  peut-être, 
pour  quelques  plantes,  l’addition  d’une 
certaine  quantité  de  sable,  afin  de  le  rendre 
plus  perméable  qu’il  ne  l’est  naturellement, 
mais  il  a l’avantage  d’être  bien  plus  nutri- 
tif, de  s’épuiser  beaucoup  moins  vite  et  de 
conserver  mieux  et  plus  longtemps  la  fraî- 
cheur. 

Cette  terre  est  surtout  recommandable 
pour  les  rempotages  qui  doivent  durer 
longtemps  et,  en  particulier,  pour  les 
plantes  ligneuses.  Pour  les  semis  et  les 
plantes  à végétation  très-rapide,  nous  esti- 
mons que  le  mélange  de  vieille  terre  et  de 
terreau  neuf  en  proportions  à peu  près 
égales  et  additionné  au  besoin  d’un  peu  de 
sable  reste  préférable,  parce  qu’il  est  très- 
perméable,  que  les  jeunes  racines  s’y  im- 
plantent mieux  et  prennent  plus  facilement 
possession  de  l’humus. 

Nous  terminons  donc  en  conseillant  aux 
jardiniers  qui  ont  de  vieux  gazons  à re- 
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faire,  d’y  prélever,  avant  de  les  retourner, 
une  certaine  quantité  de  plaques  bien  lier- 
bues  et  de  les  mettre  en  tas  comme  nous 
venons  de  l’indiquer  ; ils  en  obtiendront 

ANGRÆCUM 

En  publiant  la  première  espèce  ^ qui  a 
porté  le  nom  de  Fournier,  parmi  les  plantes 
qui  constituent  le  genre  Angræcum,  nous 
savions  qu’une  seconde  espèce,  encore  iné- 
dite, avait  également  été  reçue  de  Mada- 
gascar, par  cet  amateur  distingué.  Aucune 
indication  précise  sur  son  lieu  d’origine  n’ac- 
compagnait l’envoi  de  celle-ci,  représentée 
par  deux  exemplaires,  les  seuls  qui  existent 
encore  aujourd’hui  en  PJurope,  comme 
nous  avons  pu  les  voir  et  les  décrire  dans 
la  riche  collection  de  La  Cavalière,  près 
Marseille. 

Ces  plantes  ont  fleuri  l’année  dernière  et 
l’aquarelle  que  nous  reproduisons  aujour- 
d’hui fut  prise  sur  nature  avec  tout  le  soin 
possible.  A ce  moment,  elle  fut  vue  par 
M.  Sander,  de  Saint-Albans,  qui  ne  lui 
trouva  aucune  analogie  avec  les  espèces 
connues  ou  au  moins  cultivées.  Mais  jus- 
qu’ici l’espèce  n’a  pas  été  publiée,  à ma 
connaissance  du  moins. 

Elle  sera  donc  dédiée  à Madame  Louis 
Fournier,  et  prendra  le  nom  à' Angræcum 
Fournier  æ. 

Description  ; Plante  naine.  Feuilles  sessiles 
distiques,  équitantes  comme  celles  de  certains 
Phalænopsis,  relevées  en  lobe  d’oreille,  en 
ellipse  courte,  obtuses  (0'“  12  X 05),  à 
sommet  mucroné  en  bec  oblique,  de  consis- 
tance charnue,  à surface  luisante  vert  olive 
sutfusé  de  brun  rouge  avec  bord  plus  foncé, 
plus  pâles  et  rosées  en  dessus.  Racines  adven- 
tives  nombi’euses,  blanches,  fines,  très-longues. 

LES  PRIMEURS  A ROSCOFE 

La  végétation  a été  celte  année  excep- 
tionellement  favorisée  par  la  température 
hivernale  dans  la  région  de  Roscoff  et 
de  Saint-Pol-de-Léon. 

La  récolte  de  Pommes  de  terre  de  primeur 
est  surtout  celle  sur  laquelle  nous  fondons 
les  plus  larges  espérances.  La  variété  cul- 
tivée ici  est  la  Marjolin. 

Je  puis  citer  au  sujet  de  cette  variété  un 
fait  exceptionnel  de  précocité.  Etant  de  pas- 
sage à Pioscoff,  le  18  mars,  j’ai  vu  chez 

^ Anqræcum  Four  nier  ianum,  Krfinzlin,  Revue 
horticole,  1891,  p.  175,  581. 


par  la  suite  une  terre  excellen  le  qu’ils  pour- 
ront avantageusement  faire  entrer  dans  la 
plupart  de  leurs  composts. 

S.  Mottet. 

FOURNIERÆ 

Inflorescences  en  grappes  pendantes,  grêles, 
longues  de  40  à 50  centimètres;  rachis  cylin- 
drique,rose,  portant  des  fleurs  blanches  alternes, 
distantes,  accompagnées  chacune  à la  base 
d’une  fine  bractée  aiguë.  Pédoncule  ovarien 
étalé,  violacé,  long  de  20  à 25  millimètres.  Lobes 
du  périanthe  étalés  ou  un  peu  décurves,  subé- 
gaux, ovales-aigus,  longs  de  20  millimètres, 
larges  de  5 à 7;  labelle  oblong  acutiuscule,  un 
peu  contracté  au  milieu;  gynostème  blanc. 

Parmi  les  petites  espèces  du  genre,  qui 
se  rapprocheraient  de  l’A . Fournieræ,  on 
pourrait  citer  VA.  cüratum,  également  à 
feuilles  petites,  mais  aiguës  et  à fleurs  jaune 
pâle  VA.  modestum,  de  Sierra-Leone  ; et 
quelques  autres,  mais  toutes  diffèrent  de 
celle-ci  par  de  nombreux  caractères. 

Cette  année  encore,  au  moment  où  paraît 
cet  article,  l’A.  Fournieræ  recommence  à 
ouvrir  ses  nombreuses  fleurs  portées  sur 
de  très-longues  hampes  pendantes,  de  l’as- 
pect le  plus  gracieux.  Il  est  fort  à souhaiter 
que  d’autres  exemplaires  de  cette  jolie 
plante  soient  prochainement  importés  de 
Madagascar.  Les  amateurs  se  les  dispute- 
ront certainement.  En  attendant,  l’heureux 
possesseur  de  ces  deux  sujets  a la  satisfac- 
tion de  constater  qu’ils  sont  d’une  culture 
assez  facile,  en  bonne  serre  chaude  humide, 
et  s’il  ne  peut  encore  songer  à les  multi- 
plier, il  a la  satisfaction  de  jouir  de  leur 
abondante  et  gracieuse  floraison. 

Ed.  André. 

ET  A SAINT-POL-DE-LÉON 

M«‘°  Julie  Le  Cad,  propriétaire  de  l’hôtel  de 
la  Maison-Llanche,  un  panier  contenant 
environ  6 kil.  de  ces  tubercules  ayant 
largement  atteint  la  moitié  de  leur  gros- 
seur. Ces  Pommes  de  terre  avaient  été 
plantées  dans  une  plate-bande  du  jardin 
bien  exposée  au  midi,  mais  elles  n’ont  reçu 
aucun  soin  spécial  pendant  leur  végétation; 
ni  châssis  ni  paillassons  n’ont  été  em- 
ployés pour  les  obtenir. 

En  1892-1893,  l’hiver  ayant  été  assez 
doux,  les  premières  Pommes  de  terre 
avaient  fait  leur  apparition  sur  les  marchés 


Horticole 


U7'fj7r  Vc . 
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(le  Morlaix  le  27  mars  1891)  ; c’était  déjà 
lin  fait,  extraordinaire. 

La  récolte  des  Choux-Fleurs  a été  excep- 
tionnellement bonne  et  précoce. 

Les  stations  de  chemin  de  fer  ont  expé- 
dié : 


Roscotf environ, 


Saint-Pol-de-Léon  . — 

jU) 

0 

-J 

1 

L’exportation  par  le  bateau  de 

Morlaix,  environ 

800  - 

et  celle  faite  par  charrettes 

pour  les  marchés  régionaux. 

1,2',0  — 

Soit  au  total,  environ  .... 

■10,967  tonnes 

ou  près  de  onze  millions  de  kilogrammes. 


A ce  chiffre  il  conviendrait  d’ajouter 
celui  de  la  consommation  locale. 

A la  station  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  la  plus  forte  journée  d’expé- 
dition a été  de  145,000  kil.  ; dans  cette 
même  journée,  37  wagons  ont  été  chargés. 

Les  Artichauts,  grâce  à la  douce  tem- 
pérature de  l’hiver,  ont  donné  une  l)onne 
récolte,  en  avance  de  plus  de  trois  mois 
sur  l’année  dernière,  et  d’un  mois  et  demi 
au  moins  sur  les  années  ordinaires.  Déjà  de 
nombreux  achats  étaient  faits  à la  fin  de 
mars  et  le  prix  moyen  était  de  200  fr.  le 
mille,  les  beaux  lots  allant  même  jusqu’à 
300  francs. 


Roscoff  maintient  donc  sa  vieille  ré- 
putation de  « pays  de  primeurs  ».  Quant 
à cèux  qui  doutent  de  l’influence  attribuée 
au  Gulf  Sircam  sur  notre  climat,  nous 
nous  bornerons  à leur  dire  qu’il  s’est  peut- 
être  récbauffé  ! Tout  en  effet  semble  trans- 
formé chez  nous  ; on  se  croirait  presque 
sous  le  climat  du  Midi  ; dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars,  j’ai  vu  àRoscoff  des 
Rosiers  Souvenir  de  la  Malmaison  et 
Gloire  de  Dijon  en  pleine  floraison;  des 
Rosiers  deRengale  couverts  de  centaines  de 
fleurs  bien  parfumées  et  ayant  une  belle  vé- 
gétation. Sur  la  variété  Madame  Bérardy 
la  végétation  était  si  avancée  que  j’y  ai 
trouvé  alors  des  pousses  de  0‘"  70. 

Dans  les  jardins  en  pleine  terre,  les  Gé- 
raniums et  autres  plantes  molles  n’ont  nul- 
lement souffert  et  ont  fleuri  l’hiver.  R 
y a là  de  quoi  s’étonner;  il  est  vrai  de 
dii’e  que  le  froid  n’a  nulle  part  été 
rigoureux,  mais  ces  faits  sont  assez  rares 
pour  être  mentionnés  ; ils  permettent  de 
constater  combien  notre  coin  de  terre  est 
favorisé  quand  l’hiver  n’est  pas  trop  mé- 
chant, et  comme  nous  savons  en  tirer 
parti. 

Le  Saout, 

Horticulteur  à Saint-Pol-de-Léon 
(Finistère). 


CLEMATIS  MONTANA  GRANDIFLORA 


Au  dernier  Concours  agricole,  nous  avons 
eu  l’occasion  de  remarquer,  dans  le  charmant 
petit  lot  de  Clématites  forcées  de  M.  Dou- 
cher, la  variété  à grandes  fleurs  du  Clematis 
montana,  espèce  rustique,  qu’on  ne  voit 
pas  assez  dans  les  jardins.  Son  origine  est 
assez  ancienne,  car  elle  a été  figurée  dans  le 
Botanical  Magazine,  tab.  4061,  et  feu  M.  A. 
Lavallée  paraît  l’avoir  prise  pour  le  type 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Clématites  à 
grandes  fleurs.  Quelques  horticulteurs 
l’annoncent  sur  leurs  catalogues,  et  nous 
avons  eu  l’occasion  de  l’observer  dans  cer- 
taines propriétés.  Néanmoins,  la  plante 
n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  répandue 
qu’elle  devrait  l’être,  et  c’est  pour  cela  que 
nous  attirons  tout  particulièrement  sur  elle 
l'attention  des  amateurs. 

Le  Clematis  montana,  Duch.,  est  une 
charmante  liane  très-grimpante,  rustique, 
susceptible  de  couvrir  de  grandes  surfaces, 
les  piliers  et  les  grilles  de  façades  notam- 
ment. Ses  fleurs,  blanches,  petites  (3  à 4 cen- 
timètres de  diamètre),  et  se  développant  en 


juin  sur  le  vieux  bois,  sont  si  abondantes 
qu’elles  cachent  parfois  complètement  le 
feuillage  et  forment  alors  une  masse 
blanche  que  l’œil  le  plus  indifférent  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer. 

La  variété  grandiflora,  que  nous  préco- 
nisons ici,  s’en  distingue  par  ses  tiges  plus 
fortes  et  plus  vigoureuses,  par  son  feuillage 
plus  ample,  plus  étoffé  et  surtout  par  ses 
fleurs  plus  grandes  ayant  jusqu’à  6 centi- 
mètres de  diamètre,  tout  en  étant  aussi 
nombreuses.  La  beauté  individuelle  de  ces 
fleurs  est  ainsi  plus  accentuée  et  l’effet  d’en- 
semble se  trouve  considérablement  aug- 
menté. Gomme  il  ne  coûte  pas  plus  de  cul- 
tiver les  belles  variétés  que  celles  qui  sont 
médiocres,  nous  engageons  vivement  les 
amateurs  à exiger  celles-ci  de  leurs  four- 
nisseurs. 

R est  juste  cependant  de  dire  que  le  Cl. 
montana  type  a des  fleurs  d’un  parfum 
exquis,  tandis  que  la  variété  grandiflora 
est  presque  inodore. 

M.  Girard. 
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LES  CHOUX  ROUGES 


En  France,-  nous  ne  mangeons  pas  beau- 
coup de  Choux  rouges.  On  ne  les  cultive 
guère  en  dehors  de  quelques  départements 
de  l’Est  ou  du  Nord  où,  comme  ici,  par 
exemple,  ils  sont  surtout  consommés  en 
salade,  crus  par  conséquent.  Après  les 
avoir  fendus  par  le  milieu,  on  enlève  le 
trognon  et  les  plus  grosses  cotes,  on  les 
hache  en  fines  lanières  et,  une  heure  envi- 
ron avant  de  les  manger,  on  les  assaisonne 
au  vinaigre  et  au  sel  ; au  moment  de  servir, 
on  jette  l’eau  rendue  ; on  refait  l’assaison- 
nement, au  complet  cette  fois  ; on  relève, 
si  l’on  veut,  avec  un  peu  de  civette  ou  de 
ciboule  et  l’on  a ainsi  une  excellente  salade 
que  son  bon  goût  et  sa  superbe  couleur 
rouge  vif  rendent  doublement  appétissante. 

Le  Chou  rouge  sert  encore,  sous  la 
même  forme,  à varier  heureusement  la 
composition  des  pickles. 

On  l’employait,  paraît-il,  autrefois,  dans 


Fig.  94.  — Chou  rouge  foncé  hûlif  d'Erfurt. 

certaines  localités  de  l’Alsace,  à faire  de  la 
choucroute  ; mais  celle  - ci  était  moins 
estimée  et  valait  moins  cher  que  celle 
obtenue  avec  les  Choux  blancs.  Actuelle- 
ment, on  le  fait  encore  mariner,  après 
l’avoir  taillé  en  julienne  et  passé  à l’eau 
bouillante  ; égoutté  et  assaisonné  de  poivre 
et  de  sel,  de  fins  rameaux  de  Thym,  d’Es-' 
tragon  et  de  clous  de  Girofle,  on  le  laisse 
une  quinzaine  dans  la  marinade,  et  on 
l’assaisonne  ensuite  à l’huile,  avec  un  peu 
de  Cumin  ou  de  Carvi. 

Cuits  à la  façon  des  autres  Choux,  les 
Choux  rouges  ont  une  saveur  un  peu  forte 
qui  ne  plaît  pas  d’abord  à tout  le  monde. 
Dans  les'  Flandres  et  en  Hollande,  où  on  les 
cultive  en  grand,  ils  forment,  à l’automne 
et  en  hiver,  un  mets  des  plus  appréciés  et 
sont  d’autant  plus  estimés  à cette  époque 
qu’il  n’y  a pas  de  Chou  plus  rustique  et 
plus  résistant  au  froid.  Peut-être  sera-t-on 
bien  aise  de  savoir  comment  on  le  prépare 


dans  ces  pays  ? Voici  la  recette,  d’après  le 
Dictionnaire  de  cuisine  : 

« Eplucher  quatre  pommes  reinettes  et 
deux  ognons  pour  un  chou  rouge;  blanchir 
celui-ci,  l’égoutter  et  le  débarrasser  du  bois 
et  des  grosses  côtes  ; le  tailler  en  julienne,  y 
mélanger  les  pommes  et  les  ognons  ; l’assai- 
sonner de  noix  muscade,  de  poivre,  de  sel, 
d’une  cuillerée  de  sucre  en  poudre  et  d’un 
bouquet  de  persil  garni.  Mettre  les  choux  en 
ébullition,  en  y ajoutant  une  demi-bouteille  de 
vin  de  Bordeaux.  Lorsqu’ils  sont  cuits,  on  les 
relève,  s’il  y a lieu,  avec  du  jus  de  citron  ou  du 
vinaigre,  et  on  les  enrichit  d’un  bon  morceau 
de  beurre  frais.  » 


C’est  im  plat  spécial  dont  le  goiit  sur- 
prend un  peu  d’abord,  mais  auquel  on 


Fig.  95.  — Chou  rouge  gros. 


s’habitue  vite;  de  même,  lorsqu’on  séjourne 
dans  le  pays,  on  arrive  promptement,  en 
dépit  des  préventions,  à aimer  les  rôtis  aux 
compotes  et  aux  fruits  qui  sont  en  honneur 
en  Alsace. 

Ajoutons  que,  d’après  les  anciens  au- 
teurs, le  Chou  rouge  est  le  véritable  « Chou 
à perdrix  »,  bien  que  la  perdrix  s’accom- 
mode aussi  volontiers  des  Choux  blancs  que 
des  rouges. 

On  cultive  de  ceux-ci  plusieurs  variétés. 

Le  Chou  rouge  foncé  hâtif  d’Erfurt 
(fig.  94)  est  une  jolie  race  précoce,  à pied 
très-court,  à forme  petite,  ronde  et  ferme, 
autour  de  laquelle  se  relèvent  des  feuilles 
courtes  et  arrondies,  d’un  beau  rouge  vio- 
lacé, tirant  sur  le  noir.  L’intérieur  de  la 
pomme  est,  relativement,  beaucoup  moins 
coloré.  Cette  race  ne  convient  guère  que 
pour  les  semis  de  printemps  et  afin  d’avoir 
de  bonne  heure  des  Choux  rouges  à l’au- 
tomne. 
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Le  Chou  rouge  gros  (fig.  95)  est,  de 
beaucoup,  la  variété  la  plus  cultivée.  Monté 
sur  un  pied  assez  haut,  il  a la  pomme 
ronde,  grosse,  quelque  peu  aplatie,  entou- 
rée de  belles  feuilles  larges  et  épaisses,  lé- 
gèrement écartées,  d’un  rouge  violet  sombre, 
où  se  mêle  parfois,  en  teintes  dégradées, 
un  peu  de  la  couleur  verte  originelle  et 
qu’éteint  encore  une  épaisse  pruine  glauque 
répandue  à la  surface.  Contrairement  à ce 
qu’annonce  la  couleur  de  ces  feuilles  libres, 
l’intérieur  de  la  pomme  du  Chou  rouge 
gros  est  d’un  rouge  foncé  très-vif. 

Le  Chou  rouge  eonique  (tig.  96)  est, 
dans  cette  série,  une  forme  bien  distincte, 
que  caractérisent  sa  forme  allongée  et  ses 
feuilles  d’un  rouge  superbe,  curieusement 
festonnées  et  retroussées  sur  les  bords. 
Celles-ci  pourraient  assurément  rendre 
des  services  dans  les  garnitures  de  tables. 

La  maison  Vilmorin  a mis,  cette  année, 


Fig.  96.  — Chou  rouge  conique. 


au  commerce,  sous  le  nom  de  Chou  rouge 
de  Pologne  (fig.  97),  une  très-intéressante 
variété,  à pied  très-court,  dont  la  pomme 
arrondie,  très-dure,  quelque  peu  aplatie 
sur  le  dessus,  paraît  presque  reposer  sur  le 
sol.  Ses  feuilles  extérieures,  épaisses  et 
roides,  à nervures  apparentes,  à bords  den- 
tés et  godronnés  et  que  bleuit  une  épaisse 
couche  de  poussière  cireuse,  vont  en  se 
renversant  et  s’étalant  de  plus  en  plus  au- 
tour de  la  pomme.  Le  grand  mérite  de 
cette  nouveauté  n’est  pas  seulement  dans 
son  extrême  rusticité  qui  permet  de  la 
laisser  pendant  tout  l’hiver  en  pleine  terre, 
mais  encore  dans  sa  précocité  relative  qui  en 
fait  également  une  bonne  race  d’automne. 

Nous  venons  de  parler  de  la  rusticité  des 
Choux  rouges  : on  peut  dire  qu’elle  est 
aussi  grande  que  celle  des  Choux  blancs, 
ou  plutôt  des  Choux  de  Müanj  les  plus 
durs  au  froid. 


Leur  culture  est  celle  des  Choux  d’été  et 
d’automne.  Le  semis  s’en  fait  de  mars  en 
juin,  suivant  l’époque  à laquelle  on  veut 
récolter  et  suivant  aussi  qu’on  emploie  une 
variété  hâtive  ou  tardive.  Le  Chou  rouge 
gros.^  qui  est  un  des  plus  tardifs  de  tous  les 
Choux,  ne  doit  pas  être  semé  plus  tard  que 
le  mois  de  mars.  C’est  également  en  mars 
qu’on  sème  les  races  précoces,  si  l’on  veut 
avoir  des  pommes  à récolter  en  aoùt-sep- 
temhre,  mais  le  semis  peut  s’en  prolonger 
jusqu’en  juin. 

On  sème  en  pépinière,  à la  volée,  dans 
un  hon  terrain,  soigneusement  préparé  et 
divisé.  On  repique  le  plus  tôt  possible,  en 
pépinière  également,  puis,  au  bout  de  cinq 
à six  semaines,  on  procède  à la  mise  en 
place,  en  espaçant  les  petites  variétés  hâ- 
tives de  50  à 55  centimètres  en  tous  sens  et 
les  grosses  de  70  centimètres.  Ces  Choux 


Fig.  97.  — Chou  rouge  de  Pologne. 


aiment,  comme  tous  les  autres,  une  terre 
fraîche  ou  ayant  du  fond,  bien  divisée, 
labourée  de  préférence  avant  l’hiver  et  co- 
pieusement fumée.  Il  faut  les  arroser  large- 
ment, surtout  au  début  de  la  plantation  et 
aussi  pendant  les  chaleurs.  Au  courant  de 
l’été,  ils  se  trouvent  bien  de  deux  ou  trois 
binages  qui  nettoient  le  sol  des  mauvaises 
herbes  et  l’ouvrent  aux  influences  atmos- 
phériques. 

Puisque  nous  parlons  de  Choux  rouges, 
rappelons  qu’il  y a une  dizaine  d’années  ‘ 
M.  Carrière  signalait  ici  l’apparition  d’un 
pied  de  Chou  de  Bruxelles  violet,  qui 
s’était  montré  spontanément  dans  les  cul- 
tures de  Piosny-sous-Bois,  où  l’on  fait  beau- 
coup de  Choux  de  Bruxelles.  C’était,  d’après 
la  description  qu’il  en  a donnée,  une  plante 
vigoureuse,  à tige  d’un  rouge  violet  luisant, 


‘ Revue  horticole,  1885,  p.  477. 
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ayant  les  leiiilles  assez  jurandes  largement 
arrondies,  d’un  ronge  violet,  à reflet 
brillant  et  métallique,  glaucescentes  en  des- 
sous, à nervures  d’un  coloris  beaucoup 
plus  intense.  Les  rejets  ou  petites  pommes, 
de  couleur  plus  ou  moins  foncée,  suivant 
leur  développement,  étaient  également  mar- 
qués de  rouge  foncé  sur  les  nervures. 


titant  donnée  la  saveur  spéciale  qu’ont 
les  Choux  à feuilles  rouges,  on  pouvait  es- 
pérer trouver  un  véritable  légume  nouveau 
dans  celte  curieuse  forme  de  Chou  de 
Bruxelles.  Peut-être  la  reverrons-nous  un 
jour  dans  quelque  semis?  En  attendant,  il 
est  fôcheux  qu’on  l’ait  laissé  perdre. 

G.  Alluard. 


L’HORTICULTURE  A L’EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 


La  Beviie  horticole  a déjà  donné  ^ une 
courte  notice  préparatoire  sur  cette  Exposition, 
ouverte  le  i^^i'  mai  et  prête  à l’heure  annoncée, 
ce  qui  est  rare.  Déjà  la  partie  horticole  a tenu 
(leux  Expositions  temporaires,  l’une  le  jour  de 
l’inauguration  générale,  l’autre  le  18  mai. 

C’est  de  cette  dernière  que  je  viens  dire 
quelques  mots,  ayant  eu  l’honneur  d’y  assister 
comme  président  du  jury  du  Concours  Estalla  et 
de  la  section  des  plans  de  parcs  et  jardins. 

Les  jardins  de  l’Exposition  sont  divisés  en 
deux  parties  bien  distinctes.  La  première,  qui 
commence  à l’entrée  d'honneur,  s’étend  depuis 
le  Rond-Point  de  Plainpalais,  tout  le  long  de  la 
grande  façade  en  angle  obtus  du  palais  des 
Beaux-Arts,  dont  les  multiples  campaniles  et 
clochetons,  très-variés  dans  leurs  formes  et 
leurs  couleurs,  produisent  un  effet  éminem- 
ment décoratif.  Le  dessin  de  ces  jardins  a été 
mis  au  concours.  Le  plan  primé,  dû  à M.  Jules 
Allemand,  a été  exécuté  par  son  auteur.  Il 
consiste  en  jolies  pelouses  vallonnées,  ornées 
d’arbres  isolés,  de  corbeilles  et  plates-bandes 
de  fleurs.  Les  anciennes  avenues  qui  entou- 
raient déjà  la  plaine  de  Plainpalais  ont  été 
conservées  et  constituent  un  remarquable  cadre 
de  verdure.  A l’une  des  extrémités  de  ces  jar- 
dins s’élève  le  palais  de  l’Industrie  hôtelière,  à 
l’autre  un  grand  aquarium  d’eau  douce. 

L’Arve  coule  entre  les  deux  parties  princi- 
pales de  l’Exposition,  assez  éloignées  l’une  de 
l’autre,  mais  mises  en  communication  par  des 
tramways  électriques.  Cette  large  et  torren- 
tueuse rivière  est  franchie  par  deux  ponts, 
d’où  la  vue  s’étend  en  aval  sur  les  collines  au 
nord-ouest  de  Genève,  en  amont  sur  le  Salève 
et  sur  le  Mont-Blanc  qui  apparaît  majestueux 
entre  deux  croupes  de  montagnes. 

Le  parc  de  l’horticulture,  dans  lequel  ont  été 
installés  l’Exposition  horticole,  le  club  alpin,  le 
village  suisse  et  autres  attractions  de  premier 
ordre,  s’étend  sur  la  rive  droite  de  l’Arve. 
L’extrémité  sud  du  palais  de  l’agriculture, 
construit  par  l’architecte  M.  Brémond,  est 
consacrée  à l’Exposition  permanente  des  plans 
de  jardins,  arts  et  industries  horticoles,  littéra- 
ture horticole,  etc. 

Devant  ce  palais,  une  série  de  comparti- 
ments de  jardins  séparés  sont  dévolus  à la 

^ I\ev.  hoH.,  189G,  p.  200. 


floriculture.  J’ai  entendu  exprimer  le  regret 
qu’un  parterre  plus  largement  conçu  n’ait  pas 
été  adopté,  en  cet  endroit,  avec  des  divisions 
de  plates-bandes  qui  n’auraient  pas  empêché 
les  lignes  d’un  dessin  ferme  de  s’harmoniser 
avec  celles  de  l’édifice,  en  donnant  une  im- 
pression de  grandeur  qui  n’a  pas  été  atteinte. 
Dans  l’axe  de  ce  parterre  se  trouve  un  pavil- 
lon consacré  à la  musique  en  plein  air. 

De  ce  point  jusqu’à  l’Arve,  aux  serres  et  au 
village  suisse,  s’étendent  les  pelouses  où  des 
massifs  d’arbres  et  d’arbustes;  de  superbes 
Conifères  surtout,  ont  été  distribués  en  jardin 
paysager.  Un  grand  Bosarium,  à plates-bandes 
circulaires  et  concentriques,  contient  de  nom- 
breuses collections  de  Rosiers,  et  son  centre 
est  occupé  par  une  pièce  d’eau  remplie  de 
Nymphéacées  de  choix  et  autres  plantes  aqua- 
tiques. 

Les  arbres  fruitiers  et  les  serres  ont  pris 
place  derrière  le  pavillon  des  machines  agri- 
coles. 

Cette  section  de  l’exposition  a été  dessinée 
par  M.  Thibaut-Lyand,  de  Genève. 

Deux  autres  parties  de  ce  jardin  pittoresque 
méritent  une  attention  spéciale.  C’est  d’abord 
le  jardin  alpin,  d’une  superficie  de  2,000  mè- 
tres carrés,  formé  de  pelouses  rases,  de  roches 
dispersées,  de  ruisselets  jaseurs,  d’eaux  re- 
tombant en  cascades,  parmi  les  Pins  Blugho, 
les  Çemhro,  les  Genévriers  Sabine  et  les 
plantes  sarmenteuses,  le  tout  constellé  des 
fleurettes  aux  mille  couleurs  qui  sont  la  grâce 
même  des  solitudes  montagnardes.  Le  dessin 
et  l’exécution  en  sont  dus  à M.  J.  Allemand. 

Puis  vient  le  village  suisse,  formé  des  chalets 
et  des  ((  mazots  » démontés  et  apportés  pièce  à 
pièce  des  vingt-deux  cantons  de  la  Suisse,  avec 
les  industi'ies  locales  et  les  habitants  en  costumes 
régionaux  authentiques.  Des  falaises  élevées, 
imitées  avec  beaucoup  d’art,  dominent  de  vrais 
pâturages  alpestres,  où  la  clochette  des  vaches 
valaisanes  résonne  comme  sur  leurs  montagnes 
natales.  Un  superbe  panorama  de  l’Oberland 
bernois,  peint  par  Burnand,  Baudet  Furet,  est 
dissimulé  sous  de  hautes  roches  d’où  s’élance 
une  imposante  cascade.  Sur  les  pentes,  près 
des  éboLilis,  au  bord  des  ruisseaux,  la  Rose 
des  Alpes  (Bhododendron  ferrngineum)  épa- 
nouit ses  frais  bouquets  ; les  pâtres  sonnent  le 
« ranz  des  vaches  »,  et  les  troupeaux  de 
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chèvres  cüniplèlent  ce  tableau  qui  donne  l’illu- 
sion de  la  vie  des  hauts  sommets. 

Le  directeur  de  cette  charmante  création  est 
M.  llaxius  ; la  composition  et  l’exécution  en 
sont  dues  à M.  Ilenneberg  et  à ses  habiles  col- 
laborateurs, au  nombre  desquels  j’ai  encore 
été  heureux  de  rencontrer  M.  J.  Allemand, 
qui  veut  bien  se  dire  mon  élève  et  qui  est  en 
passe  de  devenir  un  maître. 

Ces  jardins  de  rocailles  ont  été  ornés,  pour 
la  plupart,  de  plantes  provenant  des  cultures 
de  notre  collaborateur  M.  H.  Correvon  ; ses  col- 
lections contiennent  un  grand  nombre  d’espèces 
rares  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler. 

L’Exposition  temporaire  du  18  mai  avait  pour 
principale  attraction  l’attribution  du  prix  de 
1,200  fr.,  foidé  par  M.  Estalla,  pour  plantes 
fleuries.  Un  seul  concurrent  s’était  présenté, 
M.  Otto  Frœbel,  horticulteur  à Zurich,  qui 
avait  orné  toute  une  serre  de  fort  belles 
plantes,  disposées  avec  art.  Des  Acacias  aus- 
traliens, de  jolies  variétés  d' Anthurium  Scher- 
zerianmn  et  Andreanum,  de  forts  pieds 
fructifiés  d'Ochna  multiflora,  de  charmants 
Erioslemon,  Boronia,  Br achy sema,  des  msisses 
fleuries  de  Clivia,  Hibiscus,  Orchidées  variées, 
se  pressaient  au  milieu  des  Fougères  et  autres 
feuillages  destinés  à faire  valoir  l’éclat  des 
fleurs.  Une  pittoresque  et  heureuse  innova- 
tion consistait  en  un  groupe  de  Lotus  pelio- 
rhynchus  ^ aux  longs  rameaux  pendants, 
couverts  de  fleurs  écarlates,  en  forme  de 
Clianthus  contrastant  avec  leur  feuillage 
menu,  gris  argenté. 

Deux  autres  compartiments  de  cette  serre 
étaient  occupés  par  le  même  exposant  : l’un 
garni  d’une  fort  riche  collection  d’Orchidées, 
l’autre  d’une  profusion  d' Anthurium  Scherze- 
rianum  en  collection.  La  plupart  venaient  des 
semis  de  M.  Frœbel,  et  j’ai  constaté  avec  plai- 
sir la  présence  des  variétés  suivantes,  parmi 
lesquelles  de  précieuses  nouveautés  : Ernst 
Zollinger,  Zierich,  Louis  de  Smet,  Elisa  Sar- 
razin,  Louis  Fournier,  Baronne  A.  de  Roth- 
schild, Ville  de  Genève,  Président  Micheli, 
La  Jungfrau,  etc. 

Parmi  les  Orchidées  les  plus  luxuriantes 
étaient  : Oncidium  Marsh allianum,  O.  ma- 
cranthum,  Odontoglossum  cirrosum,  O.  cor- 
dation,  O.  maculatum,  Rossii,  Dendrobium 
nobile  et  Dalhousianum , Cadanthe  ver  air  i folia, 
Miltonia  vexillaria  et  Roezlii,  Phalænopsis 
amabilis  et  Lüddemanniana,  Cattleya  Men- 
deli,  Gaskelliana,  Mossiæ,  Cilrina,  etc.,  etc. 

M.  Baur,  à la  Ghaux-de-Fonds,  a repris  avec 
succès  la  culture  des  plantes  dans  la  mousse 
dont  on  a beaucoup  parlé  en  France  il  y a 
quelques  années. 

Les  fleurs  coupées  de  M.  Boccard,  de  Ge- 
nève, comprenaient  une  quantité  considérable 
d’arbustes  et  plantes  vivaces  de  la  saison, 
parmi  lesquelles  beaucoup  de  bonnes  espèces. 

^ Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  308. 
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Nous  le  retrouverons  plus  tard  avec  de  super- 
bes végétaux  de  plein  air. 

Tous  les  visiteurs  ont  été  charmés  de  l’ap- 
port de  M.  Micheli,  président  du  groupe  40,  (jui 
avait  cueilli,  dans  son  riche  jardin  duGrest,  un 
bouquet  de  raretés  constituant  un  fin  régal 
pour  les  amateurs.  On  y voyait  : Exochorda 
Alberti.Xanthoceras  sorbi  folia,  Eccremocarpus 
scaber,  Deutzia  parviftora,  D.  Lemoinei  et  D. 
discolor,  Syringa  villosa  et  pubeseens,  Pour- 
thiæa  villosa,  Lonicera  Alherli  et  Morrowii 
parmi  les  arbustes.  Dans  les  plantes  vivaces, 
les  Pæonia  humilis  et  peregrina,  Pentstemon 
Menziezii  var.  Scouleri,  Kniphofia  paudflora. 
Iris  Bartoni,  /.  Maerosiphon,  I.  tectorion,  Gla- 
diolus  Kotschyanus,  Ixiolirion  montanum 
Ornithogalum  Reverchoni,  le  délicieux  Lilium 
Thomsonianum  aux  longs  épis  roses,  etc.,  etc. 

M.  Vaucher,  le  savant  directeur  de  l’Ecole 
d’horticulture  de  Ghâtelaine,  près  Genève, 
avait  garni  le  fond  d’une  serre  de  charmantes 
Orchidées  très-bien  cultivées  et  fleuries,  et, 
dans  le  même  local,  une  collection  de  beaux 
Calctdium  à feuilles  colorées  démontrait  que 
M.  Delapierre,  jardinier  chez  M.  Bartholony, 
à Versoix,  connaît  à fond  la  culture  de  ces 
plantes. 

Le  lot  de  légumes  de  l’Association  des  ma- 
raîchers de  Genève  ; de  bons  Gloxinia  erecta 
de  M.  Lauger  ; quelques  Orchidées  de  M.  Du- 
bois ; les  Pensées  et  Pâquerettes  de  M.Vachoux, 
rex,  tous  de  Genève  ; les  Anthémis  de  M.  Suter, 
les  plantes  alpines  en  pot  et  les  plantes  bul- 
beuses de  M.  Piltet,  de  Lausanne,  formaient  à 
peu  près  le  contingent  des  lots  les  plus  sail- 
lants de  cette  exposition  printanière. 

D’autres  visites  nous  permettront  d’appeler 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  les  remarquables 
apports  d’arbres  et  d’arbustes  de  plein  air  de 
MM.  Frœbel,  de  Zurich,  Boccard  et  Thibaut,  de 
Genève  ; sur  les  beaux  arbres  fruitiers  formés  de 
M.  Ranft,  de  Bâle,  et  autres  lots  divers  appar- 
tenant à de  nombreux  exposants. 

Ges  résultats  si  éloquents,  on  les  doit  au  dé- 
vouement du  Gomité  central,  qui  possède  à sa 
tête  des  hommes  de  haute  valeur  comme 
M.  Turretini,  président  ; M.  Pittet,  secrétaire 
général  ; Ador,  président  du  jury.  En  ce  qui 
concerne  le  groupe  40,  dit  de  l’horticulture, 
l’infatigable  dévouement  du  président,  M.  Mi- 
cheli, a été  le  plus  puissant  facteur  du  succès. 

En  résumé,  cet  effort  considérable  de  l’hor- 
ticulture suisse  a démontré  une  vitalité, 
une  fécondité  de  ressources  que  beaucoup 
d’étrangers  au  pays  ne  soupçonnaient  pas. 
Gombien  nos  industrieux  voisins  ont  eu  raison 
de  faire  une  exposition  « nationale  » et  non  pas 
une  «internationale»!  Ils  triomphent  dans  leurs 
spécialités,  dans  leur  originalité,  mille  fois  plus 
sympathiques  que  s’ils  avaient  donné  au  flot 
du  monde  qui  va  les  visiter  cette  année  une 
édition  réduite  de  ces  grandes  exhibitions  uni- 
verselles dont  on  commence  à se  lasser. 

Ed.  Anuré. 
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Peu  de  genres  de  plantes  renferment  un 
plus  grand  nombre  d’espèces  que  celui  des 
Saxifrages  et  peu  d’espèces  d’un  meme 
genre  présentent  de  plus  grandes  diffé- 
rences. 

En  etïèt,  si  certaines  espèces  d’un 
même  groupe  sont  très-affmes  et  souvent 
fort  difficiles  à distinguer,  les  onze  sections 
dans  lesquelles  sont  groupées  les  cent  quatre- 
vingts  espèces  admises  comme  telles,  sont 
parfois  si  distinctes  que  l’on  admet  volon- 
tiers que  certains  botanistes  aient  élevé 
ces  sections  au  rang  de  genre.  Tout  autre 
qu’un  botaniste  pourrait-il  croire  que  le 
minuscule  Saxifraga  tridactylites  qui  croît 
communément  sur  les  vieux  murs,  et  les 
(S.  crassifolia  et  autres  aux  larges  feuilles 
épaisses  sont  des  plantes  d’un  même  genre? 
C’est  pourtant  parfaitement  exact. 

Le  S.  Huetiand^  Boiss.  (fig.  98),  auquel 
nous  consacrons  cette  note,  n’a  point,  au 
sens  familier  du  mot,  l’aspect  d’une  Saxi- 
frage, car  c’est  une  plante  annuelle,  un  peu 
charnue,  formant  de  petites  touffes  hautes 
d’à  peine  15  centimètres  et  se  couvrant,  au 
printemps,  d’une  multitude  de  fleurettes 
étoilées  d’un  jaune  vif,  qui,  grâce  à leurs 
longs  pédoncules  axillaires,  émergent  au- 
dessus  du  feuillage  et  le  constellent  d’une 
multitude  de  petits  points  jaunes,  comme  on 
le  voit,  du  reste,  dans  la  figure  ci-contre. 
Les  feuilles  sont  arrondies-cordiformes,  un 
peu  crénelées,  très-glabres,  charnues  et 
d’un  vert  gai. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte 
de  l’introduction  de  cette  charmante  Saxi- 
frage, qu’on  donne  comme  originaire  du 
Kurdistan,  province  de  l’Asie-Mineure, 
mais  cette  introduction  est  déjà  ancienne, 
car,  dès  1880,  nous  la  voyions  employée 
avec  succès  à Lyon  pour  fornementation 
du  Parc  de  la  Tête-d’Or  et  dans  les  jardins 
publics  où,  associée  aux  traditionnelles 
Pensées,  Silènes  et-  Myosotis,  elle  formait 
des  bordures  et  des  dessins  ravissants. 
L’an  dernier  encore,  la  maison  Vilmorin  en 
montrait  à l’exposition  printanière  de  la 
Société  d’horticulture  une  charmante  bor- 
dure. C’est  surtout  pour  cet  usage  que  cette 
Saxifrage  se  recommande,  et  cela  d’autant 
plus  que  le  nombre  des  plantes  herbacées 


propres  à l’ornementation  printanière  des 
corbeilles  est  extrêmement  restreint.  On 
peut  aussi  l’employer  avantageusement  pour 
orner  les  rocailles  et  les  ruines,  mais  il  faut 
alors  choisir  pour  elle  les  endroits  frais  et 
abrités  du  grand  soleil. 

Quoique  annuel,  le  S.  Ilueliana  se  cul- 
tive de  préférence  comme  plante  bisan- 
nuelle, en  le  semant  alors  en  automne, 
mais  il  n’est  pas  rustique  et  demande  ainsi 
l’abri  d’un  châssis  pendant  l’hiver;  c’est  là 
son  principal  défaut  au  point  de  vue  cultu- 
ral et,  sans  doute,  celui  qui  l’a  empêché 
jusqu’ici  d’être  cultivé  d’une  façon  géné- 
rale. On  peut,  il  est  vrai,  le  semer  au  prin- 


Fig.  98.  — Saxifraga  Hiietiana. 


temps,  mais  les  plantes  ne  deviennent 
jamais  aussi  fortes,  fleurissent  moins  bien 
et  perdent,  en  somme,  une  grande  partie  de 
leur  valeur  décorative. 

Le  semis  se  fait  donc  de  préférence  en 
septembre,  en  pépinière,  dans  des  terrines 
ou  mieux  en  place  et  dans  des  godets 
remplis  de  terre  légère,  mais  alors  très- 
clair  et  en  recouvrant  très  peu  les  graines, 
car  elles  sont  excessivement  fines.  Dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  on  fait  le  semis 
sous  châssis  froid  et  ombragé,  mais,  dans 
le  premier,  il  faut  repiquer  les  plants  par 
trois  ou  quatre  dans  des  godets,  et  dans  le 
dernier,  on  se  contente  de  les  éclaircir  s’ils 
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sont  lro[)  épais,  l’endanl  l’hiver,  on  tient 
les  potées  sous  châssis  froid  et  très-près 
du  verre.  Dès  la  fin  de  mars  ou  le  commen- 
cement d’avril,  on  met  les  plantes  en  place 
dans  les  corbeilles  ou  bien,  si  l’on  désire  en 
former  des  potées,  on  leur  donne  alors  un 
rempotage  dans  des  pots  un  peu  plus 
grands. 


Telle  est,  d’une  façon  succincte,  l’histo- 
ricpie  et  le  traitement  de  cette  intéressante 
et  jolie  Saxifrage  que  nous  souhaitons  de 
voir  enfin  occuper,  dans  les  décorations  llo- 
rales  la  place  dont  elle  est  parfaitement 
digne. 

S.  Mottet. 
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Auxahords  de  son  habitation,  M.  Allard 
a multiplié  les  attractions  végétales.  La 
maison  elle-même  est  en  grande  partie 
couverte  de  plantes  grimpantes,  parmi 
lesquelles  un  grand  nombre  méritent  une 
attention  spéciale. 

Au  midi,  le  Grenadier  de  Legrelle  {Pu- 
nica  Granatum  var.  Legrellei)  épanouit 
ses  grosses  Heurs  panachées  d’orangé  et 
doubles.  Fait  curieux  ! un  certain  nombre 
de  ces  fleurs  présentent  le  phénomène  de  la 
disjonction  ; les  unes  sont  entièrement 
pourpres  et  d’autres  toutes  blanches.  A côté, 
le  Grenadier  d’Espagne  mûrit  ses  gros  fruits 
et  la  variété  à fruits  violets  aussi. 

La  Passiflore  bleue  {Passifhra  cærulea) 
et  sa  variété  blanche  Constance  Elliot  se 
couvrent  de  fleurs  et  de  fruits. 

VAhehia  quinata  mûrit  cliaque  année 
ses  grosses  baies  charnues. 

Le  Frernontia  californica,  si  difficile  à 
cultiver,  ouvre  ses  corolles  d’or  ; le  Bignonia 
capreolata,  sur  un  feuillage  persistant, 
détache  ses  nombreux  tubes  rouge  sombre 
à odeur  de  café  ; le  Muohlenbeckia  com- 
plexa,  qui  couvrait  tout  un  pan  de  mur, 
avait  gelé  l’hiver  de  1894-95,  mais  il  a 
repoussé  abondamment. 

Le  Rhynchospermum  jasminoides 
couvre  un  mur  de  6 mètres  de  haut  ; il  garde 
son  feuillage  vert,  qui  se  panache  sur  la 
variété  alho-variegata,  plus  rustique  que  le 
type  ; il  donne  des  graines  fertiles. 

Le  Rh.  japonicum  et  sa  variété  pana- 
chée, qui  revient  volontiers  au  type,  n’ont 
nullement  souffert  du  froid. 

Le  Dioclea  glycinoides,  aux  fleurs  en  pa- 
pillons écarlates;  le  S olanum  jasminoides, 
aux  nombreuses  ombelles  simulant  le  Jas- 
min blanc  et  donnant  des  fruits  ; de  superbes 
rosiers  Banks  ; V Eceremocarpus  scahev 
aux  tubes  contractés,  orangés,  prêtent  aux 

^ Revue  horticole,  1896,  p.  239. 


murailles  de  cette  charmante  habitation 
une  parure  peu  commune,  dont  l’intérêt  se 
renouvelle  à chaque  moment  de  Tannée. 

En  avant,  sur  les  plates-bandes,  s’épanouit 
une  série  de  jolies  choses  : 

Carpenteria  californica,  aux  larges 
étoiles  blanches  ; 

Cist'us  ladaniferus,  du  Midi,  aux 
énormes  corolles  blanches  à onglet  pourpre- 
noir;  C.  hirsutus,  qui  est  naturalisé  en 
Bretagne  ; C.  laurifolius  et  C.  populifo- 
lius,  etc.  ; 

Ceanothus  divaricatus,  qui  a gelé 
Tavant-dernier  hiver,  avec  le  Fahiana  im- 
hricata,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  aient 
été  remplacés  par  d’autres  exemplaires  au- 
jourd’hui bien  venants  ; 

Lægerstræmia  indica  et  variétés,  fleu- 
rissant abondamment  à l’automne. 

Dans  ce  voisinage,  Tamateur  de  jardins 
reste  également  en  contemplation  devant  de 
gros  exemplaires  des  : 

Idesia  polycarpa,  bel  arbre  japonais  à 
verticilles  de  branches  réguliers,  devenus  fer- 
tilles  au  moyen  de  rameaux  femelles  greffés 
sur  le  sujet  mâle  et  se  couvrant  de  fruits  ; 

À7i07ia  t7Ùloha,  donnant  chaque  année 
de  gros  fruils  mûrs,  mangeables  ; 

I7ica7'villea  Olgæ,  au  feuillage  penné,  aux 
bouquets  de  tubes  roses  ; 

Na7idina  domestica,  qui  fleurit  et  fruc- 
tifie comme  dans  le  Midi  ; 

Genista  hispa7iica,  aux  fleurs  d’or  ; 

Emhoth7'iu7n  salicifolium,  Protéacée 
bizarre,  à fleurs  blanches  ; 

Plusieurs  belles  Clématites,  parmi  les- 
quelles les  Clciïiatis  viticella  ker7nesi7ia, 
petit  mais  d’un  très-beau  rouge  ; C.  mte- 
g7Ùfolia  Du7'andi,  à 4 grands  sépales 
bleus;  C.  odorata  cæ7'ulea,  violette;  C. 
C7ùspa,  rose  tendre,  etc. 

Dans  l’enclos  réservé,  oû  une  vaste  allée 
droite,  ornée  d’arceaux  de  Rosiers  et 
autres  arbustes  grimpants  et  bordée  de 
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plantes  vivaces  variées,  forme  un  ornement 
de  premier  ordre,  des  carrés  réguliers  con- 
tiennent de  nombreuses  plantes  à l’étude, 
parmi  lesquelles  nous  avons  trouvé  les  })lus 
intéressants  sujets  d’expériences  botaniques 
et  culturales.  Nous  aurons  occasion  d’en 
reparler  prochainement. 

Les  murs  qui  entourent  celle  partie  de  la 
propriété  constituent  de  petits  climats  locaux 
où  M.  Allard  a très-habilement  localisé  cer- 
taines espèces  délicates,  chacune  étant 
placée  suivant  son  tempérament. 

Au  cours  de  ma  visite,  j’ai  successive- 
ment noté  dans  ces  situations  : 

lllicium  religiosum,  Sieb.,  la  Badiane 
sacrée  des  Japonais,  gros  buisson  qui  n’a 
jamais  gelé  et  dont  les  graines  se  ressèment 
d’elles-mêmes.  Deux  autres  espèces  y sont 
ajoutées  : les  I.  floridum  et  parviflorum, 
celui-ci  un  peu  plus  délicat  ; 

Actinidia  Kolomicta,  Rupr.,  dont  les 
feuilles  vertes  se  tachent  de  rose  et  de  blanc 
d’une  façon  tout  à fait  bizarre  ; 

Lonicera  gigantea,  à fleurs  blanches  et 
jaunes,  considéré  comme  une  variété,  mais 
qui  nous  paraît  une  espèce  distincte  ; 

Erica  arùorea,  "L.,  forme  venant  des 
Pyrénées- Orientales,  à une  assez  grande 
altitude,  et  qui  résiste  aux  hivers,  tandis 
que  le  type  provençal  de  cette  espèce  méri- 
dionale gèle  à Angers  ; 

Erica  Mackayi,  Hook.,  fleurissant  bien 
à l’ombre,  et  qui  paraît  une  simple  forme 
de  VE.  Tetralix  ; 

Rosa  herherifolia,  Pall.,  à feuilles  sim- 
ples, à fleurs  jaune  d’or  à onglet  largement 
pourpre  et  ponctué,  plante  rare  ; 

Rhododendron  californiciim,  très-rus- 
tique, à fleurs  roses,  trop  peu  répandu.  Il  y 
faut  ajouter  nombre  d’autres  espèces  types  : 
Rli.  maximum,  dahuricum,  harha- 
tum,  arhoreum,  campamdatum,  Falco- 
neri,  Eortunei,  etc.; 

Eurga  japonica  et  sa  jolie  variété  pana- 
chée ; 

Plusieurs  Gordonia  en  forts  exemplaires 
bien  fleurissants  : G.  virginiana,  fleurs 
blanches  à centre  brun  noir  ; G.  puhescons, 
lasianthos,  japonica,  tous  à belles  fleurs 
blanches  ; 

Grevillea  Preissei,  Protéacée  à fleurs 
rouges  et  étamines  jaunes  ; 

Plnslems  Magnolia  comme,  M.  fuscata, 
qui  résiste  bien  juste  au  climat  angevin,  avec 
abri  ; M.  crispa,  forme  du  M.  grandiflora, 
le  plus  précoce  et  le  plus  rustique  de  tous  ; 

Stuartia  grandiflora,  Sieb.,  aux  su- 
perbes fleurs  blanches  ; 


Tout  un  groupe  de  Carnellias,  parud 
les([uels  : Camellia  Eortunei,  à fleurs  blan- 
ches doul)les,  anémonées,  variété  du  C. 
oleifera  ; 

C.  rosæflora  et  Batavia,  variétés  du  Sa- 
sanqua  ; 

C.  Chandlcri,  type  plus  ruslicjue  que  les 
autres,  ainsi  que  le  C.  Derhyana  ; 

Garrya  elliplica,  Dougb,  le  mâle  et  la 
femelle,  qui  fructifie  tous  les  ans  ; 

Elæagnus  reflcxa,  Decne.,  plante  bien 
connue,  oflVant  ici  cette  particularité  qu’elle 
n’est  devenue  ferlile  qu’après  l’introduc- 
tion deVE.  latifolia,  L.  L Depuis  que  ces 
deux  espèces  ont  été  cultivées  cote  à côte, 
VE.  reflcxa  porte  des  baies  fertiles  et 
se 5 fruits  sont  d’une  saveur  supérieure 
à celle  des  autres  espèces  du  genre  ; 

Cerasus  }mmila  pcndula,  forme  bien 
connue  du  Cerisier  nain  ou  Ragouminier. 
Ici  elle  donne  des  fruits  qui  ont  été  semés 
et  qui  ont  produit  des  sujets  à rameaux  éri- 
gés, dont  un  vraiment  fastigié  ; 

Citrus  triplera,  Desf.,  fructifiant  tous  les 
ans  en  grande  abondance  sur  un  magnifique 
spécimen  en  espalier. 

La  collection  des  raretés  de  terre  de 
bruyère  s’est  enrichie  d’une  quantité  de 
bonnes  espèces  : Prinos  verticillata,  P. 
glaher  et  lævigata  ; Cephalanthus  occiden- 
talis,  Pernettya  mucronata,  Clcthra  alnP 
folia,  tomcntosa  et  acuminata,  Zenohia 
speciosa  ei  S.  pulverulenta  ; Andromcda 
polifolia,  japonica  et  Rollissoni ; Enkyan- 
thus  japonicus,  Oxydendron  arboremn, 
Leucothoe  axillaris,  coriacea,  Mariana ; 
Cassandra  calyculata  et  angustifolia  ; 
Rfiodora  canadensis,  Ardisia  japo- 
nica, etc. 

Que  de  jolies  et  étranges  plantes  encore, 
anciennes  ou  nouvelles,  toujours  rares  et 
curieuses,  comme  les  : 

Dirca  palustris,  L.,  ou  arbre  au  cuir,  des 
États-Unis  ; 

Edgeicorthia  chrysantha,  Lindl.,  aux 
ombelles  jaunes  entourées  de  soies  argen- 
tées ; 

‘ VE.  latifolia  est  un  des  arbustes  de  jardins 
qui  ont  reçu  le  plus  grand  nombre  de  synonymes. 
Qu’on  en  juge  ; E.  acuminata,  angustifolia,  ar- 
borea,  argentea,  annata,  Breyniastrum,  conforta, 
Cumingii,  elliplica,  ferruginea,  grandifolia, 
Gussoni,  Kologa,  macropht/lla,  punctata,  Limo- 
nii,  spadicea,  T/nvaitesii,  (ifliensis,  trifiora, 
Wallichiana.  La  même  plante  a été  décrite  et 
souvent  introduite  dans  les  cultures  sous  tous  ces 
différents  noms.  Elle  est  surtout  connue  sous  le 
nom  d’L".  Simonii. 
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Lindera  Benzoin,  Meiss.,  le  Laurier  qui 
produit  le  benjoin  ; 

Tetranthera  californica,  Spreng.,  à 
feuilles  coriaces  ; 

Myrica  cerifera,  L.,  male  et  femelle,  ou 
arbre  à cire  de  Pennsylvanie,  et  M.  cali- 
fornica,  Cham.; 

Charnærops  (Trachycarpus)  Fortunei, 
Hook.,  en  énormes  exemplaires  mâles  et 
femelles,  couverts  de  grosses  panicules  dorées 
ou  de  grappes  de  fruits  comme  des  Raisins 
((  pinot  noir  » ; 

Daphnés  aux  fleurs  parfumées  : Daphné 
salicifolia,  Blagayana,  Frey,  sinensis, 
Lamk.,  japonica  ; 

Atraphaxis  spinosa,  L.,  Polygonée  aux 
fruits  ailés  et  roses  ; 

Styrax  officinale,  L.  et  Pterostyrax 
hispidum,  Sieb.  et  Zucc.,  tous  deux  à 
fleurs  blanches  comme  l’Oranger  ; 

Ilalesia  diptera,  L.,  et  tetraptera,  L.  aux 
fines  clochettes  blanches,  aux  fruits  ailés  ; 

Fontanesia  Fortunei,  Carr.,  une  rareté 
japonaise  ; 

Tous  les  nouveaux  Lilas  du  Japon  : S. 
japoniea,  villosa,  Emodi,  ohlata  ; 

Osynanthus  fragrans,  Lour.,  fort  buisson 
aux  fleurs  très-suaves  ; 

Ligustrina  amurensis,  Reg.  ; Forestiera 
ligustrina,  Poir.  ; Mandevillea  sua- 
veolens,  embaumant  l’atmosphère  ; 

Hydrangea  quereifolia,  Thunhergii,  et 
l’Hydrangée  grimpante  ou  Schizophragma 
hydrangeoides  ; Jamesia  americana, 
Torr.,  à fleurs  blanches;  Rohsonia  spe- 
ciosa,  Spach  ; 

Neillia  thyrsiflora.  Don.,  à bouquets 
d’or  ; toute  la  série  des  Deutzia,  y compris 
le  nouveau  D.  diseolor,  et  celle  des  Ber- 
heris  et  Mahonia  ; 

Corylopsis  spieata,  Sieb.  et  Z.,  aux  gra- 
cieuses fleurs  jaunes,  précoces  ; 

Parrotia  persiea,  Mey.,  à feuilles  rougis- 
sant à l’automne  ; 

Toute  la  série  des  Viburnum,  des  Ribes 
et  des  Spiræa  rares  ; 

Les  Adenoearpus  décor ticans,  Nevvu- 
sia  alabamensis,  Wistaria  multijuga, 
Caragana  jubata,  C.  Chamlagu  et  C.  Ge- 
rardiana  ; Halimodendron  argenteum  et 
grandi florum  ; Colletia  ferox  et  cruciata; 
Cercidiqyhyllum  japonicum,  Lupinus  ar- 
boreus,  Ulex  strictus,  Nemopanthes  cana- 
densis  mâle  ; Ternstrœmia  japonica,  Æs- 
cidus  turbinata,  Calothyrsus  californica, 
Xanthoceras  sorbifolia  donnant  des  fruits 
tous  les  ans,  Phellodendron  amurense, 
Skimmia  oblata  et  rubella,  Stachyurus 


præcox,  Kadsura  japonica,  Stauntonia 
hexaphylla,  Azara  dentata  et  Gilliesii, 
Ostryopsis  Davidiana,  etc. 

La  collection  de  Houx  paraît  au  grand 
complet,  sous  forme  de  gros  spécimens  en 
pyramides  disséminés  en  bordure  dans  le 
parc;  ils  ont  souflert  des  vers  blancs,  mais 
commencent  à se  refaire. 

Les  Rosiers  d’espèces  types  sont  l’objet 
de  soins  particuliers  à la  Maulevrie.  On 
y trouve  beaucoup  de  raretés,  comme 
les  Rosa  bracteata,  Wendl.,  R.  sinica 
R.  kamstchatica,  Xeni.,  R.  sidphurea,  R. 
fraxinifolia,  Rork.,R.  Banksiæ(ijge),  R. 
lucida,  Erhrh.,  R.nitida,  R.  Rrunonii, 
Lindl.,  etc. 

La  série  des  plantes  vivaces  donne  un 
ravissant  spectacle  du  printemps  à l’au- 
tomne, et  il  n’est  pas  jusqu’aux  végétaux 
aquatiques  qui  n’apportent  leur  contingent 
décoratif  à cette  aimable  résidence.  Un 
bassin  à banquettes,  permettant  de  donner 
à chaque  espèce  la  profondeur  d’eau  qui 
lui  convient,  a reçu,  parmi  des  espèces  plus 
communes,  les  plantes  suivantes,  poussant 
à l’envi  et  se  couvrant  de  fleurs  : Ricliardia 
alb O -macula ta,  Iris  cuprea,  L Kæmpferi, 
L sïbirica,  Spiræa  palmata,  S.  venusta, 
Saururus  cernuus,  etc.,  etc. 

Que  dire  des  énormes  exemplaires  de 
Gynérium  argenteum,  de  Choisya  ter- 
nata,  lV Hydrangea  panicyilata,  de  Ma- 
gnolia, de  Conifères  de  choix  en  exem- 
plaires adultes,  et  des  fleurs  de  pleine 
terre  répandues  i profusion  partout? 

Cette  propriété  contient  ainsi  des  élé- 
ments d’études  sans  cesse  renaissantes, 
d’observations  infinies.  Au  degré  où  en  est 
actuellement  la  (croissance  des  arbres  et  des 
arbustes,  chaque  année,  on  pourrait  dire 
chaque  mois,  apporte  de  nouveaux  faits  à 
noter.  La  récolte  des  fruits  des  arbres  rares, 
des  glands  de  Chênes,  des  cônes  de  rési- 
neux, a reçu  de  M.  Allard  des  soins  attentifs, 
et  des  cases  habilement  ordonnées  contien- 
nent les  échantillons  bien  préparés  et  bien 
nommés. 

R y a ainsi  de  (juoi  occuper  une  vie 
entière.  Et  quelle  suite  ininterrompue  de 
jouisssances  délicates  on  trouve  dans  une 
telle  existence!  L’homme  qui  s’y  adonne 
sert  en  même  temps  la  science  et  contribue 
pour  une  part,  modesle  en  apparence,  très- 
sérieuse  en  réalité,  au  développement  intel- 
lectuel, à l’accroissement  de  la  richesse  et  à 
la  bonne  renommée  de  son  pays. 

Ed.  André. 
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La  Feuille  df Informations  du  Ministère 
de  l’Agriculture  publie  la  note  suivante 
qui  ne  manquera  pas  d’intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue  : 

Des  jus  de  tabacs  employés  pour  la  des- 
truction des  insectes  nuisibles  aux  plantes. 

— Les  jus  provenant  du  lavage  et  de  la  naa- 
cération  des  tabacs  sont,  depuis  longtemps, 
employés  par  l’agriculture  pour  la  destruction 
des  insectes  nuisibles  aux  végétaux  et  le  trai- 
tement de  certaines  maladies  parasitaires  des 
animaux  domestiques. 

Un  syndicat  d’horticulteurs  s’est  plaint  à 
l’administration  de  l’agriculture  que  l’emploi 
du  jus  de  tabac  n’avait  pas  donné  les  résulttats 
attendus,  et  il  émettait  l’avis  que  les  matières 
destinées  à dénaturer  ce  produit  avaient  dû 
nuire  à son  efficacité.  La  régie,  saisie  de  la 
question,  a fait  savoir  que  les  jus  de  tabac  qu’elle 
mettait  à la  disposition  des  agriculteurs  étaient 
dénaturés  au  moyen  d’une  très-faible  dose  de 
goudron,  matière  inerte,  incapable  d’attaquer 
le  tissu  des  feuilles.  De  plus,  elle  a fait  remar- 
quer que  d’importantes  quantités  de  ces  jus 
sont  achetées  aux  manufactures  par  des  négo- 
ciants, dans  le  but  de  les  revendre  aux  horti- 
culteurs. Si  ces  jus  manipulés  à nouveau  ont 
été  modifiés  par  l’introduction  d’ingrédients 
destinés  à assurer  la  conservation  des  approvi- 
sionnements, l’administration  ne  peut  en  être 
déclarée  responsable.  Dans  tous  les  cas,  l’ana- 
lyse chimique  de  ces  produits  indiquera 
toujours  s’il  y a eu  fraude. 

La  régie  a profité  de  l’occasion  pour  infor- 
mer l’administration  de  l’agriculture  que  la 
situation  allait  se  modifier  complètement  par* 
la  mise  en  vente,  dans  tous  les  débits  et 
entrepôts  de  France,  d’un  nouveau  produit 
fabriqué  par  les  manufactures.  Ce  liquide,  très- 
efficace,  dosé  à un  taux  régulier  de  nicotine, 
est  exempt  de  matières  fermentescibles  et  peut 
se  conserver  indéfiniment  en  vase  clos. 

A la  différence  de  ce  qui  se  pratique  pour 
les  jus  ordinaires,  purs  ou  goudronnés,  la 
vente  du  jus  titré  sera  effectuée  dans  les 
débits  et  les  entrepôts,  où  le  public  pourra  se 
le  procurer  librement  comme  le  tabac. 

Le  liquide  sera  logé  dans  des  bidons  en 
fer-blanc  soudés,  munis  d’une  étiquette 
portant,  avec  l’indication  sommaire  du  mode 
d’emploi,  la  marque  de  fabrique  de  la  régie, 
ainsi  que  la  contenance  et  le  prix  des  bidons. 

Ces  récipients  seront  de  trois  calibres  diffé- 
rents, contenant  respectivement  5 litres,  1 litre 
et  demi-litre. 

Les  bidons  seront  vendus  à la  pièce  d’après 
le  tarif  suivant,  qui  comprend  la  valeur  du  ré- 
cipient, à savoir  : le  bidon  de  5 litres,  16  fr. 
aux  débitants  et  18  fr.  aux  consommateurs  ; le 
bidon  de  1 litre,  3 fr.  50  aux  débitalits  et  4 fr. 


aux  consommateurs  ; le  demi-litre,  2 fr.  aux 
premiers  et  2 fr.  50  aux  seconds. 

Ce  tarif,  tout  en  réservant  une  remise  de 
12  p.  100  environ  aux  débitants,  ne  s’écarte  pas 
sensiblement  de  la  valeur  des  prix  ordinaires 
majorés  des  frais  d’emballage  et  de  transport, 
qui,  pour  ces  derniers  liquides,  sont  actuelle- 
ment à la  charge  des  acheteurs. 

Les  consommateurs  seront  admis  à s’appro- 
visionner directement  dans  les  entrepôts  aux 
prix  de  la  vente  au  public  dans  les  débits. 

Les  ventes  directes  des  entreposeurs,  ainsi 
que  leurs  livraisons  aux  débitants,  comporte- 
ront le  payement  au  comptant  du  prix  du  jus 
et  la  délivrance  d’une  facture  détachée  d’un 
registre  64  B spécial  avec  perception  du  prix 
du  timbre. 

Cinq  manufactures  sont,  pour  l’instant,  char- 
gées de  la  préparation  du  jus  riche  en  nico- 
tine. Ce  sont:  Paris  (Gros-Caillou),  Lille,  Ghâ- 
teauroux,  Tonn'eins,  Marseille. 

Néanmoins,  eû  a'ttèndànt  que  l’usage  du  jus 
riche  se  soit  vulgarisé,  et  pour  ne  pas  troubler 
trop  brusquement  les  habitudes  des  consom- 
mateurs de  jus  ordinaires  non  titrés,  ces  der- 
niers produits  continueront  provisoirement  à 
être  livrés  dans  les  conditions  actuelles. 

La  mise  en  vente  du  jus  de  tabac  titré,  dans 
les  entrepôts  et  les  débits,  constitue  une  inno- 
vation qui  sera  certainement  accueillie  avec 
faveur.  Elle  dispensera  les  acheteurs  des  for- 
malités auxquelles  ils  ont  été  astreints  jus- 
qu’ici et  leur  permettra  de  se  procurer  tout  de 
suite,  sans  déplacement,  les  produits  qui  leur 
seront  nécessaires.  De  plus,  grâce  au  titrage  du 
liquide  à un  taux  fixe,  les  consommateurs 
pourront  désormais,  au  moyen  de  dilutions 
dont  il  leur  sera  facile  de  graduer  la  richesse 
à leur  gré,  faire  du  nouveau  jus  un  emploi 
méthodique  auquel  ne  se  prêtent  pas  les  jus 
ordinaires. 

Il  est  à remarquer  que  le  jus  titré  étant  très- 
pur  et  à peine  coloré,  il  n’aura  pas,  comme  les 
produits  mis  jusqu’à  ce  jour  à la  disposition 
du  public,  l’inconvénient  d’encrasser  les  appa- 
reils de  pulvérisation  et  de  tacher  les  fleurs, 
ainsi  que  la  toison  des  animaux.  Il  conviendra 
enfin  de  faire  observer  : 1»  que  le  jus  titré 
étant  cinq  ou  six  fois  plus  riche  en  nicotine 
que  les  jus'  ordinaires,  il  doit  être  étendu, 
avant  l’emploi,  d’une  quantité  d’eau  beaucoup 
plus  grande  ; la  proportion  de  ce  mélange  est, 
du  reste,  indiquée  sur  les  étiquettes  ; 2«  que  la 
manipulation  du  nouveau  produit  exige,  à 
raison  de  son  degré  de  concentration,  plus  de 
soin  et  d’attention  que  l’on  n’en  apporte  d’or- 
dinaire dans  le  maniement  des  jus  simples  ; 
qu’il  sera  bon,  notamment,  de  ne  pratiquer  de 
fumigation  dans  les  serres  qu’à  la  fin  de  la 
journée  et  de  se  retirer  sur  le  champ  pour  ne 
pas  être  incommodé  par  les  vapeurs  de  nicotine . 
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Bert(Etienne),  horticulteur, 68,  rue  Victor-Hugo, 
à Bois-Colombes  (Seine).  — Méd.  or  (Orchidées). 

Billiard  et  Barré,  horticulteurs,  20,  rue  de 
Chatenay,  à Fontenay-aux-Roses  (Seine).  — Gr. 
méd.  arg.  (Cannas);  méd.  arg.  (Coleus). 

Bleu  (A  ),  48,  avenue  d’Italie,  à Paris.  — Gr, 
méd.  verm.  (Sonerila,  Berlolonia)\  gr.  méd.  arg. 
(Lælia  purpurata  X Roezli,  pl.  nouv  );  2 méd. 
arg.  (Lælio  Cattleya  et  Cypripedium  de  semis)  ; 
remerciements  (Bertolonia). 

Boivin  (L.),  pépiniériste-horticulteur,  à Lou- 
vcciennes  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (Bégonia 
tubéreux,  pl.  nouv.). 

Boucher  (Georges),  horticulteur,  164,  avenue 
d’Italie,  à Paris.  — Méd.  or  (Clématites  fleuries)  ; 
gr.  méd.  verm.  (Rosiers  basse  tige);  3 gr.  méd. 
arg.  (Rosiers  haute  tige  et  grimpants). 

Boutreux,  horticulteur,  89,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or  (Pél.ugo- 
niums);  méd.  verm.  (Verveines). 

Boyer  (F.),  horticulteur,  à Gambais-lés-Houdan 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Azalées). 

Bruneau  (Désiré),  horticulteur-pépiniériste,  à 
Bourg-la-Reine  (Seine).  — Méd.  or  (arbres  frui- 
tiers pour  culture  forcée). 

Cappe  et  fils,  horticulteurs,  au  Vésinet 
(Seine-et-Oise)  — Méd.  or  (Orchidées);  2 méd. 
arg.  (semis  de  Bégonia  décora). 

Cayeux  et  Le  Clerc,  horticulteurs-mar- 
chands-grainiers,  6 et  8,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris.  — 2 gr.  méd.  arg.  (Pensées  et  Giroflées). 

Chantin  (Vve  et  Enfants  Antoine),  hor- 
ticulteurs, 32,  avenue  de  Châtillon,  à Paris.  — 
Méd.  d’honneur  (plantes  à feuillage)  ; 3 méd.  d’or 
{Billbergia  Chaniini,  plantes  de  serres,  Palmiers); 

2 méd.  verm.  (Aroïdées  et  corbeilles  décoratives); 

3 méd.  arg.  (Fougères  arborescentes,  Caladium 
et  Orchidées)  ; remerciements  (Cypripedium). 

Chantin  (Auguste),  successeur  de  M.  H.  Ja- 
min,  horticulteur,  83,  rue  de  l’Amiral-Mouchez 
(ancien  215  de  la  rue  de  la  Glacière),  à Paris.  — 
Gr.  méd.  arg  (Bégonia);  remerciements  (Rosier, 
pl.  nouv). 

Chantrier  frères,  horticulteurs-pépiniéristes, 
à Mortefontaine,  par  Plailly  (Oise).  — Méd  d’hon- 
neur (plantes  de  serres  et  Crotons);  2 méd.  or 
(Crotons  (Çodiæum)  et  Aroïdées);  gr.  méd.  verm. 
(Sonerila  Berlolonia)\  2 méd.  verm.  (plantes  fleu- 
ries et  Dracæna);  3 méd.  arg.  (Heliconia  illustris, 
pl.  nouv.;  plantes  de  serres;  Crotons  Warneri, 
pl.  nouv.);  remerciements  (Népenthes). 

Chevalier  (Edmond),  horticulteur,  12,  rue  de 
Traverse,  à Argenteuil  (Seine-e.t-Oise).  — Méd. 
or  (Asperges). 

Chorier  (L  ),  fruits,  primeurs,  17,  rue  du 
Helder,  à Paris.  — Méd.  arg.  (Fruits  conservés  frais). 

Christen  (Louis),  horticulteur,  6,  rue  Saint- 
Jules,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or 
(Clématites  fleuries);  gr.  méd.  verm.  (Rosiers 
grimpants). 

Cornil.  — Méd.  or  (Bouquets  et  garnitures). 

Couturier  (Emile),  horticulteur,  22,  rue  des 
Calèches,  à Chatou  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
arg.  et  méd.  arg.  (Bégonia  de  semis). 


Crémont  (Gustave),  horticulteur,  17,  rue  des 
Noyers,  à Sarcelles  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
verm.  (Ananas);  méd.  verm.  (Arbustes  fruitiers 
en  pots);  méd.  arg.  (Melons). 

Croux  et  fils,  pépiniéristes,  au  Val-d’Aulnay, 
à Chatenay  ^Seine).  — Prix  d’honneur  et  objet 
d’art  [Rhododendrons}  ; 3 méd.  or  (Conifères,  ar- 
bustes à feuillage  persistant  et  Rhododendrons); 
gr.  méd.  verm.  (plantes  fleuries);  2 méd.  arg. 
(Rhododendrons  de  semis  et  Kalmias). 

Dallé  (Louis),  horticulteur,  29,  rue  Pierre- 
Charron,  à Paris.  — Méd.  verm.  (Orchidées). 

Dallemagne  et  C'^,  horticulteurs,  2,  rue  du 
Bel-Air,  à Rambouillet  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
d’honneur,  2 méd.  or;  2 gr.  méd.  verm.  et  remer- 
ciements (Orchidées). 

Defresne  (Honoré)  fils,  pépiniériste,  à Vitry- 
sur-Seine  (Seine).  — Méd.  or,  méd.  verm.,  2 méd, 
arg.  (Conifères). 

Delahaye  frères  et  Dallière,  horticulteurs, 
2i,  rue  d’Entraigues,  à Tours  (Indre-et-Loire).  — 
Méd.  arg.  ( Vriesea  Glaziovana  belle  cuit.). 

Delimoges,  horticulteur,  66,  rue  Barbés,  au 
Petit-Ivry  (Seine).  — 2 méd.  arg.  (Iris  germa- 
nica  et  fleurs  coupées).  Remerciements  (Iris  ger- 
manica  de  semis). 

Dessert  (A.),  horticulteur,  à Chenonceaux 
(Indre-et-Loire).  — Méd.  ver.  (^fleurs  coupées). 

Dingeon  (C.),  marchand-grainier,  horticulteur, 
19,  rue  Tronchet,  à Paris.  — Méd.  verm.  (fleurs 
coupées). 

Dugourd  (Jean-Pierre),  horticulteur,  16,  rue 
Auguste-Barbier,  à Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 

— Méd.  arg.  (Orchidées).  Méd.  br.  (fleurs  cou- 
pées). 

Dupanloup  et  G»®,  rnarchands-grainiers,  14, 
quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  — Gr.  méd.  verm. 
(Cannas).  Gr.  méd.  arg.  (Pétunias).  Méd.  arg. 
(Cannas). 

Duval  et  fils,  horticulteurs,  8,  rue  de  l’Ermi- 
tage, à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  d’hon- 
neur (Plantes  de  serres).  4 méd.  or  (Vriesea  de 
semis,  Anthurium  ScAerzenanMm);  (Broméliacées 
et  Orchidées).  Méd.  verm.  (Anthurium  Scherze- 
rianum).  Remerciements  (Anthurium.,  pl.nouv.). 

Fortin  (Casimir),  jardinier,  à Antony  (Seine). 

— Méd.  br.  (Muguets). 

Gardon  (J.),  horticulteur,  4,  avenue  des  Belle- 
vues,  à Bois-Colombes  (Seine).  — Méd.  or;  méd. 
verm.  (Orchidées). 

Garreau  (Émile),  chef-jardinier,  61,  route  des 
Gardes,  à Bellevue  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd, 
arg.  (plantes  de  serre). 

Hézard  (L.),  horticulteur,  *30,  rue  des  Bois,  à 
Fontainebleau  (Seine-et-Marne.)  — Gr.  méd.  arg. 
(Amaryllidées  ) ; méd.  arg.  (Pélargonium  zonale, 
pl.  nouv.)  ; remercîments  i^Coleus,  pl.  nouv.) 

Jupeau  (Léon)  et  gendre,  horticulteurs,  125, 
route  de  Fontainebleau,  à Gentilly-Bicêtre  (Seine). 

— 2 méd.  or;  3 gr.  méd.  verm.  et  méd.  verm. 
(Rosiers  haute  et  basse  tige)  ; méd.  arg.  (Rosiers 
grimpants). 

Lainé,  jardinier  à Viry  (Seine-et-Oise).  — Gr, 
méd.  arg.  (Canna,  pl.  nouv.) 
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Lambert  (E.),  chef-jardinier,  à l’hospice  de 
Bicêtre.  — Méd.  verm.  et  méd.  arg.  (légumes). 

Lebaudy  (Robert),  propriétaire-amateur,  24, 
rue  de  Mesmes,  à Bougival  (Seine-et-Oise),  — 
2 méd.  or  (Orchidées,  Gloxinias  variés)  ; 2 gr. 
méd.  verm.  {Anthurium  rubrum  giganteum ^ 
Caladiums)  ; méd.  verm.  (plantes  de  serre). 

Legrand  (F.),  amateur,  2,  rue  Renon,  à Vin- 
cennes  (Seine\  — Méd.  arg.  (légumes). 

Lelièvre  (E.),  sculpteur-décorateur,  83,  boule- 
vard Richard-Lenoir,  à Paris.  — Méd.  arg.  (bou- 
quets et  garnitures). 

Lemaire,  horticulteur,  26,  rue  Friant,  à Paris. 

— Remerciements  (Chrysanthèmes). 

Leroy  (Mtno  veuve  A.^  1,  rue  de  la  Reine-Hen- 
riette, à Colombes  (Seine  . — Méd.  arg.  (Agave 
panaché,  belle  culturel. 

Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  69,  rue  du 
Liégat,  à Ivry-sur-Seine  (Seine).  — Gr.  prix 
d’honneur  (Rosiers)  ; 4 méd.  or,  gr.  méd.  verm., 
méd.  verm.,  2 gr.  méd.  arg.  (Rosiers  haute  et  basse 
tige,  Pivoines);  méd.  arg.  (Rosiers  Polyantha). 

Machet  aîné  et  Josem,  horticulteurs  à Châ- 
lons-sur-Marne (Marne\  — Méd.  arg.  (Réséda). 

Mantin  (Georges),  orchidophile,  55,  quai  de 
Billy,  à Paris  ; et  château  de  Bel-Air,  ülivet 
(Loiret).  — Méd.  or  (Catlleya  X Mayitini,  pl. 
noiiv.)  ; gr.  méd.  verm.  (Orchidées)  ; remercie- 
ments {Cypripediiim  de  semis). 

Millet  fils,  horticulteur,  à Bourg-la-Reine 
(Seine).  — Méd.  or  (Fraisiers  en  pots)  ; 3 méd. 
arg.  (arbustes  fruitiers  en  pots,  plantes  légumières 
de  semis,  corbeilles  de  Fraisiers). 

Moser  (J.),  horticulteur-pépiniériste,  1,  rue 
Saint-Symphorien,  â Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  d’honneur  (.Rhododendrons  et  Azalées)  ; 
4 méd.  or  (Azalées  de  semis.  Rhododendrons  de 
semis.  Rhododendrons  et  Azalées)  ; gr.  méd. 
verm.  (plantes  fleuries,  belle  culture). 

Nonin  (Auguste),  horticulteur,  20,  avenue  de 
Paris,  à Châtillon-sous-Bagneux  (Seine).  — Gr. 
méd.  verm.  {Pélargonium  zonale  et  inquinans)  ; 
2 méd.  arg.  (Orchidées,  Œillets). 

Opoix  (Octave),  jardinier  en  chef  au  jardin  du 
Luxembourg,  64,  boulevard  Saint-Michel,  â Paris- 

— Félicitations  (pour  son  magnifique  lot  de  plantes 
de  serre  variées). 

Pache  (Emile),  décorateur,  4,  rue  des  Jardins, 
â Cannes  (Alpes-Maritimes).  — Méd.  d’honneur 
(bouquets  et  garnitures). 

Paillet  (L.),  horticulteur-pépiniériste,  vallée  de 
Chatenay  (Seine).  — 2 méd.  or  {Hydrangea  pani- 
culata,  Pivoines),  méd.  verm.  (arbustes  à feuillage 
persistant),  2 gr.  méd.  arg.  (arbustes  à feuillage 
décoratif,  fleurs  coupées). 

Parent  (J. -G.),  horticulteur,  2,  rue  du  Vieux- 
Chemin  de  Paris,  à Rueil  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
or  (fruits  forcés). 

Perette  (A.),  jardinier  chez  M"'®  la  baronne 
de  Bussière,  â Bellevue  (^Seine-et-Oise).  — Méd. 
or  (Caladiums). 

Piret  (E.),  horticulteur,  9,  boulevard  Sannois, 
à Argenteuil  (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  {Cat- 
ilcya,  pl.  nouv.);  2 méd.  arg.  (Orchidées). 

Plet  (Gabriel),  horticulteur, 'au  Plessis-Piquet 
(Seine).  — Méd.  verm.  [Bégonia  multiflora,  pl. 
nouv.),  méd.  arg.  (Bégonias  tubéreux). 

Poirier  (A.)  et  fils,  horticulteurs,  12,  rue  de 


Bonne-Aventure,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  or  {Pélargonium  zonale  et  inquinans)^  gr. 
méd.  verm.  et  gr.  méd.  arg.  (Pélargoniums). 

Régnier  (Alexandre),  horticulteur,  44,  avenue 
Marigny,  à Fontenay-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or 
(Orchidées),  gr.  méd.  verm.  ((Eillets),  remercie- 
ments (Orchidées,  pl.  nouv.). 

Rollé  (Clovis),  jardinier,  163  bis,  avenue  de 
Clichy,  à Paris.  — Gr.  méd.  arg.  {Pélargonium 
zonale^  pl.  nouv.). 

Rothberg  (Adolphe),  pépiniériste,  2,  rue  Saint- 
üenis,  à Gennevilliers  (Seine).  — Méd.  or.,  gr. 
méd.  verm  , 4 gr.  méd.  arg.  et  méd.  arg.  (Rosiers 
haute  et  basse  lige  et  Rosiers  grimpants). 

Sallier  (J.),  horticulteur,  rue  Delaizement,  à 
Neuilly  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (plantes  nouv.). 

Scheurer  (M'^o  Oscar),  â Bitschwiller-Thann 
(Alsace).  — Gr.  méd.  verm.  (bouquets  et  garni- 
tures). 

Simon,  horticulteur,  rue  des  Epinettes,  42,  â 
Sainl-Ouen  (Seine).  — Méd.  or  (Cactées). 

Société  d’ Horticulture  et  de  Viticul- 
ture; du  canton  d’Argenteuil,  représentée 
par  M.  D.  Bardin,  secrétaire  général  de  ladite 
Société,  4,  rue  de  Saint-Germain,  à Argenteuil 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Asperges). 

Société  des  Jardiniers-Horticulteurs 
du  département  de  la  Seine  : M.  Niolet 
(Jean-François),  50,  rue  d’Alleray,  â Paris.  — Prix 
d’honneur  (légumes);  méd.  or  (légumes). 

Tabar,  horticulteur,  -38,  rue  Grétry,  à Montmo- 
rency (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  (Calcéolaire 
hybride  rugosa,  pl.  nouv.);  gr.  méd.  arg.  (Galcéo- 
laires);  méd.  arg,  (Pétunia^ 

Thiébaut  aîné,  graines,  plantes  et  arbres, 
30,  place  de  la  Madeleine,  à Paris.  — Gr.  méd. 
verm.  ifleurs  coupées). 

Truffant,  horticulteur,  40,  rue  des  Chantiers, 
à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (plantes 
de  serre). 

Urbain  (Louis),  horticulteur,  42,  rue  de 
Sèvres,  à Clamart  (Seine).  — Méd.  or  (Bégonia 
discolor  Rex). 

Vallerand  frères,  horticulteurs,  28,  avenue 
Faidherbe,  à Bois-Colombes  .Seine).  — Prix  d’hon- 
neur (Gloxinias)  ; 2 méd.  or  (Gloxinias  variés  et 
Bégonias  tubéreux)  ; gr.  méd.  verm.  {iStreptocar- 
pus)  ; remerciements  (Bégonias  tubéreux,  pl. 
nouv.). 

Viard  fils  aîné,  horticulteur,  à Langres 
(Haute-Marne).  — Méd.  or  (Cinéraire  blanc  pur). 

Vilmorin -Andrieux  et  G‘o,  marchands- 
grainiers,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  â Paris.  — 
Orix  d’honneur  (plantes  nouvelles)  ; 4 méd.  or 
(plantes  fleuries,  corbeilles  fleurs  coupées  et 
légumes)  ; 3 gr.  méd.  verm,  (Calcéolaires,  Pois 
forcés,  salades);  2 méd.  verm.  (Cinéraires,  Pétu- 
nias); 4 gr.  méd.  arg.  (Pensées,  Pommes  de  terre, 
Haricots  forcés.  Giroflées);  4 méd.  arg.  {Calceola- 
ria  rM(/osa,  Œinnas,  Capucines,  Primevères,  Pavots, 
Ancolies,  etc.). 

Yvon  (J. -B.)  et  fils,  horticulteurs,  44,  route 
de  Châtillon,  à Malakoff  (Seine).  — Méd.  arg. 
(Corbeilles  de  plantes  fleuries). 


La  Revue  horticole  publiera  dans  son  pro- 
chain numéro  les  récompenses  décernées  aux 
industries  horticoles. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  t L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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Légion  d’honneur.  — Mérite  agricole.  — Questions  horticoles  mises  à l’étude  par  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France.  — Exposition  d’horticulture  de  Versailles.  — L’horticulture  au  concours  régional 
de  Moulins.  — Les  maladies  du  Bégonia  Rex.  — Le  Spot,  maladie  des  Orchidées.  — L’écoulement 
brun  des  arbres  d’alignement.  — Syndicat  central  des  primeuristes  français.  — Exposition  d’automne 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Exposition  annoncée.  — Nécrologie  : M.  Scipion 
Cochet  et  Frère  Bertrandus.  — Errata. 


Légion  d’honneur.  — Parmi  les  promo- 
tions et  nominations  dans  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur,  faites  à l’occasion  des 
expositions  internationales  d’Amsterdam  et 
de  Bordeaux,  nous  relevons  la  nomina- 
tion, au  grade  de  chevalier,  de  : 

M.  Bruant  (François-Georges-Léon),  horticul- 
teur à Poitiers  (Vienne).  Vice-président  de  la 
Société  d’Arapélographie  et  de  Viticulture.  Fon- 
dateur du  journal  V Horticulture  poitevine. 
Membre  du  Comité  de  l’Agriculture  à l’expo- 
sition internationale  d’Amsterdam.  Membre  du 
Comité  de  la  Vienne  pour  l’exposition  interna- 
tionale de  Bordeaux.  Nombreuses  récompenses 
aux  expositions  d’horticulture. 

Mérite  agricole.  — A l’occasion  de 
l’inauguration  de  l’exposition  nationale  et 
coloniale  de  Rouen,  qui  a eu  lieu  le  16  mai, 
sous  la  présidence  du  ministre  du  com- 
merce et  de  l’industrie,  la  décoration  de 
chevalier  du  Mérite  agricole  a été  conférée, 
par  arrêté  du  président  du  Conseil,  ministre 
de  l’agriculture,  en  date  du  15  mai,  à : 

M.  Declais  (Émile),  architecte-paysagiste  à 
Darnétal  (Seine-Inférieure)  : a dirigé  l’établis- 
sement de  nombreux  parcs  et  jardins  ; a pré- 
paré les  projets  des  jardins  de  l’exposition 
nationale  et  coloniale  de  Rouen. 

A l’occasion  de  l’exposition  printanière 
organisée  par  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  la  décoration  du  Mérite 
agricole  a été  conférée,  par  décret  en  date 
du  20  mai  courant  et  par  arrêté  du  prési- 
dent du  Conseil,  ministre  de  l’agriculture, 
en  date  du  même  jour,  aux  personnes  ci- 
après  désignées  : 

Grade  d*officier. 

M.  Thiébault  (Pierre),  horticulteur-grainier 
à Paris  : membre  du  conseil  d’administration 
de  la  Société  nationale  d^horticulture  de 
France.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions.  Chevalier  du  30  dé- 
cembre 1888. 

(Grade  de  chevalier. 

M.  Sallier  (Jean-Hippolyte),  horticulteur  à 
Neuilly-sur-Seine  : secrétaire  de  la  Société  na- 

16  Juin  1896. 


tionale  d’horticulture  de  France.  Président  de 
la  Société  d’horticulture  de  Neuilly.  Membre 
du  jury  de  diverses  expositions.  Nombreuses 
récompenses. 

Questions  horticoles  mises  à l’étude 
par  la  Société  des  agriculteurs  de 
France..  — La  5®  section  (Horticulture  et 
Pomologie)  de  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France  a mis  à l’étude  pour  1897  les 
sujets  suivants: 

1"  Modifications  à apporter  dans  la  régle- 
mentation des  halles. 

2o  Transport  des  primeurs. 

3o  La  culture  fruitière  sous  verre. 

40  Quels  sont  les  meilleurs  emballages  pour 
les  fruits  ? 

5"  Maladies  parasitaires  des  arbres  fruitiers 
et  remèdes  à apporter. 

60  Culture  et  choix  des  plantes  d’apparte- 
ment. 

7°  Procédés  nouveaux  et  perfectionnements 
dans  la  fabrication  du  cidre. 

80  Emploi  des  ferments  sélectionnés.  Appli- 
cation à la  fermentation  des  cidres. 

9»  Bases  de  sélection  des  arbres  fruitiers  à 
cidre. 

llo  Les  engrais  chimiques  applicables  à 
l’horticulture. 

12<’  Récompenses  pour  la  protection  des 
oiseaux  et  autres  animaux  utiles  à l’agriculture. 

13»  Procédés  de  lutte  contre  les  insectes  et 
animaux  nuisibles  à l’horticulture. 

Plusieurs  de  ces  questions  sont  posées  à 
la  suite  d’intéressantes  communications  qui 
furent  faites  à la  5®  section  pendant  sa  ses- 
sion de  mars  1896. 

A cette  même  session,  M.  Costantin 
avait  fait  une  intéressante  communication 
sur  la  préférence  à accorder,  pour  la  culture 
des  Champignons  de  couches,  au  blanc  sté- 
rilisé. Les  tableaux  d’essais  comparatifs 
entre  des  mycélium  sains  non  stérilisés  et 
sains  stérilisés  font  ressortir  les  maxima  de 
rendements  obtenus  par  l’emploi  de  ces  der- 
niers. 

Exposition  d’horticulture  de  Versailles. 

— La  Société  d’horticulture  de  Seine-et- 
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Oise  n"a  pas  failli  cette  année  à la  ti'adi- 
dition.  Son  Exposition  printanière  a été 
exquise.  Dans  un  tel  centre  de  production 
lloricole,  il  était  permis  de  l’espérer;  les 
liorticulteurs  de  la  région  sont  de  premier 
ordre.  Mais,  cette  année,  la  disposition  des 
lots  exposés,  dans  une  tente  neuve,  où  la 
lumière  tendre  et  voilée  faisait  ressortir 
l’éclat  des  fleurs,  a été  particulièrement 
heureuse  et  le  comité  d’organisation  doit  en 
être  loué  sans  réserve. 

On  a admiré  les  Rhododendrons  de 
M.  Moser,  exposant  hors  concours,  et 
surtout  ses  semis  nouveaux,  non  encore 
nommés,  ses  deux  admirables  Clématites  : 
René  Moser  et  Marcel  Moser,  perfection- 
nements de  la  variété  si  connue  sous  le 
nom  de  Ville  de  Paris.  Les  plantes  à 
feuillage  et  à fleurs,  en  collection,  de 
M.  A.  Trutfaut  ; les  Roses  de  M.  Léveque  ; 
les  Rroméliacées  et  Orchidées  de  M.  Duval  ; 
les  Pélargoniums  zonés  de  M.  Poirier  ; le 
lot  superbe  de  fruits  forcés  : Raisins,  Pêches, 
Brugnons,  Melons,  de  l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles  ; ceux  de 
M.  Parent,  de  Rueil  ; de  délicieuses  cor- 
beilles de  fleurs  annuelles  et  vivaces  en 
mélange,  de  MM.  Vilmorin  ; de  nombreux 
lots  de  plantes  à beau  feuillage  de  Cala- 
diums,  de  Palmiers,  de  Fougères,  de 
plantes  de  marché,  etc.,  etc.,  dénotaient 
une  culture  supérieure,  que  faisait  encore 
ressortir  l’agréable  groupement  des  plantes 
exposées.  Nous  avons  emporté  de  notre  pas- 
sage au  jury  et  delà  courtoisie  des  membres 
dirigeants  de  la  Société  le  meilleur  souve- 
nir et  nous  sommes  heureux  de  constater 
le  succès  toujours  soutenu  de  cette  très- 
ancienne  et  toujours  très-jeune  association 
horticole. 

L’horticulture  au  Concours  régional 
de  Moulins.  — M.  Eugène  Delaire  nous  a 
envoyé  d’intéressantes  nouvelles  de  la  der- 
nière Exposition  de  Moulins.  Nous  lui  fai- 
sons quelques  emprunts  : 

La  Société  d’horticulture  de  l’Ailier  vient 
d’ouvrir  sa  25*^  exposition  à l’occasion  du  Con- 
cours régional.  Le  jardin  du  lycée  avait  été 
transformé  à cet  etfet  en  un  petit  paradis. 

Une  tente  très-élégante  servait  d’abri  à de 
riches  collections  dont  plusieurs  seraient  en- 
viées par  la  capitale.  La  plus  grande  partie  de 
ces  collections  appartenait  au  grand  horticul- 
teur de  Moulins,  M.  Treyve- Marie.  Le  clou  de 
l’Exposition  consistait  en  un  énorme  massif 
composé  de  plus  de  250  Amaryllis  hybrides, 
semis  de  l’exposant  (genre  vittata,  race  an- 
glaise de  Veitch),  d’une  culture  et  d’une  flo- 


raison parfaites.  Chaque  plante  avait  de  2 à 
4 fleurs.  Le  milieu  de  ce  massif  était  surmonté 
du  beau  Lilüim  Harrisii,  en  pleine  floraison. 
Les  Rhododendrons,  les  Azalées,  les  Palmiers, 
les  Aroïdées.  les  Orchidées,  le  Phytolacca  de- 
candra  luteola,  très-rustique  en  pleine  terre 
et  à isoler  sur  les  pelouses,  s’ajoutaient  aux 
autres  apports  du  même  horticulteur. 

Parmi  les  principaux  exposants,  nous  men- 
tionnerons les  collections  de  Clalcéolaires, 
Bégonias  tubéreux,  Gloxinias,  Pélargoniums, 
Palmiers,  etc.,  de  MM.  Franchisseur,  Rampson, 
Lassimonne,  Perrin,  et  les  collections  d’iris 
et  plantes  annuelles  et  vivaces  de  la  maison 
Rivoire,  de  Lyon. 

M.  Treyve,  qui  avait  exposé  hors  concours 
et  refusé  le  prix  d’honneur,  a reçu  de  la  So- 
ciété un  objet  d’art,  en  reconnaissance  de  ses 
vingt-cinq  années  de  dévouement  à la  Société. 

Nous  pouvons  ajouter,  au  compte  rendu 
sommaire  de  M.  Eug.  Delaire,  la  men- 
tion d’une  autre  récompense  décernée  à 
M.  Treyve-Marie  : il  a été  lauréat  de  la 
prime  d’honneur  décernée  à l’arboricul- 
ture, à l’occasion  du  Concours  régional. 
Nous  sommes  heureux  d’applaudir  à ce 
succès  bien  légitime  d’un  horticulteur  des 
plus  distingués. 

Les  maladies  du  Bégonia  Rex.  — A 

l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  M.  Ju- 
lien a établi  qu’un  nématode,  V Heterodera 
radicicola,  s’enkyste  dans  les  racines  du 
Bégonia  Rex  ; il  indique,  comme  meilleur 
traitement,  l’immersion  des  racines  dans 
l’eau  ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures 
au  moins,  quarante-huit  au  plus.  Cette 
opération  doit  être  faite  à plusieurs  re- 
prises. 

De  son  côté,  M.  Louis  Cappe  a observé 
une  autre  maladie  occasionnée  par  une 
sorte  de  Thrips,  puceron  qui  vit  sur  les 
feuilles.  Les  fumigations  à la  nicotine  sont, 
dans  ce  cas,  le  remède  indiqué. 

Voici  donc  les  jardiniers  dûment  pré- 
venus que  leurs  Bégonias  peuvent  souffrir 
simultanément  par  deux  causes  fort  diffé- 
rentes. Pour  rechercher  ces  causes,  les 
moyens  d’investigation  leur  font  souvent 
défaut.  Mais,  comme,  en  somme,  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  deux  procédés  curatifs  n’est 
nuisible  aux  plantes,  ils  se  trouveront  bien 
d’en  opérer,  en  cas  de  doute,  également 
l’application. 

Le  « spot  )),  maladie  des  Orchidées. 

— Combien  déparent  les  Orchidées  en 
fleurs  ces  taches  brunes  qui  se  développent 


CHRONIQUE 

sur  leurs  feuilles  vivantes  et  font  ainsi  le 
désespoir  des  amateurs  ! M.  Massee, 
principal  assistant  à Therbier  royal  de 
Kew,  en  a recherché  les  causes  et  est  arrivé  à 
des  conclusions  tellement  nettes  et  posi- 
tives que  nous  ne  saurions  mieux  faire 
qu’en  les  reproduisant  intégralement  [Revue 
mif cologique,  n°  70,  traduction  du  docteur 
Ferry)  : 

« La  maladie  des  Orchidées,  connue  sous  le 
nom  de  Spot,  n’a  pas  pour  cause  un  parasite  ; 
elle  a pour  origine  la  présence  de  petites 
gouttes  d’eau  à la  surface  des  feuilles  par  un 
temps  où  la  température  est  exceptionnelle- 
ment basse  et  où  les  racines  sont  abondam- 
ment imprégnées  d’eau. 

« Le  refroidissement,  produit  par  ces 
gouttes  d’eau  dans  les  conditions  mentionnées 
plus  haut,  détermine  la  plasmolyse  des  cellules 
des  feuilles  sur  lesquelles  reposent  ces  gouttes 
d’eau,  et,  comme  conséquences,  la  précipita- 
tion du  tannin  et  d’autres  substances,  et  parfois 
la  désagrégation  complète  des  cellules. 

((  Cette  maladie  est  due,  chez  les  Orchidées, 
à trois  principaux  facteurs:  1<>  une  tempéra- 
ture trop  élevée;  2»  une  trop  grande  quantité 
d’eau  et  une  quantité  insuffisante  d’air  en 
contact  avec  les  racines  ; 3<>  des  arrosages  ou 
des  aspersions  coïncidant  avec  une  tempé- 
rature élevée.  » 

Nous  nous  associons  volontiers  à M.  le 
docteur  Ferry  pour  souhaiter  avec  lui  que 
des  expériences  analogues  à celles  de 
M.  Massee  soient  répétées  sur  la  vigne 
atteinte  de  hrunissure. 

L’écoulement  brun  des  arbres  d’ali- 
gnement. — Chacun  connaît  l’écoulement 
brun  qui  affecte  parfois  les  arbres  fruitiers 
et  d’alignement,  le  Marronnier  d’Inde  en- 
tre autres.  Ce  flux  a son  origine  dans 
le  bois  des  tiges,  puis  il  rompt  et  détruit  l’é- 
corce. Il  persiste  du  printemps  à l’au- 
tomne. Sait-on  ce  qu’il  contient  ? Le  pro- 
fesseur, D'’  Ludwig,  nous  renseigne  à cet 
égard  dans  la  Revue  mycologique. 

Le  mucilage  frais  contient  d’abord  des 
Micrococcus  et  un  Hyphomycète  symbio- 
tique, le  Torula  monilioides.  Ce  Champi- 
gnon joue  sans  doute  un  rôle  important 
dans  la  maladie.  Toutefois,  l’agent  prin- 
cipal est  un  Schizomycète,  le  Micrococcus 
dendroporthos,  Ludw.  Puis  l’on  voit 
arriver  une  armée  de  Fusarium,  de  Puc- 
cinia,  d’ Algues  Bacillariées  et  Protococcées, 
de  Phycomycètes,  de  Glycyphagus  hericius 
et  autres  mites,  des  anguillules,  des  roti- 
fères,  des  infusoires...  l’alliance,  enfin,  de 
tous  les  microzoaires  et  mycrophytes  de  la 
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création.  Quel  bouillon  de  culture  que  l’é- 
coulement brun  ! 

Nous  allions  oublier  un  Oidium  produi- 
sant une  odeur  intermédiaire  entre  celle  de 
la  Fraise  et  celle  de  l’Ananas.  Si,  d’aven- 
ture, les  falsificateurs  de  confitures  allaient 
s’en  emparer  ? 

Syndicat  central  des  primeuristes 
français.  — Une  réunion  de  producteurs 
de  primeurs  de  toutes  catégories,  telles  que 
Raisins,  Pêches,  Fraises,  Melons,  Asperges, 
légumes  divers,  etc.,  a eu  lieu  à l’Hôtel 
Continental,  à Paris,  le  24  mai  dernier. 

Cette  réunion  avait  pour  but  de  fonder 
un  syndicat  destiné  à sauvegarder  les  inté- 
rêts des  primeuristes,  si  nombreux,  qui  en- 
voient aux  Halles  de  Paris  les  produits 
remarquables  des  habiles  spécialistes  fran- 
çais. Ces  producteurs  étaient  restés  jus- 
qu’ici isolés.  Au  moment  de  la  réorganisa- 
tion des  Halles,  ils  n’avaient  aucune 
représentation,  tandis  que  les  acheteurs, 
organisés  en  Syndicat,  avaient  toutes  faci- 
lités pour  obtenir  des  règlements  à leur 
convenance. 

Le  bureau  a été  ainsi  constitué  : 

Président  : M.  Salomon,  viticulteur  à Tho- 
mery  (Seine-et-Marne). 

Vice-Présidents  : MM.  Parent,  forceries  à 
Rueil  (Seine-et-Oise)  ; Cordonnier  (Anatole), 
grapperies  du  Nord,  Bailleul  (Nord)  ; Gâtebois, 
maraîcher-primeuriste  à Paris. 

Trésorier  : M.  Wbyr,  forceries  à la  Che- 
vrette, Enghien  (Seine). 

Secrétaire  général:  M.  Gustave  Grémont, 
primeuriste  à Sarcelles  (Seine-et-Oise). 

Secrétaire  adjoint;  M.  Léon  Parent,  pri- 
meuriste à Rueil  (Seine-et-Oise). 

Le  bureau  a été  chargé  de  l’élaboration 
des  statuts  et  de  toutes  les  formalités  né- 
cessaires pour  régulariser  la  constitution  du 
Syndicat. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres, 
on  a émis  le  vœu  que  l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  pas  plus  que 
les  autres  Écoles  de  l’État,  ne  soit  obligée  à 
faire  œuvre  de  rapport  en  vendant  ses  pro- 
duits, et  que  les  primeurs  obtenues  avec 
le  travail  des  élèves  de  l’État,  au  lieu  de 
faire  concurrence  aux  Halles  de  Paris,  aux 
primeurs  obtenues  à grands  frais  par  des 
spécialistes  qui  paient  les  impôts,  soient 
distribuées  aux  hôpitaux. 

La  question  est  beaucoup  moins  simple 
que  ne  le  suppose  le  vœu  émis  par  le  Syn- 
dicat le  jour  même  de  sa  constitution.  Les 
produits  de  l’École  d’horticulture  de  Ver- 
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sailles  figurent  au  budget  général  des  re- 
cettes au  même  titre  que  tous  les  autres 
revenus  de  l’État.  Toute  diminution  dans 
les  revenus  devrait  être  compensée  par  une 
augmentation  d’impôts,  et  ce  n’est  pas 
cela  qu’on  recherche  actuellement. 

Le  bureau  se  réunira  prochainement 
pour  dresser  les  statuts  et  prendre  les  me- 
sures nécessaires  concernant  les  vœux  ex- 
primés et  adoptés. 

Exposition  d’automne  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  — 

Dans  sa  séance  du  12  mars  1896,  le  Conseil 
d’administration  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  a décidé  qu’une 
exposition,  destinée  à recevoir  les  Chrysan- 
thèmes, les  fruits.  Cyclamens,  Œillets, 
Asters,  et  autres  fleurs  de  la  saison,  sera 
tenue  au  Palais  de  l’Industrie,  aux  Champs- 
Elysées,  du  17  au  22  novembre  1896. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  français 
sont  invités  à prendre  à cette  exposition  la  plus 
grande  part  possible. 

Les  horticulteurs  et  amateurs  étrangers  sont 
admis  dans  le  concours  pour  nouveautés  en 
fleurs,  fruits  et  plantes. 

Les  récompenses  consisteront  en  médailles 
d’honneur,  médailles  d’or,  grandes  médailles 
d’argent,  médailles  de  bronze  et  mentions 
honorables. 

Le  programme  comprend  : 40  concours  de 
Chrysanthèmes  entre  horticulteurs,  et  33  entre 
amateurs  ; 22  concours  de  fruits  ; 11  concours 
de  plantes  fleuries  et,  enfin,  5 concours  pour 
bouquets  et  garnitures  d’appartements. 

Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  voudront 
prendre  part  à cette  exposition  devront  adresser, 
avant  le  samedi  7 novembre  1896,  terme  de 
rigueur,  à M.  le  Président  de  la  Société,  rue 
de  Grenelle,  84,  une  demande  écrite  d’admis- 
sion accompagnée  : 

1»  De  l’indication  des  concours  auxquels 
ils  désirent  prendre  part.  Formalité  obliga- 
toire ; 

2»  De  la  liste  nominative  et  complète  des 
genres,  espèces  ou  variétés  de  plantes  qu’ils 
désirent  présenter  ; 

3®  De  l’indication  exacte,  pour  chaque 
concours,  de  l’espace  superficiel  qu’ils  peuvent 
occuper  : 

4o  De  la  quantité  de  carafes  pour  fleurs 
coupées  et  d’assiettes  pour  fruits  qui  leur 
seront  nécessaires. 

Ces  formalités  sont  obligatoires. 

EXPOSITION  ANNONCÉE. 

Troyes,  du  20  au  22  juin.  — La  Société 
horticole,  vigneronne  et  forestière  de  l’Aube 


ouvrira,  les  20,  21  et  22  juin,  dans  son 
nouveau  local,  à Troyes,  une  exposition  pu- 
blique de  Roses  et  d’Œillets,  en  pots  ou  en 
fleurs  coupées. 

Seront  également  admis  au  concours  : les 
plantes  de  saison,  en  fleurs  coupées  ; les  pri- 
meurs, les  plantes  nouvelles,  les  bouquets  et 
couronnes  de  Roses. 

Adresser  les  demandes  avant  le  15  juin,  en 
indiquant  la  surface  nécessaire,  à M.  Demandre, 
secrétaire  général,  à Troyes. 

Nécrologie  : M.  Scipion  Cochet.  — Les 
rosiéristes  de  France  viennent  de  faire  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Scipion 
Cochet,  décédé  à Suisnes  (Seine-et-Marne), 
dans  sa  63®  année.  Le  vaste  établissement 
de  pépinières  quTl  dirigeait  avec  une  com- 
pétence indiscutable,  la  tradition  d’honora- 
bilité de  sa  famille,  ancienne  dans  le  pays, 
l’affabilité  de  son  caractère,  la  sûreté  de 
ses  relations  avaient  entouré  le  nom  de 
S.  Cochet  d’une  réputation  justement  mé- 
ritée. Il  avait  fondé,  en  1877,  avec  Camille 
Bernardin,  le  Journal  des  Roses,  publica- 
tion qui  n’a  cessé  de  paraître  depuis  cette 
époque,  et  à la  direction  de  laquelle  son 
fils,  M.  Pierre  Cochet,  lui  succède  aujour- 
d’hui. 

Frère  Bertrandus.  — Le  directeur  de 
l’établissement  Saint-Nicolas  d’Igny,  dans 
la  vallée  de  la  Bièvre,  vient  de  mourir, 
à l’âge  de  62  ans.  Il  a formé  de  nom- 
breux élèves,  que  ses  connaissances  so- 
lides et  variées  en  horticulture  ont  amenés  à 
faire  de  bons  et  modestes  jardiniers.  Nous 
devons  à sa  mémoire  un  souvenir  recon- 
naissant pour  les  services  qu’il  a rendus,  et 
nous  nous  rappelons  les  débuts  modestes 
de  cette  école,  aujourd’hui  vaste  et  pros- 
père, et  qui  fut  fondée  il  y a 35  ans,  sous 
les  auspices  de  M.  Monny  de  Mornay,  direc- 
teur de  Fagriculture.  MM.  Carrière,  Rivière 
et  Ed.  André  avaient  été  chargés  d’en  orga- 
niser les  tracés  et  les  premières  cultures. 

Errata.  — Dans  le  compte  rendu  de 
M.  Maurice  de  Vilmorin,  publié  dans  notre 
dernier  numéro,  il  faut  lire,  p.  252,  l*"®  co- 
lonne, ligne  2,  M.  Viard,  au  lieu  de 
M.  Vroid. 

Dans  la  Chronique  du  même  numéro, 
p.  247,  Ire  colonne,  ligne  29,  on  devra 
lire  M.  Chapman,  au  lieu  de  M.  Chaman. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Comme  loules  les  histoires,  celle  de  notre  I erronées  ; elles  partent  un  jour  d’une  con- 
horticulture  pratique  s’émaille  d’assertions  1 versation  en  l’air,  passent  de  bouche  en 


bouche,  se  propagent,  et  finissent  par 
s’implanter  dans  les  cervelles  avec  une  ir- 
réfutable notoriété.  L’erreur  se  dit  d’abord, 
puis  on  finit  par  l’imprimer  : la  voilà  po- 
pulaire. 

Vous  savez  ce  qui  s’est  passé  à propos  de 
l’origine  des  jardins  paysagers  ? Peut-être, 


aujourd’hui  encore,  continuerait- on  à les 
appeler  des  jardins  anglais  sans  le  livre 
magistral  sur  VArt  des  jardins,  où  notre 
rédacteur  en  chef  démontre  que  les  jardins 
paysagers  ne  sont  pas  nés  en  Angleterre, 
mais  en  France. 

Or  nous  voyons  se  renouveler  à l’égard 
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des  Chrysanthèmes  ce  qui  s’est  passé  à 
l’égard  des  parcs  modernes  ; on  attribue  à 
nos  confrères  d’outre-Manche  les  procédés 
mis  en  œuvre  pour  la  production  des 
grandes  fleurs  de  cette  Composée  et  l’on 
donne  de  l’anglais  à qui  mieux  mieux  à 
cette  culture  pour  laquelle  les  horticulteurs 
du  Nord  et  ceux  du  Midi  sont  devenus  ri- 
vaux. 

Eh  Lien  ! les  procédés  culturaux,  sources 
de  la  production  des  grandes  fleurs  de 
Chrysanthèmes,  n’ont  été  imaginés  ni  en 
Angleterre  ni  en  France,  c’est  au  Japon 
qu’on  les  a inventés. 

Déjà,  à la  fin  du  XVIII®  siècle,  Thunherg, 
en  étudiant  la  flore  du  Nippon,  était  profon- 
dément intéressé  par  les  Chrysanthèmes, 
et,  plus  tard,  parlant  de  ces  plantes  dans  la 
Flora  Japonica,  il  dit  ((  qu’elles  sont  nom- 
breuses au  Japon,  différentes  de  couleur  et 
de  taille,  à fleurs  simples  ou  pleines,  et  de 
formes  infiniment  diverses  ; il  ajoute  qu’on 
en  voit  dans  tous  les  jardins,  qu’on  en 
obtient  de  superbes  par  la  culture  et  qu’elles 
croissent  spontanément  à Nagasaki,  à Ko- 
sido,  à Satsuma  et  ailleurs  ». 

Si  Thunberg  s’est  borné  à qualifier  les 
fleurs  de  Chrysanthèmes  qu’il  avait  vus 
dans  les  jardins  du  Japon  sans  expliquer 
autrement  la  cause  de  leur  beauté  superbe, 
c’est  qu’apparemment  les  Japonais  ne  vou- 
lurent point  lui  donner  les  secrets  détails 
de  leur  culture.  Il  suffit  pour  expliquer  leur 
réserve  de  rappeler,  qu’à  cette  époque,  les 
naturels  du  Nippon,  peu  civilisés  encore, 
avaient  une  vive  défiance  des  étrangers. 

Du  reste,  le  célèbre  naturaliste  suédois, 
lui-même,  se  serait  vu  fermer  bien  des 
villes,  bien  des  villages,  bien  des  jardins, 
sans  son  titre  de  médecin  qui  lui  valut  les 
sympathies  de  l’empereur,  et,  par  suite, 
celle  de  ses  sujets. 

Depuis  ce  temps,  les  Japonais  ont  changé, 
et  nous  aussi  d’ailleurs  ; ils  nous  ont  em- 
prunté nos  mœurs,  nos  inventions  et  nos 
costumes;  nous  leur  avons  pris  leurs  bibe- 
lots, leurs  dessins  et  presque  tous  les  jolis 
représentants  de  leur  flore  insulaire. 

C’est  précisément  en  feuilletant  quelques 
albums  japonais  que  j’ai  compris  d’où  nous 
venait  le  premier  enseignement  relatif  à 
l’obtention  des  grandes  fleurs  de  Chrysan- 
thèmes. 

C’était  au  mois  de  mai  1890,  à l’Exposi- 
tion des  dessins  japonais  anciens  qui  se 
tenait  dans  l’une  des  salles  de  l’École  des 
beaux-arts. 

Il  y avait  là  des  albums  de  plus  d’un 


siècle,  sur  lesquels  s’étalaient  des  fleurs  de 
Chrysanthèmes,  démesurément  larges,  et 
les  feuilles  de  leurs  branches,  l’aisselle  vide, 
attestaient  l’enlèvement  des  boutons  axil- 
laires pratiqué  pour  obtenir  un  plus  ample 
développement  du  bouton  terminal. 

Parfois,  plantés  dans  des  sortes  de  longues 
caisses  en  bois,  m’apparaissait  tout  un  ali- 
gnement de  hauts  Chrysanthèmes  n’ayant 
qu’une  tige,  terminée  par  une  fleur  énorme. 
Puis  des  formes  étranges,  que  je  n’avais 
pas  encore  vues  dans  nos  cultures  : des 
Chrysanthèmes  frisés  comme  des  Chicorées 
de  Rouen,  et  d’autres  dont  les  ligules  jail- 
lissaient en  gerbes  compactes  ou  retom- 
baient comme  des  chevelures  dénouées 
(fig.  99). 

Plus  près  de  nous,  M.  Pierre  Loti  nous  a 
fait  sentir,  avec  cette  intensité  qui  est  le 
propre  de  son  grand  talent,  combien  les 
Japonais  apportent  de  soins  et  de  méticu- 
leuse patience  dans  la  culture  de  la  fleur 
héraldique  de  leur  nation. 

Il  nous  raconte  sa  visite  à une  exposition 
de  Chrysanthèmes  de  Yédo,  et  l’on  devine 
qu’il  en  demeura  émerveillé. 

« Chaque  Chrysanthème  n’a  qu’une  tige, 
dit-il,  et  chaque  tige  n’a  qu’une  fleur,  mais 
quelle  fleur  I » Et  au  fur  et  à mesure  que 
les  variétés  défilent  devant  son  œil  d’im- 
pressionniste, il  semble  à M.  Pierre  Loti 
qu’il  ait  devant  les  yeux  tour  à tour  de 
grands  tournesols,  des  « Artichauts  roses  », 
d’étranges  « Choux  frisés  »,  ou  bien  des 
((  gerbes  de  fils  d’or  ». 

A qui  reviendrait  la  palme  si  l’on  mettait 
en  concurrence  les  chrysanthémistes  fran- 
çais et  les  chrysanthémistes  japonais  ? 

Nous  ne  possédons  la  plante  que  depuis 
un  siècle  ; eux  l’ont  cultivée  de  tout  temps  ; 
elle  est  pour  nous  une  fleur  jolie,  en  l’hon- 
neur de  laquelle  nous  venons  de  fonder 
plusieurs  Sociétés  ; elle  est  pour  eux  un 
emblème,  presque  un  culte,  et  ils  la  fêtent 
annuellement  comme  nous  fêtons  Pâques 
ou  le  14  juillet. 

L’Exposition  universelle  de  1900  pourra 
seule  nous  procurer  ce  rapprochement  des 
deux  cultures,  et  encore  ne  sera-t-il  pas 
très-parfait,  car  des  Chrysanthèmes,  fus- 
sent-ils importés  directement  du  Nippon  et 
cultivés  à Paris  par  des  horticulteurs  japo- 
nais, n’auront  pas,  dans  l’air  aride  et  pous- 
siéreux du  Champ  de  Mars,  la  moiteur  qui 
caractérise  le  climat  du  Japon  et  favorise 
si  largement  la  grasse  végétation  de  sa 
flore. 

Georges  Bellair. 
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A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICÜLUUE  DE  FRANCE 


La  section  des  arts  et  industries  horticoles, 
annexée  à l’exposition  qui  s’est  tenue  du  20  au 
25  mai,  était  moins  importante  qu’à  la  der- 
nière exposition;  nous  ne  relevons  que  172  ex- 
posants, et  la  surface  consacrée  à cette  partie 
est  elle-même  moins  étendue. 

Le  groupement  des  exposants,  suivant  leur 
spécialité,  nous  indique  l’importance  des  di- 
verses parties  de  la  section  ; 


Châssis,  abris 

6 exposants. 

Contre-espaliers  .... 

2 — 

Paillassons,  claies,  etc.  , 

6 — 

Serres  

28  ~ 

Appareils  de  chauffage. 

14  - 

Appareils  d’arrosage.  . 

20  — 

Moteurs  â pétrole  . . . 

3 — 

Machines  et  instruments 

de  jardinage 

19  — 

Divers  (étiquettes,  sacs, 
coutellerie,  pièges,  en- 
grais, mastics,  pote- 
ries, vases,  clôtures, 
treillages,  bacs,  échel- 

les,  etc.)  

74  — 

172  exposants. 


Pour  le  présent  compte  rendu,  nous  adop- 
terons le  même  programme  que  pour  les 
expositions  antérieures  en  ne  passant  en 
revue  que  les  appareils  nouveaux. 

I.  — Châssis,  abris. 

Les  châssis  en  bois,  d’un  emploi  si  fréquent 
en  horticulture,  sont  ordinairement  constitués 
par  un  cadre  assemblé  à tenons  et  mortaises  ; 
comme  tous  les  assemblages  exposés  à des 
alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité,  les 
tenons,  au  bout  de  peu  de  temps,  jouent  dans 
les  mortaises,  la  rigidité  du  cadre  est  compro- 
mise et  la  manœuvre  du  châssis  produit  des 
ruptures  dans  la  vitrerie.  Aussi  on  conçoit  le 
succès  des  châssis  métalliques,  formés  de  fers 
de  profils  divers  assemblés  entre  eux,  ou  même 
tout  en  fonte  (comme  ceux  du  Val  d’Osne, 
dont  nous  avons  parlé  l’an  dernier).  En  ce  qui 
concerne  les  châssis  en  bois,  qui  sont  moins 
bons  conducteurs  de  la  chaleur,  et  qui,  de 
plus,  peuvent  être  fabriqués  ou  réparés  au  jar- 
din, on  emploie  des  équerres  et  des  bandes  de 
fer,  chargées  de  consolider  l’assemblage  du 
cadre  et  d’en  atténuer  les  déformations. 

MM.  Sève  et  Qic  proposent  des  assemblages 
métalliques  pour  châssis  en  bois;  ces  équerres, 

* Voir  Revue  horticole,  1891,  p.  277  et  310; 
1892,  p.  281  et  305;  1893,  p.  309;  1891,  p.  288; 
1895,  p.  310  et  333 


représentées  par  la  figure  100,  se  composent 
d’une  bande  AB,  à laquelle  est  rivée  une  entre- 
toise biaise  e ; le  montant  m du  châssis  est  à 
plat-joint  avec  la  traverse  (haute  ou  basse)  t, 
et  l’entretoise  e est  logée  dans  un  trait  de  scie 


Fig.  100.  — Assemblage  des  châssis  (Sève  et  G*®). 

lancé  en  biais  sur  l’angle  formé  par  la  ren- 
contre des  pièces  t et  m;  des  vis  fixent  les 
pattes  A et  B contre  les  pièces  du  châssis  ; les 
croisillons  sont  constitués  par  des  fers  f à 
simple  T,  vissés  sur  les  traverses  t du  châssis. 

II.  Serres. 

Les  données  générales  relatives  aux  serres, 
que  nous  avions  signalées  dans  notre  compte 
rendu  de  l’an  dernier,  pages  311  et  313,  n’ont 
reçu  aucune  solution  nouvelle  ; il  est  à prévoir 


^ T 


Fig.  101.  — Coupe  d’une  serre  avec  faîtage  extérieur 
(Perrier). 

qu’il  y aura  lieu  de  les  résoudre,  dans  un  ave- 
nir prochain,  par  des  méthodes  expérimen- 
tales. 

Les  serres  en  fer  prennent  de  plus  en  plus 
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la  place  des  serres  en  bois  (plus  grandes  por- 
tées, formes  plus  gracieuses,  etc.),  malgré 
certains  inconvénients,  dont  les  principaux 
sont  la  conductibilité  de  la  clialour  et  les  con- 
densations. 

En  vue  d’atténuer  les  condensations,  M.  Per- 
rier  expose  une  serre  dans  laquelle  le  faîtage  F 
(fig.  loi)  est  à l’extérieur;  le  joirit  j de  deux 
verres  forme  le  faîte  à l’intérieur  de  la  serre  ; 
les  pannes  pp'  sont  logées  dans  l’épaisseur  du 
pureau  de  deux  châssis  v et  v'  consécutifs. 
Enfin,  le  châssis  inférieur  A peut  être  glissé 
vers  le  faîtage  et  occuper  la  position  A',  afin 
de  faciliter  les  manutentions  des  terres,  qui 
peuvent  s’etfectuer  suivant  la  flèche  i,  dans  les 
bâches  B ; le  châssis  A repose,  ainsi  que  l’in- 
dique le  détail  de  la  figure  101,  sur  une  se- 
melle S en  bois,  qui  porte  à sa  face  externe 
une  rainure  demi-circulaire,  jouant  le  rôle  de 
larmier. 

Nombreux  sont  les  systèmes  d’agrafes  ou  de 
tringles,  à sections  diverses,  permettant  aux 
condensations  de  chaque  verre  de  s’écouler  à 
l’extérieur  de  la  serre  sur  le  verre  qui  est  placé 
en  dessous  de  lui  ; d’autres  fois,  on  cherche  à 
rendre  ces  joints  étanches,  soit  par  du  mastic, 
qui  a le  défaut  de  se  fendiller,  soit  par  une 
petite  bande  de  plomb  mince  enduit  de  céruse 
(Bergerot). 

III.  — Appareils  de  chauffage. 

La  question  si  complexe  des  appareils  de 
chaulfage  des  serres,  au  sujet  de  laquelle  j’ai 
déjà  exposé  plusieurs  points,  reste  station- 
naire ; il  est  regrettable  que  la  Société  natio- 
nale d’Horticulture  de  France  ne  cherche  pas 
à procéder  aux  études  expérimentales,  que 
seule  elle  peut  entreprendre  avec  autorité,  et 
qui  seules  peuvent  établir  les  principes  relatifs 
au  fonctionnement  de  ces  appareils,  au  sujet 
desquels  on  ne  possède  que  des  règles  empi- 
riques, dont  plusieurs  sont  contradictoires  ; 
l’appareil  de  chauffage  des  serres  est  une  ma- 
chine  thermique  qui  doit  être  étudiée  suivant 
un  programme  bien  défini,  d’après  les  diverses 
fonctions  qu’elle  est  appelée  â remplir. 

L’exposition  de  cette  année  présentait  peu 
de  nouveautés  à signaler  dans  cette  section,,  si 
ce  n’est  les  tentatives  d’emploi  du  pétrole  au 
chauffage  des  serres  de  petites  dimensions.  Le 
pétrole,  dont  le  pouvoir  calorique  est  double 
de  celui  des  houilles,  présente  en  effet  l’avan- 
tage de  nécessiter  moins  de  transports  et  de 
soins  au  point  de  vue  du  réglage  et  de  la  con- 
tinuité du  chauffage.  Nous  avons  montré  ré- 
cemment, dans  une  étude  publiée  par  le  Jour- 
nal <V Agriculture  pratique  ^ que  le  chauffage 
direct  des  générateurs  de  vapeur  à l’aide  du 
pétrole  était  beaucoup  plus  coûteux  qu’avec  la 
houille  ; si  les  moteurs  à pétrole  sont  néan- 

^ Journal  d' Agriculture  pratique,  1896,  t.  I, 
pp.  652,  674  et  707. 


l’exposition  de  la  société  nationale. 

moins  plus  économiques  que  les  machines  à 
vapeur,  c’est  qu’ils  utilisent  directement  la 
chaleur  dégagée  par  la  combustion  vive  du 
pétrole,  suivant  un  autre  cycle  que  celui  de  la 
machine  â vapeur.  Ce  qui  précède  nous  per- 
met de  conclure  que  le  chaufïage  des  serres 
avec  le  pétrole  ne  sera  économique  qu’à  la 
condition  de  modifier  l’appareil  même  de 
chauffage,  et  jusqu’à  ce  moment  le  pétrole  ne 
pourra  s’employer  que  pour  les  petites  serres 
d’amateurs. 

M.  Maillard  présente  ses  chauffages  au  pé- 
trole (dont  nous  avons  déjà  parlé)  ; dans  le 
modèle  exposé,  pour  une  serre  de  5 mètres  de 
longueur  sur  3 mètres  de  largeur,  on  met 
l’appareil  en  train  en  allumant  deux  lampes  ; 
au  bout  de  trois  heures,  une  seule  lampe 
suffit  à l’entretien  de  la  chaleur.  D’après  le 
constructeur,  une  lampe  de  22  lignes  peut 
chauffer  12  mètres  de  tuyaux  de  60  millimètres 
de  diamètre  ou  6 châssis  de  couche;  une  lampe 
de  30  lignes  peut  chauffer  18  mètres  de  tuyaux 
de  60  millimètres  de  diamètre  ou  8 châssis  de 
couche,  et  avec  deux  lampes  on  peut  chauffer 
25  mètres  de  tuyaux  de  60  millimètres  de  dia- 
mètre, ou  14  châssis  de  couche.  La  figure  102 


I cl 


Fig.  102.  — Appareil  de  chauffage  au  pétrole 
(Maillard). 


donne  la  vue  générale  de  l’appareil  de  chauf- 
fage pour  deux  lampes  de  30  lignes  ; les  lampes 
s’introduisent  par  la  grande  porte  A,  et  les 
produits  de  la  combustion  sont  évacués  à l’ex- 
térieur de  la  serre  par  la  cheminée  G ; la 
chaudière  B,  munie  du  robinet  de  vidange  V, 
est  raccordée  avec  les  conduites  de  départ  D 
et  de  retour  d’eau  R. 

M.  A.  Ricada  présente  un  appareil  de  chauf- 
fage au  pétrole,  dans  lequel  la  lampe  employée 
est  la  lampe  suédoise,  connue  sous  le  nom  de 
lampe  c Primus  »,  utilisée  dans  quelquesmo- 
teurs  à pétrole.  La  lampe  se  compose  d’un 
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réservoir  cylindrique,  pourvu  d’une  petite 
pompe  à air;  sous  l’influence  de  la  pression 
intérieure,  le  pétrole  remonte  dans  un  brûleur 
où  il  se  vaporise,  et  sort  à l’état  de  vapeur 
sous  pression  par  un  orifice  de  très-petit  dia- 
mètre ; la  mise  en  train  est  faite  en  chauffant 
préalablement  le  brûleur  à l’aide  de  l’essence 
ou  d’une  mèche  d’amiante  imbibée  de  pétrole; 
en  pleine  marche,  la  chaleur  dégagée  par  la 
flamme  est  suffisante  pour  élever  le  brûleur  à 
la  température  nécessaire  à la  distillation  coa- 
tinue  du  pétrole. 

Les  appareils  Ricada  sont  munis  d’une 
grande  lampe  à plusieurs  becs,  et  la  consom- 
mation de  chaque  bec  est,  d’après  le  construc- 
teur, de  1 litre  et  demi  de  pétrole  par  dix  heures 
de  fonctionnement. 

A citer  les  chaudières  superposées,  à foyer 
en  fonte,  de  M.  Durand-Vaillant;  les  chau- 
dières verticales,  à feu  continu,  de  MM.  J. 
Finot  et  G'^  ; les  radiateurs,  pouvant  être 
employés  aux  chauffages  à la  vapeur,  à l’eau 
ou  à l’air  chaud,  de  la  maison  G.  Mathian. 

MM.  Paul  Lebœuf  et  Guion  exposent  une 
chaudière  verticale,  à feu  continu,  produisant 
la  vapeur  à une  pression  de  0^5;  le  généra- 
teur proprement  dit,  formé  de  deux  parties 
superposées,  avec  retours  de  flamme  verti- 
caux, est  muni  de  ses  appareils  réglemen- 
taires de  sûreté  (soupapes,  manomètre,  niveau 
d’eau,  robinets  de  jauge,  etc.).  Latéralement, 
la  chaudière  est  raccordée  avec  un  manomètre 
à air  libre,  constitué  par  un  tube  en  U,  dans 
lequel  la  colonne  de  mercure,  en  se  déplaçant, 
agit  sur  un  flotteur  qui,  par  un  balancier  équi- 
libré par  un  contrepoids,  modifie  le  chauffage  ; 
lorsque  la  pression  augmente,  le  balancier 
ferme  la  porte  du  cendrier  et  ouvre  un  venti- 
lateur au  carnau.  Gette  chaudière  est  surtout 
destinée  au  chauffage  des  habitations.  Voici  les 
indications  relatives  aux  surfaces  de  chauffe 
des  générateurs  et  aux  surfaces  totales  de 
refroidissement  (murs,  portes  et  fenêtres)  des 
locaux  qu’ils  peuvent  chauffer  L 


Surfaces  (en  mètre  carré). 


de  chaulTe.. 

de  l’efroidisse 

0.40 

50 

0.80 

100 

1.45 

180 

2 40 

300 

4.00 

500 

6.00 

^750 

8.40 

1.050 

11.20 

1 400 

M.  Perrier  fils  présente  une  chaudière  à 
vapeur  à basse  pression,  composée  d’un  élé- 


^ On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  notre  collabo- 
rateur, M.  Ringelmann,  Machines  et  ateliers  de 
préparation  des  aliments  du  bétail,  chapitre  des 
chauffeurs  d’eari^  les  détails  relatifs  aux  appareils 
employés  aux  Etats-Unis  et  au  Ganada  pour  le 
chaulfage  des  maisons  d’iiabitation.  (Ed.  A ). 


ment  inférieur,  comprenant  le  foyer  et  le  tuyau 
d’alimentation  ; d’un  élément  supérieur,  muni 
du  raccord  d’échappement,  et  d’un  certain 
nombre  d’éléments  intermédiaires,  variables 
suivant  la  puissance  qu’on  demande  à l’appa- 
reil ; les  joints  des  différentes  parties  (en  fonte) 
sont  à emboîtement,  et  l’étanchéité  est  assurée 
par  une  rondelle  de  carton  enduite  de  céruse; 
le  tout  est  maintenu  par  des  boulons  de  ser- 
rage. Le  foyer  est  à combustion  continue  ; il 
n’y  a pas  de  retour  d’eau,  l’alimentation  se  fai- 
sant automatiquement  et  directement,  sans 
aucune  soupape,  par  un  réservoir  latéral,  sui- 
vant un  dispositif  ou  un  système  nouveau,  que 
le  constructeur  déclare  tenir  dans  le  plus  grand 
secret. 

Enfin,  pour  terminer  les  appareils  de  cbauf- 
tage,  citons  les  têtes  de  cheminées  appelées 
« respire-fumée  »,  exposées  par  M.  J.  Monier. 
Ges  appareils,  basés  sur  le  principe  des  venti- 
lateurs autrefois  proposés  pour  les  logements 
d’animaux,  se  composent  d’une  série  de  plans 
inclinés  en  tôle,  aa  (fig.  103),  qui  obligent  le 


Fig.  103.  — Télé  de  cheminée  (.1.  Monier). 


vent  V,  quelle  que  soit  sa  direction,  de  pénéti  er 
dans  la  cheminée  G suivant  une  direction 
ascendante,  en  produisant  ainsi  un  appel  des 
gaz  chauds  suivant  la  flèche  g ; certains  appa- 
reils, dont  le  profil  est  triangulaire,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  la  figure,  se  raccordent 
avec  une  tête  à girouette  T,  facilitant  le  déga- 
gement D des  produits  et  de  la  combustion, 
.suivant  la  direction  même  du  vent  V.  Les 
grands  modèles  peuvent  réunir  deux  ou  plu- 
sieurs souches  ou  conduits  de  fumée  AB  ; les 
parties  a sont  des  troncs  de  pyramides. 

M.  Ringelmann, 

Professeur  à l’École  nationale  de  Grignon, 
Directeur  de  la  Station  d’essais  de  machines. 

(A  suivre,) 
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LE  MYOSOTIS  A GRANDES  FLEURS 


L’horliculture  a trouvé  dans  les  Myosotis 
un  genre  apte  à lui  rendre  des  services 
aussi  nombreux  que  divers  : le  M.  des 
Alpes  (il/.  al])estris)  et  ses  variétés  blanche 
et  rose  ; ses  races  elegantissima,  nana, 
compacta,  et  leurs  variétés,  sont  devenues 
les  plantes  classiques  par  excellence  pour 
la  décoration  printanière  des  bordures  et 
des  corbeilles  ; le  M.  des  marais  {M.  pa- 
lustris)  et  sa  variété  toujours  fleurie  {M.  p. 
semperflorens)  sont  l’ornement  des  bords 
des  pièces  d’eau,  des  aquariums,  des  en- 
droits humides,  et  les  tiges  fleuries, 
coupées  et  mises  en  toutTes  par  les  horti- 
culteurs parisiens,  forment  de  jolies  potées 
dont  la  floraison  se 
continue  parce  qu’el- 
les s’enracinent  faci- 
lement ; le  M.  des 
rochers  {M.  rupi~ 
cola),  aux  fleurs  d’un 
bleu  superbe,  décO're 
les  rocailles  des 
plantes  alpines  ; le 
M.  des  Açores  (M. 
azoricà)  délicat, 
mais  si  beau,  avec 
ses  fleurs  grandes, 
d’un  violet  foncé, 
demande  la  serre 
froide  ou  les  châssis 
pour  bien  s’épa- 
nouir ; enfin,  le 
M.  à grandes  fleurs 
(M.  dissitiflora), 
dont  nous  voulons  parler,  mérite  une  men- 
tion spéciale  parce  qu’il  possède,  à un  plus 
haut  degré  que  les  autres  espèces,  les  qua- 
lités ornementales  du  genre. 

La  dénomination  à grandes  fleurs  est 
naturellement  relative  et  lui  a été  donnée 
parce  que,  eu  égard  à celles  des  autres 
espèces,  ses  fleurs  sont,  en  effet,  plus 
grandes. 

Voici  ses  principaux  caractères  horti- 
coles (fig.  104)  : 

Myosotis  dissitiflora,  Baker.  Suisse.  Bisan- 
nuel. 

Feuilles  larges,  souples  et  d’un  vert  clair  et 
gai,  paraissant  lisses  et  presque  luisantes, 
mais  garnies  de  poils  courts  et  raides  qui  les 
rendent  rugueuses  au  toucher  ; tiges  nom- 
breuses formant  une  touffe  plutôt  étalée  que 
dressée,  haute  d’environ  20  à 25  centimètres. 


et  pouvant  atteindre  jusqu’à  40  centimètres  de 
diamètre  ; Heurs  nombreuses,  sortant  bien  du 
feuillage  ; corolle  plane  et  se  présentant  bien  ; 
lobes  allongés  donnant  à la  Heur  une  forme 
étoilée.  La  gorge  de  la  corolle  est  marquée 
d’un  œil  jaune  bien  net  ; les  boutons  et  les 
fleurs,  en  s’épanouissant,  sont  roses,  puis 
passent  au  bleu  de  ciel  pur  ; elles  atteignent 
ou  dépassent  un  centimètre  de  diamètre.  B 
possède  une  variété  à fleurs  blanches  {Myosotis 
dissitiflora  alha). 

Cette  variété  remarquable  est  à fleurs 
d’un  blanc  pur,  à gorge  marquée  d’un 
œil  jaune,  un  peu  plus  hâtive  que  le 
type. 

On  sème  de  juillet 
en  septembre,  en  pé- 
pinière, à mi-ombre 
comme  les  autres 
Myosotis,  on  repique 
en  pépinière,  et  l’on 
met  en  place  en 
octobre-novembre, 
en  plancbes,  en  ter- 
rain meuble  et  sub- 
stantiel. On  plante  à 
environ  30  à 35 
centimètres  sur  la 
ligne,  et  les  lignes 
distantes  de  25  cen- 
timètres, de  façon  à 
ce  qu’il  soit  possible 
d’entourer  les  plantes 
de  coffres  recouverts 
de  châssis  pendant 
les  froids,  et  abrités  par  des  paillassons.  On 
enlève  les  châssis  en  mars.  Pour  la  culture 
en  pots,  on  empote  les  plantes  à l’automne 
en  récipients  d’environ  15  centimètres  de 
diamètre,  en  terre  légère  et  humeuse  ; ces 
pots  sont  enterrés,  placés  à une  distance 
convenable  et  abrités  l’hiver  comme  il  est 
dit  plus  haut.  La  floraison  commence  vers 
la  fin  de  février  et  dure  jusque  vers  la  fin 
de  mai,  devançant  ainsi  de  plus  d’un  mois 
et  demi  celle  des  Myosotis  des  Alpes  et 
autres.  Cette  floraison  peut  être  encore 
avancée  par  le  forçage. 

Nous  avons  donc,  pour  les  horticulteurs, 
à examiner  cette  espèce  et  sa  variété  : 

/o  Comme  plantes  à foreer  et  de 
marché  ; 

2®  Comme  fleurs  pour  bouquets. 

L’horticulteur,  qui  a tout  intérêt  à 


Fig.  104.  — Myosotis  dissitiflora. 
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obtenir  des  plantes  en  pots  fleuries  avant 
celles  similaires  qui  sont  en  pleine  terre, 
possède,  dans  cette  espèce,  une  ressource 
importante  pour  arriver  à ce  but.  Selon 
qu’il  désire  une  floraison  plus  ou  moins 
hâtive,  il  enlève  les  plantes  en  pots  liivernées 
sous  châssis  et  les  porte  en  serre  froide,  en 
ayant  soin  de  les  placer  le  plus  près  possible 
du  vitrage  et  d’éviter  l’excès  d’humidité 
en  modérant  les  arrosements.  Il  peut  faci- 
lement obtenir  ainsi  des  potées  fleuries 
vers  le  commencement  de  février  et,  par 
des  rentrées  successives,  avoir  des  plantes 
en  fleurs  jusqu’à  la  floraison  de  celles 
restées  sous  châssis.  Or,  les  Myosotis  des 
Alpes  ne  Aeurissent  pas  avant  avril,  alors 
que  ceux-ci  ont  déjà  pu  donner  des  plantes 
marchandes  plus  de  deux  mois  avant,  ce 
qui  est  une  avance  très-appréciable  au  point 
de  vue  commercial. 

Comme  plante  de  marché,  nous  recom- 
mandons hardiment  cette  espèce  de  préfé- 
rence aux  autres  ; son  feuillage  est  d’un  vert 
gai,  ses  heurs  nombreuses,  grandes  et  d’une 
belle  couleur,  s’en  détachent  bien  au- 
dessus,  la  floraison  est  de  longue  durée  ; 
enfin,  toute  la  plante  a,  au  plus  haut  point, 
l’élégance  native  du  genre.  La  hâtivité  de 
sa  floraison  lui  assure  en  plus  un  écoule- 
ment fiicile. 


LA  VILLA  VIGIER,  A NICE. 

Considérés  pour  le  commerce  des  fleurs 
coupées,  le  Myosotis  à grandes  fleurs  et  sa 
variété  blanche  se  recommandent  autant  par 
leur  qualité  de  précocité  que  par  leur 
beauté  ; les  tiges,  assez  longues,  sont,  en 
outre,  plus  aptes  à former  des  bou- 
quets que  celles  des  autres  espèces  ; on 
peut,  de  même,  forcer  les  plantes  à cet 
usage. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur 
cette  planle  cultivée  pour  les  jardins.  Elle 
passerait  l’hiver  sans  abri  s’il  n’était  pas 
trop  rigoureux,  mais  elle  serait  sujette  à 
périr  par  des  alternatives  de  gel  et  de  dégel  ; 
on  peut  cependant  essayer  de  l’abriter  sous 
une  couche  de  fumier  pailleux  ou  de 
feuilles,  ou,  alors,  planter  de  bonne  heure 
au  printemps  les  plantes  hivernées  sous 
châssis  à cet  effet,  et  en  former  des  bor- 
dures ou  des  corbeilles  qui  seront  remar- 
quables par  la  beauté,  la  floribondité  et  la 
longue  floraison  des  sujets. 

Nous  avons  surtout  envisagé  cette  espèce 
au  point  de  vue  commercial  et,  sous  ce 
rapport,  nous  pouvons  dire  aux  horticul- 
teurs qu’ils  trouveront  dans  son  emploi  le 
maximum  des  bénéfices  que  peut  procurer 
la  culture  de  cette  fleur  emblématique  et 
populaire. 

Jules  Rudolph. 


UNE  VISITE  AU  JARDIN  DE  LA  VILLA  VIGIER,  A NICE 


Je  suis  allé,  récemment,  à la  villa  Vigier, 
passer  en  revue  les  plantations  de  Palmiers 
anciennes  et  récentes,  pour  renseigner  les 
lecteurs  de  la  Revue  sur  l’état  actuel  des  plus 
beaux  spécimens. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à vous  parler,  ni 
des  Gamellias  exceptionnels,  ni  des  énormes 
Rhododendrons,  ni  de  la  superbe  allée 
de  Cupre^^sus  macrocarpa.  Ces  arbres 
étendent  leurs  grands  bras  obliquement  à 
15  mètres  de  hauteur,  offrant  pendant  l’été 
un  abri  salutaire  contre  les  vents  et  l’ardeur 
du  soleil  ; mais,  l’hiver,  ils  sont,  par  leur 
ombre  froidement  pernicieuse,  une  des 
causes  principales  de  la  perte  de  Palmiers 
et  autres  espèces  rares  plantés  à leurs  pieds. 

Les  Kentia,  Aveca  et  Fougères  arbores- 
centes, les  Zamia,  etc.,  ont  été  gelés  par  les 
hivers  rigoureux  de  1878,  1890  et  1894. 

Les  spécimens  dont  je  donne  plus  loin 
la  liste  sont  actuellement  les  seuls  survi- 
vants qui  méritent  l’attention,  soit  par  leur 
taille,  soit  par  leur  rareté  dans  les  jardins 
niçois. 


Il  faut,  relativement  à la  grosseur  des 
exemplaires,  ne  pas  perdre  de  vue  que  leur 
plantation  remonte  à une  trentaine  d’années 
et  que  le  terrain  est  à cet  endroit  d’une 
profondeur  inusitée  dans  le  pays.  Sol  argi- 
leux mêlé  de  pierres  roulées;  couches  su- 
perposées de  terre  d’alluvions  de  l’ancien 
lit  du  Paillon  et  d’éboulements  du  Mont 
Boron,  c’est  l’idéal  pour  les  Palmiers  en 
général. 

Il  est  bien  entendu  que  je  me  borne  à 
copier  les  noms  inscrits  sur  les  étiquettes 
sans  en  prendre  la  responsabilité. 

Le  Palmier  le  plus  intéressant  du  jardin 
est,  sans  contredit,  le  Phœnix  canariensis 
arrivé,  par  hasard,  à Nice  de  Belgique  dans 
un  lot  de  plantes.  M.  Ed.  André,  l’ayant 
vu  à la  villa  Vigier,  l’avait  baptisé  Phœnix 
Vigieri,  mais  ayant  omis  de  publier  ce  nom, 
celui  de  Phœnix  canariensis  a prévalu  de- 
puis. Ce  spécimen,  qui  porte  encore  son 
ancienne  étiquette  Phœnix  Vigieri,  est 
l’ancêtre  des  innombrables  sujets  de  cette 
espèce  répandus  aujourd’hui  sur  tout  le 
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lütoral  et  dans  beaucoup  d’autres  pays.  Ce 
patriarche  mesure  13  à 14  mètres  de  hau- 
teur. Si  le  tronc  n’avait  pas  été  dépouillé  à 
la  hase  des  feuilles  coupées,  sa  circonférence 
atteindrait  5 mètres  à 5 mètres  1/2.  Les 
feuilles  sont  courtes,  celles  du  bas  retombent. 
Il  est  à remarquer  que  chez  le  Phœnix  cana- 
riensis,  après  un  certain  âge,  la  longueur 
des  feuilles  est  en  raison  inverse  de  la  hau- 
teur du  tronc. 

Un  autre  spécimen  de  Phœnix  canavien- 
sis,  planté  plus  récemment,  mais  aujour- 
d’hui dans  toute  sa  beauté,  ofire  une  particu- 
larité bizarre.  Il  pousse  autour  du  tronc, 
jusqu’à  une  hauteur  de  70  centimètres  envi- 
ron, un  amas  de  racines  entrecroisées  simu- 
lant absolument  un  banc  naturel  autour  de 
la  plante,  assez  large  bientôt  pour  qu’on 
puisse  s’y  asseoir. 

Beaux  spécimens  adultes  remarqués  : 

Corypha  australis,  8 mètres  de  hauteur. 

Brahea  dulcis,  très-vieux,  de  5 à 
6 mètres  de  hauteur. 

Brahea  Rœzlii  Erythea  armata,  de 
3 mètres,  âgé  de  15  ans. 

Deux  superbes-  Phœnix  reclinata  d’en- 
viron 9 mètres  de  haut,  et  dont  le  tronc 
mesure  à peine  un  mètre  de  tour. 

Cocos  Romanzoffiana,  de  7 mètres. 

— australiSy 
— Datil, 

— Yataiy  jeunes  plantes,  trop  serrés 
car  ils  sont  déjà  entrecroisés. 

Washingtonia  filifera,  énorme,  attei- 
gnant 14  mètres,  au  dire  du  jardinier. 

Chamærops  Martiana,  magnifique  plante 
à feuilles  vertes  dessus  et  pruineuses  en 
dessous. 

Chamærops  Hystrix,  de  20  ans  ; les  sujets 
ont  à peine  1«'50. 

AMORPHA 

Il  peut  paraître  surprenant  qu’un  si 
charmant  arbuste  rustique  soit  presque  in- 
connu dans  les  jardins  de  l’Europe,  alors 
que  sa  découverte  date  du  commencement 
du  siècle.  L’ A^norpha  canescens  fut  nom- 
mé et  décrit  par  Nuttall,  et  signalé  par 
plusieurs  ouvrages  de  botanique  ’ . Loudon 
raconte  * qu’il  fut  introduit  en  Angleterre 

^ Aynorpha  canescens,  Nutfall,  in  J.  Fraser 
Catal.  (1813)  et  Gen.,  vol.  II,  p.  92  (1818)  ; 
DG.,  Prodr.,  II,  p.  256;  A.  Gray,  Man.  of  Bot., 
éd.  5,  p.  130;  Bot.  Mag.,  t.  6618;  Dipp.,  Handb. 
der  Laubholz.,  III,  p.  691  ; Meehan’s  Month., 
vol.  V,  p.  101. 

2 Loudon,  Encycl.  of  Trees,  p.  232. 


Chamærops  Biroo,  aux  longues  épines 
jaunes. 

Bhapis  SirofsiA-,  groupe  élégant  de 3 m. 

Rhapis  llahelliformiSy  de  même  taille. 

Sabal  umbraculifera,  de  3 m.  au  moins. 

Sahal  Ghieshreghtii^  un  peu  plus  haut. 

— Mocinij  d’environ  3 mètres. 

Dans  d’autres  genres,  on  peut  citer  : 

Dracæna  australiSy  superbe,  4 fois  ra- 
mifié dès  la  base. 

Un  groupe  de  Dracæna  {Cordyline)  in- 
divisa,  de  6 à 7 mètres.  Ces  plantes  ont 
dépassé  des  Phœnix  dactylifera  du  même 
âge. 

Aralta  (Oreopanax)  dactylifera,  haut 
de  6 mètres,  dont  le  feuillage  formé  en  boule 
a 5 mètres  de  diamètre  et  le  tronc  1 mètre 
de  circonférence. 

Araucaria  Bidwilli,  petit  encore  (5  à 
6 mètres),  mais  d’une  vigueur  rare  en  terre 
forte. 

Enccphalartos  Altensteinii,  sujet  très- 
beau,  de  2"^  50  de  hauteur  sur  un  diamètre 
au  moins  égal. 

J’ai  remarqué  aussi  quelques  Acacias  de 
grande  taille,  parmi  lesquels  je  signalerai 
V Acacia  filici folia,  rare  ici,  quoique  très- 
rnstique  et  fort  joli.  Le  groupe  de  Bambous 
(Phyllostachys  mitis)  émet  des  chaumes 
hauts  de  12  à 13  mètres,  de  30  centimètres 
de  tour. 

Tels  sont  actuellement  les  plus  beaux 
sujets  des  plantations  faites  autrefois  par  le 
vicomte  Vigier.  Il  peut  être  utile  de  rappro- 
cher les  dimensions  que  je  viens  de  donner 
de  celles  qui  ont  été  publiées  par  M.  André 
dans  la  visite  qu’il  fit  à la  villa  Vigier,  en 
1874,  et  qu’il  publia  dans  V Illustration 
horticole,  même  année,  p.  124. 

R.  Roland-Gosselin. 

CANESCENS 

dès  1812,  avant  même  d’avoir  été  connu 
botaniquement,  mais  il  disparut  rapide- 
ment des  cultures. 

Quand  il  fut  figuré  en  1881  par  Sir  Joseph 
Hooker  dans  le  Botanical  Magazine,  on 
eût  dit  une  nouveauté  apparaissant  aux 
yeux  du  public  horticole  européen. 

Cependant  cette  espèce  n’est  pas  rare  aux 
États-Unis.  Dans  un  historique  de  la 
plante,  publié  en  juin  1895,  M.  Thomas 
Meehan,  de  Germantown  (États-Unis),  ra- 
conte comment  John  Fraser  la  découvrit 
sur  les  bords  du  Missouri  et  du  Mississipi. 
On  la  trouve  depuis  l’Amérique  anglaise 
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jusqu’en  Louisiane  et  en  Géorgie,  au  Texas, 
dans  le  Colorado,  dans  l’Indiana,  sur  les  rives 
du  Michigan,  etc.  Son  aspect  est  charmant 
lorsqu’elle  forme  de  grosses  touffes  dans 
les  terrains  pauvres,  sur  les  pentes  orien- 
tales des  Montagnes-Rocheuses,  qu’elle  pare 
de  son  feuillage  blanchâtre  et  de  ses  nom- 
breux épis  d’un  violet-bleu. 

Son  nom  indigène  dans  l’Amérique  du 
Nord  est  « Lead-plant  »,  ou  « plante  du 
plomb  »,  d’après  la  croyance  populaire 
qu’on  trouve  de  la  galène  aux  endroits  où 
elle  croît,  ce  qui  est  d’ailleurs  un  pur  pré- 
jugé. 

11  lui  reste  assez  de  mérite  comme  ar- 
buste d’ornement.  Depuis  quelques  années 
que  je  cultive,  en  Touraine,  VAmorpha 
canescens,  j’ai  remarqué  que  la  chaleur 
des  étés,  dans  un  sol  sableux,  lui  était 
particulièrement  favorable,  et  que  ses  fleurs 
se  succédaient  longtemps  à l’extrémité  des 
rameaux  de  l’année.  Il  faut  donc  tailler 
court,  comme  on  le  fait  pour  V Amorpha 
fruticosa,  du  reste,  si  l’on  veut  obtenir  une 
belle  floraison  dans  un  moment  de  l’année  où 
les  arbustes  fleurissants  sont  rares. 

Description  : Petit  arbuste  ne  dépassant 
guère  1 mètre  de  haut,  à rameaux  d’abord 
dressés,  puis  étalés,  couverts,  comme  les 
feuilles,  d’une  pubescence  courte,  épaisse, 
blanchâtre.  Feuilles  nombreuses,  sessiles,  éta- 
lées, imparipennées,  longues  de  6 à 12  centi- 
mètres, à 15-25  paires  de  folioles  elliptiques, 
obtuses  ou  apiculées,  rapprochées  sur  toute  la 
longueur  du  rachis  grêle,  ponctuées  de  glandes, 
accompagnées  par  des  stipules  et  des  stipelles 
petites  subulées.  Épis  terminaux,  simples  ou 
paniculés,  brièvement  pédonculés,  cylindii- 
ques,  dressés,  multiflores.  Fleurs  petites,  ho- 
rizontales ; calice  vert,  sub-campanulé,  à 
5 dents  dont  une  plus  longue.  Corolle  bleu- 
améthyste,  à étendard  deux  fois  plus  long  que 

LES  NOUVEAUX  ATELIERS 

A L’ÉCOLE  NATIONS 

L’Ecole  d’horticulture  de  Versailles  est  de 
ces  rares  et  heureuses  institutions  à qui  les 
stériles  tâtonnements  des  longs  débuts  fu- 
rent évités.  Malgré  sa  jeune  existence,  — 
elle  compte  à peine  vingt-deux  ans,  — cette 
Ecole,  inspirée  par  un  esprit  large  et  éclairé, 
a pris  tout  de  suite  place  à la  tête  de  l’ensei- 
gnement horticole. 

Le  nombre  des  élèves  et  le  niveau  de  leur 
instruction  s’élèvent  chaque  année  ; les  pre- 
mières promotions  comptaient  dix,  quinze 
élèves;  aujourd’hui  elles  en  comptent  qua- 
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le  calice  courbé  et  obliquement  tronqué  ; ailes 
et  carènes  nulles  ; étamines  courtement 
connées  à la  base,  à filets  saillants,  à anthères 
d’un  beau  jaune  ; ovaire  long,  velu  ; gousse 
monosperme. 

En  lisant  cette  description,  on  remar- 
quera que  la  corolle  n’offre  aucune  trace  de 
carène  ni  d’ailes,  fait  très-rare  dans  la  fa- 
mille des  Papilionacées,  à laquelle  appar- 
tient le  genre  Amorp}ia.  Ce  nom  a été 
donné  par  Linné,  du  grec  a privatif, 
el  forme,  en  raison  d’une  disposition 

morphologique  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  ne  connaissait  alors  aucun  autre 
exemple. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  es- 
pèce VA.  puhescens,  Willd.,  plante  ori- 
ginaire de  la  Caroline  (qui  a pour  synonyme 
A.  herhaceay  Walt.,  et  A.  caroUniana^ 
Croom),  ni  VA.  piibescens,  de  Schlech- 
tendahl,  qui  est  une  forme  poilue  de  VA. 
fruticosa,  L. 

A cette  occasion,  qu’il  me  soit  permis  de 
mettre  les  amateurs  de  jardins  en  garde 
contre  les  prétendues  espèces  et  mêmes 
variétés  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
comme  différant  de  VA.  fruticosa  et  qui 
lui  sont,  en  réalité,  identiques.  J’ai  compté 
jusqu’à  six  noms  divers  qui,  expérience 
faite,  se  sont  réduits  à une  seule  et  même 
plante. 

L’A.  canescens,  au  contraire,  sera  une 
plante  à ajouter  à toutes  les  collections.  Sa 
place,  dans  les  jardins  et  dans  les  parcs, 
est  tout  indiquée  pour  les  endroits  pitto- 
resques, bien  insolés,  et  son  effet  sera 
excellent  dans  les  crevasses  des  rochers  où 
sa  floraison  sera  très-appréciée  pendant 
tout  l’été  et  le  commencement  de  l’au- 
tomne. 

Ed.  André. 

ET  LE  TRAVAIL  PRATIQUE 

LE  D’HORTICULTURE 

rante,  et  ce  nombre  serait  dépassé  si  on  ne 
l’avait  fixé  comme  maximum,  faute  de  bâ- 
timents assez  spacieux.  Beaucoup  de  jeunes 
gens  des  classes  instruites,  rompant  avec 
des  préjugés  bien  caducs  aujourd’hui, 
viennent  demander  à l’horticulture  une  car- 
rière active,  honorable  et  prospère,  comme 
celles  qui  répondent  à nos  premiers  be- 
soins. 

L’Administration,  voulant  répondre  à 
cette  confiance  générale,  à ces  appels  venus 
de  toutes  parts,  apporta  au  programme  de 
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noml)reuses  améliorations  : le  nombre  des 
cours  fut  augmenté  ; un  laboratoire  de 
recherches  horticoles  fut  créé  à l’Ecole,  ainsi 
que  des  ateliers  modèles  pour  le  travail  du 
fer  et  du  bois.  La  durée  des  études  est  de 
3 ans. 

L’enseignement  — et  c’est  là  sa  supério- 
rité — est  à la  fois  théorique  et  pratique. 
L’un  est  le  complément  en  même  temps  que 
le  repos  de  l’autre.  Cet  enseignement,  pour 
chaque  élève,  mène  de  front  l’éducation  de 


l’esprit  et  de  l’action,  dont  l’union  féconde 
fait  seule  des  hommes  complets.  L’enseigne- 
ment théorique,  donné  par  une  douzaine  de 
professeurs,  embrasse  toutes  les  sciences 
qui  constituent  l’horticulture  ou  qui  ont 
des  rapports  avec  elle  : parmi  ces  dernières, 
le  lever  des  plans  et  l’architecture  des  parcs 
et  jardins  ouvrent  à certains  élèves  une 
voie  artistique  très-avantageuse. 

L’enseignement  pratique  est  divisé  en 
six  branches,  représentées  par  six  sections. 


Fig.  105.  — La  forge  de  l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles. 
(Dessin  de  M.  Pierson,  élève  de  l’École). 


dont  chacune  est  commandée  par  un  chef. 

1'^  Section  des  primeurs  ; 

2°  Section  d’arboriculture  fruitière  ; 

3^’  Section  de  floriculture  de  plein  air  et 
arhoricullure  d’ornement; 

4°  Section  de  floriculture  de  serres  ; 

5^"  Section  de  culture  maraîchère  ; 

6“  Section  des  ateliers. 

Les  élèves,  en  nombre  à peu  près  égal, 
sont  répartis  dans  chacune  de  ces  sections 
où  ils  passent  quinze  jours  ; un  roulement 


établi  leur  fait  parcourir,  dans  les  trois  ans 
d’études,  ces  différentes  sections,  aux  diffé- 
rentes époques  de  l’année.  Dirigés  et  sur- 
veillés par  les  chefs  de  culture,  les  élèves 
exécutent  seuls  tous  les  travaux.  L’absence 
d’ouvriers  les  y oblige  du  reste,  et  les  chefs, 
dont  l’unique  et  suffisamment  lourde  fonc- 
tion est  de  commander  les  travaux  et  d’en 
surveiller  l’exécution,  ne  s’y  associent  que 
pour  indiquer  la  marche  à suivre  aux  débu- 
tants. Le  chef  est  pour  les  élèves  ce  qu’est 
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le  sergent- inslriicteiir  pour  les  soldats. 
D’ailleurs,  leur  rôle,  môme  actif,  serait 
inappréciable  devant  l’importance  de  l’ex- 
ploitation, l’étendue  et  l’activité  des  cul- 
tures. 

Les  élèves  sont  donc  les  seuls  ouvriers, 
les  seuls  producteurs  ; de  cette  façon,  rien 
ne  leur  échappe  des  constantes  pratiques 
culturales,  rien  ne  leur  demeure  étranger 
des  différents  états  et  des  différents  besoins 
de  la  végétation.  Dans  cette  communauté 
journalière  des  végétaux,  la  mémoire  s’en- 
richit, la  curiosité  s’aiguise  et  se  spécialise, 
l’expérience  personnelle  s’éveille,  et  surtout, 
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bien  mieux  que  par  les  livres,  le  goût  du 
métier  s’acquiert  : or,  dans  l’horticulture 
comme  dans  tout,  l’amour  de  la  profession 
mène  seul  au  succès. 

Des  six  sections  de  travaux  pratiques,  la 
section  des  ateliers  est  de  création  récente. 
En  janvier  1894,  M.  Nanot,  directeur  de 
l’Ecole  et  auquel  celle-ci  doit  déjà  son  labo- 
ratoire, soucieux  d’assurer  sur  tous  les 
points  l’instruction  pratique  des  élèves,  fai- 
sait établir  un  atelier  modèle  de  forge 
(fig.  105)  et  de  menuiserie  (fig.  100)  pour 
l’entretien  d’une  exploitation  horticole. 

Cette  innovation  répondait  à un  réel  be- 


soin de  notre  enseignement  horticole  : car 
un  enseignement  n’est  complet,  ne  forme 
des  élèves  supérieurs,  qu’autant  qu’il  les 
éclaire  non  seulement  sur  toutes  les  prati- 
ques et  tous  les  détails  de  leur  spécialité, 
mais  encore  sur  les  principes  des  diffé- 
rentes industries  avec  lesquelles  la  leur  est 
est  en  rapports  immédiats.  Or,  l’horticul- 
teur, comme  l’agriculteur,  tire  tous  ses  élé- 
ments de  travail  de  l’industrie  du  bois  et  du 
fer  : au  forgeron  il  demande  ses  bêches,  ses 
fourches,  la  charpente  de  ses  serres  ; au 
menuisier  ses  coffres  et  ses  châssis  ; ' le 
charron  lui  fournit  brouettes  et  voitures. 


C’était  donc  une  grande  lacune,  dans  l’é- 
ducation d’un  jardinier,  que  l’ignorance 
des  éléments  de  ces  industries,  auxquelles 
l’horticulture  emprunte  tant  de  moyens 
d’action.  .Tournellement  l’horticulteur  se 
trouve  en  présence  d’un  outil  cassé  ou  hors 
de  service;  à certaines  époques  de  l’année, 
il  a besoin  de  coffres  supplémentaires  ; 
aura-t-il,  à chaque  instant,  recours  aux 
fabricants?  Autant  de  ses  bénéfices  qui 
prendront  le  chemin  de  la  forge  ou  de  la 
menuiserie,  tandis  qu’avec  un  outillage 
une  fois  acquis,  il  réparera  et  entretiendra 
lui-même  son  matériel,  fabriquera  ses  ou- 
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l’estragon. 


tils  les  plus  simples,  en  ajustera  les  ma- 
tières premières;  il  réalisera  ainsi  une 
double  économie  de  temps  et  d’argent. 

Cela  est  si  vrai  que,  dès  1827,  lors  de  la 
création  de  l’École  de  Fromont  (qui  n’eut 
qu’une  durée  éphémère),  Poiteau,  appelé  à 
professer  l’horticulture  dans  cette  École, 
réclamait  pour  elle  ce  meme  enseignement 
professionnel  : « Vous  devez,  disait-il  aux 
élèves,  avec  les  menuisiers  et  les  charrons, 
savoir  vous  servir  de  la  hache,  de  la  scie, 
du  rabot  et  du  marteau  ; refendre  et  blan- 
chir une  planche  ; faire  une  caisse  et  un 
coffre;  raccommoder  vous-mêmes  vos  châssis, 
vos  brouettes  et  les  autres  ustensiles  de  jar- 
din ; vous  devez  savoir  couper  et  poser  le 
verre...  ; vous  devez,  avec  les  maçons  et  les 
fumistes,  pourvoir,  dans  un  moment 
urgent,  à la  réparation  et  au  nettoyage  des 
poêles  et  des  conduites  de  fumée...  » 

L’École  de  Versailles  a exaucé  ce  vœu. 

Les  ateliers,  établis  sur  l’emplacement 
d’une  ancienne  orangerie,  comprennent 
deux  grandes  salles;  la  première  est  affectée 
aux  travaux  de  forge  et  d’ajustage,  la 
deuxième  de  menuiserie  et  de  charronnage. 
Le  matériel  pour  le  travail  du  fer  com- 
prend : une  petite  et  une  grande  forge, 
deux  étaux  ordinaires  tournants  et  un  étau 
à chaud,  une  machine  rotative  à percer, 
une  poinçonneuse,  un  G à colonne,  enfin 
tous  les  outils  nécessaires  pour  le  fonction- 
nement des  machines,  ainsi  que  les  outils 
ordinaires  des  ajusteurs.  Le  matériel  de  la 
menuiserie  comprend  : trois  établis,  trois 
paires  d’affûtage,  les  rabots,  équerres,  scies 
de  toutes  sortes,  égoïnes,  affiloirs,  grès  à 
aiguiser,  tarières,  un  établi  double  pour  la 
fabrication  des  claies,  etc.,  enfin  cinq  cents 
outils  et  machines,  tant  pour  le  travail  du 
bois  que  pour  celui  du  fer. 

Dans  ces  ateliers,  les  élèves  apprennent  à 
faire  les  coffres,  les  châssis,  les  paillassons, 
les  tables  à rempoter,  les  claies  et  caisses 
pour  l’usage  de  l’École  ; ils  réparent  les 
brouettes  et  les  outils,  liment  et  soudent  les 


métaux,  installent  dans  le  jardin  les  contre- 
espaliers  et  les  abris,  posent  le  verre, 
montent  et  réparent  le  matériel  d’arrosage, 
subviennent,  en  un  mot,  à l’entretien  de 
tout  le  matériel  d’exploitation.  Ils  y re- 
çoivent aussi  les  premiers  éléments  de  l’art 
du  fumiste  et  du  maçon  ; les  bacs  en 
ciment  pour  l’emmagasinement  des  eaux 
sont  faits  par  eux. 

Au  premier  rang  des  travaux  de  la  forge, 
il  faut  citer  la  fabrication  des  étiquettes 
métalliques.  Ces  étiquettes  sont  de  trois 
genres  : soit  gravées,  soit  imprimées,  soit 
fondues  avec  lettres  en  relief.  Pour  ce  der- 
nier mode,  un  procédé  nouveau  de  fabrica- 
tion a été  trouvé  à l’École  : il  réalise  un 
réel  progrès  au  point  de  vue  de  l’économie 
et  de  la  rapidité  ; plusieurs  grandes  exploi- 
tations l’ont  emprunté  à l’École. 

En  dehors  des  travaux  ordinaires,  les 
ateliers  ont  fabriqué  une  grande  voiture 
pour  le  service  de  l’exploitation,  et  une  voi- 
ture à bras  pour  le  transport  des  plantes. 
L’année  dernière,  ils  ont  monté  une  serre  à 
Orchidées,  d’un  modèle  perfectionné.  Cette 
serre  est  partagée  en  deux  compartiments  ; 
l’un,  à double  vitrage  et  à surface  de 
chauffe  plus  développée,  constitue  une  serre 
chaude  ; l’autre,  à vitrage  simple,  destiné 
aux  espèces  plus  rustiques,  représente  une 
serre  tempérée.  Des  prises  d’air  ménagées 
sous  les  tablettes  permettent  d’aérer,  sans 
que  les  plantes  aient  à souffrir  de  l’action 
directe  de  la  température  extérieure. 

Entre  temps,  des  grilles  ont  été  posées 
sur  différents  points  du  potager. 

La  tentative  faite  à l’École  nationale 
d’horticulture  a donc  pleinement  réussi  ; 
les  ateliers  fonctionnent  régulièrement,  les 
élèves  s’y  plaisent  et  s’y  appliquent.  Leur 
éducation  manuelle,  en  même  temps  que 
leur  goût  pratique,  se  complètent  par  cet 
enseignement  professionnel,  et  nous  esti- 
mons que  cette  innovation  aura  bien  mérité 
de  la  jeune  horticulture. 

,T.  Lenient. 


L’ESTRAGON 


Il  faut  que  l’Estragon  (fig.'lOT)  soit  une 
plante  furieusement  recherchée,  pour  que,  là 
où  l’on  ne  peut  s’en  procurer  des  plants  (le 
véritable  Estragon  se  multipliant  exclusi- 
vement par  boutures  ou  éclats  de  pied), 
on  ait  songé  à cultiver,  parce  qu’elles  se 


reproduisent  de  graines,  des  plantes  qui 
n’ont  de  l’Estragon  que  le  nom  et  l’aspect 
et  qui  sont  absolument  dépourvues  de  la 
fine  saveur  qui  fait  le  seul  mérite  de  celui- 
ci.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  l’Estra- 
gon de  Russie  (Artemisia  Redoivskyi)  qui 
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n’a  de  commun,  avec  l’Estragon  que  nous 
connaissons,  qu’une  végétation  tout  à fait 
semblable,  des  feuilles  de  même  grandeur 
et  de  môme  forme,  mais  qui  sont  sans 
aucun  goût  et,  par  conséquent,  sans  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  culinaire. 

On  le  trouve  depuis  assez  longtemps  sui- 
tes catalogues  allemands  sans  la  moindre 
annotation  et  même  avec  le  nom  botanique 
Artcmisia  Dracuiiculus,  comme  s’il 
s’agissait  du  véritable  Estragon.  Par- 
contre,  il  est  juste  de  dire  que  ceux  des 
marchands  de  graines  qui  l’ont  annoncé 
avaient  soin  de  prévenir  loyalement  leurs 
clients  que  cette  espèce  n’avait  d’autres 
mérites  que  de  rappeler  l’Estragon  par  ses 
caractères  botaniques  et  de  pouvoir  se  pro- 
pager par  voie  de  semis. 

Mais,  sous  ce 
dernier  rapport, 
comme  on  ne  cul- 
tive, en  somme, 
l’Estragon  que 
pour  ses  qualités 
condimentaires, 
il  vaut  beaucoup 
mieux  remplacer 
celui-ci  par  une 
plante  de  famille 
dillérente,  mais 
de  saveur  ana- 
logue, comme  le 
Basilic  et  surtout 
comme  le  Tagetes 
lucida  dont  nous 
avons  parlé  ici- 
même^  et  qui  se 
multiplient  facile- 
ment de  graines. 

Quant  à la  vogue  de  l’Estragon,  elle 
s’explique  très-facilement  : c’est  une  de  nos 
meilleures  plantes  aromatiques  et  son 
emploi  en  cuisine  est  aussi  fréquent  que 
varié.  On  en  fait  la  base  de  sauces  exquises, 
et  il  n’y  a guère  de  condiments  dont  elle  ne 
serve  à relever  très-heureusement  le  goût. 
C’est,  en  outre,  l’accompagnement  obligé 
de  la  Laitue,  de  la  Romaine,  de  la  Chicorée 
sauvage  et  de  plusieurs  autres  salades.  La 
plante  est  d’ailleurs  apéritive  et  digestive  à 
un  haut  degré. 

Bien  que  nous  venant  de  la  Sibérie, 
l’Estragon  est,  chez  nous,  sujet  à périr 
par  les  grands  froids,  ce  qui  s’explique 
très-bien  par  le  fait  qu’il  n’y  est  pas 
toujours  protégé  par  une  épaisse  couche 
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de  neige,  comme  dans  son  pays  d’ori- 
gine. 

Sans  être  très-exigeant  sous  le  rapport 
du  terrain  ou  de  l’exposition,  l’Estragon 
est  quelquefois  d’une  végétation  assez 
capricieuse  ; les  sols  froids  et  compacts  et 
les  terrains  par  trop  légers,  surtout  s’ils 
sont  en  plein  soleil,  lui  sont  également 
contraires.  C’est  dans  une  bonne  terre 
franche,  profonde  et  saine,  à exposition 
demi-ombragée,  un  peu  fraîche,  qu’il  pros- 
père le  mieux  et  qu’il  émet  en  abondance 
des  tiges  ramifiées,  tendres,  vertes  et 
garnies  de  longues  feuilles  entières,  lan- 
céolées ; c’est  là  qu’il  s’étale  avec  le  plus 
de  vigueur  et  qu’il  dure  le  plus  long- 
temps. 

L’Estragon  se  propage  par  boutures  et 
par  division  des 
pieds.  On  le 
plante,  soit  au 
commencement 
du  printemps, 
dans  le  courant 
d’avril,  soit  vers 
la  fin  du  mois  de 
juillet. 

Si  l’on  veut 
simplement  con- 
server les  plantes 
pour  l’année  sui- 
vante, on  coupe 
les  tiges  près  du 
collet,  vers  le 
commencement 
de  l’hiver  et  on 
les  recouvre  d’a- 
bord d’un  peu  de 
terreau,  puis  de 
feuilles  sèches  ou  de  paillis. 

Lorsqu’on  tient  à avoir  chez  soi,  pendant 
l’hiver,  de  l’Estragon  frais  — car  on  peut 
aussi  très-bien  le  garder  en  bottes  séchées  — 
on  transporte  sous  châssis,  à bonne  expo- 
sition, de  bons  pieds  trapus  et  levés  en 
mottes. 

Quant  aux  maraîchers,  ils  plantent 
l’Estragon  en  planches  ordinaires,  en  espa- 
çant les  plants  à 30  centimètres  et,  en 
novembre-décembre,  ils  placent  dessus  des 
coffres  et  des  châssis  ; puis,  quand  les 
froids  arrivent,  ils  entourent  les  coffres  de 
réchauds  de  fumier  et  couvrent  les  châssis 
de  paillassons  pendant  la  nuit.  On  doit 
naturellement  aérer  aussi  fréquemment 
que  le  temps  le  permet. 


Fig.  107.  — Estragon  (Artcmisia  Dracuncvlus). 


^ Revue  horticole,  1895,  p.  505. 


G.  Alluard. 
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SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  28  MAI  1896 


A cheval  sur  le  déménagement  de  l’exposi- 
tion des  Tuileries  et  sur  la  préparation  de 
celle  de  Versailles,  la  séance  du  28  mai  devait 
inévitablement  être  pauvre  en  présentations. 

En  revanche,  si  les  apports  étaient  peu  nom- 
breux, ils  étaient  intéressants. 

Aux  Orchidées,  de  fort  belles  plantes.  Un 
Cattleya  Mossiæ  alba,  var.  Madame  C4ahuzac, 
blanc,  avec  labelle  doré;  un  C.  Mossiæ  gran- 
diflora,  var.  Piret^  au  fond  du  labelle  doré,  à 
base  violet  évêque,  aux  sépales  consistants,  de 
M.  Piret.  Un  Lælio-Cattleya  (L. 

X C.  Mossiæ)  fastuosa,  de  M.  Bleu  ; la  cou- 
leur du  labelle  rappelle  le  Lælia  ; les  dimen- 
sions de  la  fleur,  celles  des  Cattleya.  Puis  de 


beaux  exemplaires  (V Odonioglossum  crispum, 
présentés  à juste  titre  par  M.  Lesueur  comme 
l3elle  culture. 

A la  Fioriculture,  une  collection  de  plantes 
alpines,  envoyée  par  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C'®.  Remarqué  entre  autres,  le  Dianthus 
cæsius,  petit  œillet  gazonnant  du  Mont-Dore  ; 
ÏErinus  alpiniis,  autre  plante  gazonnante  à 
fleurs  roses  ; une  série  de  gracieux  Saxifraga 
dentala.)  Aizoon,  umhrosa  ; le  Viola  sudetica^ 
au  violet  le  plus  sombre;  le  Mæhringia  mus- 
cosa,  et  plusieurs  autres  miniatures,  aussi 
Jolies  dans  leur  genre  que  des  Sonerila,  mais 
qui  ne  vivent  pas  dans  de  petites  boîtes 
vitrées,  etc.  H.  Dautiîenây. 
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IV.  — Plantes  de  plein  air 

La  grande  tente  était  le  domaine  des  plantes 
herbacées.  L’œil  tombait  en  arrêt,  dès  l’entrée, 
sur  les  magnifiques  Galcéolaires,  dont  l’éloge  a 
été  fait  tant  de  fois,  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  Leur  Galcéolaire  vivace  hy- 
bride variée  pourra  rendre  service  dans  la 
garniture  des  massifs. 

Nous  sommes  habitués  à admirer  chaque 
année  le  merveilleux  assemblage  de  plantes 
annuelles  de  cet  établissement.  Mais  le  public 
qui,  de  plus  en  plus  nombreux,  revient  les 
visiter,  ne  s’en  lassera  jamais  Parmi  elles, 
nous  ne  saurions  trop  recommander,  comme 
tapis  au-dessous  de  hautes  fleurs  blanches  et 
jaunes,  l’emploi  de  la  Verveine  Aurore  bo- 
réale et  du  Katdfussia  amelloides  bleu  foncé. 

Félicitons  les  exposants  du  Pélargonium 
zonale,  MM.  Poirier  et  Nonin,  pour  la  sûreté 
de  jugement  dont  ils  font  preuve  dans  le  choix, 
si  laborieux  au  milieu  de  leur  multitude,  des 
variétés  de  cette  plante  de  fond. 

On  peut,  dans  leurs  lots,  résumer  ainsi  ce 
qui  est  le  plus  recommandable  pour  massifs  : 
Marguerite  de  Layre,  Victor  Bart^  Turenne, 
Paul  Crampe f Henner,  Madame  David ^ Co- 
pernic, Augustine  Michel,  etc.;  une  série  de 
la  race  lyonnaise  à centre  blanc  : Madame  J. 
Chrétien,  Alcide  Pasquier,  Le  Rhône,  puis 
les  récents  à fleurs  panachées  ; Madame 
Bruant,  Fleur  Poitevine,  Belle  Alliance  et 
Espérance. 

Ghez  M.  Nonin  s’ajoutent  des  semis  bien 
fixés  : Madame  A.  Lefèvre,  Secrétaire  Cha- 
teyiay.  Professeur  Chargueraud,  Président 
Félix  Faure  et  Madame  A.  Nonin,  puis  Ma- 

‘ Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  250. 


dame  Elisa  Gattel,  belle  nouveauté  à gros 
bois,  d’un  carmin  magnifique  ; le  fout  gravitant 
autour  des  variétés  naines  les  plus  florifères  : 
Philémon  et  Triomphe  des  Parterres. 

La  collection  des  Pélargoniums  à grande 
fleur  de  M.  Boutreux  est  hors  ligne.  Avec  ses 
dernières  nouveautés  : Souvenir  de  Madame 
Boutreux  et  Madame  D.  Bois,  il  faut  citer, 
comme  fort  remarquables  par  leurs  coloris 
tranchés,  Brrthe  Delaire,  Georges  Saml, 
Prweess  Alexandra,  Vulcain,  Gloire  de  Mon- 
treuil, La  Grandeur  et  Victor  Boutreux. 
Parmi  ses  Verveines,  mentionnons  la  variété 
à fleur  d’Auricule  Yalta,  lie  de  vin  très- 
foncé. 

Les  jardiniers  puisent  toujours  de  bonnes 
indications  dans  l’exposition  des  Gannas  floi  i- 
fères  de  MM.  Billard  et  Barré.  Pour  massifs, 
nous  y avons  noté  : léxplorateur  Dybowski, 
feuille  verte,  fleur  jaune  pointillé  de  rouge  ; 
Beauté  de  Fontenay,  feuille  verte,  fleur  rouge 
Saturne  liseré  de  jaune  ; Charles  Paul,  feuille 
brun  sombre,  fleur  rouge  ponceau.  Puis,  de 
plus  anciennes  variétés  toujours  très-recom- 
mandables : Madame  A.  Crozy,  Ed.  Mieg, 
Ljéon  V assillière,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  approuver  l’iniliafive, 
prise  par  ces  exposants,  d’indiquer,  sur  les  éti- 
quettes, les  noms  des  obtenteurs  et  l’année 
des  obtentions.  Si  cet  exemple,  trop  rare,  était 
suivi,  il  couperait  court  à bien  des  confusions. 

Mentionnons  ici  les  Gannas  de  MM.  Dupan- 
loup  et  Gie,  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout les  belles  variétés  ; Reine  Charlotte, 
Maurice  Rivoire,  Michel  Couleuvrat,  et 
M.  Laforcade.  Puis  ceux  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  G'c  ; là,  on  les  avait  ingénieuse- 
ment parsemés  d’iris  dont  la  teinte  violacée 
faisait  ressortir  leurs  tons  orangés.  Noté  la 
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variété  Incendie,  aux  pétales  presque  remplis 
d’une  large  tache  cuivrée  sur  fond  jaune. 

Ne  quittons  pas  les  plantes  herbacées  sans 
accorder  la  citation  qu’ils  méritent  aux  Ama- 
njUis  vittata  de  M.  Hézard,  aux  Mimulus  de 
MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  au  Muguet  de  Mai  de 
M.  Fortin,  aux  Pétunias  et  Calcéolaires  de 
M.  Tabar,  aux  Ancolies  de  M.  Monin,  ni  à 
ses  Œillets  et  surtout  à ceux  de  M.  Régnier. 
Une  belle  culture  est  la  caractéristique  de 
ces  lots,  modestes,  mais  soignés.  A ce  propos, 
signalons  la  culture  extra-hâtive  de  M.  Lemaire, 
avec  ses  Chrysanthèmes,  et  celle  hypertro- 
phique de  MM.  Billard  et  Barré,  avec  leurs 
Coleus  à feuilles  d’Epinards...  On  en  man- 
gerait. 

Si  nous  passons  aux  arbres  et  arbustes,  nos 
plus  vifs  éloges  iront  à MM.  Lévêque  et  fils, 
dont  la  collection,  composée  de  près  de  2,000 
Rosiers,  la  plupart  en  variétés  distinctes,  leur  a 
valu  là  plus  haute  des  récompenses,  celle  de 
M.  le  Président  de  la  République.  A côté  de  ce 
lot  monumental,  ceux  de  MM.  Georges  Boucher, 
Rothberg,  Christen  (Rosiers sarmenteux),  Croux 
et  tils  (R.  sarmenteux),  et  Jupeau,  n’en  étaient 
pas  moins  fort  méritants.  On  ne  nous  deman- 
dera pas  de  rechercher  dans  chacun  d’eux  les 
raille  et  une  variétés  recommandables.  Ce 
serait  le  travail  de  Pénélope. 

Citons  seulement,  si  l’on  désire  la  Rose  plus 
foncée  : Prince  Camille  de  Rohan,  et  s’il  s’agit 
de  jaunes,  à la  suite  du  Maréchal  Niel,  Ma- 
dame Honoré  Defresne  et  Innocente  Pirola. 
Remarqué  spécialement  dans  le  lot  de  M.  G. 
Boucher,  parmi  40  Rosiers  grimpants,  les  va- 
riétés suivantes,  très-jolies  : Caroline  Testout, 
Madame  Joseph  Bonnaire,  et  Her  Majesty. 
Puis  aussi  les  minuscules  Rosiers  Multiflores 
nains  remontants.  Dans  le  lot  de  M.  Jupeau, 
une  série  de  nains  hybrides  de  Thés  ; dans 
celui  de  M.  Lévêque,  le  bel  hybride  remon- 
tant Duchesse  de  Dino,  et  deux  beaux 
Thés  bien  doubles.  Capitaine  Le  fort,  et 
Françoise  de  Kerjégu. 

Les  Clématites  étaient  représentées  par 
deux  exposants,  MM.  G.  Boucher  et  Christen; 
MM.  Croux  et  fils  en  avaient  toutefois  quelques- 
unes  : Fairy  Queen,  entre  autres,  blanc  très- 
légèrement  strié  de  rose  lilacé.  Dans  le  lot  de 
M.  Boucher,  la  variété  rouge  foncé  entre  toutes  : 
Madame  Edouard  André,  attirait  surtout  les 
regards,  ainsi  que  Madame  G.  Boucher,  la 
nouvelle  double  Violette.  A noter  aussi  : Daniel 
Deronda,  The  President  et  tant  d’autres. 
Signalons,  chez  M.  Christen  : Jeanne  d’Arc,  à 
large  fleur  blanc  pur,  et  Othello,  du  violette 
plus  noir,  etc. 

M.  Paillet  doit  être  félicité  pour  sa  splendide 
collection  de  Pivoines,  peut-être  la  plus  belle 
qu’on  ait  vue  jusqu’ici.  Notons  : Gloria  Belgo- 
rum,  énorme  boule  de  plus  de  25  centimètres 
de  ^ diamètre  ; Airoviolacea,  rouge  violacé  ; 
Reine  Elisabeth,  énorme  vermillon  dégradé 
en  rose  carné  ; Reine  des  Belges,  lilacée  et 


Grandijlora  superba,  blanc  légèrement  teinté. 
Ne  quittons  pas  M.  Paillet  sans  citer  son  beau 
massif  d'Hydrangea  paniculata,  plante  trop 
peu  usitée. 

Que  dirons-nous  des  Azalées  et  des  Rho- 
dodendrons admirables  de  M.  Moser  et  de 
MM.  Croux  et  fils  ? Qu’on  ne  peut,  comme 
d’habitude,  que  s’extasier.  Nous  y retrouvons 
Michaël  Waterer,  grenat  transparent  ; Schil- 
ler, violet  mauve  ; Président  J.  N.  Bau- 
mann,  lie  de  vin  ; John  Walter,  laque 
carminée  ; Mrs  R.  S.  Ilolford,  couleur  du  vin 
gris  de  Lorraine  ; Robert  Croux,  rouge  foncé  ; 
Snovj  bail,  blanc  pur;  Sapho,  blanc  à macules 
pourpre-brun.  Puis  enfin  leurs  beaux  Azalea, 
A part  une  série  de  semis  de  MM.  Croux  et 
fils,  la  plupart  de  ces  collections  sont  déjà 
connues. 

N’oublions  pas  un  petit  lot  à’ Azalea  mollis 
de  M.  Boyer,  à Gambais,  magnifiquement  cou- 
verts de  fleurs. 

Les  arbres  d’ornement  et  Conifères  étaient 
représentés  par  les  lots  de  MM.  Honoré  De- 
fresne, Croux  et  fils  et  Paillet.  Remarqué, 
chez  M.  Defresne,  un  très-bel  Abies  commu- 
tata  glauca,  le  plus  bleu  qu’on  puisse  choisir  ; 
un  grand  Wellingtonia  gigantea  égalé  par  un 
Cedrus  Deodara  ; chez  MM.  Croux,  un  bel 
Osmanthus  ilicifolius,  un  Phillyrea  olei- 
folia  et  un  très-beau  Sciadopitys  verticillata. 

Le  lot  de  M.  Paillet  comprenait  une  série 
d’Acer  Negundo  à feuilles  panachées,  habile- 
ment disposés  autour  de  Prumis  Pissardi  et 
autres  arbres  à feuillage  rouge,  tels  que  le 
Fagus  sylvatica  purpurea.  C’est  là  un  exemple 
de  composition  de  massifs  décoratifs.  R y avait 
là  des  Genista  alba  et  Andreana,  ainsi  qu’une 
très-intéressante  collection  (T Acer  japonicum, 
entre  autres  : roseo-dissectum,  sep)eimlobum, 
atropurpureum,  et  une  plante  d’introduction 
non  dénommée. 

Nous  arrivons  au  lot  de  plantes  vivaces  de 
M.  Yvon  fils.  Répétons  ce  qu’en  disait,  en  1894, 
M.  D.  Bois.  C’est  notre  pensée  tout  entière  : 

« Là  encore,  nous  éprouvons  un  sentiment 
de  regret  en  voyant  tant  de  belles  choses  sa- 
crifiées à la  mode.  Dans  combien  de  jardins 
trouverait-on  maintenant  le  Gaillardia  gran- 
diflora,  la  Fraxinelle,  le  Pavot  à bractées  et 
même  les  superbes  Pieds-d’Alouette  vivaces  ? 
On  les  compterait  facilement,  tant  sont  aujour- 
d’hui délaissées  ces  superbes  plantes.  M.  Yvon 
avait,  en  outre  d’espèces  anciennement  connues, 
quelques  raretés  comme  Gillenia  trifoUata, 
Inula  glandulosa,  Erigeron  aurantia- 
cus,  etc.  » 

Ajoutons-y  le  Dodecatheon  Meadia,  les  Ver- 
bascum  phœniceum  variés,  et  sa  série  de  Py- 
rethrum  roseum  de  toute  beauté. 

Nous  pensions  en  avoir  terminé  avec  la 
visite  des  plantes  vivantes  quand,  tout  à coup, 
après  avoir  parcouru  les  tentes  en  tous  sens, 
nous  trouvons,  égarés  dans  le  voisinage  de  la 
porcelaine  allant  au  feu  et  des  machines  à dé- 
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couper  la  julienne,  trois  ou  quatre  horticul- 
teurs qu’on  ne  doit  pas  avoir  pu  caser  à l’abri, 
puisqu’ils  restent  exposés,  sur  ce  point  culmi- 
nant de  la  terrasse,  au  vent  exaspérant  du 
nord  est. 

H y avait  là  une  belle  collection  d’iris  de 
M.  Delimoges  ; un  semis  d'iris  germanica, 
présentant  plusieurs  formes  d’un  violet  intense, 
serait  un  lot  à suivre. 

Une  autre  plante,  à M.  Welker  père,  le 
Plilox  divaricata,  charmante  espèce  vivace 
demi- naine,  d’un  bleu  violacé  très-brillant, 
aurait  dû,  selon  nous,  être  mise  en  évidence. 

A côté  se  trouvait  la  Giroflée  empereur 
rouge  sang,  de  MM.  Cayeux  et  Leclerc;  son 
coloris,  éclatant  au-dessus  de  tous  les  autres, 
devra  la  faire  rechercher  pour  massifs.  Puis 
enfin,  les  plantes  vivaces  et  Orchidées  de  plein 
air  de  M.  Dugourd.  Parmi  les  premières,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  le  Gillenia 
trifoliata,  Spirée  à feuillage  et  à panicule 
gracieux,  et  fleurissant  depuis  le  commence- 
ment d’avril  jusqu’à  la  fin  de  mai  ; VIris 
olxympica,  bleu  intense,  de  petite  taille  et 
d’une  floribondité  exceptionnelle  ; puis  le  Se- 
dum  Sieboldi  aureo-variegatum,  dont  l’éclat 
se  rapproche  sensiblement  de  celui  du  Pyre- 
thrum  aureum. 

Que  dire  des  Orchidées  de  la  flore  pari- 
sienne, si  ce  n’est  qu’à  l’instar  de  leurs  sœurs 
des  tropiques,  elles  recèlent  des  grâces  seules 
connues  des  initiés  ? 

Nous  avons  retrouvé  là  les  Orchis  Morio, 
O.  mascula,  O.fusca,  Ojdirijsapifera^Cephalan- 
tlicra  rubra,  Platanthera  bifolia,  Limodorum 
aborfivum,  Neottia  Nidus-avis,  etc...  Mais  ces 
trésors  se  laissent  difficilement  arracher  le 
secret  de  leur  acclimatation  dans  les  jardins. 

V.  — Fruits  et  Légumes. 

Les  arbres  fruitiers  n’étaient  guère  repré- 
sentés que  par  un  apport  de  M.  D.  Bruneau. 
Ses  exemplaires,  en  pots,  bien  formés,  cultivés 
d’une  manière  parfaite,  étaient  en  pleine  fruc- 
tification, notamment  ses  Vignes  Muscat,  ses 
Pêches  et  Brugnons,  ses  Pommes  BorowiPkiei 
Grand  Alexandre. 

Mais  les  fruits  réellement  forcés  étaient 
exposés  par  M.  Parent.  Sa  caisse  vitrée  renfer- 
mait de  magnifiques  Pêches  et  Brugnons, 
parmi  lesquelles  on  admirait  surtout  les  Pêches 
Amsden  et  Précoce  de  Haie. 

Les  fruits  exotiques  se  dégustaient  aux  éta- 
lages de  MM.  Abderrhaman  Ben  Ali,  Gasa- 
blancas,  Imbryzk,  Ghorier,  Pessoz,  et  quelques 
autres  exposants. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  potagère  de 
nos  expositions,  l’intérêt  est  habituellement 
partagé  entre  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  G'>e 
et  la  Société  mutuelle  des  Jardiniers  de  la 
Seine,  au  moins  quant  à l’importance  des  col- 
lections. Ge  qui  est  habituel  aussi,  c’est  la 
diversité  des  dénominations  de  bon  nombre  de 


variétés  potagères.  Ainsi,  nous  trouvons  la 
même  Laitue  sous  le  nom  de  Gotte  et  de 
Blonde  d'été  ; une  autre,  la  Sanguine,  nous 
paraît  identique  à la  Merveille  des  quatre  sai- 
sons ; la  Laitue  brune  d'hiver,  de  M.  Legrand, 
nous  paraît  semblable  à la  Laitue  Bossin,  de 
la  Société  mutuelle.  La  Laitue  noire  n’est  pas 
autre  chose  que  la  Gotte  à graine  noire.  Il 
existe  des  confusions  analogues  dans  les  Ghoux- 
Fleurs,  souvent  indébrouillables. 

Signalons,  dans  le  lot  de  la  Société  mutuelle, 
une  nouveauté  destinée  à faire  rapidement  son 
chemin;  la  Laitue  Pomme  d'or,  grosse  Pomme 
dorée,  presque  pas  de  feuilles.  Puis,  dans  le 
lot  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  G'®,  le  Navet 
du  Kashmir,  plat  et  arrondi,  de  la  couleur  d’un 
Radis  d’hiver  de  Ghine  ; les  Haricots  nain 
Merveille  de  Paris  et  beurre  nain  de  Digoin, 
très-productifs,  et  la  Romaine  blonde  de 
Trianon,  très-hâtive.  M.  Lambert,  chef-jardi- 
nier à l’hospice  deBicêtre,  avait  apporté,  comme 
exemple  de  culture  pratiquée  par  les  pension- 
naires, une  collection  de  légumes  dont  l’impor- 
tance était  indéniable  et  dont  l’étiquetage  était 
particulièrement  judicieux. 

La  Société  d’horticulture  d’Argenteuil  et 
M.  Ghevalier  exposaient  des  Asperges  tellement 
colossales  que  leur  vue  devait  pénétrer  d’éton- 
nement les  cordons  bleus. 

L’admiration  se  donnait  aussi  libre  cours  de- 
vant le  Melon  de  28  jours,  les  beaux  Ananas 
et  les  Gerisiers  et  Pêchers  forcés  en  pots  de 
M.  Grémont. 

Il  eût  été  difficile,  au  pied  levé,  de  faire  un 
choix  parmi  les  125  variétés  de  Fraises  en  pots 
de  M.  Millet,  car  c’est  là  la  réunion  des  meil- 
leures. On  sait  aussi  que  M.  Millet  choisit, 
parmi  ses  semis,  ceux  marqués  au  coin  d’un 
progrès  suivi  sous  le  double  rapport  de  la 
beauté  des  fruits  et  de  la  « générosité  » de 
leur  production.  Mentionnons,  dans  ce  sens. 
Général  Dodds,  Madame  Gaudichau,  Es- 
poir, etc. 

Ne  quittons  pas  les  légumes  sans  mentionner 
le  blanc  de  Ghampignon  stérilisé,  dont  M.  Gos- 
tantin  se  constitue  l’émérite  propagateur,  et 
sans  exprimer  notre  vif  regret  de  voir  de  plus 
en  plus  délaissés,  par  les  producteurs,  les  con- 
cours de  « légumes  de  saison  ». 

VI.  — Bouquets,  fleurs  coupées, 
enseignement  horticole. 

Par  contre,  le  concours  de  bouquets  devient 
intéressant.  M.  Freling  avait  construit  de  pe- 
tites mosaïques,  — lyres,  écussons  — sur  le 
dessus  de  ses  bouquets  et  de  ses  gerbes.  Les 
éventails  de  M.  Gamille  étaient  fort  gracieuse- 
ment garnis.  M.  E.  Pache  se  signalait  par  ses 
corbeilles,  paniers,  gerbes,  bouquets,  chez  les- 
quels l’arrangement  était  particulièrement  heu- 
reux. A remarquer  aussi  les  gerbes  et  corbeilles 
de  M»i<^  veuve  Ghantin,  MM.  Bérard  et  Vallée. 

Parmi  les  fleurs  coupées,  on  pouvait  admirer 
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les  Pivoines  en  arbre  de  M.  Dessort  ; les  Tulipes 
((  Pjrroquets  » de  M.  Thiébaut  aîné  ; les  Py- 
rèthres,  par  noms,  de  M.  Delimoges,  les  Ané- 
mones de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  les 
Muscaris  de  M.  Dingeon. 

Terminons  par  une  mention  spéciale  à l’École 
des  garçons  jardiniers  de  Ferrières- en-Brie, 
qui  exposait  ses  cartons  de  dessins  et  ses  col- 
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lections  d’insectes  nuisibles.  De  même,  à M.  le 
docteur  Decaux,  pour  son  Entomologie  horti- 
cole. La  connaissance  des  moyens  de  combattre 
les  ennemis  de  nos  végétaux  ne  va  malheureu- 
sement pas  de  pair  avec  le  développement  des 
méthodes  scientifiques  d’investigation,  qui  nous 
les  montrent  de  jour  en  jour  plus  rapaces  et 
plus  nombreux.  H.  Dauthenay. 
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DE  FRANGE 


ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 


Exposants  hors  concours,  meyahres  du  jury . 

Blanquier  (L.),  constructeur,  20,  rue  de 
l’Évangile,  à Paris.  — Chauffage  de  serres. 

Cochu  (Eugène),  constructeur,  18  et  23,  rue 
Pinel,  à Saint-Denis  (Seine).  — Serres  de  culture 
et  d’amateurs. 

Durand  (Vaillant),  constructeur,  120,  boule- 
vard de  Charonne,  à Paris.  — Chauffage  de 
serres. 

Hors  concours.  Déjà  lauréats  d'un  grand  prix 
d'honneur. 

Lebœuf  (P.)  et  Guion,  ingénieurs,  14  et  16, 
rue  des  Meuniers,  à Paris.  — Chauffage  de  serres. 


Alexandre  (H.),  fabricant  de  paillassons,  à 
Villiers-sur-Marne  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg. 
(paillassons). 

Allez  et  G‘o,  quincaillerie,  1,  rue  Saint-Martin, 
à Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (ensemble  de  leur 
exposition). 

Anfroy,  à Andilly,  près  Montmorency  (Seine- 
et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (paniers  à Orchidées). 

Aubry,  131,  rue  Vieille.-du-Temple,  à Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (coutellerie  horticole). 

Bay  (H.). méd.  br.  (échenilloirs). 

Beaume  (Auguste),  ingénieur-constructeur, 
53,  rue  de  Châteaudun,  à Paris.  — Méd.  arg.  (ton- 
deuses et  pulvérisateurs). 

Bernard  (G.),  constructeur,  7,  9,  rue  de 
Sablonville,  Neuilly-sur-Seine  (Seine).  — Méd. 
br.  (serres  d’amateurs). 

Billot,  représentant,  10,  rue  Primatice,  à Paris. 

— Méd.  arg.  (pots  à fleurs). 

Bourceret  (A.),  67,  rue  du  Théâtre,  à Paris. 

— 2 méd.  br.  (échelles,  caisses  et  bacs). 
Boutard  fils,  constructeur,  280,  rue  de 

Paris,  à Montreuil  (Seine).  — Méd.  arg.  (châssis 
de  couche). 

Brochard  (E.)  fils,  constructeur,  40,  boule- 
vard Richard-Lenoir,  â Paris  — 2 méd.  verm. 
(ensemble  de  son  exposition). 

Broquet,  constructeur,  121,  rue  Oberkampf,  à 
Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (pompes). 

Buzelin  (F. -J.),  constructeur,  81,  rue  de  Paris, 
aux  Lilas  (Seine).  — Méd.  br.  (pompes). 


Gachon,  fabricant,  36,  boulevard  de  la  Répu- 
blique, à la  Garenne-Colombes  (Seine).  — Méd.  br. 
(constructions  rustiques). 

Mme  Gaffenne,  étiquettes,  38,  quai  des  Géles- 
tins,  à Paris.  — Méd.  arg.  (étiquettes). 

Garpentier  (E.),  constructeur,  16,  rue  Tur- 
bigo,  â Paris.  — Rappel  méd.  or  (ensemble  de 
son  exposition). 

Ghapal,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  des 
clôtures  fer  et  bois,  à Tusey,  par  Vaucouleurs 
(Meuse),  — Gr.  méd.  verm.  (bacs  et  grilles)  ; 
méd.  arg.  (statues  et  groupes). 

Ghaumeton  (E.),  rocailleur,  5 bis,  boulevard 
Victor-Hugo,  Parc  de  Neuilly  (Seine).  — Gr.  méd. 
arg.  (ouvrages  en  ciment). 

Ghéron  et  fils,  poteries,  à Liancourt  (Oise).  — 
Méd.  arg.  (poteries  usuelles). 

Gomlbaz  et  G'°,  entrepreneurs  de  parcs  et 
jardins,  9 rue  Denferl-Rochereau,  à Boulogne 
(Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (ouvrages  en  ciment). 

Debray,  constructeur,  27,  rue  Folie-Méri- 
court,  à Paris. — Méd.  arg.  (pompes). 

Dorléans  (Ernest),  architecte,  13,  rue  du 
Landy,  â Glichy  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (cons- 
tructions rustiques);  méd.  arg.  (claies  et  paillas- 
sons). 

Dreux  (Louis),  ingénieur -constructeur,  â 
Presles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  d’honneur  (grilles 
et  pompes). 

Dubois  (Th.),  kiosques  et  serres,  9,  avenue 
Berthet,  à Sannois  (Seine-et-Oise).  — Rappel 
méd.  or  (constructions  rustiques). 

Dubos  (Paul)  et  Gio,  bétons  agglomérés,  6,  rue 
Goignet,  à Saint-Denis  (Seine).  — Méd.  or  (statues, 
vases  et  groupes). 

Dubrulle  (A.),  rocailleur,  19,  rue  Godefroy, 
â Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (ouvrages  en  ciment). 

Dufour  et  Gio,  fabricants,  48,  faubourg  Saint- 
Denis,  à Paris.  — Méd.  arg.  (vaporisateurs). 

Eon  (Ernest),  fabricant,  13,  rue  des  Boulan- 
gers, à Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (instruments  de 
précision). 

Eylé,  constructeur-mécanicien,  6,  impasse  de 
rOrillon,  à Paris.  — Méd.  br.  (pompes  et  appareils 
d’arrosage). 

Ferry  (P.),  entrepreneur  de  serrurerie,  65,  67, 
rue  de  Pontoise,  à l’Isle-Adam  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  or  (ensemble  de  son  exposition). 
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Floucaud,  ingénieur,  ancienne  maison  Rave- 
neau,  G5,  rue  de  Bagnolet,  à Paris.  — Méd.  br. 
(appareils  d’arrosage). 

Gennari  (F.),  chimiste,  31,  passage  Cardinet, 
à Paris.  — Méd.  arg.  (étiquettes). 

Girardot  (J.),  fabricant  de  serres,  36,  rue 
Picpus,  à Paris.  — Méd.  br.  (serres  de  culture). 

Grelle  (A.-C.),  industriel,  63,  boulevard  de 
Belleville,  à Paris.  — Méd.  arg.  (tente-abri). 

Hirt  (X.),  aîné,  constructeur-mécanicien,  11, 
faubourg  Saint-Martin,  à Paris.  — Méd.  br. 
(pompes). 

Hirt  (Albert),  mécanicien,  56,  boulevard  Ma- 
genta, à Paris.  — Méd.  arg.  (pompes). 

Jollivet,  à Saint-Prix  (Seine-et-üise).  — Méd. 
arg.  (porte-fruits). 

Labaume  et  Gérôme,  bamboutiers,  décora- 
teurs, 29,  rue  Lemercier,  à Paris.  — Méd.  arg. 
(jardinières  et  faïences  artistiques). 

Lapointe  (G.),  constructeur,  9,  rue  Saint- 
Sébastien,  à Paris.  — Ment.  bon. 

Lavaud  et  fils,  entrepreneurs,  14,  rue  Fon- 
taine, à Paris.  — 2 méd.  arg.  (porte-pots,  meubles 
de  jardins  et  grilles). 

Laluisant  (A.  de),  fabricant,  3,  route  de  la 
Révolte,  à Neuilly  (Seine).  — Méd.  br.  (bacs). 

Leduc  (L.),  constructeur,  à Andilly,  près  Mont- 
morency (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (serres 
d’amateurs). 

Lelarge  (J.),  -constructeur,  à Boissy-Saint- 
Léger  (.Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (caisses  à 
fleurs). 

Lerch  (Félix),  fabricant  d'échelles,  61,  boule- 
vard Richard-Lenoir,  à Paris.  — Gr.  méd.  arg. 
(échelles  à coulisse). 

Lotte  (Louis-G.),  constructeur,  181,  rue  de 
Charenton,  à Paris.  — Méd.  verm.  (échelles  à 
coulisse). 

Mlle  Loyre  (Bl.),  9,  rue  du  Ranelagh,  à Paris- 
Passy.  — Méd.  arg.  (bacs). 

Lozet  (Louis),  constructions  rustiques,  97-99, 
avenue  d’Orléans,  à Paris.  — Méd.  arg.  (construc- 
tions rustiques)  ; méd.  br.  (grillage). 

Maillard  (E.),  chaudronnier,  place  de  l’Église, 
à Ghoisy-le-Roy  (Seine).  — Méd.  arg.  (ensemble 
de  son  exposition. 

Mansion  (Félix),  fabricant  de  bacs,  19,  rue  de 
Versailles,  à Bougival  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
verm.  (bacs  et  meubles  de  jardin). 

MarcRal,  fabricant,  21,  rue  Massue,  à Vin- 
cennes  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (claies  et  paillas- 
sons) ; méd.  br.  (constructions  rustiques). 

Martre  et  ses  fils,  constructeurs,  15,  rue  du 
Jura,  à Paris.  — Méd.  d’honneur  (nouveaux  tuyaux 
en  cuivre  et  chaudières  forgées  en  acier). 

Masson  (Octave),  architecte -paysagiste,  à 
Combs-la-Ville  (Seine-et-Marne).  — Méd.  br. 
(projets  et  études  de  parcs  et  jardins). 

Mathian  (G.),  constructeur,  25,  rue  Damesme, 
à Paris.  — Méd.  arg.  (chauffage  et  serres). 

Maurel  (F.)  et  fils,  industriels,  140,  rue  de 
Rivoli,  à Paris.  — Méd  br.  (appareils  d’arrosage). 

Maurice  (A.),  fabricant,  à Ghâteau-du-Loir 
(Sarthe).  — 2 méd.  arg.  (râlissoires,  bacs  et 
caisses). 

Méry,  fabricant  de  bacs,  à Noailles  (Oise).  — 
Gr.  méd.  verm.  (bacs). 


Meslier  (A.),  constructeur,  137,  Grande-Rue 
de  Paris,  <à  Sarcelles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg. 
(chaudière  en  fonte). 

Méténier,  quincaillier,  15,  rue  Tronchet,  à 
Paris.  — Méd.  arg.  (corbeilles  à fleurs). 

M">o  veuve  Millet,  62  et  64,  rue  de  la  Ro- 
quette, Paris.  — Méd.  bronze  (statues  et  groupes). 

Moine.  — Méd.  br.  (vanne). 

Monier  (J.),  père,  14,  rue  Gustave-Gourbet, 
à Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (ouvrages  en  ciment). 

M^o  veuve  Motte,  23,  rue  Vicq-d’Azir,  à 
Paris.  — Méd.  br.  (raccords  pour  tuyauterie). 

Moutier  (Eug.).  ingénieur-constructeur,  11, 

13,  rue  des  Goches,  à Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  (serre  en  fer  double 
vitrage). 

Nègre  (H.),  ingénieur-constructeur,  21,  avenue 
du  Maine,  à Paris.  — Méd.  arg.  (pompes). 

Odam  et  Hallay  constructeurs,  131,  rue 
d’Avron,  à Paris.  — Méd.  arg.  (chaudière). 

Ozanne  i,G.)  et  fils,  constructeurs,  11,  rue 
Marqfoy,  à Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (ensemble  de 
leur  exposition). 

Paillet,  horticulteur-pépiniériste,  vallée  de  Gha* 
tenay  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (projets  de  parcs 
et  jardins). 

Perego  (Louis),  travaux  en  ciment,  2,  rue 
des  Sablons,  Paris-Passy.  — Gr.  méd.  arg.  (ou- 
vrages en  ciment). 

Perrier  fils,  ingénieur-constructeur,  164,  rue 
Michel-Bizot,  à Paris.  — Méd.  or  (chaudière  nou- 
velle) ; gr.  méd.  verm.  (serres  de  culture). 

Personne  (Ed  ),  8,  rue  Royale,  à Paris.  — 
Méd.  arg.  (statues  et  groupes). 

Peschard  (Auguste),  quincaillerie,  8, 10,  quai 
de  la  Mégisserie,  à Paris.  — Méd.  arg.  (ensemble 
de  son  exposition). 

Pescheux  (Auguste),  quincaillier,  44,  rue  de 
Lévis,  à Paris.  — Méd.  br.  (porte-fruits  et  en- 
semble de  son  exposition). 

Philippon  (Louis),  entrepreneur  de  kiosques 
et  treillages  à Robihson,  près  Sceaux  (Seine).  — 
Gr.  méd.  verm.  (constructions  rustiques);  gr.  méd. 
arg.  (ensemble  de  son  exposition). 

Plançon,  constructions  rustiques,  27,  rue  de 
l’Aigle,  à la  Garenne-Golombes  (Seine).  — Méd. 
or  (constructions  rustiques). 

Ponchon  (J.),  paillassons  et  stores,  63,  avenue 
Niel,  à Paris.  — Méd.  br.  (constructions  rustiques). 

Quéroy  et  A-llouard,  constructeurs,  72,  rue 
du  Ghemin-Vert,  à Paris.  — Méd.  arg.  (tuyaux 
métalliques). 

Radot  (E.),  poteries,  à Essonnes  (Seine-et- 
Oise).  — Méd.  arg.  (poteries  usuelles). 

Redont  (Edouard),  architecte-paysagiste,  bou-  i 
levard  Louis-Rœderer,  26,  Reims  (Marne). 

Renaut  (A.),  coutelier,  14,  rue  de  Gonstan- 
tine,  à Lyon  (Rhône).  — Méd.  br.  (coutellerie  hor- 
ticole). 

Renaut  (G.),  menuisier,  43,  boulevard  de 
Strasbourg,  à Paris.  — Méd.  arg.  (escalier  arti- 
culé). 

Ricada,  constructeur,  26,  28,  rue  du  Vieux-  j 
Versailles,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Gr.  . 
méd.  verm.  (ensemble  de  son  exposition);  méd.  | 
arg.  (vaporisateurs).  ! 

Rousset  (J .-B.),  manufacturier,  à Saint-Victor  j 
(Loire).  — Méd.  arg.  (clôtures  et  kiosques).  j 
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Sabot  (P.),  menuiserie,  ébénisterie,  52,  rue 
Pergolèse,  à Paris.  — Méd,  br.  (échelles). 

Saint  frères,  industriels,  4,  rue  du  Pont- 
Neuf,  à Paris.  — Méd.  arg.  (toile  pour  ombrage). 

Sertet,  — Méd.  br.  (constructions  rustiques). 

Sève  et  Ci®,  10,  12,  14,  rue  Iludri,  à Courbe- 
voie (Seine).  — Méd.  arg.  (claies  et  paillassons). 

Siry  (J.),  paillassons  et  claies,  4,  rue  du  Châ- 
teau, à la  Garenne-Colombes  (Seine).  — Gr.  méd. 
arg.  (constructions  rustiques);  méd.  arg.  (claies  et 
paillassons). 

Société  du  Val  d’Osne,  Hanoteau,  admi- 
nistrateur, 58,  boulevard  Voltaire,  à Paris.  — 
Rappel  méd.  or  (vases  et  statues  en  fonte)  ; gr. 
méd.  verm.  (meubles  de  jardin  et  ensemble  de 
son  exposition). 

Société  anonyme  des  Verreries  de 
Dorignies  (Nord),  représentée  par  M.  Viennot, 
ingénieur,  146,  rue  Lafayette,  à Paris.  — Gr. 
méd.  arg.  (serre  en  verre  par  dalles). 

Sohier  (G.),  constructeur,  121,  rue  Lafayette, 
à Paris.  — Rappel  méd.  or  (grille). 

Taufflieb  (A.)  et  Ghaussard  (V.),  construc- 
teurs, à Issoudun  (Indre).  Dépôt,  12,  quai  de  la 
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Mégisserie,  à Paris.  — Gr,  méd.  arg.  (ensemble 
de  leur  exposition). 

Thiolon  (V.)  et  Mariette  (L.),  construc- 
teurs, 10,  quai  du  Louvre,  à Paris.  — Gr.  méd. 
arg.  (kiosques  et  grillages). 

Tissot  (J.-C.)  et  C'ü,  fabricants,  31,  rue  des 
Bourdonnais,  à Paris.  — Méd.  br.  (seringues  et 
arrosoirs). 

Touret,  architecte-paysagiste,  10,  rue  de  Long- 
champs,  Paris.  — Objet  d’art  (plans  de  parcs  et 
jardins). 

Toutain,  1,  passage  d’Austerlitz,  à Paris,  — 
Méd.  br.  (tuteurs). 

Vidal-Beaume,  industriel,  66,  avenue  de  la 
Reine,  à Boulogne-sur-Seine  (Seine).  — Méd. 
verm.  (pompes  et  jets  tournants  pour  pelouses). 

Willemain  (P.),  poteries,  1,  rue  Schomer,  à 
Paris.  — Méd.  arg.  (bancs,  kiosques). 

Wiriot  (E.),  poteries,  29,  boulevard  Saint- 
Jacques,  à Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (poteries 
usuelles). 

Zehern,  frères,  constructeurs,  144,  boule- 
vard de  la  Villette,  à Paris.  — méd.  arg.  (vanne 
nouvelle). 


CORRESPONDANCE 


iV"  4,034  f Alpes-Maritimes) . — Nous  avons 
vu  de  nombreux  exemples  de  la  maladie  que 
vous  avez  observée  sur  vos  Cycas  revoluta, 
mais  nous  n’en  connaissons  ni  la  cause,  ni 
le  remède.  Elle  est  probablement  causée  par 
un  Champignon  microscopique  qu’il  faudrait 
étudier  de  près.  Nous  n’avons  pas  reçu  les 
échantillons  que  vous  nous  annoncez  et  nous 
vous  prions  de  nous  en  faire  un  autre  envoi  si 
cela  vous  est  possible. 

M.  C.  B.  (Seine).  — Le*  fait  de  la  conser- 
vation de  la  sève  dans  des  greffons  enterrés  au 
nord  et  pouvant  servir  à faire  avec  succès  des 
écussons  l’automne  suivant  est  curieux  et  inté- 
ressant : nous  ne  l’avons  jamais  vu  signaler 
nulle  part,  et  nous  vous  remercions  de  nous 
l’avoir  communiqué;  l’horticulture  peut  y trou- 
ver une  indication  utile. 

Les  ravages  faits  chaque  hiver  dans  les  en- 
virons de  Paris  par  les  voleurs  de  branches 
d’arbustes  à feuilles  persistantes  sont  une  véri- 
table plaie.  Pour  fixer  la  chaux  qui  salit  les 
feuilles  et  la  faire  tenir  assez  longtemps,  essayez 
donc  de  mêler  du  lait  à l’eau  de  chaux.  Vous 
savez  qu’on  emploie  ce  procédé  pour  faire  durer 
plus  longtemps  le  badigeonnage  extérieur  des 
serres  pendant  l’été. 

La  Lisette  ou  coupe-hourgeon  (Rliynchites 
cordcus)  est  difficile  à détruire.  On  conseille 
de  recueillir  tous  les  bourgeons  qui  retombent 
fanés  après  avoir  été  coupés  par  l’insecte  et  de 
les  brûler  ensuite. 

3,947  (Somme).  — Dans  les  climats  du 
Nord,  où  le  raisin  mûrit  mal,  la  cloche  en 
question  vaut  mieux  que  le  sac.  Mais,  toutes 


les  fois  que  la  température  moyenne  estivale 
est  suffisante,  surtout  en  espalier,  nous  pré- 
férons le  sac  comme  plus  économique,  plus 
maniable,  moins  fragile,  plus  facile  à rem- 
placer. 

A.  L.  (Eure-et-Loir).  — Il  a été  répondu  à 
votre  question  dans  le  n»du  16  mai  de  la  Revue, 
C’est  par  erreur  que  vos  initiales  n’ont  pas 
figuré  en  tête  de  cette  réponse,  inscrite  seule- 
ment sous  le  no  d’un  autre  abonné  qui  nous 
avait  demandé  le  même  renseignement  que 
vous. 

A.  V.  Bel- Air  (Ardèche).  — Vos  Rosiers 
sont  envahis  par  la  maladie  du  blanc,  due  à 
VErysiphe  pannosa,  et  vous  pouvez  enrayer 
cette  affection  par  des  soufrages  répétés  le 
matin  avant  la  disparition  de  la  rosée. — (L.  M.) 

XXX.  — 1®  Vous  obtiendrez  un  liquide 
bleu  destiné  à peindre  extérieurement  les 
vitres  des  serres  et  des  châssis  en  mélan- 
geant du  bleu  de  blanchisseuse  et  un  lait  de 
chaux.  Vous  jugerez  vous-même  des  propor- 
tions à employer  pour  obtenir  la  teinte  que 
vous  désirez.  Le  lait  de  chaux  devra  être 
employé  à 5 0/0  au  moins,  peut-être  même 
à 10  0/0. 

2»  Pour  débarrasser  vos  Phœnix  et  autres 
Palmiers  de  la  grise,  il  est  préférable  d’em- 
ployer le  mélange  de  naphtol  p et  de  savon 
dont  la  préparation  a été  donnée  dans  un  des 
derniers  numéros.  Ce  mélange  a fourni  d'excel- 
lents résultats  contre  les  insectes  et  les 
champignons  qui  causent  la  fumagine  des 
Orangers. 
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3®  Les  pulvérisations  aux  sels  de  cuivre 
(sulfate  de  cuivre  neutre)  à 2 0/0  sont 
employées  par  beaucoup  d’horticulteurs  pour 
rehausser  la  couleur  verte  des  Palmiers. 
Si  vous  voulez  employer  le  sulfate  de  fer, 
vous  l’utiliserez,  s’il  est  bien  neutre,  à la  dose 
de  5 ou  10  0/0.  — (L.  M.) 

V.  C.,  à Talcy  (Yonne).  — Les  feuilles  de 
Vigne  que  vous  avez  adressées  présentent 
l’Érinose,  maladie  sans  importance  causée 
par  un  Aearien,  le  Phytoplus  Vitis.  Vous 
i.’avez  pas  à vous  en  inquiéter.  Cette  maladie 
ne  cause  jamais  de  dégâts  appréciables.  — 
(L.  M.) 

Nota.  — Les  échantillons  de  feuilles  ou  de 
plantes  malades  adressés  par  les  abonnés 
nous  sont  souvent  envoyés  en  fragments  très- 
petits  nichés  dans  les  lettres.  Ces  fragments 
sont  brisés  et  desséchés  pendant  le  transport 
et  il  nous  est  toujours  difficile  et  souvent 
impossible  d’en  faire  un  examen  sérieux. 

Nous  rappelons  instamment  à nos  lecteurs 
que  les  échantillons  de  plantes  malades  doivent 
être  assez  nombreux  et  emballés  à part  dans 
des  boîtes  ou  des  caisses,  et  protégés  contre  la 
dessication  par  de  la  mousse  ou  du  papier  à 
filtrer,  légèrement  humide. 

M.  Q.,  à Arcachon  (Gironde).  — L’échan- 
tillon adressé  nous  est  parvenu  dans  un  état 
de  dessication  complet  qui  n’a  pas  permis  de 
déterminer  l’espèce  parasite  que  vous  signalez  ; 
mais,  quelle  qu’elle  soit,  nous  pensons  que 
vous  la  détruirez  facilement  par  des  injections 
au  sulfure  de  carbone.  Cet  insecticide  sera 
introduit  à la  profondeur  des  racines  au 
moyen  d’un  pal  injecteur;  ou  bien  vous 
pourrez  expérimenter  les  capsules  Jamain 
dont  l’emploi  vous  sera  indiqué  par  le  fabri- 
cant lui-même.  — (L.  M.) 

N°  4583  (Aude).  — Votre  Fougère  est 
VAspidium  falcatum,  Sw^arz,  originaire  du 
Japon.  C’est  une  des  plus  belles  espèces,  qui 
résistent,  dans  une  situation  fraîche  et  ombrée, 
au  climat  du  midi  de  la  France. 

jV®  5491  (Portugal).  — Vous  pourrez  vous 
procurer  le  Magnolia  glauca  en  vous  adres- 
sant à M.  Louis  Leroy,  horticulteur  à Angers 
(Maine-et-Loire). 

iVo  2512  (Somme).  — La  germination  des 
graines  du  Musa  Ensete  s’opère  bien  en  godets 
plongés  dans  la  tannée,  en  serre  chaude,  ou 
simplement  sur  couche  chaude  et  sous  châssis. 
Mais  la  levée  est  souvent  inégale  et  se  fait 
attendre.  Nous  vous  conseillons  de  vous  assurer 
que  les  graines  n’ont  pas  fferdu  leurs  facultés 
germinatives.  On  en  obtient  fréquemment  de 
bonnes  dans  le  Midi  ou  en  Algérie. 

Pour  la  conservation  des  vieux  pieds,  il  suffit 


de  les  relever  de  pleine  terre  à la  fin  d’octobre, 
de  retrancher  la  plus  grande  partie  des  racines, 
de  les  mettre  en  pots,  de  couper  la  moitié  de  la 
longueur  des  feuilles,  et  de  les  rentrer  en  serre 
froide  ou  tempérée  saine.  On  coupe  les  parties 
restantes  des  feuilles  au  fur  et  â mesure 
qu’elles  pourrissent,  et  l’on  arrive  facilement 
au  printemps  en  conservant  la  base  des  plantes 
intacte,  pour  les  remettre  en  végétation  et,  de 
lâ,  en  pleine  terre.  Il  faut  supprimer  tous 
arrosements  l’hiver.  Les  exemplaires  que  l’on 
perd  sont  généralement  ceux  qui  sont  placés 
dans  des  orangeries  ou  des  caves  humides, 
froides,  et  sans  air  renouvelé. 


L.  R.  (Somme).  — Vous  pouvez  certaine-  ! 
ment  cultiver  avec  succès  les  Chrysanthèmes  I 
sur  un  balcon,  et  même  sur  une  fenêtre.  Il 
vous  suffira  de  les  mettre  dans  des  pots,  que 
vous  changerez  en  les  choisissant  plus  grands 
à chaque  rempotage,  et  de  bien  suivre  les  indi- 
cations que  la  Revue  a données  â plusieurs 
reprises  sur  le  choix  des  variétés,  la  composi- 
tion de  la  terre  pour  la  culture,  les  arrosages 
et  les  pincements.  En  distribuant  judicieuse- 
ment les  engrais,  par  exemple  celui  qui  est  ! 
composé  par  M.  Cordonnier,  â Bailleul  (Nord),  ' 
sous  le  nom  d’  « Engrais  Papillon  »,  vous 
obtiendrez  de  fortes  et  belles  plantes,  qui  fleu- 
riront fort  bien  â l’automne. 

N.  T.  (Maine-et-Loire) . — Le  gros  exem- 
plaire de  Bonduc  (Gymnocladus  canadensis)  I 
dont  vous  nous  parlez,  et  qui  se  trouve  au  Jar-  | 
din  botanique  d’Angers,  est  un  pied  mâle  de  j 
cette  espèce  dioïque.  I 

L.  de  N.  (Puy-de-Dôme).  — Nous  ne  |: 
vous  conseillons  pas  de  planter  beaucoup  [ 
d’arbustes  â feuilles  persistantes  dans  votre 
parc,  puisqu’il  est  situé  â une  altitude  dépas-  i 
sant  500  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  que  i 
bon  nombre  d’entre  eux  gèleraient.  Il  vaut  , i 
mieux,  en  dehors  de  ceux  dont  la  résistance  ! 
est  éprouvée  : Buis,  Mahonias,  Houx,  etc.,  L 
vous  contenter  de  Conifères  d’espèces  arbo-  | 
rescentes  ou  simplement  frutescentes,  qui  ré-  l 
sisteront  â vos  hivers.  |r 

P.  Y.  (Vendée).  — UAbies  pungens  d'En-  |K 
gelmann  est  bien  le  même  que  j’ai  nommé  I 
Ahies  (Pieea)  Parryana  avant  ce  botaniste,  et  | 
dont  la  variété  glauca  est  aujourd’hui  si 
appréciée.  — (Ed.  A.) 


J. -B.  d"A.  (Oise).  — Les  Halesia  tetraptera 
et  diptera  sont,  en  effet,  de  très-beaux  ar- 
bustes trop  peu  répandus.  Ils  préfèrent  les 
terrains  siliceux,  sablonneux  et  la  terre  de 
bruyère.  Faites  de  même  pour  les  Prinos, 
Clithra,  Itea  que  vous  désirez  cultiver. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Senecio  multiflorus.  — Floraisons 
et  fructifications  à Lisbonne.  — La  culture  des  Verveines.  — Erylrochiton  hypophyllanthus . — 
Blanc  de  Champignon  pur.  — Engrais  chimique  pour  plantes  à fleurs.  — Un  mode  d’émulsion  du 
pétrole.  — Expositions  annoncées.  — Étrange  empoisonnement  d’un  jardinier.  — Les  plus  belles 
variétés  de  Lilas.  — Date  de  l’introduction  du  Platane  en  France. 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  nomina- 
tions au  grade  de  chevalier  de  Uordre  du 
Mérite  agricole,  faites  à l’occasion  de  la 
distribution  des  récompenses  du  Concours 
régional  de  Chartres,  nous  relevons  les  sui- 
vantes qui  concernent  l’horticulture  : 

MM. 

Guesnet  (Adrien),  Jardinier-chef  du  jardin 
d’horticulture  de  Chartres  (Eure-et-Loir)  : 
Nombreuses  récompenses  dans  les  Concours 
et  Expositions.  23  ans  de  services  horticoles. 
Lochon  (Eugène),  maraîcher-horticulteur,  à 
Chartres  (Eure-et-Loir)  : Lauréat  de  la  So- 
ciété d’horticulture  d’Eure-et-Loir.  Nom- 
breuses récompenses.  Plus  de  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Trochard  (Jules),  horticulteur  à Chartres 
(Eure-et-Loir)  : Président  du  Syndicat  des 
horticulteurs  de  Chartres.  Professeur  d’ar- 
boriculture . Nombreuses  récompenses . 
45  ans  de  pratique  horticole. 

Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  — En  raison  de  l’Exposition  de 
Roses  qui  doit  se  tenir  dans  l’hôtel  de  la 
Société,  84,  rue  de  Grenelle,  à Paris,  du 
10  au  12  juillet,  la  première  séance  de 
juillet  aura  lieu  le  2,  non  le  9. 

Senecio  multiflorus.  — Sous  ce  nom, 
le  Gardeners’  Chronicle  a décrit  une  plante 
vivace,  récemment  réintroduite  des  Canaries 
et  anciennement  connue  sous  les  noms  de 
Doronicum  Wehbii,  Schultz  Bip.  ; D. 
Bourgæi,  Schultz  Bip.  ; Senecio  Wehhii, 
Christ.  C’est  une  grande  et  forte  plante, 
à tige  ramifiée,  atteignant  facilement 
2 mètres.  Les  feuilles  sont  grandes,  oppo- 
sées ou  alternes,  à limbe  primitivement 
penné,  mais  dont  la  foliole  supérieure  est 
généralement  seule  développée,  presque 
orhiculaire  et  sinuée-anguleuse  sur  les 
bords.  Les  pétioles  sont  ailés  et  auriculés  à 
la  base  ; enfin  la  face  inférieure  des 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  sont  couvertes 
d’une  pubescence  aranéeuse.  Les  fleurs 
sont  lilas  vif,  à disque  foncé  et  réunies  en 
corymbes  multiflores,  formant  dans  leur 
ensemble  une  grande  inflorescence  termi- 

1er  Juillet  1896. 


nale  ; en  culture,  elles  s’épanouissent  en 
hiver. 

Ce  Séneçon  est  élégant  et  trè.s-décoratif 
par  sa  taille,  son  port  majestueux  et  ses 
grands  corymbes  de  fleurs  ; il  est,  en 
outre,  très-intéressant  par  sa  grande  affi- 
nité avec  nos  Cinéraires  hybrides,  présen- 
tant en  effet  la  plupart  des  caractères  bota- 
niques de  ces  derniers.  Il  serait  prématuré 
de  lui  attribuer  un  rôle  dans  l’origine  de  ces 
derniers  : l’obscurité  qui  règne  encore  sur 
cette  question  permettrait  de  le  supposer, 
comme  l’ont  fait,  du  reste,  certains  au- 
teurs. 

Floraisons  et  fructifications  à Lis- 
bonne. — Sous  ce  climat  enchanteur, 
nombre  d’espèces  des  pays  chauds  fleu- 
rissent et  fructifient  en  plein  air.  Nous 
avons  déjà  cité  des  faits  de  ce  genre  alors 
que  M.  Daveau  était  à la  tête  des  cultures 
du  Jardin  botanique  de  Lisbonne.  Il  nous 
apprend  aujourd’hui  que  son  successeur, 
M.  H.  Cayeux,  signale  à la  fois  la  fructifi- 
cation d’une  magnifique  Araliacée  que  l’on 
emploie  dans  la  décoration  estivale  des 
squares  de  Paris,  le  Sciadophyllum  pul- 
clirum.  Plantée  depuis  dix  ans,  elle  a com- 
mencé à fructifier  l’an  dernier. 

Le  Kentia  (Hovea)  Belmoreana  dont 
nous  avons  récemment  parlé,  à propos  de 
ses  fleurs  dichogames  protérandres,  va  éga- 
lement mûrir  ses  graines. 

Enfin  le  Washingtonia  filifera,  dont 
nous  avons  décrit  et  figuré  la  floraison  et 
la  fructification  à Cannes  et  à Menton,  va 
également  fleurir  à Lisbonne.  L’exemplaire 
qui  montre  aujourd’hui  4 hampes  et  qui 
avait  attiré  l’attention  parce  qu’il  produisait 
depuis  quelque  temps  des  feuilles  de  dimen- 
sions moindres  que  les  normales,  a été  semé 
par  M.  Daveau  en  décembre  1876.  Il  a donc 
près  de  vingt  années.  Le  tronc  est  énorme, 
légèrement  conique,  rappelant  les  colonnes 
trapues  des  temples  mexicains,  comme  on 
le  remarque,  d’ailleurs,  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  stipe  dépourvu  de  feuilles  dé- 
passe aujourd’hui  6 mètres.  Il  se  crevasse 
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longitudinalement  et  il  émet,  par  ces  fentes 
longitudinales,  des  faisceaux  de  racines 
adventives  qui  soulèvent  parfois  l’écorce 
pour  saillir  au  dehors. 

Nous  sommes  même  étonnés  qu’un  pareil 
exemplaire  n’ait  pas  üeuri  plus  tôt  que  ceux 
de  notre  côte  de  Provence,  dont  les  premiers 
n’ont  été  plantés  qu’en  1879  et  qui  fruc- 
tifient depuis  trois  ans. 

La  culture  des  Verveines.  — A propos 
du  mode  de  culture  récemment  décrit  par 
notre  collaborateur  M.  Mottet,  nous  avons 
reçu  d’un  de  nos  abonnés  les  observations 
suivantes  : 

« Ancien  jardinier  et  ayant  cultivé  en  assez 
grand  nombre  les  Verveines,  j’ai  lu  avec  le 
plus  vif  intérêt  l’article  de  M.  Mottet  sur  ces 
plantes,  mais  le  mode  de  culture  qu’il 
indique  n’est  pas  celui  qui  est  aujourd’hui 
le  plus  ordinairement  employé. 

On  ne  sème  pas  les  Verveines  en  sep- 
tembre, car  ce  genre  de  culture  ou  multi- 
plication ne  convient  nullement  aux  Ver- 
veines, qui  n’auraient  pas  assez  de  force 
pour  supporter  l’hiver,  quand  même  il 
serait  doux,  ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu  sous 
notre  climat. 

Aujourd’hui  les  Verveines  ne  se  multi- 
plient guère  que  par  le  semis,  et  à cet 
effet,  l’on  sème  en  février-mars  sur  couche. 
Sitôt  les  plants  assez  forts,  on  les  repique 
en  plein  châssis,  et  non  en  godets,  avec  une 
distance  de  7 à 9 centimètres  entre  eux. 
Ces  jeunes  plants  étant  repris,  la  tige  prin- 
cipale se  développe,  et  sitôt  qu’elle  est  assez 
longue  et  assez  forte,  on  la  bouture.  Les 
dites  boutures  se  font  également  en  plein 
châssis,  étouffées  et  ombrées.  On  a soin, 
pour  ne  pas  perdre  de  boutures,  de  bassi- 
ner au  moins  trois  fois  par  jour,  afin  de 
donner  assez  d’air  humide,  ce  qui  facilite 
la  reprise,  qui  a lieu  environ  6 à 8 jours 
après  le  bouturage.  Quelques  jours  après  la 
reprise,  on  pince  ces  boutures,  et  4 ou 
5 jours  après  on  les  rempote  pour  avoir 
des  plantes  fortes  et  bonnes  à faire  les  gar- 
nitures vers  la  deuxième  quinzaine  de  mai, 
époque  à laquelle  nous  faisons  nos  garni- 
tures d’été. 

Tel  est,  selon  moi,  et  d’après  la  coutume, 
le  mode  de  culture  le  plus  pratique,  et  sur- 
tout le  plus  économique. 

L’on  peut  également  faire  des  boutures 
d’automne,  comme  le  dit  M.  S.  Mottet  ; 
mais  ce  genre  de  culture  ou  multiplication 
ne  s’emploie  guère  que  pour  des  variétés 
de  choix  dont  on  veut  garder  absolument 


l’exemplaire,  et  encore  en  perd-on  beau- 
coup. » 

Erythrochiton  hypophyllanthus.  — 

Cette  belle  Rutacée,  originaire  de  la  Co- 
lombie (Nouvelle-Grenade),  où  elle  fut 
découverte  par  Scblim,  dans  la  province 
d’Ocana,  fut  nommée  ainsi  par  J.-E.  Plan- 
chon,  en  raison  de  ses  belles  fleurs  blanches 
attachées  sous  les  feuilles  et  sur  leur 
nervure  médiane  ; elle  a presque  disparu 
des  cultures,  où  nous  l’avons  vue  répandue 
çà  et  là  il  y a vingt  ou  trente  ans.  Elle  a 
fleuri  à Kew,  en  1864,  pour  la  première 
fois  et  a été  figurée,  en  1770,  dans  le 
Botanical  Magazine  (t.  5824). 

Quelqu’un  de  nos  lecteurs  pourrait-il 
nous  fournir  le  moyen  de  nous  en  procurer 
un  exemplaire  ? 

Blanc  de  Champignon  pur.  — L’Insti- 
tut Pasteur,  25,  rue  Dutot,  à Paris,  tient  à 
la  disposition  du  public  du  blanc  de  Cham- 
pignon stérilisé,  c’est-à-dire  pur,  et  par 
conséquent  exempt  de  maladies  (vert-de- 
gris,  goutte,  môle,  ehanci,  etc.). 

Ce  blanc  provient  de  la  germination  des 
spores  de  Champignons  choisis,  remar- 
quables par  leur  grande  taille,  appartenant 
à des  ])roductives  et  iYhs,-propres  à 

la  vente. 

Si  un  champignonniste  a en  culture  une 
variété  qu’il  désire  conserver,  l’Institut 
Pasteur  se  charge  d’opérer  la  germination 
de  ses  semences  en  les  stérilisant.  Il  prépa- 
rera ainsi  sur  commande  un  blanc  déter- 
miné en  quantité  aussi  grande  qu’on  voudra. 

La  circulaire  de  l’Institut  Pasteur,  que 
nous  résumons  ici,  ajoute  : 

« L’importance  des  avantages  qui  pré- 
cèdent n’échappera  certainement  à per- 
sonne. Des  expériences  faites  en  grand  par 
de  nombreux  champignonnistes  ont  permis 
de  reconnaître  au  blanc  de  semis  stérilisé 
des  qualités  de  premier  ordre  : il  prend 
avec  rapidité  dans  les  meules  ; si  le  fu- 
mier est  en  bon  état,  toutes  les  mises  pren- 
nent bien;  enfin  le  rendement 

qu’il  fournit  est  régulier  et  élevé.  » 

C’est  là  une  révolution  dans  l’art  du 
champignonniste.  Mais  l’Institut  Pasteur 
se  charge  aussi  de  fournir  du  blanc  vierge, 
en  quantités  illimitées  et  de  races  choisies, 
en  galettes  ayant  V aspect  des  galettes  com- 
merciales ordinaires.  Ainsi  sera  combat- 
tue la  fraude  qui  consiste  à vendre  du  blanc 
usé  par  la  culture  en  carrière,  et  revivifié 
partiellement  par  la  culture  à l’air  froid. 
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La  cartouche  de  blanc  de  semis  stérilisé 
coûte  0 fr.  60  pour  un  abonnement  annuel 
de  1,200  cartouches,  0 fr.  75  pour  un 
achat  de  100  cartouches,  et  1 fr.  au-dessous 
de  cette  quantité. 

A titre  d’essai,  et  pour  une  fois  seule- 
ment, tout  champignonniste  aura  droit  à 
20  cartouches  à 0 fr.  50  chaque. 

Au  surplus,  pour  les  autres  conditions, 
pour  le  tarif  des  blancs  vierges,  et  pour 
autres  détails,  nous  engageons  vivement  les 
intéressés  à demander  la  circulaire  de  l’Ins- 
titut Pasteur  à M.  le  Directeur  de  l’Institut 
Pasteur,  rue  Dutot,  à Paris. 

Engrais  chimique  pour  plantes  à 
fleurs.  — D’après  les  recherches  de 
MM.  Grandeau  et  Wagner,  le  meilleur 
engrais  chimique  pour  plantes  florales  (Gal- 
las,  Coléus,  Fuchsias,  Géraniums,  Hélio- 
tropes, Ricins,  Rosiers,  etc.)  serait  le  sui- 
vant : 

Pour  un  kilogramme  : 

Phosphate  d’ammoniaque.  250  grammes. 

Nitrate  de  potasse.  . . . 450  — 

Nitrate  d’ammoniaque  . . 300  — 

Un  moyen  pratique  d’appliquer  cet  en- 
grais est  d’en  saupoudrer  la  surface  des 
pots,  puis  d’arroser  doucement,  de  manière 
que  l’eau  n’entraîne  pas  l’engrais  par  des- 
sus les  bords. 

Le  dosage  indiqué  est  le  même  dont  on 
se  sert  pour  distribuer  le  « Floral  », 
d’après  les  indications  fournies  par  M.  Paul 
Vincey,  inspecteur  de  l’Agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  : 

Pots  de  10  cent 0 gr.  5 

— 12—5 1 » 

— 15  — 2 » 

— 20  — 4 » 

— 24  — 8 » 

La  périodicité  des  applications  est  en  rai- 
son directe  de  la  rapidité  de  croissance  des 
plantes.  Elles  peuvent  avoir  lieu,  en  mars- 
avril,  de  15  en  15  jours  sur  les  plantes 
molles  passées  sous  châssis. 

Un  mode  d’émulsion  du  pétrole.  — On 

sait  quels  ravages  cause  le  ver  gris  (larve 
de  la  Noctuelle  des  moissons)  dans  les  cul- 
tures potagères,  à l’automne  surtout.  Nous 
avons  employé,  l’année  dernière,  avec  un 
succès  relatif,  la  préparation  suivante  : 

Dissoudre  1 kilogr.  de  savon  noir  dans 
30  litres  d’eau  tiède.  Y verser,  après  refroi- 
dissement, 2 litres  de  pétrole.  Secouer 
énergiquement  avant  de  s’en  servir  et  ver- 


ser au  pied  de  chaque  plante  le  volume  d’un 
petit  verre  à vin,  après  le  coucher  du 
soleil. 

Nous  lisons  dans  un  travail  du  docteur 
Erocchi,  paru  dans  V A'picuUeur,  qu’on 
peut  obtenir  une  plus  complète  émulsion  du 
pétrole  par  le  procédé  suivant  : 

Prendre  6 litres  500  de  pétrole,  trois  litres 
et  demi  d’eau  de  pluie  tiède  et  250  grammes 
de  savon  ordinaire.  On  coupe  ce  savon  en 
petits  morceaux  et  on  le  fait  dissoudre  par 
ébullition.  Cette  eau  de  savon  est  versée, 
bouillante,  sur  le  pétrole.  On  agite  pendant 
cinq  minutes  ce  mélange,  qui  finit  par 
prendre  une  consistance  analogue  à celle 
du  beurre. 

Il  ne  reste  plus,  avant  de  l’employer, 
qu’à  le  diluer  dans  dix  fois  son  volume 
d’eau. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  ^ 

Saint-Dizier,  du  22  au  25  août.  — La  So- 
ciété horticole,  viticole  et  forestière  de  la 
Haute-Marne  ouvrira  à Saint-Dizier,  22  au 
25  août  1896,  dans  les  promenades  du  Jard, 
une  exposition  générale  des  produits  de  l’hor- 
ticulture, de  la  viticulture,  de  la  sylviculture 
et  de  tous  les  arts  ou  industries  qui  s’y  rat- 
tachent. 

Le  programme  comprend  douze  concours  : 
Légumes  forcés  et  de  saison,  exposés  : 1»  par 
des  jardiniers  marchands  ; 2“  par  des  amateurs 
et  jardiniers  d’amateurs  ; 3^  par  des  jardiniers 
d’établissements  publics  ; arbres  fruitiers,  fo- 
restiers, d’ornement  ; fruits  frais  et  conservés, 
exposés  par  des  horticulteurs  marchands,  par 
des  amateurs  ou  jardiniers  d’amateurs,  par 
des  établissements  publics  ; plantes  de  serre  et 
de  pleine  terre,  en  trois  catégories  également  ; 
art  des  jardins  et  outillage  horticole  ; vins, 
cidres  et  eaux-de-vie  ; produits  forestiers  ; 
enseignement  horticole  ; concours  entre  vieux 
serviteurs  ; enfin,  concours  entre  les  sections 
pour  un  lot  collectif. 

Adresser,  avant  le  août,  les  demandes 
pour  exposer  à M.  Bourdon-Delaunay,  prési- 
dent de  la  section  de  Saint-Dizier,  ou  à M.  Lu- 
cien Bolut,  secrétaire  général  de  la  Société,  à 
Chaumont. 

Épernay,  du  12  au  14  septembre.  — Une 
exposition,  organisée  par  la  Société  d’horticul- 
ture et  de  viticulture  d’Épernay,  et  destinée  à 
recevoir  uniquement  les  Chrysanthèmes  hâtifs, 
Cannas  florifères,  Œillets,  Bouquets,  Cou- 
ronnes, Garnitures  de  table  et  Fruits,  sera 

* La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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tenue  dans  cette  ville,  rue  de  la  Justice-de- 
Paix,  du  12  au  14  septembre  1896. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  français 
et  étrangers  sont  invités  à prendre  part  à cette 
exposition. 

Le  programme  comprend  quatre  sections  : 

Plantes  en  pots,  6 concours  ; 

Fleurs  coupées,  7 concours; 

Ornementation,  3 concours  ; 

Fruits  de  table,  6 concours  ; 

Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  voudront 
prendre  part  à cette  exposition  devront  adres- 
ser, avant  le  1er  septembre  1896,  terme  de 
rigueur^  à M.  le  Secrétaire  général,  leur  de- 
mande d’admission. 

Tournai,  du  20  au  23  septembre.  — La 
Société  royale  d’horticulture  et  d’agriculture 
de  Tournai  tiendra  sa  153®  Exposition  de 
plantes  et  fleurs  à Tournai,  les  20,  21,  22  et 
23  septembre  prochain. 

Le  programme  comprend  trois  sections  et 
cinquante-cinq  concours  ; 

Plantes  ornementales,  24  concours  ; 

Plantes  fleuries,  26  concours  ; 

Arts  horticoles,  5 concours. 

Les  exposants  devront  faire  parvenir  à 
M.  Jean  Vanderborght,  secrétaire,  rue  Ca- 
trice,  4,  au  plus  tard  le  mardi  15  septembre, 
une  liste  indiquant  les  concours  auxquels  ils 
se  proposent  de  prendre  part,  et  autant  que 
possible  la  place  approximative  que  les  pro- 
duits pourront  occuper. 

Florence,  mai  i897.  ~ Une  grande  Expo- 
sition internationale  d’horticulture  aura  lieu  à 
Florence,  en  mai  1897,  sous  la  direction  de  la 
Société  toscane  d’horticulture. 

Les  plantes  de  serre  chaude  ou  froide 
forment  12  concours  ; les  plantes  herbacées 
annuelles  et  vivaces  à fleurs,  4 concours  ; les 
plantes  bulbeuses,  13  concours  ; les  plantes  de 
plein  air,  4 concours  ; les  arbres  fruitiers, 
fruits  et  légumes,  3 concours  ; bouquets  et 
décorations  florales,  2 concours  ; arts  et  indus- 
tries horticoles,  26  concours. 

De  nombreuses  médailles  sont  mises  à la 
disposition  du  jury;  les  chemins  de  fer  italiens 
ont  concédé  une  déduction  de  tarif  de 
50  p.  100  sur  le  prix  des  transports,  et  la 
Société  est  en  instance  près  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer  étrangers  pour  obtenir  la 
même  faveur. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
transmises  au  Comité  exécutif,  rue  Teatina,  1, 
à Florence,  avant  le  28  février  1897. 

Etrange  empoisonnement  d’un  jar- 
dinier. — Le  Gardeners’ Chronicle  a ra- 
conté un  cas  d’empoisonnement  survenu 
à Aberdeen  (Ecosse).  Un  sieur  Robertson, 
jardinier,  âgé  de  30  ans,  étant  occupé  à la- 
bourer une  planche  de  son  jardin  potager, 
mit  à découvert  une  racine  qu’il  prit  pour 


du  Radis  noir  et  en  mangea  un  morceau. 
Immédiatement  après,  il  se  sentit  indisposé 
et  rentra  chez  lui.  Un  médecin  fut  appelé 
et  ordonna  des  médicaments  qui  furent 
sans  effet;  le  malheureux  mourut  au  bout 
d’une  demi-heure  de  souffrances.  La  cause 
de  cet  empoisonnement  est  sans  doute 
l’absorption  d’une  portion  de  racine  d’A- 
conitum  Napellus.  Mais  comment  imaginer 
qu’un  jardinier  de  profession  ait  pu  com- 
mettre une  aussi  dangereuse  erreur? 

Les  plus  belles  variétés  de  Lilas.  — 
Un  de  nos  al)onnés,  M.  A.  Foray,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

Puisque  le  vent  est  aux  plébiscites,  pourquoi 
n’en  pas  faire  un  sur  le  Lilas,  cette  fleur  du 
printemps  par  excellence?  Je  proposerais  donc 
d’indiquer  parmi  les  meilleures  variétés  : quatre 
Lilas  au  coloris  foncé,  trois  au  coloris  clair, 
deux  au  coloris  blanc.  Mais  je  tiendrais  à ce 
que  toutes  ces  variétés  fussent  très-floribondes. 

Nous  venons  donc  prier  les  horticulteurs 
et  amateurs  qui  aiment  les  Lilas,  ces  char- 
mants arbustes  dont  on  possède  mainte- 
nant une  profusion  de  variétés  simples  ou 
doubles,  de  nous  faire  connaître  celles  qui 
leur  paraissent  les  plus  recommandables. 

Date  de  l’introduction  du  Platane  en 
France.  — M.  Cl.  Duval  vient  de  commu- 
niquer à la  Société  botanique  de  France 
une  note  dans  laquelle  il  démontre  que  le 
Platane  d’Orient  (Platanus  orientalis.,  L.), 
que  l’on  croyait  avoir  été  introduit  en 
France  en  1754,  existait  déjà  dans  le  jar- 
din des  Pins,  au  palais  de  Fontainebleau, 
en  1642.  Le  Père  Dan  relate  ce  fait  dans  un 
travail  publié  à cette  date  sous  le  titre  : Le 
trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale 
de  Fontamehleau. 

L’arbre  avait  déjà  été  introduit  en  Angle- 
terre par  Nicolas  Racon,  en  1561,  proba- 
blement de  Turquie. 

Mais  M.  G.  Duval  fait  erreur  en  parlant 
de  l’introduction  du  Platane  « en  Europe  », 
puisque  cette  espèce  est  européenne,  et  non 
pas  seulement  originaire  d’Asie.  On  la 
trouve  en  Thessalie,  en  Macédoine,  et  nous 
l’avons  vue  nous-même  garnir  les  pentes 
des  montagnes  sauvages  du  Péloponnèse,  sur 
le  rivage  du  golfe  de  Corinthe. 

Il  n’en  reste  pas  moins  intéressant  d’avoir 
fixé  Fépoque  de  son  importation  en  France 
à une  date  plus  reculée  qu’on  ne  le  croyait 
jusqu’ici. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Le  printemps  dernier,  par  sa  sécheresse, 
a été  fatal  aux  plantations  et  aux  semis. 
Les  arbres  et  les  arbustes  plantés  un  peu 
tard  dans  les  jardins  et  dans  les  parcs 
ont  mal  réussi.  Beaucoup  ont  péri.  La  sur- 
face d’évaporation  du  bois  et  du  feuillage, 
des  arbustes  à feuilles  persistantes  sur- 
tout, était  trop  considérable.  Les  racines 
à peine  mises  en  terre  ne  pouvaient  fournir 
la  compensation  habituelle  que  donne 
Tafllux  des  liquides  puisés  dans  le  sol  et 
montant  dans  les  parties  aériennes  pour 
les  gonfler  et  rétablir  l’équilibre.  La  séche- 
resse de  l’atmosphère,  les  baies  du  nord  et 
de  l’est  qui  ont  sévi  pendant  de  longues 
semaines  ont  ridé  le  bois  et  riMi  le  feuil- 
lage. Le  meilleur  remède,  pour  les  arbustes 
toujours  verts,  a été  l’effeuillage,  non  en 
arrachant  les  feuilles,  mais  en  coupant  le 
pétiole  avec  des  ciseaux,  un  peu  au-dessus 
de  l’œil.  J’ai  sauvé  ainsi  des  massifs  entiers 
de  Lauriers-Cerise  et  de  Mahonias.  Dans 
certains  cas,  ce  remède  même  a été  insuf- 
fisant ; l’arrosage  du  sol  n’a  rien  produit, 
car  la  terre  n’était  pas  sèche  à fond.  Les 
bassinages  aériens  ne  pouvaient  combattre 
la  dessiccation  sans  cesse  renouvelée  par  un 
air  qui  ne  contenait  pas  trace  de  vapeur 
d’eau. 

Les  gazons  n’ont  pas  levé  jusqu’à  la  fin 
de  mai.  A peine  ont-ils  pu  alors  donner  un 
peu  de  verdure.  Ceux  qui  ne  seront  pas 
refaits  à l’automne  ne  feront  que  de  mau- 
vaises pelouses. 

Les  plantes  vivaces  et  annuelles,  qui  pro- 
duisent de  si  jolis  effets  dans  les  parties 
pittoresques  des  parcs  et  des  jardins,  sur 
les  pentes  rapides  et  sur  les  roches,  ont 
« manqué  leur  entrée  ». 

Or,  pour  racheter  ces  aspects  disgracieux, 
ce  manque  de  verdure  et  de  fleurs,  cette 
nudité  qui  menaçait  de  durer  jusqu’à  l’au- 
tomne et  qui  donnait  aux  « travaux  neufs  » 
une  si  disgracieuse  apparence,  j’ai  employé 
un  moyen  qui  ne  doit  pas  être  nouveau, 
mais  qui  m’a  donné  de  si  bons  résultats 
que  je  crois  utile  de  le  signaler. 

J’ai  créé  des  réserves  de  plantes  en 
pots. 

Dès  la  fin  de  mars,  voyant  la  sécheresse 
s’établir,  j’ai  fait  préparer,  dans  le  jardin 
potager  de  plusieurs  propriétés  nouvelle- 
ment dessinées  et  plantées,  une  ou  plusieurs 
planches  de  terrain  meuble  dont  j’ai  fait 
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enlever  la  terre  sur  l’épaisseur  d’un  fer  de 
bêche,  en  la  faisant  rejeter  sur  les  deux 
cotés.  Le  fond  de  cette  planôhe  ayant  été 
bien  uni,  j’y  ai  fait  placer  des  pots  ou 
godets,  à touche-touche  ; puis,  avec  la 
pelle,  on  a rejeté  toute  la  terre  des 
côtés,  de  manière  à remplir  et  recouvrir  les 
pots  jusqu’à  l’excès.  Avec  le  dos  du  râteau, 
on  rabota  le  tout  jusqu’au  niveau  du  bord 
des  pots. 

On  sema  alors  une  pincée  de  graines 
dans  le  milieu  de  chaque  pot,  et  l’on 
mouilla  le  tout  copieusement  à la  pomme. 

Voici  la  liste  des  graines  qui  ont  été 
ainsi  semées  et  qui  ont  produit  des  potées 
employées  à ces  garnitures  d’été  ; 

lo  Plantes  grimpantes  : 

Capucine  de  Lobb. 

— des  Canaries. 

Cyclantlière  à feuilles  digitées. 

Dolique  d’Egypte. 

Cobée  grimpante. 

Houblon  du  Japon. 

— — panaché. 

Mina  lobée. 

Momordique  Pomme-de-Merveille. 

Haricot  d’Espagne. 

Maurandie  de  Barclay. 

Ipomée  à feuilles  de  lierre. 

Eccrémocarpe  grimpant. 

2o  Plantes  à grand  développement  pour 
garnir  les  vides  des  massifs  : 

Balsamine  glanduligère. 

Ansérine  Belvédère. 

Morelle  robuste. 

— à feuilles  laciniées. 

— — marginées. 

Amarante  tricolore. 

— gigantesque. 

— à feuilles  de  saule. 

Cosmos  bipinné. 

Tabac  gigantesque. 

Persicaire  du  Levant. 

Phytolaque  Raisin  d’vYuiérique. 

Sauge  éclatante, 

30  Plantes  pour  rocailles  ou  sur  pentes 
rapides  : 

Campanule  de  Sibérie. 

— Miroir  de  Vénus. 

Linaire  cymbalaire  (multiplication  par  sto- 
lons). 

Mimules  variés. 

Calystégie  pubescente  ( tnultip4ication  pai' 
fragments  de  racines). 
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Lamier  taché  (multiplication  par  éclats). 
Kaulfussie  amelloïde. 

Alysse  maritime. 

Candie  élégante. 

Agrostide  nébuleuse. 

Gacalie  écarlate. 

Aspérule  azurée. 

Brovallie  élevée. 

Alonzoa  variés. 

Gollinsie  bicolore. 

Goréopsis  de  Drummond. 

Gaphéa  pourpre. 

Gaillarde  peinte. 

Gypsoplîile  élégante. 

Tlilaspi  annuel. 

Ipomée  écarlate. 


l’exposition  de  la  société  nationale. 

Némophile  maculée. 

Pavot  tulipe. 

Phlox  de  Drummond. 

Verveine  hybride. 

Les  graines  levèrent  parfaitement  ; les 
plantes  poussèrent  vite  sous  rinlluence  des 
arrosages,  et  quand,  six  semaines  après, 
on  voulut  mettre  en  place  les  potées  en 
motte,  la  reprise  se  fit  instantanément. 

Aujourd’hui,  tous  les  rochers  défrichés, 
les  pentes  stérilisées  par  la  sécheresse,  les 
treillages  dénudés,  les  vides  dans  les  massifs 
d’arbustes,  sont  abondamment  garnis  et  tout 
le  monde  se  félicite  de  cette  prévoyance. 

Ed.  André. 


LES  ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 

A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTIGULÜRE  DE  FRANCE  < 


IV.  — Appareils  d’arrosage. 

M.  H.  Nègre  expose,  sous  le  nom  à' auto- 
pompe,  un  moteur  à vapeur  accouplé  à une 
pompe.  Ge  moteur,  actionné  par  une  chau- 
dière verticale  munie  d’une  bouteille  alimen- 
taire, se  compose  dre  quatre  petits  pistons  à 
simple  elfet,  accouplés  directement  à un  môme 


bouton  de  manivelle;  la  distribution  a lieu  par 
quatre  tiroirs  à glace,  mus  par  un  excentrique 
et  un  collier  mobile  ; ce  petit  moteur  avait  été 
étudié  pour  les  voitures  automobiles  et  le 
constructeur  l’a  appliqué  à la  mise  en  train  de 
pompes. 

Une  pompe  à manège  direct  (fig.  108)  est 
présentée  par  M.  Vidal-Beaume.  La  grande  roue 


commande,  par  un  train  horizontal,  un  axe  ver- 
tical muni  d’un  volant  et  d’une  manivelle  qui 
commande,  par  bielle,  le  piston  de  la  pompe  à 
double  effet.  Le  constructeur  a évité  l’emploi 
des  engrenages  d’angles  dont  le  rendement 
mécanique  est  plus  faible  que  celui  des  engre- 
nages cylindriques  ; mais,  dès  que  la  hauteur 
d’aspiration  dépasse  7 mètres,  on  est  conduit  à 
loger  la  pompe  en  sous-sol  dans  un  faux  puits, 

^ Voir  Eemie  horticole,  18ÜG,  p.  275. 


en  prolongeant  jusqu’au  niveau  du  sol  l’axe  de 
la  flèche  du  manège. 

Parmi  les  pompes-chaînes  présentées  par 
M.  Buzelin,  mentionnons  la  pompe  pour 
grande  hauteur  d’élévation  (fig.  109)  ; la  chaîne  a 
s’élève  dans  le  tuyau  AB,  qui  déverse  dans  le 
réservoir  R,  surélevé  au-dessus  du  sol  x,  passe 
sur  les  poulies  de  renvoi  G et  D,  puis  sur  la 
poulie  motrice  M,  placée  à la  hauteur  conve- 
nable. Gette  disposition  oblige  à donner  une 
grande  résistance  à la  chaîne  qui  est  tendue 
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depuis  AB  jusqu’à  la  poulie  M,  tandis  que, 
dans  certaines  installations,  la  chaîne  n’est 
tendue  que  de  A en  G,  lorsque  la  poulie  G reçoit 


Fig.  109.  — Pompe-chaîne,  pour  grande  hauteur 
d’élévation  (Buzelin). 

directement,  par  chaîne  ou  par  arbre,  la  com- 
mande de  l’axe  moteur  M ^ 

Pour  prévenir,  lors  des  arrêts  des  pompes- 
chaînes,  le  mouvement  arrière  de  la  roue- 
poulie,  sous  l’action  de  la  charge  d’eau  con- 
tenue dans  le  tube  d’élévation,  on  emploie  une 
roue  à rochet  maintenue  par  un  cliquet;  en 
vue  de  rendre  moins  brusque  l’action  du 
cliquet,  action  qui,  dans  certains  cas,  peut 
déclaveter  la  roue  à rochet  de  son  arbre,  le 
même  constructeur  (Buzelin)  emploie  un  cliquet 
creux  G (fig.  liO),  monté  sur  un  axe  O ; à 
^ 


Fig.  MO  — Cliquet  à ressort,  pour  pompe-chaîne 
(Buzelin). 

l’intérieur,  se  trouve  un  ressort  de  compres- 
sion Pt  maintenu  par  une  goupille  g ; la 

* Voir  une  disposition  analogue  décrite  dans  le 
Journal  d’ Agriculture  pratique,  1889,  t.  II,  p.  6i(5, 
pompe-chaîne  Sohier. 


roue  A ne  peut  tourner  que  dans  le  sens  de  la 
flèche  1 ; lors  d’un  arrêt,  la  roue  revient  un 
peu  en  déplaçant  le  cliquet  suivant  la  flèche  2, 
en  comprimant  le  ressort  R qui  joue  le  rôle 
d’un  amortisseur. 

V.  — Appareils  divers. 

MM.  F.  Besnard  présentent  des  pulvérisa- 
teurs pour  serres  et  plantes  d’appartement 
(fig.  111  et  112).  L’appareil  consiste  en  un  réci- 
pient cylindrique  vertical  d’une  capacité  de 
deux  litres  ; le  liquide  insecticide,  ou  l’eau, 
s’introduit  par  l’ajutage  supérieur  qui  fixe  en 
même  temps  la  pompe  à air  qu’on  actionne 
d’une  façon  intermittente  ; le  liquide  passe 
dans  un  tuyau  muni  d’un  robinet  interrupteur 
(analogue  à ceux  des  grands  modèles  de  pulvé- 
risateurs des  mêmes  constructeurs),  descend 
au  travers  de  la  poignée  de  l’appareil,  passe 
sous  le  cercle  de  base  et  remonte  latéralement 


Fig.  111  — Pulvérisateur  pour  serres  (Besnard). 

pour  se  raccorder  au  jet  pulvérisateur  ; afin  de 
rendre  l’appareil  plus  léger,  différentes  pièces 
sont  faites  en  aluminium  coulé  et  la  résistance 
est  donnée  par  une  chemise  mince  en  acier. 
Pour  la  destruction  des  pucerons,  on  emploie 
de  la  nicotine,  à raison  de  6 litres  pour 
100  litres  d’eau,  ou  du  savon  noir,  à raison  de 
2 kil.  500  pour  100  litres  d’eau.  Il  est  bon  de 
remplir  le  réservoir  au  tiers  ou  à moitié  (un 
litre),  puis  l’on  manœuvre  la  pompe  à air; 
cette  dernière  est  pourvue  d’une  soupape  auto- 
matique qui  empêche  de  dépasser  une  pression 
déterminée. 

M.  Granjon  expose  un  pulvérisateur,  com- 
posé d’un  réservoir-hotte  en  cuivre  pouvant 
contenir  une  quinzaine  de  litres  de  liquide 
anticryptogamique.  Le  réservoir  se  raccorde 
par  un  tuyau  de  caoutchouc  avec  une  poignée, 
terminée  par  un  petit  récipient  conique  percé  de 
trous,  contenant  une  éponge.  Le  liquide  vient 
imbiber  l’éponge  et,  en  donnant  un  certain 
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mouvement  à cette  poignée,  le  liquide  s’en 
échappe  en  goutelettes  ; un  robinet  règle  le 
débit,  afin  que  l’éponge  précitée  soit  toujoui’s 
iml)ibée  par  le  liquide. 

Parmi  les  a})pareils  destinés  à détruire  les 
insectes  dans  les  serres,  mentionnons  : le 
soufflet  fumigateur,  de  M.  Camille  Vande- 
vannet  (soulllet  ordinaire,  raccordé  avec  un 
cylindre  contenant  la  poudre  insecticide  à 


laquelle  on  met  le  feu  avec  une  petite  mèche 
en  coton);  pulvérisateur  à jeu  de  tabac  de 
M.  Hicada:  la  petite  chaudière  en  cuivre  rouge 
est  posée  sur  un  fourneau  chauffé  au  pétrole 
avec  la  lampe  prunus  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ; la  production  des  vapeurs  est  très- 
active,  car,  en  vingt  minutes,  on  peut  vaporiser 
un  litre  de  nicotine. 

M.  Person  expose  une  petite  balayeuse  à 


Fig.  1P2.  — Pulvérisateur  pour  serres  (Besnardj. 


bras  qui  est  destinée  aux  municipalités,  aux 
administrations,  ainsi  qu’aux  fermes  et  Jar- 
dins. La  machine,  montée  en  brouette  sur 
deux  roues  de  diamètres  différents,  actionne 
par  engrenages  cônes  une  brosse  rotative 
qui,  débordant  d’un  côté,  permet  de  balayer 
le  long  des  murailles;  la  machine  est  indis- 
tinctement poussée  ou  tirée  et  la  surface  pra- 
tiquement travaillée  par  heure,  avec  un 


homme,  est,  dit-on,  de  1000  à 1200  mètres 
carrés. 

Mentionnons  enfin  les  assemblages  de 
caisses  de  M.  J.  Lelarge,  caisse  en  bois  avec 
montants  et  traverses  en  fer,  et  les  pots  à 
fleurs  et  p)aniers  à Orchidées^  en  engrais 
aggloméré,  à base  de  phosphate,  de  M.  Ghéron. 

M.  Ringelmann, 

Professeur  à l’École  nationale  de  Grignon, 
i Directeur  de  la  Station  d’essais  de  machines. 


LES  FLEURS  CALYCANTHÈMES 

DANS  LES  GENRES  CAMPANULA,  MIMULUS,  PlUMULA 


Tout  le  monde  sait  qu’on  appelle  calice 
l’enveloppe  extérieure  des  fleurs  qui  entoure 
ou  recouvre  la  corolle  et  les  organes  sexuels  : 
pistils  et  étamines.  Cette  enveloppe  est 
composée  d’un  nombre  variable  de  petites 
feuilles  plus  ou  moins  libres  ou  indépen- 
dantes et  plus  ou  moins  soudées  entre  elles, 
appelées  sépales.  Le  calice  est  généralement 
vert  et  peut  affecter  des  formes  aussi  di- 
verses que  nombreuses  ; mais  la  coloration 
verte  n’est  pas  unique  chez  cet  organe,  et 
plusieurs  végétaux  que  nous  cultivons 
montrent  que,  dans  certains  cas,  il  se  colore 
de  la  même  nuance  que  la  corolle,  semble 
par  sa  conformation  faire  partie  intégrante 
de  celle-ci,  et  partant,  paraît  ne  plus  exister 
à première  vue.  Nous  citerons  comme  des 
exemples  vulgaires  : l’Ancolie,  l’Aconit,  la 


Capucine,  le  Fuchsia,  la  Jacinthe,  le 
Lis,  etc.  Ces  calices  colorés  sont  souvent 
formés  de  tissus  analogues  à ceux  de  la 
corolle  et  prennent  alors  le  nom  de  caliees 
pétaloides.  Cette  transformation  du  calice 
en  pièces  pétaloides  est  pour  ainsi  dire  na- 
turelle dans  ce  cas,  puisqu’elle  aide  à don- 
ner une  forme  complète  aux  autres  organes 
des  fleurs  qu’elle  affecte. 

Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elle  se 
produit  chez  des  plantes  des  genres  Cam- 
panula,  Mimulus,  Primula^  où  sa  pré- 
sence cause  un  effet  singulier,  que  l’on 
serait  tenté,  à première  vue,  de  prendre 
pour  une  véritable  duplicature.  Chez  ces 
végétaux,  où  la  corolle  n’est  botaniquement 
composée  que  de  pétales  et  entièrement  dis- 
tincte du  calice,  celui-ci  prend  le  même 
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développement  et  la  même  couleur  que 
celle-ci,  ce  qui  fait  qu’il  en  résulte  un 
agencement  particulier,  ressernljlant  à deux 
fleurs  emboîtées  l’une  dans  l’autre,  et  par 
ce  fait  nommées  doubles  dans  le  vocable 
horticole.  Les  fleurs  ainsi  transformées 
doivent  être  appelées  cahjcanihèmes,  de 
deux  mots  grecs  voulant  dire  : calice  en 
forme  de  fleur. 

Cet  état  de  coloration  du  calice  est  très- 
remarquable  et  produit  sur  les  végétaux  où 
il  se  manifeste  un  effet  aussi  ornemental 
que  curieux  ; il  convient  d’ajouter  à cela 
que  les  fleurs  ainsi  formées  sont  en  général 
plus  durables  que  les  autres,  par  leurs  par- 
ties calycinales  devenues  décoratives. 

Ces  plantes,,  érigées  en  races  horticoles, 


ont  l’avantage  de  se  reproduire  presque 
intégralement  par  la  voie  du  semis,  et  c’est 
encore  là  une  preuve  de  la  fixation  possible 
et  de  la  reproduction  par  la  génération  de 
formes  florales  monstrueuses,  d’abord  acci- 
dentelles, qui  deviennent  par  la  suite  per- 
manentes et  finissent  par  constituer  des 
races  fixes. 

Nous  allons  donc  étudier  et  décrire  sépa- 
rément la  Campanule  à grosses  fleurs 
calycanthëmes,  le  Mimule  cuivré  hybride, 
appelé  à fleurs  doubles,  et  la  Primevère  des 
jardins  à fleurs  emboîtées. 

La  Campanule  à grosses  fleurs  (Campa- 
nula  Medium,  L.),  famille  des  Gampanu- 
lacées,  plante  indigène  et  bisannuelle,  est 
l’une  des  plus  cultivées  de  ce  genre  pour  la 
beauté  et  la  grandeur  de  ses  corolles,  simu- 


lant des  cloches  ; elle  a donné  une  race  à üeur® 
véritalilement  doubles,  et  une  autre  appelée 
calycanthéme,  chez  laquelle  le  calice  a pris 
un  développement  anormal,  de  même  con- 
sistance et  de  même  couleur  que  la  corolle 
et  aussi  décoratif. 

Dans  la  plante  type,  ce  calice  est  pourvu 
de  5 appendices  foliacés,  ovales-allongés. 


Fig.  114.  — Mimule  cuivre  hybride 
à fleurs  doubles. 


appliqués  sur  le  tube  de  la  corolle  et  le  re- 
couvrant sur  une  faible  longueur  ; mais 
dans  la  forme  calycanthéme,  au  contraire, 
il  est  beaucoup  plus  développé  dans  ses  par- 
ties et  devient  une  large  collerette  presque 
plane  et  rosacée,  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  la  véritable  corolle  en  forme  de 
cloche.  (Fig.  113.) 


Fig.  115.  — Primevère  des  jardins 
à fleurs  emboîtées. 

L’ensemble  qui  en  résulte  fait  parfois 
appeler  ces  fleurs  tasse  et  soucoupe. 

Ces  plantes  sont  très  - ornementales  et 
possèdent,  sur  les  variétés  à fleurs  simples 
et  doubles  de  cette  espèce,  l’avantage  de 
durer  beaucoup  plus  longtemps  en  beauté, 
parce  que  la  collerette  du  calice  est  mar- 
cescente  et  reste  encore  fraîche  après  que  la 
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vraie  corolle  est  fanée.  Il  existe,  dans  la 
race  calycanthème,  des  variétés  à fleurs 
blanches,  lilas,  roses,  striées  (blanc  ponctué 
ou  strié  de  violet)  et  violettes,  aussi  inté- 
ressantes les  unes  que  les  autres. 

Le  Mimule  cuivré  hybride  à fleurs 
doubles  (Mimulus  cupreus  hyhridus  du- 
plex, Hort.),  famille  des  Scrofularinées, 
offre  un  second  exemple  de  coloration  caly- 
cinale,  et  encore  mieux  que  dans  l’espèce 
du  "enre  précédent,  il  donne  l’idée  de 
deux  fleurs  emboîtées  l’une  dans  l’autre, 
d’où  son  qualificatif  de  double. 

Les  Mimulus,  en  général,  sont  assez 
connus  par  leurs  fleurs  élégantes,  où,  sur 
un  fond  plus  ou  moins  jaune  ou  rouge  et 
même  blanchâtre,  viennent  trancher  les 
dessins  les  plus  bizarres  et  les  ponctuations, 
stries  ou  mouchetures  les  plus  variées. 

Dans  la  race  calycanthème  (appelée  à 
fleurs  doubles),  ce  Mimulus  offre  toute  la 
diversité  et  la  richesse  de  coloris  des  plantes 
à fleurs  normales  (simples),  et  l’on  peut  se 
figurer  l’effet  produit  par  cet  emboîtement 
floral,  que  les  horticulteurs  anglais  dé- 
signent sous  le  nom  de  liose  in  hose. 

Chez  les  sujets  à fleurs  simples,  le  calice 
est  d’un  vert  rougeâtre,  un  peu  maculé  de 
brun,  campanulé,  à cinq  lobes  saillants  et 
à cinq  dents  inégales,  un  peu  bilabiées,  et 
atteint  environ  le  tiers  de  la  longueur  de  la 
corolle  ; dans  les  fleurs  calycanthèmes,  par 
contre,  il  est  largement  évasé  et  prend  tout 
à fait  la  forme  de  celle-ci  avec  ses  cinq  di- 
visions ovales-arrondies,  dont  deux  supé- 
rieures et  trois  inférieures  plus  grandes. 
(Fig.  114.) 

Il  revêt  la  même  coloration  et  les  mêmes 
panachures,  paraît  formé  du  même  tissu  ; 
néanmoins,  les  maculatures  ou  stries  sont  en 
partie  moins  nettes  comme  dessin,  tout  en 
étant  aussi  vives  comme  coloris  que  celles 
de  la  corolle.  La  grandeur  de  ce  calice 
coloré  est  variable  suivant  les  plantes  ; .il 
est  quelquefois  plus  petit,  mais  en  général 
il  atteint  la  grandeur  de  la  fleur  proprement 
dite  et  devient  aussi  ornemental  qu’elle. 

L4  CORPORATION  DES  MAI 

Au  mot  Jardinier  de  son  Dictionnaire 
universel  de  Commerce  (Paris,  1723,  in- 
fol.), Savary  nous  apprend  que  les  jardi- 
niers, préoliers  et  maraîchers  de  Paris 
avaient  des  statuts  approuvés  par  lettres 
patentes  de  Henri  IV,  et  auxquels  de  nou- 
veaux articles  furent  ajoutés  en  1697  ; 


Le  mérite  de  cette  race  réside  dans  la 
durée  de  ses  fleurs  calycanthèmes,  car  la 
vraie  corolle,  fugace  comme  celle  de  tous 
les  Mimulus,  tombe  après  un  court  laps 
de  temps  ; le  calice , marcescent , reste 
paré  des  mêmes  couleurs  que  la  corolle 
qu’il  remplace  ainsi  pendant  quelques 
jours,  et,  par  suite,  la  durée  de  la  floraison 
est  au  moins  double  pour  ces  plantes  à 
fleurs  si  éphémères.  Il  est  inutile  de  dire 
que  l’on  trouve  dans  cette  section,  appelée  à 
fleurs  doubles,  tous  les  coloris  nombreux  et 
les  dessins  bizarres  du  Mimulus  cupreus 
hybridus. 

Le  même  changement  a présidé  à la  for- 
mation des  Primevères  des  jardins  à fleurs 
emboîtées  (appelées  aussi  à fleurs  doubles), 
qui  appartiennent  au  Primula  elatior, 
Jacq.,  famille  des  Primulacées.  Chez  ces 
plantes,  qu’il  ne  faudrait  pas  appeler 
doubles  puisqu’il  existe  une  race  à fleurs 
qui  le  sont  véritablement,  dans  le  sens  hor- 
ticole du  mot,  la  coloration  du  calice  est  au 
moins  aussi  importante  que  chez  les  deux 
précédentes.  Ici  encore,  celui-ci  s’est  dé- 
veloppé d’une  façon  exagérée  et  a pris  la 
forme  et  la  couleur  de  la  corolle  d’une  ma- 
nière si  parfaite,  que  l’ensemble  présente 
réellement  l’aspect  de  deux  fleurs  iden- 
tiques, placées  l’une  dans  l’autre,  comme 
le  montre  d’ailleurs  le  dessin  ci-contre. 
(Fig.  115.) 

Ajoutons  que  ce  fait  se  remarque  parfois 
à l’état  naturel  chez  le  Primula  acaulis 
ou  grandi flora.  Cette  Primevère  produit 
un  effet  élégant  autant  qu’original,  et  a, 
de  même  que  les  Campanula  et  Mimulus 
précités,  une  plus  longue  durée  de  floraison 
que  celles  à fleurs  normales. 

Ces  monstruosités,  fixées  par  la  sélec- 
tion, ont  fait,  des  végétaux  à calice  ainsi 
transformé,  des  plantes  horticoles  curieuses, 
méritant  bien  la  culture.  A ce  point  de 
vue,  nous  les  recommandons  préférable- 
ment aux  types  dont  elles  dérivent,  car 
elles  possèdent  un  cachet  d’originalité  vrai- 
ment remarquable.  Jules  Rudolpii. 

RES-JARDINIERS  DE  PARIS 

Voici,  ajoute-t-il,  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant et  dans  les  règlements  de  1599  et  dans 
les  nouveaux  articles  de  1697  : 

Les  apprentifs  sont  obligés  pour  quatre  ans, 
après  quoi  ils  doivent  servir  les  maîtres  comme 
compagnons  pendant  deux  autres  années. 

Les  veuves  de  maîtres  restant  en  viduité 
peuvent  continuer  l’apprentif  commencé  par 
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leur  mari,  mais  non  en  obliger  un  nouveau  ; 
elles  jouissent  d’ailleurs  de  tous  les  privilèges 
de  la  maîtrise. 

Les  aspirants  à la  maîtrise,  après  le  service 
de  quatre  ans  en  qualité  d’apprentifs,  et  de 
deux  en  celle  de  compagnons,  ne  sont  reçus 
qu’en  faisant  chef-d’œuvre 

Nul,  s’il  n’est  jardinier,  ne  peut  apporter  à 
Paris  pour  les  y vendre,  des  melons,  con- 
combres, artichaux,  herbages,  fruits,  arbres, 
etc.,  à la  réserve  des  bourgeois  de  la  ville  et 
faubourgs,  qui  le  peuvent  faire  les  mercredis 
et  samedis,  « jours  de  marché  ». 

Une  prescription  surprendra  beaucoup 
les  jardiniers  modernes,  qui  obtiennent  de 
si  admirables  résultats  grâce  à l’emploi  des 
engrais  : 

Il  est  défendu  à tous  ceux  se  mêlant  de  jar- 
dinage de  se  servir  d’immondices,  gadoues, 
fientes  de  pourceaux,  boues  de  Paris,  pour 
fumer  les  terres  qu’ils  veulent  ensemencer  ou 
planter  des  diverses  espèces  d’herbages  et  lé- 
gumes. 

Il  est  ordonné  aux  jurés  de  faire  deux  fois 
l’année  leurs  visites  dans  les  terres,  marais  et 
jardinages  des  faubourgs  et  banlieue  de  Paris 
pour  empêcher  cet  abus. 

On  ne  connaissait  pas  à cette  époque  les 
engrais  chimiques.  Bien  des  jardiniers  se 
demanderont  par  quels  mystérieux  procé- 
dés opéraient  leurs  ancêtres,  et  cependant 
le  fait  paraît  certain.  Il  nous  est  confirmé 
par  Mercier.  Cet  écrivain,  dans  son  tableau 
de  Paris  (1780)  dit,  au  sujet  des  engrais  : 

Le  jardinage  est  cultivé  dans  les  environs  de 
Paris  sans  engrais,  avec  un  soin  admirable.... 
Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette  ma- 
nière un  goût  agréable. 


Les  chapeliers  de  Heurs,  ainsi  que  les 
bouquetières,  ne  faisaient  point  partie  de 
la  corporation  ou  de  la  jurande  des  maîtres 
jardiniers.  Savary,  dans  ce  même  Dic- 
tionnaire universel  de  Commerce,  nous 
donne  à ce  sujet  quelques  renseignements 
assez  intéressants  : 

Bouquetiers.  — Les  bouquetiers,  à Paris,  ne 
composent  point  une  communauté  particulière, 
mais  sont  du  corps  des  marchands  merciers, 
et  ne  sont  appelés  bouquetiers  que  parce  qu’ils 
font  principalement  le  commerce  des  bouquets 
ou  des  fleurs  artificielles  dont  on  les  compose. 
Le  négoce  des  fleurs  artificielles  est  considé- 
rable, non  seulement  par  les  grands  envois 
dans  les  pays  étrangers,  mais  encore  par  la 
consommation  qui  s’en  fait  en  France,  et  par- 
ticulièrement à Paris,  soit  pour  l’ornement  des 
autels,  soit  pour  la  parure  des  femmes,  qui 
emploient  les  plus  belles,  ou  dans  les  bouquets 
qu’elles  mettent  devant  elles,  ou  dans  leur 
coiffure,  ou  même  dans  leur  habillement,  sur- 
tout sur  leurs  palatines  et  fichus. 

Les  maîtres  plumassiers  de  Paris  se  quali- 
fient aussi  dans  leurs  statuts  : Marchands, 
Maîtres  Plumassiers,  Panachers,  Bouquetiers 
et  Enjoliveurs,  parce  que,  par  le  sixième  ar- 
ticle de  ces  mêmes  statuts,  il  leur  est  permis, 
privativement  à tous  autres  marchands  ou 
ouvriers,  de  faire  toutes  sortes  de  bouquets  de 
plumes  peintes  ou  naturelles,  même  enrichies 
ou  enjolivées  d’or  et  d’argent,  pour  les  autels 
des  églises  et  les  buffets  des  maisons. 

Les  fleurs  artificielles  étaient  donc,  aux 
XVL  et  XVIII®  siècles,  plus  recherchées 
que  les  fleurs  naturelles  ; il  n’en  est  plus 
heureusement  ainsi  aujourd’hui. 

O.  DE  Kerchove. 
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J’ai  décrit  et  figuré  en  1882,  dans  la 
Revue  horticole,  p.  22,  l’ensemble  des 
serres  de  culture  que  j’ai  été  chargé  d’éta- 
blir à Vienne  (Autriche),  chez  M.  le  baron 
Nathaniel  de  Rothschild.  C’est  un  véritable 
établissement  horticole,  situé  aux  portes  de 
la  ville,  au  milieu  d’un  petit  parc  nommé 
la  Hohe-Warte  ; sa  destination  était  surtout 
le  forçage  des  plantes  pour  garniture  d’ap- 
partement, y compris  de  belles  collections 
d’Orchidées.  C’est  dire  que  l’élément  déco- 
ratif ne  joua  presque  aucun  rôle  dans  la 
construction  des  serres  elles-mêmes. 

11  n’en  est  ^pas  toujours  ainsi.  Dans  une 
grande  propriété,  le  groupe  des  serres 
peut,  doit  même  prendre  un  aspect  archi- 
tectural et  faire  partie  de  l’ornementation 


du  parc  en  môme  temps  qu’il  prépare  la 
multiplication  et  la  culture  des  plantes  sous 
verre.  Tout  peut  concourir,  entre  des 
mains  expertes,  à l’embellissement  d’une 
propriété.  Les  constructions  d’utilité  de- 
viennent des  prétextes  à l’étude  des  formes 
agréables,  bien  appropriées  aux  scènes  en- 
vironnantes. 

Au  lieu  de  réduire  uniformément  les 
jardins  d’hiver  à de  simples  annexes  du 
château,  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  une 
résidence  somptueuse,  prévoir,  en  avant 
du  carré  des  serres  de  culture  et  en  com- 
munication avec  elles,  des  structures  vitrées 
à silhouettes  variées,  plus  ou  moins  impo- 
santes, formant  point  de  vue  dans  un 
site  du  parc  bien  encadré,  et  constituant 
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un  lieu  de  promenade  et  de  récréation  ? 

Le  groupe  des  serres  dont  j’ai  été  chargé 
de  dresser  le  projet  pour  le  parc  de  L. 
(Oise)  me  paraît  répondre  à ce  programme 
(fig.  116).  L’idée  générale  qui  a présidé  à 
son  étude  est  celle-ci  : 

Appuyé  à l’un  des  murs  de  clôture  du 
parc  qui  est  dissimulé  à l’extérieur  par  un 
rideau  d’arbres,  un  vaste  parallélogramme 
de  113  mètres  de  long  sur  56  de  large  est 
attribué  aux  serres,  et  couvre,  par  consé- 
quent, 6.328  mètres  de  superficie. 

La  façade  principale  est  exposée  en  plein 
midi.  Elle  est  précédée  d’un  parterre  semi- 
circulaire,  dégageant  ce  que  j’appelle  les 
serres  d’exposition.  Cette  partie  constitue 
le  motif  principal,  se  détachant  dans  un 
cadre  de  verdure,  de  gazon  et  de  fleurs. 
Elle  se  compose  d’un  grand  jardin  d’hiver 
avec  pavillon  central  A de  11  mètres  de 
côté,  atteignant  17  mètres  de  hauteur,  et 
destiné  aux  grands  Palmiers  de  serre  tem- 
pérée : Kentia,  Phœnix,  Corypha,  Pty- 
chosperma,  etc.,  avec  un  sous-bois  de  Fou- 
gères et  d’Aroïdées,  et  des  gazons  de  Séla- 
ginelles  et  de  Peperomia  obtusifolia.  Les 
deux  ailes  BB  sont  destinées  aux  Palmiers 
et  plantes  à grand  feuillage  de  serre  chaude. 
On  peut  en  varier  l’ameublement  végétal, 
soit  en  adaptant  une  grande  bâche  médiane 
et  des  tablettes  de  pourtour  régulières,  soit 
en  recourant  à l’arrangement  pittoresque 
dont  j’ai  donné  ailleurs  des  exemples  avec 
plans,  vues  et  listes  à l’appui  L 

Deux  galeries  treillagées  à jour  GG, 
sortes  de  pergolas  en  fer,  couvertes  de  Bo- 
siers  multiflores  et  autres  arbustes  grim- 
pants, relient  ce  vaste  vaisseau  long  de 
38  mètres,  à deux  autres  pavillons  carrés  DD, 
destinés  à une  exhibition  permanente  de 
fleurs,  renouvelées  pendant  toute  la  durée 
du  séjour  des  propriétaires.  G’est  là  une 
disposition  à laquelle  j’attache  la  plus 
grande  importance.  Toutes  les  serres  de 
culture  doivent  contribuer  à la  décoration 
de  ces  deux  pavillons,  très-appréciés  des  vi- 
siteurs et  surtout  des  visiteuses,  (^ue  de 
fois  n’entend-on  pas  les  dames  se  refuser  à 
parcourir  des  serres,  sous  des  prétextes  di- 
vers : température  trop  élevée,  sentiers  trop 
étroits,  difficulté  de  circulation,  crainte  de 
gâter  des  vêtements  ou  de  renverser  des 
plantes,  fatigue  de  voir  des  pots  alignés 
symétriquement,  trop  de  feuilles  et  pas 
assez  de  fleurs,  etc.,  etc.  ! 

’ Ed.  André,  Traité  général  des  parcs  et  jar- 
dins, p.  812. 


Ges  inconvénients  disparaissent  avec  la 
serre  d’exposition,  qui  est  une  table  tou- 
jours bien  servie,  où  les  convives  ne  voient 
pas  ((  faire  la  cuisine  ».  Dans  ces  pavillons, 
où  l’air  circule  librement,  où  la  tempéra- 
ture est  toujours  égale  et  agréable,  où  une 
humidité  très-modérée  est  favorable  à la 
prolongation  des  floraisons,  où  des  sièges 
confortables  permettent  de  stationner  à 
l’aise  sur  un  dallage  mosaïque,  on  installe 
les  plantes  fleuries  de  manière  à en  varier 
les  aspects  à l’infini.  Tantôt  elles  sont 
groupées  en  masses  dans  les  angles,  comme 
on  le  fait  pour  les  Amaryllis  ou  les  Antbu- 
riums  de  collection  ; tantôt  on  les  suspend 
aux  branches  de  troncs  d’arbres  en  liège, 
si  ce  sont  des  Orchidées  ou  des  Bromélia- 
cées. Les  mélanges  pittoresques  y sont  sans 
limites,  et  si  quelques  grandes  plantes  à 
tronc  élevé  font  retomber  au-dessus  de  la 
tête  leur  voûte  de  feuillage  : Palmiers,  Fou- 
gères en  arbre.  Bananiers,  etc,  ; si  des  vo- 
lières remplies  d’oiseaux  des  tropiques  et 
des  eaux  jaillissantes  animent  ce  petit  coin 
de  paysage  artificiel,  la  scène  ne  peut  man- 
quer d’être  appréciée  de  tous  les  amateurs. 

Immédiatement  après  ces  pavillons  DD, 
et  en  communication  directe  avec  eux, 
pour  éviter  le  passage  à l’air  froid  des 
plantes  fleuries  quand  on  les  renouvelle, 
commence  la  longue  série  des  serres  de 
culture.  On  les  a prévues,  comme  il  con- 
vient, basses  et  spacieuses,  pour  rappro- 
cher les  plantes  du  verre  et  leur  laisser  un 
cube  d’air  suffisant.  Ges  serres  sont  en  fer, 
à double  versant,  à l’exception  des  serres  à 
forcer  les  fruits,  adossées  au  mur  du  fond, 
et  à un  seul  versant  ; elles  sont  pourvues 
de  systèmes  perfectionnés  d’aération,  de 
chauffage  et  d’ombrage.  Seules  les  serres 
d’Orchidées  sont  en  bois  de  Pitchpin. 

Les  serres  de  culture  sont  distribuées  en 
prolongement  et  en  retour  de  la  façade  prin- 
cipale. Deux  autres  séries  sont  placées,  à 
deux  orientations  diverses,  dans  la  grande 
cour  de  service,  dont  le  centre  est  occupé 
par  un  parterre  rectangulaire  entouré  de 
fleurs,  décoré  d’un  vase  et  d’une  corbeille 
centrale,  et  orné  de  Magnolia  grandiflora 
aux  quatre  coins. 

Le  jardin  d’hiver  a son  chauffage  spé- 
cial, et  les  deux  groupes  latéraux  chacun 
le  sien,  ainsi  que  la  grande  ligne  des 
serres  à forcer  les  fruits.  Ghacune  des 
petites  serres  séparées  est  également  pour- 
vue de  son  thermosiphon.  G’est  après  une 
étude  comparative  prolongée  que  l’on  est 
arrivé  à séparer  ainsi  les  chauffages  au 
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lieu  d’avoir  un  seul  appareil  pour  le  tout, 
comme  on  l’a  souvent  essayé  sans  grand 
succès. 

La  distribution  des  cultures  dans  ces 
serres  diverses  a été  ainsi  combinée  : 

E.  Plantes  de  serre  chaude  à feuillage 
coloré.  On  y cultive  les  Crotons,  Dracénas, 
Marantas , Sonérilas , Mélastomacées  à 
grandes  feuilles,  etc.,  toutes  espèces  récla- 
mant une  chaleur  soutenue. 

F.  Serre  chaude  à Palmiers.  On  y élève 
les  jeunes  sujets  destinés  à la  garniture  des 
appartements,  et  l’on  rétablit  ceux  qui  sont 
revenus  souffrants  d’un  séjour  trop  prolongé 
loin  de  la  serre.  Une  bâche  centrale  creuse 
est  garnie  de  lannée,  sous  laquelle  passent 
des  tuyaux  de  chauffage  ; on  y enterre  les 
pots  contenant  les  plantes,  qui  sont  ainsi 
sur  une  véritable  couche  favorable  à l’émis- 
sion rapide  des  racines. 

G.  Un  compartiment  sépare  cette  serre 
tempérée-froide,  destinée  aux  Azalées  et 
Rhododendrons  himalayens,  de  la  précé- 
dente serre.  Les  fermes  sont  toutes  garnies 
de  Fuchsias  palissés,  de  Lapagérias,  de 
Bomaréas,  de  Jasmins  et  de  P lumbago 
scandens. 

H.  Plantes  bulbeuses  variées.  On  y cul- 
tive les  magnifiques  collections  d’Amaryllis 
de  Veitch,  les  Jacinthes  et  les  Tulipes  au 
premier  printemps,  les  Nérines  à l’automne, 
les  Cyclamens  de  Perse  et  les  Primevères 
de  Chine  l’hiver. 

I.  Serre  aux  Caladiums.  Ces  belles 
plantes,  à feuilles  si  perfectionnées  depuis 
quelques  années,  et  dont  les  coloris  sont  si 
variés,  ne  sauraient  manquer  à aucune 
culture  de  luxe.  Une  serre  spéciale  leur  a 
été  dévolue  ; elle  est  divisée  en  deux  com- 
partiments, qui  permettent  de  faire  deux 
saisons  séparées. 

J.  Serre  chaude  des  Orchidées  de  l’Inde. 
L’ancienne  serre  dite  aux  Vanda  s’applique 
maintenant  à des  genres  nombreux 
Vanda,  Aerides,  Saccolabium,  Dendro- 
bium, Phalænopsis,  certains  Cypripe- 
dium,  etc.,  auxquels  on  mélange  volontiers 
des  Aroïdéeset  des  Fougères  pour  agrémen- 
ter l’effet  un  peu  maigre  du  feuillage  des 
Orchidées. 

K.  Serre  aux  Orchidées  américaines.  On 
entend  surtout  parler  ici  de-  la  serre  aux 
Cattleya  et  aux  Lælia,  qui  confine,  pour 
certaines  espèces,  aux  plantes  de  serre  tem- 
pérée-froide. Cette  serre  rend  les  plus 
grands  services,  car  rien  n’est  plus  déco- 
ratif que  les  Cattleya,  dont  les  diverses 
espèces  et  variétés  permettent  d’avoir,  d’un 


bout  de  l’année  à l’autre,  une  suite  ininter- 
rompue de  floraisons  charmantes. 

L.  Serre  aux  Orchidées  « froides  ». 
Parmi  celles-ci,  on  sait  que  d’admirables 
plantes  appartiennent  aujourd’hui  aux 
genres  Oneidium,  Odontoglossum,  Mil- 
tonia,  Epidendrum,  Lælia,  Masdevallia, 
Sübralia,  etc.  Avec  une  culture  appro- 
priée, beaucoup  d’eau  et  surtout  beaucoup 
d’air,  peu  de  chaleur,  un  ombrage  bien 
combiné,  on  obtient  une  grande  abondance 
de  fleurs  du  plus  haut  mérite. 

M.  Serre  à Calcéolaires , Cinéraires, 
Fuchsias , Bégonias , Pélargoniums  et 
autres  plantes  à brillante  floraison  qui 
ne  doivent  jamais  faire  défaut  dans  une 
grande  maison.  Pour  l’élé,  les  Gloxinias 
et  les  Achimènes  peuvent  encore  y être 
adjoints. 

N.  Serre  à multiplication,  avec  un  côté 
dont  le  chauffage  est  doublé  et  recouvert  de 
bâches  remplies  de  tannée,  pour  hâter  l’en- 
racinage  des  boutures  ou  la  levée  des  semis. 
On  peut  y ajouter  des  bâches  intérieures 
vitrées  pour  les  Sonerila,  Bertolonia, 
Anæetoehilus  et  autres  raretés  demandant 
un  air  confiné  et  constamment  humide. 

O.  Serre  chaude  d’exposition  des  Orchi- 
dées en  fleur.  Il  peut  arriver  que  les  pavil- 
lons D D soient  insuffisants,  sous  le  rapport 
de  la  chaleur,  pour  l’exhibition  des  Or- 
chidées et  autres  plantes  rares  de  serre 
chaude  en  fleur.  Dans  ce  cas,  une  annexe 
plus  basse  de  vitrage  peut  être  utilement 
ajoutée  à l’un  de  ces  pavillons  pour  les 
visiteurs  qu’une  température  un  peu  élevée 
n’effraye  pas.  On  y peut  mélanger  des 
Fougères  pour  atténuer  la  rigidité  des  tiges, 
pseudo-bulbes  et  feuilles  des  Orchidées. 

P.  Serre  froide  de  plantes  d’Australie  et 
du  Cap.  Fort  à la  mode  jadis,  ces  végétaux 
deviennent  rares  aujourd’hui.  C’est  un  tort  ; 
ils  sont  souvent  d’une  grande  beauté,  témoin 
les  Erica,  Pimelea,  Chorizema,  Erios- 
temon,  Genetyllis,  Epacris,  Acacia,  Bo- 
ronia,  Diosma,  etc.,  qui  rémunéreront 
largement  l’amateur  des  soins  qu’il  aura 
pris  pour  eux. 

Q.  Serre  à végétaux  de  plein  air  forcés. 
Au  milieu  de  l’hiver  et  au  premier  prin- 
temps, on  tire  un  parti  décoratif  excellent 
du  forçage  des  Rosiers,  Lilas,  Deutzias, 
Glycines,  Seringas,  Boules-de-Neige,  Spi- 
rées,  Hotéias,  Staphyliers,  Pruniers  du 
Japon,  etc.,  sans  parler  du  Muguet,  des 
Violettes  et  autres  plantes  odoriférantes 
pour  lesquelles  cette  serre  est  spécialement 
indiquée. 
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Le  dernier  groupe  des  serres  est  adossé 
au  mur  de  fond  et  exposé  au  plein  midi. 
II  est  tout  entier  destiné  aux  forceries 
de  végétaux  fruitiers,  principalement  de  la 
Vigne.  Quatre  compartiments  sont  séparés 
par  trois  batiments  de  service,  dont  le 
milieu  V est  affecté  au  chauffage  a et  au 
dépôt  des  outils,  et  les  deux  latéraux  h c 
aux  rempotoirs  et  aux  magasins  de  poterie, 
de  graines,  etc.  Le  passage  central  de  ces 
deux  petits  pavillons  construits  en  briques 
est  libre  et  peut  donner  entrée  dans  la  cour 
aux  charrettes  venant  du  dehors  pour  ap- 
porter les  terreaux,  la  houille,  etc.,  sans 
jamais  passer  par  le  parc  ni  sur  le  front  des 
grandes  serres. 

Les  serres  R et  S sont  occupées  par  des 
Vignes  plantées  sur  une  plate-bande  exté- 
rieure, passées  à travers  le  mur  de  face  et 
palissées  intérieurement  en  cordons  ver- 
ticaux le  long  du  vitrage.  Deux  saisons 
alternées  permettent  de  faire  reposer  les 
plantes  entre  deux  périodes  d’activité  végé- 
tative. 

La  serre  T servira  aux  fruits  des  tro- 
piques : Ananas,  Bananiers,  Monstera,  et 
laien  d’autres  espèces  que  l’on  pourrait 
obtenir  sous  verre,  comme  l’avait  fait  autre- 
fois M.  Ed.  Lafont,  à Bordeaux. 

LES  SEMIS 

Il  n’existe  pas  de  plantes  plus  intéres- 
santes à élever  de  semis  que  les  Cactées,  et 
aucune  autre  culture  n’offre,  aux  praticiens, 
un  aussi  vaste  champ  d’observations  que 
les  évolutions  successives  de  toutes  leurs 
formes  si  étranges  et  si  variées. 

Depuis  quelques  années,  on  peut  cons- 
tater, avec  plaisir,  que  le  nombre  de  variétés 
de  graines  de  Cactées  disponibles  dans  le 
commerce  va  en  augmentant,  preuve  évi- 
dente que  les  semis  tendent  à s’imposer  de 
plus  en  plus,  à mesure  que  les  amateurs  de 
Cactées  deviennent  plus  nombreux,  et  que 
leur  utilité  au  point  de  vue  de  l’acclimata- 
tion des  espèces  se  fait  comprendre.  On 
peut  aussi  prévoir  que,  d’ici  peu,  les 
Cactées  reprendront  un  rang  élevé  parmi 
les  plantes  les  plus  aimées,  et  que  les  col- 
lections seront  aussi  nombreuses  et  aussi 
bien  tenues  que  celles  qui  existaient  il  y a 
une  cinquantaine  d’années,  à l’époque  où 
cette  intéressante  famille  était  l’objet  des 
sollicitudes  et  des  cultures  savantes  de  bo- 
tanistes et  d’amateurs  renommés. 

On  sait  que  la  majeure  partie  des  exem- 


En  U,  on  a prévu  une  serre  où  les  arbres 
fruitiers  en  pots,  élevés  d’après  les  systèmes 
que  M.  Ed.  Pynaert  a si  bien  décrits  dans 
son  livre  : Les  Serres-  Vergers,  procurent 
le  plaisir  de  servir  sur  les  tables  de  petits 
arbres  en  pots  couverts  de  fruits  brillants 
et  savoureux.  On  peut  ainsi  avoir,  de 
l’hiver  au  printemps,  des  Cerisiers,  Pêchers, 
Pruniers,  Vignes,  qui  sont  à la  fois  le 
plaisir  des  yeux  et  de  la  bouche.  C’est 
une  culture  qui  tend  beaucoup  à se  déve- 
lopper. 

La  spécialisation  de  ces  cultures,  leur 
rotation,  leur  direction  peuvent  varier, 
cela  va  de  soi,  suivant  les  désirs  des  pro- 
priétaires, les  aptitudes  des  jardiniers,  les 
ressources  financières,  etc. 

Telle  est,  sommairement,  la  description 
de  ce  groupe  de  serres.  Je  n’ai  voulu  citer 
qu’un  exemple  entre  cent.  Rien  n’est  plus 
facile  que  de  faire  varier  ce  programme, 
dans  son  importance,  sa  disposition  et  ses 
détails.  J’ai  seulement  cherché  à montrer 
comment  les  éléments  utiles  et  pratiques 
peuvent  se  mêler  à l’efïét  artistique,  et 
affirmer  une  fois  de  plus  que,  dans  l’art 
des  jardins,  les  parties  doivent  toutes  être 
traitées  en  vue  d’un  ensemble  harmonieux. 

Ed.  André. 

lE  CACTÉES 

plaires  de  Cactées,  des  espèces  rares  surtout, 
proviennent,  aujourd’hui,  d’importations 
directes  d’Amérique,  et  que  ces  importa- 
tions, tout  en  ayant  le  mérite  de  procurer 
quelques  espèces  nouvelles  aux  amateurs, 
font,  néanmoins,  une  sérieuse  concurrence 
aux  quelques  plantes  provenant  de  semis, 
empêchant,  par  là,  l’essor  d’une  culture  qui 
pourrait  devenir  une  branche  horticole 
importante. 

D’un  autre  côté,  les  connaisseurs  sont 
unanimes  à reconnaître,  aux  plantes  élevées 
de  semis  des  mérites  supérieurs  au  point 
de  vue  de  la  beauté,  de  la  vigueur  et  de  la 
propreté  ; aussi  la  pratique  des  semis  ne 
saurait  être  assez  recommandée. 

L’élevage  des  Cactées  de  semis  est  un 
travail  de  longue  haleine  et  demande,  de 
ceux  qui  l’entreprennent,  une  patience  bien 
exercée  et  une  attention  minutieuse  pour 
obtenir  de  beaux  résultats.  Chaque  année, 
un  contingent  de  nouveaux  semis  doit  ve- 
nir renforcer  celui  de  l’année  précédente, 
de  manière  à établir  une  succession  dans 
la  disponibilité  des  exemplaires  de  force 
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suffisante  pour  satisfaire  les  amateurs;  ce 
n’est  guère  avant  la  cinquième  année  après 
l’instaliation  d’une  culture  que  les  semis  de 
la  première  année  arrivent  à la  taille  re- 
quise. 

Le  semis  se  fait  en  terrines  très-peu 
profondes  et  bien  drainées,  placées  sur  une 
petite  couche  ou  une  tablette  de  la  serre  à 
multiplication,  en  pleine  lumière.  La  meil- 
leure époque  est  comprise  entre  la  mi- 
avril  et  la  mi-mai  ; la  germination  de  la 
plupart  des  espèces  s’eftectue  en  une 
quinzaine  de  jours,  parfois  plus  tôt,  parfois 
seulement  au  bout  d’un  mois,  suivant  la 
qualité  des  graines.  Il  est  prudent  de  ne 
pas  délaisser  les  terrines  dont  les  graines 
tarderaient  à germer,  car  il  arrive  quelque- 
fois qu’elles  peuvent  germer  successivement 
pendant  un  ou  deux  mois.  Une  humidité 
modérée,  mais  constante,  est  nécessaire 
pendant  la  germination  ; les  graines  fer- 
mées, il  convient  de  laisser  les  jeunes  plan- 
tons se  développer  sans  se  hâter  de  les 
repiquer;  ce  n’est  que  lorsque  les  tigelles 
sont  formées  au-dessus  des  cotylédons  que 
l’on  procédé  à ce  travail.  Un  second  repi- 
quage dans  une  terre  légère  et  peu  pro- 
fonde, exécuté  vers  la  mi-août,  est  suffisant 
pour  la  première  année.  Dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  on  cesse  les  arrosements  et 


l’on  hiverne  les  terrines  sur  les  tablettes  de 
la  serre,  en  pleine  lumière,  dans  une  atmos- 
phère suffisamment  chaude. 

Les  plantons  de  la  plupart  des  espèces  de 
Cactées  portent  déjà,  à l’âge  de  deux  mois 
environ,  tous  les  signes  caractéristiques  de 
leurs  races;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que 
ceux  du  Pilocereus  senilis,  de  la  grosseur 
d’un  pois,  sont  couverts  de  longs  cheveux 
blancs,  absolument  comme  les  plantes 
adultes  ; ceux  de  V Astrophytum  et  des 
quelques  espèces  à’Echhiocactus,  dont  l’épi- 
derme est  parsemé  de  points  cotonneux 
blancs,  portent  ces  points  en  miniature  à 
Tâge  de  deux  mois. 

Les  Cercus,  Opuntia^  Mammillaria, 
Echinocereus  et  Echinopsis  sont  d’un 
élevage  relativement  facile,  par  semis  ; les 
Echinocactus  sont  pour  la  plupart  des 
espèces  d’une  croissance  assez  difficile  ; les 
espèces  réputées  les  plus  vigoureuses  exi- 
gent une  période  de  5 ou  6 années  de  cul- 
ture bien  conduite  pour  acquérir  la  grosseur 
d’une  Orange. 

Pour  toutes  Cactées,  en  général,  les 
plantes  de  semis  élevées  en  pleine  terre, 
dans  une  serre  bien  exposée,  se  forment 
plus  rapidement  que  celles  cultivées  en 
pots. 

W.  Mœrder. 


NYCTERINIA  SELAGINOIDES 


La  Nyctérinie  à feuilles  de  Sélagine  {Nijc- 
terinia  selaginoides,  fig.  117)  estime  herbe 
annuelle  ou  bisan- 
nuelle (selon  l’époque 
du  semis),  originaire 
du  Cap,  d’où  elle  a 
été  introduite  en 
1854.  D’après  les  lois 
modernes  de  la  bo- 
tanique, elle  aurait 
aujourd’hui  pour 
nom  correct  Zalu- 
zianska  selaginoi- 
deSy  Walp.,  ce  nom 
étant  le  plus  ancien. 

Le  genre  a été  dédié 
à Zaluzianski,  méde- 
cin de  Prague,  tan- 
dis que  Ngcterinia, 
dérivé  du  grec,  veut 
dire  nocturne,  par 
allusion  au  moment 
où  s’épanouissent  les  fleurs. 

La  plante  est  touffue,  ramifiée,  haute  de 


Fig.  117.  — Nycterinia  selaginoides 


10  à 15  centimètres  seulement  et  couverte 
sur  toutes  ses  parties  de  poils  soyeux,  qui 
lui  donnent  un  as- 
pect blanchâtre.  Les 
feuilles  inférieures 
sont  alternes,  tandis 
que  les  supérieures 
sont  opposées;  toutes 
sont  lancéolées  et 
dentées.  Les  fleurs 
sont  solitaires  et 
sessiles  à l’aisselle 
des  feuilles  supé- 
rieures ; elles  for- 
ment une  grappe 
feuillée,  d’ahord 
courte  et  corymbi- 
forme,  mais  s’allon- 
geant beaucoup  pen- 
dant et  après  la  florai- 
son ; le  calice  a cinq 
divisions  courtes, 
tandis  que  la  corolle  forme  d’abord  un  tube 
allongé,  grêle  et  un  peu  arqué,  qui  s’étale  et 
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se  divise  au  sommet  en  cinq  seg^ments  ro- 
tacés,  ong-Liiciilés,  échancrés  et  simulant  une 
étoile.  Sauf  la  gorge,  où  existe  toujours  une 
tache  oculaire,  ciliée  d’abord,  orangée  et  de- 
venant ensuite  carminée,  le  limbe  est  blanc 
pur,  un  peu  lilacé  et  devient  aussi  plus  foncé. 
On  observe  ainsi  des  fleurs  de  différentes 
nuances  sur  les  mêmes  pieds,  selon  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  avancées,  et  ces  diffé- 
rences, quoique  peu  saillantes,  ajoutent 
au  mérite  de  la  plante.  Elle  est,  en  outre, 
excessivement  floribonde,  car  tous  ses  ra- 
meaux se  couvrent  litléralement  de  fleurs 
et  l’effet  d’ensemble  est  charmant. 

La  floraison,  par  suite  de  la  culture  que 
nous  allons  indiquer,  s’effectue  d’avril  en 
juin. 

Cette  culture  est  asssez  simple,  à la  condi- 
tion que  le  semis  en  soit  fait  cà  l’automne. 
Semée  au  printemps,  la  plante  reste  grêle, 
fleurit  peu  et  ne  produit  pas,  à beaucoup 
près,  l’effet  décoratif  qu’elle  acquiert  lors- 
qu’elle a été  hivernée  sous  châssis.  Cette 
particularité,  qui  n’est  pas  spéciale  au  Ni/cte- 
rinia,  constitue  le  point  le  plus  important 
de  son  éducation.  Voici,  du  reste,  comment 
MM.  Vilmorin,  dans  leurs  Fleurs  de  pleine 
terre,  coJi.seillent  de  traiter  cette  plante  : 

« On  doit  la  semer  en  septembre,  en  pépi- 
nière ou  en  pots,  en  terre  légère  et  bien  ex- 
posée; on  repique  les  plants  en  pots  ou  en 

LE  WELTHEI 

Le  Veltheimia  capensis  est  certainement 
une  des  plantes  les  moins  cultivées  par  les 
amateurs,  et  pourtant  elle  est  de  celles  qui 
ne  devraient  pas  être  oubliées  à ce  point. 

Pourquoi  cette  indifférence  pour  un  végé- 
tal de  culture  facile  et  ne  causant  jamais  de 
déboires  ? Nous  l’ignorons  ; mais  il  est  de 
fait  que  nous  ne  rencontrons  le  Veltheimia 
que  très-rarement  dans  les  collections.  Le 
motif  doit,  sans  doute,  être  attribué  à sa 
lente  multiplication,  car  on  ne  doit  séparer 
les  caïeux  des  bulbes  mères  que  tous  les 
2 ou  3 ans,  afin  de  ne  pas  fatiguer  ces  der- 
niers- 

Le  Veltheimia  capensis  est,  sans  con- 
tredit, l’une  des  plus  belles  plantes  bulbeuses 
que  nous  connaissions,  et  son  aspect  est 
des  plus  agréables.  Voici  comment  nous  le 
cultivons  : Au  mois  d’octobre,  on  rempote 
les  bulbes  en  les  plantant  à fleur  de  terre, 
dans  des  pots  de  12  à 15  centimètres  de 
diamètre,  dans  une  terre  franche  légère 
mêlée  de  moitié  terreau  de  fumier  de  vache. 


pépinière  sous  châssis.  Pendant  l’hiver,  il 
est  essentiel  de  les  préserver  de  l’humidité,  de 
les  aérer  souvent  et  de  retirer  les  châssis  quand 
il  ne  gèle  pas  ou  qu’il  ne  tombe  pas  trop  d’eau. 
En  mars,  les  pieds  élevés  en  pleine  terre  sous 
châssis  doivent  êtie  repiqués  en  pépinière  en 
plein  air,  conti-e  un  mur  au  midi,  et  ceux 
élevés  en  pots  peuvent  être  divisés  et  repiqués 
séparément  en  pots  ; dans  l’un  et  l’autre  cas, 
on  peut  planter  à demeure  en  avril,  en  espa- 
çant les  pieds  de  30  â 40  centimètres  ». 

Si,  au  lieu  de  mettre  ces  jeunes  plantes 
dans  des  godets  de  8 centimètres,  on  les 
place  par  3 dans  des  pots  de  14  centimètres, 
on  obtient  alors  de  fortes  potées  touffues, 
qui  se  couvrent  en  mai  d’une  masse  de 
fleurs,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  En  cet  état,  on  les  emploie 
avantageusement  pour  les  garnitures  flo- 
rales temporaires  des  serres  froides,  vé- 
randas et  autres  lieux,  tandis  que  celles 
élevées  en  godets  sont  propres  à former  des 
bordures  de  plates-bandes  ou  de  corbeilles, 
ainsi  qu’à  orner  les  rocailles. 

Le  N.  selaginoides,  Benth.,  n’est  pas  le 
seul  représentant  du  genre  dans  les  jar- 
dins ; on  y cultive  aussi  les  N.  ca))ensis, 
Benth.,  et  N.  hjchnidea,  Bon,  mais  ils 
sont  fort  peu  connus,  au  moins  chez  nous, 
et  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les 
jardins  botaniques  et  dans  les  trop  rares 
collections  d’amateurs.  S.  Mottet. 

IA  CAPENSIS 

On  place  les  pots  sur  la  tablette  d’une 
serre  froide  ou  d’une  orangerie  (la  serre 
froide  vaut  mieux),  et  on  les  laisse  sans  ar- 
rosage jusqu’au  moment  où  la  végétation  se 
manifeste  ; à ce  moment,  on  commence  les 
arrosages,  mais  modérément,  car  on  doit 
éviter  la  pourriture  des  racines,  très-tendres 
et  des  écailles  de  bulbes.  Vers  le  milieu  de 
décembre,  la  plante  étant  bien  développée, 
et  ayant  alors  l’aspect  d’un  Dracæna  fra- 
grans  ou  d’un  Scilla  maritima,  on  procède 
à un  nouveau  rempotage,  dans  des  pots  de 
20  à 22  centimètres  de  diamètre  et  dans  un 
sol  pareil  à celui  déjà  employé.  En  février, 
mars  ou  avril,  les  plantes  ne  manquent  pas 
de  fleurir,  et  récompensent  amplement 
l’amateur  des  quelques  peines  qu’il  s’est 
données  pour  cela  ; outre  la  beauté  du  feuil- 
lage, on  possède  celui  des  fleurs,  qui  n’est 
pas  à dédaiger. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  Velthei- 
mia capensis  se  multiplie  de  caïeux  peu 
abondants,  et  qui  ne  doivent  être  séparés  des 
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bulbes  mères  que  tous  les  2 ou  3 ans  ; mais, 
on  peut  également  semer,  car  au  moyen  de  la 
fécondation  artificielle  on  obtient  très-aisé- 
ment des  masses  de  graines,  grosses  comme 
celles  des  pois  de  senteur,  qui,  levant  très- 
facilement,  donnent  des  plantes  bonnes  à 
fleurir  dans  le  même  laps  de  temps  que 
•mettent  les  caïeux  à parvenir  à leur  gros- 
seur normale,  c’est-à-dire  en  3 à 4 ans. 

Voici  comment  nous  procédons  au  semis  : 
on  le  fait  en  terrines  ou  en  pots,  bien 
drainés  avec  du  charbon  pilé  de  préfé- 
rence (la  meilleure  terre  à employer  à 
cet  usage  est  celle  de  bruyère  bien  tamisée). 
Les  graines  sont  répandues  sur  le  sol, 
à une  distance  aussi  égale  que  possible 
(1  à 2 centimètres  les  unes  des  autres). 
Puis  on  tamise  sur  l’ensemble  du  semis  un 
quart  de  centimètre  de  terreau  de  feuilles 
très  fin;  après  quoi  l’on  recouvre  la  surface 
de  la  terrine  ou  du  pot  avec  du  sphagnum 
haché  et  l’on  place  le  semis  dans  l’endroit  le 
plus  éclairé  et  le  plus  chaud  de  la  serre.  La 
récolte  des  graines  ayant  lieu  généralement 
en  mai,  on  peut  semer  en  juin,  époque  des 
plus  favorables  pour  la  levée  régulière  et  la 
végétation  future  des  jeunes  plants.  Quinze 
jours  à trois  semaines  suffisent  habituelle- 
ment pour  que  la  germination  des  graines 
soit  complète. 

Les  jeunes  plants  sont  conservés  dans  le 
même  récipient  pendant  deux  annéees  con- 
sécutives; après  quoi  ils  sont  traités  comme 
des  bulbes  adultes,  c’est-à-dire  qu’on  les 
repique  séparément  dans  des  pots  de  8 à 
^0  centimètres,  où  ils  restent  une  année  en- 
tière. La  quatrièmeannée,  généralement,  ils 
fleurissent;  pour  les  préparer  à ce  grand 
acte  naturel,  on  a eu  soin  de  les  rempoter 
en  octobre,  dans  des  pots  de  12  à 15  cen- 
timètres, et  en  décembre,  dans  des  pots  de 
20  à 22. 

Après  la  floraison,  si  l’on  a opéré  la  fécon- 
dation artificielle  en  vue  de  l’obtention  des 
semences,  on  devra  aérer  les  plantes  le  plus 
possible  afin  que  l’humidité  ne  fasse  pas 
pourrir  les  corolles  desséchées  des  fleurs, 
qui  recouvrent  les  embryons  de  graines  ; 
naturellement,  dès  que  la  température  exté- 
rieure le  permet,  les  pots  sont  placés  dehors 
contre  un  mur  au  midi,  'si  possible,  et  le 


tout  ombré  par  des  toiles  ou  des  paillassons. 
La  récolte  se  produit  habituellement  en  mai, 
juin  ou  juillet,  selon  l’époque  de  sa  floraison. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  mé- 
rites de  cette  superbe  plante,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  pour  l’amateur  de  faire  un  peu 
sa  connaissance,  botaniquement  parlant  : 

Bulbe  gros,  blanc,  écailleux,  aplati  aux 
deux  pôles.  Feuilles  radicales  fasciculées, 
canaliculées  à leur  base,oblongues,  très-ar- 
rondies  à leur  extrémité,  légèrement  incli- 
nées, un  peu  ondulées  sur  les  bords,  et  d’un 
beau  vert  sombre.  (L’aspect  de  l’ensemble 
est  celui  d’un  Scilla  maritima  de  forte  di- 
mension). Hampe  épaisse,  d’un  rouge  brun 
et  vert,  haute  de  40  à 45  centimètres,  appa- 
raissant en  février,  mars  ou  avril,  et  se  ter- 
minant par  un  bel  épi  de  10  à 12  centimè- 
tres de  longueur,  de  fleurs  longues  de  2 cen- 
timètres, pendantes,  d’un  rose  vif  mêlé  de 
pourpre  et  peu  odorantes. 

La  plante  est  du  Gap  de  Bonne-Espérance, 
où  elle  croît  dans  les  plaines,  dans  les 
endroits  un  peu  ombragés. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mé- 
rites de  cette  plante  magnifique,  nous  ne 
devons  pas  omettre  de  dire  qu’elle  est  faci- 
ment  hybridable  avec  la  .Jacinthe  de  Hol- 
lande {Hyacinthus  orientalis,  L.).  Les  se- 
meurs, qui  sont  toujours  à la  recherche  de 
nouveautés  à lancer  dans  le  monde  horticole, 
ontlà  une  mined’or  à exploiter.  En  effet,  il  y a 
quelques  années,  nous  avons  tenté  l’hybri- 
dation en  question,  et  nous  sommes  parvenu 
à obtenir  des  plantes  absolument  différentes 
des  parents.  Quant  à la  floraison,  nous 
ignorons  ce  qu’elle  sera,  ayant  cédé,  deux 
ans  après  le  semis,  les  quelques  bulbes 
que  nous  avions  obtenus  de  la  fécondation 
artificielle  du  Veltheimia  avec  plusieurs  va- 
riétés de  Jacinthes.  Certainement,  nous  en 
serons  un  jour  ou  l’autre  avisé,  et  nous  ne 
manquerons  pas  alors  d’en  faire  part  à nos 
lecteurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  après  l’exposé  de  la 
situation  qui  peut  être  faite  à cette  Liliacée, 
dans  l’avenir,  disons  qu’il  y a là  toute  une 
série  d’hybridations  à entreprendre,  et, 
certes,  elles  seront  des  plus  fructueuses,  si 
l’on  veut  s’en  donner  la  peine. 

Raphaël  de  Noter. 
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La  mosaïculture  constitue  un  mode  de  i en  est  comme  un  style  particulier.  Son 
l’ornementation  florale  des  jardins;  elle  | application  nécessite  l’emploi  de  plantes 
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d’un  développement  généralement  exigu, 
et  curieuses  ou  intéressantes  par  leurs 
feuilles. 

Ce  genre  de  décoration  n’est  certaine- 
ment pas  aussi  pratiqué  qu’il  y a quelques 
années.  Peut-être  cette  vogue  reviendra- 
t-elle?  Je  ne  la  souhaite  pas  aussi  absolue 
qu’elle  le  fut. 

Les  colorations  du  feuillage  sont  beau- 
coup moins  variées  que  celles  des  fleurs  et 
sont  limitées  au  blanc,  au  rouge  verdâtre, 
rouge  pourpre,  rouge  jaunâtre,  au  jaune  et 
vert  tendre,  vert  jaunâtre,  vert  glauque,  etc.  ; 
mais,  associées  ou  groupées  de  diverses 
manières,  elles  arrivent  encore  à produire 
un  certain  effet  décoratif. 

Le  nombre  limité  de  plantes  pouvant 
servir  en  mosaïculture  a eu  pour  cause 
cette  recherche  dans  l’ornementation  des 
jardins  et  dans  le  choix  des  plantes.  Pour 
certains  jardiniers,  l’innovation  de  la 
mosaïculture  a été  le  point  de  départ  de 
grandes  améliorations  à leur  profit.  Ils  ont 
dû  se  faire  un  peu  dessinateurs  et  décora- 
teurs, ce  qui  les  a perfectionnés,  en  faisant 
progresser  l’horticulture  décorative,  à la- 
quelle ils  ont  appliqué  leur  goût  et  leur 
savoir  faire.  Ils  furent,  par  elle,  rendus 
prévoyants  dans  la  préparation  de  leurs 
plantes  qu’ils  doivent  multiplier  à l’avance. 
Enfin,  elle  fait  naître  des  ouvrages,  dans 
lesquels  le  jardinier  trouvera  un  grand 
nombre  de  dessins  de  mosaïques  et  d’utiles 
renseignements  : La  Mosaïculture,  par 
S.  Mottet  et  La  Mosaïculture  pratique, 
par  A.  Mau  mené. 

Comparée  au.x  autres  garnitures  florales, 
la  mosaïculture  accuse  plus  de  recherche; 
elle  montre,  avant  toute  autre  chose,  le  côté 
artistique  sur  lequel  elle  repose.  Elle  exige, 
plus  que  n’importe  quelle  autre  garniture 
(corbeille,  groupement  de  plantes,  etc.),  une 
étude  préalable  plus  approfondie,  car  il 
faut  d’abord  faire  le  dessin,  puis  prévoir  le 
nombre  et  les  couleurs  des  plantes,  etc. 
Dans  son  application,  elle  semble  moins 
naturelle,  moins  expressive  qu’un  groupe- 
ment paysager  de  plantes  vivaces  ou  exo- 
tiques, mais  elle  frappe  plus  l’esprit  et 
attire  davantage  la  vue  de  prime  abord. 
Peut-être  intéresse-t-elle  peu  l’amateur  qui 
attache,  bien  souvent,  une  plus  grande 
importance  à la  plante  qu’au  cadre  lui- 
même  ? Mais  elle  émerveille  généralement  le 
grand  public. 

Aux  yeux  des  personnes  qui  lui  pré- 
fèrent les  corbeilles  de  fleurs  ou  les 
scènes  paysagères,  elle  paraît  se  rattacher 


plutôt  à l’architecture  qu’au  jardinage, 
quoique,  au  fond,  il  n’en  soit  pas  tout  à 
fait  ainsi. 

De  la  façon  dont  on  comprend  actuelle- 
ment la  mosaïculture,  c’est-à-dire  en  ne 
l’exécutant  plus  toujours  uniformément 
unie  sur  une  corbeille  ; mais  en  plantant  cà 
et  là  une  plante  ou  un  groupe  de  plantes 
plus  hautes  que  les  autres,  on  lui  donne  un 
cachet  plus  naturel  et  plus  artistique.  Elle 
se  rapproche  davantage  des  corbeilles  de 
plantes  variées,  quoiqu’elle  s’en  distingue 
sensiblement.  Les  corbeilles  ou  les  plantes 
placées  par  rangs  de  différentes  couleurs 
sont  comme  l’intermédiaire  du  passage  des 
corbeilles  de  plantes  en  mélange  et  de  celles 
à coloris  uniques  aux  motifs  en  mosaïcul- 
ture. 

En  prenant  pour  base  l’architecture  des 
jardins,  l’ornementation  florale  pourrait 
être  divisée  en  plusieurs  styles  qui,  tous, 
auraient  leur  historique  et  leurs  analogies. 
On  aurait  le  style  géométrique,  qui  serait 
la  mosaïculture  ; le  style  paysager,  qui 
pourrait  être  divisé  en  plusieurs  genres, 
selon  qu’on  aurait  aflaire  à des  corbeilles  de 
fleurs  ou  à des  scènes  passagères.  Il  en 
serait  de  même  pour  la  mosaïculture.  On 
aurait  aussi  le  genre  franchement  mixte, 
comprenant  les  corbeilles  en  plantes  ordi- 
naires et  en  mosaïculture. 

Il  y aurait,  de  cette  manière,  concor- 
dance entre  ces  divers  styles  et  leurs 
genres,  dans  l’exposé  théorique  comme  dans 
l’application  pratique.  Ainsi,  on  tranche- 
rait et  on  éluciderait  définitivement  la 
question.  On  aurait  un  classement  métho- 
dique, facilitant  l’étude  analytique  des 
règles  de  l’ornementation  florale,  dans 
chaque  genre,  bien  mieux  que  ne  le 
pourrait  faire  l’exposé  général  qui  revient 
toujours  sur  le  tapis,  dès  qu’un  auteur 
traite  cette  question.  Ces  règles  générales, 
parfois  trop  abstraites,  ne  sont,  par  cela 
même,  que  rarement  observées  par  le  pra- 
ticien. 

En  définitive,  la  mosaïculture  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  réduction 
en  miniature  de  l’ornementation  habituelle 
des  corbeilles  ou  des  plates-bandes  dans 
lesquelles  les  plantes  de  taille  plus  haute 
sont  groupées,  soit  par  entremêlement 
d’espèces  ou  de  variétés,  soit  disposées  en 
séries  linéaires  ou  concentriques.  La  seule 
différence  réside  dans  la  petite  taille 
des  plantes  utilisées. 

Henri  Theulier  fils. 


312 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  11  JUIN  1896 


Grande  affluence  dans  les  comités.  Présenta- 
tions partout  intéressantes  à cause,  non  seule- 
ment de  leur  importance,  mais  surtout  de  leur 
diversité. 

Floriculture. 

Le  bureau  disparaissait  derrière  un  cha- 
toyant rideau  de  plantes  annuelles  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gie  : collections  de 
Lobélias,  de  Thlaspis,  de  Chrysanthèmes  de 
Burridge,  de  Mufliers  Tom-Pouce,  de  Clarkia 
elegans  et  pulchella  doubles,  variés,  etc.  Re- 
marqué surtout  les  variétés  suivantes  : 

Capucine  Caméléon,  nouveauté  au  coloris 
baiâolé  de  jaune  et  de  rouge  sur  fond  brun. 

Œillet  Cyclope  y'ouge  cuivré,  plante  solide 
et  trapue,  fleurs  de  bonne  tenue  et  de  nuance 
très-vive. 

Pavot  d’Islande,  double  blanc,  double  jaune 
et  double  rouge,  devenus  constants  dans  les 
semis. 

Viscaria  oculata  nain  bleu  et  Lobelia  Eri- 
nus  Magenta  ; ces  nuances  sont  très-franches 
et  rares,  chacune  dans  leur  genre. 

Puis,  de  la  même  maison,  une  nouvelle 
série  de  plantes  alpines,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  comme  offrant  un  intérêt  horticole 
immédiat  : VHeuchera  sanguinea,  Englm., 
aux  élégantes  panicules  rouge  vif  ; VHeuchera 
sanguinea  X americana,  rose  carné,  cultivé 
aux  Barres  par  M.  Maurice  de  Vilmorin  ; le 
Campanula  Portenschlagiana,  Rœm.  et  Sch., 
charmante  espèce  gazonnante,  très-florifère, 
facile  à multiplier,  aux  corolles  d’un  beau  bleu 
de  ciel  ; le  Géranium  armenum,  Boiss.,  aux 
fleurs  bien  rondes,  violet  intense  ; le  Linum 
campanulatum,  L.,  haut  tout  au  plus  de 
25  centimètres,  et  couvert  de  fleurs  rappelant 
de  loin  celles  du  Bouton-d’Or  ; le  Dianthus 
atrorubens,  AIL,  des  régions  subalpines;  etc. 
Nous  entendons  dire  que  toutes  ces  plantes 
sont  bien  jolies,  mais  peu  accessibles  à l’orne- 
mentation des  jardins  à cause  des  difficultés,- 
soit  de  leur  acclimatation,  soit  de  leur  multi- 
plication, soit  encore  de  leur  effet  probléma- 
tique en  grandes  masses.  Cependant,  pour  ne 
citer  qu’un  exemple  qui  combat  cette  défaveur, 
souvent  imméritée,  le  Pavot  d’Islande  double 
varié,  qui  commence  ajuste  titre  à se  répandre 
dans  les  jardins,  n’est  pourtant  qu’un  perfec- 
tionnement horticole  du  Papaver  croceum. 

M.  Simon,  99,  route  de  Montrouge,  à Ma- 
lakoff,  présentait  deux  Pélargonium  zonale 
nouveaux,  bonnes  plantes  pour  massifs  : 
Gloire  de  Malakoff,  belle  amélioration  du 
classique  Gloire  de  Corbeny,  et  Emilie  Si- 
mon, {Jules  Chrétien'xLa  Fraîcheur),  de  bois 


moyen,  de  floribondité  soutenue  avec  de  fortes 
ombelles  rose  tendre,  portées  par  des  pédon- 
cules d’une  rigidité  exceptionnelle. 

M,  Kermès  fils,  à Charleville,  avait  envoyé 
un  Anthurium  Scherzerianum  dont  les  spathes 
sont  affectées  de  boursouflures  qui  en  rendent 
l’aspect  singulier.  Cet  accident  pourrait  peut- 
être  se  fixer,  mais  il  est  difficile  de  prévoir 
quel  rôle  il  pourra  jouer  plus  tard. 

Orchidées. 

Les  forts  exemplaires  provenaient  surtout  de 
M.  Octave  Doin  : belles  potées  de  Cattleya 
Mossiæ,  chiriquensis , de  C.  Gigas  Sande- 
riana  au  labelle  de  toute  beauté,  et  de  Lælia 
purpurata  Aurora.  Puis  venaient,  du  même, 
un  Pescatorea  cerina,  un  Saccolabium  mi- 
niatum  et  un  Ornitocephalus  grandiflorus. 

La  plante  rare  entre  toutes  se  trouvait  dans 
le  lot  de  M.  Libreck,  au  milieu  de  MasderaRia 
Lindeni,  Harryana  et  sa  variété  atrosan- 
guinea,  Miltonia  vexillaria,  amabilis,  etc.  Il 
s’agit  de  VAcacallis  cyanea,  Lindl.,  originaire 
du  Brésil,  et  dont  l’inflorescence  retombe  gra- 
cieusement, tout  en  offrant  à la  vue  des  fleurs 
redressées,  aux  sépales  teintés  d’un  bleu  trans- 
lucide. 

Avec  ces  espèces  intéressantes,  il  faut  citer 
aussi,  de  M.  Libreck,  le  Nanodes  Medusæ,  au 
labelle  en  forme  de  cœur  et  curieusement 
cilié,  grenat  velouté  ; de  M.  Bert,  le  Cœlogyne 
pandurala,  aux  fleurs  complètement  vertes,  et 
de  M.  le  Fournier,  à Neuilly-sur-Seine,  un 
bien  beau  et  élégant  Lælia  grandis  tenebrosa, 
aux  sépales  bronzés. 

Nous  retrouvons  les  Cattleya  dans  les  ap- 
ports de  M.  Piret  : C.  Mossiæ  alba,  var.  Emi- 
lia  et  var.  Treyeran  ; et  de  M.  Ragot  : 
C.  Mossiæ  Reinekiana. 

Arboriculture  d’ornement. 

Donne  rarement,  mais  bien.  MM.  Groux  et 
fils  présentaient  des  rameaux  fleuris  de  divers 
arbustes  remarquables  par  leur  floraison  pro- 
longée et  à effet. 

Le  Carpenteria  californica,  doté  d’une 
large  fleur  blanche  dont  l’effet  dépasse  de 
beaucoup  celui  du  Seringat,  mais  de  rusticité 
un  peu  faible,  bien  qu’il  ait  résisté,  en  plu- 
sieurs endroits,  à l’hiver  1894-95.  Ce  bel  ar- 
buste a été  décrit  en  1884  parM.  Carrière,  dans 
[3L  Revue  horticole.  Il  en  a été  question  à plu- 
sieurs reprises  dans  ce  même  recueil,  où  son 
origine  a été  bien  déterminée  en  1895. 

2o  h’Hedysarum  multijugum,  charmante 
Papilionacée  aux  épis  rouges,  dressés,  en- 


CAUSERIE  SUR  LES  PLANTES  TOUJOURS  FLEURIES. 


313 


core  trop  peu  répandue.  Voir  les  nos  7 et  8 de 
cette  année  de  la  Revue  horticole. 

3o  Les  Ligustrina  amurensis^  Rupr.,  var. 
pekwensis,  Maxim.,  et  japonica,  Maxim.  Es- 
pèces d’un  genre  détaché  des  Syringa.  Puis, 
la  sous-variété  pendula  du  L.  pekinensis, 
très-élégante. 

Enfin  les  Deutzia  Watereri  et  Kalmia  glauca. 

Sans  prétendre  marcher  sur  les  brisées  de 
la  section  des  Roses,  M.  Maurice  de  Vilmorin 
a présenté  à l’auditoire  le  Rosa  Watsoniana. 
Cet  arbuste  fut  importé,  il  y a une  dizaine 
d’années,  du  Japon  à Albany,  État  de  New- 
York,  d’où  il  se  répandit  dans  les  jardins  bo- 
taniques et  Arhoreium  américains,  comme 
étant  une  forme  du  Rosa  multiflora.  Mais 
M.  Grépin  l’a  considéré  comme  une  espèce 
propre,  et  plutôt  voisine  du  R.  anemonæ- 
flora.  Les  fleurs  en  sont  nombreuses,  très- 
odorantes  et  excessivement  petites  : très-épa- 
nouies,  leur  diamètre  n’atteint  meme  pas  un 
centimètre.  Le  feuillage  est  uniquement  formé 
de  laciniures  longues,  étroites,  et  très-diver- 
gentes, ce  qui  en  rend  l’aspect  des  plus  cu- 
rieux. 

Culture  potagère. 

R faut  accorder  cette  fois  le  prix  d’émula- 
tion à ce  comité.  Aussi  avons-nous  réservé  ses 
légumes  pour  la  bonne  bouche.  M.  Urbain, 
horticulteur  à Clermont,  présentait  plusieurs 
exemplaires  d’un  Artichaut  réellement  perfec- 
tionné, sorti  du  vert  de  Laon.,  et  auquel  il 
donne  le  nom  d’Artichaut  gros  blanc  de  Laon. 
Le  diamètre  de  chaque  tête  est  d’environ 
30  centimètres,  la  chair  peut  présenter,  au 
fond,  7 à 8 centimètres  d’épaisseur  et  se  pro- 
longe jusque  dans  la  tige.  La  teinte  générale 
est  d’un  vert  blanchâtre  ; le  c ontour  des  brac- 
tées (ce  qu’on  appelle  communément  les 


« feuilles  »)  est  un  peu  arrondi,  au  lieu  d’être 
triangulaire  comme  dans  le  type.  Cette  nou- 
veauté a été  obtenue,  non  par  des  semis  suc- 
cessifs, mais  par  une  longue  et  attentive  sélec- 
tion d’œilletons. 

M.  Chemin,  à Gentilly,  présentait  des 
Choux-Fleurs  gros  Salomon.,  hors  ligne,  ce  qui 
est  assez  rare  par  la  température  désordonnée 
dont  nous  jouissons  ; puis  de  beaux  Concom- 
bres blanc  Parisien  amélioré  et  vert  long 
anglais. 

M.  Gottereau  nous  montrait  un  Chou-Feur 
Scheideker,  dans  le  but  de  faire  constater  que 
cette  variété  est  toujours  aussi  constante  qu’au- 
trefois  ; elle  a,  de  plus,  l’avantage  d’être  de 
toute  saison. 

M.  Edouard  Lefort,  le  semeur  de  Fraises 
bien  connu,  exposait  dix  de  ses  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  remarqué 
celle  qui  porte  son  nom,  puis  la  Belle  de 
Meaux  améliorée,  et  une  nouveauté  : Mlle  Lu- 
cie Faure. 

Une  collection  de  toutes  les  Chicorées  fri- 
sées et  Scaroles  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et 
G>e  était  intéressante  à examiner.  Décidément, 
on  préférera  longtemps  les  variétés  p,ne  d'été 
parisienne,  frisée  de  Rouen,  de  Picpus  et  de 
Louviers  à beaucoup  d’autres.  Quant  à la 
nouveauté  dite  pancalière,  nous  la  croyons 
surtout  destinée  à être  mangée  cuite. 

Mais  le  record  de  la  grosseur  était  détenu 
par  M.  Lambert,  chef  jardinier  à l’Hospice  de 
Bicêtre,  avec  sa  belle  série  de  Choux  ; à si- 
gnaler entre  autres,  comme  parfaitement 
francs,  les  Milan  Victoria,  Milan  de  la  Saint- 
Jean,  cœur  de  bœuf  gros  et  cœur  de  bœuf 
petit.  R ne  faut  pas  oubliei’  que  c’est  là  le 
produit  du  travail  d’aliénés,  qu’il  n’est  pas 
toujours  commode  de  faire  jardiner  exacte- 
ment. H.  Dauthenay. 
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Rencontrer  des  plantes  qui  ouvrent  le 
printemps,  embellissent  l’été,  colorent  l’au- 
tomne et,  fermant  l’hiver,  fassent  de  chaque 
année  un  vrai  cycle  fleuri,  n’est-ce  pas  le 
rêve  de  tout  jardinier  ? 

Dans  son  pays  natal,  le  Cédratier  se  com- 
porte ainsi.  Le  Limonier  offre  également,  en 
toute  saison,  des  feuilles,  des  boutons,  des 
Heurs  et  des  fruits.  Ce  sont  des  exemples 
classiques,  que  ces  arbres  privilégiés,  à 
Horaison  intarissable,  qui  présentent  une 
concomitance  exceptionnelle  des  fonctions 
de  foliation  et  de  floraison.  Ces  plaisirs-là, 
hélas  ! ne  sont  réservés  qu’au  voyageur 
allant  camper  sous  d’autres  deux,  comme 
aux  îles  Canaries  ou  à l’île  de  Ceylan. 
Chez  nous,  l’Oranger,  docile  au  soleil, 
ne  rend  que  ce  qu’il  en  reçoit  et  ne  pro- 


duit ses  Pommes  d’or  qu’une  fois  par  an. 

Cependant  quelques  rares  plantes  nous 
gratifient,  depuis  le  premier  janvier  jusqu’à 
la  Saint  Sylvestre,  d’un  véritable  concert 
floral.  C’est  une  gamme  des  plus  jolis  tons. 
L'Oxalis  Ortgiesii,  par  exemple,  brille 
comme  la  topaze  ; le  Tetranema  mexica- 
niim  renouvelle  ses  corolles  de  rubis;  le 
Belojierone  pulchella  a les  doux  reflets  de 
l’améthyste  ; le  Primula  obconica  est  d’un 
lilas  charmant,  etc.,  etc. 

Attardons-nous  quelque  peu  sur  l’une 
de  ces  aimables  plantes. 

IVOxalis  Ortgiesii,  Regel,  est  origi- 
naire des  Andes  du  Pérou.  Dans  sa  patrie, 
c’est  un  fort  buisson,  presque  sous-arbustif, 
haut  de  1 mètre  et  plus.  Mais  dans  nos 
serres  il  s’élève  rarement  au  delà  de  50  à 
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60  centimètres  ; il  est  vrai  que,  s’il  se  dé- 
nude de  feuilles  à la  base,  il  émet  souvent 
dans  les  parties  inférieures  quantité  de  re- 
jets promptement  florifères.  Sa  tige  est 
sous-frutescente,  rameuse,  un  peu  charnue 
et  d’une  teinte  rouge  vineux.  Ses  feuilles 
sont  trifoliolées,  d’un  vert  pourpre,  avec  la 
page  inférieure  d’un  carmin  clair,  ovales, 
entières,  obtuses.  Les  fleurs  sont  jaunes  et 
assez  petites  pour  le  genre. 

Cette  espèce  est  semi-rustique  et,  de  ce 
fait,  supporte  bien  le  plein  air  durant  l’été  ; 
mais,  sous  notre  climat  séquanien,  quand 
les  nuits  sont  fraîches,  son  feuillage  devient 
piqué,  recroquevillé  et  huilé  ; aussi  n’atleint- 
elle  son  summum  décoratif  que  tenue  en 
serre  tempérée,  ou  enterrée  sur  une  couche 
sourde. 

Gomme  la  plante  fleurit  toute  petite,  et 
comme  on  est  dans  l’habitude  de  la  repro- 
duire de  boutures,  de  la  « refaire  » souvent, 
elle  se  rencontre  presque  toujours  dans 
les  cultures  en  exemplaires  nains. 

Outre  sa  qualité  primordiale  — floraison 
précoce,  abondante  et  successive,  apanage 
extrêmement  raje,  — relevons  quelques 
caractères  biologiques,  autrement  dit  phé- 
nomènes de  vie  très  - captivants.  Ses 
feuilles  mâchées  ont  une  saveur  acidulée, 
révélant  la  présence  du  bioxalate  de  po- 
tasse, comme  dans  les  surelles  ou  vinai- 
grettes de  notre  flore.  Elles  pourraient 
servir  à orner  et  à relever  les  salades. 
Chaque  feuille  est  constituée  de  trois  folioles, 
dont  la  forme  est  assez  rare  dans  le  régime 
végétal  ; c’est  celle  d’une  selle  brusquement 
tronquée  à la  hase  et  presque  terminée  à 
angles  droits,  moins  accentuée  toutefois  que 
dans  la  feuille  du  Tulipier,  vraiment  unique 
en  son  genre. 

Avant  leur  complet  développement,  ces 
folioles  sont  gracieusement  enroulées  en 
spirale,  à la  façon  des  Fougères.  Devenues 
adultes,  elles  se  ferment  tous  les  soirs,  en 
se  rabattant  sur  le  pétiole  peu  de  temps 
après.  Ce  mouvement  rappelle  celui  des 
animaux  et  même  de  l’homme  qui  dort  en 
repliant  les  membres  et  en  cintrant  le  dos. 

On  sait  que  les  Oxalis  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (O.  mcarnata)  et  nos  espèces 
indigènes  (O.  stricta)  se  montrent  insen- 
sibles à l’influence  de  la  lumière  artificielle. 
Alors  que  celle-ci  réveille  les  sensitives, 
elle  n’affecte  nullement  les  Oxalis  précités, 
qui  restent  en  repos  et  ne  se  règlent  que 
sur  le  soleil.  Toutefois  les  représentants  de 
l’Amérique  tropicale,  comme  l’O.  Ortgiesii, 
sont  plus  impressionnables. 


Les  fleurs,  avons-nous  dit,  sont  jaunes, 
d’un  éclat  magnifique.  On  se  moque  de 
cette  couleur  en  France  ; les  Anglais  ont 
raison  de  l’admirer.  Quiconque  a vu  des 
Narcisses,  des  Doronics,  des  Goréopsis,  des 
Galcéolaires,  des  Helianihus  et  le  superbe 
Dendrobium  densiflorum^  sait  l’effet  que 
produit  cette  toilette  lumineuse. 

On  olijectera  : mais  ces  fleurs  de  VOxalis 
ne  sont  pas  amples  et  n’ont  aucun  parfum  ! 
C’est  vrai,  mais  toute  l’année  on  obtient  à 
profusion  des  fleurs  d’un  bel  or,  disposées  en 
grand  nombre  sur  un  rachis  liifide,  vrai- 
ment original,  qui  conserve  l’empreinte  de 
l’articulation  des  pédoncules  et  offre,  ainsi, 
l’aspect  d’une  double  scie  en  miniature.  Ces 
fleurs  ne  se  ferment  ni  la  nuit,  ni  par  un 
temps  sombre  ou  pluvieux  comme  les  fleurs 
météoriques,  qui  dépendent  des  vicissi- 
tudes atmosphériques. 

La  fleur  est  la  joie  de  la  plante,  disait 
Linné.  C’est  aussi  la  joie  de  ceux  qui  aiment 
les  plantes.  Cependant  nous  avouons  que, 
toujours  de  la  joie,  ce  n’est  plus  de  la  joie. 

((  C’est  une  broderie  sur  un  fond  d’ennui.  » 
Le  mois  des  Camellias,  celui  des  Azalées, 
des  Cinéraires,  des  Galcéolaires,  des  Reines- 
Marguerites,  des  Roses,  des  Œillets,  des 
Gloxinias,  etc.,  nous  procure  un  ravisse- 
ment qui  serait  bien  moindre,  si  ce  mois 
de  la  floraison  était  suivi  d’une  série  inter- 
minable. 

Ici  ce  n’est  pas  le  cas,  mais  ici,  non  plus, 
pas  de  déceptions  à craindre,  pas  de  sujets 
réfractaires  à nos  soins,  pas  d’individus 
qui  s’emportent  follement  en  feuillage. 
Beaucoup  d’espèces  d’ Oxalis  ont  un  rhi- 
zome tubéreux  ; mais  elles  sont  dépourvues 
de  tiges  aériennes.  D’autres,  commeV  Oxalis 
Ortgiesii^  par  une  de  ces  compensations  de 
la  nature,  sont  caulinaires  et  ne  présentent 
pas  de  renflement , 

Bien  que  la  plante  fleurisse  sans  discon- 
tinuer, chose  étonnante,  elle  ne  forme  pas 
de  graines.  La  raison  de  cette  stérilité,  suivant 
nous,  paraît  tenir  à ce  que,  normalement,  les 
Oxalis  doivent  présenter  l’inégalité  de  lon- 
gueur des  styles,  autrement  dit,  l’hétéros- 
tylie  étudiée  par  Darwin,  sorte  d’ébauche 
de  l’état  dioïque.  Or  le  pied-mère,  que  nous 
avons,  est  brachystylé  (à  court  style)  et  il  en 
est  probablement  ainsi  de  tous  ceux  qui  sont 
chez  nos  confrères.  La  fertilisation  entre 
deux  formes,  l’une  à longs  styles  et  l’autre 
à courts  styles,  ou  inversement,  assurerait  la 
mise  à graines.  Si,  encore,  il  se  produisait 
des  fleurs  cleistogames  (hermétiquement 
closes),  où  l’atrophie  des  organes  externes 
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donne  un  regain  de  vitalité  au  système 
sexuel,  où  les  étamines  et  le  pistil,  enve- 
loppés dans  la  corolle,  ne  subissent  pas  le 
rayonnement  nocturne  et  sont  ainsi  pro- 
tégés contre  la  déperdition  de  chaleur,  où 
les  pétales,  recouverts  de  poussière  fécon- 
dante, mettent  cette  poussière  en  contact 
avec  le  stigmate,  quand  vient  un  choc  ou 
un  coup  de  vent  ? C’est  d’ailleurs  un  phé- 
nomène qui  se  passe  occasionnellement  chez 
les  fleurs  qui  se  ferment  le  soir.  Mais  nous 
n’avons  jamais  remarqué  chez  nous  cette 
sorte  de  fleur. 

Si,  par  hasard,  on  avait  le  bonheur  de 
découvrir  formation  de  graines  sur  quelque 
sujet,  il  faudrait  se  rappeler  que,  chez  les 
Oxalis,  l’arille,  gonflé  par  l’humidité,  se 
rétracte,  se  renverse,  lance  brusquement 
les  couches  superficielles  et  détermine  l’ou- 
verture du  péricarpe.  D’où  éparpillement, 
dissémination  et,  peut-être,  perte  des 
semences. 

Une  double  question  se  pose  à la  suite  de 
ces  considérations  : pourquoi  et  comment 
ces  plantes  fleurissent-elles  autant?  Les 
êtres,  dans  l’univers,  se  multiplient  en 
raison  inverse  de  leur  grandeur.  Gomme  les 
plus  petits  sont  exposés  à plus  d’agents  de 
destruction,  ils  sont  munis  d’organes  d’a- 
daptation, de  lutte,  pour  résister  dans  le 
combat  de  la  vie. 

Outre  les  plantes  déjà  nommées,  tout  le 
monde  connaît  les  suivantes  : Le  Poa 
annua,  ou  Paturin  annuel,  herbe  des  jar- 
dins, se  met  à grainer  en  peu  de  temps  ; 
il  peut  donner  cinq  générations  par  semis 
dans  le  courant  d’une  année.  Les  plants  de 
Rosiers  du  Bengale  fleurissent  si  jeunes 
qu’on  voit  souvent  dans  le  bas  de  la  tige 
fleurie  les  deux  cotylédons.  Dans  nos  jar- 
dins, il  boutonne  à la  fonte  des  neiges,  et 
le  linceul  blanc  de  décembre  le  trouve  tout 
chargé  de  fleurs. 

La  Pâquerette  des  champs  {Bellis  pe- 
rennis)  brave  les  froids  de  l’hiver  et,  au 
moindre  dégel,  réjouit  les  belles  avec  ses 
collerettes  blanches.  Et  la  Bourse  à pas- 
teur (Capsella  Bursa  pastoris)  qui  fleurit 
toute  l’année  sur  les  murs  et  les  bords  des 
chemins  ; et  le  Fraisier  {Fragaria  vesca), 
sur  la  pente  des  hautes  montagnes,  dans  les 
forêts  et  sur  les  parties  inférieures  des 
Alpes,  prodiguant  ses  coupes  blanches  et  ses 
baies  vermeilles  (gynophores)  depuis  le 
printemps  jusqu’en  automne  ! 

Et  les  Primula  ohconica  et  Forhesii, 
qui,  si  l’on  demandait  des  plantes  de  bonne 
volonté  pour  fleurir,  peuvent  toujours  ré- 


pondre : présentes  ! Et  les  Pentas  carnea, 
les  Stephanophysum  longiflorum,  les 
Pélargonium  zonale,  les  Impatiens  Sul- 
tani,  les  Cuphea  platycentra,  les  Hélio- 
tropes du  Pérou  en  espalier,  les  Eranthe- 
mum  tuherculatum,  les  Streptocarpus 
kewensis,  les  Saintpaulia  ionantha,  les 
Euphorhia  splendens^  etc.,  toute  une 
pléiade  de  plantes  bien  nées,  qui  n’atten- 
dent pas  le  nombre  des  années  et  le  retour 
des  saisons  pour  fleurir,  fructifier  et  se  re- 
produire ! 

Quant  au  comment  de  cette  florai- 
son hâtive  et  exubérante,  on  le  trouve 
dans  cette  explication  que,  chez  les  indi- 
vidus au  corps  nain  et  trapu,  la  circulation 
étant  plus  active,  les  fonctions  de  nutrition 
atteignent  vite  leur  apogée.  Aussi  les  fonc- 
tions de  reproduction,  qui  sont  le  couron- 
nement des  premières,  ont  bientôt  toute  la 
plénitude  de  l’activité.  Les  Séquoia  gigan- 
tea,  ces  Briarées  du  monde  végétal,  aban- 
donnés à eux- mêmes,  auraient  rapidement 
disparu,  comme  toutes  les  espèces  gigan- 
tesques des  premières  époques  de  la  terre 
et  leurs  rares  représentants  de  l’époque 
actuelle,  qui  se  reproduisent  de  plus  en 
plus  mal,  et  sont  en  voie  d’extinction  à brève 
échéance.  L’avenir  est  aux  petits  ! 

Dans  les  plantes  mentionnées  ci-dessus, 
au  contraire,  l’exagération  de  la  fécondité 
se  manifeste  d’abord  par  l’empressement 
de  la  mise  à graines,  par  la  quantité  de 
semences  produites  à la  fois  et  successi- 
vement, et  puis  par  d’autres  modes  de  mul- 
tiplication, l’élargissement  de  la  souche  ou 
le  tallage,  etc. 

Au  point  de  vue  ornemental,  toutes  ces 
petites  plantes  ont  une  grande  utilité.  Elles 
viennent  avantageusement  rayonner  autour 
d’arbustes  plus  importants.  Ces  fleurettes 
mignonnes,  pour  imiter  leur  arrangement 
pittoresque  dans  les  scènes  de  la  nature, 
demandent  à être  vues  en  groupe. 

Au  milieu  de  la  verdure  des  Sélaginelles 
et  des  Fougères,  elles  rompent  la  mono- 
tonie, elles  jettent  une  note  gaie  et  écla- 
tante. Elles  ourlent  à ravir  le  bord  des  ta- 
blettes, les  petites  corbeilles  de  table,  les 
jardinières. 

Quant  à nous,  nous  avons  toujours 
plaisir  à les  voir  dans  les  serres  modernes  ; 
quelques-unes  y tenaient  la  meilleure  place 
autrefois.  On  leur  doit  au  moins  l’honneur 
d’un  salut  ; bien  cultivées,  bien  employées, 
elles  sont  toujours  admirables,  comme 
toutes  les  plantes. 

Fernand  Lequet  fils. 
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VÉNÉNOSITÉ  DU  PRIMULA  OBCONICA 


Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  presse 
anglaise  a mentionné  les  fâcheux  effets  in- 
flammatoires que  produit  le  Primula  ohco- 
nica  sur  certaines  personnes,  tandis  que 
d’autres  en  sont  indemnes.  Récemment 
encore,  on  mentionnait  quatre  nouveaux 
cas  accompagnés  de  tels  détails  que  leur 
authenticité  ne  semble  faire  aucun  doute. 

On  sait  déjà  que  toutes  les  Primevères  en 
général  possèdent  des  propriétés  âcres,  mais 
il  faut  croire  que  celle-ci  l’est  à un  degré 
très-élevé,  et  ce  sont  sans  doute  les  poils 
dont  toutes  ses  parties  sont  couvertes  qui  sé- 
crètent le  principe  vénéneux  et  le  font  péné- 
trer dans  l’épiderme  lorsqu’on  manipule  la 
plante.  Le  mal  se  traduit  bientôt  par  une  in- 
fla-mmation  des  parties  découvertes  du  corps, 
la  figure,  le  dessus  des  mains  et  les  avant-bras 
chez  certains  jardiniers;  il  prend  tantôt  l’as- 
pect d’un  eczéma,  tantôt  celui  d’un  érysi- 
pèle, accompagné  de  démangeaison,  d’en- 
flure et  de  suppuration.  Ce  mal  est  heureu- 
sement bénin  eP  cède  à des  lotions  à base 
d’acide  phénique  ou  borique  et  de  glycé- 
rine. 

Un  détail  particulier  à noter,  dans  les 
cas  précités,  c’est  que  le  mal  réapparaît 
chaque  fois  que  le  malade  approche  et  ma- 
nipule de  nouveau  les  Primula  ohconica. 
En  voici,  d’après  le  Garden,  un  exemple 
frappant  : « Une  dame,  qui  souffrait  depuis 
longtemps  d’un  eczéma  au  point  d’être 
obligée  de  garder  le  lit,  voyait  ses  souf- 
frances augmenter  chaque  fois  qu’elle 
descendait  de  sa  chambre,  sans  pouvoir 


en  trouver  la  cause.  Or,  elle  possédait 
quelques  pieds  de  cette  Primevère,  et  son 
premier  soin,  lorsquelle  se  levait,  était 
d’aller  les  éplucher.  La  cause  connue,  les 
plantes  furent  enlevées  et  le  mal  disparut 
sans  retour.  » 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est 
qu’on  ne  s’en  soit  jamais  plaint  en  France. 
Nous  n’avons  entendu  jusqu’ici  formuler 
aucune  plainte  contre  la  vénénosité  du  Pri- 
mula ohconica  ; nous  l’avons  vu  dans  bien 
des  établissements,  nous  avons  questionné 
plusieurs  personnes  et  toutes  n’avaient  ja- 
mais rien  entendu  dire  de  semblable  et 
s’en  montraient  même  très-surprises.  Nous- 
mêmes  et  d’autres  personnes  avec  nous, 
nous  nous  sommes  frictionné  le  dessus  de  la 
main  avec  les  feuilles  de  cette  plante,  et 
nous  n’en  avons  pas  subi  d’effet  fâcheux. 

Qu’une  plante  soit  vénéneuse  en  Angle- 
terre et  inoffensive  chez  nous,  voilà  certes 
un  cas  bien  singulier,  et  peut-être  bien 
unique.  Quelles  surprises  le  règne  végétal  ne 
cause-t-il  pas  tous  les  jours  à ceux  qui  l’ob- 
servent de  près!  Si  tel  est  le  cas,  nous  lais- 
sons à de  plus  expérimentés  que  nous  le 
soin  de  l’expliquer,  s’ils  le  peuvent.  Conten- 
tons-nous de  l’avoir  signalé  et  de  souhaiter, 
pour  le  bien  de  nos  semblables,  et  pour  la 
bonne  renommée  du  Primula  ohconica, 
que  personne  ne  se  plaigne  de  ces  curieux 
accidents. 

Nous  recevrons  d’ailleurs  avec  plaisir  les 
communications  que  les  lecteurs  voudraient 
bien  nous  faire  à cet  égard.  S.  Mottet. 


CORRESPONDANCE 


A.  L.  {Rhône).  — Le  dernier  Concours 
horticole,  à l’Exposition  nationale  suisse,  a eu 
lieu  le  10  juin.  Il  s’appliquait  surtout  aux  vé- 
gétaux de  plein  air  et  a été  très- brillant. 

5.  R.  {Var).  — Votre  plante  est  une  fort 
belle  Liliacée  ; VAloe  Dyckiana,  dont  la  Revue 
a publié,  en  1886  (p.  540),  une  description  et 
une  planche  coloriée.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  plus  belle  espèce  que  celle-ci  pour  la  cul- 
ture en  plein  air  dans  la  région  du  littoral. 

L’autre  fragment  appartient  à VAloe  roseo- 
cincta,  également  une  jolie  espèce  dont  nous 
aurons  bientôt  l’occasion  de  reparler. 


No  5403  (Espagne).  — Nous  avons  bien 
reçu  votre  lettre,  et  les  deux  petites  feuilles 
de  Rosiers  malades  que  vous  y aviez  jointes  ; 
mais  ces  feuilles  nous  sont  arrivées  absolu- 
ment sèches,  et  presque  en  poussière.  Il  n’en 
pouvait,  d’ailleurs,  être  autrement,  après  un 
long  voyage  à l’air.  Relisez  les  indications  que 
nous  avons  données  dans  la  Correspondance 
du  dernier  numéro,  au  sujet  de  l’envoi  des 
échantillons  de  plantes  ou  parties  de  plantes 
malades,  et  faites-nous  un  nouvel  envoi  dans 
les  conditions  indiquées. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  i L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


317 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Ordre  du  Mérite  af^ricole.  — L’Exposition  des  Roses  de  la  Société  nationale  d’horticulture.  — Ecole 
d’arboi'iculture  de  la  Ville  de  Paris.  — Congrès  de  1897  ; questions  à l’étude.  — Distribution  des  prix 
de  l’Association  philotechnique.  — Le  mouvement  de  la  vente  des  légumes  aux  Halles  en  1895.  — 
Cytisus  kewensis.  — Vénénosité  du  Primula  obconica.  — Un  parasite  des  Œillets  de  poète.  — Sta- 
tistique horticole  du  département  de  la  Seine.  — Culture  des  Verveines.  — Expositions  annoncées.  — 
Jurisprudence  horticole  : un  jugement  rendu  par  les  tribunaux  belges  à propos  des  variations  de  llo- 
raison  d’une  plante  vendue. — La  Pomme  Dean's  Codlin  ou  Deans'  Codlin? 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — A l’occa- 
sion de  la  distribution  des  récompenses  de 
l’Association  polytechnique,  qui  a eu  lieu  le 
21  juin,  sous  la  présidence  du  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
la  décoration  d’officier  du  Mérite  agricole 
a été  conférée,  par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  président  du  Conseil,  ministre 
de  l’Agriculture,  à : 

M.  Chevalier  (Gustave-Louis-Félix),  arbo- 
riculteur à Montreuil-sous-Bois  (Seine).  Fon- 
dateur de  la  Société  d’arboriculture  de 
Montreuil.  Collaboration  à divers  ouvrages 
horticoles  ; 14  ans  de  professorat  gratuit  à 
l’Association  polytechnique  ; 25  ans  de  pra- 
tique horticole.  Chevalier  du  2 juin  1888. 

A l’occasion  de  la  distribution  des  récom- 
penses de  l’Association  philotechnique,  qui 
a eu  lieu  le  28  juin,  sous  la  présidence  du 
ministre  de  l’Instruction  publique,  a été 
nommé  chevalier  du  Mérite  agricole  : 

M.  Grosdemange  (Charles-Joseph),  chef  des 
pépinières  au  Muséum  d’histoire  naturelle  : 
professeur  d’arboriculture  fruitière  à l’Asso- 
ciation philotechnique.  Nombreuses  confé- 
rences à diverses  Sociétés  d’horticulture. 

L’Exposition  des  Roses  de  la  Société 
nationale  d’horticulture.  — Du  10  au 

12  juillet,  s’est  tenue  à l’hôtel  de  la  Société, 
rue  de  Grenelle,  la  première  exposition  spé- 
ciale de  Roses. 

Malheureusement,  l’époque  tardive  choi- 
sie pour  cette  exposition,  et  la  chaleur 
excessive  des  jours  qui  ont  précédé  l’ouver- 
ture, ont  beaucoup  nui  à la  beauté  et  à la 
fraîcheur  des  apports. 

Nous  avons  retrouvé  dans  cet  élégant 
tournoi  les  rosiéristes  habitués  des  exposi- 
tions printanières,  auxquels  se  sont  joints 
plusieurs  autres  non  moins  méritants,  no- 
tamment MM.  Cochet,  de  la  Brie,  région  où 
l’on  cultive,  comme  on  le  sait,  le  Bvosier  en 
pleins  champs. 

Trois  grandes  corbeilles,  occupant  le 
16  Juillet  1896. 


centre  de  la  salle,  contenaient  les  collections 
de  Rosiers  à tige  et  en  pots.  Les  Roses 
coupées,  très-abondantes  et  fort  belles  en 
général,  occupaient  tout  le  pourtour. 

La  médaille  d’honneur  a été  attribuée  à 
M.  Lévêque,  et  la  médaille  d’or  du  ministre 
à M.  Cochet. 

Les  amateurs  ont  eu  là  une  excellente 
occasion  pour  faire  des  comparaisons  judi- 
cieuses et  fixer  leurs  choix. 

En  résumé,  exposition  charmante  et  des 
plus  intéressantes,  que  nous  souhaitons 
voir  se  renouveler  chaque  année,  mais 
autant  que  possible  à une  époque  plus  rap- 
prochée de  la  floraison  normale  des  Rosiers 
en  plein  air. 

École  d’arboriculture  de  la  Ville  de 
Paris.  — Conformément  au  règlement  de 
l’Ecole  municipale  et  départementale  d’ar- 
boriculture, les  examens  de  fin  d’année  des 
élèves  qui  ont  suivi  le  cours  de  M.  Char- 
gueraud  pendant  la  période  de  1895-1896 
ont  eu  lieu  les  24  et  25  juin. 

Le  jury,  nommé  par  M.  le  Préfet  de  la 
Seine,  sur  la  proposition  de  M.  le  Directeur 
administratif  des  Travaux  de  Paris,  était 
composé  de  : 

MM. 

Baudin,  conseiller  municipal,  président. 

Cornu,  professeur-administrateur  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle. 

Hétier,  ingénieur  en  chef  du  département. 

Jamin,  horticulteur-pépiniériste. 

Lévêque,  horticulteur,  membre  du  Conseil 
général. 

Rivet,  professeur  de  sylviculture  à l’Institut 
agronomique. 

Boreux,  ingénieur  en  chef  des  promenades. 

Verlot,  ancien  chef  au  Muséum  d’histoire 
naturelle. 

Gatellier,  chef  de  bureau  du  service  des  pro- 
menades. 

Voici,  par  ordre  de  mérite,  les  28  élèves 
qui  ont  obtenu  le  certificat  d’aptitude  : 
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MM. 

1.  Coiietle  (Georges). 
‘2.  Gautier  ( Théo  - 
philej. 

3.  Nauroy  (Ernest). 

4.  Copigneaux  (Mau- 

rice). 

.-).  Paget  (Henri). 

6.  Allion  (Alexis). 

7.  Pinon  (Ernest). 

8.  Normand  (Benoit). 

9.  Gautier  (Paul). 

10.  Dast  (Alfred). 

11.  Paquet  (Lucien). 

12.  Thibaut  (Eugène). 

13.  .Tunod  (Jean). 

14.  Barbarin  (Claude). 


MM. 

15.  Paly  (Achille). 

16.  Cressiaux  (Paul). 

17.  Auxerre  (Adrien). 

18.  Moriset  (Jean). 

19.  Mercier  (Julien). 

20.  Gautherot  (Louis). 

21.  Marchandeau  (Vic- 

tor). 

22.  Dufourmenlel  (Al- 

fred). 

23.  Renaud  (Mathurin). 

24.  Courbet  (Louis). 

25.  Bernard  (Pierre). 

26.  Jumentier  (Léon). 

27.  Joubert  (Aristide). 

28.  Dupuy  (Constant). 


Congrès  horticole  de  1897  : questions 
à l’étude.  — Les  questions  suivantes  ont 
été  mises  à l’étude  par  le  Congrès  dernière- 
ment tenu  à Paris  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France  : 

1 . Du  choix  des  espèces  et  meilleures  va- 
riétés fruitièi’es  à planter  sur  les  routes. 
Premiers  essais  faits  en  France  et  résultats 
obtenus. 

2.  Culture  des  fleurs  par  les  enfants  et  par 
les  ouvriers. 

3.  De  l’influence  de  la  sélection  : l»  dans  le 
bouturage  ; 2»  dans  le  greffage. 

4.  Des  résultats  obtenus  par  l’hybridation 
dans  les  Orchidées. 

5.  De  la  dégénérescenoe  de  certaines  espèces 
d’Orchidées. 

6.  Étude  comparative  des  différents  sujets 
propres  au  greffage  des  Rosiers. 

7 . De  la  classification  des  Rosiers  au  point 
de  vue  botanique. 

8.  Classement  des  meilleures  variétés  de 
Rosiers  dans  les  sections  : hybrides  remon- 
tants, thés,  noisettes,  îles  Bourbon,  hybrides 
de  thé,  rugosa.  Provins,  etc. 

9.  Étude  des  mœurs  du  ver  des  Pommes 
{Carpocapsa)  et  des  moyens  de  le  détruire. 

10.  Étude  des  maladies  parasitaires  qui 
attaquent  les  Composées  horticoles  et  des 
moyens  de  les  combattre. 

Distribution  des  prix  de  l’Associa- 
tion philotechnique.  — L’Association 
pliilotechnique  pour  l’instruction  gratuite 
des  ouvriers  de  la  Ville  de  Paris  a procédé, 
le  dimanche  28  juin,  dans  la  grande  salle 
des  fêtes  du  Trocadéro,  à la  distribution 
solennelle  de  ses  récompenses,  sous  la  pré- 
sidence d’honneur  de  M.  'A.  Rambaud, 
ministre  de  l’Instruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes,  assisté  de  M.  Léon 
Bourgeois,  président  de  l’Association. 

Lors  de  la  lecture  du  palmarès,  nous 
avons  noté  avec  plaisir  le  succès  remporté 
par  un  certain  nombre  d’élèves  jardiniers. 


Deux  certificats  d’études  relatifs  aux 
sciences  agricoles,  et  un  livret  de  Caisse 
d’épargne  de  50  fr.,  ont  été  attribués  à 
MM.  Texier  (Jean-Baptiste)  et  Perrot  (Isi- 
dore), tous  deux  jardiniers  au  Muséum. 

Le  mouvement  de  la  vente  des  légumes 
aux  Halles  en  1895.  — Dans  une  note 
déposée  sur  le  bureau  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  MM.  Bois  et 
Gibault  cnt  donné  un  aperçu  du  méca- 
nisme de  la  vente  en  gros  des  légumes,  aux 
Halles.  Il  serait  trop  long  de  reproduire  ici 
tous  les  détails  de  ce  travail  très-docu- 
menté ; voici  les  points  qu’il  nous  paraît 
utile  de  signaler  : 

D’abord,  pour  la  vente  en  gros  pro- 
prement dite,  l’année  1895  est  en  légère 
diminution  sur  1894.  Il  existe  des  diminu- 
tions importantes  dans  les  envois  des 
denrées  suivantes  : Fraises,  Raisins,  Pois 
verts.  Artichauts  et  Choux-Fleurs  de 
France  ; Oranges  d’Espagne  et  Pommes 
d’Italie.  Elles  sont  en  partie  compensées 
par  des  augmentations  sur  les  Asperges, 
Abricots  et  Pêches,  en  caisses  ou  en  pa- 
niers, de  France  ; Piaisins  en  caisses.  Arti- 
chauts et  Pommes  de  terre  d’Algérie  ; 
Endives  de  Belgique  et  Mandarines  d’Es- 
pagne. 

2°  Par  suite  de  l’amélioration  des  moyens 
de  transport,  la  vente  sur  le  « Carreau 
forain  » prend  une  importance  de  plus  en 
plus  grande.  Près  de  212  millions  de  kilo- 
grammes de  marchandises  y ont  été  amenés 
par  les  maraîchers  des  environs  de  Paris 
et  les  cultivateurs  des  départements  de  la 
Seine,  Seine-et-Oise,  Oise  et  Seine-et- 
Marne. 

Dans  ce  chiffre,  les  envois  transportés 
par  le  chemin  de  fer  sur  route  d’Arpajon 
aux  Halles  entrent  pour  3 millions  et  demi 
de  kilogrammes. 

Quant  aux  denrées  provenant  de  la  pro- 
vince, le  Carreau  en  a reçu  près  de  27  mil- 
lions de  kilogrammes.  Elles  se  composent 
principalement  des  Choux-Fleurs  de  Bre- 
tagne, des  Choux  verts  et  Choux  brocolis 
de  l’Anjou,  de  salades  et  de  Pvadis  d’Orléans, 
de  Pois  verts  de  Bordeaux  et  du  Lot,  de 
Pois,  Haricots  et  Pommes  de  terre  d’Algérie. 

L’étranger  n’a  rien  expédié  sur  le  Car- 
reau pendant  l’année  1895. 

Cytisus  kewensis,  Hort.  Kew.  — Le 
Gardeners’  Chronicle  a récemment  men- 
tionné l’obtention,  <à  Kew,  près  Londres, 
d’un  hybride  du  Cytisus  Ardoini  fé- 
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condé  par  C.  albiis,  il  y a quaire  ou  cinq 
ans.  La  plante  est  entièrement  couchée  et 
produit,  au  commencement  de  mai,  des 
inflorescences  longues  de  30  à 50  centi- 
mètres, couvertes  de  fleurs  blanc  crème, 
odorantes  et  à étendard  très-développé.  Les 
feuilles  sont  trifoliolées  et  pubescenles 
ainsi  que  les  jeunes  rameaux.  La  plante  a 
ainsi  le  port  du  Cytisus  Ardoini,  et  ses 
Heurs  sont  intermédiaires  entre  les  deux 
parents.  La  plante  constitue  une  excellente 
acquisition  pour  l’ornementation  des  ro- 
cailles.  C’est,  avec  le  Cytisus præcox,  Hort. 
{C.  purgans  X C.  albus)^  le  deuxième 
hybride  du  genre,  excepté  le  curieux  C. 
Adami  [Laburnum  vulgare  X Cytisus 
purpureus)  que  l’on  range  aujourd’hui 
dans  les  Laburnum. 

Vénénosité  du  Primula  obconica.  — 

L’article  de  notre  collaborateur,  M.  Mottet, 
publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
sur  cette  importante  question  de  la  vénéno- 
sité du  Primida  obconica,  est  venu  fort 
à propos,  comme  nos  lecteurs  en  jugeront 
par  la  lettre  suivante  de  rem.erciements  que 
nou.s  adrese  un  de  nos  abonnés,  M.  Camille 
Tourtel,  de  Tantonville  : 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Vous  avez  fait  paraître  dans  la  dernière 
Revue  horticole  un  article  qui  m’a  rendu  ser- 
vice, attendu  qu’il  m’a  fait  connaître  une 
maladie  dont  je  souffrais,  et  que  le  médecin 
ne  reconnaissait  pas  pour  un  eczéma  simple. 
J’avais  des  démangeaisons  horribles  sur  les 
mains,  les  poignets  et  aux  paupières.  L’article 
de  M.  Mottet  ayant  appelé  mon  attention  sur 
la  vénénosité  des  Primula  obconica,  plantes 
auxquelles  je  donne  des  soins  fréquents,  je 
résolus  tout  de  suite  de  ne  plus  toucher  à ces 
plantes  ; à partir  de  ce  jour,  les  démangeaisons 
ont  cessé  et  aujourd’hui  je  n’ai  plus  rien. 

Un  jardinier  a voulu  savoir  si,  vraiment, 
cette  plante  était  vénéneuse  ; il  s’est  frotté  les 
mains  et  les  bras  avec  les  feuilles  et  ses  aides 
ont  fait  comme  lui  ; lui  seul  a eu  les  bras  enflés. 

Je  vous  remercie  d’avoir  parlé  de  la  véné- 
nosité de  cette  plante,  qui  a dû  probablement 
causer  en  France  des  accidents  dont  on  ignorait 
la  cause.  Quant  à moi,  je  me  promets  bien  de 
ne  plus  toucher,  sans  gants,  aux  Primula 
obconica.  Camille  Tourtel. 

La  lettre  de  notre  abonné  paraît 
concluante,  surtout  avec  l’expérience  qui 
a été  faite  par  le  jardinier  et  ses  aides. 

Un  parasite  des  Œillets  de  poète.  — 

Un  champignon  parasite,  le  Puccinia 
Dianthi,  infestait,  depuis  plusieurs  années. 
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les  ClMllets  de  poète  du  parc  de  la  Téte-d’Or, 
à Lyon.  Le  Journcd  de  la  Société  d’horti- 
cidture  pratique  du  Rhône,  qui  relate  ce 
fait,  ajoute  que  les  pulvérisations  de  sulfate 
de  cuivre  sur  les  végétaux  attaqués  n’avaient 
produit  aucun  effet,  et  Ton  était  prêt  à 
abandonner  la  culture  de  ces  Œillets.  Sur 
le  conseil  de  M.  Gérard,  les  graines  de  la 
récolte  (ces  plantes  sont  traitées  comme 
bisannuelles  au  parc  de  la  Tôte-d’Or)  ont 
été  plongées  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre  au  centième,  puis  séchées  à l’air 
lilire.  Le  semis  n’a  pas  produit  un  seul  pied 
contaminé. 

Statistique  horticole  du  département 
de  la  Seine.  — D’après  un  rapport  de 
M.  Vincey,  professeur  départemental  d’agri- 
culture, la  superficie  réservée  à l’horticul- 
ture, dans  le  département  de  la  Seine, 
comprend,  sur  27,298  hectares  de  terre  en 
culture  : 

Pommes  de  terre,  3,970  hectares.  — 
Choux,  742.  — Haricots  et  Pois  verts,  786. 
— Asperges,  579.  — Fraisiers,  142.  — 
Cultures  florales  et  ornementales,  260.  — 
Potagers-maraîchers,  930.  — Jardins, 

3,282.  — Pommiers  et  Poiriers,  284.  — 
Pêchers  et  Abricotiers,  218.  — Pruniers 
et  Cerisiers,  181.  — Framboisiers  et  Gro- 
seilliers, J 63.  — Pépinières,  473.  — Lilas 
à forcer,  120.  — Il  existe  296  champi- 
gnonnières dans  les  carrières  souterraines 
du  gypse,  du  calcaire  grossier  et  de  la  craie 
blanche  ; elles  sont  situées,  pour  la  plus 
grande  partie,  au  sud  de  Paris  dans  l’arron- 
dissement de  Sceaux. 

Culture  des  Verveines.  — A propos 
des  observations  faites  à ce  sujet  par  un  de 
nos  abonnés  et  publiées  dans  notre  dernier 
numéro,  notre  collaborateur,  M.  S,  Mottet, 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

« La  Revue  horticole  a publié  dans  son  der- 
nier numéro  quelques  observations  que  lui  a 
adressées  un  de  ses  abonnés  au  sujet  de  mon 
précédent  article  sur  la  culture  des  Verveines. 
Tout  en  remerciant  votre  correspondant  de 
l’intérêt  qu’il  a bien  voulu  prendre  à mon 
article,  j’ai  peur  qu’il  ne  l’ait  pas  très-bien  lu, 
car  j’ai  fort  bien  dit  (V.  Rev.  hort.,  p.  190)  que 
le  semis  d’automne,  quoique  possible,  n’est 
pas  pratique  et  qu’il  est  fort  peu  employé. 
Gomme  votre  abonné,  j’ai  recommandé  de 
semer  en  mars,  sur  couche.  Quant  au  repi- 
quage des  plants  à plein  sol,  au  lieu  de  les 
mettre  directement  en  godets,  et  au  bouturage 
ultérieur  de  la  tige  principale,  ce  sont  là 
d’excellents  procédés,  mais  que,  seuls,  les 
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praticiens  qui  propagent  les  plantes  à cor- 
beilles en  grande  quantité  mettent  en  pra- 
tique. Toutefois,  il  ne  s’ensuit  pas  que  le 
repiquage  en  godets,  bien  plus  simple,  ne 
puisse  donner  de  bons  résultats  sulfisants  pour 
satisfaire  les  désirs  de  la  plupart  des  amateurs. 
Or,  c’est  là  précisément  le  but  que  nous  devons 
avant  tout  chercher  à atteindre.  » 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Bougival,  du  8 au  iO  août.  — La  Société 
d’horticulture  de  Bougival  organise  une  Expo- 
sition qui  se  tiendra  à Bougival,  du  7 au 
'10  août,  et  comprendra  tout  ce  qui  se  rattache 
à l’horticulture. 

Le  programme  indique  77  concours  ainsi 
répartis  : introduction  et  semis,  2 concours.  — 
Belle  culture,  3.  — Plantes  de  serre  chaude, 
15.  — Plantes  de  serre  tempérée.  11.  — 
Plantes  de  pleine  torre,  21.  — Fruits,  6.  — 
Arbres  fruitiers,  2.  — Légumes,  6.  — Fleurs 
coupées,  2,  — Industries  horticoles,  8.  — Vins 
de  pays,  1. 

Adresser  les  demandes  à M.  Couturier-Men- 
tion, président  de  la  Société  d’horticulture,  à 
Saint-Michel-Bougival,  avant  le  26  juillet. 

Boulogne-sur-Séîne.  — La  Société  d’horti- 
culture de  Boulogne-sur-Seine  organise  une 
Exposition  des  produits  de  l’horticulture  qui 
se  tiendra,  du  samedi  29  août  au  jeudi  3 sep- 
tembre, dans  le  parc  de  l’hôtel  de  ville  de 
Boulogne. 

Le  programme  classe  les  objets  exposés  en 
quinze  sections,  mais  sans  indiquer  le  nombre 
de  concours  relatifs  à chaque  section.  Les 
récompenses,  consistant  en  objets  d’art  et 
médailles,  seront  mises  à la  disposition  du 
iury. 

Adresser  les  demandes  de  renseignements 
à M.  Vidal-Beaume,  secrétaire  général  de  la 
Société,  66,  avenue  de  la  Reine,  à Boulogne- 
sur-Seine,  avant  le  10  août  prochain. 

Bayonne,  du  5 au  8 septembre.  — La  So- 
ciété départementale  d’horticulture  et  de  viti- 
culture des  Basses-Pyrénées  organise  une 
Exposition  d’horticulture  et  de  viticulture,  et 
de  tous  les  objets  qui  s’y  rattachent,  qui  se 
tiendra  à Bayonne,  du  5 au  8 septembre. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à 
M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  d’horti- 
culture, 5,  rue  Raymond-Planté,  à Pau,  ou  à 
M.  Paries,  secrétaire  de  la  sous-préfecture, 
à Bayonne. 

Jurisprudence  horticole.  — M.  Vincke, 
horticulteur  belge,  avait  vendu  à MM.  Sander 
et  un  Cypripedium  Harrisianum  en 
Heur  au  prix  de  1,000  francs.  C’était  une 
variété  d’élite^  à coloris  brillant  ; à la 
seconde  floraison,  ces  qualités  avaient  dis- 


paru, ce  n’était  plus  qu’un  C.  Barri- 
sianum  ordinaire  que  l’acheteur  ne  voulut 
pas  payer  le  prix  convenu. 

L’alfaire  fut  portée  devant  le  Tribunal  de 
commerce  de  Bruges,  qui  donna  gain  de 
cause  au  vendeur,  dans  un  jugement  por- 
tant les  « attendus  » suivants  : 

Attendu  que  les  défendeurs  ont  acheté  la 
plante  dans  les  conditions  en  lesquelles  elle 
était  offerte,  sans  aucune  stipulation  de 
garantie  particulière  et  notamment  de  meme 
fleur  à la  floraison  suivante  ; 

Attendu  que,  s’il  était  établi  que  la  plante 
n’a  plus  produit  la  même  fleur  que  celle  qu’elle 
avait  produit  au  jour  de  la  vente,  ce  fait  ne 
pourrait  causer  la  nullité  ni  la  résiliation  de  la 
vente;  qu’en  effet,  le  demandeur  a livré  la 
plante  dans  les  conditions  constatées  par  les 
défendeurs  et  sans  garantie  de  la  fixité  de  la 
couleur  ou  de  la  teinte  de  la  fleur;  qu’il  n’y  a 
donc  ici  ni  erreur  substantielle  qui  vicie  le 
consentement,  ni  vice  caché  donnant  ouver- 
ture à la  résiliation,  mais  uniquement  un  fait 
normal  qui  se  produit  parfois  dans  la  culture 
des  Orchidées,  à savoir  la  variation  dans  la 
floraison  ; 

Attendu  que  les  défendeurs  qui  sont  impor- 
tateurs d’Orchidées  devaient  connaître  ces 
variations  possibles  et  qu’ainsi,  s’ils  voulaient 
se  mettre  à l’abri  de  cette  éventualité,  ils 
auraient  dû  le  sitpuler  en  termes  exprès,  ou 
bmn  faire  une  vente  conditionnelle... 

Indépendamment  de  ces  motifs,  le  Tri- 
bunal a écarté  l’exception  d’ « usage  »,  in- 
voquée par  les  défendeurs,  disant  que  cet 
usage  était  contesté  et  qu’il  eût  dû,  d’ail- 
leurs, être  l’objet  d’une  convention  spéciale 
dans  l’espèce. 

Il  nous  paraît  utile  de  porter  cette  ma- 
nière de  voir  des  tribunaux  belges  à la 
connaissance  des  horticulteurs  de  notre 
pays  où,  peut-être,  il  n’a  pas  encore  été 
constaté  de  litiges  analogues. 

Dean’s  Codlin  ou  Deans’  Codlin  ? — De 

deux  attestations  communiquées  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France, 
par  M.  Jamin,  il  résulte  que  la  Pomme 
Dean's  Codlin,  qu’il  introduisit  en  France 
en  1849,  fut  obtenue  par  M.  Dean,  à 
Chesbunt  (Angleterre). 

Cette  variété  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  Pomme  Deans'  Codlin,  obtenue  par 
M.  Deans,  — avec  un  s,  — de  Jedburgh, 
localité  du  nord  de  l’Angleterre  ; variété 
qui  fut  décrite  par  M.  R.  Hogg,  dans  la 
cinquième  édition  du  Fruit  Manual, 
en  1887. 

E.-A.  Carrière,  et  Ed.  André. 
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DEBREGEASIA  VELUTINA 


li’espèce  que  nous  décrivons  et  ügurons 
aujourd’hui  n’est  pas  la  seule  du  genre 
J)ebregeasia  ‘ qui  présente  del’intérét  poul- 
ies horticulteurs.  Les  unes  ont  des  fibres 
textiles  et  on  les  utilise,  dans  les  régions 
tempérées  de  l’Inde,  sur  les  versants  des 
monts  Himalaya,  comme  on  le  fait  pour  la 
Ramie  {Bœhmeria 
utilis).  D’autres, 
comme  le  Dehre- 
geasia  utilis^ 

Wedd.,  originaire 
du  Japon,  pro- 
duisent des  baies 
comestibles.  Plu- 
sieurs croissent 
dans  les  îles  de  la 
Malaisie.  Enfin,  on 
en  trouve  une  es- 
pèce en  Abyssinie, 
le  D.  hgpoleuca, 
qui  croît  jusqu’à 
3,000  mètres  d’al- 
titude. Ce  sont  des 
arbustes  monoï- 
ques ou  dioïques, 
appartenant  à la 
famille  desUrlicées 
et  qui,  tous,  sont 
remarquables  par 
leur  fruit  bacci- 
forme  et  charnu. 

On  rencontre  ra- 
rement les  Debre- 
geasia  dans  les 
cultures.  Cepen- 
dant ils  ne  sont  pas 
dépourvus  d’agré- 
ment. Le  D.  velu- 
tina,  Gaud.  ',  se 
cultive  en  serre 
tempérée  où  il  pro- 
duit un  effet  assez 
ornemental  par  ses  capitules  fructifères 
semblables  à de  petites  Mûres,  de  la  gros- 

’ Genre  Dabregeasia,  GaudicliauJ,  Bot.  Voy. 
Bon.,  t.  90;  Weddell,  Monogr.,  p.  459. 

* Debregmsia  vclutina,  Gaudichaud,  l.  c.  ; D. 
longifolia,  Wedd.,  Prodr.,  vol.  XVI,  Sect.  prior, 
p.  ‘235.  — Urlica  longi folia,  Burm.,  Fl.  Incl., 
p.  297.  — U.  anguslata,  BI.,  Bijdr.,  p.  499.  — 
U.  muricala,  Heyne,  in  Wall.  Cal.,  n.  4162.  — 
Bœhmeria  anguslala,  Hassk  , Hart.  Bogor., 
P-  79.  — B.  dichotoma,  ejusd.,  l.  c.  — Conoce- 
phahis  niveus,  Wight,  Jcon.  PL  Ind.  6,  p.  7,  1959. 


seur  d’un  pois  et  d’une  couleur  rouge  vif. 

Il  nous  a été  signalé,  par  notre  collabo- 
rateur M.  D.  Bois,  comme  cultivé  au 
Muséum  sous  le  nom  deD.  longifolia,  Wedd. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  dé- 
crire cette  plante,  que  de  traduire  la  des- 
cription qu’en  a donnée  M.  Weddell  dans 
sa  monographie  des 
Urticées  : 

Arbuste  de  2 à 
3 mètres  de  hauteur, 
à rameaux  grêles, 
plus  ou  moins  allon- 
gés, d’abord  pubes- 
cents  ou  hérissés, 
puis  glabrescents,  à 
épiderme  rougeâtre. 
Feuiltes  longues  de 
15  centimètres  ou 
plus,  larges  de  12  à 
30  millimètres,  en- 
tières à la  base  et 
plus  moins  émargi- 
nées  à l’insertion  du 
pétiole,  plus  haut 
dentées  en  scie,  à 
nervures  basilaires 
dépassant  le  milieu 
du  limbe,  se  confon- 
dant ensuite  avec  les 
autres  par  leur  forme 
arquée  et  réticulée, 
brunâtres  ainsi  que 
la  côte  médiane  ; 
pétiole  pubescent, 
long  de  5 à 20  milli- 
mètres. Stipules 
oblongues-lancéo- 
lées,  longues  de  6 à 
10  millimètres,  bi- 
fides au  sommet, 
pubérulentes  â l’ex- 
térieur, caduques,  â 
nervures  dorsales 
poilues.  Glomérules 
mâles,  femelles  ou 
androgynes,  de  la  longueur  du  pétiole  fourchu 
ou  deux  ou  trois  fois  dichotome,  pubescent- 
tomenteux,  et  formant  des  ramules  plus  longs 
dans  les  cymes  femelles  que  dans  les  mâles, 
avec  de  rares  bractéoles.  Fleurs  mâles  sessiles 
ou  brièvement  pédicellées  ; bouton  long  de 
1 millimètre  1/2,  pubérulent,  à bractées  envelop- 
pantes concolores,  ovales,  ciliolées.  Capitules  fe- 
melles portant  de  nombreuses  fleurs  rassemblées 
et  accompagnées  de  bractéoles  petites  et  cilio- 
lées. Fruits  en  baies  pisiformes  de  6 millimètres 
environ  de  diamètre,  rouges  ou  rouge-brun. 


ffig.  118.  — Debregcasia  velutina. 
Rameau  avec  fruits. 


FLORAISON  DE  l’aSA  FŒTIDA  EN  HOLLANDE. 


Getle  espèce  i)ro(Uiit  spontanément  des 
variétés  dont  une  {JJ.  v.  virens)  a des 
feuilles  obtuses  et  dentées-crénelées  en  scie, 
vert  cendré  en  dessous  ; une  autre  à feuilles 
elliptiques  lancéolées  obtuses  ou  arrondies 
à la  base  et  à dents  aiguës;  une  troisième  à 
feuilles  largement  ovales-elliptiques  à peine 
rugueuses  et  à dents  également  aiguës. 

La  forme  que  nous  figurons  aujourd’hui 
(tig.  118)  paraît  rentier  dans  le  type  tel 
qu’il  a été  décrit  par  VVeddell. 

Le  Debregeasia  velutina  est  répandu 
dans  une  grande  partie  des  Indes  orien- 
tales ; il  se  trouve  dans  les  monts  Himalaya 

FLORAISON  DE  L’ASA 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler 
de  la  célèbre  drogue  connue  dans  les  offi- 
cines sous  le  nom  d’Asa  ou  Assa  fœtida, 
et  que  les  anciens  apothicaires  nommaient 
aussi  Stercus  Diaholi,  à cause  de  son 
odeur  repoussante  pour  les  Européens, 
quoique  aimée  des  Asiatiques  ; ce  qui 
prouve,  conformément  au  proverbe,  qu’il 
ne  faut  pas  disputer  sur  les  goûts. 

Cette  drogue,  qui  nous  vient  toujours  de 
l’Asie,  est  une  gomme-résine  sécrétée  par 
la  tige  de  plusieurs  grandes  Ombellifères 
de  la  Perse,  de  l’Inde  et  de  pays  voisins. 
Aujourd’hui  encore,  la  médecine  l’emploie 
comme  excitant  et  antispasmodique.  On  a 
longtemps  ignoré  de  quelles  plantes  on  la 
tirait.  La  première  mention  en  a été  faite 
au  XVIIe  siècle,  par  le  célèbre  médecin- 
voyageur  Kæmpfer,  qui,  de  1690  à 1693, 
visita  la  Perse,  l’Inde,  les  îles  hollandaises, 
la  Chine  et  le  Japon,  et  qui  a laissé,  sous  le 
titre  à' Amænitates  exoticæ,  un  intéres- 
sant récit  de  ses  pérégrinations.  C’est  là 
qu’on  trouve  la  première  description  de 
VAsa  fœtida,  découverte  dans  le  Khorassan 
par  notre  voyageur,  et  que  Linné  et  de  Can- 
dolle  ont  réunie  au  genre  Ferula. 

Mais  la  question  de  l’espèce  n’était  pas 
tranchée  pour  cela.  On  sait  aujourd’hui 
qu’il  existe  plusieurs  Ombellifères,  tant  du 
genre  Ferula  que  d’autres  genres  voisins, 
qui  produisent  la  gomme-résine  en  ques- 
tion. C’est  ainsi  qu’on  a dû  séparer  de  la 
plante  de  Kæmpfer  un  autre  Ferula  de 
Perse  introduit  vers  le  commencement  du 
siècle  au  Jardin  botanique  de  Saint-Péters- 
bourg, d’oû  il  a pas.sé  au  Jardin  des  apothi- 
caires de  Chelsea,  près  de  Londres.  Il  a été 
décrit  par  le  professeur  Hope  et  figuré  dans 
le  Botanical  Magazine  de  1819,  n®  20^, 


et  Kasia,  montant  jusqu’à  2,000  mètres 
d’altitude.  On  l’a  également  découvert  à 
Ceylan  et  à Java. 

Sa  culture,  en  serre  tempérée,  n’olfrira 
aucune  difficulté;  on  le  multipliera  de 
graines  et  de  boutures. 

Maintenant  que  les  fruits  exotiques  sont 
de  plus  en  plus  appréciés,  (jue  leur  consom- 
mation à Paris  est  en  progression  ascen- 
danle,  le  moment  serait  venu  d’introduire 
les  espèces  de  ce  genre  d’Urticées  dont  les 
fruits  sont  corneslibles  et  dont  notre  côte  de 
Provence  pourrait  devenir  le  climat  d’adop- 
tion. Ed.  André. 

FŒTIDA  EN  HOLLANDE 

sous  le  nom  de  F.  persica,  adopté  par 
Willdenow'  et  de  Candolle. 

Plus  récemment,  c’est-à-dire  en  1839, 
une  troisième  espèce  d’Asa  fœtida  fut 
découverte  dans  le  Thibet  occidental  par  le 
docteur  Falconer,  qui  en  envoya  des  graines 
au  Jardin  botanique  d’Edimbourg.  Au  bout 
d’une  vingtaine  d’années  de  culture,  la 
plante  se  mit  à fleurir,  et  le  professeur 
Balfour  en  fit  une  description  détaillée  dans 
le  Gardeners’  Chronicle  (n'^  de  juin  1859, 
p.  457).  L’année  suivante,  le  Botanical 
Magazine  en  donna  une  figure  (n®  5168), 
sous  le  nom  de  Narthex  Asa  fœtida. 

Mais,  voici  qui  complique  la  difficulté. 
Postérieurement  à la  découverte  du  docteur 
Falconer,  le  Jardin  de  Saint-Pétersbourg  a 
reçu,  des  steppes  sablonneuses  du  Turkes- 
tan,  une  quatrième  espèce  de  Ferula  éga- 
lement productrice  de  la  gomme-résine  dont 
il  est  question,  mais  vraisemblablement 
différente  de  celles  qui  précédent,  et  dont  le 
professeur  Bunge  a fait  le  Scorodosma 
fœtidum.  Des  graines  m’en  ont  été  envoyées 
et  j’en  ai  obtenu  deux  plantes  pas  tout  à 
fait  semblables  Lune  à l’autre,  quoique  très- 
voisines,  et  qui  ont  prospéré  à la  villa 
Thuret,  toutefois  sans  fleurir,  après  dix- 
huit  années  de  culture.  Toutes  deux  étaient 
de  fortes  plantes,  à feuillage  très-découpé 
et  grisâtre,  exhalant  une  forte  odeur  à’ Asa 
fœtida  étant  froissées  entre  les  doigts.  Une 
de  ces  deux  plantes  a péri  en  1895,  par  la 
pourriture  de  sa  grosse  racine,  peut-être 
pour  avoir  été  trop  arrosée. 

J’arrive  maintenant  au  sujet  principal  de 
cette  note  : la  floraison  d’un  Asa  fœtida  en 
Hollande,  dans  le  jardin  de  M.  Buysman, 
botaniste  acclimateur,  à Middelburg.  C’est 
la  seconde  floraison  qu’on  puisse  citer  de 
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cette  Ornbellifère  dans  TEurope  occidentale, 
la  première  ayant  eu  lien  à Edimbourg, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les 
pholograpliies  que  M.  Buysman  en  a fait 
tirer  paraissent  bien  concorder  avec  la 
figure  du  Botanical  Magazine  (n*^  5168), 
mais  elles  diffèrent  sensiblement  du  Scoro- 
(iosma  fælidum  que  j’ai  eu  vivant  pendant 
de  si  longues  années.  La  plante  de  M.  Buys- 
man est  âgée  de  dix  ans  ; sa  taille  est  de 
2'"  60,  ramifiée  du  bas  au  sommet  ; chaque 
rameau  et  ramuscule  se  terminent  par  une 
ombelle,  ce  qui  donne  à cette  superbe  inflo- 
rescence une  circonférence  de  8 mètres. 
On  y compte  190  ombelles  principales 
et  8,360  ombellules,  portant  près  de 
300,000  fleurs.  Il  y a toute  apparence 
qu’on  y récoltera  une  abondante  provision 
de  graines,  qui,  vu  la  saison  peu 
avancée,  arriveront  à parfaite  maturité. 

Tout  le  monde  admettra  qu’au  simple 
point  de  vue  décoratif  une  pareille  plante 
doive  produire  un  grand  effet,  mais,  ce 
qui  intéresse  davantage,  c’est  non  seule- 
ment sa  valeur  médicinale  et  économique, 
qui  pourra  la  faire  introduire  dans  les 
cultures  du  Midi  méditerranéen,  c’est  aussi 
la  question  scientifique  qui  s’y  rattache, 
la  détermination  exacte  de  l’espèce  et  sa 
distinction  des  autres  Ombellifères  produc- 
trices de  substances  médicamenteuses.  Cette 
remarque  s’applique,  d’ailleurs,  à beaucoup 
d’autres  Ombellifères  exotiques  jusqu’ici 


peu  connues  et  peu  étudiées  par  les  phar- 
macologues, ce  qui  fait  regretter  qu’il  n’y 
ait  pas,  pour  cette  vaste  et  curieuse  famille 
de  plantes,  des  amateurs  spéciaux,  comme 
il  y en  a pour  les  Orchidées,  les  Cactées, 
les  plantes  bulbeuses,  les  Chrysanthèmes 
et  autres  plantes  dites  de  collection,  moins 
intéressantes,  sous  bien  des  rapports,  que 
les  Ombellifères,  toujours  négligées  parce 
qu’on  les  trouve  peu  ornementales.  L’utile 
devrait  cependant  passer  avant  l’agréable 
ou,  tout  au  moins,  aller  de  pair  avec  lui. 

M.  Buysman  a fait  tirer  des  photogra- 
phies de  sa  plante  à trois  états  d’avance- 
ment, en  attendant  celles  qui  représenteront 
la  plante  en  fruits.  Ces  photographies,  de 
la  grandeur  d’un  in-8°  moyen,  sont  livrées 
au  prix  de  10  fr.  les  trois  ensemble.  Elles 
intéresseront  également  les  botanistes  et 
les  horticulteurs,  et  leur  place  est  tout 
indiquée  dans  les  musées  botaniques  et  les 
écoles  de  pharmacie.  Au  surplus,  il  est 
visible  pour  tout  le  monde  que  nos  herbiers 
sont  insuffisants  pour  nous  donner  une 
idée  juste  des  plantes  de  grande  taille,  des 
arbres  particulièrement,  et  de  celles  dont 
la  consistance  succulente  et  charnue,  ou 
les  fruits  trop  gros,  s’opposent  à leur  dessic- 
cation entre  des  feuilles  de  papier.  La  pho- 
tographie semble  appelée  à combler  cette 
lacune,  et  on  en  viendra  là,  espérons-le. 

Ch.  Naüdin. 
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Le  genre  Exochorda^  démembrement  du 
genre  Sjjiræa,  créé  par  Lindley,  comprend 
un  très-petit  nombre  d’espèces,  les  unes 
originaires  du  nord  de  la  Chine,  les  autres 
du  Turkestan,  c’est-à-dire  toutes  parfaite- 
ment rustiques  sous  le  climat  parisien. 

Ce  sont  des  arbustes  pouvant  atteindre 
de  3 à 4 mètres  de  hauteur,  bien  peu  ré- 
pandus dans  les  jardins  d’agrément  malgré 
leur  rusticité  éprouvée  et  pourtant  remar- 
quables au  moment  de  leur  floraison,  qui 
s’effectue  chez  nous  de  la  fin  d’avril  au 
' commencement  de  juin,  selon  les  années  et 
1 les  saisons. 

1 II  nous  a paru  utile  et  intéressant  d’atti- 
rer momentanément  l’attention  des  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  sur  ces  végétaux,  en 
i leur  dévoilant  leurs  caractères  pris  sur  le 
j vif  et  surtout  leurs  conditions  culturales. 

I Deu.x  espèces  notamment  sont  introduites 
'■  dans  les  cultures,  ce  sont  : V Exochorda 


grandillora^  Lindley,  et  V Exochorda  Al- 
berti,  Regel,  qui  feront  plus  particulière- 
ment l’objet  de  cette  étude. 

Exochorda  grandiflora,  Lindley(fig.  119 
et  120).  — Introduit  par  R.  Fortune,  qui  l’en- 
voya sous  le  nom  à'  Amelanchier  racemosa, 
du  nord  de  la  Chine,  à MM.  Standisb  et 
Noble,  célèbres  horticulteurs  à Bagshot  (An- 
gleterre), dans  l’établissement  desquels  il  a 
fleuri  pour  la  première  fois  en  1854  au  mois 
de  mai.  Dès  son  apparition  en  Europe,  cette 
espèce  fut  signalée  par  la  Revue  horticole^ 
puis  décrite  et  figurée  successivement  dans 
la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  V Eu- 
rope (vol.  IX,  1853-1854,  p.  247),  et  dans 
la  Belgi<iue  horticole  (1855,  p.  65),  sous 
le  nom  de  Spiræa  grandiflora. 

Exochorda  grandiflora,  que  nous 
avons  vu  dans  tout  son  éclat  au  moment  de 
la  floraison,  à la  lin  de  mai  1893,  dans  le 
célèbre  Arboretum  de  Segrez,  est  un  ar- 
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buste  pouvant  acquérir  de  3 à 4 mètres  de 
hauteur,  à port  un  peu  diffus  et  dont  voici 
les  principaux  caractères  : 

Rameaux  brunâtres,  grêles,  munis  de  petites 
lenticelles,  portant  étagées  et  alternées  les  unes 
au-dessus  des  autres  de  petites  brindilles  d’où 
sortent,  chaque  printemps,  de  nombreuses 
inflorescences. 

Feuilles  moyennes  ou  petites,  ovales-lancéo- 


lées,  mucronées  au  sommet,  d’un  vert  tendre 
en  dessus  et  glauques  en  dessous. 

Inflorescences  terminales  gracieusement  in- 
fléchies et  disposées  en  jolies  grappes  simples, 
bien  dégagées,  longues  de  7 à 8 centimètres, 
portant  de  5 à 8 fleurs,  celles  de  la  base  bien 
épanouies  et  celles  de  l’extrémité  seulement  en 
boutons  globuleux  donnant  à ces  inflorescences 
une  légèreté  particulière. 

Fleurs  grandes,  c’est-à-dire  larges  de  3 à 


Fig.  119.  — Exochorda  grandi fLora. 

Port  de  l’arbuste,  d’après  un  exemplaire  cultivé  dans  le  parc  de  Lacroix,  chez  M.  Ed.  André. 
Hauteur  et  largeur  : 3 mètres. 


4 centimètres,  simples,  assez  longuement  pé- 
doncidées,  à sépales  petits,  blancs  et  ciliés  sur 
les  bords,  alternant  avec  des  pétales  très- 
amples,  d’un  blanc  pur,  ongletés  et  bien  déga- 
gés sur  la  périphérie  d’un  large  réceptacle 
verdâtre  qui  donne  à ces  fleurs  une  certaine 
analogie  avec  celle  des  Seringats  ou  Philadel- 
phus. 

Fruit  en  forme  de  bonnet  de  prêtre,  à cinq 


graines  osseuses,  assez  grosses,  l éniformes  et 
ailées  semi-circulairement. 

Exochorda  Alberti,  Regel.  — Superbe 
espèce,  originaire  du  Tiirkestan,  introduite 
depuis  quelques  années  seulement  dans  les 
cultures  européennes  par  feu  le  professeur 
Pvegel,  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  se  dis- 


LES  EXOCTIORDA.  325 


tingiie  (le  la  préccidente  par  les  caractères 
suivants  : 

Rameaux  brun  rougeâtre^  rigides  et  non 
grêles  et  infléchis^  finement  lenticellés. 

Feuilles  plus  grandes,  plus  franchement 
ovales-lancéolées  et  également  mucronées  au 
sommet.  Elles  sont  en  outre  munies,  sur  les 
toutes  jeunes  pousses,  de  stipules  aclnées  au 
pétiole  sous  formes  d’oreillettes  ; mais  ce  carac- 


tère tend  à disparaître  quand  les  bourgeons  se 
lignifient. 

Inflorescences  terminales  dressées,  plus  nom- 
breuses et  de  même  longueur  que  chez  VExo- 
chorda  grandiflora. 

Fleurs  sessües  à sépales  blanc  verdâtre  et  à 
pétales  chiffonnés,  plus  écartés  les  uns  des  au- 
tres que  chez  l’espèce  précédente,  donnant 
à ces  fleurs  un  caractère  absolument  dis- 
tinct. 


Fig.  120.  — Exochorda  grandiflora. 
Ramule  avec  inflorescence,  grandeur  naturelle. 


Multiplication  et  culture.  — Les  Exo- 
chorda se  multiplient  surtout  par  graines, 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  C’est 
assurément  le  mode  de  propagation  le 
plus  recommandable  pour  ces  végétaux. 
Le  semis  doit  se  faire  fin  mars  ou  commen- 
cement d’avril  en  sol  léger  et  sain  (terre 
de  bruyère  siliceuse),  et  en  terrines  que 
l’on  placera  sous  châssis  froid,  en  ayant 


soin  de  les  pailler  au  préalable  avec  une 
légère  couche  de  mousse  triturée  qui 
ne  décomposera  pas  la  terre  de  bruyère 
comme  le  ferait  le  paillis  ordinaire.  On  om- 
brera légèrement  et  on  bassinera  suivant  les 
besoins  de  la  saison. 

Traitées  de  cette  manière,  les  graines  lè- 
vent au  bout  de  peu  de  temps.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août  de  la  même  année  du 
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semis,  les  jeunes  plants  sont  bons  à être 
repiqués  soit  séparément  en  godets  de 
6 centimètres,  soit  en  pleine  terre  en  si- 
tuation mi-oml)ragée.  Les  sujets  ainsi  ob- 
tenus ne  commencent  à fleurir  qu’à  la  qua- 
trième ou  cinquième  année,  ou  un  peu  plus 
tôt  s’ils  subissent  des  déplantations  succes- 
sives pendant  leur  éducation  en  pépinière, 
c’est-à-dire  en  se  conformant  au  procédé 
Tourasse  indiqué  et  recommandé  à raison 
pour  hâter  la  floraison  des  végétaux  frui- 
tiers provenant  de  semis. 

Ces  charmants  arbustes  pourraient  à la 
rigueur  être  propagés  par  le  bouturage  et 
par  le  greffage.  C’est  ainsi  que  M.  Jouin, 
directeur  des  cultures  de  l’établissement 
horticole  de  MM.  Simon-Louis  frères,  à 
Plantières,  près  Metz  (Alsace-Lorraine), 
praticien  habile,  est  arrivé  à réussir  lebou- 
furage  des  Exochorda  en  forçant,  en  serre 
et  dans  ce  but,  des  pieds  élevés  en  pots. 
L’expérience  lui  a démontré  que  les  pousses 
tendres,  récoltées  sur  les  plantes  préparées 
de  cette  manière,  reprenaient  mieux  au 
bouturage  que  celles  coupées  sur  des  sujets 
de  pleine  terre,  ^t  qu’il  en  était  de  même 
en  les  utilisant  comme  greffons  que  l’on 
inocule  sur  leurs  propres  racines.  Il  est  à 
remarquer  en  effet  que  ce  mode  de  greffage 

LES  PLANTES  ORNEMENTALES  SPi 

Plusieurs  amateurs  d’horticulture  ont 
donné  des  soins  minutieux  et  persévérants 
à l’acclimatation,  dans  leurs  jardins,  des 
plantes  de  la  flore  alpine  : les  unes  se  sont 
montrées  assez  dociles  aux  essais  de  domes- 
tication, mais  beaucoup  d’autres  sont  res- 
tées réfractaires  à tous  les  efforts,  malgré 
les  précautions  et  la  sollicitude  dont  on  a pu 
les  entourer.  Elles  dépérissent  peu  à peu 
jusqu’à  extinction  totale,  et  celles  qui  ré- 
sistent plus  longtemps  que  les  autres  vé- 
gètent péniblement  sans  se  décider  à mon  - 
trer  leurs  fleurs.  C’est  regrettable,  assuré- 
ment, car  dans  les  régions  peuplées  par  ces 
plantes  d’élite,  on  rencontre  à chaque  pas 
de  charmantes  miniatures,  des  merveilles 
d’élégance  et  de  coloris  ; et  les  plus  belles 
sont,  en  général,  les  plus  délicates.  Natu- 
rellement, le  degré  de  succès  obtenu  dans 
leur  culture  est  proportionné  à l’altitude  de 
la  station  occupée  par  l’opérateur  : plus  elle 
s’éloignera  des  conditions  du  sol  et  surtout 
du  climat  où  ces  végétaux  passent  leur  vie, 
moins  grand  sera  le  nombre  de  ceux  qui 
consentiront  à oublier  leur  patrie.  De  sorte 


sur  fragments  de  racines  est  en  général  un 
excellent  procédé  pour  propager,  avec  quel- 
ques chances  de  succès,  les  espèces  arbus- 
tives  considérées  comme  rebelles  à la  mul- 
tiplication artificielle. 

Sans  être  difficiles  sur  la  nature  du  sol, 
les  Exocho7'da  réclament  cependant  un 
terrain  silico-argileux  un  peu  frais.  C’est 
du  moins  dans  ces  conditions  que  nous  les 
avons  vus  dans  tout  leur  éclat.  La  présence 
du  calcaire  soit  dans  le  sol,  soit  dans  les 
eaux  d’arrosages,  semble  absolument  con- 
traire à leur  végétation  et  c’est  pourquoi, 
lors  de  leur  élevage,  nous  recommandons  la 
terre  de  bruyère  silicéuse. 

Ils  demandent  également  une  situation 
pas  trop  insolée.  Aux  expositions  brûlantes, 
leur  feuillage  pourrait  s’altérer  et  grillei- 
plus  ou  moins  profondément  en  donnant  à 
ces  végétaux  un  aspect  malingre  et  chétif. 

Les  Exochorda  sont  donc  des  arbustes 
qu’il  convient  d’isoler  ou  de  grouper  sur  les 
pelouses,  non  loin  des  allées,  à proximité 
de  résineux,  par  exemple,  dont  la  ramure 
les  protégera  de  l’action  immédiate  des 
rayons  solaires.  Cultivés  de  la  sorte,  ces  ar- 
bustes seront  toujours  d’un  puissant  effet 
décoratif  au  moment  de  la  floraison. 

Ch.  Grosdemange. 

VTANÉES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

qu’au  bord  delà  Méditerranée,  par  exemple, 
le  nombre  des  survivants  serait  vite  réduit 
à zéro,  et  que  là,  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
renoncer  à cette  culture  : ce  serait  perdre 
son  temps  que  d’essayer  de  faire  vivre,  à 
une  altitude  de  quelques  mètres,  une  Gen- 
tiane ou  une  Saxifrage  alpine,  un  Eritri- 
chium  ou  un  Saussurea. 

Heureusement  que,  si  elle  a richement 
doté  les  sommets  alpins  ou  pyrénéens  en 
végétation  ornementale,  la  Nature,  toujours 
fertile  en  procédés  de  compensation  et 
d’équilibre,  n’a  pas  oublié  de  subvenir  à la 
parure  des  régions  de  basse  altitude,  où  les 
conditions  de  la  vie  végétale  sont  si  éloi- 
gnées de  celles  des  stations  élevées.  Elle  a su 
les  orner  avec  un  luxe  peut-être  équivalent, 
mais  formé  d’éléments  aussi  différents  qu’il 
est  possible.  Sans  doute,  elle  a voulu  ainsi 
prévenir  les  récriminations  des  horticulteurs 
futurs,  et  indiquer  aux  amis  des  fleurs  que 
ceux  d’entre  eux  à qui  la  culture  des  plantes 
alpines  serait  interdite,  trouveraient,  dans  la 
flore  méridionale  ou  méditerranéenne,  des 
consolations  qui  ne  manqueraient  pas  d’une 


VIGNE  NOUVELLE  PANACHÉE  MADAME  GAPLAT. 


327 


réelle  valeur.  Et  même,  ceux  qui  auraient 
l’avantage  d’habiter  une  station  d’un  climat 
moyen  pourraient  essayer  une  association 
de  deux  flores,  empruntant  à la  montagne 
les  plantes  qui  n’éprouvent  pas  trop  de  ré- 
pulsion à descendre  plus  ou  moins  dans  la 
vallée,  et  au  littoral  celles  qui  ne  sont  pas 
trop  frileuses  pour  s’accommoder  d’une 
altitude  de  quelques  centaines  de  mètres. 
Avec  des  dispositions  et  des  soins  intelli- 
gents, je  suis  persuadé  qu’il  y aurait  là 
quelques  résultats  intéressants  à réaliser. 
Dans  nos  jardins  du  littoral,  nous  sommes 
bien  parvenus  à acclimater  des  plantes  des 
régions  intertropicales,  qui  végètent  à mer- 
veille sous  une  latitude  de  44  à 45  degrés, 
où  quelques-unes  même  deviennent  plus 
belles  que  dans  leur  patrie. 

La  Nature,  d’ailleurs,  nous  offre  elle- 
même  le  spectacle  du  mélange,  ou  au  moins 
de  la  juxtaposition  des  deux  cultures  dont 
je  viens  de  parler,  ainsi  qu’on  l’observe,  par 
exemple,  dans  le  département  des  Alpes- 
Maritimes,  où  la  configuration  du  territoire 
détermine  une  succession  de  climats  très- 
différents,  depuis  celui  qui  permet  le  déve- 
loppement des  plantes  tropicales,  jusqu’à 
celui  des  végétaux  alpins,  les  deux  extrêmes 
situés  à quelques  heures  l’un  de  l’autre.  En 

VIGNE  NOUVELLE  PAN 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  feuilles 
chlorotiques  sur  diverses  espèces  d’Ampé- 
lidées.  Sans  parler  de  la  panachure  intense 
du  Cissus  vitiginea,  L.,  var.  variegata, 
verte,  blanche  et  rose,  nous  possédons  aussi 
une  forme  panachée  de  la  Vigne  euro- 
péenne (Vitis  vinifera,  L.)  et  plusieurs, 
trouvées  accidentellement  et  généralement 
inconstantes,  des  Vignes  américaines.  Je 
ne  considère  pas  non  plus  comme  des  colo- 
rations normales,  constituant  des  variétés 
déterminées,  les  espèces  ou  formes  diverses 
qui  se  parent  à l’automne  de  teintes  jaunes 
ou  rouges,  qu’il  s’agisse  du  Vitis  incons- 
tans  ^ Miq.  (Ampélopsis  Veitchii  ou  tricus- 
pidata,  Hort.)  ou  des  Vignes  à feuilles 
rouges  comme  le  « gros  noir  » ou  « tein- 
turier » de  nos  vignobles.  C’est  là  un 
simple  changement  automnal  de  la  chloro- 
phylle en  érythrophylle. 

La  plante  nouvelle  dont  j’ai  à entretenir 
aujourd’hui  nos  lecteurs  est  tout  autre 
chose. 

C’est  un  produit  obtenu  par  M.  Caplat, 
l’habile  et  persévérant  cultivateur  et  semeur 


s’élevant  progressivement  dans  la  direction 
de  la  montagne,  on  arrive  bientôt  à un  point 
où  les  sujets  de  la  flore  alpine,  descendus 
des  hauteurs,  s’entremêlent  sous  les  yeux 
de  l’observateur  étonné  et  ravi  avec  ceux 
du  littoral  qui  ont  réussi  à remonter  jusqu’à 
une  altitude  où  on  ne  les  rencontre  pas  or- 
dinairement. 

J’ignore  si  quelques  amateurs  ont  essayé 
cette  double  culture,  mais  cela  me  semble 
douteux,  car,  au  moins  à un  point  de  vue 
général,  la  flore  alpine  a été,  jusqu’ici,  plus 
pratiquée  et  plus  universellement  étudiée 
que  la  flore  méridionale,  ce  qui  peut  s’ex- 
pliquer par  l’immense  développement  du 
réseau  alpin  sur  le  territoire  européen,  tan- 
dis que  la  bordure  du  littoral  ne  figure  qu’à 
l’état  d’un  simple  ourlet.  Peut-être  donc 
sera-t-on  bien  venu  auprès  de  ceux  qui 
voudraient  tenter  l’expérience,  en  leur  si- 
gnalant celles  des  plantes  méridionales  qui 
peuvent  mériter  d’obtenir  une  place  dans 
leurs  parterres.  Ceux  qui  habitent  un  climat 
où  la  végétation  alpine  ne  saurait  prospérer 
trouveront,  j’en  suis  assuré,  un  ample 
dédommagement  dans  la  culture  des  plantes 
que  nous  passerons  en  revue  dans  un  pro- 
chain article.  A.  Constant. 

(La  suite  au  ptrochain  numéro.) 

CHÉE  MADAME  CAPLAT 

de  Vignes  à vin  en  Normandie,  dont  les 
produits  et  les  travaux  sont  bien  connus 
depuis  quelques  années. 

M.  Caplat,  maire  de  D§migny,  près 
Alençon  (Orne),  vient  de  m’envoyer  des 
rameaux  et  des  feuilles  provenant  d’une 
coloration  spontanée  de  la  fameuse  Vigne 
épineuse  du  Japon,  le  Vitis  Romaneti, 
Rom.  du  Cail.  (Spinovitis  Davidii,  Carr., 
Vitis  Davidiana,  Hort.) 

Cette  charmante  nouveauté,  à laquelle 
nous  donnerons  le  nom  de  Vigne  Madame 
Caplat,  s’est  montrée  spontanément  dans 
les  conditions  assez  curieuses  que  voici  : 

D’abord,  tous  les  bourgeons  et  toutes  les 
feuilles  sont  verts  et  luisants  au  commen- 
cement de  leur  végétation.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  rameaux  s’allongent,  une 
transformation  surprenante  se  produit,  les 
teintes  initiales  des  feuilles  changent  : elles 
deviennent  rouges,  puis  roses,  puis  blanc 
argenté  et  jaune  clair;  quelques  limbes 
restent  verts,  et  d’autres  gardent  seule- 
ment des  macules  vertes.  Aucune  feuille  ne 
se  montre  d’abord  ni  blanche  ni  striée. 
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En  examinant  avec  soin  deux  rameaux 
portant  chacun  six  feuilles  ovales-cordi- 
formes,  acuminées -aiguës,  entières,  bor- 
dées de  dents  petites,  courtes,  éloignées, 
aiguës,  inégales,  avec  une  côte  médiane  un 
peu  aiguillonnée  comme  le  pétiole,  j’ai 
constaté  : 

1®  Sur  le  premier  rameau,  des  feuilles 
miparties  vertes  et  rose  saumoné,  d’au- 
tres rose  vif,  et  d’autres  offrant  un  mé- 
lange de  grosses  macules  vertes,  roses  et 
blanches,  avec  la  face  inférieure  plus  pâle  ; 
le  bois  et  les  pétioles  très-spinoso-glandu- 
leux,  d’abord  verts  et  roses,  puis  passant  au 
rouge- violet  foncé. 

2®  Sur  le  deuxième  rameau,  une  colora- 
tion générale  rose  saumoné,  presque  uni- 
forme, passant  au  rose  blanc  argenté  ou  au 
jaune  blanchâtre,  brillant,  éclairé  de  reflets 
métalliques,  avec  le  dessous  du  limbe  plus 
pâle,  comme  dans  le  premier  échantil- 
lon. 

Diverses  feuilles  adultes,  avec  les  memes 


colorations,  mais  plus  intenses,  s’ajoutaient 
aux  échantillons  précédents. 

En  somme,  ces  panachures  sont  du  plus 
brillant  effet,  billes  constituent  une  plante 
de  premier  ordre,  comme  ornement  des 
murs,  des  treillages,  des  tonnelles,  per- 
golas, vérandas  et  tout  fait  présager  pour 
elle  le  plus  brillant  avenir. 

Je  ne  connais,  dans  cet  ordre  de  végé- 
taux sarrnento-grimpants,  d’une  haute 
valeur  décorative,  que  la  Vigne  décrite,  il  y 
a six  ans,  par  M.  Carrière  sous  le  nom  de 
vais  rulilans\  et  qui  était  caractérisée 
par  ses  jeunes  pousses  du  plus  beau  rouge 
brun  ; elle  rentrait  également  dans  le 
groupe  des  Spinointis  et  provenait,  comme 
le  Vitis  Bomanetiy  des  découvertes  faites 
en  Chine  par  l’abbé  Armand  David. 

M.  Caplat  s’occupe  dès  à présent  de  mul- 
tiplier, par  la  greffe  ou  le  bouturage,  la 
Vigne  Madame  Caplat,  que  nous  aurons, 
il  faut  l’espérer,  le  plaisir  de  voir  prochai- 
nement mise  au  commerce.  Éd.  André. 


LÆL10-C4TTLEYA  AINDREANA 


Depuis  que  nous  avons  décrit  et  publié 
cette  plante^,  ses  qualités  n’ont  fait  que 
s’affirmer  de  plus  en  plus.  Nous  l’avions 
fait  figurer  pour  la  Revue  horticole  en  lui 
donnant  le  nom  de  son  rédacteur  en  chef, 
M.  Édouard  André,  d’après  une  des  pre- 
mières fleurs  que  nous  avions  obtenue  du 
pied-mère,  le  même  qui  a été  exposé  et  qui 
a reçu  une  précieuse  récompense  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

Mais,  pendant  le  cours  de  ces  deux 
années,  les  pieds  ont  pris  de  la  force  ; ils 
ont  montré  une  fermeté  de  tissu,  une 
beauté  de  feuillage,  un  développement 
rapide  des  pseudobulbes,  une  élégance  et 
une  durée  des  fleurs  qui  lui  assurent  un 
sort  meilleur  encore  que  celui  que  nous 
avions  espéré. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les 
Lælia  à pétales  et  sépales  subégaux  et  rela- 
tivement étroits  sont  des  plantes  infé- 
rieures aux  Cattleya  à larges  corolles.  Ils 
ajoutent  souvent  à la  grâce  et  à la  finesse 
de  leur  coloris  et  de  leurs  formes  un  port 
particulier  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  Orchidées.  C’est  ainsi  que  le  Lælia 

Vitis  rutilans.  Carr.,  Revue  hort.,  1890, 
p.  444. 

Revue  horticole,  1895,  p.  401. 


elegans  et  ses  variétés  alha,  gigantea- 
Schilleriana,  Turneri,  etc.,  rappelant 
certains  caractères  de  ses  compatriotes 
brésiliens,  les  Lælia  purpurata  et  Cattleya 
intermedia,  dont  on  le  croit  un  hybride 
naturel,  a des  amateurs  fervents,  bien 
qu’il  soit  éclipsé  par  d’autres  Orchidées 
grandi  flores  plus  brillantes. 

S’il  est  vrai  que  le  Lælia  elegans  est  un 
hybride  né  dans  les  forêts  du  Brésil,  on 
comprend  que  les  formes  diverses  qu’il 
présente  soient  disposées  à varier  avec  une 
grande  facilité  et  que  les  semeurs  doivent 
exploiter  cette  tendance.  C’est  ce  que  nous 
avons  fait  avec  succès  en  produisant  le 
Læli O- Cattleya  Andreana,  plante  vigou- 
reuse, florifère,  de  facile  culture,  dont  nous 
reproduisons  ici  la  description  : 

Pseudobulbes  longs  de  25  à 30  centimètres, 
cylindracés-côtelés,  puis  élargis -aplatis  et 
larges  de  4 à 5 centimètres.  Fleur  bien  étalée, 
mesurant  15  à 18  centimètres  de  diamètre; 
sépales  longs  de  7 1/2  à 8 centimètres,  larges 
de  1 1/2  à 2 centimètres,  d’une  délicate  nuance 
rose  violacé  teintée  de  vert  au  sommet 
aigu  ; pétales  du  même  coloris  rose,  un  peu 
plus  larges  que  les  sépales,  ondulés  sur  les 
bords  et  obtus  ; labelle  subpanduriforme, 
contracté  au  milieu,  à limbe  ovale -obtus, 
échancré,  plan,  légèrement  décurve,  ondulé  et 
lacinié  au  pourtour,  violet  intense  bordé  de 


Beûue  HoTUcoie.' 


lælio  -Cattleija  A/u/rea/ui 
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blanc,  long  de  4 centimètres  et  large  de  3,  à 
sommet  formé  de  deux  lobes  connivents  rose 
tendre,  embrassant  la  colonne;  gynostème 
blanc  rosé  largement  ailé. 

Les  caractères  ci-dessus  n’ont  pas  varié 


aux  (loraisons  successives  ; mais  nous  répé- 
tons que  les  qualités  de  la  plante  se  sont 
accentuées  de  manière  à lui  valoir  une 
place  honorable  dans  les  collections. 

Ch.  Maron. 


SENECIO  PULCHER 


Depuis  bientôt  vingt-cinq  ans  que  le 
Scnecio  pulcher  a été  introduit  dans  les 
cultures  européennes,  il  n’a  pas  conquis  la 
place  qu’il  mérite  dans  nos  jardins.  Pour- 
quoi ? Nous  serions  bien  embarrassés  de  le 
dire,  car  la  plante  est  remarquablement 
belle,  mais  la  publicité  lui  a un  peu  man- 
qué, et  la  foule  des  plantes  qui  se  pressent 
dans  nos  jardins  lui  a nui. 

La  Revue  horticole  lui  a déjà  consacré, 
en  1877,  lors  de  son  introduction,  un  ar- 
ticle et  une  figure,  et,  à cette  époque,  plu- 
sieurs journaux  et  publications  en  don- 
nèrent aussi  des  figures  coloriées  mais  ce 
fut  à peu  près  tout,  et  aujourd’hui  on  ne 
le  rencontre  plus  que  çà  et  là  dans  quelques 
rares  jardins. 

Nous  croyons  donc  utile  d’attirer  de  nou- 
veau l’attention  sur  cette  belle  plante  et  de 
la  faire  renaitre  en  lui  consacrant  cette 
note. 

Le  Senecio  pulcher,  Hook.  et  Arnott 
(fig.  121),  est  une  grande  et  belle  plante  vi- 
vace et  rustique,  connue  depuis  1841,  mais 
introduite  de  fUruguay  d’abord  en  Angle- 
terre, en  1872,  puis  chez  nous  quelques 
années  plus  tard.  Les  feuilles  sont  presque 
toutes  radicales,  longuement  pétiolées,  à 
limbe  ample,  un  peu  charnu,  ovale  et  cré- 
nelé sur  les  bords,  couvert,  ainsi  du  reste 
que  toute  la  plante,  d’une  légère  villosité 
aranéeuse.  La  tige  florale,  qui  ne  se  déve- 
loppe qu’à  la  deuxième  année  du  semis  et 
même  assez  tardivement,  atteint  près  de 
1 mètre  de  haut  ; elle  est  forte,  dressée  et 
porte  sur  sa  longueur  quelques  petites 
feuilles  sessiles,  demi-embrassantes  et  un 
peu  décurrentes,  tandis  que  cette  tige  se 
termine  par  un  corymbe  de  quatre  à dix 
grands  capitules  pédonculés,  mesurant  jus- 
qu’à 10  centimètres  de  diamètre,  et  dont  les 
fleurons  rayonnants,  au  nombre  de  vingt 
environ,  sont  d’un  beau  violet  clair  et  vif, 
avec  le  disque  jaune.  La  floraison  com- 
mence ordinairement  en  septembre  et  se 
prolonge  jusqu’aux  fortes  gelées. 

^ The  Garden,  187G,  17  juin,  cum  tab.  Bot. 
Mag.,  tab.  5959. 


Le  Senecio  pulcher  est  éminemment 
décoratif  par  sa  taille,  son  port  dressé  et 
ses  quelques  grandes  fleurs  terminales.  Il 
convient  surtout  pour  former  des  groupes 
de  plusieurs  sujets  sur  les  pelouses  ou  le 
long  des  plates-bandes,  de  préférence  dans 
les  endroits  un  peu  ombragés,  dont  la  terre 
est  fraîche  et  fertile.  Ses  belles  inflores- 
cences pourraient  aussi  entrer  avantageu- 
sement dans  la  confection  des  grandes 
gerbes  de  fleurs,  si  on  les  obtenait  en  quan- 
tité suffisante  pour  ne  pas  déparer  du  même 
coup  les  touffes  de  leur  plus  bel  ornement. 

Sa  multiplication  s’effectue  à l’aide  de 
divers  procédés.  En  outre  du  semis,  qu’on 


Fig.  R21.  — Senecio  pulcher. 


fait  en  pépinière  et  sous  châssis,  dès  que 
les  graines  sont  mûres,  car  elles  perdent 
rapidement  leurs  facultés  germinatives,  on 
peut  avoir  recours  à la  division  des  pieds 
suffisamment  forts  pour  cela,  et  même  au 
bouturage  des  grosses  racines,  opérations 
que  l’on  fait  de  préférence  au  printemps, 
pour  éviter  les  risques  de  pourriture  pen- 
dant l’hiver. 

Souhaitons,  pour  terminer,  meilleure 
chance  au  Senecio  pulcher  qu’il  n’a  eu 
jusqu’ici  ; ceux  qui  voudront  bien  en  entre- 
prendre la  culture  dans  les  conditions  in- 
diquées n’auront  pas  à le  regretter  ; c’est 
une  belle  et  bonne  plante.  S.  Mottet. 
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LES  IXIA,  TRITONIA, 

Parmi  les  plantes  bulbeuses,  qui  sem- 
blent, d’années  en  années,  être  de  plus  en 
plus  délaissées  des  amateurs,  on  remarque 
les  Ixia,  Sparaxis,  Tritonia  et  Bahiana. 
Pourquoi  donc  cette  indifférence  pour  des 
plantes  qui  ne  demandent  qu’à  ajouter  leurs 
fleurs  superbes  et  variées  aux  agréables 
plaisirs  de  l’horticulture  ? Nous  n’en  sa- 
vons rien,  mais  nous  devons  constater  que, 
comme  toute  chose,  le  goût  du  public  ama- 
teur change;  triste  constatation  que  nous 
faisons  en  passant,  quoique  nous  n’y  puis- 
sions rien. 

Si  cependant,  par  cette  note,  nous  pou- 
vions arriver  à fixer  de  nouveau  l’attention 
sur  ces  charmantes  Iridées,  nous  serions 
plus  que  payé  de  notre  peine. 

Ces  quatre  genres  de  plantes  appar- 
tiennent à la  flore  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance, si  riche  en  espèces  bulbeuses,  et  qui, 
quoique  exploitée  par  les  chercheurs  de- 
puis plus  de  cent  ans,  lionne  encore  chaque 
année  un  certain  nombre  d’espèces  nou- 
velles à f horticulture. 

Les  Ixia,  Sparaxis,  Tritonia  et  Ba- 
biana  sont  des  plantes  bulbeuses,  à feuilles 
linéaires  ou  gladiées,  les  dernières  plus  ou 
moins  velues,  à tiges  grêles,  hautes  de 
20  centimètres  à 1 mètre,  se  terminant  par 
de  jolies  fleurs  très-variables  de  forme,  de 
grandeur  et  de  couleur  ; quelquefois  il  y 
en  a d’odorantes,  mais  dans  tous  les  cas 
elles  sont  d’une  grande  élégance.  Dans  tous 
les  climats  où  le  thermomètre  ne  descend 
pas  au-dessous  de  zéro,  ces  plantes  vont 
très-bien  en  pleine  terre,  mais  dans  le 
nord  de  l’Europe,  il  convient  de  les  cultiver 
de  tout  autre  manière. 

En  général,  on  les  cultive  en  pots,  dont 
les  fonds  sont  au  préalable  drainés  avec 
une  couche  de  4 à 5 centimètres  de  gravier, 
sur  laquelle  vient  se  poser  le  terreau  de 
terre  de  bruyère  où  ils  vont  végéter.  On 
met  5 à 6 bulbes  par  pot  de  15  centimètres 
de  diamètre,  en  ne  les  enterrant  pas  à plus 
de  3 ou  4 centimètres  de  profondeur. 

La  plantation  se  fait  en  octobre,  après 
quoi  on  place  les  pots  dans  une  bâche  froide 
recouverte  de  châssis.  On  peut  également 
les  placer  dans  une  serre  froide,  en  oran- 
gerie et  même  dans  un  appartement,  mais 
toujours  aussi  près  de  la  lumière  que  pos- 
sible afin  d’éviter  l’étiolement,  très-préju- 
diciable à ces  plantes. 


SPARAXIS,  BABIANA 

Dans  le  début  de  la  plantation,  les  ar- 
rosements devront  être  modérés  et  peu  fré- 
quents, jusqu’au  moment  où  les  plantes 
sont  en  pleine  végétation  ; alors  il  est  permis 
de  les  augmenter  suivant  les  besoins.  La 
surface  de  la  terre  sera  souvent  défoncée, 
de  manière  à empêcher  la  croûte  de  se 
former;  on  donnera  naturellement  de  l’air 
toutes  les  fois  que  la  température  ne  sera 
pas  plus  basse  que  zéro,  afin  que  les  plantes 
prennent  de  la  force.  Toutes  les  tiges  d’une 
certaine  hauteur  s’attachent  à un  tuteur  au 
moyen  du  raphia,  qui  est  certainement  le 
meilleur  des  liens.  Au  moment  de  la  flo- 
raison, si  le  soleil  est  ardent,  on  préserve  les 
fleurs  par  des  toiles  légères,  qui  prolon- 
geront leur  éclat  et  leur  existence. 

Les  Ixia,  Sparaxis,  Tritonia  et  Ba- 
hiana se  cultivent  de  même  et  procurent 
à l’amateur  des  jouissances  à nulles  autres 
pareilles,  car  tous  les  tons  se  retrouvent 
dans  leurs  jolies  fleurs.  Les  Bahiana  pos- 
sèdent des  fleurs  dans  toutes  les  gammes  du 
bleu  en  passant  par  le  violet,  le  jaune,  le 
rose  et  le  blanc  ; les  Ixia  et  Sparaxis,  tous 
les  tons  connus,  sauf  le  bleu;  quant  aux 
Tritonia,  moins  élevés  que  les  Ixia  et  les 
Sparaxis,  ce  sont  des  plantes  aux  tiges  flo- 
rales d’une  légèreté  incomparable  et  d’une 
élégance  hors  ligne  ; on  peut  même  dire  que 
c’est  la  fleur  du  bouquet  par  excellence. 

Mais  c’est  à peine  si  on  rencontre,  de  ci, 
de  là,  quelques  touffes  d’Ixia  et  de  Spa- 
7'axis  ; quant  aux  Bahiana  et  aux  Tritonia, 
nous  ne  les  avons  jamais  vus  dans  un  jardin 
des  environs  de  Paris. 

Cependant  ces  quatre  genres,  charmants 
entre  toutes  les  plantes  bulbeuses,  peuvent 
très-bien  se  cultiver  en  pleine  terre,  même 
sous  le  climat  de  Paris,  en  prenant,  il  va 
sans  dire,  quelques  précautions. 

Ainsi,  si  Ton  possède  un  parterre  incliné 
au  midi,  au  pied  d’un  mur  par  exemple,  on 
y plante  en  octobre  ces  quatre  genres  de 
plantes  dans  des  rigoles  de  8 à 10  centi- 
mètres de  profondeur,  qu’on  remplit  en- 
suite de  terreau  de  feuilles  mêlé  de  fumier 
de  vache.  Lorsque  les  premiers  froids  se 
font  sentir,  la  plantation  est  recouverte 
d’une  épaisse  couche  de  feuilles  bien  sèches 
et  si  l’hiver  est  froid  et  humide,  ces  feuilles 
sont  mises  à l’abri  sous  des  planches  ou 
même  des  châssis  posés  à même  le 
sol. 

I 
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Au  printemps,  lorsque  la  température  se 
relève,  ou  enlève  cette  couverture  et  bientôt 
la  végétalion  commence;  la  tloraison  se 
produit  en  juin. 

Si  l’amateur  est  en  même  temps  un  se- 
meur, il  peut  récolter  des  graines  et,  la  troi- 
sième année  du  semis,  il  obtiendra  une  foule 
de  nouveautés  qui  ne  seront  certes  pas  à dé- 
daigner, surtout  s’il  a fait  choix,  comme 
porte-graines,  des  variétés  à grandes  fleurs 
et  de  bonne  tenue. 

Après  la  tloraison,  et  lorsque  les  feuilles 
sont  sèches,  on  relève  les  bulbes  et  les  bul- 
billes  qui  sont  nombreux  et  on  les  fait 
ressuyer  à l’ombre  pendant  quelques  jours  ; 
après  quoi  on  les  met  à l’abri  dans  des 
boîtes  ou  même  des  pots,  en  ayant  soin  d’é- 
tiqueter soigneusement  les  variétés. 

Lorsque  la  culture  se  fait  en  pots,  on  peut 
y conserver  les  bulbes  deux  ans,  particuliè- 
rement les  Babiana,  qui  sont  plus  beaux 
lorsqu’on  ne  les  relève  pas  trop  souvent. 

Les  espèces  d’Ixia  qui  ont  fourni  à l’hor- 
ticulture les  masses  de  variétés  qui  existent 
actuellement  dans  certaines  collections  sont 
les  suivantes  : 

Ix.  maculata,  variétés  violettes,  pourpres, 
rouges,  jaunes,  blanches,  plus  ou  moins 
maculées  au  centre. 

Ix.  flliformis,  à fleurs  assez  grandes, 
jaunes,  dont  le  pédicelle  est  aussi  fin  que  du 
crin. 

Ix.  viridiflora,  fleurs  d’un  vert  métal- 
lique. Cette  espèce  demande  de  l’humidité. 

Ix.  incarnata,  fleurs  en  épis,  rose  carné, 
odorantes. 

Ix.  patens,  fleurs  grandes,  d’un  beau 
rouge  carmin. 

Ix.  longiflora,  fleurs  à tube  grêle,  d’un 
jaune  pâle,  à divisions  marginées  de  rou- 
geâtre en  dehors. 

Ix.  capitata.,  fleurs  d’un  beau  jaune  ci- 
tron, marquées  d’un  large  cercle  brun  au 
centre. 

Ix.  cinnamomea,  fleurs  blanches  à l’in- 


térieur, de  couleur  canelle  extérieurement, 
odorantes  la  nuit  et  ne  s’ouvrant  que  le 
soir. 

Les  types  suivants  de  Trilonia  ont 
donné  des  quantités  de  variétés  intéres- 
santes. 

Tritonia  crocata,  fleurs  ponceau  ou 
jaunes  plus  ou  moins  foncées,  à divisions 
vitrées  et  transparentes  à leur  base,  d’où  le 
nom  fenestrata  donné  à une  de  ses  va- 
riétés. 

T.  hyalina.  Heurs  d’un  rose  pâle. 

T.  palmata,  fleurs  plus  petites  et  de 
même  couleur  que  celles  du  crocata. 

Les  Sparaxis  suivants  ont  produit  une 
innombrable  progéniture  de  variétés  re- 
marquables, et  des  fleurs  d’une  taille  hors 
de  proportion  avec  celles  du  type  : 

Sparaxis  grandi  fl  ora,  fleurs  grandes, 
d’un  violet  foncé,  marquées  d’une  grande 
tache  blanche  à la  base  de  chacune  de  leurs 
divisions. 

S.  hulhifera,  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre 
et  uniformes. 

S.  tricolor,  fleurs  d’un  rouge  orangé  vif, 
à fond  jaune  d’or,  séparé  par  une  bande 
transversale  d’un  brun  velouté. 

S.  pulcherrima,  espèce  végétant  toute 
l’année,  mais  à racines-  fibreuses  ; plante 
assez  délicate,  dont  on  pourrait  tirer  parti 
dans  l’hybridation  des  Tritonia,  qui 
assurément  n’ont  pas  dit  leur  dernier 
mot. 

Enfin  les  Bahiana  suivants  ont  donné 
maintes  variétés  intéressantes,  mais  de 
beaucoup  moins  variées  que  les  espèces 
précédentes  : 

B.  longiflora,  fleurs  tubuleuses,  d’un 
blanc  bleuâtre. 

B.  aurea,  fleurs  jaunes,  en  étoile. 

Certainement,  le  rôle  de  ces  quatre  genres 
de  plantes  n’est  pas  encore  achevé  et  il  est 
à espérer  qu’on  les  verra  reparaître  un  jour 
sur  les  marchés. 

Raphaël  de  Noter. 
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Bien  que  cette  séance  dût  être  exclusivement 
consacrée  à la  distribution  des  récompenses, 
quelques  présentations  parvinrent  aux  Comités. 
Celui  de  Floriculture  reçut  une  collection  de 
plantes  subalpines,  de  beaux  Godetia,  ainsi 
que  des  Giroflées  bisannuelles,  de  MM.  Vil- 
morin-Andrieux  et  C'“^.  M.  Duval  apporta  une 
jolie  collection  de  Vriesea,  parmi  lesquels  le 


V.  Poelmanni,  qui  fut  si  remarqué  à l’Expo- 
sition de  mai;  M.  Urbain,  horticulteur  à Cla- 
mart,  un  nouveau  Bégonia  à fleurs  doubles, 
issu  de  semis;  enfin,  une  magnifique  série 
d’iris  Kæmpferi,  de  M.  Lemaire,  26,  rue 
Vriant,  à Paris.  Ce  qui  est  absolument  hors 
de  pair  dans  ces  plantes,  c’est,  d’une  part,  le 
diamètre  extraordinaire  du  périanthe,  et. 
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(l’autre  part,  une  tenue  incomparable,  le  tout 
dénotant  une  belle  culture. 

Culture  potagère. 

M.  Maxime  Cornu,  professeur  de  culture  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  présentait  quatre 
pieds  d’Oseille  Pahouine.  Ce  Bumex,  non 
encore  dénommé,  a les  feuilles  triangulaires  et 
charnues.  Il  pourra  rendre,  dans  les  pays 
chauds,  des  services  analogues  à ceux  de  la 
Tétragone  et  de  la  Baselle  ; la  saveur  en  est 
plus  acidulée. 

M.  Rosette,  grainier  à Caen,  avait  envoyé 
deux  pots  et  une  caisse  de  fruits  du  Fraisier 
Louis  Gontier,  qu’il  dit  remontant.  Ce  carac- 
t(n’e  devra  être  jugé  plus  tard. 

Arboriculture  d’ornement. 

Exposition  très-intéressante  de  M.  Georges 
Boucher.  D’abord  une  série  de  variétés  du 
Sureau  à grappes  ou  Sambucus  racemosa.  Ce 
Sureau,  qui  est  très-rustique,  porte  des  fruits 
rouges  ; les  variétés  qui  en  sont  sorties  sont 
très-remarquables  par  une  rusticité  égale  à 
celle  du  type,  mais  surtout  par  l’élégance  de 
leur  feuillage.  Noté  les  dentata,  elegans,  la- 
ciniataj  ornata,  pteridifolia,  serratifolia,  te- 
nuifolia. 

Puis,  trois  variétés  du  Spiræa  Bumalda  : 
Anthony  Waterer,  ruberrima,  Margaritæ. 
Ces  variétés  sont  en  pleine  floraison  en  ce 
moment  où  les  massifs  sont  à peu  près  dé- 
fleuris. 

Et  enfin,  le  Bhus  Cotinus  atropurpureus, 
aux  fleurs  de  couleur  sensiblement  plus  foncée 
que  celles  du  type  ; le  Colutea  melanocalyx, 
forme  de  Baguenaudier  arborescent,  à fleur 
jaune  foncé  ; le  Tamarix  odessana,  très-flori- 
fère ; et  un  Symphoricarpos  provenant  du 
Colorado  et  non  encore  dénommé. 

SÉANCE  DU  2 

Floriculture. 

M.  Lemaire  continue  l’exhibition  sensation- 
nelle de  nouveaux  Iris  Kæmpferi,  aux  fleurs 
du  double  de  celles  que  l’on  voit  en  culture 
ordinaire.  M.  Lemaire  apporte  aussi  des 
Hydrangea  Hortensia  aux  fleurs  bleuies  par 
le  procédé  suivant  ; 


Ardoise  pilée 10  p.  100 

Sulfate  de  fer 3 p.  100 

Ammoniaque 1 p.  100 

Compost  de  terre  de  bruyère 
et  de  terre  franche 8C  p.  100 


M.  Charles  Jouan,  jardinier  de  M.  le  comte 
Pozzo  di  Borgo,  présente  un  nouveau  Pélar- 
gonium zoné  qu’il  dénomme  Comtesse  Pozzo 
di  Borgo. 


Orchidées. 

Le  concours  d’Orchidées  était,  cette  fois,  des 
plus  remarquables.  M.  Jacob,  chef  des  cultures 
d’Armainvilliers,  méritait  assurément  la  mé- 
daille d’or  qu’il  a obtenue,  par  l’apport  de  ses 
merveilleux  hybrides  : Cattleya  Armainvil- 
lense  alba  (C.  Mendeli  X C.  GigasJ^  Lælio- 
Cattleya  Jacobiana  {C.  Mendeli  X L.  purpu- 
rata)  et  Lælio-Cattleya  Canheimiana  (C. 
Mossiæ  X L.  purpurata).  Dans  ce  dernier, 
les  sépales  rappellent  le  C.  Mossiæ,  tandis  que 
le  labelle  tient  du  Lælia.  Puis  des  Epidendrum 
vitellinum,  portant  de  fortes  hampes  et  d’une 
vigueur  extraordinaire.  Le  lot  de  M.  Opoix, 
jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  était  remar- 
quable par  ses  Cypripedium  Dayanum  X Swa- 
nianum,  Dayanum  X Veitchii,  un  C.  Veitchii 
portant  18  fleurs,  et  un  fort  beau  Lycaste 
Deppei. 

M.  Duval,  avec  ses  Odontoglossum  Boezli, 
Cypripedium  Lawrenceanum,  Lælia  purpu- 
rata et  diverses  autres  espèces,  avait  à son 
actif  un  superbe  Oncidium  crispum,  un  Catt- 
leya Mossiæ,  se  distinguant  par  la  nuance 
très-foncée  de  ses  sépales,  et  enfin  VAnguloa 
Clovesii,  toujours  intéressant. 

Un  Catasetum  X Bungerothi,  de  M.  Ragot, 
était  surmonté  d’une  hampe  portant  9 énormes 
fleurs. 

M.  Bert,  à Bois-Colombes,  exposait  bon 
nombre  d’espèces  connues,  mais  de  fort  belle 
culture,  telles  que  Brassia  verrucosa,  Sacco- 
labium  gultatum.  Dendrobium  thyrsiflorum, 
Lælia  purpurata.  Remarqué  surtout  un  Catt- 
leya Acklandiæ,  un  Lælia  grandis  tenebrosa, 
et  surtout  un  magnifique  Oncidium  pulvina- 
tum  couvert  de  fleurs. 

Il  faut  citer  enfin  les  variétés  obtenues  par 
M.  Piret  dans  le  C.  Mossiæ  : le  Belini,  hybride 
naturel,  et  le  Wagneri. 

JUILLET  189G. 

Les  ombelles  sont  bien  garnies  de  fleurs  aux 
pétales  étroits  rappelant  l’ancienne  section  des 
(ï  Nosegay  » et  de  couleur  rouge  cinabre.  La 
plante  est  très-florifère  et  surtout  des  plus 
ramifiées  dès  la  base  : c’est  là  son  principal 
mérite. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  G»e  exposent  plu- 
sieurs séries  de  Pétunias  à fleurs  simples, 
immenses,  dites  superbissima,  et  à fleurs 
doubles  frangées.  Parmi  celles-ci,  la  variété 
bla7ic  pur  est  surtout  remarquée.  Il  y a aussi, 
dans  leur  lot,  un  Bégonia  tuberculeux  à fleur 
rouge  et  dont  la  particularité  consiste  à être 
campanulée. 

Orchidées. 

Une  seule  présentation,  de  M.  Thibaut,  jar- 
dinier chez  M.  Libreck,  est  composée  d’un 
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intéressant  Promenea  citrina,  d’un  Odonto- 
(jlossum  Schliepericmum  et  de  deux  Micros- 
tylis  non  déterminés.  L’un  d’eux  est  vigoureux, 
élevé  ; sans  son  inflorescence,  on  dirait,  de 
loin,  un  Fiinkia  ; les  feuilles  de  l’autre  sont 
singulièrement  colorées  en  et  feuille  morte  ». 

Arboriculture  fruitière. 

M.  Lemaire,  qui  tient  décidément  la  tète 
des  présentations,  soumet  au  Comité  un  panier 
de  Pêches  Princess  Alexander.  Il  y en  a une 
cinquantaine  : toutes  ne  sont  pas  également 
mûres  ; mais,  pour  la  saison,  c’est  un  beau 
résultat. 

M.  Gorion,  à Épinay,  avait  apporté  de 
magnifiques  Groseilles.  L’une  est  la  Groseille- 
Cerise  rouge  ; l’autre  est  la  Gondoin  blanche., 
dite  commercialement  Versaillaise  blanche. 

Arboriculture  d’ornement. 

En  outre  de  M.  Boucher,  qui  représentait  ses 
apports  du  25  juin,  pour  qu’il  fût  statué  à leur 
égard,  M.  Minguet  nous  montrait  des  branches 


fleuries  d’une  Asclépiadée  qu’on  a tout  lieu 
de  croire  être  le  Gomphocarpus  fruticosus. 

Section  des  Roses. 

Présenté  pour  la  première  fois  à cette 
section,  le  Rosa  polyantha  « Turner's  Crimson 
Rambler  » excite  l’intérêt.  Les  inflorescences 
que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  d’un  rouge 
très-vif.  Elles  proviennent  des  cultures  de 
M.  Charles  Ballet  (voir  jReu.  hort.,  18U4,  p.  150.) 

Mme  veuve  Ledéchaux  et  fils,  rosiéristes  à 
Villecresnes,  ont  adressé  à la  section  une 
botte  d’une  très-jolie  Rose  hybride  remontante, 
dénommée  François  Coppée.  La  section  lui 
trouve  de  l’analogie  avec  Bijou  de  Couesnon, 
obtenue  par  M.  Vigneron,  à Olivet.  Elle  est 
un  peu  moins  pleine  que  Victor  Verdier, 
auquel  elle  se  rattache  aussi  ; mais  elle  est 
très-odorante.  Ce  mérite  peut  la  faire  recher- 
cher. 

11.  Dabtiienay. 


SABBATIA  CAMBESTRIS 


De  la  demi-douzaine  d’espèces  de  Sab- 
batia  introduites,  celle  qui  fait  l’objet  de 
cette  note  est  la  plus  récente,  quoique  son 
introduction  re- 
monte déjà  à 1855, 
et  sans  doute  la 
plus  connue,  liien 
qu’elle  le  soit  peu 
en  réalité. 

Notre  but  n’est 
pas  d’entrer  au- 
jourd’hui dans  les 
détails  historiques 
de  cette  petite 
plante  ni  de  don- 
ner sa  description 
botanique,  mais 
simplement  de  la 
rappeler  à l’atten- 
tion des  amateurs 
et  d’en  indiquer  la 
culture. 

Disons  toutefois 
que  c’est  une  char- 
mante petite  Gen- 
tianée  annuelle, 
originaire,  comme 
du  reste  toutes  ses 
congénères,  de  l’A- 
mérique du  Nord.  Elle  forme  une  petite 
touffe  très-ramifiée  par  dichotomie,  un  peu 
grêle,  légère,  haute  de  20  à 25  centi- 


mètres, à feuilles  opposées,  ovales,  sessiles 
et  entières.  D’entre  ces  feuilles  naît,  à 
chaque  l>i furcation,  un  pédicelle  à cinq 
angles,  portant  une 
fleur  de  3 centi- 
mètres et  plus  de 
large,  à cinq  divi- 
sions ovales  et 
d’un  beau  rouge 
clair  et  frais,  relevé 
par  la  teinte  jaune 
vif  des  cinq  éta- 
mines et  du  stig- 
mate à deux  bran- 
ches verdâtres. 

Quand  on  voit 
une  touffe  bien 
fleurie  de  cette 
charmante  Gentia- 
née  (fig.  122),  on 
ne  peut  s’empêcher 
de  l’admirer  et 
d’éprouver  le  désir 
de  la  cultiver,  pour 
en  jouir  plus  par- 
faitement. On  peut 
même  se  demander 
pourquoi  elle  n’est 
pas  répandue  dans 

les  cultures. 

La  meilleure  raison  est,  à vrai  dire,  que 
la  plante  est  un  peu  délicate  et  à végétation 


Fig.  122.  — Sabbatia  campeslris. 
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cajR’icieuse.  Néanmoins,  lorsque  la  culture 
en  est  bien  réussie,  on  est  amplement 
(létlommagé  des  quelques  petits  soins  qu’elle 
demande.  Ce  n’est  pas  qu’il  lui  faille  beau- 
coup de  chaleur,  bien  au  contraire,  car  elle 
redoute  même  le  plein  soleil  et  cette 
condition,  jointe  à sa  sensibilité  à l’humi- 
dité et  à la  pluie,  fait  qu’on  ne  peut  guère 
la  cultiver  avec  succès  que  sous  abri,  en 
serr  e froide  ou  sous  châssis  bien  aérés.  Il 
lui  faut  en  outre  la  terre  de  bruyère,  ou  au 
moins  un  mélange  de  terre  franche  siliceuse 
et  de  terreau,  de  feuilles  si  possible. 

La  plante  étant  annuelle,  on  la  multiplie 
uniquement  par  le  semis.  Les  graines,  qui 
sont  très-fines,  se  sèment  en  mars,  en 
terrines  et  sur  couche.  Dès  que  les  plants 
sont  suffisamment  forts,  on  les  repique  par 
trois  dans  des  godets  de  6 à 8 centimètres 


DANS  DIVERSES  CONTRÉES  DU  MONDE. 

de  diamètre,  puis,  lorsque  la  motte  est  bien 
garnie  de  racines,  on  les  empote  dans  des 
pots  de  12  centimètres  de  diamètre.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  éducation,  les  plantes 
doivent  èlre  tenues  dans  une  serre  froide 
ou  sous  un  châssis,  très-aérées  et  abritées 
I du  grand  soleil  à l’aide  de  claies  ; lorsqu’il 
, fait  très-cbaud  et  que  la  pluie  n’est  pas  à 
craindre,  on  peut  enlever  les  châssis  et  ne 
laisser  que  les  claies.  Les  arrosements 
doivent  être  administrés  avec  modération 
et  on  doit  éviter  de  mouiller  le  feuillage.  La 
lloraison  a lieu  en  juillet-août.  Les  plantes 
sont  alors  on  ne  peut  plus  intéressantes  et 
élégantes  par  leurs  nombreuses  fleurs  et 
! propres  à l’ornement  des  serres,  des 
vérandas  et  autres  lieux  abrités. 

S.  Müttet. 


NOTE  SUR  LES  CULTURES  DES  PLANTES  POTAGÈRES 
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La  culture  des  plantes  potagères  occupe 
dans  chaque  pays  un  grand  nombre  de 
bras,  mais  c’est  principalement  autour  des 
grandes  villes  que  l’on  voit  les  jardins  les 
plus  vastes  et  les  mieux  cultivés.  Les  ha- 
bitudes locales,  les  divers  climats  font  va- 
rier les  espèces  et  variétés  em.ployées  dans 
la  consommation  journalière,  mais,  afin  de 
les  obtenir  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut 
partout  déployer  une  grande  somme  de 
travail,  de  fatigue  et  d’intelligence.  Nous 
avons  reçu  à ce  sujet,  de  nos  correspon- 
dants de  régions  très-diverses,  quelques 
notes  que  nous  résumons  aussi  brièvement 
que  possible,  pensant  que  le  lecteur  y pourra 
glaner  quelques  observations  utiles. 

Chili.  — Le  voyageur  qui  arrive  au  Chili 
est  frappé  de  la  similitude  du  climat  de  ce 
pays  avec  celui  de  la  France  du  sud-ouest. 

Les  environs  de  Santiago,  ville  de 
150,000  âmes,  sont  plantés  en  jardins  d’a- 
grément et  en  jardins  potagers  situés  dans 
les  endroits  où  cette  dernière  culture  peut 
être  favorisée  par  des  terrains  bas  et  hu- 
mides. Plus  loin,  dans  les  campagnes  éloi- 
gnées, chaque  ferme  produit  en  abondance 
des  Betteraves,  des  Choux  et  autres  gros 
légumes,  qui  sont  transportés-  sur  les 
marchés  par  les  chariots  ou  par  les  voies 
ferrées. 

Les  négociants  de  Valparaiso  font  un 
assez  grand  commerce  avec  les  produits 
maraîchers.  Les  expéditions  se  font  dans  le 


nord  du  Chili  et  surtout  vers  le  Pérou  où 
l’aridité  du  sol  rend  les  cultures  extrême- 
ment laborieuses.  En  échange,  on  reçoit  des 
Bananes,  des  Ananas  et  autres  produits 
des  pays  tropicaux. 

Argentine.  — Si  vous  voulez  visiter 
Buenos-Aires,  vous  verrez  que  la  capitale 
de  la  Bépublique  Argentine,  dont  la  po- 
pulation dépasse  300,000  habitants,  est  le 
centre  d’une  immense  consommation.  C’est 
une  ville  de  luxe  où  les  riches  se  passent 
toutes  leurs  fantaisies  et  où  les  jardiniers 
qui  cultivent  les  plantes  en  primeur  trou- 
vent facilement  à les  placer. 

Les  jardins  maraîchers  sont  situés  à peu 
de  distance  de  la  ville  ; comme  partout,  ils 
occupent  les  terres  facilement  irrigables,  à 
proximité  des  cours  d’eau.  L’importance 
des  terres  cultivées  par  chaque  famille  est 
beaucoup  plus  grande  qu’en  Europe;  ce 
sont  de  véritables  exploitations  et  c’est  ce 
qui  explique  le  nombre  relativement  res- 
treint des  jardiniers-maraîchers.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  jardins  maraîchers 
de  6 et  8 hectares  d’étendue. 

A Buenos-Aires,  la  profession  de  jardi- 
nier-maraîcher est  plus  lucrative  que  dans 
beaucoup  d’autres  pays.  Le  plus  grand 
nombre  exploite  chacun  sa  propriété.  Les 
ouvriers  gagnent  de  bonnes  journées  et  ne 
tardent  pas  à devenir  à leur  tour  proprié- 
taires d’un  petit  jardin.  Les  cultivateurs 
exportent  très-peu,  car  ils  trouvent  facile- 
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nient  le  placement  de  leurs  produits  dans  i 
la  ville  même.  Les  graines  rorrnent  une 
partie  de  leur  revenu  et  sont  expédiées  en 
assez  grandes  quantités  dans  l’intérieur  du 
pays. 

États-Unis.  — Les  jardiniers  qui  ha- 
bitent la  vaste  contrée  connue  sous  le  nom 
d’États-Unis  ont  fait  faire  des  progrès  aux 
cultures  potagères,  en  améliorant,  en  rnodi- 
tiant  la  forme  et  la  couleur  de  plusieurs 
espèces  de  plantes.  Quelques-uns  de  ces 
types  nouveaux  sont  adoptés  depuis  plu- 
sieurs années  dans  nos  cultures.  Les 
Pommes  de  terre  Early  rose,  si  précoces  et 
si  productives  ; les  Céleris  roses,  les  Melons 
de  Chicago,  les  Aubergines  noires  amélio- 
rées, sont  répandus  ; les  Tomates  lisses  ont 
remplacé  les  variétés  à côtes  bien  marquées. 

Toutes  les  plantes  potagères  cultivées  aux 
environs  de  Philadelphie  trouvent  leur 
placement  dans  la  ville,  mais  une  partie  est 
achetée  par  les  petits  merciers  qui  par- 
courent les  campagnes  et  qui  portent  les 
Choux,  les  Salades,  les  Pvadis  à plus  d’une 
journée  de  marche  dans  le  pays. 

SÉNÉGAL.  — Les  bateaux  à vapeur  rap- 
prochant les  distances,  nous  passons  au 
Sénégal  où  l’histoire  des  jardins  maraî- 
chers, ne  remonte  pas,  comme  en  Es- 
pagne, au  temps  des  Maures.  Ces  créations, 
utiles  ainsi  que  celles  qui  ont  suivi  les  di- 
verses conquêtes  de  la  côte  d’Afrique, 
datent  de  quinze  à vingt  ans,  lors  de 
l’établissement  de  la  ligne  des  paquebots 
transatlantiques,  dont  il  fallait  ravitailler 
les  provisions. 

A Saint-Louis,  il  n’y  a qu’un  seul  jardin 
dans  lequel  on  cultive,  au  commencement 
de  juillet,  époque  des  grandes  pluies,  de 
nombreuses  espèces  de  plantes  potagères, 
mais  souvent  les  eaux  du  fleuve  deviennent 
salées  et  brûlent  les  jeunes  plantes.  La 
chaleur  amène  des  nuées  de  sauterelles  et 
d’autres  insectes  qui  dévorent  en  peu  de 
jours  de  grandes  quantités  de  légumes. 

Dans  ce  pays  toutes  les  cultures  sont 
primitives  et  dirigées,  le  plus  souvent,  sans 
aucune  notion  pratique;  l’éducation  des 
jardiniers  noirs  est  encore  à faire.  Cette 
classe  de  travailleurs  vit  de  peu,  au  jour  le 
jour;  c’est  d’ailleurs  le  sort  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  ouvrière 
noire. 

PoFiTO-Rico.  — Passons  par  les  grandes 
Antilles  et  arrêtons-nous  à Porto-Rico.  On 


sait  que  cette  île,  située  à l’est  d’Haïti,  est 
la  moins  considérable  du  groiq)e.  Le  sol  est 
fertile  pour  le  Café  et  la  Canne  à sucre, 
mais  aride  pour  les  plantes  potagères  d’Eu- 
rope. Les  marchandes  de  légumes  et  de 
fruits  étalent  au  marché  d’énormes  Patates 
et  de  superbes  Ananas  qu’elles  vendent  trois 
sous  la  pièce  ; mais  quels  pauvres  Ognons 
et  quels  maigres  Choux  ! Les  végétaux,  pas 
plus  que  les  hommes  des  pays  tempérés, 
ne  s’acclimatent  complètement  dans  ces 
régions  torrides.  Ils  se  rabougrissent,  ils 
dégénèrent. 

Haïti.  — Haïti  est  une  Ile  plus  favorisée, 
quoique  sous  la  même  latitude,  grâce  à la 
diversité  des  climats  étagés  le  long  de  ses 
hauts  mornes.  Les  étrangers  peuvent  y 
vivre  comme  chez  eux  en  choisissant  les 
parties  tempérées.  Les  marchés  sont  appro- 
visionnés des  légumes  et  des  fruits  de  la 
zone  tempérée  et  de  la  zone  torride. 

Dans  l’île  d’Haïti , il  n’est  permis  à 
aucun  blanc,  ni  à aucun  Européen,  de 
faire  la  moindre  acquisition  foncière.  Tous 
les  jardiniers  sont  de  race  africaine  et 
plusieurs  sont  propriétaires  de  leur  enclos. 

En  réfléchissant  que,  dans  les  pays  très- 
chauds,  les  plantes  potagères  d’Éurope  ne 
peuvent  se  développer,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admirer  que,  dans  les  climats 
froids  de  la  Pvussie  ou  de  la  Norvège,  où  la 
rigueur  des  interminables  hivers  ne  donne 
qu’une  végétation  indigente  et  de  courte 
durée,  l’homme  récolte  en  assez  grande 
quantité  des  Raisins,  des  Pêches,  des  Ana- 
nas. H est  parvenu,  par  son  génie,  à domp- 
ter les  plus  grands  froids  ; il  ne  lui  reste 
plus  qu’à  trouver  le  moyen  de  modérer  la 
chaleur  et  de  faire  développer,  sous  les  tro- 
piques, nos  Poires  succulentes,  nos  Fraises 
parfumées. 

Égypte.  — Dans  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée, il  était  déjà  question  de  la  fertilité 
des  terres  de  l’Egypte.  L’histoire  parle 
souvent  de  ces  cultures  anciennes  dont  les 
procédés  se  sont  conservés  jusqu’à  nos 
jours.  Les  plus  grands  jardins  potagers 
se  trouvent  actuellement  à trois  heures 
d’Alexandrie,  dans  la  province  de  Behera, 
sur  les  bords  du  Nil.  On  y voit  de  vastes 
étendues  d’Artichauts  d’hiver  et  beaucoup 
de  plantes  potagères  qui  approvisionnent 
les  nombreux  bateaux  sillonnant  le  canal. 
Les  premières  Tomates  qui  arrivent  sur  les 
marchés  de  France  et  d’Angleterre  sont 
expédiées  de  l’Egypte. 
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CULTURES  DES  PLANTES  POTAGÈRES  DANS  DIVERSES  CONTRÉES  DU  MONDE. 


J)ans  ce  pays,  les  jardiniers- maraîchers 
sont  d’une  extrême  sobriété  et  vivent  con- 
tents de  leur  sort.  Mais,  si  la  terre  est 
féconde  sur  les  bords  du  Nil  pour  produire 
les  Laitues  et  les  Uadis,  on  sait  aussi  que 
les  enfants  y naissent  facilement  à l’omlire 
des  Choux.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
des  familles  où  l’on  compte  quatre  ou  cinq 
femmes  avec  douze  ou  quinze  enfants.  Et 
quoique  le  luxe  soit  encore  banni  de  ces 
campagnes,  il  est  difficile  au  cultivateur, 
avec  des  progénitures  aussi  nombreuses,  de 
réaliser  des  économies. 

Italie.  — Le  climat  de  l’Italie  est  en 
général  très-favorable  à la  production  des 
plantes  potagères.  Tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  l’abondance  et  la  beauté  des 
Choux,  des  Choux-Fleurs,  des  Chicorées 
cultivés  dans  les  campagnes  de  Gènes,  de 
Turin,  de  Naples.  Dans  les  environs  de 
cette  dernière  ville,  on  voit  de  beaux 
Artichauts,  des  Melons,  des  Concombres, 
en  quantité.  On  cultive  lieaucoup  le  Fenouil 
de  Florence  ; cette  plante  est  un  condiment 
indispensable,  et  coniplète,  avec  le  maca- 
roni, la  nourriture  des  habitants.  Sous  ce 
climat,  les  plantes  potagères  acquièrent 
une  saveur  particulière  très -appréciée  dans 
les  usages  culinaires. 

Les  terres  fertiles  des  environs  de  Naples 
se  louent  assez  cher.  Les  frais  d’instal- 
lation, de  logement,  l’entretien  des  instru- 
ments aratoires,  les  engrais,  etc.,  eic., 
diminuent  les  bénéfices  des  jardiniers,  et 
comme  ces  derniers  ne  peuvent  devenir 
propriétaires,  ils  atteignent  la  fin  de  l’année 
comme  le  savetier  de  la  fable,  sans  aucune 
ambition  : chaque  jour  amène  son  pain. 
Sous  ce  beau  ciel,  on  ne  s’occupe  pas  de 
faire  venir  des  légumes  de  primeur  et  le 
marché  de  la  ville  de  Naples  absorbe  toutes 
les  productions. 

Espagne.  — En  Espagne,  les  environs 
de  Barcelone  et  de  Valence  ont  des  jardins 
qui  rivalisent  avec  nos  installations  fran- 
çaises. Les  exploitations  maraîchères  qui 
approvisionnent  le  marché  de  Valence  sont 
très-importantes  et  occupent  la  grande 
plaine  {huer ta)  qui  entoure  la  ville.  Tous 
ces  établissements  sont  arrosés  par  les  eaux 
des  rivières  Turis  et  Guadalaviar.  De 
nombreux  canaux,  établis  autrefois  par  les 
Maures,  forment  un  système  d’irrigation  des 
plus  ingénieux  qui  rend  ces  terrains  très- 
fertiles. 

La  grandeur  de  chaque  jardin  ne  dépasse 


guère  un  demi-hectare,  mais  toutes  les 
cultures  sont  soignées  dans  les  détails. 
Cependant,  le  cultivateur  n’est  pas  le  pro- 
priétaire de  la  terre,  il  n’en  est  que  le 
fermier  et  paie  une  rente  excessive  ; aussi, 
il  peut  à peine  couvrir  les  dépenses  du  mé- 
nage et  il  ne  lui  reste  plus  rien  pour  amé- 
liorer son  outillage.  Tous  ces  jardins,  dans 
lesquels  on  rencontre  nos  principales  es- 
pè(;es  de  plantes  potagères,  et  en  plus  d’assez 
grandes  quantités  de  Patates,  de  Pois 
chiches,  d’Arachides  et  de  Lupins  blancs, 
sont  travaillés  par  la  famille  qui  est  presque 
toujours  nombreuse. 

Grande-Bretagne.  — Dans  la  Grande- 
Bretagne,  la  production  des  plantes  pota- 
gères ne  répond  pas  aux  besoins  de  la 
consommation.  La  Belgique,  la  Hollande, 
et  surtout  la  France  envoient  d’énormes 
quantités  de  Choux,  de  Choux-Fleurs, 
Pommes  de  terre.  Poires,  Noix,  etc.,  etc., 
et  ne  peuvent  même  suffire  à combler  le 
manque  d’approvisionnement.  L’exporta- 
tion des  plantes  potagères  est  cependant  fort 
étendue  auprès  des  cités  et  des  centres  in- 
dustriels. On  y voit  de  grands  champs  de 
Pommes  de  terre,  de  Pois,  et  quelques 
variétés  de  plantes  d’un  usage  à peine 
connu  en  France  ; nous  voulons  parler  des 
Choux-marins  ou  Cramhés,  des  Piaiforts, 
de  la  Bhubarbe,  de  la  Courge  à la  moelle. 
Depuis  quelques  années,  les  jardiniers 
anglais  cultivent  la  Tomate  en  grande 
quantité.  Sous  ce  climat,  la  Tomate  ne 
mûrit  pas  facilement;  aussi  on  la  cultive  le 
plus  souvent  en  serre  ou  sous  châssis.  On 
la  porte  sur  les  marchés,  parfois  avant  sa 
maturité  complète  et,  malgré  son  acidité, 
elle  est  adoptée  pour  les  usages  culinaires. 

Allemagne.  — Si  nous  parcourons 
l’Allemagne,  nous  rencontrons  de  vastes 
cultures  de  plantes  potagères  élevées  le  plus 
souvent  pour  en  récolter  les  graines.  La 
France  en  reçoit  de  grandes  quantités. 
Dans  la  Bavière,  aux  environs  de  Munich, 
on  voit  des  champs  d’Asperges  cultivées 
en  vue  de  l’exportation.  Les  griffes  d’As- 
perges sont  plantées  sur  deux  rangs  espacés 
de  50  centimètres.  Dans  le  courant  de  fé- 
vrier, on  creuse  l’espace  laissé  libre  entre 
les  rangs,  on  les  remplit  de  fumier  chaud, 
puis  on  recouvre  aussitôt  les  Asperges  avec 
des  châssis.  Sous  l’influence  de  cette  cha- 
leur humide,  la  végétation  ne  tarde  pas  à 
paraître  et  la  récolte  est  aussi  abondante 
que  lucrative. 


LES  IXORA. 
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Comme  dans  tous  les  pays  froids,  on 
arrache,  à l’automne,  la  plupart  des  plantes 
potagères,  principalement  les  Choux,  et  on 
les  replante  près  à près,  sous  des  appentis 
couverts  où  il  ne  gèle  pas.  I^e  succès  de 
cette  méthode  dépend  jusqu’à  un  certain 
point  de  la  sécheresse  de  Tair  pendant 
l’hiver. 

Belgique  et  Hollande.  — Les  climats 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  sont  très- 
favorables  à la  culture  des  plantes  pota- 
gères. Ces  pays  expédient  hors  de  chez  eux 
de  grandes  quantités  de  graines  de  Choux, 
Choux-Fleurs,  de  Raves,  etc.,  qui  viennent 
améliorer  les  cultures  de  nos  pays. 

Pour  conclure,  la  profession  de  jardi- 
nier-maraîcher est  jusqu’à  ce  jour  une  des 
rares  industries  qui  traverse,  sans  trop  de 
préoccupation,  la  crise  commerciale  que 
subissent  à peu  près  tous  les  pays. 


On  compte,  en  France,  près  de  90,000  fa- 
milles qui  s’occupent  de  la  culture  des 
plantes  potagères  pour  l’approvisionnement 
des  marchés,  et  l’on  peut  dire  que,  dans 
tous  les  départements,  ces  familles  forment 
une  classe  laborieuse  et  honnête.  Mais  le 
consommateur  ne  sait  pas  assez  ce  qu’il  faut 
de  travail  et  de  soins  pour  cultiver  les 
légumes  de  chaque  saison.  Comme  le  labou- 
reur de  la  fable,  chaque  jardinier  bêche 
son  jardin  pour  y trouver  un  trésor  ; ce 
trésor  est  indiqué  aux  enfants  de  chaque 
génération,  qui  remuent  leurs  champs  de 
ci  de  là,  un  peu  partout,  et  qui  trouvent 
généralement,  au  bout  de  l’an,  une  rému- 
nération satisfaisante  de  leur  peine.  Aussi, 
dans  aucun  pays,  vous  ne  verrez  un  champ 
de  terre  donner  un  rendement  supérieur  à 
l’enclos  cultivé  par  le  jardinier-maraîcher. 

Catros-Gérand, 

Horticulteur  h Bordeaux. 


LES  IXORA 


Les  Ixora  sont  des  arbustes  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  habitant  pour  la 
plupart  les  régions  tropicales  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  plus  rarement  celles  de 
l’Amérique,  de  l’Australie  et  des  îles  de 
l’Océan  Pacifique.  Rs  forment  des  buissons 
toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Rs  exi- 
gent peu  de  soins  pour  se  former.  Leur 
feuillage  est  peu  élégant.  Les  bouquets  de 
fleurs  qui  apparaissent  en  grande  abon- 
dance varient  du  blanc  pur  au  pourpre 
foncé  en  passant  parles  teintes  jaunes  orange 
et  saumoné. 

Les  Ixora  comptent  parmi  les  plus  belles 
plantes  de  serre  chaude  particulièrement 
propres  à la  décoration  des  appartements. 

Poussant  dans  les  régions  les  plus  chau- 
des du  globe,  ils  ne  se  comportent  bien 
qu’en  serre  chaude  aérée  et  humide,  si 
l’on  veut  éviter  les  ravages  des  thrips  et 
des  pucerons. 

Les  Ixora  peuvent  se  multiplier  faci- 
lement de  boutures  faites  à n’importe 
quelle  époque  de  l’année,  mais  il  est  pré- 
férable d’opérer  au  printemps  avec  des 
pousses  assez  fermes  à entre-nœuds  courts, 
qui  permettent  d’obtenir  des  plantes  plus 
développées  pour  l’hiver  suivant. 

Les  boutures  sont  piquées  dans  des  go- 
dets que  l’on  enterre  sur  une  couche  don- 
nant une  chaleur  de  fond  de  30°  ; puis  on 
les  recouvre  de  cloches.  Ces  boutures  ne 


tardent  pas  à s’enraciner;  on  les  empote 
alors  dans  des  pots  de  12  centimètres,  et 
on  les  place  à l’air  libre  dans  la  serre.  Si 
la  température  est  élevée  et  qu’on  tienne 
les  plantes  très-humides,  elles  ne  tardent 
pas  à pousser  très -vigoureusement. 

Les  Ixora  se  plaisent  dans  un  compost 
de  terre  de  bruyère  fibreuse,  d’un  peu  de 
terreau  de  feuilles  et  de  beaucoup  de  sable 
blanc  ; on  aura  soin  de  laisser  la  terre  de 
bruyère  grossièrement  concassée  pour  le 
rempotage  des  plantes  adultes.  Le  jardinier 
qui  cultivera  les  Ixora  pour  la  décoration 
des  appartements  pourra  en  obtenir  de 
toutes  tailles,  depuis  la  plante  cultivée  dans 
un  godet  de  9 centimètres  jusqu’aux  forts 
spécimens, Jcomme  on  en'voit  dans  les  expo- 
sitions de  Londres. 

Les  soins  de  culture  sont  à la  portée  de 
tout  jardinier  soigneux.  R faut  tenir  la 
température  de  la  terre  entre  18  et  25  de- 
grés centigrades,  seringuer  abondamment 
pendant  la  période  de  végétation  qui  s’é- 
tend de  février  à novembre,  mais  pendant 
l’automne  et  en  hiver  il  faut  modérer  ces 
deux  éléments,  afin  que  les  plantes  aoûtent 
mieux  leurs  pousses.  Pour  obtenir  de  forts 
exemplaires,  on  devra  pincer  les  jeunes 
pousses  afin  d’obliger  la  plante  à se  ra- 
mifier. Pendant  l’été,  il  convient  de  les 
abriter  des  vifs  rayons  du  soleil,  mais  en 
tout  autre  temps,  il  faut  leur  donner  le 


MALADIES  GRYPTOdAMIQU: 

plus  de  lumière  possible.  Enfin,  on  évitera 
l’invasion  des  insectes  par  des  fumigations 
et  des  lavages  préventifs  au  jus  de  tabac. 

Nombreuses  sont  les  espèces  iVIxora 
cultivées  ; parmi  celles-ci  nous  citerons  : 

Ixora  acuminata,  Ro.xb.  Fleurs  blanc  pur, 
odorantes,  grandes,  à tube  de  4 centimètres  de 
long;  corymbes  décomposés,  compacts,  pres- 
que sessiles.  Feuilles  pétiolées,  largement  lan- 
céolées, acuminées,  lisses.  Hauteur:  i mètre  à 
ln«50. 

L armeniaca,  Hort.  Fleurs  jaune  pâle, 
suffusées  de  saumon.  Plante  naine  et  compacte, 
d’origine  horticole. 

I.  Chelsoni,  Hort.  Fleurs  saumon  orangé 
brillant  nuancées  de  rose  ; corymbes  très- 
grands,  pleins,  arrondis.  Très-bel  hybride  hor- 
ticole, nain  et  très- florifère. 

I.  coccinea  superba,  Hort.  Belle  variété  à 
fleurs  rouge  foncé,  à pétales  larges  et  épais; 
plante  très-vigoureuse. 

/.  Colei,  Hort.  Fleurs  blanc  pur,  nom- 
breuses, disposées  en  corymbes  arrondis. 
Feuilles  vert  foncé,  arrondies.  Très-bel  hybride 
des  L coccinea  et  1.  stricta  alha  ; plante  ro- 
buste, demeurant  en  pleine  floraison  pendant 
très-longtemps. 

L conspicua,  Hort.  Belle  variété  horticole 
à grands  bouquets  de  fleurs  jaune  chamois, 
devenant  orangé  brillant. 

I.  décora,  Hort.  Fleurs  jaunes,  flammées  de 
cramoisi  rosé,  très-grandes,  disposées  en  beaux 
corymbes.  Belle  et  remarquable  variété  horti- 
cole. 

1.  floribunda,  Griseb.  Fleurs  écarlate  rou- 
geâtre, disposées  en  grands  corymbes  denses. 
Excellente  variété  horticole,  robuste. 

/.  Fraseri,  Hort.  Fleurs  saumon  brillant  et 


ES  DES  GITUYSANTIIÈ.NrES. 

flammé  ; tube  de  la  corolle  écarlate-carminé  ; 
corymbes  nombreux,  grands,  terminaux,  glo- 
buleux. Feuilles  d’un  beau  vert  foncé.  Belle 
variété  horticole  vigoureuse. 

I.  fulgens,  Roxb.  Fleurs  écarlate  orangé 
clair;  corymbes  denses,  terminaux.  Feuilles 
courtement  pétiolées,  linéaires-lancéolées,  acu- 
minées. Espèce  des  plus  recommandables, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  I.  salicifolia. 

L javanica,  D G.  Fleurs  orangées,  en  co- 
rymbes denses,  trichotomes,  longuement  pé- 
donculés.  Feuilles  ovales-oblongues,  acumi- 
nées. Espèce  distincte  et  recommandable. 

J.  stricta,  Roxb.  var.  rutilans,  Hort.  Variété 
très-améliorée,  à fleurs  réunies  en  bouquets 
plus  grands  et  plus  compactes  ; corolle  à tube 
rouge  cramoisi  et  à lobes  rouge  saumoné  ou 
orangé.  Plante  vigoureuse. 

I.  Williamsii,  Hort.  Fleurs  saumon  rou- 
geâtre, disposées  en  forts  bouquets.  Belle 
plante  d’origine  hoiticole,  à floraison  abon- 
dante. 

Les  Ixora  que  l’on  destine  à la  déco- 
ration des  appartements  devront  au  préa- 
lable être  transportés  pendant  4 ou  5 jours 
dans  une  serre  aérée,  de  façon  à leur  éviter 
une  transition  trop  brusque. 

Un  des  grands  mérites  des  Ixora,  c’est 
que,  quand  les  fleurs  sont  fanées,  on  peut,  en 
ayant  soin  de  les  rempoter  et  tailler,  les  re- 
mettre immédiatement  en  culture.  Les 
plantes  ainsi  traitées  ne  souffrent  aucune- 
ment d’être  en  végétation  ininterrompue, 
ce  qui  permet  d’obtenir,  en  un  laps  de 
temps  très-court,  de  superbes  spécimens 
d’une  vente  facile  et  rémunératrice. 

Henri  Theulier  fils. 


MALADIES  CRYPTOGAMIQUES  DES  CHRYSANTHÈMES 


Pas  plus  qu’il  soit  juste  de  calomnier  la 
civilisation  à cause  des  vices  qui  vont  de 
pair  avec  elle,  il  ne  faudrait  jeter  la  décon- 
sidération sur  nos  Chrysanthèmes  perfec- 
tionnés parce  qu’ils  sont  devenus  plus  vulné-. 
râbles  aux  atteintes  des  cryptogames.  On 
se  rappelle  la  défaveur  qui,  il  y a une  quin- 
zaine d’années,  pesait  si  lourdement  sur  les 
modestes,  mais  nécessaires,  Pélargoniums 
zônés?  On  ne  voulait  plus  les  voir,  parce 
qu’  ils  étaient  atteints  de  cette  maladie  bizar- 
rement nommée  « pourriture  sèche  »;  et 
on  ne  parlait  plus  que  des  Bégonias,  mais 
les  Bégonias  ont  été  bientôt,  eux  aussi, 
atteints  par  diverses  maladies.  Aujourd’hui, 
ils  sont  atteints,  qui  par  un  nématode,  qui 
par  un  thrips. 

La  maladie  des  feuilles  du  Chrysanthème 
n’a  pas  pris,  jusqu’à  présent,  une  grande 


extension.  Mais  il  y a lieu,  comme  on  dit, 
d’  « ouvrir  l’œil  ».  C’est  ce  qui  résulte 
d’une  communication  faite,  par  M.  A.  Pru- 
net,  à la  Société  d’histoire  naturelle  de 
Toulouse. 

« Les  feuilles  malades,  dit  M.  Prunet, 
présentent  des  taches  plus  ou  moins  irrégu- 
lièrement arrondies,  d’abord  jaunâtres  ou 
rougeâtres  suivant  les  formes,  et  qui  ensuite 
se  dessèchent  à partir  de  leur  région  moyenne 
en  prenant  une  teinte  brune  plus  ou  moins 
foncée.  Le  diamètre  des  taches  est  d’ordinaire 
compris  entre  2m/m  et  5 m/m.  Lorsque  deux  ou 
plusieurs  d’entre  elles  se  forment  en  des  points 
voisins,  sur  la  feuille,  elles  peuvent  se  fusion- 
ner par  leurs  bords  et  donner  ainsi  naissance 
à des  taches  plus  étendues.  Lorsqu’une  même 
feuille  porte  un  certain  nombre  de  taches, 
elle  jaunit,  se  fane,  puis  tombe.  Un  pied  de 
Chrysanthème,  peut,  de  cette  façon,  perdre 
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la  plus  grande  partie  de  ses  feuilles.  Lorsqu’il 
en  est  ainsi,  la  floraison  se  fait  toujours  plus 
ou  moins  mal,  et  d’ailleurs  les  individus  ainsi 
dépouillés  de  leurs  feuilles  sont  d’un  aspect 
disgracieux  et  cessent  d’être  vendables. 

La  maladie  est  causée  par  un  Champignon 
observé  pour  la  première  fois  par  M.  Gavara, 
en  1889,  sur  les  exemplaires  de  Chrysan- 
themum  indicum  L.  et  de  Chrysanlhemum 
japonicum  L.  que  renferme  le  jardin  botanique 
de  Pavie  et  retrouvé  en  1890  sur  les  mêmes 
espèces  dans  un  jardin  particulier  de  la  même 
ville.  M.  Cavara  a donné  à ce  Champignon  le 
nom  de  Septoria  Chrysanthemi.  Les  taches  des 
feuilles  renferment  un  mycélium  qui  donne 
naissance  à des  corps  reproducteurs,  lesquels 
sont  des  pycnides  de  100  à 100  millièmes  de 
millimètre  de  diamètre.  Ces  pycnides  pro- 
duisent des  spores  filiformes  atténuées  à une 
extrémité,  un  peu  renflées  à l’autre,  uni-cellu- 
laires, et  incolores. 

M.  Prunet  ajoute  qu’il  a tout  d’abord 
observé  cette  maladie  dans  la  collection  du 
Jardin  botanique  de  Toulouse,  puis  qu’elle 
a été  signalée  ensuite  chez  divers  horticul- 
teurs. Elle  aurait  fait  éprouver  à quelques- 
uns  d’entre  eux  de  réelles  pertes. 

Déterminer  les  maladies  ce  n’est  pas  les 
guérir,  mais  c’est  encourager  les  recherches 
des  meilleurs  antiseptiques  : c’est  l’affaire 
de  nos  savants. 


Quant  à la  « toile  » qui  envahit  si  facile- 
ment les  jeunes  boutures,  voici  un  remède 
qui  a réussi  à M.  Moreau  fils,  horticulteur 
à la  Garenne-de-Gueux  : 

Faire  dissoudre  25  grammes  de  sulfate 
de  cuivre  dans  10  litres  d’eau,  y ajouter 
24  grammes  d’ammoniaque  liquide.  Em- 
ployer cette  solution  en  bassinages  à la 
seringue. 

« Si  une  opération  ne  suffit  pas  à détruire 
complètement  le  fléau,  recommencez,  à deux 
jours  d’intervalle,  un  second  seringuage,  et 
cette  fois  toute  trace  de  toile  disparaîtra. 

« Si  vous  faites  des  boutures,  |)îaC6'j  vos 
godets,  bassinez  avec  cette  solution  et  piquez 
vos  boutures  le  lendemain.  » 

Voilà  un  excellent  traitement  préventif. 

J’ajouterai  que  l’emploi  de  ce  remède 
m’est  familier  ; l’action  du  sulfate  de  cuivre 
est  certaine,  et  je  ne  pratique  pas  un  seul 
semis,  en  hiver  et  en  serre,  de  Lobélia, 
de  Bégonia,  etc.,  sans  le  bassiner  ensuite 
deux  ou  trois  fois  avec  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  à environ  2 ij2  p.  iOO. 
N’oublions  pas  que  les  meilleures  méthodes 
sont  surtout  préventives,  et  qu’une  bonne 
hygiène  réussit  mieux  que  de  mauvaises 
médecines. 

H.  Dauthenay. 
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N"  2534  (Oise).  — MM.  Eyre  et  Spot- 
tiswoode,  les  éditeurs  du  Kew  Bulletin,  ne 
possèdent  pas  les  manuels  [Hand  lists),  qui  ont 
été  récemment  signalés  dans  la  Revue.  C’est  au 
Directeur  de  l’établissement  de  Kew,  près 
Londres,  qu’il  faut  s’adresser  pour  les  obtenir. 

JVo  4605  {Seine-et-Marné).  — Vos  Œillets 
nous  ont  vivement  intéressé,  surtout  par  leurs 
caractères,  car  ils  rappellent  de  près  les  Œillets 
Flon.  Toutefois,  ils  en  diffèrent  par  leurs 
fleurs  plus  petites,  à pétales  plus  profondé- 
ment frangés,  portant  chez  certains  d’entre 
eux  des  zébrures  blanches  et  quelques  ponc- 
tuations brunes  qu’on  retrouve,  mais  plus 
accentuées,  dans  certains  Œillets  de  Chine,  no- 
tamment les  Dianthus  diadematus  ; en(in  par  les 
bractées  calycinales  beaucoup  plus  longues,  qui 
rappellent  des  Œillets  de  poète.  Vous  savez, 
sans  doute,  que  les  Oeillets  Flon  sont  supposés 
hybrides  des  Œillets  des  fleuristes  et  Œillets  de 
Chine.  Les  vôtres  auraient-ils  la  même  origine  ? 
Résulteraient-ils  d’un  croisement  de  ce  der- 
nier avec  l’Œillet  de  poète  ? ou  seraient-ils 
tout  simplement  l’ŒJllet  de  Chine  à larges 
feuilles?  Vous  savez  peut-être  quelque  chose  à 
cet  égard  ; pour  nous,  nous  aurions  besoin  de 


voir  la  plante  entière  et  en  particulier  le  feuiT 
lage.  Si,  comme  vous  le  dites,  vos  Œillets  sont 
parfaitement  vivaces,  rustiques  et  à floraison 
très-prolongée,  même  jusqu’en  hiver  en  les 
abritant,  ce  serait  là  une  confirmation  des  deux 
premières  hypothèses.  Dans  leur  état  actuel, 
vos  Œillets  et  en  particulier  celui  que  vous 
avez  fait  nommer  Prosper  Boisson,  ne  vaut  pas 
l’Œillet  Flon  rouge  foncé.  Nous  vous  enga- 
geons néanmoins  à les  suivre,  les  améliorer, 
augmenter  les  coloris  et  chercher  à accentuer 
la  production  des  graines,  car  vous  savez  sans 
doute  que  les  Q^hllets  Flon  n’en  donnent  pas, 
que  par  suite  les  variétés  sont  peu  nombreuses 
et  qu’on  en  est  réduit  à les  propager  par  bou- 
tures ou  par  éclats. 

L.  B.  (Loiret).  — Vous  trouverez  VAmor- 
pha  canescens  chez  les  pépiniéristes  au 
courant  des  nouveautés.  C’est  un  charmant 
arbuste,  dont  nous  possédons  un  exemplaire 
qui  porte  aujourd’hui  plus  de  cinquante  épis, 
d’un  beau  bleu-violet,  à anthères  jaunes. 

M.  de  G.  {Vendée).  — Le  Tamarix  g'd- 
lica,  du  littoral  océanique,  est  bien  le  même 
que  celui  qui  est  nommé  en  Angleterre 
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T.  anglica.  Mais  le  T.  germanica,  que  l’on 
appelle  parfois  Myricaria  germanica,  est  tout 
autre  chose.  C’est  un  arbuste  à bois  érigé,  à 
feuillage  très-glauque,  à fleurs  d’un  rose  très- 
paie. 

V.  {Oise).  — Nous  pouvons  vous  assurer 
que  le  Poinciana  Güliesii  peut  être  cul- 
tivé en  plein  air  sous  le  climat  de  Paris, 
pourvu  qu’on  protège  son  bois  par  de  la 
mousse  sèche  et  de  la  paille  pendant  les  hivers 
rigoureux.  Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  le 
docteur  Marjolin  en  faisait  fleurir  tous  les  ans 
de  beaux  pieds  à Glichy  (Seine)  ; son  jardin 
était  situé  sur  l’emplacement  actuel  de  l’usine  à 
gaz.  On  en  peut  voir  aujourd’hui  un  pied  fleuri 
en  plein  air  chez  M.  Sallier,  horticulteur  à 
Neuilly.  En  Touraine,  il  fleurit  abondamment 
tous  les  ans,  si  on  le  met  près  d’un  mur  au 
midi. 

y.  s.  {Gand).  — Les  semis  de  Yucca 
hybrides  de  M.  Deleuil,  de  Marseille,  n’ont  pas 
été  détruits.  Il  en  existe  encore  dans  quelques 
collections.  Il  est  regrettable  que  ces  plantes 
soient  moins  à la  mode  qu’elles  ne  l’ont  été. 
Par  les  croisements  entre  les  Yucca  aloefolia, 
Treculeana,  pendula,  etc.,  M.  Deleuil  avait 
obtenu  une  série  de- plantes  superbes,  dont  un 
bon  nombre  étaient  aussi  rustiques  que  celles 
qui  sont  communément  cultivées  sous  le  climat 
de  Paris.  En  cherchant  un  peu,  la  plupart  se 
retrouveraient,  et  ce  serait  très-désirable 
pour  la  décoration  des  parcs  et  jardins. 

L.  F.  {Somme).  — Les  variétés  du  Cat- 
tleya  labiata  sont  devenues  si  nombreuses 
qu’on  en  a maintenant  presque  toute  l’année 
en  fleurs.  Mais  nous  vous  conseillons  de 
n’acheter  que  les  variétés  que  vous  aurez  vues 
fleurir,  autrement  vous  vous  exposeriez  à de 
fâcheuses  déceptions. 

Vous  pouvez  encore  acquérir  des  plantes 
d’introduction  directe,  non  encore  « établies  », 
et  qui  se  vendent  bon  marché.  On  a souvent 
la  chance  d’y  rencontrer  des  variétés  de 
choix. 

J.  B.  {Vienne).  — Le  Cerisier  de  Prin, 
mis  au  commerce  par  M.  Maquerlot,  horticul-' 
leur  à Fismes  (Marne),  se  trouve  actuellement 
chez  les  principaux  pépiniéristes. 

3^A2.  — Les  Oignons  de  vos  Tulipes 
sont  attaqués  par  un  mille-pattes  du  genre 


Blaniulus.  Vous  pourrez  en  recueillir  et  en 
détruire  un  grand  nombre  en  disposant  de 
place  en  place  aux  endroits  attaqués  des 
appâts  consistant  en  Pommes  de  terre  ou 
navets  coupés  en  deux,  évidés  à l’intérieur  et 
placés  sur  le  sol,  la  face  tournée  contre  terre. 
De  longues  tranches  de  Betteraves  rem- 
plii-aient  le  même  office,  ainsi  que  de  petits  tas 
d’herbes  fraîchement  arrachées.  Le  matin,  on 
visite  les  pièges  et  on  recueille  les  blaniules 
qui  se  sont  réfugiés  dessous.  On  se  trouve 
bien,  en  outre,  d’arroser  le  sol  avec  de  l’eau  à 
laquelle  on  a ajouté  de  la  suie  (une  poignée  de 
suie  pour  4 à 5 litres  d’eau).  — (P.  L.) 

iVo  A030  {Sommé).  — Votre  observation  au 
sujet  des  Roses  est  très-juste,  et  nous  vous 
remercions  de  nous  l’avoir  adressée.  Il  en  sera 
tenu  compte. 

iVo  3850.  {Seine-et-Oise).  — Non,  les  puce- 
rons ne  sont  pour  rien  dans  la  production  des 
taches  que  vous  remarquez  sur  les  feuilles  de 
vos  Rosiers.  Ces  taches  ont  été  produites  par 
quelque  fausse-cbenille  ou  larve  de  tenthrède 
dont  votre  envoi  ne  contenait  pas  de  spéci- 
mens. Les  pulvérisations  au  jus  de  tabac 
étendu  d’eau  vous  auraient  donné  de  bons 
résultals  pour  combattre  cette  fausse-chenille. 
- (P.  L.) 

M.  T.  M.  {Portugal).  — L’étage  atrophié  de 
votre  Araucaria  excelsa  au  lieu  du  développe- 
ment normal  est  un  fait  que  nous  avons  vu 
quelquefois  se  produire.  C’est  la  répétition  du 
broussin  des  Pins  et  Sapins.  La  cause  est  géné- 
ralement un  état  de  souffrance  : sécheresse, 
sol  insuffisamment  défoncé  ou  trop  maigre, 
piqûre  d’insectes,  etc.  Il  faut  couper  la  tête  de 
l’arbre  au-dessous  de  l’endroit  malade  ; il 
refera  sa  flèche. 

iV»  3405.  (Loir-et-Cher). — Le  Pélargonium 
quercifolium  n’est  pas  une  variété,  mais  une 
bonne  espèce,  nommée  ainsi  par  le  botaniste 
L’Héritier,  à cause  de  ses  feuilles  ressemblant 
à celles  du  Chêne.  La  plante  a été  introduite 
en  Europe  dès  1774.  Le  meilleur  moyen  de 
vous  la  procurer  est  de  la  demander  à l’un  des 
horticulteurs  dont  vous  nous  donnez  les 
noms  et  qui  pourra,  sans  doute,  l’obtenir  par 
échange  dans  un  jardin  botanique  où  elle  est 
une  plante  restée  assez  commune. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Diecteur-Gérantr : L.  Bourguignon. 
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Le  Mérite  agricole.  — La  vente  des  primeurs  françaises  compromise  en  Angleterre,  — Contribution  à 
l’histoire  des  Pensées.  — Nomenclature  des  plantes  horticoles.  — Epanouissement  brusque  de 
V Ænoihera  suaveolens.  — Les  ennemis  du  Pommier.  — Expositions  annoncées.  — Rien  n’est 
nouveau  sous  le  soleil.  — Exposition  nationale  de  Genève.  — L’ouragan  du  20  juillet. 


Le  Mérite  agricole.  — A roccasion  du 
voyage  du  Président  de  la  République  à 
Reims,  la  décoration  du  Mérite  agricole  a 
été  conférée,  par  décret  du  15  juillet  cou- 
rant, rendu  sur  la  proposition  du  président 
du  conseil,  ministre  de  ragriculture,  et  par 
arrêté  du  même  jour,  aux  personnes  ci- 
après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier, 

M.  Maquerlot  (Élie-Edmond),  horticulteur- 
pépiniériste  à Fismes  (Marne)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours.  Lauréat  de 
la  prime  d’honneur  de  l’horticulture  ; plus 
de  40  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier  du 
26  juillet  1890. 

2»  Grade  de  chevalier. 

M.  Moreau  (Ernest-Yictor-Marcellin),  horti- 
culteur à Thillois  (Marne)  : nombreuses  et 
hautes  récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions. Secrétaire  général  de  la  Société  d’api- 
culture de  la  Marne  ; 45  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

La  vente  des  primeurs  françaises  com- 
promise en  Angleterre.  — D’une  manière 
générale,  la  culture  des  primeurs,  en  An- 
gleterre, progresse  sensiblement.  La  Fraise, 
en  particulier,  occuperait  une  étendue  diffi- 
cile à déterminer,  mais  qui,  en  trois  ou 
quatre  ans,  a certainement  augmenté  d’en- 
viron trois  cents  hectares,  principalement 
dans  le  comté  de  Kent.  On  y cultive  une 
Fraise  Ananas,  juteuse,  ferme,  grosse  et 
d’une  belle  couleur,  et  qui,  normalement, 
produit  vers  le  15  juin. 

Les  Fraises  de  Rretagne,  pourtant  plus 
parfumées,  mais  mal  présentées  comme 
emballage,  n’y  sont  plus  considérées  que 
comme  un  pis-aller. 

M.  H.  de  Surrel,  vice-consul  de  France 
à Manchester,  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  l’initiative  en  cette  occasion,  conseille 
à nos  cultivateurs  de  s’attacher  à produire, 
pour  le  marché  de  Manchester,  une  Fraise 
plus  hâtive  que  la  variété  locale,  et  d’en 
soigner  l’emballage,  qui  laisse  parfois  à 
désirer. 

Mais  la  production  anglaise  n’est  pas 
1er  Août  1896. 


seule  à menacer  nos  débouchés  : il  va  falloir 
compter  avec  la  concurrence  menaçante  des 
primeurs  italiennes.  On  sait  que  le  besoin 
rend  industrieux.  Donc,  les  Italiens  ont 
organisé  des  wagons  aérés  et  à étagères 
suspendues,  permettant  de  transporter  à de 
grandes  distances  des  fruits  et  des  primeurs. 
On  lit,  à cet  égard,  dans  les  considérants 
d’un  vœu  que  vient  de  formuler,  sur  la 
question,  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  que,  « dans  le  courant  de  l’année 
dernière,  plus  de  50.000  tonnes  de  légumes 
frais  venant  d’Italie  ont  traversé  la  France 
et  ont  été  embarqués  à destination  de 
V Angleterre,  dans  nos  divers  ports  ». 

Aussi  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  émet- elle  le  vœu  : 

lo  Que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
construisent  un  matériel  aéré  et  suspendu, 
analogue  à celui  mis  en  service  sur  les  réseaux 
étrangers,  et  que,  pour  les  Compagnies  jouis- 
sant de  la  garantie,  l’État  les  autorise  à enga- 
ger cette  dépense  : 

2o  Que  le  service  des  trains  établis  pour  le 
transport  des  fruits  et  légumes  frais  sur  le  ré- 
seau de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée 
soit  amélioré  dans  le  but  de  rendre  possible 
l’exportation  sur  les  marchés  de  Londres  et  de 
Belgique;  que  la  marche  des  trains  soit  accé- 
lérée, et  qu’un  nouveau  train,  correspon- 
dant avec  les  paquebots  partant  le  soir  pour 
l’Angleterre,  soit  créé  au  moins  pendant  la  sai- 
son des  primeurs. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Voici  qu’à  Mel- 
bourne et  à Victoria  (Australie),  on  s’est 
livré  à des  expériences  concluantes  sur  la 
possibilité  d’exporter  l’Asperge  en  Angle- 
terre. On  se  servirait,  pour  le  transport, 
de  chambres  froides,  mais  dont  la  tempéra- 
ture ne  descendrait  pas  au-dessous  du  point 
de  congélation.  Le  débarquement  de  ces 
Asperges  dans  les  ports  anglais  coïnciderait 
avec  le  seul  moment  où  l’Asperge  française 
trouve  son  débouché  sur  le  marché  an- 
glais. 

Nous  relations,  dans  un  précédent  nu- 
méro, la  constitution  d’un  Syndicat  des  pri- 
meuristes  français.  Si,  à côté  de  son  but 
principal,  qui  est  la  sauvegarde  des  intérêts 
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des  primeiiristes  aux  Halles  de  Paris,  le 
Syndicat  aborde  aussi  celle  de  leurs  intérêts 
sur  les  places  étrangères,  en  s’occupant 
d’améliorer  les  conditions  d’exportation,  il 
rendra  de  vrais  services  à ses  adhérents  ; et 
ce  n’est  pas  la  besogne  qui  lui  manquera, 
car  nous  craignons  bien  que  la  concurrence 
étrangère  n’augmente  rapidement. 

Contribution  à l’histoire  des  Pensées. 

— Sous  ce  titre,  M.  Wittrock,  de  Stockholm, 
publie,  dans  le  Gardeners’  Chronicle,  une 
étude  fortement  documentée,  de  laquelle 
nous  traduisons  les  quelques  indications 
suivantes  : 

((  Les  anciens  ne  connaissaient  que  la 
A^iolette  odorante.  La  première  mention  de 
la  Pensée  [Viola  tricolor]  est  due  à Brun- 
fels,  en  1536,  sous  le  nom  de  Herha  Tri- 
nitatis,  et  le  nom  de  Pensea  (forme  latine 
du  mot  Pensée)  a été  employé  par  le  Fran- 
çais Ruellius,  en  1537.  En  1629,  Parkinson 
mentionne  des  Viola  tricolor  à fleurs 
doubles.  En  1583,  Glusius  décrit,  d’après 
des  plantes  cultivées,  le  Viola  lutea,  qui 
croît  spontanément  dans  les  montagnes 
de  l’Europe.  Les  Pensées  modernes  ont 
pris  naissance,  en  Angleterre,  entre  1810 
et  1814,  par  suite  de  croisements  naturels 
entre  les  deux  espèces  précitées. 

((  Le  Viola  altaica,  originaire  de  Sibérie 
et  du  Caucase,  était  cultivé  en  Angleterre 
dès  1816.  Bien  que  certains  auteurs  aient 
donné  à cette  espèce  une  grande  impor- 
tance dans  l’origine  des  Pensées,  il  est  plus 
que  probable  qu’elle  n’a  joué  qu’un  rôle 
très  - secondaire,  car,  sauf  ses  grandes 
fleurs,  elle  ne  })résente  presque  aucun  des 
caractères  de  nos  Pensées  ; de  plus,  cette 
plante  est  encore  une  grande  rareté  dans 
les  jardins  d’Europe.  De  1827  à 1833,  on 
obtint  près  de  200  variétés  de  Pensées  et 
Ch . Darwin  mentionne  qu’il  existait 
à cette  époque  400  variétés  nommées  en 
vente  en  Angleterre.  » 

Nomenclature  des  plantes  horticoles. 

— Cette  importante  question  est  plus  que 
jamais  à l’ordre  du  jour  ; de  toutes  parts 
surgissent  des  opinions  diverses  ; mais  la 
plupart  voudraient  qu’on  renonçât  à la 
règle  ordinairement  suivie,  connue  sous  le 
nom  de  loi  de  priorité,  loi  qui  oblige,  comme 
on  le  sait,  à abandonner  un  nom  souvent 
très- populaire  pour  en  prendre  un  autre 
absolument  inconnu  et,  souvent,  sans  si- 
gnification. 

Dans  une  conférence  à la  section  bota- 


nique de  l’Association  anglaise  pour  l’avan- 
cement des  sciences,  M.  Thiselton  Dyer, 
directeur  des  jardins  de  Kew,  à Londres, 
cite  quelques  cas  topiques  de  l’abus  de  la 
synonymie  et  des  tristes  conséquences  de 
ces  changements  de  noms.  Ainsi,  le  Ma- 
gnolia  grandiflora,  un  des  plus  beaux 
arbres  toujours  verts  de  nos  jardins,  devrait, 
d’après  le  professeur  Sargent,  s’appeler 
Magnolia  fætida.  Le  genre  Aspidium, 
connu  de  tout  le  monde,  deviendrait  le 
genre  Dyopteris.  Le  nom  de  Banksia 
appartient  en  réalité  aux  Pimelea  et  les 
Protéacées  australiennes,  si  connues  sous 
ce  nom  de  Banksia,  devraient  s’appeler 
Sirmuellera,  Et  le  professeur  Dyer  ajoute  : 
« Mais  le  pire  est  que  ceux  qui  ont  soi- 
gneusement étudié  ce  sujet  savent  que  pour 
diverses  causes  que  je  ne  puis  discuter  ici, 
lorsqu’on  essaie  de  changer  la  nomencla- 
ture acceptée,  il  est  presque  impossible  d’y 
parvenir.  » 

Comme  exemple  d’abus  de  synonymes, 
M.  C.  B.  Clarke  a trouvé  qu’une  seule  espèce 
de  Fimbristglis  possédait  135  noms  sous  six 
genres  différents.  Il  est  donc  à souhaiter 
qu’une  enlente  à cet  égard  ait  lieu  entre  les 
membres  des  principales  institutions  des 
différents  pays  où  l’on  s’occupe  de  bota- 
nique systématique. 

Epanouissement  brusque  de  l’Œno- 
thera  suaveolens.  — On  se  rappelle  que 
le  mois  de  septembre  1895  fut  particulière- 
ment sec  et  chaud.  Dans  son  numéro  du 
16  février  dernier,  la  Revue  horticole  si- 
gnalait la  fréquence,  pendant  cette  période, 
de  l’éclosion  brusque,  bien  connue  des  ob- 
servateurs de  plantes,  des  fleurs  de  VŒno- 
thera  hiennis  et  du  Calonyction  macran- 
tholeucum. 

A ces  espèces,  il  faut  ajouter  Y Œnothera 
suaveolens,  Desf.  Le  mécanisme  du  phéno- 
mène dont  nous  parlons  a été  étudié  de 
près  parM.  E.  Roze.  On  lit,  dans  la  commu- 
nication qu’il  a faite  à ce  sujet  à la  Société 
botanique  de  France  : 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  comme 
par  une  sorte  de  détente,  s’ouvrir  brusque- 
ment un  des  boutons  de  ces  fleurs.  Je  re- 
marquai alors,  sur  d’autres  rameaux  de  la 
plante,  que  les  boutons  les  plus  développés 
présentaient  un  certain  écartement  entre  leurs 
segments  calycinaux,  surtout  à leur  base,  et 
qu’un  faible  obstacle  empêchait  seul  l’épa- 
nouissement de  la  fleur  : cet  obstacle  résultait 
de  l’adhérence  entre  eux  des  muerons  des 
quatre  segments  du  calice.  Je  restai  quelque 
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temps  en  observation  et  j’arrivai  bientôt  à 
constater  qu’à  un  certain  moment^  paraissant 
céder  à la  pression  interne  de  la  coi  olle,  les 
muerons  se  détachaient  subitement,  les  pétales 
se  déroulaient  de  meme,  et  les  segments  caly- 
cinaux  se  rabattaient  rapidement  sur  le  tube 
du  calice.  J’assistai  à d’autres  épanouissements 
de  fleurs  qui  me  permirent  de  faire  les  mêmes 
constatations. . . Je  réussis  parfois  même  à pro- 
voquer l’épanouissement  de  la  fleur,  en  coupant 
avec  l’ongle  les  muerons  encore  soudés  entre 
eux.  Si  cette  opération  n’était  pas  suivie  d’un 
succès  immédiat,  elle  n’en  hâtait  pas  moins 
l’épanouissement  floral.  Du  reste,  je  dois  dire 
que  la  rapidité  du  phénomène  m’a  paru  dé- 
pendre de  deux  conditions  principales  : une 
grande  chaleur  pendant  le  jour,  une  très  sen- 
sible fraîcheur  dans  la  soirée...  » 

Un  bouquet  de  fleurs  en  boutons  s’épa- 
nouissant tout  à coup  et  à point  nommé, 
voilà  certes  qui  serait  peu  banal! 

Les  ennemis  du  Pommier.  — Sous  ce 
titre,  M.  Paul  Noël,  directeur  du  Labora- 
toire régional  d’entomologie  à Rouen,  a 
publié,  dans  la  Revue  Le  Cidre  et  le  Poiré, 
un  travail  fort  précis  et  des  plus  intéressants. 

Comme  ennemis  du  Pommier,  M.  P.  Noël 
décrit  3 Coléoptères  : le  hanneton,  la  cé- 
toine et  l’anthonome;  2 Hémiptères  : le 
puceron  lanigère  et  le  kermès  coquille; 
6 Lépidoptères  : le  cul  brun,  la  livrée,  le 
disparate,  la  chématobie,  la  teigne  et  le  ver 
du  fruit  {Carpocapsà).  Les  moeurs  de  toute 
cette  engeance  sont  parfaitement  expliquées 
avec  figures  à l’appui.  L’auteur  recommande 
principalement  les  procédés  de  destruction 
suivants  : 

Pour  le  hanneton,  l’infection  des  vers 
par  les  spores  du  champignon  parasite  Bo- 
trytis  tenella. 

Pour  la  cétoine,  ne  tolérer  dans  le  ver- 
ger ni  tas  de  terreau,  ni  troncs  d’arbres 
pourris,  ni  bois  vermoulus. 

Pour  l’anthonome,  détruire  toutes  les 
mousses  du  voisinage  par  l’épandage  du 
sulfate  de  fer. 

Le  puceron  lanigère  et  le  kermès  se  com- 
battent par  des  badigeonnages,  en  hiver, 
avec  la  solution  suivante  : 

Eau 10  litres. 

Chaux 500  grammes. 

Savon  noir.  . . 150  grammes. 

De  plus,  un  anneau  de  goudron  entourant 
la  base  de  l’arbre  doit  empêcher  la  femelle 
du  puceron  lanigère  d’y  monter. 

M.  P.  Noël  est  muet  sur  le  traitement, 
pourtant  très-efficace,  de  cette  maladie  par 
l’alcool  amylique  et  la  nicotine  alliés  au 


savon  noir.  Peut-être  l’emploi  de  ces  ingré- 
dients serait-il  considéré  comme  coûteux 
pour  la  grande  culture? 

Quant  aux  chenilles,  l’auteur  s’en  réfère 
surtout,  et  avec  raison,  à une  observation 
plus  rigoureuse  de  la  loi  du  15  mars  1796 
sur  l’échenillage,  et  à une  protection  plus 
efficace  des  mésanges.  R recommande,  pour 
la  chenille  du  disparate,  l’emploi  des  plan- 
chettes fixées  au  tronc,  près  du  départ  des 
branches  principales.  Un  anneau  de  filasse 
trempée  dans  du  goudron  de  Norvège,  sur 
le  tronc,  à 25  centimètres  au-dessus  du  sol, 
arrête  la  chématobie.  La  teigne,  qui  vit  en 
société  sous  une  toile  qui  occupe  la  surface 
de  la  feuille,  se  combat  avec  les  aspersions  de  : 

Eau 25  litres. 

Savon  noir 250  grammes. 

Sulfure  de  potassium  . 100  grammes. 

Quant  au  Carpoeapsa,  le  remède  le  plus 
sûr  consisterait  en  ramassages  fréquents  et 
rigoureux  de  tous  les  fruits  tombés,  qu’il 
faudrait  écraser  ensuite  avec  le  ver  qu’ils 
contiennent.  Il  faudrait  aussi  que  tous  les 
cultivateurs  agissent  de  même. 

Gomme  engrais,  M.  P.  Noël  recommande 
un  compost  de  marc  de  pommes  et  de  chaux, 
arrosé  de  temps  en  temps  avec  du  purin, 
puis  épandu  au  printemps. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  ‘ 

Sedan,  du  15  au  11  août.  — La  Société 
d’horticulture  de  Sedan  organise,  pour  les  15, 
16  et  17  août  1896  : R une  Exposition  horti- 
cole comprenant  tous  les  produits  horticoles  : 
fleurs,  légumes,  fruits,  arbres  fruitiers  et 
d’ornement,  collections  et  objets  se  rapportant 
à l’horticulture;  2°  un  Concours  de  bouquets, 
corbeilles  et  garnitures  en  fleurs  coupées. 

Les  membres  de  la  Société  peuvent  seuls 
prendre  part  à l’Exposition  et  au  Concours. 

Chaque  exposant  devra  adresser  à M.  le 
Président  de  la  Société,  ou  à M.  Paul  Louise, 
secrétaire  général,  avenue  de  La  Mark,  4,  une 
déclaration  indiquant  l’espace  qu’il  se  propose 
d’occuper,  à l’abri  ou  en  plein  air.  Ces  décla- 
rations devront  être  parvenues  au  plus  tard  le 
5 août. 

Bourges,  du  7 au  12  jiovemhre.  — La  So- 
ciété d’horticulture  et  de  viticulture  du  Cher 
organise  une  Exposition  de  Chrysanthèmes  et 
de  fruits,  qui  se  tiendra  à Bourges,  du  7 au 
12  novembre. 

Le  programme  comprend  14  concours  pour 

1 La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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les  Ghrysantlièmes,  et  11  concours  pour  les 
fruits  ; il  annonce,  en  outre,  sans  les  préciser, 
des  concours  spéciaux  de  plantes  de  toute 
espèce,  à feuillage  et  à fleurs,  ainsi  que  de 
tous  produits  industriels  se  rattachant  à l’hor- 
ticulture et  à la  viticulture. 

S’adresser,  pour  les  demandes,  avant  le 
25  octobre  prochain,  à M.  Ghénon  de  Léché, 
président  de  la  Société,  ou  à M.  Henri  Patrolus, 
secrétaire,  à Bourges. 

Rien  n’est  nouveau  sous  le  soleil.  — 

Sait-on  depuis  quand  l’on  s’est  aperçu 
que  la  culture  des  Légumineuses  était  amé- 
liorante pour  le  sol  ? Depuis  près  de  deux 
mille  ans,  tout  simplement,  puisque  Vir- 
gile, qui  naquit  70  ans  avant  Jésus-Christ, 
en  dit  ceci  : 

Semez  dans  votre  champ  le  froment  après 
en  avoir  tiré  une  récolte  de  bons  légumes  à la 
gousse  tremblante,  de  Vesce  légère  ou  d’amers 
Lupins  à la  tige  fragile. 

Depuis  quand  soupçonne-t-on  la  néces- 
sité de  la  sélection  ? Le  poète  latin  en 
parle  : 

Mais  ces  semences,  choisies  et  préparées 
avec  tant  de  soin,  jeles  ai  vues  dégénérer,  si, 
chaque  année,  une  main  attentive  ne  triait  les 
grains  les  plus  beaux.  Ainsi  tout  décline,  tout 
dépérit... 

De  nos  jours,  nous  nous  voyons  parfois 
obligés  d’avoir  à démontrer  l’utilité  des 
binages.  Écoutez  encore  Virgile  : 

On  aide  beaucoup  à la  fécondité  du  sol  en 
brisant  les  glèbes  avec  la  herse  et  en  y traînant 
la  claie  d’osier. 


Si  votre  herse  ne  tourmente  pas  constam- 
ment la  terre,  c’est  en  vain  que  vous  contem- 
plerez les  riches  moissons  d’autrui. 

N’avions-nous  pas  raison  de  dire  que 
rien  n’est  nouveau  sous  le  soleil  ? 

Exposition  nationale  de  Genève.  — 

Nous  venons  de  jeter  un  nouveau  coup 
d’œil  sur  la  partie  horticole  de  l’Exposition 
de  Genève,  et  nous  y avons  relevé  des  flo- 
raisons très-intéressantes. 

Les  Cannas  de  M.  Boccard,  horticulteur 
au  Pommier,  près  Genève,  sont  de  toute 
beauté.  La  végétation  et  la  floraison  luxu- 
riantes des  variétés  Alphonse  Bouvier, 
Conquérant,  Papa  Canna,  Madame 
Crozy,  Général  de  Miribel,  Comte  H.  de 
Choiseul,  dépassent  toute  description. 

M.  Thibault  avait  exposé  des  massifs 
entiers  du  Canna  Reine  Charlotte,  en 


touffes  basses  et  très-fleuries.  Ses  arbres  et 
arbustes  en  collection,  ainsi  que  ceux  de 
M.  Otto  Fra^bel,  de  Zurich,  qui  a eu  le 
premier  prix,  constituent  de  remarquables 
apports  dendrologiques. 

Nous  reparlerons,  plus  tard,  des  jardins 
alpins  de  M.  Allemand  très-goùtés  du 
public. 

L’ouragan  du  26  juillet.  — Des  orages 
ont  éclaté  un  peu  partout  en  France  di- 
manche dernier,  causant  des  dégâts  plus  ou 
moins  sérieux,  mais  la  région  du  sud  et  du 
sud-est  de  Paris  a été  plus  particulièrement 
éprouvée  par  un  ouragan  d’une  violence  extra- 
ordinaire. Le  Jardin  des  Plantes,  le  parc  de 
Montsouris  et  le  bois  de  Vincennes  ainsi 
que  toute  la  banlieue  sud-est  ont  été  littéra- 
lement saccagés. 

Le  temps  avait  été  nuageux  ou  pluvieux, 
avec  éclaircies,  pendant  toute  la  journée, 
quand,  à quatre  heures  et  demie  du  soir, 
l’orage  éclata.  Une  véritable  trombe  d’eau 
et  de  grêlons  énormes  s’abattit  avec  une  vio- 
lence inouïe,  en  même  temps  que  le  vent 
soufflait  en  tempête.  Ce  phénomène  ne  dura 
que  sept  à huit  minutes,  mais  ce  fut  assez 
pour  faire  du  parc  de  Montsouris  un  vérita- 
ble fouillis  de  feuilles,  de  branches  cassées 
et  d’arbres  brisés.  On  en  compta,  après 
l’orage,  cinquante-huit,  dont  trente-huit 
entièrement  brisés. 

Le  bois  de  Vincennes  présentait  le  même 
lamentable  aspect  que  le  parc  de  Mont- 
souris. 

Mais,  au  Jardin  des  Plantes,  le  désastre 
était  encore  plus  grand.  La  grande  allée 
était  encombrée  de  monceaux  de  branches, 
de  feuilles,  d’arbres  entiers  arrachés  ; les 
plates-bandes  ont  été  défoncées,  ravagées, 
les  fleurs  coupées,  leurs  tiges  hachées.  La 
violence  du  vent  était  telle  que  certains 
arbres  semblent  avoir  tourné  sur  eu  x-mêrnes, 
creusant  des  trous  profonds  avant  de  s’a- 
battre. Les  plantes  des  serres,  dont  les  vitres 
ont  été  brisées,  ont  énormément  souffert  ; il 
y a là  des  pertes  considérables. 

Que  dire  enfin  de  la  détresse  des  maraî- 
chers, pépiniéristes  et  horticulteurs  ? Par- 
tout les  plantes  ont  été  hachées  et  les  châs- 
sis des  couches  brisés  par  la  grêle.  On  a ra- 
massé des  grêlons  ayant  deux  centimètres 
de  diamètre. 

L’orage  a passéensuite  sur  Pantin,  Bondy, 
Le  Raincy,  Gagny  et  Montfermeil  et  a 
laissé  partout  les  mêmes  traces  de  son 
passage. 

E.-A.  Carrière,  et  Ed.  André. 
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FRUCTIFICATION  EN  RAMEAUX  COUPÉS  UE  L’ALOE  ROSEO-CINCTA 


Celte  jolie  plante,  rustique  sur  la  côte 
méditerranéenne  de  la  Provence,  est,  avec 
les  Aloe  Dyckiana  et  plicatilis,  parmi  les 
espèces  les  plus  décoratives  du  genre.  En 
voici  la  description  : 

Plante  suffrutescente  ; feuilles  rosulantes, 
très-épaisses,  lancéolées-aiguës,  de  30  centi- 
mètres de  long 
sur  iO  de  large, 
convexes  à la  face 
inférieure,  planes 
à la  face  supé- 
rieure, inermes, 
à bords  cartila- 
gineux ; hampe 
forte,  rameuse  au 
sommet,  à ra- 
meaux inférieurs 
graduellement  al- 
longés et  formant 
une  panicule  co- 
rymbiforme,  mu- 
nis, à la  base, 
de  deux  bractées 
opposées,  em- 
brassantes, trans- 
lucides, à ner- 
vures très-saillan- 
tes, l’une  intra- 
axillaire  embras- 
sante, réniforme, 
largement  échan- 
crée  au  sommet, 
l’autre  infra-axil- 
laire, ovale-trian- 
gulaire, large- 
ment acuminée  ; 
fleurs  en  épi, 
pédicellées,  pen- 
dantes; pédicelles 
à l’aisselle  des 
bractées  ovales- 

triangulaires, 
longuement  acu- 
minées,  et  cinq 
à six  fois  moins 
longs  qu’elles,  dressés -étalés  ; périanthe  légè- 
rement courbé,  à 6 divisions  connées  jusqu’au- 
dessous  du  tiers  supérieur,  puis  libres,  ovales- 
lancéolées,  blanches,  scarieuses  sur  les  bords, 
rouge  minium  ailleurs,  ainsi  que  le  reste 
du  périanthe  ; étamines  hypogynes  appa- 
rentes à la  gorge  de  la  corolle,  à filets  un  peu 
élargis  à la  base,  à anthères  dorsifixes  ; ovaire 
glabre,  obscurément  anguleux  ; style  inclus  ; 
fruits  en  capsule  cylindracée,  obtuse,  légère- 
ment courbée,  verte,  marquée,  dans  sa  lon- 
gueur, de  sillons  longitudinaux,  profonds. 


L’inflorescence  en  corymbe  de  cette  élé- 
gante espèce  et  ses  feuilles  bordées  de  rose 
la  distinguent  à première  vue  de  toutes  les 
autres.  Seul,  VAloe  albo-cincta  s’en  rap- 
proche par  le  port. 

Le  fait  curieux  que  je  veux  faire  ressortir 
à propos  de  cette  plante  est  celui  de  sa  faci- 
lité à fleurir  et 
à fructifier  dans 
l’eau,  sur  ra- 
meaux détachés 
de  la  plante- 
mère. 

Au  mois  d’a- 
vril dernier,  j’ai 
reçu  à Paris, 
venant  de  mon 
jardin  de  Co- 
lombia, au  golfe 
Juan,  une  ham- 
pe entière  de 
VAloe  roseo- 
cincta  portant 
une  inflores- 
cence complète, 
en  boutons,  avec 
quelques  fleurs 
épanouies.  Cette 
hampe  fut  mise 
dans  un  vase 
rempli  d’eau  ; 
au  lieu  de  se 
faner  et  de  tom- 
ber, les  fleurs 
restèrent  et  se 
fécondèrent;  les 
lioutons  s’épa- 
nouirent norma- 
lement pendant 
plusieurs  se- 
maines. Les 
ovaires  grossi- 
rent, les  fruits  atteignirent  leur  plein  déve- 
loppement (fig.  123)  et  mûrirent  leurs 
graines.  Cette  continuation  dans  la  végé- 
tation se  poursuivit  pendant  près  de  deux 
mois. 

On  a déjà  vu  assez  souvent  des  tiges  de 
Liliacées  mûrir  leurs  graines  après  avoir 
été  détachées  du  pied-mère.  Le  Lis  blanc, 
par  exemple,  fructifie  même  mieux  lorsque 
l’on  garde  les  ovaires  fécondés  après  la 
chute  des  lobes  du  périanthe.  Mais  on  a 


Fig.  1*23.  — Aloe  roseo-cincta. 

Fleurs  et  fruits  s’étant  développés  et  ayant  mûri  sur  un  rameau 
détaché  et  mis  dans  l’eau. 
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rarement  constaté  la  lloraison,  la  féconda- 
tion et  la  maturation  des  fruits  s’effectuant 
normalement  sur  une  simple  hampe  coupée 
et  trempant  dans  Teau.  Lorsque  le  fait 


s’applique  à une  plante  d’aspect  agréable 
comme  VAloe  roseo-cincta,  l’intérêt  scien- 
tifique se  double  de  l’intérêt  ornemental. 

Ed.  André. 


QUELQUES  BELLES  ESPÈCES  DU  GENRE  PENTSTEMON 


Ce  genre,  de  la  famille  des  Scrofula- 
rinées,  est  principalement  représenté  dans 
les  jardins  par  les  Penlsteynoji,  appelés 
hybrides^  descendants  probables  du  P. 
Harlweyii,  de  Bentham,  plantes  aussi 
remarquables  par  leur  floribondité  que  par 
la  beauté  et  l’élégance  de  leurs  fleurs  dis- 
posées en  longues  grappes  et  aux  couleurs 
les  plus  variées.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que 
les  mérites  des  Pentstémons  précités  fassent 
oublier  qu’il  existe  d’autres  espèces  vivaces, 
chacune  d’une  beauté  particulière  et  d’un 
joli  coloris,  à floraison  printanière  et  esti- 
vale, pouvant  rendre  de  grands  services 
dans  la  décoration  des  plates-bandes  et  par- 
terres, et  très-remarquables  comme  fleurs 
pour  bouquets  et  gerbes.  Parmi  ces  der- 
nières, nous  citerons  les  : Pentstemon  har- 
batus  ,glaher,  heterophyllus,  Murray  anus, 
grandiflorus,  puniceus,  qui  nous  pa- 
raissent des  plus  méritants  parmi  ceux  en 
culture,  et  dont  voici  la  description  : 

1»  Pentstemon  barbatus,  Roth.  — P.  Tor- 
reyi,  Benth.  — Chelone  barbata,  Gav.  Nom 
français  : Galane  barbue  L Amérique  boréale 
et  occidentale.  Vivace  ; souche  rampante 
abondamment  feuillée  ; plante  glabre,  un  peu 
glaucescente.  Feuilles  opposées,  les  radicales 
presque  lancéolées  ou  spatulées,  les  cauli- 
naires  ovales-aiguës.  Tiges  au  nombre  de  10 
à 30  et  plus,  suivant  l’âge  et  la  vigueur  du 
sujet,  effilées,  plus  ou  moins  inclinées,  surtout 
avant  leur  complet  développement,  lavées  de 
violet  à leur  extrémité,  atteignant  1 mètre  à 
1 111  40  de  hauteur.  Fleurs  longuement  pédi- 
cellées,  réunies  par  3 à7  et  formant  une  grappe 
lâche,  longue  de  40  à 60  centimètres.  Galice 
très-petit,  à 5 divisions  aiguës.  Gorolle  vermil- 
lon, pendante,  un  peu  ventrue,  longue  de 
3 centimètres  1/2  environ,  à 5 divisions,  les 
3 inférieures  plus  grandes,  tout  à fait  ré- 
fléchies et  garnies  de  petits  poils  jaunâtres 
et  soyeux  à la  gorge.  L’intérieur  de  la  corolle 
est  jaune  très-pâle,  rayé  de  fines  stries  carmin 
pourpré  sur  les  divisions  inférieures;  5 éta- 
mines dont  1 stérile  et  2 plus  courtes  ; 1 pis- 
til pourpré.  Variétés  à fleurs  coccinées  et 
â fleurs  blanches.  Floraison  de  juin  en  oc- 
tobre. 

’ Nom  généralement  employé  dans  le  comm.erce 
horticole  pour  désigner  celte  plante. 


Culture  : Cette  plante  aime  les  terres 
profondes.  Immenses  et  fraîches  tout  en 
étant  saines,  et  préfère  une  exposition 
éclairée  et  chaude.  On  la  multiplie  de 
graines  que  l’on  sème  en  mai,  sous  châssis 
à froid,  dans  un  sol  composé  de  terreau  et 
de  terre  de  bruyère,  tout  comme  s’il  s’agis- 
sait d’une  plante  bisannuelle  quelconque. 
Quand  les  plants  ont  deux  feuilles,  on  les 
repique  sous  châssis  en  sol  terreauté, 
à 3 ou  4 centimètres  de  distance,  et,  lorsqu’ils 
commencent  à se  développer,  on  les  laisse 
à l’air  libre  ; puis  ils  sont  mis  en  place  dès 
qu’ils  sont  assez  forts  et  se  gênent  en  pépi- 
nière. L’endroit  où  ils  doivent  être  placés 
aura  été  bien  ameubli  et  fumé  ; on  les 
plante  alors,  soit  isolément,  ou  en  groupe, 
en  observant  une  distance  d’au  moins  30 
à 40  centimètres  entre  chaque  pied  et  même 
davantage. 

Il  est  aussi  facile  de  propager  le  Pentsté- 
mon  d’éclats  enracinés  faits  de  préférence  au 
printemps  et  que  l’on  plante  à demeure  tout 
de  suite,  ou  que  l’on  fait  reprendre  au  préa- 
lable en  pots  placés  sous  châssis  à froid. 
Ajoutons  cependant  que  les  plantes  venues 
de  graines  sont  toujours  plus  vigoureuses 
et  florifères  que  celles  obtenues  par  sépa- 
ration des  touffes,  et  c’est  une  règle  géné- 
rale pour  les  espèces  que  nous  décrivons 
ici  qu’il  vaut  mieux  les  traiter  comme 
plantes  bisannuelles  : c’est  la  première  flo- 
raison qui  est  toujours  la  plus  brillante  et 
c’est  aussi  à cet  âge  que  les  sujets  sont  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  floribonds.  Faillis 
en  hiver  dans  le  nord  de  la  France. 

Le  Pentstemon  barbatus  (fig.  124)  est 
très-gracieux  dans  son  ensemble  et  gagne 
beaucoup  à être  planté  isolé  ou  en  touffe  de 
quelques  pieds,  dans  un  endroit  éclairé  et 
spacieux  d’une  petite  pelouse  ; il  est  apte 
aussi  à orner  les  plates-bandes  et  les  par- 
terres. Ses  rameaux  excellent  pour  la  con- 
fection des  grandes  gerbes  de  fleurs  aux- 
quelles ils  donnent  beaucoup  de  légèreté, 
et  la  durée  de  la  floraison,  qui  est  très- 
longue,  ajoute  encore  au  mérite  de  cet 
emploi. 

2»  Pentstemon  glabcr,  Pursh.  — P.  specio- 


QUELQUES  BELLES  ESPÈCES  DU  GENRE  PENTSTEMON. 


347 


SUS,  Düugl.  1.  — P.  erianthera,  Fras.  — P. 
Gordoni,  Hook.  Nom  français  : P.  élégant. 
Amérique  boréale.  Vivace.  Feuilles  radicales 
pétiolées,  ovales-lancéolées,  d’un  vert  foncé 
luisant;  celles  caulinaires  opposées,  embras- 
santes, les  supérieures  légèrement  décrois- 
santes. Tiges  simples,  au  nombre  de  17  à 25, 
dressées,  hautes  de  70  à 80  centimètres, 
portant  vers  la  moitié  environ  de  leur  hauteur 
des  glornérules  de  fleurs  formant  une  grappe 
longue  de  35  à 40  centimètres  ; ces  fleurs, 
l’éunies  par  petits  bouquets  de  6 ou  7 à chaque 
aisselle  des  feuilles  réduites,  sont  courtement 
pédicellées  et  tournées  du  même  côté.  Galice 
très-petit,  à 5 divisions  aiguës,  ouvertes. 
Corolle  un  peu  ventrue,  longue  de  2 centi- 
mètres, d’un  bleu  foncé  superbe  ; les  3 lobes 
inférieurs  sont  plus  ou  moins  lavés  de  pourpre 
à la  gorge,  ce  qui  produit  parfois  un  effet  par- 
ticulier dû  à la  réunion  de  ces  deux  coloris. 
L’ensemble  des  fleurs  paraît  néanmoins  du 
plus  beau  bleu  avec  une  arrière-teinte  presque 


Fig.  124.  — Pentstemon  harhatus. 


générale  de  violet  pourpré  ; 5 étamines  dont 
1 stérile  et  2 plus  courtes  ; 1 pistil.  Floraison 
de  mai  en  juillet. 

Culture  : Par  sa  hauteur  moindre  que 
celle  de  la  précédente,  cette  espèce  peut 
servir  à la  décoration  de  grandes  bordures, 
parmi  d’autres  plantes  vivaces  à floraison 
hâtive  et  de  même  élévation,  ou  être  dissé- 
minée dans  les  plates-bandes.  Elle  se  mul- 
tiplie de  la  même  façon  et  se  cultive  de 
même  que  le  P.  harhatus;  seulement,  le 
semis  des  graines  doit  être  effectué  en 
mars,  sous  châssis  à froid,  au  lieu  d’être 
fait  en  mai.  Faillis  en  hiver  dans  le  nord 
de  la  France. 

^ Le  nom  de  Pentstemon  speciosus,  Dougl., 
est  le  plus  souvent  employé  pour  désigner  cette 
plante  qui,  d’après  l'Index  kewensis,  doit  être 
rattachée  au  P.  glaber,  de  Pursh.  (J.  R.) 


Le  Pentstemon  gtaher  ou  s))eciosas 
(fig.  125)  est  certainement  une  des  plus  jo- 
lies fleurs  bleues  que  l’on  puisse  cultiver  ; 
c’est  une  plante  très-élégante  et  que  nous 
ne  saurions  assez  recommander  à l’époque 
où  elle  fleurit,  comme  Heur  pour  bouquets 
et  fleur  de  jardin. 

3»  Pentstemon  heterophyllus,  Lindl.  Nom 
français:  P.  hétérophylle. 

Amérique  boréale  et  occidentale.  Vivace, 
sub-ligneux  à la  base.  Feuilles  radicales  li- 
néaires, presque  obtuses,  celles  caulinaires 
opposées,  linéaires  aiguës.  Tiges  assez  grosses, 
sub-dressées,  garnies  de  ramifications  très- 
nombreuses,  dressées,  hautes  de  40  à 50  cen- 
timètres, souvent  lavées  de  rougeâtre  à l’extré- 
mité et  garnies  surplus  du  tiers  de  leur  lon- 
gueur de  fleurs  courtement  pédicellées,  dispo- 
sées par  1 à 4 à l’aisselle  des  feuilles  réduites. 


Calice  très-petit  à 5 divisions  aiguës,  ouvertes. 
Corolle  longue  d’environ  2 centimètres  1/2, 
à 5 lobes  peu  étalés,  variant  comme  cou- 
leur du  bleu  porcelaine  au  rose  violet.  Pres- 
que toujours  le  bleu  et  le  rose  se  trouvent  réu- 
nis sur  la  même  fleur,  en  proportion  variable 
et  par  places  différentes,  ce  qui  fait  qu’il  en 
résulte  une  tonalité  très-originale.  5 étamines 
dont  2 courtes  et  1 stérile,  1 pistil.  Floraison 
de  juin  en  août. 

Culture.  — Mieux  encore  que  le  P.  gla- 
her,  cette  espèce  convient  à la  décoration  des 
bordures  en  mélange  ; elle  forme  de  larges 
touffes  bien  fleuries  dont  les  rameaux  sont 
particulièrement  convenables  à la  confection 
des  petits  bouquets.  C’est  la  plus  rustique 
et  la  plus  facile  à cultiver  des  espèces  qui 
nous  occupent.  Culture  identique  à celles 
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des  précédentes.  Faillis  en  hiver  dans  le 
nord  de  la  France.  (Fig.  12G). 

4“  Pentstemon  Murray  anus,  Hook.  Nom 
français  : P.  de  Murray. 

Texas.  Vivace.  Plante  glabre  et  entièrement 
glauque,  mais  moins  cependant  que  le  P.  puni- 
ceus.  Feuilles  radicales,  ovales-lancéolées,  lon- 
guement pétiolées.  Tigespeu nombreuses  (3àG), 
hautes  de  1 mètre  à Ini  30,  obliques  ou  redres- 
sées, cylindriques  et  d’un  violet  pruineux  dans 
la  partie  supérieure,  garnies  de  feuilles 
épaisses,  ovales  cordiformes,  sessiles  et  em- 
brassantes, légèrement  décroissantes.  Les 
fleurs,  naissant  à l’aisselle  des  feuilles  réduites, 
sont  réunies  par  petits  bouquets  de  3 à G,  inéga- 
lement pédicellées  et  forment  une  grappe 
longue  de  50  à 60  centimètres.  Galice  petit  à 
cinq  divisions.  Corolle  tubuleuse  renflée  su- 
périeurement, horizontale,  longue  de  4 centi- 
mètres environ,  variant  comme  coloris  du  blanc 
lilacé  jusqu’au  violet  foncé  en  passant  par  le 


Fig.  126.  — Pentstemon  heterophyllus. 


rouge  et  le  rose  saumoné,  à 5 globes  arrondis, 
étalés  et  un  peu  réfléchis,  les  3 inférieurs  plus 
grands.  5 étamines  dont  2 plus  courtes  et 
1 stérile  ; 1 pistil.  Floraison  juin-août. 

La  description  qui  précède  s’applique  à la 
race  ajipelée  P.  Murray  anus  grandiflorus, 
obtenue  par  MM.  Vilmorin  dans  leurs  cultures 
de  Verrières  ; elle  se  distingue  du  type  par 
des  fleurs  plus  grandes,  de  coloris  aussi  va- 
riés, formant  des  inflorescences  plus  fournies 
et  partant  à floraison  plus  longue. 

Culture.  — C’est  une  plante  assez  capri- 
cieuse et  qui  demande  pour  réussir  une 
terre  saine,  meuble  et  plutôt  un  peu  forte 
que  trop  légère.  Elle  peut  servir  à la  décora- 
tion des  plates-bandes  et  parterres,  dans  les 
endroits  éclairés. 

Le  semis  doit  être  fait  en  mars,  comme 
il  est  dit  pour  le  P.  heterophyllus  ; on 
repique  sous  châssis,  puis  on  plante  en 


pleine  terre  ou  en  pots  de  12  à 15  centi- 
mètres, qui  devront  être  alors  hivernés 
sous  châssis  ; les  plantes  établies  à l’air 
lil)re  seront  abritées  l’hiver  sous  une  cou- 
verture de  fumier  long  ou  de  feuilles.  Ce 
Pentstémon  peut  rivaliser  comme  beauté 
florale  avec  les  remarquables  variétés  de  la 
race  appelée  hybride  ; à une  notable  diver- 
sité de  coloris  il  joint  des  fleurs  grandes, 
nombreuses,  très-élégantes,  et  le  seul  re- 
proche que  l’on  ait  à lui  faire  est  d’être 
délicat  et  de  culture  assez  difficile,  unique 
motif  pour  lequel  il  n’est  pas  aussi  répandu 
dans  les  jardins  et  n’a  pas  été  autant  tra- 
vaillé que  les  parents  des  P.  appelés 
hybrides.  (Fig.  127). 

5®  Pentstemon  puniceus,  A.  Gray.  Nom 
français  ; P.  rouge  éclatant. 

Mexique.  Vivace.  Idante  glabre  et  recouverte 


Fig.  127.  — Pentstemon  Murrayamis. 


sur  toutes  ses  parties  d’une  efflorescence  gri- 
sâtre. Feuilles  de  la  base  ovales-aiguës,  atté- 
nuées en  pétiole,  disposées  en  rosette,  épaisses; 
celles  caulinaires  largement  embrassantes  et 
sessiles.  Tige  principale  cylindrique,  assez 
grosse,  droite,  teintée  de  violet  pruineux  à l’ex- 
trémité, haute  de  1 mètre  à lm50,  émettant 
quelques  tiges  latérales  longues  de  40  à 60  cen- 
timètres, et  garnie  sur  les  deux  tiers  au  moins 
de  sa  hauteur  de  petits  glomérules  de  fleurs 
formant  une  grappe  longue  de  75  centimètres 
à 1 mètre  ; ces  fleurs,  réunies  par  petits  bou- 
quets de  3 à 7 à l’aisselle  des  feuilles  réduites, 
sont  inégalement  pédicellées.  Calice  coloré 
comme  la  tige,  à cinq  divisions  aiguës.  Corolle 
un  peu  velue  à l’extérieur,  un  peu  ventrue, 
longue  de  2 centimètres  environ,  à cinq  lobes 
étalés,  les  trois  inférieurs  à peine  plus  grands 
que  les  autres,  se  tenant  horizontalement, 
d’un  beau  vermillon  éclatant.  5 étamines,  dont 
2 plus  courtes,  et  1 stérile  ; 1 pistil.  Flo- 
raison de  mai  en  juillet. 


CULTURE  DE 

Culture.  — Cette  espèce  se  cultive  de  la 
même  façon  que  le  P.  Murray  anus  et 
demande  les  mêmes  soins  que  lui  ; nous 
réussissons  parfaitement  en  tenant  les 
plantes  en  pots^  en  les  hivernant  sous  châs- 
sis à froid,  puis  en  les  plantant,  en  mars- 
avril,  en  pleine  terre,  à bonne  exposition 
et  dans  un  bon  sol.  Comme  elle  est  d’un 
ensemble  un  peu  maigre,  elle  gagne  beau- 
coup à être  plantée  en  groupe  de  plusieurs 
sujets,  soit  sur  des  petites  pelouses,  soit  en 
mélange  avec  d’autres  plantes,  sur  les  par- 
terres, les  plates-bandes,  ou  dans  des  cor- 
beilles ; ses  fleurs  produisent  beaucoup 
d’etfet  par  leur  couleur  vive  et  brillante, 
tranchant  fortement  sur  le  fond  métallique 
et  grisâtre  du  feuillage.  Le  tuteurage  des 
tiges  est  nécessaire,  ainsi  que  chez  le 
P.  Murrayanus  ; il  doit  être  effectué  à 

CULTURE  DE 

La  popularité  de  la  Violette  odorante 
{Yiola  odorata,  Linn.)  est  si  grande,  avec 
ses  nombreuses  races  et  variétés  horticoles, 
qu’il  est  absolument  superflu  de  parler  de 
ses  mérites  et  de  ses  divers  emplois.  Nous 
pourrions  même  nous  dispenser  de  dé- 
crire sa  culture,  car  elle  est  des  plus 
faciles;  et  elle  est  du  reste  pratiquée  dans  la 
plupart  des  jardins.  Mais  ici  comme  en 
toutes  choses,  les  soins  judicieux  et  appro- 
priés font  sentir  leurs  bons  effets  sur  l’a- 
bondance des  fleurs,  leurs  dimensions,  la 
durée  de  la  floraison,  etc.,  et,  comme  ce 
sont  là  les  points  que  vise  tout  particuliè- 
rement la  culture  de  la  Violette,  nous 
croyons  utile  de  publier  ici  les  divers 
traitements  qu’il  convient  de  lui  appliquer 
à cet  effet. 

La  Violette  n’est  pas  difficile  sur  la  na- 
ture du  sol,  elle  croît  à peu  près  partout  ; 
toutefois,  les  terrains  un  peu  consistants  et 
frais  sont  ceux  qui  lui  conviennent  le 
mieux.  Elle  se  plaît  dans  les  haies,  sur  la 
lisière  des  bois,  dans  les  prés,  etc.,  et  au 
soleil  comme  à l’ombre,  mais  de  préfé- 
rence dans  les  endroits  à demi-ombragés, 
où  l’air  n’est  pas  trop  desséchant.  Dans  les 
cultures  industrielles,  faites  en  vue  de  la 
fleur  à couper  pour  bouquets  ou  pour  la 
parfumerie,  les  plantations  sont  faites  en 
terrain  bien  fumé  et  ameubli,  en  lignes  es- 
pacées de  30  centimètres  environ  et  un  peu 
moins  sur  les  lignes.  Leur  durée  est  de 
quatre  à cinq  ans. 

Pendant  l’été,  et  lorsque  les  plantes  ne 


LA  VIOLETTE,  349 

temps  et  le  plus  élégamment  possible  en 
faveur  des  plantes. 

Les  Pentstémons  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  des  végétaux  qui  ne  sont  pas 
assez  connus  ni  surtout  estimés  autant 
qu’ils  devraient  l’être. 

A de  réelles  qualités  ornementales  comme 
plantes  de  jardin  d’amateur,  ils  joignent  le 
mérite  d’avoir  des  fleurs  de  couleurs  vives 
et  brillantes  ; d’autre  part,  ils  se  recom- 
mandent aux  horticulteurs  comme  fleurs 
à couper,  surtout  pour  gerbes,  et  une  flo- 
raison abondante  augmente  encore  leurs 
mérites  respectifs.  Enfin,  ils  possèdent  au 
plus  haut  degré  cet  air  d’élégance  géné- 
rique, pourrions-nous  dire,  qui  caractérise 
si  bien  les  Pentstemon. 

Jules  Rudolpii. 


LA  VIOLETTE 

souffrent  pas  trop  de  la  sécheresse,  elles 
produisent  (au  moins  certaines  variétés) 
quelques  fleurs,  puis  plus  abondamment  à 
l’automne  ; mais  la  floraison  principale 
s’effectue,  au  printemps,  de  février  à avril, 
selon  la  température  de  la  saison,  l’expo- 
sition et  le  traitement  appliqué.  Il  ne  s’agit 
ici,  bien  entendu,  que  des  variétés  remon- 
tantes, dites  : des  Quatre  saisons-,  presque 
seules  cultivées  aujourd’hui.  Toutefois,  une 
variété,  qu’on  désigne  sous  le  nom  impropre 
de  Violette  Pensée,  présente  cette  aptitude 
de  floraison  estivale  à un  plus  haut  degré 
que  les  autres.  C’est  surtout  elle  qui  fournit 
en  pleines  chaleurs  les  quelques  petits  bou- 
quets de  Violettes  qu’on  voit  chez  les  lleu- 
risles  et  aux  Halles. 

Multiplication.  — La  multiplication  des 
Violettes  est  des  plus  faciles  ; elle  s’effectue 
par  le  semis  ou  par  la  séparation  de  ses 
nombreux  stolons. 

Semis.  — Le  semis  ne  s’emploie  guère 
que  pour  obtenir  des  plantes  plus  vigou- 
reuses, destinées  à régénérer  la  variété  ou 
pour  en  obtenir  de  nouvelles.  La  germina- 
tion des  graines  est  malheureusement 
lente,  capricieuse  et  irrégulière.  Le  mieux 
est  de  semer  les  graines  dès  leur  maturité 
si  on  le  peut,  c’est-à-dire  en  septembre,  la 
germination  ayant  alors  lieu  au  printemps 
suivant.  Quand  on  sème  au  printemps, 
quelques  graines  lèvent  dans  le  courant  de 
l’année,  et  d’autres  au  printemps  suivant. 
Le  semis  se  fait  comme  celui  de  la  plupart 
des  autres  plantes  vivaces  et  rustiques, 
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c’est-à-dire  en  pépinière^  dans  un  endroit 
ombragé,  en  pleine  terre  ou  au  besoin  en 
terrines  si  on  possède  peu  de  graines.  On 
repique  ensuite  les  plants  d’abord  en  pépi- 
nière ou  directement  en  place  quand  ils 
sont  suffisamment  forts,  à l’automne  ou  au 
printemps,  selon  leur  état  d’avancement. 

Séparation  des  coulants.  — Cette  opé- 
ration se  fait  à toute  époque  de  l’année, 
mais  de  préférence  tout  de  suite  après  la 
floraison,  et  l’on  repique  les  divisions  direc- 
tement en  place.  Les  vieilles  souches  ayant 
plusieurs  années  d’existence  doivent  être 
rejetées,  car  elles  ont  perdu  leur  vigueur. 
La  reprise  des  coulants  est  rapide  et  bonne, 
surtout  lorsqu’ils  sont  déjà  pourvus  de  ra- 
cines et  que  la  saison  est  pluvieuse  ; on  y 
pourvoit  au  besoin  par  quelques  arrose- 
ments. 

Culture  forgée.  — Cette  culture,  au- 
trefois très-pratiquée  aux  environs  des 
grands  centres,  diminue  de  plus  en  plus 
par  suite  de  l’importance  des  cultures  méri- 
dionales, de  la  facilité  du  transport  des 
fleurs  et  de  leur  prix  très-minime. 

On  ne  fait  plus  guère  aujourd’hui 
que  la  Violette  de^  Parme  pour  la  fleur  à 
couper  et  pour  la  vente  en  pots  sur  les  mar- 
chés aux  fleurs.  Cependant,  dans  certaines 
maisons  bourgeoises,  on  force  encore  un 
peu  de  Violettes  simples  pour  le  plaisir  que 
cause  cette  floraison  précoce  et  pour  les 
besoins  personnels. 

Qu’il  s’agisse  de  variétés  simples  ou 
doubles,  le  traitement  reste  le  même.  Il  se 
réduit,  dans  son  principe,  à obtenir  à l’au- 
tomne des  jeunes  pieds  forts  et  vigoureux, 
à les  abriter  des  froids  et  à leur  donner 
d’autant  plus  tôt  et  plus  de  chaleur  qu’on 
désire  que  la  floraison  en  soit  plus  précoce. 

Les  pieds  destinés  à cet  usage  proviennent 
de  semis  ou  de  stolons  repiqués  en  planche 
au  printemps,  bien  soignés  pendant  l’été, 
c’est-à-dire  terreautés,  paillés  et  arrosés 
selon  le  besoin.  Afin  que  la  souche  princi- 
pale acquière  plus  de  force,  il  n’est  pas  utile 
de  supprimer  les  stolons  pendant  le  cours 
de  la  végétation  ou  du  moins  on  n’en 
laisse  que  quelques-uns,  qu’on  aide  alors  à 
s’enraciner  en  les  enfonçant  un  peu  en  terre. 
Le  forçage  sur  place  est  le  plus  généra- 
lement pratiqué.  A cet  effet,  on  place  sim- 
plement, vers  novembre,  des  coffres  sur  les 
planches  de  Violettes  et  on  les  couvre  de 
châssis  à l’approche  des  froids.  On  garnit 
ensuite  le  tour  des  coffres  avec  des  feuilles 
ou  de  la  litière,  et  si  l’on  veut  avancer  la 
floraison,  on  emploie  des  accots  en  fumier 


chaud.  Afin  d’éviter  la  pourriturè  et  l’étio- 
lement, il  faut  arroser  très-modérément  et 
donner  le  plus  d’air  et  de  lumière  que  l’on 
peut,  mais  lorsqu’il  fait  très-froid  il  est 
nécessaire  de  couvrir  les  châssis  de  pail- 
lassons pendant  la  nuit. 

Lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  on 
ne  peut  pratiquer  le  forçage  sur  place, 
il  est  facile  de  relever  les  plantes  de 
pleine  terre  avec  une  bonne  motte  et  de 
les  replanter  à plein  sol  sous  des  châssis 
dont  la  terre  a été  au  préalable  ameublie  et 
terreautée  à cet  effet.  Si  l’on  désirait 
obtenir  une  floraison  très-précoce,  on  pour- 
rait parfaitement  les  planter  sur  une 
petite  couche  dont  la  chaleur  serait  très- 
modérée  ; il  faudrait  aussi  placer  les  plantes 
très- près  du  verre  et  les  aérer  copieu- 
sement, car  la  Violette  ne  supporte  guère 
la  chaleur  concentrée. 

Pour  le  forçage  en  pots,  on  relève  les 
plantes  de  pleine  terre  à la  même  époque, 
en  leur  ménageant  une  bonne  motte,  et  on 
les  empote  dans  des  pots  de  10  à 12  cen- 
timètres de  diamètre,  en  mettant  au  be- 
soin deux  ou  trois  plantes  dans  chaque  si 
elles  ne  sont  pas  suffisamment  fortes  pour 
les  bien  garnir.  On  place  ensuite  les  pots 
sous  châssis;  on  arrose  copieusement  et 
l’on  tient  ceux-ci  fermés  pendant  quelques 
jours  pour  faciliter  la  reprise  ; puis  on  leur 
donne  de  nouveau  le  plus  d’air  possible  et 
en  résumé  les  mêmes  soins  qu’aux  plantes 
forcées  sur  place. 

Du  reste,  on  peut  hâter  la  floraison  des 
Violettes  de  plusieurs  autres  manières,  soit 
en  plantant  au  pied  des  murs  exposés  au 
midi,  soit  en  les  couvrant  de  cloches  ou  en 
les  rentrant  en  serre  ; l’essentiel  est  de  leur 
fournir  la  chaleur  dentelles  ont  besoin  pour 
entrer  en  végétation,  et  le  degré  en  est  peu 
élevé. 

Insectes,  — Les  Violettes  souffrent  peu 
des  ravages  des  insectes,  sauf  toutefois  dans 
le  Midi,  où  un  acarien  du  genre  Tetrany- 
chus,  celui  auquel  appartient  la  redoutable 
Grise,  a causé  récemment  certains  dégâts. 
Gomme  cette  dernière,  il  pique  les  feuilles 
pour  en  sucer  la  sève  et  provoque  leur  dessè- 
chement prématuré.  Pour  le  combattre,  on 
a conseillé  de  faucher  les  feuilles  après  la  flo- 
raison et  de  les  brûler,  puis  d’asperger  les 
plantes  à quatre  reprises  différentes  et  es- 
pacées de  quatre  à cinq  jours,  d’une  solu- 
tion à 4 p.  100  de  pétrole  et  autant  de 
savon  noir. 

Maladies  parasitaires.  — Elles  sont  cau- 
sées par  des  Champignons,  assez  nombreux 
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en  espèces,  et  dont  la  plupart  appartiennent 
au  genre  Puccinia^  mais  se  présentant 
aussi  sous  leur  forme  d' Æcidium.  Ces 
Champignons  forment  des  taches  colorées, 
qui  s’agrandissent,  se  rejoignent,  désorga- 
nisent le  tissu  et  font  périr  la  feuille. 
Celles-ci  étant,  on  le  sait,  les  poumons  de 
la  plante,  la  végétation  s’appauvrit  et  les 
fleurs  deviennent  petites  et  peu  nom- 
breuses. 

Tous  ces  parasites,  vivant  à l’intérieur  du 
tissu  des  plantes  et  ne  poussant  au  dehors 
que  leurs  organes  de  fructification,  les 
moyens  de  destruction  sont  en  conséquence 
fort  restreints  et  de  peu  d’effet.  Les  solu- 
tions cupriques,  sous  forme  d’une  des 


bouillies  qu’on  applique  à la  Vigne,  et  au- 
jourd’hui à plusieurs  autres  plantes,  no- 
tamment les  Tomates  et  les  Pommes  de 
terre,  peuvent  être  employées  avec  certaines 
chances  de  succès,  au  moins  comme  pré- 
servatif, car  lorsque  les  plantes  sont  for- 
tement infestées,  le  mieux  est  de  les  ar- 
racher et  de  les  brûler. 

Il  nous  resterait,  pour  compléter  cette 
étude  culturale,  à parler  des  variétés  de  la 
Violette  odorante,  mais  les  meilleures 
ayant  déjà  fait  ici  l’objet  d’un  article  spé- 
cial {Revue  horticole,  1895,  page  162), 
nous  prions  les  lecteurs  de  s’y  reporter. 

S.  Mottet, 


COCHLEARIA  ACAULIS 


Pour  être  une  des  plus  petites  plantes 
annuelles  cultivées  dans  les  jardins,  le 
Cochlearia  acaulis,  plus  connu  sous  le 
nom  de  lonopsidium,  n’en  est  pas  moins 
très-intéressant  et  même  méritant.  Sa 
connaissance  est  due  à Reichenbach  qui 
créa  pour  lui,  dans  sa  Flora  germanica  \ 
en  1829,  le  genre  lonopsidium  (de  Ion, 
Violette  et  opsis,  ressemblance)  ; mais, 
plus  tard.  Desfontaines  ^ le  rangea  dans  le 
genre  Cochlearia.  Le  genre  lonopsidium 
n’étant  plus  admis  aujourd’hui  par  les 
botanistes  modernes  (V.  Index  Kewensis), 
la  dénomination  de  Desfontaines  prévaut  sur 
celle  de  Reichenbach  et  la  plante  redevient 
le  Cochlearia  acaulis.  Ce  ballottage  n’a  rien 
que  de  très-commun  en  matière  de  bota- 
nique, mais  il  n’influe  que  très-faible- 
ment sur  la  nomenclature  horticole  ; aussi 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davan- 
tage. 

Le  Cochlearia  acaulis  (fig.  128)  habite  à 
l’état  spontané  l’Espagne,  le  Portugal  et  le 
nord  de  l’Afrique.  Son  introduction  dans  les 
jardins  remonte  à 1845.  C’est  une  petite 
plante  annuelle,  haute  d’à  peine  10  centi- 
mètres, sans  tige,  à feuilles  longuement 
pétiolées,  avec  un  petit  limbe  presque  orbi- 
culaire  et  formant  une  élégante  petite 
touffe.  Entre  les  feuilles,  naissent  un  grand 
nombre  de  pédoncules  fdiformes,  plus  longs 
qu’elles,  qui  se  terminent  par  une  petite 
fleurette  à quatre  pétales  (comme  le  sont 
celles  de  toutes  les  Crucifères),  violacés  ou 

^ Reichenbach,  Icônes  Floræ  Germanicæ, 
vol.  YII,  p.  26,  tab.  649. 

Desfontaines,  Flora  Atlantica,  vol.  II,  p.  69. 


blanc  lilacé  et  exhalant  une  douce  odeur 
mielleuse.  Il  en  existe  une  variété  à fleurs 
hlanches.hdi  floraison  a lieu  à toute  époque 
de  l’année,  même  en  hiver,  si  la  plante  est 
cultivée  en  serre. 

Malgré  l’exiguïté  de  sa  taille  et  sa  durée 
relativement  courte,  le  Cochlearia  acaidis 
se  prête  à de  nombreux  emplois  horticoles. 
On  peut  en  obtenir  en  peu  de  temps  (moins 
de  deux  mois)  de  charmantes  potées. 


Fig.  128.  — Cochlearia  (lonopsidium)  acaulis. 

propres  à orner  temporairement  les  petits 
vases  et  autres  menus  objets  d’appartement, 
ainsi  que  le  bord  des  tablettes  des  serres, 
pendant  l’hiver.  En  été,  on  l’emploie  avan- 
tageusement pour  garnir  le  dessus  des 
caisses  à Orangers  et  autres,  ainsi  que 
pour  tapisser  certains  coins  ombragés  des 
rocailles,  et,  lorsqu’il  y a fructifié,  il  s’y 
ressème  et  repousse  souvent  de  lui -même. 

Dans  son  pays  natal,  cette  petite  plante 
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prospère  surtout  à la  faveur  de  la  tempé- 
rature douce  et  fraîche  de  l’hiver  et  fleurit 
au  premier  printemps.  Il  faut  donc  s’effor- 
cer d’imiter  la  nature  dans  son  mode  de 
culture;  mais,  nos  hivers  étant  trop  rigou- 
reux pour  elle,  on  devra  l’hiverner  sous 
châssis  et,  si  on  la  tient  en  serre,  très- 
près  du  jour,  elle  y fleurira  pendant  tout 
l’hiver;  au  printemps,  il  sera  nécessaire  de 
l’abriter  des  rayons  trop  vifs  du  soleil. 

Dans  les  climats  frais  et  humides,  le 
Cochïearia  acaulis  forme  de  charmants 
tapis  à l’automne  ; nous  l’avons  vu  prospé- 


rer ainsi  aux  environs  de  Londres  dans 
une  rocaille.  Le  semis  peut  aussi  se  faire  à 
l’automne  pour  la  floraison  hivernale  et 
printanière,  et  en  août  pour  la  floraison 
automnale.  Dans  ce  dernier  cas,  on  sème 
en  place,  dans  un  endroit  frais  et  ombragé, 
tandis  que,  dans  le  premier,  on  sème  en 
pépinière,  puis  on  repique  les  plants  plu- 
sieurs ensemble  dans  des  godets  de  6 
à 8 centimètres  de  diamètre  et  l’on  tient 
ensuite  ceux-ci  sous  verre,  à l’abri  des 
gelées. 

M.  Girard. 


NOUVEAUX  NYMPHÉAS  RUSTIQUES 


En  décrivant,  à la  fin  de  l’année  der- 
nière \ la  majeure  partie  des  Nymphæa 
obtenus,  à T^mple-sur-Lot,  par  M.  Latour- 
Marliac,  nous  avions  signalé  deux  nou- 
veautés d’une  grande  beauté  et  d’une  flori- 
bondité  rare.  Ce  sont  ces  deux  plantes  qui 
font  le  sujet  de  cet  article,  et  auxquelles 
l’heureux  obtenteur  a bien  voulu  donner  le 
nom  de  M.  W.  Robinson,  directeur  du 
journal  horticole  anglais  The  Garden^  et 
le  nom  du  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Ges  deux  variétés  sont  dès  à présent  au 
commerce.  L’aquarelle  qui  en  a été  faite  est 
fort  exacte.  Les  fleurs  ont  pu  voyager 
depuis  les  bords  du  Lot  jusqu’à  Paris  sans 
se  flétrir,  ce  qui  doit  être  mis  au  nombre 
de  leurs  qualités. 

Cette  année,  nous  les  avons  revues  en 
fleur.  Elles  ne  cessent  de  produire  de  nou- 
veaux boutons  depuis  le  commencement  de 
l’été,  et  les  fleurs  durent  plusieurs  jours. 

Nous  en  reproduisons  la  description  : 

Nymphæa  Eobinsoniana. — Feuilles  à limbe 
orbiculaire  de  18  centimètres  de  diamètre,  non 
échancré,  non  pelté  ; sinus  à peine  visible  au 
départ  du  pétiole  ; lobes  un  peu  équitants, 
avec  un  sinus  tordu  vers  leur  milieu,  très- 
obscurément  mucronés,  à nervures  apparentes 
en  dessus,  couleur  vert  gai,  avec  taches  très- 
inégales,  violet  foncé  terne  et  à disposition 
sensiblement  rayonnante  ; page  inférieure 
rouge  intense  et  toute  maculée  de  violet  foncé 
veineux  avec  taches  vermiculées. 

Pédoncule  cylindrique,  rouge  brun,  avec  une 
ligne  plus  foncée,  pâle  au  sommet  creusé  en 
coupe,  formant  bourrelet  sous-  le  calice.  Sé- 
pales ovales  acutiuscules  concaves,  à dos  olive, 
à bords  pâles  et  rosés,  â face  interne  lilacée, 
de  65  centimètres  de  long  sur  35  centimètres 

^ Revue  horticole,  1896,  p.  568-572. 


de  large.  Corolle  en  coupe  bien  aplatie,  étalée; 
pétales  ovales -aigus,  concaves,  onguiculés, 
longs  de  65  millimètres,  larges  de  25  â 30  mil- 
limètres, d’un  beau  rouge  violet  pourpré, 
ponctué  gris  pâle,  ceux  du  centre  beaucoup 
plus  foncés  et  plus  courts.  Étamines  en  large 
couronne  aplatie,  les  externes  pétaloïdes  très- 
dilatées,  rouge-orangé,  â anthères  décurves, 
rouge  foncé  au  bord,  jaune  en  dedans.  Plateau 
stigmatifère  infundibuliforme,  à ombilic  sphé- 
roïdal  au  centre,  sillonné,  jaune  foncé,  â som- 
met très-incurvé,  rouge  foncé. 

Nymphæa  Andreana.  — Feuilles  à limbe 
elliptique  non  émarginé,  de  20  centimètres  de 
diamètre,  non  pelté,  â lobes  équitants,  sans 
sinus  apparent,  échancré  vers  le  milieu  et 
terminé  par  un  gros  mucron  oblique,  liseré  et 
un  peu  maculé  brun  foncé  ; page  inférieure  â 
côte  et  nervures  principales  larges  et  saillantes 
au  départ,  puis  immergées  avant  la  périphérie 
et  réticulées  ; fond  rouge  terne  entièrement 
semé  de  petites  macules  sang  veineux  foncé. 

Pédoncule  cylindrique  un  peu  côtelé,  brun 
rouge  foncé,  à sommet  vert  très-pâle  comme 
la  base  carrée  et  plane  du  calice.  Sépales  lan- 
céolés, vert  rosé  pâle  â la  base,  avec  large 
bande  rose  au  bord,  passant  au  vert  olive  foncé 
rougeâtre  au  sommet,  obtus  et  incurvés,  rose 
lilas  tendre  en  dedans,  de  60  millimètres  de 
long  sur  30  millimètres  de  large.  Fleur  en 
belle  coupe  régulière  ; pétales  peu  nombreux, 
ovales  obtus  concaves,  â large  onglet  blanc,  de 
55  â 60  millimètres  de  long  sur  25  millimètres 
de  large,  ceux  du  centre  largement  ovales  ou 
rhomboïdaux  obtus,  tous  d’un  beau  rouge  vio- 
lacé plus  foncé  vers  le  centre,  sablé  et  éclairé  au- 
sommet.  Étamines  â filets  lancéolés,  courtes,  an- 
thères jaune  d’or,  â sommets  incurvés  orangés. 

Une  particularité  intéressante  de  ces 
deux  variétés  est  qu’elles  produisent  des 
fleurs  qui  restent  ouvertes  pendant  le  jour 
plus  longtemps  que  beaucoup  d’autres. 
Ainsi  le  charmant  Nymphæa  odorata  ro~ 
sea,  de  l’Amérique  septentrionale,  voit  ses 
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corolles  se  fermer  vers  deux  heures  de 
l’après-midi,  alors  que  les  N.  Rohmso- 
niana  et  Andreana,  placés  non  loin  de  là, 
conservaient  les  leurs  jusqu’à  cinq  heures 
e1  môme  plus  tard. 

Parmi  les  qualités  de  ces  plantes  si  belles 
et  si  rustiques  se  place  aussi  le  renouvelle- 
ment incessant  de  leurs  fleurs  tant  que  l’été 
dure. 

Ce  sont  là  de  vraies  conquêtes,  et  nous 
connaissons  nombre  de  pièces  d’eau  qui  se 
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sont  enrichies  de  ces  Nymphéacées  qui  cons- 
tituent un  ornement  de  premier  ordre. 

Nous  rappelons  qu’il  faut  les  planter  dans 
des  bassins  en  plein  soleil,  au  fond  de  l’eau, 
à une  faible  profondeur  (40  à 50  centi- 
mètres d’eau  suffisent  pour  qu’elle  s'échauffe 
facilement)  et  dans  de  la  terre  vaseuse  et 
fumée.  Des  cyprins  ou  poissons  rouges,  mis 
dans  les  bassins,  empêchent  les  eaux  d’être 
envahies  par  des  Conferves  et  autres  mau- 
vaises herbes.  Ed.  André. 


LES  PLANTES  ORNEMENTALES  SPONTANÉES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Dans  un  précédent  article  * j’ai  appelé 
l’attention  sur  les  ressources  que  la  flore  du 
Midi  de  la  France  peut  offrir  à nos  jardins. 
Il  me  reste  à passer  des  considérations  gé- 
nérales à l’énumération  des  plantes  suscep- 
tibles d’être  ainsi  utilisées. 

Voici  donc  une  liste  de  celles  qui  me  pa- 
raissent les  plus  capables  de  concourir  à 
l’ornement  d’un  jardin.  Elles  sont  classées 
par  familles,  suivant  le  système  de  A.  P.  de 
Candolle. 

Ainsi  qu’on  le  verra,  un  certain  nombre 
d’entre  elles  ont  déjà,  depuis  plus  ou  moins 
longtemps,  une  place  dans  les  cultures  flo- 
rales de  divers  pays  : je  les  désigne  par  un 
astérisque. 

* Anemone  coronaria,  L.  ; A.  hortensis, 
L.,  et  leurs  innombrables  variétés. 

Nigella  sativa,  L.  et  * N.  hispanica^  L. 
— Jolies  fleurs  bleues. 

Glaucium  corniculatum,  Gurt.  — Feuil- 
lage élégamment  découpé  : grandes  fleurs 
jaunes. 

Fiimaria  agraria,  Lag.  — Propi'e  à 
garnir  les  rocailles. 

* Matthiola  incana^  R.  Br.  et  M.  smuata, 
R.  Br.  — Fleurs  violettes  ou  purpurines,  odo- 
rantes. 

* Alyssum  maritimum,  Lam.  — Pe- 
tites fleurs  blanches,  odorantes,  pendant 
toute  l’année. 

Æthionema  saxatile,  R.  Br.  — Jolie 
plante  de  rocailles,  à fleurs  violettes. 

Iberis  linifolia,  L.  — Fleurs  nombreuses, 
en  petites  ombelles  roses,  lilas  ou  blan- 
châtres. Fleurit  de  septembre  à décembre. 

Iberis  umbellata,  L.  — Fleurs  roses, 
plus  grandes  que  celle  de  l’espèce  précé- 
dente; de  mai  en  juillet. 

Cistus  salviæfolius,  L.  ; C.  crispus,  L.  ; 
C.  albidus,  L.  ; C.  Jauvifolius^  L.  et  C.  la- 

■*  Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  326. 


danifems,  L.  --  Plusieurs  espèces  de  Cis- 
tus sont  déjà  cultivées.  Ce  sont  de  jolis 
arbrisseaux  à feuillage  persistant,  à grandes 
fleurs  blanches,  roses  ou  rouges,  imitant 
celles  des  Eglantiers.  La  floraison,  toujours 
printanière,  est  d’assez  longue  durée. 

Helianthemum  Tuberaria,  Mill.  et  TL 
guttatum,  Mill.  — Tous  deux  à fleurs 
jaunes  ; celles  du  second  avec  une  tache 
noire  à l’onglet  de  chaque  pétale. 

Polygala  rosea,  Desf.  et  P.  nicæensis, 
Risso.  — Ce  dernier  est  le  plus  beau,  sans 
doute,  des  Polygala  de  la  flore  française. 
Ses  grandes  fleurs  sont  ordinairement 
bleues,  mais  leurs  variétés  passent  par 
toutes  les  teintes  du  rose  et  du  violet.  Elles 
sont  d’assez  longue  durée. 

Frankenia  lævis,  L.  et  L\  intermedia, 
DC.  Charmantes  petites  plantes  toujours 
vertes,  à rameaux  nombreux,  appliqués  sur 
le  sol.  Excellentes  pour  couvrir  les  rocailles. 
Petites  fleurs  d’un  rose  vif. 

Linum  grandiflorum,  L.  et  L.  narbo- 
nense,  L.  — Le  premier  à grandes  fleurs 
jaunes,  le  second  à grandes  fleurs  d’un 
beau  bleu. 

* Lavatera  Olbia.  L.  — Arbrisseau  de 
2 mètres  au  moins  ; grandes  fleurs  purpu- 
rines ou  violacées,  de  la  forme  de  celles  des 
Althæa. 

* Lavatera  maritima,  Gouan.  — Une  des 
plus  charmantes  Malvacées,  à feuillage  per- 
sistant, d’un  gris  cendré  ; fleurs  nuancées 
de  rose,  de  blanc,  de  carmin  et  de  violet. 
Sur  les  rochers  maritimes,  elle  fleurit  dès 
le  milieu  de  l’hiver. 

Malope  malacoides,  L.  — Fleurs  roses. 

Tribut  us  terrestris,  L.  — Tiges  ram- 
pantes ; fleurs  jaunes  ; carpelles  de  forme 
singulière,  figurant  une  croix  de  Malle. 

* Pistacia  Leniiscus,  L.  — Grand  ar- 
buste à feuilles  persistantes,  à petits  fruits 
rouges. 
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Erinacea  puncfens,  Boiss.  — Papilio- 
iiacée  arbustive,  à feuilles  unifoliolées,  à 
rameaux  spinescents,  petits,  à fleurs  bleu- 
violet  en  grappe  paucilïore. 

* Spartium  junceumy  L.  — Cultivé 
depuis  longtemps  dans  les  jardins. 

Genista  hispanica,  L.  — Sous-arbris- 
seau  à tiges  presque  couchées,  formant 
d’épaisses  touffes  de  fleurs  jaunes  en  avril- 
mai. 

* Cytisus  sessilifolius,  L.  et  C.  triflorus, 
L’Hérit.  — Ce  dernier  épanouit  souvent 
ses  fleurs  au  milieu  de  l’hiver,  dans  la 
région  méditerranéenne. 

* Lupmus  hirsutus,  L.  — Jolie  plante 
annuelle  à fleurs  bleues. 

* Anthyllis  Barha  Jovis,  L.  — Arbris- 
seau à feuillage  persistant,  argenté,  à 
petites  fleurs  blanches,  très-précoces. 

Anthyllis  tetraphylla,  L.  — Petite 
plante  rampante,  assez  curieuse  par  ses 
calices  vésiculeux,  qui  rappellent  les  si- 
liques  du  Baguenaudier  [ Colutea  ar- 
horescens]. 

Lotus  AlUoniiy  Dew.  — Plante  étalée,  à 
touffes  épaisses,  couvertes  au  printemps  de 
nombreuses  fleurs  jaunes.  Excellente  pour 
rocailles. 

Vicia  atropurpurea,  Desf.  — Bemar- 
quable  par  ses  épis  de  fleurs  d’un  pourpre 
presque  noir. 

Lythrum  Græfferi,  Ten.  — Jolies  fleurs 
roses,  axillaires,  tout  le  long  de  la  tige, 
pendant  tout  le  printemps  et  l’été.  A planter 
dans  les  terrains  un  peu  humides. 

* Ferula  nodifloy'a,  L.  — Feuillage  très- 
précoce,  élégant  et  finement  découpé  ; tige 
énorme,  s’élevant  jusqu’à  2 ou  3 mètres,  et 
portant  plusieurs  ombelles  jaunes. 

Molojjospermum  cicutariumy  DG.  — 
Très-ornemental  par  ses  grandes  feuilles 
pennatiséquées,  sa  tige,  qui  dépasse  sou- 
vent 2 mètres,  et  ses  ombelles  d’une  qua- 
rantaine de  rayons. 

Eryngium  maritimum,  L.  — Feuilles 
blanchâtres,  fleurs  bleues. 

* Vihurnum  Tinus,  L. 

* Lonicera  implexa.  Ait.  et  * L.  etrusca^ 
Santi= 

* Centranthus  ruhevy  DG. 

Ges  quatre  espèces  sont  déjà  cultivées 
dans  les  jardins. 

Cephalaria  leucanthay  Schrad.- — Sca- 
bieuse  à fleurs  blanches. 

* Nardosmia  fragranSy  Rchb.  — Vul- 
gairement Héliotrope  d’hiver.  Fleurit,  en 
effet,  de  novembre  à février. 

Galactites  tomentosa  yMœnch.  — Feuilles 


épineuses,  mouchetées  de  blanc  ; les  radi- 
cales disposées  en  larges  et  élégantes  ro- 
settes. Fleurs  grandes,  purpurines. 

Bellis  silvestrisy  Gyr.  — Fleurs  bien 
plus  larges  que  celles  de  notre  B.  perenniSy 
à rayons  vivement  colorés  de  rouge  en  des- 
sous. Abondante  floraison  automnale. 

Carduus  Sanctæ  - BalmXy  Lois.  — 
Feuilles  très-tomenteuses,  lavées  de  rou- 
geâtre. Fleurs  d’un  pourpre  foncé. 

Pycnomon  Acarna,  Gass.  — Chardon 
à formes  très-élégantes,  remarquable  par 
ses  nombreuses  épines  jaunes,  longues, 
dures  et  très-aiguës. 

* Santolina  Chamæcyparissusy  L.  — 
Plante  blanchâtre,  à feuilles  persistantes, 
nombreuses,  linéaires,  portant  de  4 à 
6 rangs  de  dents  fines  et  serrées.  On 
peut  en  faire  des  bordures  épaisses  et  so- 
lides. 

Diotis  candidissima,  Desf.  — Petite 
plante  des  sables  à tiges  couchées  et  à 
feuilles  blanches.  Bonne  pour  rocailles. 

Helichrysum  angusti folium,  DG.  et  H. 
StœchaSy  DG.  — Plantes  à feuillage  blanc. 
On  les  cultive  l’une  et  l’autre  comme  fleurs 
d’immortelles. 

* Catananche  cærulea,  L.  — Grandes 
et  belles  fleurs,  d’un  pourpre  violacé. 

ürospermum  IJalechampiiy  Desf.  — 
Fleurs  d’un  jaune  soufre  ou  citron,  les  plus 
grandes  sans  doute  de  toutes  les  Synan- 
thérées  de  la  flore  française. 

Campanula  petræa,  L.;  C.  ErinuSy  L. 
et  C.  macrorhizay  Gay.  — La  première,  à 
fleurs  jaunes,  est  une  rareté  botanique  ; 
la  troisième,  à fleurs  bleues  assez  grandes, 
fleurit  presque  sans  interruption  pendant 
toute  l’année,  suspendue  aux  crevasses  des 
rochers.  Bonnes  plantes  de  rocailles. 

Erica  multifloray  L.  ei*E.  arhorea,  L. 
— La  première,  à fleurs  roses,  en  automne  ; 
la  seconde,  beaucoup  plus  grande,  à fleurs 
blanches,  odorantes,  en  gros  épis  dressés, 
de  février  à avril,  et  quelquefois  dès  le 
commencement  de  l’hiver. 

CoHs  monspeliensisy  L.  — Charmante 
petite  Primulacôe  à fleurs  roses,  nom- 
breuses. Excellente  plante  pour  rocailles. 

* Gomphocarpus  fruticosus,  R.  Br.  — 
Belle  Asclépiadée  frutescente,  remarquable 
par  ses  gros  fruits  hérissés  d’épines  molles 
et  pleins  de  graines  couronnées  d’une  belle 
aigrette  blanche  soyeuse. 

Convolvidus  SoldanellUy  L.  et  * C.  al~ 
thæoides,  L.  — Les  deux  plus  beaux,  peut- 
être,  de  tous  ceux  de  la  flore  française.  Le 
premier  habite  les  sables  ; le  second  or- 
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nerait  parfaitement  les  rocailles  avec  ses 
larges  fleurs  d’un  rose  tendre. 

Cressa  cretica^  L.  — Autre  Convolvu- 
lacée  vivace,  à tige  non  volubile,  à jolies 
petites  fleurs  roses  très-nombreuses,  agglo- 
mérées au  sommet  des  rameaux.  Plante 
de  12  à 15  centimètres,  habitant  les  ter- 
rains un  peu  humides  et  même  inondés 
pendant  Thiver. 

Cerinthc  aspera,  Roth.  — Grappes  de 
fleurs  en  tube,  assez  grandes,  pendantes, 
souvent  mi-partie  de  jaune  et  de  pourpre. 

Echium  creticum,  L.  — Beaucoup 
moins  élevé  que  VEchium  vulgare  : fleurs 
rouges  d’abord,  puis  bleues  ; serait  propre 
à faire  des  bordures  moyennant  quelques 
pincements  qui  multiplieraient  les  tiges  et 
les  fleurs. 

Antirrhinum  latifolium,  DG.  et  A.  tor- 
tuosum^  Bosc.  — Le  premier,  à grandes 
fleurs  jaunes,  le  second  à fleurs  purpurines. 
Plante  rare  et  localisée. 

* Rosmarinus  officinalis,  L.  — Arbris- 
seau connu  de  tous  les  horticulteurs.  Sur 
le  littoral,  sa  floraison  est  à peu  près  per- 
pétuelle. 

* Lavandula  Stæchas,  L.  — Fleurs  d’un 
violet-noir,  en  épi  ovoïde,  surmonté  de 
bractées  violettes.  Variété  à fleurs  blanches. 

* Thymus  vulgaris,  L.  — Bien  commun 
et  bien  connu  ; c’est  néanmoins  une  jolie 
plante  quand  elle  est  abondamment  ornée 
de  ses  fleurs  roses  de  longue  durée.  Variété 
à fleurs  blanches. 

* Satureia  montana^  L.  — Fleurs 
blanches,  en  épis,  vers  la  fin  de  l’été,  plus 
grandes  que  celles  du  Thym.  Plus  rustique 
que  ce  dernier,  il  peut  le  remplacer  dans 
les  usages  culinaires.  Les  abeilles  butinent 
avidement  sur  ses  fleurs. 

* Acantkus  mollis,  L.  — Connu  depuis 
assez  longtemps  pour  se  passer  d’annota- 
tion. 

* Vitex  Agnus  castus,  L.  — Egalement 
introduit  depuis  longtemps  dans  les  jar- 
dins. 

Armeria  hupleuroides,  Godr.  — Assez 
semblable,  pour  le  port,  à l’Arm,  maritima 
employé  pour  bordures,  mais  à fleurs 
blanches. 

Plumhago  europæa,  L.  — Nombreuses 
fleurs  violacées,  à la  fin  de  l’été. 

Statice  puhescens,  DG.  — Fleurs  roses 
ou  lilas,  de  mai  en  octobre. 

Statice  sinuata,  L.  — Fleui's  bleues  et 
jaunes  en  juin-juillet. 

Statice  serotina,  L.  — Fleur  d’un  bleu 
clair,  en  automne.  Beaucoup  d’autres 
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espèces  de  Statices  indigènes  ou  exotiques 
ont  déjà  leur  place  dans  les  jardins. 

Glohularia  Alypum,  L.  — Sous-arbris- 
seau à fleurs  d’un  beau  bleu,  de  longue 
durée.  Elles  s’ouvrent  souvent  dès  le  milieu 
de  l’hiver,  et  la  floraison,  qui,  d’ailleurs,  est 
très-irrégulière  selon  les  sujets,  se  prolonge 
jusqu’en  mai-juin. 

Euphorhia  dendroides,  L.  — Plante 
frutescente  de  1 à 2 mètres  de  hauteur  ; 
fleurit  sur  le  littoral  en  février-mars,  se 
dépouille  de  ses  feuilles  au  commencement 
de  l’été  et  ne  reverdit  qu’à  l’automne. 

Ceux  qui  auront  le  courage  d’entre- 
prendre la  culture  des  Orchidées  indigènes 
trouveront  aussi,  dans  la  flore  méridionale, 
quelques  espèces  qui  mériteront  de  fixer 
leur  attention.  On  peut  citer  notamment  : 

Aceras  longïbracteata,  Rchb.  — Florai- 
son très-précoce,  de  janvier  à mars. 

Orchis  jncta,  Lois,  et  O.  provmcialis, 
Balb. 

Ophrijs  Bertolonii,  Mor. 

Serapias  divers,  etc.,  etc. 

Et,  parmi  les  familles  suivantes  : 

Iris  olhiensis,  Hénon.  — Grandes  fleurs 
violacées,  quelquefois  jaunes,  très-précoces. 

Gladiolus  segetum,  Gawl. 

Crocus  divers. 

* Paner atium  maritimum,  L.  — Grandes 
fleurs  blanches,  très-odorantes.  Plante  des 
sables. 

* Narcissus  divers. 

Leucoium  nicæense,  Ardoino.  — Pe- 
tite miniature  à fleur  blanche.  C’est 
encore  une  grande  rareté. 

* Lilium  pomponium,  L.  — Fleurs 
d’un  rouge  intense,  à divisions  enroulées 
en  dehors. 

* Tulipa  Clusiana,  DG.;  * T.  Oculus 
solis,  S. -Am.;  T.  præcox,  Ten.;  * T.  gal~ 
lica,  Lois.;  T.  australis,  Link  ={Cel- 
siana,  DG.).  Par  exception  aux  autres  es- 
pèces de  ce  genre,  la  fleur  du  T.  australis 
exhale  un  parfum  très-agréable. 

Ornithogalum  narhonense,  L.  et  quel- 
ques autres  espèces. 

* Scilla  maritima,  L.;*  S.  hyacinthoides, 
L.  et  * S.  italica,  L.,  déjà  connus  des  horti- 
culteurs. 

Allium  acutiflorum,  Lois. 

Allium  siculum,  Lindl.  Un  des  plus 
beaux  représentants  de  ce  genre.  Sa  tige, 
qui  atteint  jusqu’à  1 mètre  de  hauteur, 
porte  20  à 30  fleurs  rougeâtres.  C’est  aussi 
une  espèce  rare  et  peu  répandue,  dont 
l’unique  station  connue  est  une  localité  du 
département  du  Var. 
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Bellevallia  romana,  Rchb.  — p]n  avril, 
grappe  de  20  à 30  fleurs  blanches,  bleuâtres 
à la  base. 

Asphodelus  cerasifer,  Gay.  A.  albiiSy 
Willd.  ; A.  micvocarpus,  Vir.  et  A.  fistu- 
losus,  L.  — Toutes  plantes  à tiges  plus  ou 
moins  élevées,  à fleurs  élégantes  et  nom- 
breuses. 

ApJiyllanthes  monspeliensis^  L.  — 
Remonte  le  versant  méditerranéen  jusque 
près  du  centre  de  la  France;  on  peut 
s’étonner  que  ses  mignonnes  fleurs  azurées 
soient  si  peu  répandues  dans  les  jardins. 

Arum  Arisarumy  L.  — Petite  Aroïdée  à 
fleur  curieuse. 

Asparagus  acutifolius,  L.  ~ Végète 
en  petits  buissons  serrés,  toujours  verts,  et 
donne,  en  été,  d’innombrables  petites  fleurs 
blanchâtres,  à odeur  de  Réséda.  Ses  tiges 
nouvelles  et  tendres,  qui  précèdent  d’un 
mois  l’apparition  de  l’Asperge  cultivée,  se 
vendent  à un  prix  assez  élevé  sur  les 
marchés  des  villes  du  Midi. 

Smilax  aspera,  L.  — (Salsepareille 
d’Europe.)  Fleurs  blanchâtres  à la  fin  de 
l’été,  assez  odorantes.  En  hiver,  grappes 
pendantes  de  fruits  ovales,  d’un  beau  rouge 
cerise. 

La  grande  famille  des  Graminées  peut 
aussi  fournir  quelques  espèces  intéres- 
santes ou  gracieuses  et  parmi  elles  les  sui- 
vantes : 

Crypsis  aeuleata,  Ait.  — Son  épi, 
lorsqu’il  est  couvert  de  ses  étamines 
blanches,  figure  une  petite  ombelle  à peu 
près  hémisphérique. 

* Lagurus  ovatus,  L.  — Déjà  cultivé  et 
même  utilisé  par  les  modistes,  pour  ses 
gracieux  épis  ovoïdes,  portés  par  une  tige 
longue  et  Une. 
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Il  est  bien  certain  que  les  plantes  pota- 
gères, quelque  mérite  qu’elles  puissent 
avoir  au  point  de  vue  ornemental,  seront 
toujours  et  avant  tout  appréciées  comme  lé- 
gumes. Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on 
peut  tirer  heureusement  parti  de  certaines 
d’entre  elles  pour  faire  du  potager  une  par- 
tie du  jardin  un  peu  plus  agréable  à l’œil 
qu’il  ne  l’est  habituellement. 

Sans  aller  aussi  loin  que  les  Anglais  qui 
recommandent  le  Gardon  et  l’Artichaut 
pour  servir  de  fond,  même  à des  bordures 
de  fleurs  et  qui  parlent  des  Tomates  et  des 
variétés  comestibles  de  l’Aubergine  comme 
pouvant  fournir  des  motifs  originaux  de 


Stipa  juncea,  L.  — Épillets  surmontés 
d’une  arête  moins  longue,  assurément,  que 
celle  du  S.  pennata,  mais  bien  étalés  sur 
tige  grêle  qui  atteint  quelquefois  près  de 
1 mètre  de  hauteur. 

* Briza  maxima,  L.  — Cultivé  depuis 
longtemps  dans  les  jardins.  Les  épillets 
pendants,  soutenus  par  des  pédicelles 
capillaires,  en  font  une  très-jolie  plante. 

Lamarckia  aurea,  Mœnch.  — Élégante 
petite  Graminée,  dont  l’épi,  composé  d’épil- 
lets  suspendus  et  légers,  occupe  souvent 
une  bonne  moitié  de  la  tige. 

Parmi  les  Fougères,  on  trouvera  aussi 
des  espèces  de  dimensions  variées,  très- 
propres  à figurer  sur  les  rocailles  ou  dans 
les  grottes  humides. 

Citons  entre  autres  : 

Notochlæna  Marantæ,  R.  Rr. 

Grammitis  leptophylla,  Sw. 

Ophioglossum  lusitanicum^  L.  — Flo- 
raison hivernale. 

Scolopendrium  Hemionitis,  Sw. 

* Adiantum  Capilliis  Veneris,  L. 

Pteris  cretica,  L. 

Cheilanthes  odora,  Sw. 

Et  dans  les  Lycopodiacées  : 

Selaginella  denticiUata,  Koch.  — Jolie 
petite  espèce  à tiges  rampantes  et  radi- 
cantes,  garnissant  rapidement  les  sols 
tourbeux  ou  un  peu  humides. 

Je  termine  ici  cette  liste  déjà  longue. 
Assurément,  je  n’ai  pas  la  prétention  de 
l’avoir  présentée  complète,  mais,  telle 
qu’elle  est,  elle  suffira  pour  permettre  à 
ceux  que  le  sujet  intéresse  d’y  faire  un 
choix  selon  leurs  goûts  et  selon  l’emplace- 
ment dont  ils  peuvent  disposer. 

A.  Constant. 

ÎUILLE  PANACHÉE 

décoration,  il  faut  bien  reconnaître  qu’un 
certain  nomlire  d’espèces  potagères  sont  des 
plantes  d’ornement  de  premier  ordre. 

11  y a peu  de  plantes,  par  exemple,  qui 
puissent,  à l’arrière-saison,  former  d’aussi 
beaux  massifs  que  les  Choux  verts  frisés 
avec  leur  port  élégant,  leurs  feuilles  si  cu- 
rieusement crispées,  ondulées  et  découpées 
ou  garnies  d’excroissances,  tantôt  d’une 
teinte  uniforme,  verte,  glauque  ou  rouge, 
tantôt  panachées  de  blanc,  de  rouge  et  de 
rose  sur  fond  vert.  Ils  sont,  en  outre,  comme 
légume,  une  précieuse  ressource  pour 
l’hiver.  Le  Chou  cahus  panaché  blanc, 
qui  a la  forme  de  nos  cahus  ordinaires. 
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n’est  pas  moins  intéressant  avec  ses  larges 
marbrures  blanches,  roses  et  lilas,  que  le 
froid  avive  et  qui  ressortent  sur  le  vert  foncé 
des  feuilles.  On  cultive  pour  faire  de 
très-jolies  bordures,  ou  on  disperse  heureu- 
sement dans  les  plates-bandes,  les  Bette- 
raves à salade,  rouge  à feuillage  orne- 
mental et  Reine  des  noires  et  les  superbes 
Poirées  du  Chili  à carde  jaune  ou  rouge. 

H faut  citer  encore  le  feuillage  des  As- 
perges, les  Arroches  rouge  et  blonde,  le 
Céleri  à feuille  de  fougère,  les  Courges 
qui,  dans  le  Midi,  abritent  le  puits  ou  les 
berceaux  en  plein  air,  les  Haricots  d’Es- 
pagjie,  les  Piments  à fruits  dressés,  comme 
le  Piment  chinois  aux  couleurs  chan- 
geantes et  le  Piment  rouge  à bouquet,  la 
très-jolie  et  très-bonne  Pomme  de  terre  à 
feuille  panachée,  etc. 

C’est  dans  cette  catégorie  de  plantes  que 
rentre  le  Céleri-Rave  à feuille  panachée 
(fig.  129)  dont  nous  parlons  aujourd’hui. 


Fig.  l‘29.  — Céleri-Rave  à feuille  panachée. 


En  même  temps  qu’il  a une  jolie  racine 
arrondie  et  très-nette,  il  se  distingue  des 
autres  variétés  du  Céleri-Rave  par  son  feuil- 
lage vert  panaché  de  jaune  que  fait  encore 
ressortir  la  teinte  rosée  des  côtes. 

Il  a,  comme  légume,  un  autre  grand  mé- 
rite, c’est  qu’il  est  des  plus  hâtifs  et  forme 
très-promptement  sa  pomme.  Il  pourrait 
arriver  le  premier  aux  Halles  et,  sous  ce 
rapport,  il  se  recommande  encore  plus  à 
l’attention  des  maraîchers  qu’à  celle  des 
amateurs.  Nos  maraîchers  parisiens,  qui 
trouvent  moyen  de  pourvoir  en  tous  temps 
nos  marchés  des  légumes  les  plus  divers, 
pourraient  certainement  avancer  leur  saison 
de  vente  de  Céleris-Piaves  en  employant 
celui-ci. 

O n peut  commencer  à semer  le  Céleri- 


Rave  sur  couche  dès  le  mois  de  février.  Les 
semis  en  pleine  terre  ne  se  font  guère  qu’à 
partir  du  15  avril  ; on  repique  généralement 
en  pépinière  et  on  les  met  en  place  en  juin. 
Il  faut  au  Céleri-Rave  une  terre  riche  et 
fraîche,  mais  sufüsamment  ameublie.  Chez 
les  maraîchers,  où  le  terreau  et  l’eau  ne 
manquent  jamais,  il  vient  admirablement. 
Il  est  rare  cependant  qu’ils  le  fassent  seul, 
leurs  cultures  étant  essentiellement  inter- 
calaires, ce  qui  n’est  d’ailleurs  possible  qu’à 
condition  de  pousser  largement  leurs  ter- 
rains à l’engrais  et  à l’eau,  comme  ils  le 
font. 

Les  vieilles  couches  à cloches  ou  à châssis 
sont  fréquemment  employées  pour  la  plan- 
tation du  Céleri-Rave.  C’est  ainsi  qu’au 
commencement  de  juin,  dès  que  les  Carottes 
à cloches  sont  enlevées,  les  .maraîchers 
s’empressent  de  labourer  leurs  couches  de 
terreau  pour  y planter  soit  le  Céleri-Rave, 
soit  le  Céleri  doré  qui  est  un  de  nos  plus 
beaux  et  de  nos  meilleurs  Céleris  à côte. 
Et  en  même  temps  qu’ils  font  cette  planta- 
tion, ils  sèment,  entre  les  pieds,  de  l’Épi- 
nard ou  du  Radis,  ou  même  ils  y inter- 
calent de  jeunes  plants  de  Laitues  d’été. 

Ils  obtiennent  également  de  très-beaux 
produits  en  pleine  terre,  grâce  à la  façon 
dont  leurs  sols  sont  toujours  fumés  et  soi- 
gnés. 

Les  uns  blâment,  les  autres  approuvent 
la  pratique  des  jardiniers  de  tailler  à la 
bêche  les  racines  qui  se  développent  autour 
des  Pommes  des  Céleris-Raves  ordinaires  ; 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’y  arrêter  avec  la  variété 
à feuille  panachée,  dont  le  bulbe  arrondi  et 
très-net  ne  développe  ses  racines  que  tout 
à fait  en  dessous  de  lui. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  sa  préco- 
cité, mais  il  va  sans  dire  que  cette  race  se 
fait  aussi  bien  pour  l’arrière-saison,  — c’est 
une  question  d’époque  de  semis,  — et 
qu’elle  se  conserve  aussi  facilement  que  les 
autres  pour  l’hiver,  dans  la  serre  à lé- 
gumes. 

Il  est  à peine  besoin  de  rappeler  que  la 
racine  de  Céleri -Rave,  coupée  en  fines 
tranches  et  préparée  comme  les  salades  or- 
dinaires, mais  sans  autre  accompagnement 
qu’un  peu  de  moutarde,  constitue  une  de 
nos  meilleures  salades.  On  la  mange  égale- 
ment cuite  et  sautée  au  beurre  frais,  ou 
braisée,  ou  dans  une  Béchamel  bien  assai- 
sonnée; on  en  fait  encore  d’excellents  bei- 
gnets et  sous  ces  divers  appâts  c’est,  pour 
les  gourmets,  un  mets  des  plus  délicats. 

G.  Alluard. 


358 


LES  ROUTES  FRUITIÈRES. 


LES  ROUTES  FRUITIÈRES 


Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Baltet,  vient  de 
traiter  une  fois  de  plus  cette  matière,  toujours 
neuve  et  toujours  d’actualité,  puisqu’elle  touche 
à la  question  capitale  de  l’accroissement  de 
nos  richesses  nationales.  Gomme  le  sujet  inté- 
resse au  plus  haut  point  l’horticulture,  nous 
publions  in  extenso  la  note  intéressante  que 
nous  venons  de  recevoir.  (Ed.  A.) 

Le  département  du  Nord  se  préoccupe, 
en  ce  moment,  de  la  plantation  d’arbres 
fruitiers  sur  le  bord  des  routes  et  des  che- 
mins ruraux  qui  le  sillonnent.  A l’exemple 
de  nombreuses  Assemblées  départementales 
qui  l’ont  devancé  dans  cette  voie  fructueuse, 
le  Conseil  général  du  Nord  en  a compris 
l’importance  et  le  profit  au  point  de  vue  du 
revenu  annuel  et  de  l’approvisionnement 
des  marchés  de  consommation. 

Certaines  contrées  ont,  en  outre,  adopté 
l’arbre  fruitier  sur  le  sol  de  la  petite  vicina- 
lité.  Personne  ne  se  plaint,  chacun  y trouve 
son  compte  et  au  delà. 

Nous  n’avons  pas  à démontrer  ici  l’utilité 
des  plantations  routières,  même  en  Ormes, 
Peupliers,  Frênes,  Érables,  etc.  ; leur  cause 
est  gagnée.  De  savants  économistes,  des 
ministres  célèbres  en  ont  encouragé  la  réa- 
lisation. L’arbre  est  planté  ; on  l’a  émondé 
tous  les  dix  ans,  et  à partir  de  sa  cinquan- 
tième ou  soixantième  année  — plus  ou 
moins  — il  est  livré  au  marchand  de  bois. 
On  recommence  l’opération  en  se  bornant 
à modifier  la  nature  de  l’essence  végétale. 

Différentes  régions  ont  cependant  cher- 
ché à y substituer  des  sujets  qui  produisent 
un  bénéfice  chaque  année  ou  à peu  près; 
par  exemple,  le  Mûrier,  dans  le  Midi  ; le 
Noyer,  vers  le  Sud-Est  ; le  Châtaignier,  au 
Centre;  le  Cerisier  à kirsch,  sur  les  co- 
teaux de  l’Est;  le  Poirier  ou  le  Pommier 
à cidre,  en  Normandie,  en  Bretagne,  en 
Picardie. 

Ce  sont  des  efforts  individuels  ou  isolés  ; 
mais  les  résultats  sont  tels,  que  les  Admi- 
nistrations doivent  y puiser  leurs  inspira- 
tions et  créer  ces  sérieux  capitaux  terriens, 
solidement  assis,  à gros  intérêts  fréquem- 
ment renouvelés. 

Nos  voisins  l’ont  si  bien  compris  que  la 
Suisse,  la  Belgique,  le  Luxembourg  em- 
boîtent le  pas  à l’Allemagne,  à la  Bavière, 
au  Wurtemberg,  à la  Saxe  qui,  depuis 
longtemps,  alimentent  le  chapitre  des  re- 
cettes avec  les  faveurs  de  Pomone  cueillies 


sur  les  grands  chemins,  et  vendues  aux 
enchères. 

Les  États  allemands  n’ont-ils  pas  ouvert 
des  écoles  de  voyers-jardiniers,  de  canton- 
niers-arboriculteurs, organisé  des  cours 
publics  dans  les  campagnes,  créé  des  pépi- 
nières, acheté  à l’industrie  privée  et  distri- 
bué de  jeunes  plants  aux  communes? 

Dès  la  vingtième  année  de  plantation,  la 
moyenne  du  produit  par  arbre  est  évaluée 
de  15  à 25  fr.  B est  facile  de  le  constater 
en  Alsace-Lorraine,  où  ces  routes-vergers 
s’arrêtent  net  à nos  frontières.  (Le  revenu 
y atteint  actuellement  150.000  fr.  par  an.) 
Ce  chiffre  doit  fatalement  augmenter, 
puisque,  de  25  à 40  ans,  l’arbre  fruitier 
aura  rapporté,  pendant  cette  nouvelle  pé- 
riode, une  somme  totale  de  150  à 200  fr. 
Ce  sont  des  chiffres  officiels. 

Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  le  prix  d’achat  de  l’arbre,  ni  les 
frais  de  plantation  et  d’entretien  ; ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  que  l’on  opère  avec 
des  sujets  fruitiers  ou  des  arbres  forestiers. 
Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  la 
vente  de  l’arbre  aux  marchands  de  bois 
lorsqu’il  aura...  cessé  de  plaire. 

Une  objection  soulevée  par  les  adver- 
saires du  projet  n’a  jamais  eu  sa  raison 
d’être  : le  maraudage.  D’abord,  ne  l’exci- 
tons pas;  acceptons  des  espèces  ornemen- 
tales comme  le  Tilleul,  l’Érable,  le  Peuplier 
auprès  des  centres  populeux.  Mais,  en 
pleine  route,  le  rapt  d’un  fruit  par  le 
voyageur  assoiffé  fera  plus  de  bien  et  moins 
de  tort  que  les  ravages  des  insectes  sur  le 
feuillage  des  arbres  forestiers. 

Seriez-vous  moins  philanthrope  que  ce 
pope  des  principautés  danubiennes  qui 
condamnait  ses  pénitents  à greffer  des  sau- 
vageons de  la  friche  « afin  d’apaiser  la  soif 
du  voyageur  » ? 

Et  le  pasteur  Oberlin,  qui  fertilise  le 
Ban-de-la-Roche  en  invitant  ses  paroissiens 
à planter  ou  à greffer  un  arbre  fruitier  à 
chaque  cérémonie  de  famille,  n’est-il  pas 
devenu  le  bienfaiteur  de  sa  contrée  ? 

D’ailleurs,  si  vous  vendez  la  récolte, 
aussitôt  la  défloraison,  le  cantonnier,  qu’il 
soit  acquéreur  ou  intéressé  à l’affaire,  saura 
la  surveiller  et  la  faire  respecter,  malgré 
quelques  petits  larcins  autant  inoffensifs 
que  problématiques. 

Voyons  ! le  pays  vignoble  ne  devrait-il 


RHODODENDRON  X TIALOPEANUM. 


359 


pas  tenter  le  passant  en  lui  présentant  à la 
portée  de  la  main  des  grappes  appétissantes? 
Pili  bien  ! le  passant  n’y  touche  pas. 

Voulez-vous  grimper  sur  un  cerisier  à 
kirsch,  au  risque  de  dégringoler,  ou  abattre 
une  pomme  à cidre  ? Au  premier  coup  de 
dent,  vous  jureriez  de  ne  plus  recom- 
mencer. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  cherchons 
pas  les  fruits  de  luxe,  mais  des  fruits  de 
marché,  d’économie  ménagère  ou  indus- 
trielle, bons  pour  le  pressoir,  le  séchage 
ou  la  distillation. 

Il  ne  suffit  pas  que  l’arbre  élève  son  bran- 
chage droit,  érigé  ou  couronné  en  boule  ; 
il  importe  que  sa  végétation  tardive  échappe 

RHODODENDRON 

Une  nouveauté  sensationnelle  ! Le  plus 
beau,  sans  contredit,  de  tous  les  Rhodo- 
dendrons hybrides  obtenus  depuis  plusieurs 
années  ! 

L’enfant  a de  qui  tenir.  Les  parents  sont 
deux  espèces  admirables,  les  Rhododen- 
dron Griffithianum  et  arhoreum,  origi- 
naires des  versants  méridionaux  de  ces 
monts  Himalaya  qui  furent  le  théâtre  des 
exploits  botaniques  des  Wight,  des  Griffith, 
et  surtout  de  J.-D.  Hooker  (aujourd’hui 
sir  Joseph  Hooker).  La  plante-mère  est  le 
Rhododendron  Griffithianum,  Wight  \ 
connu  aussi  dans  les  cultures  sous  le  nom 
de  Rh.  Auklandii,  qui  est  celui  sous  lequel 
J.  Hooker  le  fit  connaître  ^ lorsqu’il  en 
importa  des  graines  en  Angleterre,  en 
1849  ; il  voulait  le  dédier  à lord  Aukland, 
gouverneur  général  des  Indes,  mais  il  igno- 
rait alors  que  Griffith  l’avait  déjà  découvert 
dans  le  Bootan,  et  que  Wight  l’avait  décrit 
et  figuré  sous  le  nom  de  Rh.  Griffithia- 
num, qui  doit  être  conservé. 

Celui-ci  est  un  grand  arbuste  à écorce  lisse 
et  pâle,  à feuilles  grandes  et  vert  foncé, 
oblongues-aiguës,  cordiformes  à la  base,  à 
corymbes  de  3 à 6 fleurs  énormes,  longue- 
ment pédicellées,  mesurant  jusqu’à  15  à 
18  centimètres  de  diamètre,  blanches,  ino- 
dores, de  la  plus  grande  beauté.  Cette 
plante  habite  la  région  comprise  entre  2.000 
et  2.400  mètres  supramarins.  Elle  a fleuri 
pour  la  première  fois  en  1858,  chez 
M.  Gaines,  à Wandworth  (Angleterre),  des 
graines  importées  par  J.-D.  Hooker.  L’espèce 

* Wight,  le.  Plant.  Ind.  or.,  v.  4,  t.  1203. 

- Hook.  iiû.,  Sikkim  Rhod.,  t.  11. 


aux  gelées  printanières,  que  sa  floraison 
résiste  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  nuages 
de  poussière  et  que  le  fruit  brave  l’action  des 
vents  et  des  bourrasques. 

Depuis  longtemps  nous  en  étudions  la 
nomenclature,  soit  par  nos  voyages  et  nos 
relations  avec  les  pomologues  de  tous  les 
pays,  soit  pratiquement  dans  nos  écoles 
fruitières  et  nos  pépinières. 

C’est  une  question  de  confiance  et  non 
d’adjudication  au  rabais.  Nature  du  sol, 
qualité  de  l’arbre,  choix  de  l’espèce,  tout  le 
succès  est  là. 

Que  les  administrations  et  les  planteurs 
ne  l’oublient  pas  I 

Charles  Baltet. 

X HALOPEANUM 

est  peu  répandue  dans  les  collections  ; elle 
ne  résiste  pas  aux  grands  froids  parisiens, 
et  c’est  dans  l’Ouest  qu’il  faut  la  cultiver  en 
plein  air. 

La  plante  pollinifèrede  notre  nouveauté  est 
une  variété  du  Rh.  arboreum,  Smith,  dont 
tout  le  monde  connaît,  sinon  le  type,  au 
moins  la  plupart  des  superbes  variétés  qui 
ornent  nos  jardins.  C’est  un  arbre  véritable 
dans  sa  patrie,  tout  le  long  de  la  chaîne  des 
Himalaya,  à des  altitudes  variant  entre 
1.100  et  3.040  mètres.  Il  dépasse  souvent 
13  mètres  de  haut,  avec  un  tronc  mesurant 
plusieurs  mètres  de  circonférence  à la  base. 
Il  fût  découvert  en  1796  par  le  capitaine 
Hardwike,  qui  en  parla  à James  Smith  ; celui- 
ci  publia,  en  1805  % une  description  du  Rh. 
arhoreum,  mais  l’introduction  de  la  plante 
en  Europe  à l’état  vivant  n’eut  lieu  qu’en 
1827,  par  les  soins  de  Wallich,  qui  avait 
retrouvé  le  type  à fleurs  ponceau  sur  les 
monts  Kumaon,  en  compagnie  de  variétés 
blanches  et  roses  de  la  même  espèce 

Les  deux  générateurs  étant  connus,  voici 
la  genèse  du  magnifique  hybride  que  je 
présente  aujourd’hui,  au  public  horticole, 
sous  le  nom  de  Rhododendron  X Halo- 
peanum  : 

M.  Halopé,  horticulteur,  rue  de  la  Fon- 
taine, à Cherbourg  (ancienne  raison  sociale 
Halopé-Cavron),  possédait  un  fort  exem- 
plaire de  Rhododendron  Griffithianum 
entouré  de  plusieurs  Rh.  arhoreum  de 
variétés  diverses.  Une  hybridation  naturelle 

3 Smith,  Exot.  Botany,  I,  9. 

' Pour  plus  amples  détails  sur  ces  deux  espèces, 
voir  Ed.  André,  Plantes  de  terre  de  bruyère, 
P p.  50  à 53  et  78-79. 
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eut  lieu,  sans  que  l’on  ait  su  quelle  variété 
(le  Rh.  arhoreum  avait  fourni  le  pollen.  Un 
semis  de  graines  récoltées  en  1885  produisit 
quelques  plantes,  dont  l’une  ouvrit  en 
1893,  pour  la  première  fois,  de  très-belles 
fleurs  roses.  Mais  comme  le  sujet  venait 
d’être  transplanté,  les  fleurs  ne  furent  pas 
très-grandes. 

Pendant  l’hiver  1894-95,  on  sait  quel 
froid  terrible  sévit  dans  la  presqu’île  nor- 
mande. Cherbourg  fut  particulièrement 
éprouvé.  Sur  le  plateau  d’Octéville,  où  est 
situé  l’établissement  de  M.  Halopé,  on 
constata  16  degrés  de  froid.  Mais  s’il  est 
vrai  de  dire  que  « à quelque  chose  malheur 
est  bon  d,  on  remarqua  aussi  que  le  nou- 
veau Rhododendron  n’avait  nullement 
souffert  de  cet  abaissement  exceptionnel  de 
température.  Cependant  une  tempête  brisa 
les  fleurs  en  1894,  et  le  même  accident  se 
produisit  en  1895. 

Cette  année,  heureusement,  l’épanouis- 
sement de  ses  corymbes  a eu  lieu  dans  toute 
sa  gloire.  J’ai  reçu,  le  8 mai,  un  envoi  en 
parfait  état,  et  une  aquarelle  a été  faite 
immédiatement  pour  la  Revue  horticole. 
En  attendant  qu’elle  paraisse,  et  pour 
prendre  date,  la  description  qui  va  suivre 
donnera  une  idée  de  cette  belle  plante  : 

Rhododendron  X Halopeanum,  hybr.  nov. 
— Arbuste  glabre,  haut  de  plusieurs  mètres, 
à rameaux  vigoureux,  verts.  Feuilles  oblongues- 
lancéolées,  subaiguës  au  sommet,  obtuses  à 
ta  base,  courtement  pétiolées,  vert  foncé  en 
dessus,  avec  une  fine  côte  médiane  plus  pâle, 
vert  jaunâtre  en  dessous  ; nervures  parallèles 
subrectangulaires,  très-fines  et  à peine  sail- 
lantes dessus,  plus  grosses  dessous  ; pétiole 
long  de  2 à 3 centimètres  ; limbe  long  de  18  à 
20  centimètres  sur  6 de  large,  à bords  un  peu 
décurvés.  Inflorescence  formant  un  très-gros 
corymbe  pyramidal,  multiflore,  à rachis  ro- 
buste ; fleurs  accompagnées  de  longues  brac- 
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Quiconque  a fréquenté,  à une  époc^ue  encore 
très-rapprochée,  le  local  de  la  rue  de  Grenelle 
lors  des  expositions  de  fruits  et  de  Chrysan- 
thèmes, a dû  se  trouver  quelque  peu  désabusé 
en  franchissant  le  seuil  de  l’Exposition  des 
Roses.  La  salle  a dû  lui  sembler  plus  grande 
que  d’habitude  et  les  corbeilles  un  peu  trop 
rares.  Dans  son  précédent  numéro,  la  Revue 
horticole  a manifesté  son  sentiment  à cet  égard 
en  faisant  fort  justement  remarquer  que 
l’époque  tardive  choisie  ne  coïncidait  pas  suffi- 
samment avec  celle  de  la  floraison  normale 
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tées  scarieuses,  molles,  linéaires-aiguës,  co- 
riaces, caduques  ; pédicelles  dressés -étalés, 
cylindracés,  longs  de  5 à 7 centimètres,  vert 
pâle  lavé  de  brun  feu  et  lenticellé  de  rouge  ; 
calice  petit  (1  millimètre  de  diamètre),  à sé- 
pales réniformes,  soudés  dans  leurs  intervalles, 
avec  une  courte  languette  intralobaire, 
teintés  et  striés  de  rouge  fauve  sur  la  base 
verte  ; corolle  d’un  magnifique  rose  tendre, 
(fleur  de  Pécher),  de  12  centimètres  et  plus  de 
diamètre,  ouverte  en  large  entonnoir  campa- 
nulé  ; cinq  mamelonnures  à la  base,  avec 
cinq  taches  violet  pourpre  dans  les  sinus,  et 
un  léger  pointillé  de  macules  purpurines  allant 
de  la  moitié  jusqu’au  bas  du  lobe  supérieur  ; 
segments  équitants,  ovales-obtus,  plans,  dou- 
cement ondulés  aux  bords  qui,  avec  les  fines 
veines  multifurquées,  sont  d’un  rose  un  peu 
plus  vif  que  le  centre  de  la  fleur  ; dix  étamines 
à filets  roses,  inégaux,  recourbés  en  haut,  à 
anthères  urcéolées,  petites,  jaune  pâle  ; style 
plus  long  que  les  étamines,  rose  vif,  redressé 
en  haut,  à stigmate  claviforme  déprimé, 
orangé  ; ovaire  turbiné,  vert. 

Rien  ne  surpasse  la  fraîcheur  chaste, 
adorable,  de  ces  amples  corolles,  dont  la 
nuance  rappelle  celle  du  Crinum  Moorei, 
avec  une  plus  grande  égalité  dans  la  tona- 
lité générale.  Si  l’on  ajoute  qu’elles 
exhalent  un  parfum  d’ Azalée  avec  une 
arrière-saveur  de  fruit  analogue  à celle  du 
Rh.  Gibsoni,  ou  d’une  charmante  Orchi- 
dée sud-américaine,  le  Trichopilia  suavis, 
on  conviendra  qu’il  est  peu  de  plantes  dans 
le  genre  Rhododendron  qui  puissent  dis- 
puter la  palme  à celle-ci. 

En  attendant  que  nous  puissions  montrer 
à nos  lecteurs  une  bonne  planche  coloriée 
du  Rh.  Halopeanum,  et  leur  annoncer  sa 
mise  au  commerce,  assez  prochaine,  nous 
félicitons  l’heureux  obtenteur’et  nous  nous 
réjouissons  de  son  succès  au  nom  de  l’hor- 
ticulture tout  entière.  Ed.  André. 
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des  Rosiers  en  plein  air.  C’est  ce  qui  explique 
qu’â  part  les  trois  corbeilles  de  Rosiers  à tige 
de  MM.  Lévêque,  Jupeau  et  Rothberg,  et  le 
très-intéressant  apport  de  Rosiers  en  espèces 
botaniques  de  M.  Cochet-Cochet,  deCoubert,  le 
reste  de  l’Exposition  était  entièrement  composé 
de  fleurs  coupées,  la  plupart  dans  des  boîtes 
moussées,  d’auties  en  carafes. 

Il  est  bien  évident  que,  pour  les  exposants, 
le  seul  moyen  de  « sauver  la  face  »,  selon 
l’expression  diplomatique  chinoise,  était,  à 
cette  époque-ci,  de  soigner  les  fleurs  consi- 
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f] crées  isolément  et  coupées  sur  un  grand  choix 
(le  sujets  abrités  et  retardés.  Quant  à la  cha- 
leur excessive,  qui  ne  pouvait  que  faner  horri- 
blement les  Roses,  nul  ne  contestera  qu’elle 
peut  se  produire  fréquemment  en  juillet. 

On  voudra  bien  nous  permettre  une  autre 
critique  : La  forêt  de  rigides  bâtons  que  sur- 
montent les  têtes  des  Rosiers  à tige,  semblait 
vraiment  une  oeuvre  de  menuisier,  émergeant 
tout  uniment  de  boisseaux  de  terre  ou  de 
sciure  de  bois  entourée  d’une  bordure  en 
planches  recouvertes  de  toile  quasi-noire.  Sans 
être  accusé  d’éclectisme  exagéré,  ne  pourrait- 
on  préférer  voir  ce  sol  factice  garni  d’une  ver- 
dure quelconque  et  bordé  de  Sélaginelles  ou  de 
Saxifrages,  par  exemple  ? ou  bien  simplement 
plaqué  en  gazon  ? Nous  sommes  persuadé  que 
l’aspect  particulier  des  Rosiers  et  l’aspect  gé- 
néral du  lieu  y eussent  gagné. 

Ces  réserves  faites,  disons  hautement  que  le 
programme  élaboré  par  la  section  des  Roses, 
quant  à leur  classification,  a reçu  un  commen- 
cement remarquable  d’application.  Toutes  les 
étiquettes  étaient  munies  de  l’indication  exigée, 
relative  aux  divisions  auxquelles  appartenaient 
les  variétés  : Hybrides  remontants^  thés,  hy- 
brides de  thés,  Noisette,  Bourbon,  etc.  Mais 
c’est  surtout  dans  les  lots  de  MM.  Lévêque, 
Cochet  (à  Suisnes),  et  Rothberg  que  les  fleurs 
étaient  le  plus  distinctement  groupées.  Ainsi, 
l’apport  en  fleurs  coupées  de  M.  Lévêque 
commence  tout  d’abord  par  deux  boîtes  de 
semis  numérotés.  Puis  viennent  des  choix  inté- 
ressants, chacun  d’eux  constitué  par  de  nom- 
breuses fleurs,  ce  qui  en  fait  mieux  ressortir 
les  mérites  : La  France  rose,  très-bonne  pour 
massifs,  La  France  blanche,  dite  aussi  Made- 
moiselle Augustine  Guinoisseau,  non  moins 
bonne  que  la  précédente  ainsi  que  celle-ci  : 
Mademoiselle  Caroline  Totout,  toujours 
fleurie. 

On  peut  ensuite  passer  en  revue  la  multi- 
tude des  hybrides  remontants  : dix-neuf  boîtes  ! 
Ici,  nous  voudrions  voir  les  Roses  groupées 
par  couleurs.  Gomment  veut-on  que,  pour  ce 
qui  concerne  les  coloris  — cas  le  plus  fréquent 
— l’amateur  puisse  scrupuleusement  fixer  ses 
choix,  lorsque  les  points  de  comparaison  sont 
distants  les  uns  des  autres  et  confondus  avec 
d’autres  nuances  intermédiaires  qui  agissent 
sur  l’œil  ? Cette  remarque  peut  s’appliquer  à 
tous  les  autres  lots,  surtout  aux  plus  restreints, 
où  le  nombre  des  variétés  n’en  pei'metlait  pas 
le  classement  botanique. 

Dans  cet  ordre  d’i(lées,  le  lot  de  M.  Roth- 
berg était  convenablement  classé.  Remarqué 
dans  les  quatre  boîtes  de  Rosiers  thés  et  dans 
les  coloris  jaunes  genre  « Maréchal  Niel  » : 
Madame  Falcot,  Perle  des  Jardins,  Madame 
Guinoisseau,  Madame  Buzot  ; dans  les  jaune 
pâle  : Belle  Lyonnaise  ; dans  les  rose  tendre  : 
Charles  Lévêque,  Grâce  Darling  et  Comte 
Horace  de  Choiseul. 

La  boîte  des  Rosiers  de  l’île  Bourbon  fait 


ressortir  l’éclat  de  la  variété  classique  et 
toujours  excellente  Madame  Pierre  Oger,  puis 
de  : Im  Reine  des  Iles-Bourbon,  d’un  coloris 
carné  très-chaud,  et  Baron  Gonella,  Rose  très- 
pleine.  Dans  celle  des  Rosa  polyantha,  nous 
notons  : James  Veitch,  cramoisi  ; Anne-Marie 
de  Montravel,  petite,  blanc  jaunâtre;  Clo- 
tilde  Soupert,  au  panicule  volumineux  de 
Aimée  Vibert,  mais  d’un  blanc  nuancé  de 
rose  tendre  ; Docteur  Raymond,  large  fleur 
lie  de  vin.  Noté  aussi  dans  les  « Noisette  » et 
hybrides  de  « Noisette  » : William  Allen  Ri- 
chardson, d’une  magnifique  teinte  jaune 
orangé  et  un  peu  nuancé  de  carmin,  se  dégra- 
dant en  rose.  C’est  la  perle  de  cette  division. 

Les  hybrides  de  thés  nous  fournissent  prin- 
cipalement : Madame  Prosper  Laugier,  vieille 
et  bonne  variété,  large  et  très-pleine,  rose  vif 
brillant  ; Bernard  Verlot,  très-large,  rose- 
chair  ; Éclair,  très-pleine,  laque  carminé  vif,  et 
Charles  Bounot,  peu  pleine,  mais  d’un  riche 
ton  carné  très-chaud. 

Devant  les  hybrides  remontants,  nombreux 
ici  comme  ailleurs,  l’œil  du  visiteur  tombant 
en  arrêt  sur  les  beaux  exemplaires,  s’aperçoit 
qu’il  s’agit  presque  toujours  des  variétés 
classiques.  Principalement  dans  le  lot  de 
M.  Lévêque,  puis,  dans  tous  les  autres 
apports,  les  choix  se  fixent  souvent  sur  elles. 
Nous  avons  essayé  de  les  séparer  par  couleurs  : 

Blanc  pur.  — Elisa  Boëlle,  Mabel  Morri- 
son. 

Blanc  carné  ou  rosé.  — Captain  Christy, 
Julius  Finger,  Merveille  de  Lyon. 

Rose  clair.  — Baronne  de  Rothschild, 
Baronne  Prévost. 

Rose  vif.  — Anna  de  Diesbach,  Paul 
Neyron,  Ulrich  Brunner , Trioynphe  de 
VExposition. 

Rouge,  du  carmin  au  cramoisi.  — Géné- 
ral Jacqueminot,  Marie  Baumann,  Eugène 
Furst,  Abel  Carrière,  Prince  Noir,  Géant  des 
Batailles,  Reine  des  Violettes. 

Et,  pour  tout  dire  à leur  égard,  nous  les 
avons  retrouvées  partout  jolies  : chez  M.  Cochet 
(de  Suisnes),  M.  Georges  Boucher,  M.  Lecointe, 
M.  Dubreuil  (à  Lyon-Monplaisir),  M.  Humbert, 
petit  amateur  â Crépy-en-Valois,  M.  Gravier- 
Thuret,  de  Vitry,  et  M.  E Buatois,  de  Dijon. 

Les  appréciations  sont  aisées  dans  l’expo- 
sition de  M.  Cochet,  à Suisnes,  parce  que  ses 
variétés  les  plus  importantes  sont  groupées  au 
moyen  de  nombreux  examplaires  de  chacune. 
Telles  : Maréchal  Niel,  Paul  Neyron  et 

Léon  XIII.  On  remarque  aussi  beaucoup  le 
R.  polyantha  sarmenteux  ou  TurneFs  crimson 
Rambler,  si  multiflore  et  de  couleur  si  vive  ; 
Emperor,  hybride  remontant  solférino  sombre 
et  très-velouté  ; Maman  Cochet,  thé,  conique, 
rose  carné,  et  Princesse  Stéphanie,  sarmen- 
teux à fleur  très-pleine,  jaune  abricot. 

Dans  les  fleurs  de  M.  Georges  Boucher, 
nous  remarquons  surtout  : Lord  Raglan,  à 
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fleur  très-pleine,  imbriquée,  cramoisi  foncé 
velouté  ; Sénateur  Vaïsse,  à gros  bouton  rose 
foncé,  et  Henri  Bennett,  cramoisi  velouté,  tous 
trois  hybrides  remontants.  Nous  y retrouvons 
aussi  le  « Noisette  » William  Allen  Richard- 
son. Puis,  deux  très-jolies  Roses  thé  : Duchesse 
d' Aller staëdt,  et  Madame  Sadi-Carnot,  celle- 
ci  imbriquée  jaune  d’or. 

Il  faut  féliciter  M.  Cochet-Cochet  (de  Cou- 
bert)  pour  sa  très-intéressante  collection  d’es- 
pèces. Un  étiquetage  très-complet  facilite  les 
recherches  du  visiteur  parmi  les  50  types 
exposés.  A côté  des  R.  rugosa,  Banksiæ  et 


autres  exotiques,  on  y retrouve  des  espèces 
indigènes,  telles  que  les  R.  parviflora,  tomen- 
tosa,  arvensis,  alha  et  alpina.  Le  R.  Watso- 
niana,  au  curieux  feuillage  profondément 
lacinié,  s’y  trouve  aussi. 

Bref,  le  résultat  technique  de  cette  première 
exposition  est  intéressant  à enregistrer,  car 
c’est  un  premier  pas  dans  la  voie  du  « classe- 
ment » des  variétés,  ce  qui  est  toujours  une 
grosse  question.  Nul  doute,  pour  le  surplus, 
que  l’année  prochaine  ne  voie  d’autres  amé- 
liorations s’ajouter  à ce  progrès. 

II.  Dauthenay. 
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EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS 

B.  K.  {Bulletin  de  Kew). 

B.  M.  {Botanical  Magasine). 

G.  C.  (The  Gardeners  Chronirle). 

Gartenfl.  {Gartenflora). 

Gard,  and  For.  (Garden  and  Forest). 
lllust.  hort.  (Illustration  horticole). 

Llnd.  {Lindenia). 

Rev.  hort.  belg.  (Reçue  de  Vhortlculture 

belge). 

The  Gard.  ( The  Garden). 

Aerides  Emerecii,  Rchb.  f.  (Orchidées), 
Lindl.;  janvier  1896.  — Peu  répandu  dans  les 
cultures;  son  introduction  remonte  à 1882. 
Fleurs  blanches,  maculées  de  rose  pourpre 
clair  aux  pointes  des  segments. 

Alberta  magna,  E.  Mey.  (Rubiacées),  B.M.; 
tab.  7454.  — Arbuste  ou  petit  arbre  des  mon- 
tagnes rocailleuses  de  Natal;  il  croît  aune 
hauteur  de  1,000  à 1,700  mètres.  Il  présente 
un  magnifique  aspect  par  son  feuillage  persis- 
tant et  la  beauté  de  ses  fleurs,  et  atteint  jus- 
qu’à 10  mètres  de  hauteur.  Feuilles  coriaces 
luisantes.  Panicule  terminale  de  fleurs  dres- 
sées, à corolle  de  3 centimètres  de  longueur, 
d’un  rouge  vif.  Il  fut  découvert  par  Drege,  en 
1832. 

Aloe  Luntii,  Baker  (Liliacées),  B.  M.;  tab. 
7448.  — Sud  de  l’Arabie.  Espèce  nouvelle 
et  très-distincte  d’Aloès.  Hampe  courte;  7 à 
8 feuilles  non  épineuses  et  rosette  dense.  Pé- 
rianthe  de  3 centimètres  environ,  rouge  pâle. 

Amarantus  superbus  (Amarantacées),  lllust. 
hort.,  1896,  p.  141.  — Nouveauté  répandue 
l’an  dernier  par  MM.  Damman  et  Ci<^  et  qui  n’est 
peut-être  qu’une  forme  de  l’A.  melanchollcus. 

Asarum  maximum,  HemsI.  (Aristolochia- 
cées),  B.  M.,  tab.  7456.  — - Chine.  L’A.  maxi- 
mum diffère  des  autres  espèces  voisines  par 
la  dimension  des  fleurs  (presque  le  double) 
et  surtout  par  le  disque  spongieux  de  la  base 
des  lobes  du  périanthe  qui  forme  une  sorte 
de  couronne  trilobée  qui  tranche  fortement 
sur  la  couleur  pourpre  marron  sombre  du 
reste  de  la  fleur.  C’est  une  plante  robuste,  à 
feuilles  très-grandes,  ovales-cordiformes,  lon- 
guement pétiolées. 


Asplénium  (Danæa)  Perkinsi,  Jenman. 

(Fougères),  G.  C.,  1896,  p.  8.  — Petite  espèce 
originaire  de  la  Guyane  anglaise,  très-voisine 
de  l’A.  rutaceum. 

Bartholina  pectinata,  Br.  (Orchidées),  B. 
M.,  tab.  7450.  — Cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  des  plantes  les  plus  singulières  du  Cap, 
nommée  par  les  colons  ^ Orchidée  araignée  ». 
Introduite  dans  la  culture  en  Angleterre  en 
1787.  C’est  une  petite  Orchidée  terrestre 
tubéreuse,  à feuille  unique  et  portant  une 
fleur.  Elle  est  entièrement  velue  à l’exception 
des  pétales  et  du  labelle  qui  a ses  trois  lobes 
divisés  jusqu’à  la  base  en  lanières  filiformes. 

Bégonia  x Gloire  de  Lorraine  (Bégonia- 
cées),  The  Gard.,  1896,  p.  426,  1069.  — Hy- 
bride obtenu  par  M.  Lemoine,  d’un  croise- 
ment entre  le  B.  socotrana  et  le  B.  Dregel. 

— umbraculifera,  Hook.  (Bégoniacées),  B. 
M..  tab.  7457.  — Brésil.  Plante  remarquable 
et  la  seule  de  ce  vaste  genre,  avec  le  B.  frl- 
glda,  qui  possède  des  fleurs  hermaphrodites. 
La  tige  est  simple,  de  1m  30  à 2 mètres  de 
hauteur.  Feuilles  charnues  de  13  à 18  centi- 
mètres de  diamètre  ; les  inférieures  réni- 
formes,  les  supérieures  peltées.  Cymes  dicho- 
tomes  de  fleurs  roses  à pédoncules  roses. 

Bifrenaria  tyrianthina,Reichb.  (Orchidées), 
B.  M.,  tab.  7461.  Llnd.  vol.  X,  t.  446.  — 
Brésil.  Introduit  il  y a environ  soixante  ans, 
il  fut  d’abord  pris  pour  un  Lycaste.  Réintro- 
duit par  l’horticulture  internationale,  cette 
belle  espèce  est  proche  voisine  du  B.  Ino- 
dora;  elle  en  diffère  surtout  par  le  labelle 
plus  velouté,  la  crête  plus  tronquée  et  le  co- 
loris pourpre. 

Bolbophyllum  multiflorum,  Krzl.  (Orchi- 
dées), G.  C.,  1896,  p.  294.  — Cette  plante  fut 
autrefois  décrite  et  figurée  sous  le  nom  de 
Odontostylis  multiflora  Breda.  Elle 
réunit  les  caractères  d’un  Bolbophyllum 
et  d’un  Girrhopetalum. 

— orthoglossum  Wendl.  et  Krzl..  (Orchi- 
dées), G.  G.,  1896,  p.  426.  — Cette  nouvelle 
espèce  ressemble  complètement  dans  ses 
formes  générales  au  B.  mandlbulare,  mais 
de  proportions  réduites  de  moitié.  Le  labelle 
est  tout  à fait  particulier.  Les  fleurs  sont 
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assez  belles;  les  sépales  et  pétales  vert  jau- 
nâtre avec  nombreuses  raies  brunes. 

Bombax  macrocarpum,  Scblecht.,  Gar- 
tenp.,  1890,  p.  J,  tab.  1422.  — Espèce  origi- 
naire du  Mexique  et  de  l’Amérique  centrale, 
décrite  aussi  sous  le  nom  de  Pachlra  macro- 
carpa.  Plante  à feuilles  digitées  ; elle  est  peu 
ornementale.  Fleurs  grandes,  odorantes  ; 
corolle  à tube  allongé,  à divisions  linéaires 
couleur  de  cuir.  Étamines  nombreuses. 

Brachychilum  Horsfieldii,  Peters  (Scitami- 
nées).  G.  C.,  1896,  p.  652  — Seule  espèce 
connue,  découverte  à Java.  Elle  a le  port  or- 
dinaire de  VHedychium  dont  R.  Brown  fit 
une  section  différente.  Tige  dressée,  d’environ 
60  centimètres  de  long,  portant  8 à 9 feuilles 
d’un  pied  de  long.  Fleurs  peu  nombreuses,  en 
épis,  à corolles  petites,  jaune  pâle. 

Buddleia  Golvilei,  Hook  f.  et  Tlioms.  (Loga- 
niacées),  B.  A/.,  tab.  7449.  — Himalaya.  Le 
plus  beau  de  tous  les  arbustes  de  l’Himalaya. 
Il  croît  à 3,000  ou  4,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  C’est  un  arbrisseau  ou  petit 
arbre  d’environ  3 mètres  de  hauteur,  garni  de 
panicules  pendantes  de  fleurs  rouge  pourpre 
ou  cramoisi,  avec  un  anneau  blanc  sur  la 
gorge  de  la  corolle,  et  qui  tranchent  sur  le 
feuillage  vert  sombre.  (Voir  Revue  horticole, 
1893,  p.  520,  avec  pl.  color.). 

Calanchoe marmorata  (Crassulacées),  Illust. 
hort.,  1896,  p.  45:  — Jolie  espèce,  d’Abyssi- 
nie, à feuillage  disposé  en  rosette,  d’une  teinte 
blanc  argenté  marbré  de  rouge-brun.  Con- 
vient pour  les  parterres  mosaïques. 

Galla  Elliottiana,  Hort.  (Aroïdées),  Illustr. 
hort.,  1896,  p.  43,  pl.  color.  (v.  The  Gard., 
1894).  — Espèce  bien  distincte  et  non  d’ori- 
gine hybride.  Il  diffère  du  C.  Pentlandl  en  ce 
que  ses  feuilles  sont  maculées  de  blanc. 
Spathe  couleur  jaune  d’œuf  verdissant  ensuite. 
Tubercule  très-prolifère. 

Gatasetum  Randii,  Rolfe  (Orchidées),  B.  A/., 
tab.  7470.  — Brésil.  Espèce  très-proche  voi- 
sine du  C.  Garnettianum,  dont  elle  est  peut- 
être  une  forme  plus  développée.  Pseudobulbes 
oblongs.  Tige  de  12  à 15  centimètres  de  long. 
Grappe  multifloré,  inclinée,  à fleurs  de  6 à 
7 centimètres  de  diamètre  environ.  Sépales  et 
pétales  étalés,  ondulés,  aux  bords  incurvés, 
d’un  vert-pomme  avec  petites  taches  trans- 
versales rouge-brun.  Labelle  moitié  moins 
long  que  les  sépales,  trilobé,  à lobes  fimbriés. 
Colonne  forte,  tachée  de  pourpre,  en  bec  au 
sommet. 

— species  et  var . novæ  (Orchidées), 
Lind.,  tab.  502  et  503.  — C.  splendens  ru- 
brum  ; C.  macrocarpum  luteo-roseum  ; C. 
albo-purpureum  ; C.  splendens  acutipe- 
talum. 

— splendens  aureo-maculatum  (Orchi- 
dées), Illustr.  hort.,  1896,  p.  91,  pl.  color.  54. 

Gattleya  x Mantini,  G.  Mantin  (Orchidées). 
Lind.,  tab.  509.  — Superbe  hybride  obtenu 
du  G.  Bowringiana  fécondé  par  le  C. 
Dowiana,  var.  aurea.  (Voir  D‘o  description 
dans  la  Revue  horticole,  1894,  p.  558.) 

— maxima,  Ldi.,  var.  floribunda  (Orchi- 
dées), Lind.,  tab.  506-507.  — Variété  très- 
florifère. 

Genolophon  vitellinum,  Borassinow.  (Scita- 
minées),  G.  C.,  1896,  p.  638.  — Penang.  Plante 


décrite  d’abord  par  Bindley,  en  1847,  sous  le 
nom  (TAmonium  vitellinum.  Rhizome  fort. 
Feuilles  lancéolées  acuminées  de  30  centi- 
mètres de  long  sur  9 de  large,  d’un  vert 
sombre.  Fleurs  sessiles,  corolle  jaune,  lèvre 
plus  longue  que  la  corolle  (non  enroulée 
comme  dans  les  Alpinia),  orange  veinée  de 
noire  et  criblée  de  points  rouges. 

Glematis  integrifolia,  var.  Durandi  (Re- 
nonculacées),  The  Gard.,  1896,  p.  98,  pl. 
color.  1052.  — Hybride  du  C.  integrifolia  et 
du  C.  lanuginosa. 

Gochlioda  Noezliana,  Rolfe  (Orchidées), 

B.  K.,  tab,  7474.  — Pérou.  Espèce  découverte 
en  1891.  Les  pseudobulbes  sont  ovoïdes;  les 
feuilles  solitaires  de  9 à 12  centimètres  de 
long.  La  hampe  a 18  centimètres  de  long, 
grêle,  inclinée.  Grappe  multifloré,  assez  lâche, 
de  même  longueur.  Fleurs  de  4 centimètres 
de  diamètre  environ,  rouge  ou  rose  assez 
foncé  teinté  de  jaune  d’or  à l’extrémité  des 
segments  du  périanthe.  Labelle  plus  court 
que  les  sépales.  Disque  avec  deux  lignes 
parallèles  jaune  d'or. 

Gœlogyne  Rumphii,  Lindl.  (Orchidées),  G. 
G.,  1896,  p.  452.  — Amboine.  Charmante 
plante  voisine  du  C.  speciosa  et  qui  sera 
bientôt  populaire  chez  les  cultivateurs  d’Or- 
chidées.  Feuilles  très-larges.  Fleurs  grandes 
et  belles,  à sépales  et  pétales  vert  pâle.  Labelle 
plus  long  que  les  sépales  et  en  forme  de 
violon.  Lobes  latéraux  tachés  de  rouge  ; lobe 
terminal  d’un  blanc  pur.  Plante  ancienne, 
depuis  longtemps  perdue  dans  les  cultures. 

— uniflora,  Bindley  (Orchidées),  G.  C.,  1896, 
p.  516.  — Origine  inconnue.  C’est  une  très- 
iDelle  plante  en  spécimen  assez  fort.  Fleurs 
couleur  primevère  avec  taches  jaune  orangé, 
de  la  même  grandeur  environ  que  celles  du 

C.  fimhriata  bien  connu. 

Goffea  stenophylla,  G.  Don.  (Rubiacées), 
B.  A/.,  tab.  7486.  — Sierra-Leone  (Afrique). 
Espèce  découverte  il  y a plus  de  cent  ans  et 
décrite  en  1834.  Arbuste  ou  petit  arbre  à 
feuilles  persistantes  d’environ  6 mètres  de 
hauteur.  Fleurs  blanches  terminales,  axil- 
laires. Bentham  regardait  cette  espèce  comme 
une  variété  du  C.  arabica.  Ce  Caféier  sau- 
vage est  aussi  cultivé  etTon  a déjà  commencé 
l’exportation  du  grain,  qui,  dit-on,  possède  un 
arôme  supérieur. 

Gomanthosphace  japonica,  Moore.  (La- 
biées), B.  M.,  tab.  7463.  — Japon.  Petit 
sous-arbrisseau  pubescent  dans  toutes  ses 
parties.  Épi  dressé,  à petites  fleurs  de  cou- 
leur jaunâtre.  Il  avait  été  autrefois  décrit 
sous  le  nom  d'Elsholtzia  japonica. 

Gostus  speciosus,  Smith.  (Scitaminées), 
Illustr.  hort.,  1896,  p.  123,  pl.  color.  56.  — 
Indes  orientales.  Plante  introduite  en  Angle- 
terre en  1794.  Elle  est  rare  aujourd’hui  dans 
les  serres  chaudes  où  elle  fleurit  d’août  à oc- 
tobre. Fleurs  grandes  et  belles,  munies  de 
bractées  rouges.  Limbe  intérieur  campanulé, 
blanc.  Limbe  extérieur  à 3 divisions  conni- 
ventes,  rosées.  La  tige,  à feuilles  charnues, 
lancéolées,  atteint  50  centimètres  à 1 mètre 
de  hauteur. 

Gurcuma  (Mesantha)  Bakeriana,  Henssl., 
n.  sp..  G.  C.,  1896,  p.  682.  — Iles  de  la  côte 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Magnifique  espèce 
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étroitement  alliée  au  C.  australasica.  Elle 
n’en  diffère  que  par  ses  tubercules  en  forme 
d’œufs  ou  de  massue,  sans  aucun  étrangle- 
ment. Le  C.  liakerlana  pourrait  devenir  une 
plante  de  serre  très-ornementale.  Culture 
facile. 

Cyclamen  Papilio  « Brussels  Eest  ». 

(Primulacées),  Rev.  hort.  belg.,  189G,  p.  97, 
pl.  color.  — Variété  issue  directement  du 
C.  persiüurn,  var.  glganteam. 

Gypripedium  insigne,  Vallich.,  var.  Lu- 
ciani  ; Em.  Rod.  (Orchidées),  Llnd.,  tal>, 
505.  Illustr.  hort.,  1896.  p.  II.  — Variété 
considérée  comme  une  gracieuse  forme  du 
C.  Insigne. 

Gypripedium  insigne,  Wallich,  var.  mon- 
tanum  (Orchidées),  Lind.,  lab.  510-511.  — 
Formes  représentées  : excellens  ; moorte- 

beeJziense  ; latl  maculatum  ; rublduin  ; 
Llndenlœ  ; minlatum  ; lucldum  ; albo- 
marglnatum. 

Gypripedium  X Lawrenceo  — Regnieri, 
Bleu.  (Orchidées),  Llnd.,  tab.  504.  — Bel 
hybride  obtenu  par  M.  Bleu. 

— Stonei-Spicerianum,  var.  gandavens’s 
(Orchidées),  Reo.  hort.  belg.,  1893,  p.  49. 

Cytisus  X Kewensis,  Hort.  (Légumineuses), 
G.  C.,  1896,  p.  698.  — Nouvel  hybride  issu  de 
C.  Ardolnl  fécondé  par  C.  albus. 

Cyrtanthus  Galpini  (Amaryllidées),  G.  C., 
1896,  p.  682.  — Transvaal.  Nouvelle  espèce 
du  sous-genre  Gastronema,  avec  des  fleurs 
rouge  vif  teintées  de  jaune.  Elle  est  digne 
d’être  introduite  dans  les  cultures. 

Dendrobium  Brymerianum,  Rchb.  f.  (Or- 
chidées). Llnd.,  janvier  1896.  — Fleurs  d’un 
coloris  jaune  d’or,  à labelle  muni  d’une  lon- 
gue frange.  Ancienne  espèce. 

Dendrobium  Findleyanum,  Par.  et  Rchb.  f. 
(Orchidées),  The  Gard.  1896,  p.  446,  pl.  color. 
1070.  — Plante  introduite  en  1877.  Largement 
importée  depuis,  on  peut  l’obtenir  facilement 
et  à bon  marché.  Les  fleurs,  de  moyenne 
grandeur,  sont  produites  par  petits  bouquets 
au  nombre  de  deux  à trois  ; les  sépales  et  les 
pétales  sont  violacés,  le  centre  du  labelle 
jaune  avec  une  bordure  marginale  blanche. 
Cette  plante  se  plaît  dans  des  pots  très-petits, 
remplis  d’un  mélange  de  Sphagnum,  tessons 
finement  concassés  et  charbon  de  bois. 


Dendrobium  Hildebrandtii,  Rolfe  (Orchi- 
dées), D.  M.,  tab.  7453.  — Burma.  Tige  compri- 
mée, flexueuse.Feuillesde  12àl8centimètresde 
long.  Grappes  nombreuses,  axillaires,  à trois 
ou  quatre  fleurs.  Fleurs  de  9 à 11  centimètres 
de  diamètre.  Sépales  et  pétales  semblables, 
linéaires  oblongs,  plus  ou  moins  tordus.  La- 
belle en  forme  de  trompette,  jaune  soufre  ou 
jaune  primevère,  blanc  sur  les  bords.  Disque 
velouté.  Espèce  voisine  du  slgnatum. 

Dendrobium  speciosissimum.  Roi fe  (Orchi- 
dées), GartenIL,  1896,  p.  225.  tab.  1426.  — 
Nouvelle  espèce,  originaire  de  file  de  Bor- 
néo. Les  fleurs,  au  nombre  de  deux  à l’extré- 
mité de  chaque  tige,  sont  blanches,  d’une 
largeur  de  5 à 8 centimètres.  Le  labelle  est 
marqué  au  milieu  d’une  tache  jaune-rougeâtre 
qui  s’éteni  en  une  bande  étroite  jaune  clair. 
Le  D.  specioslsslmain  est  proche  voisin  du 
D.  formosum.  Il  demande  un  lieu  éclairé, 
une  grande  chaleur  et  une  période  de  repos, 
avec  sécheresse,  après  la  floraison. 

Diacrium  bicornutum,  Benth.  (Orchidées), 
G.  C.,  1896,  p.  518.  — Charmante  Orchidée  aux 
fleurs  d’un  blanc  pur,  pointillées  et  rayées 
sur  le  labelle  et  à la  base  de  la  colonne.  Elle 
répand  une  odeur  délicieuse  et  fait  un  effet 
très-décoratif  dans  les  serres  par  son  abon- 
dante floraison. 

Dicentra  canadensis,  Walp.  (Fumariacées), 
Illastr.  hort.  1896,  p.  12.  — Canada.  Espèce 
aux  fleurs  parfumées,  blanches  teintées  de 
pourpre,  à ajouter  aux  plantes  vivaces  de  nos 
rocailles. 

Dipodiumpaludosum,Reichb.  f.  (Orchidées) 
B.  M.,  tab.  7464.  — Péninsule  malaise.  Genre 
d’Orchidées  remarquable  en  ce  que  ses  espè- 
ces peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  très- 
distincts  comme  port,  feuillage,  inflorescence, 
etc.,  quoique  semblables  dans  la  structure 
florale.  Le  D.  paludosum  s’élève  à environ 
1 mètre.  Feuilles  distiques,  coriaces.  Fleurs 
en  grappe  assez  lâche,  à périanthe  de  6 centi- 
mètres de  diamètre,  d’une  faible  teinte  jaune 
paille  ou  presque  blanche  avec  petites  taches 
pourpres  sur  le  dos  des  pétales  et  des  sépales. 

Dracæna  Rigoutsi.  Illustr.  hort.,  1896, 
p.  24,  pl.  color.  — Il  est  issu  du  D.  aus- 
tralis,  et  sera  mis  au  commerce  en  1897. 

D.  Bois  et  G.  Gib.vui.t. 

(A  suivre.) 
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iV»  3146  (Bouches-du-Rhône).  — Vos 
feuilles  de  Pélargonium  présentent  des  alté- 
rations dont  la  nature  est  douteuse,  car  dans 
les  échantillons  envoyés  il  n’existe  pas  trace  de 
fructifications.  Les  taches  présentent  peut-être 
le  début  d’un  Phoma,  mais  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer  quant  à présent.  Envoyez  de  nou- 
veaux échantillons  quand  la  maladie  sera  mieux 
caractérisée,  et  nous  profiterons  de  l’occa- 
sion pour  rappeler  nos  précédentes  recomman- 


dations. En  général  les  envois  d’échantillons 
ne  sont  pas  faits  avec  les  précautions  néces- 
saires. Il  faudrait  envelopper  les  feuilles  ma- 
lades dans  de  la  mousse  légèrement  humide, 
et  mettre  le  tout  dans  une  petite  boîte  en  bois 
ou  en  carton  résistant. 

Vous  nous  dites  avoir  essayé  sans  succès  le 
traitement  par  la  bouillie  bordelaise.  Continuez 
encore  les  pulvérisations,  et  faites-les  cette  fois 
avec  la  bouillie  bourguignonne.  — (L.  M.). 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Diecteur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


365 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — Inconvénients  du  tuteurage  par  les  temps  d’ouragan,  — 
Rose  Roger  Lamhelin.  — Centaurée  Marguerite.  — Une  question  délicate  d’arboriculture.  — 
Vénénosité  du  Primula  obconica.  — Sabbatia  campestris.  — Le  genre  Cupressus,p3LV  le  docteur' 
Masters.  — Les  bonnes  vieilles  plantes.  — Dictionnaire  pratique  d’horticulture  et  de  jardinage.  — 
Ouvrages  reçus.  — Expositions  annoncées.  — Exposition  d’horticulture  de  Hambourg. 


École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — Les  examens  pour  l’admission 
à rpicole  nationale  d’horticulture  et  l’obten- 
tion des  bourses  de  séjour  auront  lieu  à 
Versailles,  à l’école  même,  le  deuxième 
lundi  d’octobre.  Le  programme  est  envoyé 
gratuitement  à toute  personne  qui  en  fait 
la  demande  au  directeur  de  l’École. 

L’Lcole  d’horticulture,  dont  les  preuves 
sont  déjà  faites  et  dont  la  réputation  est 
pleinement  justifiée  par  son  enseignement 
théorique  et  pratique,  est  une  des  rares 
écoles  qui  puissent  garantir  à leurs  élèves 
un  avenir  honorable  et  avantageux. 

Chaque  année,  le  directeur  reçoit  de  nom- 
breuses offres  d’emploi  émanant  de  com- 
merçants, d’horticulteurs  ou  de  riches  pro- 
priétaires ; les  fonctions  administratives,  en 
France  et  aux  colonies,  sont  également 
ouvertes  aux  élèves  : direction  de  jardins 
municipaux  ou  professorat  horticole. 

Les  pouvoirs  publics  encouragent  les 
candidats  par  l’institution  de  bourses  de 
séjour  : l’État  accorde  chaque  année  six 
bourses  aux  premiers  et  la  plupart  des 
départements  entretiennent  des  élèves  à 
leurs  frais. 

Les  élèves  se  trouvent  ainsi  placés  dans 
des  conditions  spécialement  avantageuses 
pour  s’instruire  et  grossir  le  nombre  des 
savants  praticiens  qui  assurent,  chaque 
année,  tant  à l’étranger  qu’en  France,  les 
progrès  de  l’horticulture  nationale. 

Inconvénients  du  tuteurage  par  les 
temps  d’ouragan.  — Les  meilleures  choses 
ont  parfois  leur  mauvais  côté  et  la  tempête 
de  la  fin  de  juillet  dernier  vient  de  nous 
montrer  l’inconvénient  du  tuteurage  des 
jeunes  arbres  à haute  tige. 

Nous  avons  vu  sur  divers  points  des 
arbres  dont  la  tête  avait  été  ébranchée  ou 
même  cassée  net,  comme  guillotinée  au 
sommet  du  tuteur.  Ces  tristes  accidents  ont 
évoqué  chez  nous  la  fable  du  Chêne  et  du 
Roseau  : « Je  plie  et  ne  romps  pas.  » Il  est 
évident  qu’un  jeune  arbre  dont  la  tige,  en- 
core flexible,  est  libre,  se  plie  sous  la  pous- 
sée du  vent,  pour  reprendre  ensuite  sa  po- 
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sition  normale,  tandis  que  celui  dont  la 
tige  est  solidement  fixée  à un  tuteur  reçoit 
tout  le  choc,  et  la  cime,  ne  pouvant  résister, 
se  trouve  plus  ou  moins  ébranchée  ou  même 
totalement  décapitée.  Cette  remarque  a 
déjà  été  faite,  mais  nous  avons  cru  utile  de 
la  rappeler  pour  le  bien  des  plantations. 
Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là 
qu’il  faille  abandonner  le  tuteurage,  bien 
au  contraire,  mais  seulement  et  en  ce  qui 
concerne  les  arbres  à haute  tige,  le  restrein- 
dre aux  arbres  à tige  tortueuse  ou  réelle- 
ment trop  faible,  aux  régions  très  exposées, 
et,  dans  ce  cas,  le  tuteur  devrait  être  suffi- 
samment long  pour  se  prolonger  dans  la 
charpente  et  qu’on  puisse  y attacher  ses 
branches  principales,  et  non  s’arrêter  net 
au-dessous  d’elle,  ce  qui  est  le  plus  souvent 
le  cas. 

Rose  Roger  Lambelin.  — C’est  une 
des  plus  curieuses  Roses  qu’on  ait  pu 
admirer  à la  récente  exposition  spéciale  de 
la  rue  de  Grenelle.  Elle  est  moyenne  ou 
même  un  peu  petite,  bien  double,  à pétales 
très-étalés,  d’un  beau  rouge  pourpre  foncé 
et  velouté,  veiné  de  rouge  plus  vif,  avec  le 
bord  des  pétales  largement  dentelé  et  visi- 
blement bordé  de  blanc. 

Cette  dentelure  et  surtout  le  fin  liseré 
blanc  des  pétales  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  un  Œillet  et  en  font  le 
principal  mérite. 

La  Rose  Roger  Lamhelin  est  un  hybride 
remontant,  mis  au  commerce  en  1891 
par  la  veuve  Schwartz,  rosiériste  de 
Lyon.  Elle  est  encore  peu  répandue  dans 
les  collections.  C’est  dans  le  lot  de 
M.  Cochet,  à Suisnes  (Seine-et-Marne),  que 
nous  l’avons  remarquée. 

Centaurée  Marguerite.  — Sous  ce  nom 
il  est  venu  d’Italie  une  magnifique  variété 
de  Centaurée  odorante  ou  Ambrette  jaune 
(Centaurèa  Amberboi,  Lamk.)  qui  aura 
sans  doute  un  aussi  grand  succès  à Paris 
que  celui  qu’elle  a eu  à Lyon  auprès  des 
fleuristes.  On  nous  affirmait  dernièrement 
que  ces  fleurs  coupées  s’y  vendaient  20  à 
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25  centimes  pièce.  Les  fleurs  que  nous  en 
avons  vues  sont  en  effet  d’une  beauté  sur- 
prenante. Elles  sont  naturellement  de 
même  conformation  que  celles  du  Barbeau 
jaune,  mais  elles  en  diffèrent  tota- 
lement par  leur  aspect.  Ces  fleurs,  ou 
plus  exactement  « capitules  »,  sont  d’un 
jaune  paille,  très-pâle,  presque  blanc,  et 
répandent  un  parfum  très-fin  et  ay^réable  ; 
tous  les  fleurons  sont  laciniés  comme  dans 
le  type,  mais  les  fleurons  de  la  circonférence 
ont  acquis  un  grand  développement  et  for- 
ment des  petits  cornets  à bords  profondé- 
ment découpés,  placés  horizontalement  et 
donnant  à la  fleur  un  aspect  aussi  élégant 
qu’original  ; le  capitule  mesure  ainsi  près 
de  6 centimètres  de  diamètre.  Nous  aurons 
certainement  lieu  de  reparler  de  cette  inté- 
ressante nouveauté,  lorsqu’elle  sera  intro- 
duite dans  les  cultures  du  Nord  et  qu’on 
saura  comment  elle  s’y  comporte  et  le  parti 
qu’on  peut  en  tirer. 

Une  question  délicate  d’arboriculture. 

— M.  P.  Noël,  directeur  du  Laboratoire 
d’entomologie  de  Rouen,  donne  aux  cul- 
tivateurs les  conseils-suivants  : 

Lorsqu’ils  auront  à acheter  des  Pommiers 
dans  une  pépinière,  après  avoir  choisi  des  sujets 
sains,  à l’écorce  lisse,  il  faut  qu’ils  aient  soin 
dans  la  pépinière  de  marquer  sur  leur  arbre  le 
côté  nord,  de  façon  à placer  cet  arbre  chez  eux 
dans  la  même  position  que  celle  qu’il  occupait 
dans  la  pépinière,  car  les  canaux  de  cellulose 
amenant  la  sève  à l’arbre  n’ont  pas  la  même 
conformation  du  côté  nord  que  du  côté  sud,  et 
c’est  un  travail  énorme  pour  le  Pommier  que 
de  se  faire  un  nouvel  appareil  à circulation  de 
la  sève,  et,  pendant  ce  temps,  il  végète. 

Nous  savons  que  les  horticulteurs  recom- 
mandent le  contraire  de  cette  pratique,  et  qu’ils 
s’appliquent  à placer  le  côté  nord  au  sud,  de 
façon  à former  une  tête  plus  ronde  au  Pom- 
mier; mais  il  faut,  en  culture  pratique,  s’oc- 
cuper de  la  santé  des  arbres  plutôt  que  de  la 
mode  L 

Nous  serions  curieux  d’avoir  là-dessus, 
pour  le  transmettre  à nos  lecteurs,  l’avis 
d’arboriculteurs  autorisés. 

Vénénosité  du  Primula  obconica.  — 

Nous  avons  parlé,  dans  les  derniers  nu- 
méros de  la  Revue,  ~ des  observations  de 
MM.  Mottet  et  Camille  Tourtel  sur  la  véné- 

1 Les  Ennemis  du  Poirier  (Extrait  de  la  Revue 
Le  Cidre  et  le  Poiré),  Argentan,  aux  bureaux  du 
Journal  de  VOrne. 

- Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  31G  et  319. 


nosité  du  Primula  ohconiea  ; nous  avons 
reçu  depuis  d’autres  observations  sur  le 
même  sujet. 

Un  abonné,  M.  Capart,  de  Méharicourt 
(Somme),  nous  écrit  : 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Angleterre  que  le 
Primula  obconica  est  vénéneux  ; je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  partout. 

Gomme  M.  Mottet,  j’ai  fait  frictionner  plu- 
sieurs personnes  avec  les  feuilles  de  la  plante, 
mais,  seul,  j’en  ai  été  incommodé. 

Chose  curieuse  et  qui  est  plus  difficile  à 
expliquer,  c’est  qu’ayant  semé  moi-même  les 
Primula,  j’ai  pu  les  soigner  pendant  plus  de 
six  mois  sans  éprouver  le  moindre  symptôme 
d’inflammation. 

Ce  n’est  que  l’an  dernier  que  j’en  ai  éprouvé 
pour  la  première  fois  les  effets  d’une  manière 
assez  intense,  et,  depuis,  je  ne  peux  plus  y 
toucher,  même  légèrement,  sans  ressentir  une 
forte  démangeaison. 

D’autre  part,  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Vienne  nous  a communiqué  un 
passage  de  son  Bulletin  où  deux  cas  de 
maladie  inflammatoire  des  parties  nues  du 
corps  sont  attribuées  au  Primula  ohco- 
nica.  Dans  les  deux  cas,  il  en  est  résulté 
des  taches  rouges,  enflées,  rappelant  les 
symptômes  de  la  rougeole,  occasionnant 
aux  aides-jardiniers  qui  avaient  manipulé 
les  plantes  des  démangeaisons  et  souffrances 
telles  qu’ils  sont  restés  plusieurs  jours  dans 
l’incapacité  de  travailler. 

On  ne  connaît  pas  encore  scientifique- 
ment la  nature  du  principe  toxique  ni  la 
façon  exacte  dont  il  agit  sur  l’organisme, 
mais  il  est  maintenant  bien  certain  que  le 
Primula  ohcoyiica  est  vénéneux,  sinon 
pour  tout  le  monde,  du  moins  pour  les 
personnes  prédisposées  aux  maladies  de  la 
peau. 

Sabbatia  campestris.  — Nous  avons 
reçu  de  M.  Ghabanne,  botaniste  au  Jardin 
botanique  de  Lyon,  la  lettre  qui  suit,  en 
réponse  à l’article  récent  de  M.  Mottet. 
Elle  apporte  un  très-utile  complément  à 
l’étude  de  notre  collaborateur  sur  une 
plante  trop  peu  connue  et  qui  donnera  un 
attrait  de  plus  aux  jardins  pendant  la  belle 
saison. 

Permettez-moi,  à propos  de  l’article  de 
M.  Mottet  sur  le  Sabbatia  campestris,  de  vous 
soumettre  quelques  réflexions  que  vous  pu- 
bierez  si  vous  le  jugez  à propos. 

Le  Sabbatia  campestris  n’est  point  une 
plante  qui  réclame  l’ombre  et  l’humidité, 
comme  on  le  croit  généralement.  Spontané 
dans  les  prairies  découvertes  et  ensoleillées  de 
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l’Arkansas  et  de  la  Rivière-Rouge,  il  demande 
au  contraire  beaucoup  de  chaleur  sèche  et  le 
plein  soleil. 

Voici  le  mode  de  culture  (jue  nous  employons 
à l’école  florale  du  Jardin  botanique  de  Lyon, 
et  qui  nous  permet,  avec  un  massif  de 
300  godets  environ,  de  récolter  200  grammes 
de  graines.  (On  peut  juger  combien  il  faut  de 
fleurs  pour  faire  une  pareille  récolte  si  l’on 
connaît  la  finesse  extrême  des  semences  de 
cette  petite  Gentianée)  : 

Nous  semons,  en  février-mars,  en  terrine 
sur  couche  ou  en  serre  chaude.  Le  semis  est 
fait  très-épais. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
la  germination  a lieu,  mais  les  plantes  restent 
deux  et  trois  mois  avec  leurs  seuls  cotylédons  ; 
c’est  là  une  particularité  de  la  végétation  du 
Sabbatia  qui  a fait  croire  que  c’était  une 
plante  très-délicate.  Il  n’en  est  rien  cepen- 
dant, car,  pendant  ce  laps  de  temps,  aucun 
des  semis  ne  fond  ni  ne  craint  ni  la  toile  ni 
aucun  cryptogame. 

Au  mois  de  juin,  la  végétation  se  réveille, 
la  terrine  se  remplit.  Lorsque  les  plantules 
atteignent  de  5 à 8 centimètres  de  hauteur,  on 
repique  en  ayant  soin  (le  point  est  capital)  de 
prendre  par  « mouchets  » de  30  à 50  plantes 
au  moins.  A fin  juin,  on  met  en  place  et  l’on 
traite  comme  toute  autre  plante. 

Nous  en  possédons  en  ce  moment-ci  un 
massif  en  pleine  floraison  dont  les  fleurs  sont 
surtout  belles  et  bien  épanouies  vers  midi, 
lorsque  le  soleil  est  le  plus  ardent. 

Le  genre  Cupressus,  par  le  docteur 
Masters.  — Une  telle  confusion  règne 
dans  la  nomenclature  des  Conifères,  et 
notamment  du  genre  Cupressus,  que  les 
botanistes  et  les  horticulteurs  sauront  un 
gré  particulier  à M.  le  docteur  Maxwell  T. 
Masters,  l’éminent  rédacteur  en  chef  du 
Gardeners'  Chronicle,  d’avoir  fait  de  ce 
dernier  genre  l’objet  récent  de  ses  études. 
Sous  le  titre  : a A general  view  of  the 
Genus  Cupressus  il  vient  de  publier  une 
brochure,  extraite  du  journal  de  la  « Lin- 
nean  Society  » de  Londres  (vol.  XXXI), 
dans  laquelle  il  passe  en  revue  les  espèces 
appartenant  à ce  genre  L Pour  lui,  elles  se 
réduisent  à 13  espèces,  en  y comprenant 
les  Chamæcyparis,  dont  il  ne  fait  qu’un 
sous-genre.  Nous  voici  loin  des  nombreux 
Cupressus  et  Chamæcyparis  qui  se 
trouvent  dans  les  collections  européennes 
et  où  le  plus  grand  nombre  des  préten- 
dues espèces  ne  sont  que  de  simples  va- 
riétés. 

^ L’auteur  avait  déjà  traité  de  l’histoire  et  de  la 
morphologie  du  genre  Cupressus  dans  le  même 
journal,  en  1889  et  1893. 
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Voici  les  espèces  admises  par  M.  Masters  : 

^ 1.  Sous-genre  Eucupressus. 

Cupressus  sempervirens,  Linné. 

— lusitanica,  Miller. 

— torulosa,  D.  Don. 

— funebris,  Endlicher. 

— Benthami,  Endlicher. 

— macrocarpa,  Hartweg. 

— Macnabiana,  A.  Murray. 

— thurifera,  H.  B.  K. 

2.  Sous-genre  Chamæcyparis. 

Cupressus  thuyoides,  Linné. 

— nootkaensis,  Lambert. 

— Lawsoniana,  A.  Murray. 

— obtusa,  Koch. 

\ — pisifera,  Koch. 

Rappelons,  à cette  occasion,  que  Vhidex 
Kewensis  rapporte  les  Chamæcyparis  au 
genre  Thuya,  et  que  Beissner  ne  recon- 
naît que  trois  Cupressus  : les  C.  semper- 
virens,  Macnahiana  et  macrocarpa. 

Les  « bonnes  vieilles  plantes  ».  — - 

Dans  une  conférence  tenue  à Lille,  au  mois 
de  mai  dernier,  par  la  Société  régionale 
d’horticulture  du  nord  de  la  France, 
M.  Van  Huile  a très-justement  fait  ressor- 
tir le  mérite  d’un  grand  nombre  de  vieilles 
plantes,  charmantes  autant  que  délaissées. 
Il  a démontré  que  les  jardiniers  d’aujour- 
d’hui connaissent  généralement  peu  de 
plantes  comparativement  à ceux  d’autre- 
fois. La  mode  est  impérieuse  ; elle  absorbe 
les  soins  des  jardiniers  au  profit  des 
Orchidées,  des  plantes  à feuillage,  des 
variétés  brillantes  à grand  effet  décoratif. 
Aussi  néglige-t-on  ce  qu’on  appelle  les 
vieilles  plantes  d’amateurs,  dont  la  plupart 
étaient  pourtant  si  belles  I Les  Erica, 
Pimelea,  Clianthus,  Pleroma,  Torenia, 
Polygala,  Nerium,  Boronia,  Chorizema, 
Vallota,  Grevillea,  LeschenauUia,  Gene- 
tyllis,  Eriostemon,  Kennedy  a,  etc.,  etc. 
ne  se  rencontrent  plus  guère  que  dans  les 
Expositions,  et  encore?  Si  M.  Van  Huile 
peut  contribuer  ainsi  à créer  un  renouveau 
de  faveur  pour  ces  vieilles  plantes,  il  aura 
bien  mérité  de  l’horticulture. 

Dictionnaire  pratique  d’horticulture 
et  de  jardinage.  — Cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  parlé  à nos  lec- 
teurs comme  le  plus  important  qui  se 
publie  actuellement  sur  l’horticulture, 
dont  il  embrasse  toutes  les  parties,  poursuit 
sa  marche  avec  régularité.  Il  formera  cinq 
volumes  d’environ  750  pages,  illustrés  cha- 
cun de  1,000  figures  noires  et  16_  planches 


Genre 

Cupressus. 
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chromolithographiques.  Le  texte  anglais, 
de  M.  Nicholson  est  traduit  avec  soin  par 
M.  Mottet  ou  refondu  lorsqu’il  y a lieu  et 
considérablement  augmenté  d’une  foule  d’ar- 
ticles ou  de  détails  complémentaires  ainsi 
que  de  toutes  les  nouveautés  et  perfection- 
nements récents  adaptés  plus  spécialement 
à l’horticulture  française.  M.  Mottet  compte 
parmi  les  collaborateurs  à cette  tâche  de 
longue  haleine  : MM.  Alluard,  Ed.  André, 
Bellair,  Legros,  Vihnorin-Andrieux  et 
Ci®,  etc.  L’ouvrage  sera  complet  en  80  livrai- 
sons dont  52  sont  aujourd’hui  parues,  c’est- 
à-dire  3 volumes  et  4 livraisons  du  4"*®  vo- 
lume, poussant  le  texte  jusqu’à  l’article 
Plusia. 

On  peut  souscrire  à la  Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob,  à Paris,  au  prix  total  de 
100  francs,  ou  se  procurer  séparément  les 
livraisons  à 1 fr.  50  chacune. 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  Orangers,  Citronniers  et  autres 
Aurantiacées  comestibles,  par  Raphaël  de 
Noter.  Prix,  2 fr.  Doin,  éditeur,  Paris. 

Nous  annonçons  un  nouvel  ouvrage  dû  à la 
plume  de  M.  Raphaël  de  Noter.  Ce  livre 
de  200  pages,  réclamé  depuis  longtemps 
par  les  amateurs  ef  les  praticiens,  comble 
une  regrettable  lacune,  car,  jusqu’à  ce  jour, 
on  ne  possédait  pas  d’ouvrages  (sinon  de  très- 
coûteux)  sur  cette  intéressante  question. 
En  dix  chapitres  accompagnés  de  80  gravures, 
M.  de  Noter  indique  la  manière  d’élever 
les  Orangers  et  d’annihiler  les  effets  désastreux 
des  insectes  et  des  cryptogames  qui  leur  font 
tant  de  mal  et  causent  le  plus  souvent  leur  perte, 
si  on  n’a  su,  en  temps  et  lieu,  les  en  délivrer. 

Flore  de  France,  par  MM.  Rouy  et  Foucaud. 
IRe  vol.,  en  vente  chez  M.  G.  Rouy,  41,  rue 
Parmentier,  à Asnières  (Seine).  Prix,  6 fr. 

Ce  livre  est  destiné  à remplacer  la  Flore 
française,  de  Grenier  et  Godron,  depuis  Ion- 
temps  épuisée  et  qui  n’était  plus  du  tout  à la 
hauteur  de  la  science  contemporaine.  On  y 
trouvera  la  description  et  la  critique  de  toutes 
les  plantes  qui  croissent  spontanément  en 
France,  en  Corse  et  en  Alsace-Lorraine.  Ce  tome 
troisième  est  augmenté  des  découvertes  faites 
depuis  la  publication  des  deux  premiers  tomes. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Luçon,  i2  et  13  septembre.  — Une  Expo- 
sition d’horticulture  et  des  produits  des  arts  et 
industries  qui  s’y  rattachent  aura  lieu  à Luçon, 
les  12  et  13  septembre  1896.  Tous  les  horti- 
culteurs et  industriels  du  département  de  la 
Vendée,  faisant  partie  de  la  Société  d’horti- 
culture, sont  invités  à y prendre  part. 

Les  amateurs,  les  horticulteurs  ou  indus- 
triels de  la  localité  ne  faisant  pas  partie  de  la 
Société  concourront  entre  eux  et  ne  pourront 
prétendre,  comme  récompenses,  qu’à  des 
mentions  honorables  ou  des  médailles,  et,  pour 


être  admis  à ces  concours,  ils  paieront  une 
entrée  de  10  fr.  Les  exposants  en  dehors  de  la 
localité  auront  droit  aux  memes  récompenses 
et  paieront  une  entrée  de  5 fr. 

Sont  admis  à cette  Exposition  : 1»  les  végé- 
taux utiles  ou  d’agrément  ; 2»  les  productions  des 
espèces  et  variétés  fruitières;  3°  les  objets  d’art 
ou  d’industrie  se  rapportant  à l’horticulture. 

Adresser  les  déclarations  pour  exposer  avant 
le  l®r  septembre  à M.  Bordelais,  secrétaire  de 
la  Société,  à Luçon  (Vendée). 

Beaune,  du  A au  H septembre.  — Pour  une 
cause  indépendante  de  la  volonté  du  Comité, 
l’Exposition  qui  devait  avoir  lieu  du  18  au 
22  septembre  sera  avancée  à la  date  du  4 au 
7 septembre. 

Les  demandes  d’admission  seront  reçues 
par  le  secrétaire  général  de  la  Société,  M.  A. 
Loiseau,  route  de  Bouze,jusqu’aul5août  inclus. 

Orléans,  du  26  au  29  septembre.  — La 
Société  d’horticulture  d’Orléans  et  du  Loiret  a, 
dans  sa  séance  générale  du  5 juillet,  décidé  de 
faire  une  Exposition  de  tous  les  produits  d’au- 
tomne, tels  que  : fleurs,  fruits,  légumes  Rai- 
sins de  table  et  de  cuve,  ces  derniers  devront 
être  pourvus  de  leurs  sarments  (on  pourra  y 
ajouter  le  vin  de  chaque  cépage  exposé).  Les 
Vignes  greffées  et  non  greffées  pourront  aussi 
concourir,  ainsi  que  les  appareils  vinaires  et 
autres,  pour  la  culture  de  la  Vigne. 

Cette  exposition  se  fera  dans  la  grande  Salle 
des  Fêtes,  mise  gracieusement  à la  disposition 
de  la  Société  par  l’administration  municipale, 
les  samedi  26,  dimanche  27,  lundi  28  et  mardi 
29  septembre. 

Les  personnes  qui  désirent  concourir,  socié- 
taires ou  non,  devront  en  faire  la  demande,  au 
plus  tard  le  10  septembre,  au  président, 
M.  Max.  de  la  Rocheterie,  rue  Bannier,  97,  ou 
au  secrétaire  général,  M.  Eug.  Delaire,  rue 
d’Angleterre,  11. 

Exposition  d’horticulture  de  Ham- 
bourg. — Les  horticulteurs  français,  dési- 
reux de  prendre  part  à l’exposition  de 
Hambourg,  apprendront  avec  plaisir  que  la 
maison  Worms  et  C‘®  au  Havre  et  à Bor- 
deaux a généreusement  consenti  à prendre 
tous  les  objets  destinés  à l’exposition  qui  ne 
dépassent  pas  une  tonne,  franco  de  port 
aller  et  retour  et  ceux  plus  lourds  à mi- 
tarif  ordinaire.  Cette  Compagnie  expédie 
des  vapeurs  de  Bordeaux,  La  Pallice, 
Tonnay-Charente,  Brest  et  du  Havre  à 
Hambourg  et  retour. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  que  nous 
avons  déjà  publié  dans  la  Revue  horticole 
sur  cette  Exposition  qui  aura  lieu  l’année 
prochaine  h 

E.-A.  Carrière,  et  Ed.  André. 

‘ Voir  Revue  horticole,  n®  9,  p.  201. 
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FRUCTIFICATION  DU  CYCAS  REYÜLUTA 


Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  exemplaires 
de  cette  superbe  Cycadée,  devenue  aujour- 
d’hui très  répandue  dans  les  collections, 
produire  un  capitule  de  fleurs  gros  comme 
la  tète  d’un  homme,  au  centre  de  la  dernière 


Fig.  130.  — Cxjcas  revoluta. 

Portion  du  capitule  fructifère,  demi-grandeur  naturelle. 

couronne  de  feuilles.  Ces  inflorescences, 
si  étonnantes  par  leur  aspect  feutré,  gris 
jaunâtre,  sont  composées  de  rarnules  imbri- 
qués, à sommet  lacinié-pectiné,  qui  se  char- 
gent à la  hase  d’ovaires  disposés  sur  deux 
rangs,  devenant  des  fruits  sphéroïdaux,  gros 
comme  des  petites  prunes,  et  se  parant,  en 
arrivant  à leur  pleine  grosseur,  d’une  riche 
couleur  minium.  Des  flocons  laineux, 


caduques,  également  d’un  jaune  clair,  les 
recouvrent  inégalement. 

Mais  ces  fruits  sont  stériles,  parce  que 
les  inflorescences  mâles  sont  extrêmement 
rares  sur  les  pieds  importés. 

Sur  la  côte  provençale  de  la  Méditerranée, 
où  les  pieds  adultes,  les  beaux  spécimens 
très-vieux  même  ne  manquent  pas,  nous  ne 
les  avions  jamais  vus  porter  des  graines 
fertiles,  lorsqu’il  y a deux  ans,  à Cannes, 
le  jardinier  delà  villa  Cromhez,  M.  Guillin, 
nous  en  montra  un  pied  couvert  de  ses 
beaux  fruits  rouges  et  qui  avait  été  fécondé 
par  hasard  par  un  exemplaire  mâle  placé 
dans  le  voisinage,  au  point  de  pouvoir  donner 
des  graines  qui  germèrent  et  fournirent  de 
jeunes  plantes. 

C’est  d’après  cette  fructification  que  nous 


Fig.  131.  — Ctjcas  revolula. 

Coupe  d’un  fruit,  de  grandeur  naturelle. 

avons  pu  faire  exécuter  les  dessins  ci- 
contre. 

Le  premier  (fig.  130)  représente  une  por- 
tion du  capitule  fructifère,  à demi -gran- 
deur 

Le  second  (fig.  131)  est  la  coupe  d’un  fruit 
séparé,  de  grandeur  naturelle,  montrant  l’a- 
mande et  ses  téguments. 

Ce  fait,  qui  n’avait  pas  encore  été  cons- 
taté dans  le  midi  de  la  France,  à notre 
connaissance  du  moins,  ne  reste  cependant 
pas  isolé  en  Europe.  Nous  venons,  en  effet, 
de  recevoir  de  M.  Daveau,  ancien  directeur 
des  cultures  du  Jardin  botanique  de  l’École 
polytechnique  de  Lisbonne,  la  lettre  sui- 
vante qui  intéressera  particulièrement  ceux 
qui  s’intéressent  à ces  magnifiques  plantes  : 

Je  viens  d’apprendre  la  floraison,  à Lis- 
bonne, d’un  pied  de  Cijcas  revoluta  mâle.  Je 
I suis  un  peu  l’auteur  de  cette  nouveauté,  car 
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j’avais  planté  ces  Cycas,  prévoyant  qu’il  y 
aurait  quelques  pieds  mâles  dans  la  quantité. 

Ceci  demande  une  petite  explication  : 

Vous  vous  souvenez  de  l’Exposition  japonaise 
de  1889  à Paris,  Vous  voyez  encore  ce  jardin  si 
curieux  et  la  quantité  de  Cycas  revoluta  qui 
s’y  trouvaient.  En  la  visitant  avec  un  de  mes 
amis,  nous  trouvâmes,  dans  l’herbier  exposé, 
des  écailles  mâles  appartenant  à cette  espèce 
et  l’idée  nous  vint,  sachant  l’absence  totale  de 
ce  sexe  en  France,  d’acquérir  le  stock  d’exem- 
plaires vivants  importés,  dans  l’espoir  qu’il 
s’en  trouverait  quelques-uns  de  mâles.  L’affaire 
fut  réalisée  au  prix  de  2,500  fr.  et  les  Cycas 
furent  dirigés  sur  Lisbonne  où  je  les  répandis 
un  peu  partout.  Quelques-uns  furent  plantés 
dans  le  jardin  de  l’École  polytechnique.  Ce 
sont  eux  dont  on  m’annonce  la  floraison 
aujourd’hui. 

Deux  individus  présentent  actuellement  un 
cône  bien  distinct  déjà  de  l’inflorescence 
femelle,  si  commune  dans  notre  Midi. 

Je  viens  d’écrire  à M.  Cayeux,  mon  succes- 
seur, pour  lui  suggérer  l’idée  de  tenter  avec 
ce  pollen  la  fécondation  de  nombreux  exem- 
plaires femelles,  non  pas  de  Cycas  revoluta^ 
mais  des  Encephalartos  villosus  et  Lehmanni, 
et  autres  Cycadées  plantées  dans  ce  jardin. 
Pourquoi  n’obtiendrait-on  pas,  dans  cette 


famille,  des  hybrides  bigénériques  ? On  peut 
au  moins  le  tenter. 

La  tentative  que  M.  Daveau  suscite  doitêtre 
encouragée.  Mais  elle  offrira  bien  des  diffi- 
cultés pour  réussir.  On  sait  combien  la  fé- 
condation artificielle  est  malaisée  à réaliser 
dans  les  gymnospermes.  Il  y a de  longues  an- 
nées, lorsque  nous  dirigions  Fétablissement 
municipal  de  la  Ville  de  Paris,  à La  Muette, 
nous  avions  essayé  de  féconder  les  Cerato- 
zamia  mexicana  qui  s’y  trouvaient  avec 
du  pollen  des  pieds  mâles  existant  dans  les 
serres.  Ce  fut  en  vain. 

Cet  insuccès  ne  veut  pas  dire  que  tous 
les  essais  aboutiront  à des  résultats  iden- 
tiques et  même  que  des  hybridations  entre 
genres  voisins  ne  réussiront  pas.  Au  con- 
traire, suivant  le  précepte  anglais,  il  faut 
essayer,  essayer  et  essayer  encore  L Le 
succès  est  à ce  prix. 

La  constatation  de  la  découverte  récente 
de  ces  Cycas  revoluta  mâles  est  un  fait 
qui  ne  devait  pas  passer  inaperçu.  Elle  aura 
peut-être  pour  résultat  de  révéler  d’autres 
observations  similaires. 

Ed.  André. 
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Dans  la  flore  alpine,  il  y a des  Soleils  qui 
sont  à notre  tapis  végétal  ce  que  les  Helian- 
tlius  et  les  Rudbeckia  sont  à celui  de 
l’Amérique  septentrionale.  Moins  élevés  et 
moins  grands  qu’eux,  ils  n’en  constituent 
pas  moins  de  vrais  luminaires  dans  le 
monde  rayonnant  des  fleurs  de  la  montagne 
et  leur  culture  dans  nos  rochers  et  dans 
nos  pelouses  est  chose  fort  recomman- 
dable. 

VAimica  (A.  montana^  L.)  est  la  plus 
gracieuse  comme  aussi  la  plus  recherchée. 
On  aime  à rencontrer,  dans  les  prairies 
fraîches  de  notre  région  montagneuse,  sa 
belle  couronne  d’un  jaune  orangé,  légère- 
ment penchée  sur  sa  tige  brunâtre.  On  aime 
à froisser  son  feuillage  tout  chargé  d’essence 
balsamique  et  à cueillir  sa  fleur  saturée  de 
parfums. 

Cette  brillante  Composée  a ceci  de  très- 
particulier  que  ses  feuilles,  bien  ovales  et 
élégamment  nervées,  sont  opposées,  comme 
celles  des  Chèvrefeuilles.  Sa  tige,  haute 
de  30  à 40  centimètres,  porte  de  1 à 3 capi- 
tules d’un  jaune  intense,  presque  orangé, 
aux  longues  ligules  souvent  retombantes  et 
qui  sont  un  bel  ornement. 

Elle  croît  dans  les  pâturages  granitiques 


des  Alpes,  sur  les  calcaires  de  certaines 
parties  du  Jura  et  des  Cévennes,  sur  les  grès 
des  Vosges  et  les  marbres  des  Pyrénées  ; on 
la  retrouve  dans  les  terrains  arénacés  des 
Landes,  de  la  Sologne,  etc.  Dans  la  mon- 
tagne elle  fleurit  en  juillet-août,  mais  dans 
nos  jardins  sa  floraisona  lieu  en  mai-juin. 
Sa  culture  est  plutôt  délicate,  et  nous 
n’avons  pu  la  réussir  à Genève  que  dans 
un  sol  très-poreux  et  en  plein  soleil.  C’est 
dans  le  sphagnum  que  nous  avons  eu  les 
meilleurs  résultats  et  c’est  dans  ces  condi- 
tions-là seulement  que  nous  avons  obtenu 
des  fleurs  saines  et  des  graines  fertiles. 

Parsemé  dans  les  gazons,  [’Arnica 
.réussit  bien  à la  condition  que  l’herbe  qui 
l’entoure  ne  soit  pas  trop  vorace  et  que  le 
sol  soit  frais.  On  le  multiplie  d’éclats  et  de 
graines. 

On  connaît  les  propriétés  médicinales  de 
ce  beau  Soleil  alpin.  Ses  feuilles  sont  uti- 
lisées comme  sternutaloire  par  les  monta- 
gnards des  Vosges  et  des  Alpes  français, 
chez  lesquels  elles  remplacent  le  tabac  à 
priser.  A faible  dose,  c’est  un  tonique 
excellent,  mais  à dose  élevée,  c’est  un  re- 
mède dangereux  qui  brûle  la  gorge,  irrite 

1 Try,  try,  and  try  ayain. 
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restornac,  provoque  des  nausées  et  même 
le  délire.  A dose  très-élevée,  il  amène  de 
graves  accidents  et  même  la  mort.  Nos 
montagnards  en  font  très-grand  cas  et 
Tutilisent  en  teinture  contre  les  coups  et 
blessures. 

Très- voisins  sont  nos  trois  Aronicum 
alpins  : VA.  scorpioides,  Koch  et  ses  deux 
congénères  des  hautes  régions;  TA.  gla- 
ciale, Reich.,  et  VA.  Clusii,  Koch.  Ce  sont 
des  plantes  au  feuillage  mou,  légèrement 
puhescent,  à la  tige  fistuleuse  chez  IM. 
glaciale,  pleines  chez  les  deux  autres,  et 
que  terminent  de  grands  capitules  de  Üeurs 
jaune  clair.  C’est  la  grande  Marguerite 
jaune  de  nos  éhoulis,  l’astre  qui  rayonne 
sur  le  fond  sombre  des  pierriers  désolés. 
11  y a,  dans  cette  fleur  qui  lutte  contre  les 
frimas  et  qui  scintille  toujours  et  malgré 
tout,  une  fraîcheur  et  une  grâce  qu’on  ne 
rencontre  que  chez  un  bien  petit  nombre 
de  fleurs  jaunes. 

La  culture  des  Aronicum  est  celle  de 
toute  plante  des  pierriers.  Elle  aime  un  sol 
frais  et  caillouteux,  une  exposition  au  nord 
ou  au  couchant,  et  fleurit  de  mai  en  juin 
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dans  nos  contrées.  On  la  multiplie  d’éclats 
et  de  graines. 

Le  Senecio  Doronicum,  L.,  qui  croît 
dans  les  pâturages  rocheux  et  pierreux  des 
Alpes,  du  Jura,  des  Pyrénées  et  de  la  plu- 
part des  hautes  montagnes  du  continent,  est 
encore  un  de  ces  beaux  luminaires  à la  grande 
couronne  d’or  scintillant  dans  la  verdure 
sombre.  Sur  un  feuillage  foncé  et  luisant 
et  au  haut  des  tiges  de  25  à 50  centimètres, 
se  balancent  de  belles  Marguerites  jaune 
orangé  clair  qui  font  le  plus  bel  eflet  dans  le 
paysage  de  la  montagne  comme  dans  celui  de 
nos  rochers  et  jardins.  Il  lui  faut  un  sol  un 
peu  compact,  le  soleil  et  plutôt  le  sec.  11 
craint  les  hivers  trop  humides  et  les  limaces, 
qui  recherchent  son  feuillage  avec  passion. 

Nommons  encore  les  Doronics,  dont  une 
seule  espèce  est  indigène  chez  nous  (Doro- 
nicum Pardalianches,  L.),  et  qui  offrent, 
eux  aussi,  de  gracieux  petits  soleils  jaunes 
qui  ont  l’avantage  de  fleurir  de  bonne 
heure  au  printemps  et  qu’on  place  volon- 
tiers dans  les  rochers  (à  mi-soleil)  ou 
dans  les  plates-bandes  de  fleurs  vivaces. 

H.  CORREVON. 
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Familièrement,  les  Linaires  rappellent  de 
petits  Mufliers  ; leurs  fleurs  en  ont,  en  effet, 
toute  la  conformation  singulière,  moins  les 
dimensions,  et,  botaniquement,  le  genre 
Linaria  est  aussi  [très-voisin  de  celui  des 
Antirrhinum. 

Les  espèces  de  Linaires  sont  fort  nom- 
breuses et  très-largement  dispersées.  On  en 
connaît  botaniquement  plus  de  cent  trente, 
habitant  toutes  l’hémisphère  boréal  tem- 
péré et  extra-tropical  ; une  espèce  même 
se  rencontre  en  Australie.  Toutes  sont  des 
plantes  herbacées,  relativement  peu  élevées 
(1  mètre  au  plus),  annuelles  ou  vivaces  et 
rustiques  ou  à peu  près.  Les  fleurs  sont 
blanches,  jaunes,  pourpres  ou  violacées, 
parfois  solitaires  et  axillaires,  mais  plus 
souvent  réunies  en  épis  terminaux,  ce  qui 
est  le  cas  de  presque  toutes  les  espèces 
cultivées.  La  corolle,  très-singulièrement 
conformée,  forme  dans  le  haut  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  découpée  en  deux 
lobes  dressés,  tandis  que  l’inférieure  a 
trois  lobes  réfléchis  et  porte  à l’orifice  de  la 
gorge  une  partie  proéminente  ou  déprimée, 
glabre  ou  barbue,  fermant  parfois  la  gorge 
et  qui  a reçu  le  nom  de  palais;  dans  le 
bas,  le  tube  se  prolonge  au  delà  du  point 


d’insertion  en  un  éperon  parfois  long  et 
pointu. 

La  France  est  riche  en  Linaires  ; une 
trentaine  d’espèces  y croissent  spontané- 
ment, et  plusieurs  même  y sont  si  abon- 
dantes qu’elles  constituent  des  mauvaises 
herbes  envahissant  les  cultures,  telles  que 
les  L.  Elatine,  Desf.  et  surtout  L.  Spuria, 
Mill.,  L.  supina,  Desf.,  ainsi  que  le 
L.  cirrJiosa,  Willd.,  dans  le  Midi.  Le 
Linaria  vulgaris,  Mœnch.,  est  une  assez 
belle  plante  dressée,  vivace,  commune  dans 
les  lieux  incultes  et  frais,  dont  la  vul- 
garité empêche  qu’elle  ne  soit  cultivée. 
Enfin,  le  long  des  vieux  murs  ombragés  et 
frais,  on  trouve  souvent  la  Gymbalaire 
(Linaria  Cymbalaria,  Mill.),  dontles  tiges, 
traînantes  et  retombantes,  forment  souvent 
d’épais  tapis  de  verdure,  constellés  de 
petites  fleurs  blanc  lilacé.  Ces  aptitudes  la 
font  souvent  employer  pour  orner  les 
ruines,  les  rocailles  et  garnir  les  suspen- 
sions. 

Dans  les  rocailles  de  quelques  rares  ama- 
teurs, on  voit  parfois  les  L.  alpina,  Mill., 
L.  hepaticæ folia,  Steud.,  qui  font  partie 
de  notre  flore  montagnarde,  ainsi  que 
quelques  autres  espèces  étrangères. 
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Toutes  celles  cultivées  d’une  façon  cou- 
rante pour  rornenienlation  proprement 
dite  sont  donc  des  espèces  introduites, 
principalement  de  la  région  méditerra- 
néenne et  presque  toutes  annuelles.  Afin 
de  ne  pas  nous  étendre  trop  longue- 
ment, nous  restreindrons  nos  indications 
descriptives  aux  espèces  suivantes,  qui 
sont  les  plus  ornementales  et  les  plus 
recommandables  : 

binaire  pourpre  (Linaria  hipartita,  Willd.). 
— Encore  nommée  Linaire  à fleurs  d’Orchis, 
cette  espèce  annuelle  (fig.  132)  est  très-élégante 
par  ses  épis  s’allongeant  beaucoup  après  la  florai- 
son, garnis  de  fleurs  espacées,  grandes,  violet 
purpurin  plus  ou  moins  nuancé,  avec  le  palais 
01  ange  et  l’éperon  étalé  obliquement.  Ses 
feuilles  sont  étroites,  alternes  ou  verticillées  et 
les  tiges  ramifiées  et  dressées  forment  une 
toutte  d’environ  30  centimètres  de  haut.  La 


Fig.  132.  — Linaire  pourpre. 


floraison  a lieu  de  juin  en  septembre  et  la 
plante  habite  le  Portugal  et  l’Algérie,  d’où 
elle  a été  introduite  en  1815.  On  en  cultive 
une  variété  à fleurs  blanc  jaunâtre. 

Linaire  du  Maroc  {Linaria  maroccana, 
Ilook.  f.).  — Également  annuelle,  touffue  et 
dressée,  cette  Linaire,  (fig.  133)  voisine  de  la 
précédente,  s’en  distingue  facilement  par  ses 
fleurs  d’un  beau  violet,  sauf  le  palais  qui  est  blan- 
châtre, formant  un  épi  court,  compact,  ne 
s’allongeant  pas  et  dont  les  éperons,  longs  et 
aigus,  pendent  le  long  du  pédoncule  commun. 
On  en  connaît  des  variétés  à fleurs  roses, 
blanches  et  Ulacées.  Gomme  son  nom  l’in- 
dique, du  reste,  la  plante  a été  introduite  du 
Maroc,  en  1872. 

Linaire  aparinoïde  {Linaria  aparinoides, 
Chav.).  — Plante  assez  forte  (fig.  134),  rameuse 
dès  la  base,  touffue,  dressée,  haute  d’environ  40 
centimètres,  à rameaux  forts,  terminés  par  un 
épi  longuement  pédonculé  et  nu,  portant  au 
sommet  une  dizaine  de  grandes  fleurs  serrées. 


d’un  beau  jaune  soufre,  à palais  saillant, 
safrané  et  stj  ié  de  noir  ; l’éperon  est  allongé, 
conique  et  pendant.  Les  feuilles  sont  égale- 
ment étroites  et  subulées.  Introduite  du  nord 
de  l’Afrique  en  1888,  cette  espèce  s’est  rapi- 
dement répandue  dans  les  jardins,  à cause  de 
sa  beauté,  et  y a produit,  sans  doute  par 
croisement  avec  la  Linaire  du  Maroc,  une 
série  de  formes  hybrides,  dont  celle  nommée 
splendens  est  la  plus  méritante.  Ses  fleurs 
sont  violet  bronzé  chaud,  avec  une  petite  tache 
jaune;  la  plante  est  aussi  plus  naine  (25  à 30  cen- 
timètres) et  plus  compacte  que  le  type. 

Linaire  réticulée  {Linaria  reiiculata,  Des!.). 
— Annuelle  comme  ses  congénères  décrites 
ici,  cette  Linaire  (fig.  135)  a le  port  gé- 
néral et  les  caractères  de  la  précédente, 
avec  des  fleurs  pourpres,  réticulées,  de  même 
teinte  mais  plus  foncée,  et  couvertes  d’une 


Fig.  133.  — Linaire  du  Maroc. 


fine  pubescence.  La  floraison,  très-prolongée, 
s’étend  de  mai  à juillet.  La  plante  a été  intro- 
duite du  Portugal  en  1788;  c’est  donc  la  plus 
anciennement  cultivée.  Elle  a produit  une 
variété  aureo-purpurea,  c’est-à-dire  à fleurs 
pourpre  velouté  et  jaune  d’or,  plus  décorative 
que  le  type  et  l’ayant  par  suite  presque 
totalement  remplacé  dans  les  jardins. 

. Linaire  pointillée  {Linaria  multipunctata , 
Hotfmsg.  et  Link) . — Bien  plus  naine  que  les  pré- 
cédentes, cette  charmante  petite  espèce  (fig.  13G) 
forme  des  touffes  étalées,  compactes,  n’ayant 
qu’environ  15  centimètres  de  haut,  et  tous  ses 
rameaux,  d’abord  couchés,  se  redressent  et 
portent  au  sommet  un  petit  épi  longuement 
pédonculé,  composé  d’une  demi-douzaine  de 
tleurs  jaune  vif,  sauf  le  palais  qui  est  orangé, 
et  toutes  parsemées  de  petits  points  noirs  ; 
l’éperon  est  cuivré,  conique,  aigu  et  descen- 
dant. L’abondance  de  ses  épis  est  telle  que, 
pendant  la  pleine  floraison,  qui  varie  suivant 
l’époque  du  semis,  la  plante  en  est  littéra- 
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lement  couverte  et  présente  l’apparence  d’une 
masse  dorée  du  plus  agréable  effet  décoratif. 
On  en  fait  surtout  des  bordures  et  de  char- 
mantes potées  fleuries.  C’est  elle  cfue  la  maison 
Vilmorin  a employée  pour  border  une  de  ses 
corbeilles  cà  la  dernière  exposition  des  Tui- 
leries et  qui  a été  si  fort  admirée.  La  plante  a 
été  introduite  du  sud  de  l’Espagne,  il  y a une 
quinzaine  d’années.  On  en  a obtenu  une 
variété  erecla,  à rameaux  dressés  et  plus 
touffus. 

Linaire  Cymbalaire  {Linaria  Cymhalaria, 
Linn.).  — Cette  espèce,  quoique  commune 
chez  nous,  est  fré([uemment  cultivée  pour 
tapisser  les  rocailles,  le  pied  des  murs,  et  pour 
garnir  les  suspensions.  Elle  préfère  l’ombre, 
mais  résiste  néanmoins  en  plein  soleil,  s’il  y a 
de  la  fraîcheur  ; elle  y reste  seulement  un  peu 
plus  courtement  traînante.  Sa  popularité  lui  a 
valu  plusieurs  synonymes,  notamment  ceux  de 
Lierre  fleuri^  Lierre  dc.s  murs  et  Ruine  de 


Fig,  134.  — Linaire  aparinoïde,  var.  splendens. 


Rome.  Ses  longues  tiges  couchées  sont  garnies 
de  petites  feuilles  assez  épaisses,  vert  foncé, 
et  rappelant  en  miniature  celles  du  Lierre, 
A l’aisselle  de  celles-ci  naissent,  solitaires  et 
pendant  tout  l’été,  de  petites  fleurs  lilas  clair 
et  longuement  pédonculées,  mais  assez  insi- 
gnifiantes au  point  de  vue  décoratif.  La  plante 
est  vivace,  très-rustique,  et  se  propage  faci- 
lement par  le  semis  et  la  division  des  touffes. 

Giton.s,  pour  terminer,  le  curieux  Linaria 
triornithophora^  Willd.,  ou  Linaire  à tête 
d’oiseau,  du  midi  de  l’Europe,  dont  les 
fleurs  violet  rougeâtre,  avec  le  palais  jaune 
strié,  rappellent,  bien  vaguement  il  est  vrai, 
la  tête  d’un  oiseau. 

Dans  les  jardins  botaniques  et  chez 
quelques  amateurs,  on  voit  encore  plusieurs 
autres  espèces  de  binaires  dont  l’énumé- 
ration nous  entraînerait  hors  du  but  hor- 
ticole de  cet  article.  Exceptons-en,  cepen- 


dant, une  monstruosité  excessivement 
intéressante  du  Linaria  vulgaris,  nommée 
Pcloria  quinrjuenectaria,  dans  laquelle  la 
corolle  est  devenue  tubuleuse,  res.serrée  à 
la  gorge,  avec  5 lobules  réfléchis  et  présente 
inférieurement  5 éperons  égaux.  Cette  ano- 
malie s’observe  aussi  sur  les  L.  Cymha- 


Fig,  135.  — Linaire  réticulée,  var.  aureo-purpurea . 


laria  et  L.  Spuria  à l’état  spontané,  mais 
très-rarement,  ainsi,  du  reste,  que  la  Pe- 
loria  anectaria,  c’est-à-dire  sans  nec- 
taire. 

Emplois.  — Sauf  la  Linaire  Cymbalaire, 
toutes  les  espèces  décrites  précédemment 
sont  très-décoratives  et  peuvent  avantageu- 
sement être  employées  pour  garnir  les 


corbeilles  et  former  des  touffes  dans  les 
plates-bandes  ou  des  lignes  le  long  des 
massifs  d’arbustes.  A cause  de  sa  petite 
taille,  la  Linaire  pointillée  s’emploie  sur- 
tout pour  bordures  et  potées.  Enfin,  les 
épis  de  fleurs  des  grandes  espèces,  telles 
que  les  Linaire  du  Maroc,  L.  pourpre 
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et  L.  réticulée,  entrent  avantageusement 
dans  les  bouquets. 

Culture  et  multiplication.  — Les  Li- 
naires  sont  très-faciles  à cultiver,  car  elles 
prospèrent  dans  tous  les  jardins,  à bonne 
exposition  et,  de  préférence,  dans  les  terres 
légères  et  fertiles.  Toutes  se  propagent  par 
le  semis  et  celui-ci  se  fait  à l’automne  ou 
au  printemps.  Dans  le  premier  cas,  on 
sème  en  pépinière,  en  septembre;  on  re- 
pique également  en  pépinière,  dans  un 
endroit  abrité  pour  l’iiiver,  puis  on  met  les 
plantes  définitivement  en  place  en  avril 


suivant.  Au  printemps,  c’est-à-dire  en 
mars-avril,  on  sème  de  préférence  en  place, 
car  les  plantes  n’atteignent  pas  un  aussi 
fort  développement  et  il  est  nécessaire 
qu’elles  forment  touffe  pour  en  obtenir 
l’efïet  attendu.  On  sème  clair  néanmoins 
et  l’on  éclaircit  encore  les  plants  s’ils  pa- 
raissent trop  épais.  Les  autres  soins  se 
bornent  à pailler  le  sol  et  à arroser  au 
besoin.  En  semant  en  place  à la  fin  de 
juin,  on  obtient  fréquemment  encore  une 
floraison  passable  à l’automne. 

S.  Mottet. 
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Beaucoup  moins  connue  que  l’Arum 
d’Éthiopie  {RicJiardia  ou  Calla  æthio- 
2nca)y  cette  plante  en  diffère  nettement  par 
le  port,  la  forme  des  feuilles,  la  grandeur 
et  la  couleur  des  fleurs  (spathes).  Regardé 
par  quelques  auteurs  comme  une  variété  du 
R.  æUiiopica,  le  Richardia  alho-macu- 
lata,  Hook.,  nous  semble  bien  mériter  la 
distinction  spécifique,  tant  il  s’éloigne,  par 
ses  caractères  végétatifs  et  son  faciès  géné- 
ral, de  notre  Calla  commun,  appelé  vulgaire- 
ment « Pied  de  veau  » ou  « Arum  d’É- 
thiopie ». 

Originaire  de  Natal,  le  R.  albomaculata 
estime  plante àsouche tuberculeuse,  émettant 
de  nombreux  bourgeons  foliacés  ; les  pétioles, 
longs  de  35  à 50  centimètres,  sont  termi- 
nés par  un  limbe  fortement  sagitté,  entiè- 
rement dressé,  raide,  d’un  vert  intense 
presque  vernissé  et  parsemé  de  petites 
macules  blanches,  irrégulières,  disposées 
sur  toute  la  surface.  En  août-septembre 
apparaissent  au-dessus  du  feuillage  des 
spathes  d’un  blanc  jaunâtre,  moins  grandes, 
moins  belles  que  celles  du  Calla  d’Éthiopie 
et  inodores. 

Tout  le  mérite  de  cette  espèce  réside 
dans  la  forme  de  son  feuillage,  la  facilité  de 
sa  culture  et  surtout  dans  le  bon  maintien 
et  la  longue  durée  de  la  plante. 

Il  est,  en  effet,  peu  de  végétaux  d’une 
meilleure  tenue  que  celle  du  Richardia 
alho-maculata  ; cette  qualité,  jointe  au 
mérite  ornemental  du  feuillage  et  à la  sim- 
plicité de  la  culture,  nous  l’avait  fait  adop- 
ter dans  le  nord  de  la  France  pour  la  gar- 
niture des  corbeilles,  soit  isolément,  soit 
en  mélange  avec  d’autres  végétaux  fleuris- 
sants ou  à feuillage. 

Disons  que  toute  sa  valeur  décorative 
consiste  dans  le  port  raide  et  droit  de  ses 


feuilles  nombreuses,  aiguës  comme  des 
fers  de  flèche,  d’un  beau  vert  tout  semé  de 
taches  blanches  innombrables  ; ces  feuilles 
résistent  aux  chaleurs  et  aux  pluies,  se 
plaisent  à l’ombre  et  au  soleil  et,  jusqu’aux 
gelées,  gardent  bien  leur  parure.  Les 
fleurs,  cependant,  doivent  être  supprimées 
à leur  venue,  autant  pour  éviter  leur  épa- 
nouissement (car  elles  sont  loin  d’être 
belles)  que  pour  faire  reporter  cette  sève 
dans  les  organes  foliacés. 

Nous  avons  employé  ce  Richardia  pour 
garnir  des  corbeilles  entières,  avec  un  rang 
à' Achyranthes,  de  Bégonia,  de  Pélargo- 
nium comme  bordures  ; d’autres  fois,  il 
nous  a servi  à faire  des  mélanges,  en  com- 
pagnie de  Bégonia,  Coleus,  Perilla,  etc., 
en  général  avec  des  plantes  à feuillage  coloré 
et  plus  foncé  que  le  sien  ; il  forme  alors  des 
contrastes  frappants,  autant  par  son  port  que 
par  la  couleur  du  feuillage.  Dans  ces  occa- 
sions, il  nous  a rendu  de  très-bons  ser- 
vices, d’autant  plus  remarquables  que  ceux- 
ci  nous  étaient  procurés  par  la  culture 
très-simple  que  voici  : 

La  mise  en  végétation  des  tubercules  a 
lieu  en  mars-avril  ; vers  cette  époque,  on 
prépare  une  petite  couche  sourde,  pouvant 
atteindre  12®  à 15®  centigrades,  pour  faire 
((  partir  » les  plantes.  Les  tubercules  sont 
empotés  en  pots  de  12  à 15  centimètres  de 
diamètre,  dans  un  compo&t  formé  de  terreau 
de  feuilles,  terreau  de  couche  et  terre  fran- 
che par  tiers,  reposant  sur  un  bon  drainage  ; 
ces  pots  sont  enterrés  dans  le  terreau  de  la 
couche,  puis  bassinés  fortement.  On  tient 
les  châssis  fermés  et  l’on  couvre  la  nuit  avec 
des  paillassons,  jusqu’à  ce  que  la  végétation 
se  manifeste,  ce  qui  n’est  pas  long.  On  aère 
alors  de  plus  en  plus,  à mesure  que  les 
pétioles  des  feuilles  s’allongent,  de  façon  à 
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éviter  l’étiolement.  Des  arrosements  copieux 
doivent  être  donnés  selon  le  besoin. 
Lorsque  les  feuilles  se  trouvent  gênées  par 
le  vitrage  des  châssis,  on  pose  ceux-ci  sui- 
des pots  placés  à chaque  coin,  de  façon  à 
établir  un  courant  d’air  ; puis,  quelque 
temps  après,  on  enlève  ces  panneaux  pour 
laisser  les  plantes  à l’air  libre,  jusqu’à  la 
plantation  qui  s’effectue  vers  le  15  mai, 
époque  où  l’on  procède  à la  garniture  esti- 
vale des  jardins. 

Les  Richardia  sont  alors  plantés  de  pré- 
férence dans  un  sol  frais,  à mi-ombre  ou 
au  soleil,  dans  un  terrain  humeux  et  pro- 
fond, à une  distance  de  40  à 50  centimètres 
entre  eux  ou  des  plantes  voisines.  Un  bon 
paillis  est  recommandable  et  des  arrose- 
sements  nombreux  et  suivis,  entrecoupés 
de  mouillures  à l’engrais  humain  dilué 
dans  dix  parties  d’eau,  leur  sont  très-profi- 
tables. Nous  conseillons  de  supprimer  les 
fleurs  à mesure  qu’elles  apparaissent. 

Vers  le  15  octobre,  les  plantes  sont 
relevées  ; les  mottes  sont  secouées,  de  façon 
à laisser  le  moins  de  terre  adhérente  aux 
racines;  toutes  les  feuilles  sont  ensuite 
coupées  à 3 centimètres  environ  au-dessus 
du  sol  ; puis  les  tubercules  sont  placés 
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Dans  le  courant  de  l’année  1895,  il  a 
été  amplement  démontré  : 

1®  Que  pendant  l’hiver  1894-95,  si  bon 
nombre  de  végétaux  ont  été  atteints  par  la 
gelée,  peu  ont  été  détruits,  contrairement 
à ce  qui  se  passa  pendant  l’hiver  1879-80  ; 

2®  Que  ceux  qui  se  sont  montrés  parti- 
culièrement sensibles  sont,  en  général, 
originaires  du  Chili,  de  l’Australie,  de  la 
Chine  et  du  Japon,  tandis  que  ceux  qui 
proviennent  de  l’Amérique  septentrionale 
et  de  certaines  parties  du  nord  de  la  Chine 
se  sont  fort  bien  comportés. 

Mais  il  était  intéressant  de  constater 
que,  depuis,  un  certain  nombre  de  ceux 
dont  les  parties  aériennes  avaient  été  com- 
plètement détruites  ont  repoussé  vigoureu- 
sement. 

Pour  ce  qui  concerne  la  région  de 
l’Ouest,  nous  trouvons,  à cet  égard,  des 
renseignements  précieux  dans  les  obser- 
vations de  M.  Gaston  Allard,  à Angers,  pu- 
bliées par  les  Annales  de  la  Société  dlior- 
ticulture  de  Maine-et-Loire. 

Les  arbustes  qui,  malgré  une  destruction 
en  apparence  complète,  sont  suffisam- 
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dans  un  lieu  sec  quelconque  pour  qu’ils 
puissent  se  ressuyer. 

Lorsqu’ils  sont  bien  secs  et  après  les 
avoir  nettoyés,  on  les  place  soit  en  cave, 
soit  en  caisse,  pêle-mêle,  en  orangerie  ou 
dans  tout  autre  lieu  sain  où  la  gelée  ne 
pénètre  pas. 

On  voit  que  le  traitement  exigé  par  cette 
plante  est  identique  à celui  que  l’on  fait 
suivre  aux  Canna,  Dahlia,  Caladium,  etc., 
qui  décorent  nos  jardins.  La  multiplication, 
qui  est  très-facile,  s’opère  à l’époque  de  la 
mise  en  végétation,  par  la  division  des 
tubercules  en  fragments  plus  ou  moins 
forts,  pourvus  de  un  ou  plusieurs  bour- 
geons. 

Cultivé  en  pots,  le  Richardia  albo- 
maculata  peut  très-bien  convenir  à la 
garniture  des  appartements,  des  fenêtres 
ou  des  balcons,  en  été  ; certains  horticul- 
teurs en  font  déjà  la  culture  pour  cet  usage. 

En  nous  résumant,  disons  que  cette 
Aroïdée  se  recommande  même  plus  par 
ses  qualités  que  par  sa  beauté,  et,  comme 
jardinier,  nous  la  considérons  comme  un 
sujet  de  fond,  c’est-à-dire  une  de  ces  rares 
plantes  dont  la  culture  est  facile  et  le  résul- 
tat certain.  Jules  Rudolph. 

DE  L’HIVER  1894-95 

ment  « repartis  du  pied  » sont  les  sui- 
vants : 

Aristotelia  Macqui. 

Azara  dentata. 

Berberidopsis  corallina. 

Berberis  Darwini. 

Buddleia  salicifolia. 

Callicarp)a  japonica. 

Clerodendron  fœtidum . 

— serotina. 

Colletia  cruciata. 

^ Eccremocarpus  scaher. 

Erica  arhorea. 

— mediterranea. 

Fuchsia  eoccinea. 

Genista  hispanica. 

Ilex  Doniana. 

* — dipyrena. 

— Per  ado. 

Kadsura  japonica. 

Lardizabala  hiternata. 

Liriopsis  furcata. 

Myrtus  communis. 

Platycrater  aryuta. 

1 Les  plantes  marquées  d’un  astérisque  (*)  n'a- 
vaient pas  repoussé  après  l’hiver  1879-80 , elles  ont 
donc  été  moins  atteintes  pendant  l’hiver  1894-95. 
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Rosa  hracteata. 

— sempervirens. 

* Rynchospermum  jasminoides. 

Sterculia  platanifolia. 

Il  en  est  d’autres  qui  ont  péri  pendant 
ce  dernier  hiver  ; les  voici  : 

Olearia  Haastii.  Nouvelle-Zélande. 

Arbiitus  tomentosa.  Amérique  septentrio- 
nale. Le  long  d’un  mur  au  nord. 

Rhododendron  Edgeworthii.  \ 

— eximium.  I Sikkim 

— Hodgsoni.  i (Himalaya) 

— niveum.  ] 

Chamærops  MartianaA 

Cistus  tauricus.  1 

— purpiireus.  I Région 

— creticus.  > méditerranéenne. 

Cneorum  tricocciim.  i (Syrie,  Levant). 

Cytis'us  hirsutus.  ] 

Pinus  Halepensis.  / 

D’autre  part,  il  peut  être  encore  plus 
utile  d’indiquer  les  plantes  peu  usitées, 
mais  qui  mériteraient  de  l’être  davantage, 
étant  donné  leur  haut  degré  de  rusticité. 
Nous  y remarquons  principalement  les 
suivantes  : 

Albizzia  Nemii,  plus  résistant  que  VA.  Juli- 
brissin. 

Arbutus  Unedo  flore  rubro,  plus  résistant 
que  le  type. 

Camellia  japoniea  Chandleri,  plus  rustique 
que  le  type.  Ne  pas  le  confondre  avec  la  va- 
riété commerciale  : C.  Chandleri  elegans. 

Cistus  ladani férus,  le  plus  résistant  de  tous 
les  Cyslus. 

Cistus  cot'bçiriensis . 

Clerodendron  trichotomum. 


Daphn  e j ap  oni  ca . 

Diospyros  costata. 

Illicium  religiosum. 

Magnolia  grandi flor a crispa, 

Neillia  thyrsiflora. 

Podocarpus  andina, 

Pistacia  ver  a. 

Prinos  glaber. 

Punica  Granatum  Legrellæ. 

Rhododendron  Campbelli. 

Ruscus  hypophyllum. 

Stauntonia  hexaphylla. 

Parmi  ces  plantes,  donnons  une  mention 
spéciale  au  Camellia  jajionica  Chandleri 
qui,  à des  expositions  diverses,  n’a  soufïert 
ni  en  1879-80,  ni  en  1894-95,  et  s’est 
montré,  de  ce  fait,  beaucoup  plus  résis- 
tant que  le  type.  Puis  le  Magnolia  gran- 
di flora  crispa,  seule  variété  de  Magnolia 
restée  indemne.  Enfin  le  Punica  Gra- 
natum Legy'ellæ,  placé  le  long  d’un  mur 
au  midi  et  qui  n’a  pas  souffert  durant  les 
deux  hivers  précités,  tandis  que  le  type 
avait  été  atteint. 

((  En  continuant  de  telles  observations 
après  chaque  hiver  rigoureux,  conclut 
M.  G.  Allard,  on  pourrait  arriver  à un 
choix  d’espèces  ou  de  variétés  qu’il  serait 
utile  de  répandre  en  les  multipliant  de  pré- 
férence aux  autres.  De  plus,  on  pourrait  en 
augmenter  le  degré  de  rusticité,  soit  par 
des  semis  successifs,  soit  par  des  hybri- 
dations avec  des  plantes  plus  robustes  ; et, 
enfin,  sélectionner  les  sujets  obtenus.  » 

C’est,  du  moins,  ce  que  M.  G.  Allard  a 
entrepris  avec  la  variété  crispa  du  Magnolia 
grandiflora.  H.  Dauthenay. 
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L’extension  qu’a  prise  la  consommation 
du  cidre,  dans  les  petites  et  les  grandes 
villes  des  régions  nord-ouest  et  ouest  depuis 
une  vingtaine  d’années,  a été  cause  qu’on 
a fait  en  Normandie,  en  Bretagne,  en 
Picardie,  etc.,  de  nouvelles  et  nombreuses 
plantations  de  Pommiers. 

Autrefois,  on  attachait  peu  d’importance 
au  choix  des  sujets  et  des  variétés.  Le  plus 
ordinairement,  on  plantait  des  sauvageons 
qui  avaient  végété  sans  aucun  soin  dans  un 
jardin  ou  une  forêt.  Ces  jeunes  sujets,  mis 
en  place  suivant  les  errements  du  passé, 
étaient  greffés  le  plus  généralement  après 
leur  reprise  avec  les  variétés  existant  dans 
la  contrée  et  qu’on  regardait  comme  les 
meilleures  et  les  plus  productives.  On  s’in- 
quiétait peu  si  ces  races  étaient  inférieures 


ou  supérieures  à d’autres.  Il  existait  à cette 
époque,  il  est  vrai,  des  pépiniéristes  qui 
élevaient  et  possédaient  de  très-beaux  jeunes 
Pommiers  à cidre,  mais  les  cultivateurs 
dédaignaient  ces  sujets,  dans  la  conviction 
qu’ils  reprendraient  difficilement,  parce 
qu’ils  avaient  végété  dans  un  sol  d’une  fer- 
tilité tout  à fait  exceptionnelle. 

Mais  si  les  jeunes  Pornmiers  élevés  par 
les  pépiniéristes  se  distinguaient  par  une 
grande  rectitude,  une  écorce  lisse  et  une 
tête  bien  dirigée,  ceux  qui  les  livraient  à la 
vente  ignoraient  complètement  les  qualités 
réelles  que  possédaient  les  variétés  sur  les- 
quelles ils  avaient  pris  les  greffons.  A cette 
époque,  on  ne  connaissait  qu’un  moyen 
pour  juger  le  mérite  d’une  Pomme  à cidre  : 
la  dégustation.  Ce  procédé,  d’une  gran- 
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de  simplicité,  permettait  d’affirmer  que  telle 
ou  telle  variété  était  ou  douce,  ou  amère, 
ou  acide,  mais  il  était  impossible  de  préju- 
ger la  qualité  du  cidre  qu’elle  pouvait  four- 
nir. L’acheteur  se  trouvait  alors  dans  la  né- 
cessité de  regarder  comme  exacts  les  ren- 
seignements qui  lui  étaient  donnés  par  le 
vendeur  et  que  ce  dernier  avait  recueillis 
dans  ses  excursions  ou  à l’aide  de  ses  rela- 
tions. 

Les  choses  ont  bien  changé  de  nos 
jours.  Par  suite  de  l’existence  de  l’Associa- 
tion pomologique  de  l’Ouest  et  de  la  direc- 
tion à la  fois  scientifique  et  pratique  que 
lui  imprime  son  savant  et  honorable  prési- 
dent, M.  Lechartier,  on  connaît  aujourd’hui 
les  vrais  mérites  d’un  assez  grand  nombre 
de  variétés.  Les  études  se  poursuivent, 
chaque  année,  avec  une  patience  remarqua- 
ble par  MM.  Lechartier,  Truelle,  Power, 
Andouard,  Hérissant,  Baltet,  jLacaille,  etc. 
Ces  études  des  variétés  qui  ornent  les  ver- 
gers et  les  champs  font  connaître  le  port 
et  la  forme  de  l’arbre,  les  époques  de  flo- 
raison et  de  maturité,  la  manière  d’être  des 
fruits,  la  densité  des  moûts,  la  quantité  de 
sucre,  de  tannin,  etc.,  qu’ils  contiennent. 
C’est  par  centaines  que  les  analyses  sont 
faites  chaque  année.  On  sait  que  le  nombre 
des  variétés  connues  en  France,  dans  les 
contrées  cidricoles,  dépasse  2,500,  nombre 
qui  sera  considérablement  réduit  lorsque 
les  commissions  d’études  seront  plus  avan- 
cées dans  leurs  travaux.  Ces  études  auront 
aussi  pour  résultats  d’établir  la  synonymie, 
de  faire  connaître  les  variété  ou  races  qu’il 
est  utile  d’abandonner  et  les  nouveaux  gains 
qui  doivent  les  remplacer  avec  avantage. 
Déjà,  divers  pépiniéristes  ne  greffent  les  su- 
jets provenant  des  semis  qu’ils  exécutent 
qu’avec  des  variétés  qui  ont  été  reconnues 
par  les  commissions  d’études  comme  pou- 
vant être  recommandées  aux  agriculteurs 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 

Les  variétés  cultivées  en  France  ont  été 
divisées  en  plusieurs  classes  au  point  de 
vue  de  leur  floraison  et  de  la  maturité  de 
leurs  fruits.  Ainsi,  on  les  partage,  dans  le 
premier  cas  en  variétés  de  : 

Première  floraison  : avril. 

Deuxième  floraison  : mai. 

Troisième  floraison  ; juin. 

Et  dans  le  second,  en  variétés  de  : 

Première  saison  : août  et  septembre. 

Deuxième  saison  : octobre  et  novembre. 

Troisième  saison:  décembre  et  janvier. 


Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Power, 
ingénieur  des  arts  et  manufactures  et  pro- 
priétaire à Saint-Ouen-Touberville  (Eure) 
de  la  plus  importante  cidrerie  de  la  Nor- 
mandie, six  variétés  qui  appartiennent  à 
diverses  classes  et  qu’il  regarde  à l)on  droit 
comme  très-méritantes  sous  tous  les  rap- 
ports. Cette  belle  usine  livre,  chaque  année, 
à la  consommation,  des  milliers  d’hectolitres 
de  cidre  normand  remarquable  par  son  ex- 
cellente qualité. 

M.  Power  possède  une  vaste  et  belle  pépi- 
nière qui  comprend  300  variétés  méritantes 
à divers  titres  parmi  les  2,000  connues  dans 
sa  région  cidricole. 

Voici  une  demi-douzaine  de  ces  variétés  : 

L Omon.  4.  Médaille  d'or. 

2.  Reine  des  hâtives.  5.  Moidin  à vent. 

3.  Reine  des  Pommes.  0.  Bramtôt. 

Les  fruits  de  ces  variétés  sont  représentés 
sur  la  plante  coloriée  ci-jointe  qui  est  d’une 
parfaite  fidélité.  Voici  les  détails  qui  les 
concernent  : 

1.  La  Po7nme  Omoji  a pour  synonyme 
Faux  Caillouet.  L’arbre  qui  la  produit  est 
très-élevé,  vigoureux  et  fertile  avec  des 
branches  écartées.  B fleurit  vers  le  25  avril 
et  mûrit  ses  fruits  au  commencement  de 
novembre.  Ces  fruits  sont  gros,  jaune  lavé 
de  vert  et  vergeté  de  rouge.  La  pulpe  est 
blanc  jaunâtre  ; le  jus  est  coloré.  Cette  va- 
riété de  troisième  saison  est  répandue 
dans  le  pays  d’Auge  et  dans  l’Orne  ; elle 
réussit  bien  dans  les  terres  médiocres. 

2.  La  Pomme  reine  des  hâtives  est 
une  des  meilleures  variétés  de  première 
saison.  L’arbre  auquel  elle  donne  naissance 
est  très-vigoureux  et  très-fertile.  Sa  tête  est 
aussi  très-élevée  avec  des  branches  écartées; 
ses  fleurs  s’épanouissent  au  commencement 
de  mai  et  ses  fruits  arrivent  à maturité  dans 
les  premiers  jours  d’octobre.  Son  fruit 
moyen  est  jaune  citron  ou  jaune  beurre 
avec  un  pointillé  roux.  Sa  pulpe  est  blanc 
jaunâtre  très-parfumée.  Son  jus  est  coloré 
et  parfumé.  Cette  variété  de  première  sai- 
son existe  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

3.  La  reine  des  Pommes  et  une  variété 
remarquable.  Elle  produit  des  arbres  qui 
sont  fertiles,  vigoureux  et  dont  les  branches 
un  peu  écartées  sont  flexibles.  Elle  fleurit 
en  avril  et  mûrit  ses  fruits  vers  le  15  dé- 
cembre. Son  fruit  est  moyen,  pentagone  ou 
à côtes  et  assez  arrondi  ; il  est  entièrement 
rouge.  La  pulpe  est  blanche,  un  peu  rosée 
et  parfumée.  Le  jus  est  coloré  et  amer.  Cette 


378 


SIX  VARIÉTÉS  DE  POMMES  A CIDRE. 


variété  de  troisième  saison  est  répandue 
en  Bretagne. 

4.  La  Pomme  médaille  d'or  est  une 
des  meilleures  variétés.  Elle  produit  des 
arbres  qui  sont  vigoureux,  fertiles  et  dont 
les  branches  sont  obliques  et  un  peu  flexi- 
bles. Cette  variété  fleurit  au  commencement 
de  juin  et  mûrit  son  fruit  le  25  novembre. 
Ce  dernier  est  gros,  jaune  lavé  de  gris  roux 
et  un  peu  rouge  sur  le  côté  exposé  au  soleil. 
La  pulpe  est  blanc  jaunâtre.  Le  jus  est  très- 
parfumé,  assez  coloré  et  très-amer. 

Cette  variété  de  deuxième  saison  doit 
être  soumise  à la  taille  pendant  les  trois 
années  qui  suivent  sa  mise  en  place. 

5.  La  Pomme  moulin  à vent  donne  nais- 
sance à des  arbres  élevés,  vigoureux  et  fer- 
tiles, avec  des  branches  montantes.  Les 
jeunes  sujets  doivent  être  greffés  en  tête. 
Ses  Heurs  s’épanouissent  vers  le  10  mars  et 
ses  fruits  arrivent  à maturité  vers  le  10  dé- 
cembre. Le  fruit  est  moyen,  jaune  verdâtre 
lavé  de  rouge  clair  sur  le  côté  exposé  au 
soleil.  La  pulpe  est  blanc  jaunâtre.  Le  jus 
est  coloré  et  très- parfumé.  Cette  variété  de 
troisième  saison  est  répandue  dans  le  pays 
d’Auge  et  dans  l’OrneT 

6.  La  Pomme  Bramtôt  produit  des  arbres 
assez  élevés,  rustiques,  très-vigoureux,  très- 
fertiles  et  ayant  une  belle  tète.  Elle  fleurit 
vers  le  5 juin  et  elle  arrive  à maturité  au 
commencement  de  novembre.  Le  fruit  est 
moyen,  jaune  pointillé  de  roux.  La  pulpe 
est  blanche  et  parfumée  ; le  jus  est  un  peu 
pâle  mais  très -sucré.  M.  Truelle  dit  que 
cette  Pomme,  qui  est  de  seconde  saison, 
ne  se  conserve  pas  longtemps.  Elle  existe 
dans  la  Seine -Inférieure.  C’est  une  des 
meilleures  variétés. 

On  admet  aujourd’hui  que  les  fruits,  par 
rapport  à leur  poids,  se  classent  comme  suit  : 

Petits  fruits.  ...  25  à 40  grammes. 

ITuits  moyens  . . 41  à 55  — 

Gros  fruits.  ...  50  à 70  — 

La  densité  des  moûts  est  très-utile  à con- 
naître, parce  qu’elle  indique  la  quantité  de 
sucre  que  contiennent  les  fruits.  On  sait 
que  c’est  le  sucre  qui  donne  l’alcool  par  fer- 
mentation. On  détermine  la  densité  d’un 
moût  à l’aide  d’un  aéromètre  centésimal 
marquant  de  1,040  à 1,080  degrés.  On  a 
reconnu  par  expérience  que  les  Pommes  qui 
avaient  une  densité  de  : 

1047  à 1056  étaient  mauvaises. 

1057  à 1064  — moyennes. 

1065  à 1069  — bonnes. 

1070  à 1080  — très-bonnes. 

Au  delà  de  1080  — excellentes. 


Les  moûts  dont  la  densité  égale 
1040  contiennent  89s^>’  de  sucre  par  litre. 


1060 

— 

133 





1080 

— 

178 

— 

— 

1100 

— 

209 

— 

— 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  richesse 
alcoolique  s’accroît  dans  les  proportions 
suivantes  : 

104QO  . . . 5^42  d’alcool  absolu. 

1060  . . . 8.11  - — 

1080  . . 10.85  — — 

1100  . . . 12.75  — — 

Enfin,  il  a été  souvent  constaté  que  le 
bon  cidre  devait  contenir  par  litre  5 à 
6 grammes  d’alcool.  Ceux  auxquels  on  a 
ajouté  de  l’eau  n’en  contiennent  souvent 
que  1 gr.  5. 

Ces  principes  posés,  il  n’est  pas  inutile 
de  faire  connaître,  d’après  les  travaux  de 
M.  Power  et  de  M.  Truelle,  la  densité  des 
moûts  des  six  variétés  mentionnées  ci- 
dessus  : 

Variétés.  Power.  Truelle.  Moy. 

1.  Omon 1072  1067  1069 

2.  Reine  des  hâtives.  . 1073  1060  1066 

3.  — des  Pommes.  1086  1081  1083 

4.  Médaille  d’or.  . . . 1090  1078  1084 

5.  Moulin  à vent  . . . 1076  1081  1078 

6.  Bramtôt 1079  1076  1077 

Le  sucre  total  que  renferment  les  fruits 
comprend  le  sucre  interverti  et  la  saccha- 
rose. Voici  les  quantités  constatées  dans  un 
litre  de  moût  : 


Variétés. 

Power. 

Truelle 

. Moy. 

1. 

Omon 

146r 

157gr 

152?r 

2. 

Reine  des  hâtives  . 

155 

140 

147.5 

3. 

— des  Pommes. 

167 

167 

167 

4. 

Médaille  d’or  . . . 

164 

171 

167.5 

5. 

Moulin  à vent.  . . 

164 

180 

173 

6. 

Bramtôt 

156 

165 

160.5 

Moyennes . . . 

159gr 

163g«’ 

161  §^‘■2 

On  s’est  trompé  quand,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  a dit  que  les  moûts  des 
variétés  dites  Médaille  d'or  et  Bramtôt 
avaient  une  densité  de  1103  et  1105  et 
qu’ils  contenaient  225  et  235  grammes  de 
sucre  par  litre. 

Les  données  inscrites  dans  les  deux  ta- 
bleaux qui  précèdent  ont  une  grande  va- 
leur, parce  quTls  concordent  les  uns  avec 
les  autres  et  qu’ils  sont  le  résultat  d’ana- 
lyses faites  dans  des  contrées  différentes, 
et  avec  des  fruits  de  diverses  provenances. 

Le  tannin  que  contiennent  les  fruits  à 
cidre  a une  importance  considérable  ; c’est 
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à la  fois  un  agent  clarificateur,  un  modé- 
rateur de  l’alcool  et  un  agent  de  conser- 
vation. D’après  les  études  de  M.  Truelle, 
un  cidre  réputé  bon  doit  en  contenir  au 
minimum  5 à G grammes  par  litre.  Malheu- 
reusement, beaucoup  n’en  ont  pas  môme 
2 grammes.  Voici  les  quantités  qu’on  a 
constatées  dans  les  moûts  des  six  variétés 
précitées  : 

Variétés.  Power.  Truelle.  Moy. 

1.  Omon 28'«’55  l8'r85  28i‘20 

2.  Reine  des  hâtives  1 50  1 50  1 50 

3.  — des  Pommes  3 07  5 12  4 95 

4.  Médaille  d’or.  . 15  44  10  43  12  93 

5.  Moulin  à vent  . 5 04  3 55  4 34 

0.  Bramtüt ....  4 40  3 55  4 00 

Moyennes.  58r34  48i'35  48r97 

La  variété  Médaille  d'or,  remarquable 
par  sa  richesse  saccharine  et  la  forte  pro- 
portion de  tannin  qu’elle  contient,  est  digne 
d’étre  recommandée  aux  agriculteurs  cidri- 
coles.  On  peut  l’associer  sans  crainte  à des 
variétés  de  même  maturité,  mais  pauvres 
en  sucre  et  en  tannin. 

Les  analyses  que  j’ai  inscrites  ci-dessus, 
et  qui  concernent  les  six  variétés  de  Pom- 
mes représentées  par  la  planche  ci-jointe, 
font  voir  combien  il  est  utile  d’associer  di- 
verses variétés  n’ayant  pas  la  même  teneur 
en  sucre,  en  tannin,  etc.,  dans  le  but  d’ob- 
tenir un  cidre  de  première  qualité  et  d’une 


parfaite  conservation.  C’est  commettre  une 
grande  faute,  quand  on  possède  diverses 
variétés  de  la  même  saison,  que  de  brasser 
une  seule  race,  surtout  lorsqu’il  est  démon- 
tré que  les  fruits  ne  contiennent  pas  tous 
les  éléments  qu’un  bon  cidre  doit  renfermer 
pour  être  hygiénique  et  alimentaire.  Mais 
dans  quelle  proportion  doit- on  associer  les 
variétés  riches  en  sucre  avec  celles  qui  ont 
des  qualités  opposées,  mais  qui  contiennent 
une  forte  proportion  de  mucilage,  d’acide 
malique,  de  tannin,  etc.  ? Cette  importante 
question  est  en  ce  moment  à l’étude,  et  il 
faut  espérer  qu’il  ne  s’écoulera  pas  une 
longue  période  avant  que  les  expérimenta- 
teurs fassent  connaître  les  résultats  de  leurs 
essais. 

Les  faits  déjà  constatés  par  M.  Hérissant, 
directeur  de  l’École  pratique  d’agriculture 
à Rennes,  et  possesseur  d’un  très-beau  ver- 
ger d’étude,  sont  très- intéressants,  et  ils 
autorisent  à dire  qu’on  arrivera,  avec  le 
temps,  en  Bretagne,  en  Normandie  comme 
en  Picardie,  à fabriquer  des  cidres  de  pre- 
mier choix  en  associant  des  variétés  don- 
nées dans  des  proportions  déterminées  par 
l’expérience. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  variétés  qui  font  le 
sujet  de  cette  note  peuvent  être  regardées 
comme  des  races  qu’on  peut  propager,  avec 
la  conviction  qu’elles  sont  réellement  méri- 
tantes à plus  d’un  titre. 

Gustave  Heuzé. 
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Dans  cette  nouvelle  race,  l’intérêt  bota- 
nique ou  bien  tératologique,  pour  préciser 
davantage,  l’a  emporté  sur  l’intérêt  déco- 
ratif, car  il  s’agit  d’un  véritable  accident  de 
forme,  fixé  par  la  culture.  La  Digitale  à 
fleurs  campanulées  n’est,  ni  plus  ni  moins, 
qu’un  joli  monstre  végétal  du  Digitalis 
gloxinioides,  si  fréquent  dans  les  jardins, 
malgré  ses  propriétés  vénéneuses.  La  tige 
principale  et  toutes  les  ramifications  se  ter- 
minent, en  effet,  par  une  grande  fleur  éva- 
sée en  forme  de  cloche  ou  godet  dressé,  rap- 
pelant certaines  Campanules  et  résultant, 
ainsi  que  le  prouve  le  nombre  d’étamines  et 
de  styles  qu’on  peut  observer  à l’intérieur, 
de  la  réunion  de  plusieurs  fleurs  en  une 
seule,  qui  perd  ainsi  la  forme  personnée, 
c’est-à-dire  irrégulière,  commune  à toutes 
les  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées. 

On  observe  bien  accidentellement  cette 
sorte  de  monstruosité  sur  différentes  plantes 


de  cette  famille,  mais  la  voir  se  reproduire 
franchement  et  d’une  façon  constante  est  un 
phénomène  des  plus  singuliers,  sur  lequel 
les  partisans  de  l’évolution  du  règne  végétal 
trouvent  un  appui  sérieux.  Pour  eux,  cette 
déformation  est  un  retour  à une  forme  pri- 
mitive, dans  laquelle  la  fleur  était  régulière. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  excessivement 
curieux  de  voir  s’épanouir  au  sommet  de 
tous  les  épis  une  grande  fleur  dressée  et 
béante,  alors  que  toutes  celles  placées  au- 
dessous  sont  restées  normales,  c’est-à-dire 
étroitement  tubuleuses  et  pendantes.  De 
plus,  la  forme  très-évasée  de  cette  fleur 
laisse  facilement  voir  les  curieuses  pana- 
chures  oculaires  qui  existent  à l’intérieur 
du  tube  de  la  Digitale  à fleurs  de  Gloxinia, 
mais  dont  on  ne  voit  dans  le  type  que  celles 
placées  à l’orifice. 

En  outre,  la  plante  a perdu  beaucoup  de 
sa  taille  habituelle,  car  elle  ne  dépasse 
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guère  00  à 80  centimètres,  mais  elle  est 
plus  ramifiée  et,  somme  toute,  bien  digne 
de  figurer  dans  les  plates-bandes  et  dans  les 
rocailles,  parmi  d’autres  curiosités  végétales  ; 
c’est  du  moins  ce  qu’ont  pensé  MM.  Vil- 
morin, les  obtenteurs,  qui  ont  pris  la  peine 
de  la  sélectionner  et  de  la  fixer.  En  résumé, 

PIÈGE  A 

Le  nombre  des  pièges  construits  contre 
les  ennemis  des  jardins  est  incalculable. 
On  en  voit  cependant  utiliser  bien  peu. 
C’est  que  la  plupart  sont  trop  compliqués, 
trop  coûteux  ou  inefficaces. 

M.  A. -G.  Mavré  a décrit,  dans  le  numéro 
de  juin  du  Journal  de  la  Société  régionale 
d'horticulture  du  nord  de  la  France^  un 
appareil  d’une  grande  simplicité,  qui  rend, 
dit-il,  de  signalés  services.il  consiste  en  ceci  ; 

On  prend  une  cloche  à Melons  et  on 
l’enterre  renversée  (fig.  137) , de  manière  à ce 
que  ses  bords  A viennent  affleurer  le  sol.  On 
place  dans  le  fond  un  pot  à fleurs  B,  la 
gueule  en  bas,  et  l’on  met  de  l’eau  dans  la 
cloche,  jusqu’à  ce  -que  le  fond  du  pot 


^ A 


Fig.  137.  — Cloche-piège  enterrée.  Fi 


émerge  d’un  centimètre.  On  enduit  alors  de 
mélasse  le  fond  de  ce  pot  ou  bien  on  place 
dessus  une  assiette  G remplie  de  cet  appât. 
On  enduit  aussi  de  mélasse  la  paroi  inté- 
rieure de  la  cloche.  On  la  recouvre  alors 
par  une  seconde  cloche  de  même  gran- 
deur D,  un  peu  soulevée  d’un  côté  E pour 
laisser  passage  aux  insectes  (fig.  138),  le 
reste  du  pourtour  étant  garni  de  terre  F 
pour  ne  laisser  qu’une  seule  ouverture. 

Les  insectes,  attirés  par  l’odeur  de 


la  Digitale  à fleurs  campanulées  a gagné  en 
curiosité  ce  qu’elle  a perdu  en  beauté  et,  à 
ce  premier  titre,  nous  la  recommandons  à 
l’attention  de  ceux  qui,  comme  nous, 
aiment  les  plantes  autant  pour  elles- mêmes 
que  pour  l’effet  décoratif  qu’elles  pro- 
duisent. M.  Giiiard. 

INSECTES 

l’appât,  se  glissent  en  foule  sous  la  cloche 
et  se  noient  bientôt.  Il  faut  avoir  soin  d’in- 
cliner la  cloche  du  côté  du  soleil,  vers 
lequel  les  insectes  volent  toujours,  sans 
chercher  à passer  du  côté  opposé  où  se 
trouve  la  petite  ouverture.  Si  l’appareil  est 
placé  le  long  d’un  espalier,  c’est  du  côté  du 
mur  que  l’ouverture  sera  placée. 

On  fait  ainsi  des  chasses  extrêmement 
abondantes  de  toutes  espèces  d’insecles  : 


g.  138.  — Cloche-piège  recouverte  et  bien  installée. 

guêpes,  frétons,  mouches  variées,  forfi- 
cules,  iules,  punaises,  fourmis,  papillons  et 
même  de  petites  limaces,  la  plupart  attirés 
par  l’appât  et  quelques  autres  tombant  dans 
le  piège  au  cours  de  leurs  pérégrinations 
diurnes  ou  nocturnes. 

Nous  conseillons  vivement  à nos  lecteurs 
d’essayer  ce  procédé  que  M.  Mavré  a vu 
employer  chez  M.  Dauzet,  jardinier,  à Grisy- 
Suisnes  (Seine-et-Marne),  avec  un  plein 
succès.  Ed.  André. 


CHOIX  DES  PLUS  BELLES  ROSES 


Notre  intention  n’est  pas  de  faire  ici  l’a- 
pologie de  la  Reine  des  fleurs  ; sa  popula- 
rité est  telle  que  tout  éloge  est  superflu, 
mais  du  fait  de  sa  popularité  et  de  sa  cul- 


ture, plusieurs  fois  séculaire,  sont  nées  des 
milliers  de  variétés,  dont  beaucoup  sont 
disparues  ou  oubliées,  il  est  vrai  ; mais  le 
nombre  de  celles  composant  les  collections 
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modernes  est  encore  très-grand,  beaucoup 
trop  grand  même  pour  la  plupart  des  ama- 
teurs. 

On  peut,  en  effet,  estimer  à au  moins 
1,500  le  nombre  des  variétés  aujourd’hui 
cultivées.  Les  rosiéristes  seuls  les  possè- 
dent, sinon  toutes,  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  et  cela  pour  des  raisons  commer- 
ciales, car  on  comprend  sans  peine  que 
beaucoup  de  ces  variétés  se  ressemblent 
tellement  que  la  confusion  est  extrêmement 
facile,  et  que  celles  qui  sont  par  trop  sem- 
blables sont,  par  suite,  sans  intérêt  pour 
l’amateur. 

C’est  justement  cette  ressemblance,  au- 
tant que  le  nombre  des  variétés,  qui  cons- 
titue un  des  plus  grands  embarras  des 
amateurs  qui  désirent,  bien  naturellement, 
ne  comprendre  dans  leur  petit  choix  que 
les  variétés  les  plus  belles  et  les  plus  dis- 
tinctes. Ne  pouvant,  le  plus  souvent,  l’effec- 
tuer eux-mêmes,  ils  s’en  rapportent  à leur 
fournisseur,  ce  qu’ils  ont  de  mieux  à faii'e. 

Néanmoins,  nous  croyons  être  agréable 
et  utile  aux  lecteurs  en  leur  donnant  ci- 
après  différents  choix  des  variétés  les  plus 
méritantes  et  recommandables  à divers 
points  de  vue,  et  en  particulier  pour  les 
jardins  d’agrément. 

La  liste  suivante  représente,  en  réalité, 
quatre  choix,  comprenant  respectivement  : 
50,  25,  12  et  6 variétés.  Par  économie  d’es- 
pace, nous  indiquons  dans  ce  choix  de  50 
par  trois  astérisques  un  choix  restreint  de 
6 variétés;  par  deux  astérisques,  celles  qui 
formeront,  avec  les  six  précédentes  variétés, 
un  choix  de  12.  Enfin,  les  25  meilleurs 
variétés  sont  marquées  par  une,  deux  ou 
trois  astérisques. 

Abel  Carrière  (Rem.),  cramoisi. 

* Aimé  Vibert  (Nois.),  blanc. 

Anna  de  Diesbach  (Rem.),  rose  vif. 

Baronne  A.  de  Rothschild  (R.em.), 
rose  tendre. 

Belle  Lyonnaise  (Thé),  jaune. 

Captain  Christy  (Rem.),  blanc  carné. 

* Catherine  Mermet  (Thé),  rose. 

Céline  Forestier  (Nois.),  jaune. 

Comtesse  d'Oxford  (Rem.),  carmin  vif. 

O Empereur  du  Maroc  (Rem  ),  pourpre 
très-foncé. 

ooo  Eugène  Furst  (Rem.),  cramoisi  foncé, 
ooc-  qiqIy-q  de  Dijon  (Thé),  jaune  saumoné. 

Georges  Moreau  (Rem.),  rouge  vif. 

""  Her  Majesty  (Rem.),  rose  tendre. 

llippolyte  Jamain  (Rem.),  rouge  vif. 

Innocente  Pirola  (Thé),  blanc. 

Jean  Liabaud  (Rem.),  cramoisi  foncé. 

Jules  Margottin  (Rem.),  rouge  cerise. 


La  France  (llyb.  Thé),  rose  satiné. 

* Lamarque  (Nois.),  blanc  jaunâtre. 

La  Reine  (Rem.),  rose  satiné. 

La  Rosière  (Rem.),  cramoisi  noirâtre. 

Madame  Alfred  Carrière  (Nois.),  blanc 
saumoné. 

Madame  Bérard  (Thé),  saumoné. 

Madame  Boit  (Rem.),  rose  vif.  clair. 

Madame  Caroline  Teslout  (Hyb.  Thé),  rose 

Madame  Creux  (Thé),  blanc  nuancé. 

Madame  Eugène  Ferdier  (Rem.),  rose  vif. 

Madame  Joseph  Bonnairc  (Hyb.  Thé), 
fleur  rose  de  Chine. 

Madame  Pierre  Cochet  (Nois.),  jaune  d’or. 

Madame  Pierre  Guillot  (Thé),  orange  car- 
miné. 

Madame  Pierre  Oger  (Bourb.),  blanc 
rosé. 

Madame  Victor  Verdier  (Rem.),  rouge 
cerise, 

Augustine  Guinoisseau  (Hyb.  Thé),  blanc 
carné. 

Marie  Van  Houtte  (Thé),  blanc  jau- 
nâtre. 

Magna  Charta  (Rem.),  rose  brillant. 

Maman  Cochet  (Thé),  rose  carné  lavé 
carmin. 

oo«  Maréchal  Niel  (Thé),  jaune  vif. 

00  Merveille  de  Lyon  (Rem.),  blanc  pur. 

Niphetos  (Thé),  blanc  pur. 

Paul  Nabonnand  (Thé),  rose  Hortensia. 
000  piaul  Neyron  (Rem.),  rose  foncé. 

Perle  des  jardins  (Thé),  jaune. 

Prince  A.  de  Wagram,  rouge  cramoisi 
foncé. 

Reine  Marie- Henriette  (Thé),  rouge  vif. 

Reine  Nathalie  de  Serbie  (Hyb.  Thé),  rose 
et  jaune. 

Souvenir  d'un  ami  (Thé),  rose  tendre. 

Souvenir  de  la  Malmaison  (Bourb.),  blanc 
carné. 

Souvenir  de  la  reine  d' Angleterre,  rose  vif. 
oo  Ulrich  Brunner  fils  {Rem.),  ronge  cerise. 

Ces  choix  ne  nous  sont  pas  tout  à fait 
personnels,  car  nous  les  avons  communiqués 
à divers  rosiéristes  qui  y ont  apporté 
quelques  modifications,  notamment  au  re- 
gretté M.  Scipion  Cochet,  qui  vient  d’être 
enlevé  brusquement  du  monde  des  roso- 
manes. 

Nous  pouvons  donc  les  donner  ici  en 
toute  confiance.  Ils  ne  sont  certainement 
pas  absolus,  car  beaucoup  de  variétés  se  rap- 
prochent énormément  de  celles  adoptées, 
mais  comme  le  but  même  de  ces  choix  est 
de  supprimer  l’embarras  du  choix  et  d’é- 
viter les  déceptions,  les  variétés  qui  les 
composent  sont  celles  qui  réunissent  le  plus 
de  suffrages.  On  remarquera  qu’ils  ne  sont 
composés  que  de  thés,  noisettes  et  remon- 
tants ou  leurs  hybrides,  et  que  chacun  de 
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ces  clioix  comprend  le  plus  grand  nombre 
possible  de  coloris  distincts.  Quelques  va- 
riétés sarrnenteuses,  telles  que  Madame 
Bérard,  Gloire  de  Dijon,  Reine  Marie- 
Henriette,  Maréchal  Niel,  sont  comprises 


dans  presque  tous  les  choix,  parce  que  ce 
sont  des  variétés  de  fond  exceptionnellement 
belles  et  des  plus  florifères  qu’on  emploie 
avantageusement  à tous  usages,  aussi  bien 
en  sujets  nains  qu’en  tige.  S.  Mottet. 


LE  CERFEUIL  TURÉREUX 


Si,  comme  le  prétendent  certains  auteurs, 
le  Cerfeuil  tubéreux  (fig.  139)  est  cultivé 
depuis  près  de  deux  mille  ans,  on  ne  peut 
pas  dire  que  c’est  un  légume  qui  a fait  ra- 
pidement son  chemin;  il  est  vrai  qu’il  vient 
de  loin,  de  la  Sibérie  ou  du  Caucase,  mais 
enfin  le  fait  est  qu’il  est  encore  assez  peu 
répandu  aujourd’hui,  et  il  y a d’autant  plus 
lieu  de  s’en  étonner  que  les  divers  écrivains 
horticoles  qui  en  ont  parlé  en  ont  toujours 
fait  l’éloge. 

Disons  vite  que  ce  n’est  que  de  ce  siècle- 
ci  qu’on  a cherché  à en  obtenir  des  racines 
plus  volumineuses  et  de  forme  meilleure 
que  ce  qu’on  avait  en  culture  ou  qu’on  ré- 
coltait à l’état  sauvage.  Il  y a en  effet  une 


Fig.  139.  — Cerfeuil  tubéreux. 


cinquantaine  d’années  environ  que  le  Bon 
Jardinier  a signalé  qu’on  était  arrivé  par 
sélection  à récolter  des  racines  qui  ont  à 
peu  près  le  volume  de  la  Carotte  courte 
hâtive  de  Hollande.  Ce  n’est  pas  énorme,  il 
est  vrai,  mais,  en  raison  même  de  sa  taille, 
on  peut  cultiver  le  Cerfeuil  tubéreux  très- 
serré.  M.  Louis  Vilmorin  dit  avoir  récolté, 
en  bonne  terre  ordinaire  de  jardin  potager, 
un  kilo  et  demi  de  racines  par  mètre  super- 
ficiel. Et  ce  ne  sont  pas  les  autres  qualités 
qui  lui  manquent. 

Ses  racines,  d’un  gris  blond  foncé,  ont 
une  chair  fine,  serrée,  d’un  blanc  jaunâtre, 
légèrement  sucrée  et  farineuse,  dont  la  sa- 
veur spéciale  rappelle  celle  de  certaines 
Ombellifères,  Persil  à grosse  racine,  Chervis, 


voire  même  un  peu  le  Panais,  mais  avec 
un  arôme  plus  fin  et  plus  délicat.  La  cul- 
ture en  est,  en  outre,  des  plus  faciles. 

Comment  donc  cette  bonne  plante  ne  s’est- 
elle  pas  propagée  davantage?  On  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  soit  absolument  délaissée  et 
méconnue  en  dehors  des  jardins  d’amateurs  : 
il  y a aux  environs  de  Paris  quelques  horti- 
culteurs qui  la  cultivent  pour  la  vente  et  on 
peut  la  voir,  en  saison,  à l’étalage  des  grands 
marchands  de  primeurs  et  de  comestibles, 
où  son  prix  un  peu  élevé  s’explique  par  le 
simple  fait  de  sa  rareté  relative. 

Quand  on  songe  avec  quelle  rapidité  a 
pris  un  légume  aussi  insignifiant  et  aussi 
parfaitement  insipide  que  le  Stachys,  on 
arrive  à penser  qu’il  n’a  manqué  au  Cerfeuil 
tubéreux  que  d’être  « lancé  » comme  l’a 
été  ce  dernier  pour  conquérir  une  bonne 
place  parmi  nos  légumes  usuels. 

Les  racines  du  Cerfeuil  tubéreux,  saines, 
agréables  et  riches  en  fécule,  s’emploient 
aux  mêmes  usages  que  les  Carottes  nou- 
velles, les  Pommes  de  terre,  le  Céleri-Rave 
cuit  et  les  Salsifis.  On  peut  les  manger  frites 
au  beurre,  ou  en  purée,  s’en  servir  comme 
des  marrons  pour  farcir  les  volailles,  mais 
c’est  surtout  comme  appoint  et  garniture  des 
viandes  cuites  au  j us  qu’elles  sont  appréciées. 

On  dit  bien  aussi  que  les  Kalrnoucks,  qui 
les  connaissent  de  très-ancienne  date,  les 
mangent  indifféremment  cuits  ou  crus, 
avec  le  poisson  qui  s’imprègne  de  leur 
arôme  particulier  ; mais  des  gens  qui  assai- 
sonnent leurs  mets  d’Asa  fœtida  ont  évi- 
demment d’autres  goûts  que  les  nôtres. 

11  paraît  qu’il  est  préférable  de  ne  pas 
éplucher  ces  racines  ; on  les  fait  simple- 
ment tremper  dans  l’eau  avant  de  les  faire 
cuire,  puis  on  les  frotte  avec  une  brosse 
dure  et  on  enlève  les  germes  qui  pourraient 
s’être  développés. 

Une  bonne  terre  de  jardin,  substantielle 
et  un  peu  consistante,  mais  saine,  est  celle 
qui  convient  le  mieux  au  Cerfeuil  tubéreux. 

On  peut  semer  les  graines,  aussitôt  mû- 
res, c’est-à-dire  en  août,  et  elles  ne  germent 
alors  qu’au  printemps  suivant.  Ou  bien  on 
se  sert  de  graines  stratifiées  aussitôt  après 
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la  récolte,  dans  du  sable  fin  et  frais,  dans 
une  boîte  parfaitement  close  ; on  trouve  de 
ces  pots  chez  tous  les  marchands-grainiers. 
Seulement  il  y a une  précaution  essentielle 
à prendre  et  c’est  faute  de  l’observer  qu’on 
n’obtient  souvent  aucun  résultat.  11  faut 
avoir  grand  soin  de  ne  pas  laisser  les  pots 
à l’air  trop  longtemps,  quand  on  les  reçoit; 
le  sable  de  l’intérieur  dans  lequel  les  grai- 
nes sont  stati fiées  pourrait  ainsi  sécher 
et  les  graines,  peut-être  déjà  gonflées,  se 
dessécheraient  également  et  ne  pourraient 
plus  lever.  Il  faut  donc  enterrer  les  pots 
dans  un  peu  de  sable,  à la  cave,  jusqu’au 
moment  de  les  semer. 

Le  semis,  qui  a lieu  en  février-mars  avec 
ces  graines  statifiées,  se  fait  en  lignes  dis- 
tantes d’environ  vingt  centimètres  ; il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  trop  enterrer  les  se- 
mences, d’un  demi-centimètre  au  plus  ; on 
les  recouvre,  de  préférence,  avec  du  terreau. 

Quand  les  plants  sont  bien  levés,  on  les 
éclaircit  en  les  laissant  espacés  de  5 à 8 cen- 

LA  COULURE  ET 

Sur  la  majorité  de  nos  Alignes  cultivées, 
la  stérilité,  quand  elle  se  manifeste,  est 
considérée  comme  un  accident  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  coulure. 

Sur  un  petit  nombre  d’individus  appar- 
tenant à des  espèces  sauvages,  la  stérilité, 
phénomène  permanent,  devient  un  carac- 
tère, en  ce  sens  qu’elle  résulte  de  la  confor- 
mation même  de  la  fleur,  réduite  à ses 
seules  étamines  en  fait  d’organes  essen- 
tiels. 

Dans  le  premier  cas,  la  coulure,  rare- 
ment absolue,  ne  se  manifeste  qu’à  des 
intervalles  irréguliers. 

Dans  le  second,  il  n’y  a pas  seulement 
coulure,  il  y a stérilité  permanente  et  sans 
réserve,  car  aucun  fruit  jamais  ne  succède 
à la  floraison.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
beaucoup  de  cas  existent,  plus  ou  moins 
transitoires  et  plus  ou  moins  graves. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  préoc- 
cupés de  cette  question,  MM.  Rathay,  en 
Allemagne,  Marès,  Planchon  et  Millardet, 
en  France,  ont  découvert  plusieurs  cas  de 
coulure  constitutionnelle  ; le  plus  curieux 
est  celui  que  présentent  les  Vignes  à éta- 
mines courtes. 

D’après  M.  Rathay,  certaines  Vignes 
dont  c’est  un  caractère  d’avoir  des  étamines 
courtes  coulent  régulièrement  si  on  les 
cultive  ensemble,  isolées  des  Vignes  à 


timètres  sur  la  ligne.  11  n’y  a plus,  après 
cela,  qu’à  tenir  le  terrain  propre  au  moyen 
de  binages  et  surtout  à donner  les  arrosages 
nécessaires. 

On  attend  pour  arracher  les  racines  que 
le  feuillage  ait  cessé  de  végéter  et  soit  tout  à 
fait  sec,  ce  qui  arrive  généralement  en 
juillet-août,  selon  le  temps. 

Il  faut  les  conserver  dans  un  endroit 
sain  ou  sec  et  obscur,  comme  des  Carottes 
ou  des  Pommes  de  terre  et  il  est  bon  de  les 
remuer  de  temps  à autre  pour  empêcher  la 
pousse.  Elles  peuvent  se  garder  ainsi  jus- 
qu’en février,  mais  il  est  rare  qu’elles  ne 
perdent  pas  alors  un  peu  de  leur  qualité. 
Gomme,  d’autre  part,  on  recommande  de 
ne  pas  les  manger  de  suite  après  l’arrachage, 
mais  d’attendre  quelques  semaines  pour 
que  leur  qualité  s’améliore,  il  s’ensuit  que 
le  moment  où  ces  racines  sont  le  plus  sa- 
voureuses est  de  la  fin  de  septembre  au 
commencement  de  décembre. 

G.  Alluaru. 

SES  TRAITEMENTS 

étamines  longues.  Au  contraire,  quand  on 
intercale  ces  Vignes  à étamines  courtes 
entre  d’autres  à étamines  longues,  le  phé- 
nomène de  la  coulure  cesse.  La  conclusion 
de  ces  faits,  celle  qu’en  a tirée  M.  Pvathay, 
est  la  stérilité  absolue  du  pollen  des  fleurs 
à étamines  courtes. 

Dans  deux  autres  circonstances,  la  stéri- 
lité est  plus  absolue  encore  : c’est  quand  les 
fleurs,  hermaphrodites  par  nature,  sont 
devenues  mâles  par  avortement  du  pistil, 
ou  doubles  par  la  métamorphose  de  tout  ou 
partie  des  organes  sexuels  en  pièces  péta- 
loïdes.  Les  variétés  de  Vignes  : Gamai, 
Clairette,  Pineau,  offrent  des  exemples  de 
ce  dernier  phénomène.  Beaucoup  d’indi- 
vidus, parmi  les  Vignes  américaines 
appartenant  aux  espèces  : Berlandieri, 

Riparia,  Rupestris  sont  des  exemples  du 
premier  ; ils  n’ont  que  des  fleurs  mâles. 

On  sait  que  l’épanouissement  de  la  fleur 
de  Vigne  se  fait  d’abord  par  la  séparation 
entre  le  réceptacle  et  la  corolle,  cette  der- 
nière conservant  ses  pièces  soudées  entre 
elles,  en  forme  de  chapeau,  au-dessus  des 
organes  générateurs.  Parfois,  il  arrive  qu’au 
lieu  de  suivre  cette  marche,  l’épanouisse- 
ment s’accomplit  comme  chez  la  plupart 
des  autres  végétaux,  c’est-à-dire  que  les 
pièces  de  la  corolle  se  détachent  les  unes 
des  autres  avant  de  se  séparer  du  récep- 
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tacle  ; c’est  V épanouissement  en  rose,  qui 
est  un  indice  de  coulure.  En  effet,  les  éta- 
mines de  ces  sortes  de  Heurs  sont  courtes, 
ce  qui  est  déjà  un  défaut,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  ; et  le  pollen  est  stérile,  confir- 
mant en  cela  la  règle  émise  par  M.  Rathay. 

Les  exemples  que  nous  venons  d’étudier 
sont  rares  ; on  ne  saurait  en  dire  autant 
des  autres  ; ceux-là,  dits  accidentels,  sont 
très- fréquents  par  cela  même  que  les  causes 
qui  les  provoquent  abondent. 

En  effet,  la  coulure  acccidentelle  résulte 
tantôt  d’un  excès  de  vigueur  des  Vignes, 
tantôt  d’une  faiblesse  extrême,  d’un  abais- 
sement subit  de  la  température,  d’une 
pluie  inopportune,  d’un  vent  froid  et  sec, 
de  tout  phénomène,  enfin,  qui  entrave  une 
des  phases  de  floraison  : épanouissement  de 
la  corolle,  chute  du  pollen,  etc.,  etc. 

Jusqu’à  présent,  on  n’a  expliqué  que 
deux  ou  trois  de  ces  cas. 

Les  vents  persistants  du  nord  et  de  l’est 
tuent,  par  dessication,  les  organes  sexuels 
des  fleurs.  Les  pluies  entraînent  le  pollen 
en  dehors  du  centre  de  son  action  utile  ; 
elles  en  font  crever  les  grains  avant  même 
l’émission  du  tube  pdllinique,  ou  bien  elles 
créent,  autour  de  ce  tube,  un  milieu  très- 
meuble  où  son  allongement  s’accomplit  en 
dehors  du  pistil,  sollicité  par  la  plus  facile 
pénétration  de  l’élément  aqueux. 

Des  divers  traitements  mis  en  œuvre 
pour  prévenir  la  coulure,  les  plus  connus 
sont  l’incision  annulaire,  le  soufrage  et  le 
pinçage  pratiqués  au  début  de  la  florai- 
son. 

L’effet  du  soufrage  contre  la  coulure 
surprend  beaucoup  de  personnes  qui  en 
cherchent  l’explication  dans  le  soufre 
même. 

Il  nous  semble  que  le  soufre  ne  joue 
aucun  rôle  dans  la  fécondation  ; c’est  aux 
instruments  à vent  ou  à houppe  employés 
pour  son  épandage  qu’il  faut  reporter  tout 
l’avantage  de  l’opération.  L’ébranlement 
communiqué  aux  grappes  par  la  mise  en 
œuvre  de  ces  appareils  provoque  la  chute 
du  pollen  sur  les  stigmates  et  réalise  une 
sorte  de  pollinisation  artificielle  très-favo- 
rable à la  fécondation. 

Quand  la  coulure  est  le  fait  d’une  trop 
grande  vigueur  des  ceps,  on  en  a souvent 
raison  par  la  seule  application  'd’une  taille 
longue,  à laquelle  il  est  facile  d’ajouter,  au 
besoin,  un  ou  plusieurs  des  traitements  que 
nous  venons  d’indiquer. 

La  pollinisation  artificielle  paraît  appelée 
à combattre  la  coulure,  surtout  dans  les 


cultures  sous  verre.  Les  horticulteurs 
anglais  en  font  couramment  usage  dans 
leurs  serres  à Vigne.  L’opération  n’est  pas 
aussi  compliquée  qu’on  pourrait  le  croire  : 
elle  consiste  à passer  sur  les  fleurs  épa- 
nouies un  pinceau  souple  de  poils  de  chèvre. 
Des  praticiens  remplacent  le  pinceau  par  la 
main,  qu’ils  promènent  doucement  sur  les 
grappes,  ou  bien  encore  ils  impriment 
quelques  secousses  aux  pieds  de  Vigne  de 
manière  à provoquer  la  chute  du  pollen. 
C’est  précisément  une  pollinisation  de  ce 
genre  qu’on  réalise  par  le  soufrage  avec 
les  instruments  à vent  ou  les  appareils  à 
houppe. 

La  meilleure,  la  plus  efficace  des  pollini- 
sations est  réalisée  en  promenant  plusieurs 
fois,  à la  surface  des  grappes  à féconder,  une 
autre  grappe  bien  épanouie  et  cueillie  sur 
une  variété  remarquable  par  sa  fécon- 
dité. 

On  peut  féconder  ainsi,  d’une  façon  sur- 
l)renante,  les  Vignes  : Gros  Coulard,  Duc 
de  Malakoff,  Chaouch,  etc.,  chez  lesquelles 
la  coulure  est  à l’état  constitutionnel. 

La  sélection  des  boutures  peut-elle  faire 
disparaître  la  propension  à la  coulure  ? 
Nous  le  croyons,  mais  le  résultat  ne  peut 
être  atteint  que  lentement,  si,  durant  un 
grand  nombre  de  générations,  le  choix  des 
sarments  reproducteurs  se  porte  bien  exclu- 
sivement sur  les  ceps  et  les  branches  qui 
ont  procuré,  pendant  l’année,  le  maximum 
de  grappes  bien  pleines. 

A défaut  d’observation  sur  la  fructifi- 
cation de  la  Vigne,  pouvant  guider  sur  le 
choix  des  boutures,  on  devrait  couper 
celles-ci  dans  la  partie  moyenne  des  sar- 
ments de  force  ordinaire  et  à port  plutôt 
divergent  que  dressé. 

Certainement,  la  nature  du  sol  a bien 
aussi  sa  part  d’influence  sur  cet  accident. 
En  effet,  nous  avons  nous-même  réduit 
sensiblement  la  coulure  par  l’incorporation 
de  phosphate  minéral  brut  (80  grammes 
par  mètre  carré)  à la  terre  d’une  treille,  et 
M.  Pélicot  a remarqué  que  la  Vigne  Pascal 
blanc  coule  régulièrement  si  elle  est  cul- 
tivée sur  grès  et  beaucoup  moins  si  elle 
est  plantée  sur  calcaire.  On  sait  d’autre 
part  quelle  consommation  de  poudre  d’os 
font  les  viticulteurs  anglais  dans  leurs 
cultures  forcées  et  quelle  influence  ils 
attribuent  à cet  engrais  sur  la  fertilité  de 
leurs  Vignes. 

Ce  sont  là  des  observations  qu’il  n’est 
point  besoin  de  commenter. 

Georges  Bellair. 
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Epidendrum  atrorubens,  Bolfe.  (Orchi- 
dées), B.  K.,  1896,  p.  46.  — Mexico.  Espèce 
voisine  de  VE.  selligerum  et  de  VE.  pUca- 
tum;  elle  a les  fleurs  plus  petites  et  d’une 
couleur  rouge  pourpre  plus  intense. 

Eremurus  bucharicus,  Regel,  Illustr.  hort., 
1896,  p.  12.  — Roukarie  orientale.  Charmante 
espèce  découverte  par  A.  Hegel.  Hampe  qui 
atteint  80  centimètres  de  hauteur  et  porte 
de  nombreuses  fleurs  blanches.  (V.  Gartenfl., 
Ici’  novembre  1895). 

Erythronium  Johnsoni,  Bolender.  G.  C., 
1896,  p 518,  fig.  noire  83.  — Jolie  petite  espèce 
nouvelle  présentée  par  MM.  Wallace,  de  Col- 
chester.  La  hampe  mesure  de  30  à 36  centi- 
mètres de  hauteur,  portant  une  fleur  d’une 
belle  couleur  lilas  au  dehors,  jaune  orangé  à 
l’intérieur. 

Euphorbia  jacquiniaeflora,  Hook.  (Euphor- 
biacées),  Illustr.  hort.,  1896,  p.  45.  — Très- 
ancienne  et  belle  plante  de  serre  chaude,  à 
fleurs  écarlates 

Fuchsia  macrostemma,  Ruiz.  et.  Pav.,  var. 
Rlccartoni  (Onagrariées).  Illustr.  hort., 
1896,  p.  111.  Revue  horticole,  16  janvier 
1896. 

Gazanîa  pygmæa,  Sonder.  (Composées),  B. 
M.,  tab.  7455  ; Illustr.  hort.,  1896,  pl.  53.  — 
Sud-est  de  l’Afrique.  Plante  découverte  en 
1811.  Introduite  seulement  en  Europe  en  1893 
par  M.  Max  Leichtlin.  C’est  une  herbe  vivace 
à feuilles  linéaires,  d’un  blanc  de  neige  en 
dessous,  lancéolées,  denticulées.  Forts  pédon- 
cules de  couleur  rosée,  portant  un  capitule 
de  6 centimètres  et  au-dessus  de  diamètre. 
Rayons  très-nombreux,  oblongs,  blancs,  avec 
une  large  bande  dorsale  violet  ou  pourpre. 
Disque  jaune  d’or. 

Gongora  portentosa,  Lind.  et  Rchb.  f.,  var. 
rosea,  Cogn.  (Orchidées),  Lind.,  tab.  508. 
— Nouvelle-Grenade.  Espèce  connue  en  1868; 
réintroduite  en  Angleterre  en  1892.  Dans  la 
variété  rosea,  les  sépales  sont  d’un  beau 
rose  vif  ; le  labelle  jaune  citron  lavé  de 
pourpre. 

Hechtia  argentea,  Hort.  Beaucarne  (Bromé- 
liacées), B.  M.,  tab.  7460.  — Mexico.  Le 
Hechtia  se  distingue  des  autres  genres  de 
Broméliacées  par  ses  petites  fleurs  blanches 
presque  unisexuées.  Plante  acaule,  à feuilles 
très-nombreuses,  formant  une  rosette  dense, 
de  couleur  argentée  sur  les  deux  faces  ; elles 
sont  coriaces,  étroites,  munies  d’aiguillons 
sur  les  bords  et  d’une  longueur  de  60  centi- 
mètres à 1 mètre. 

Helianthus  debilis,  Nutt  (Composées),  The 
Gard.,  1896,  p.  326,  pl.  color.  1061.  Magni- 
fique espèce  annuelle,  originaire  du  Texas, 
autrefois  connue  dans  les  jardins  sous  le  nom 
de  H.  cucumerifollus,  Torr.  et  Gray.  Sa  hau- 
teur est  de  1 mètre  à 1™60.  Elle  est  très-touffue 

Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  362. 


et  produit  une  quantité  de  fleurs  à disque  d’un 
noir  pourpre  contrastant  avec  le  jaune  d’or 
des  rayons. 

Heliconia  illustris,  var.  rubricaulis  (Mu- 
sacées),  Illustr.  hort.,  p.  46.  (Voir  Revue 
horticole,  15  janvier  1896.)  — Une  des  plus 
jolies  plantes  à feuillage  coloré  que  l’on  con- 
naisse. 

Hippeastrum  brachyandrum  , Baker 
(Amaryllidées),  The  Gard.,  1896,  p.  22,  pl. 
color.  1048;  B.  M.,  tab.  7344.  — Amérique 
du  sud  ; République  Argentine.  Plante  décrite 
pour  la  première  fois  en  1883,  par  M.  Baker. 
Bulbe  oviforme  de  3 centimètres  de  diamètre. 
Hampe  d’un  pied  de  haut,  portant  des  fleurs 
semi-dressées,  en  forme  de  trompettes,  de 
9 centimètres  de  long  et  de  9 centimètres  de 
diamètre,  de  couleur  rose  à la  partie  supé- 
rieure des  segments  du  périanthe  et  cramoisi 
à la  partie  inférieure. 

Hypocyrta  pulchra,  N.  E.  Br.  (Gêsnéria- 
cées),  B.  M.,  tab  7468. — Nouvelle-Grenade. 
Des  20  espèces  connues  d' Hypocyrta,  pas 
une  n’égale  cette  espèce  en  brillant  coloris. 
Elle  est  entièrement  pubescente  ; sa  tige  est 
forte,  de  15  centimètres  de  haut.  Feuilles 
assez  larges,  presque  cordiformes,  un  peu 
charnues,  rouge  vineux  à la  face  inférieure 
avec  fort  pétiole  de  même  couleur.  Fleurs 
axillaires,  solitaires,  à pédicelles  écarlates. 
Sépales  dressés,  écarlates,  pubescents.  Co- 
rolle urcéolée,  jaune  pâle,  hispide,  à lobes 
écarlates  très-courts,  réfléchis. 

Incarvillea  Delavayi,  Bur.  et  Franch.  (Bi- 
gnoniacées),  B.  M.,  tab.  7462.  — Chine.  Cette 
superbe  espèce  a été  découverte  par  M.  l’abbé 
Delavay  dans  les  pâturages  des  hautes  mon- 
tagnes du  Yunnan,  à une  altitude  de  2,700 
à 3,800  mètres  ; décrite  pour  la  première  fois 
dans  une  notice  sur  les  plantes  du  Thibet  et 
de  la  Chine  récoltées  par  le  prince  Henri 
d’Orléans  et  M Bonvalot.  Tige  courte, 
simple,  feuilles  radicales,  pinnées.  Fleurs  au 
nombre  de  3 à 13,  sur  une  tige  nue,  de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie.  Corolle  d’un  beau 
rose  ou  rouge,  à tube  de  9 centimètres  de 
long  ; limbe  de  9 â 10  centimètres  de  large  à 
bords  ondulés  et  recourbés.  Cette  magnifique 
plante  est,  en  outre,  très-rustique  ; elle  a 
supporté  les  froids  du  dernier  hiver  sans  la 
moindre  protection.  (Voir  Revue  horticole.) 

Inula  glandulosa,  Puschk.  (Composées), 
The  Gard.,  1896,  p.  6,  pl.  color.  1047.  — 
Montagnes  de  la  Géorgie  et  du  Caucase.  Très- 
ancienne  plante,  son  introduction  remontant 
aux  premières  années  du  siècle,  mais  fort  peu 
répandue  dans  les  collections  de  plantes  vi- 
vaces. C’est  l’une  des  plus  belles  plantes  d’or- 
nement, pour  les  jardins,  pendant  l’été.  Ses 
larges  fleurs,  d’un  beau  jaune  orange,  de 
12  centimètres  de  diamètre,  sont  des  plus 
remarquables. 

Iris  parvar,  Hort.  (Iridées),  Illustr.  hort.. 
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1896,  p.  11.  — Hybride  issu  du  croisement  de 
l'Iris  paradoxa  et  de  17ris  varlegata. 

Lælia  autumnalis,  Lindl.,  var.  alba,  Hort. 
((')rchidées),  Lind.,  tab.  501.  — Variété  rare, 
d’origine  récente. 

Lælia  elegans,  var.  Turneri  (Orchidées), 
The  Gard.,  1896,  p.  38i,  pl.  color.  1067.  — 
Ruperbe  variété  nouvelle  de  L.  elegans. 

Lamium  subulatum,  Rolfe  (Orchidées),  B. 
K , 1896,  p.  46.  — Brésil.  Minas  Geraes.  Cu- 
rieuse petite  plante  introduite  par  MM.  San- 
ders  et  Qio.  La  couleur  des  fleurs  est  vert  pâle 
avec  faible  teinte  rouge  sur  les  sépales. 

Lavatera  insularis,  S.  Wats.  (Malvacées), 
Gard,  and  For.,  1896,  p.  164;  tig.  noire,  27. 
— Mexique.  Cette  espèce  est  cultivée  en  Ca- 
lifornie comme  plante  ornementale  et  comme 
brise-vent.  Fleurs  peu  remarquables,  d’un 
blanc;  jaunâtre. 

Leptosyme  maritima,  A Gray.  (C.omposées), 
The  Gard.,  1896,  p.  272,  pl.  color.  1061.  — 
Une  des  plus  jolies  plantes  de  la  Californie. 
Port  compact,  touffu,  à feuillage  élégant,  de 
60  centimètres  de  hauteur  au  plus.  Belles 
fleurs  jaunes  en  juin  et  durant  plusieurs  se- 
maines. A traiter  comme  plante  annuelle 
dans  nos  climats. 

Leucophyta  Brownii,  Cass.  Illust.  hort., 
1896,  p.  12.  — Feuillage  blanc  d’argent,  plante 
convenant  spécialement  pour  tracer  des  lignes 
dans  les  parterres  mosaïques. 

Lilium  nepalense7  D.  Don.  (Liliacées),  Rev. 
hort.  belge,  1896,  p.  3,  pl.  color  — Birmanie. 
Admirable  Lis  connu  depuis  1825.  Réintroduit 
en  Angleterre  par  la  maison  Low  en  1889. 
C’est  une  espèce  bien  distincte.  Sa  tige,  haute 
de  1 à 2 mètres,  porte  3 à 4 fleurs  ou  plus, 
suffusées  de  pourpre;  elles  sont  grandes  (10 
à 12  centimètres),  d’une  odeur  ‘agréable* 
Bonne  acquisition  pour  les  jardins  si  ce  Lis 
est  assez  rustique. 

Lippia  iodontha,  Rob.  and  Grœnm.  (Verbé- 
nacéesj,  Gard,  and  For.,  1896,  p.  103;  figure 
noire  11.  G.  C.,  1896,  p.  390.  — Mexique.  Su- 
perbe nouveauté.  Arbuste  de  2 à 3 mètres  de 
hauteur.  Ses  nombreuses  petites  fleurs  jaunes 
couvrent  les  branches  à l’automne  et  naissent 
en  capitules  à involucre  de  couleur  pourpre. 

Masdevallia  corniculata,  var.  inflata, 
Veitch.  (Orchidées),  B.  M.,  tab.  7476.  — Nou- 
velle-Grenade. Le  M.  corniculata,  introduit 
en  1877,  est  caractérisé  par  sa  tige  à feuille 
solitaire  et  à fleur  conique.  La  variété  inflata, 
qui  est  apparue  en  1881,  diffère  du  type  de 
l’espèce  par  sa  couleur  plus  pâle,  par  les 
taches  du  périanthe  beaucoup  plus  petites.  Le 
périanthe  a également  les  lobes  plus  larges 
que  ceux  du  M.  corniculata  avec  une  cou- 
leur jaune  d’or  à l’intérieur  et  non  orangé 
bordé  de  jaune. 

Masdevallia  X Curlei  (Orchidées),  G.  G., 
1896,  p.  40.  — Élégant  Masdevallia  issu  de 
M.  macrura  fécondé  par  M.  tovarensis. 

— M.  X Schuttryana,  Chamberlain’s  var. 
(Orchidées),  G.  G.,  1896,  p.  263;  fig.  noire  36. 
— Belle  forme  issue  du  Schuttleworthii  et 
du  M.  Harryanæ. 

Massonia  jasminiflora,  Hort.  Burchell  (Li- 
liacées), B.  M.,  tab-  7465.  — État  libre  d’O- 
range.  Bulbe  ovo’ïde  portant  des  feuilles  pres- 
que orbiculaires  qui  s’étendent  sur  le  sol.  Du 


centre  de  ces  deux  feuilles  sort  une  ombelle 
de  fleurs  nombreuses,  sessiles. 

Mimulus  hybride  Diadème  (Rivoire),  II- 
lustr.  hort.,  1896,  p.  47,  fig.  noire  6.  — 
Forme  nouvelle  qui  se  distingue  par  sa  taille 
naine,  son  bois  ferme  et  rigide,  sa  flori- 
bondité. 

Musa  rubra,  Wall.  (Scitaminées),  B.  M.,  tab. 
7451.  — Pégou  (Indes  anglaises).  Espèce 
stolonifère;  tige  grêle  de  1“  50  à 2“  30  de 
hauteur  ; feuilles  de  2 mètres  de  longueur  en- 
viron. Bractées  larges  de  9 centimètres,  d’un 
rose  vif  avec  extrémité  jaune  d’or.  Fruit  de 
9 centimètres  de  long,  fusiforme,  trigone. 

Myrosma  (Glemathe)  nana,  Baker,  n.  sp. 
(Marantacées),  G,  G.,  1896,  p.  652.  — Proba- 
blement originaire  du  Brésil.  Jolie  petite 
plante  acaule,  très-distincte,  à feuilles  en  ro- 
settes, très-velues  et  panachées  sur  la  ner- 
vure médiane  d’une  longue  bande  jaunâtre. 
Les  fleurs  sont  petites,  cadu(iues,  d’un  blanc 
pur,  arrangées  en  épis  distiques,  denses,  avec 
bractées  en  forme  de  bateau.  Stigmate  jaune 
orangé. 

Nolina  recurvata,  Hemsley  (Liliacées), 
Gard,  and  For.,  1896,  p.  94,  fig.  noire  10.  — 
Mexique  et  Californie.  De  la  base  de  la  tige, 
en  forme  de  bulbe,  s’élève  une  sorte  de  hampe 
qui  porte  à environ  1^  50  de  hauteur  une 
couronne  de  feuilles  étroites,  rudes,  de  1 mètre 
de  longueur,  d’où  sort  une  panicule  de  petites 
fleurs,  odorantes,  unisexuées.  Remarquable 
plante  d’ornement,  surtout  pour  les  régions 
chaudes  et  sèches.  Elle  demande  le  même 
traitement  que  les  Agave. 

Odontoglossum  Andersonianum,  Rchb. 
f.  (Orchidées),  G.  G.,  1896,  p.  358.  — Nou- 
velle variété  supérieure  par  la  largeur  des 
pétales,  la  forme  des  fleurs  et  la  netteté  des 
taches. 

— crispum,  var.  Ashworthianum  (Orchi- 
dées),G.  G.,  1896,  p.  196,  fig.  noire  26.  — Nou- 
velle variété  à fleurs  rose  pourpre  bordées  de 
olanc. 

— X Wilckeanum  (Orchidées),  G.  G , 1696, 
p.  263. 

Olyra  concinna,  Hook.  f.  (Graminées;,  B.  M., 
tab.  7469.  — Cosla-Rica.  Herbe  vivace,  gazon- 
nante,  de  taille  très-peu  élevée.  Les  feuilles 
ont  3 centimètres  de  long,  distiques,  ovales, 
presque  imbriquées,  d’un  vert  foncé  en  dessus. 
Tiges  filiformes  de  18  à 30  centimètres  de 
long.  Cette  petite  plante,  qui  fleurit  en  janvier, 
forme  des  potées  très-élégantes  et  toujours 
vertes. 

Oncidium  (Pentapetala,  Micropetala) 
Godseffianum,  Krzl.  (Orchidées).  — 
Nouvelle  espèce  ressemblant  étroitement  à 
rOpubes  ; mais  les  fleurs  sont  moins  grandes 
de  moitié  et  les  sépales  divisés. 

— varicosum,  Ldi  , var.  Rogersii,  Rchb.  f. 
(OrchidéesL  Lind.,  tab.  512.  — Surpasse  de 
beaucoup  le  type  en  beauté  et  en  vigueur. 
Grappes  portant  jusqu’à  170  fleurs. 

Ornithogalum  arabicum.  L.,  The  Gard., 
1896,  p.  308,  pl.  color.  1063.  — Sud  de  l’Eu- 
rope et  nord  de  l’Afrique.  Belle  plante  connue 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Élle  porte  ses 
beaux  capitules  de  fleurs  d’un  blanc  de  cire  à 
environ  1 mètre  de  hauteur.  La  culture  en 
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pot  est  préférable  ; tenir  le  bulbe  au  sec  pen- 
dant riiiver. 

Ostrowskia  magnifica,  Regel  (Cannpa- 
nulacées),  B.  M.,  tab.  7472.  (Voir  Revue 
hort.)  — Asie  centrale.  Superbe  plante,  une 
des  plus  belles  découvertes  d’Albert  de  Regel, 
botaniquement,  elle  est  très-proche  voisine 
du  genre  Campanula.  Elle  a été  trouvée  à 
environ  2,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  tige  forte,  dressée,  s’élève  à 
l'«  30  et  plus.  Fleurs  en  grappes  terminales, 
au  nombre  de  3 à 6;  elles  sont  dressées,  très- 
larges,  la  corolle  ayant  environ  10  à 12  cen- 
timètres de  diamètre  ; elle  est  largement 
campanulée,  de  couleur  lilas  pâle,  à tube  de 
6 centimètres  de  long. 

Pélargonium  multibracteatum  (Géra- 
niacées),  Illustr.  hort.,  1896,  p.  110.  — Intro. 
duit  d’Abyssinie  en  1891.  Port  nain,  trapu, 
Feuilles  lobées,  avec  zone  de  couleur  bronzée. 
Fleurs  d’un  blanc  de  neige. 

Pentstemon  Gobæa,  Nutt.  (Scropliularinées), 
The  Gard.^  1896,  p.  406,  pl.  color.  1068.  — 
Texas.  De  cette  espèce,  avec  le  P.  Hartwegi 
sont  issues  la  plupart  des  variétés  horticoles 
de  Pentstemon  les  plus  décoratives.  Elle  est 
pourpre  au  rouge  très-florifère  ; les  fleurs 
varient  du  rouge  pâle  et  presque  au  blanc. 
Cette  espèce  n’étant  pas  rustique  réclame  un 
abri  en  hiver  et  une  exposition  chaude  et 
ensoleillée  à l’époque  de  la  plantation  en 
plein  air. 

Perezia  sonchifolia,  Baker  (Composées), 
G.  C.,  1896,  p.  390.  Revue  hort.,  1896,  p.  134. 
— Jolie  Composée  annuelle  ou  bisannuelle  in- 
troduite de  l’Uruguay  par  M.  Ed.  André. 

Phaleria  ambigua,  Hook.  (Thyméléacées), 
B.  M.,  tab.  7471.  — Java.  Arbuste  grimpant 
à feuilles  elliptiques  de  12  à 15  centimètres 
de  long.  Capitules  axillaires,  subterminaux, 
de  12  à 15  fleurs  odorantes,  d’un  blanc  pur, 
faiblement  teintés  de  jaune  pâle;  8 étamines 
dressées,  longues  et  grêles. 

Physalis  Franchetii,  Mast.  (Solanées),  The 
Gard.,  1896,  p.  232,  pl.  color.  1059  ; Rev. 
hort.  belge,  1896,  p.  61,  pl.  color.  — Superbe 
Alkékenge  d’origine  japonaise  ; cette  plante 
est  très-ornementale  par  ses  calices  persis- 
tants vésiculeux,  d’une  belle  couleur  orangé 
ou  écarlate,  et  qui  forment  des  globes  de  20  à 
24  centimètres  de  circonférence. 

Pittosporum  eriocarpum,  Royle  (Pittospo- 
rées),  B.  M.,  tab.  7473.  — Himalaya.  Pro- 
vinces de  Kumaon  et  Garwhal.  Des  dix 
espèces  indiennes  de  Pittosporum,  il  est  le 
seul  qui  semble  rustique  dans  nos  pays  du 
nord.  C’est  un  petit  arbre  de  3 mètres  ou  plus 
de  hauteur.  Branches  plus  ou  moins  verti- 
cillées.  Feuilles  coriaces,  de  9 à 18  centi- 
mètres de  long.  Fleurs  en  panicules,  formant 
une  sorte  de  corymbe,  à l’extrémité  des 
branches,  d’un  jaune  d’or,  et  assez  odorantes. 

Posoqueria  macropus,  Mart.  (Rubiacées), 
B.  M.,  tab.  7467.  — Brésil.  Cette  plante,  qui 
l'orme  un  buisson  touffu  à tige,  feuilles  et 
fleurs  pubescentes,  a été  aussi  figurée  sous  le 
nom  de  P.  multiflora.  Arbrisseau  de  serre 
chaude,  il  s'élève  à 1 mètre  ou  30  de  hau- 
teur. Les  fleurs  sont  très-odorantes,  en  pani- 
cules multiflores,  à corolle  d’un  blanc  pur; 
le  tube,  grêle,  est  très-long  (15  centimètres); 


le  limbe,  à 5 divisions  linéaires-oblongues  ; 
gorge  de  la  corolle  munie  de  poils  celluleux 
blancs. 

Pueraria  Thunbergiana,  Benth.  (Légumi- 
neuses), Illustr.  hort.,  1896,  p.  IL  — Liane 
d’origine  japonaise.  Fleurs  rouge  vif,  en  bou- 
quets au  sommet  des  tiges.  Parfaitement  rus- 
tique. Pour  les  usages  comme  plante  alimen- 
taire et  textile,  voir  : Paillieux  et  Bois,  Le 
Potager  d’un  curieux,  2°  édition,  p.  271. 

Rhododendron  mucronulatum,  Turczani- 
now  (Éricacées),  Gard,  and  For.,  1896,  p.  64, 
fig.  noire  7.  — Cet  arl)risseau,  à feuilles 
caduques,  fut  recueilli  sur  les  montagnes 
près  de  Pékin,  en  1883,  par  le  D^'  Bretchnei- 
der.  Le  botaniste  Maximowicz  le  considère 
comme  une  variété  géographique  du  R.  dau- 
ricum.  Au  point  de  vue  horticole,  il  est  bien 
différent.  Il  s’élève  à 1 mètre  et  plus.  Les 
fleurs,  en  bouquets  de  3 ou  4,  largement  cam- 
panulées  ; corolle  de  3 centimètres  de  dia- 
mètre, de  couleur  rose  clair.  Cet  arbuste,  des 
plus  rustiques,  fait  un  effet  merveilleux  par 
ses  feuilles,  qui  prennent  un  coloris  rouge 
vif  à l’automne. 

Rudbeckia  hirta,  L.  (Composées),  The  Gard., 
1896,  p.  154,  pl.  color.  1055  — Plante  déjà 
ancienne.  Larges  fleurs  jaunes,  solitaires  sur 
une  tige  de  60  centimètres  ou  plus  de  hau- 
teur, produites  de  juillet  à septembre.  Très- 
rustique,  mais  se  plaît  en  sol  substantiel. 

Scutellaria  formosana,  N.  E.  Br.  (Labiées), 
B .M.,  tab.  7458.  G.  G.,  vol.  II,  p.  212,  1894. 
— Chine.  Espèce  méritante  au  point  de  vue 
horticole  et  assez  voisine  du  S.  Javanensis. 
Tige  de  1 mètre  de  hauteur  environ,  tétra- 
gone,  peu  branchue,  portant  une  panicule 
terminale  de  fleurs  d’un  bleu  ou  violet  som- 
bre. Corolle  de  3 centimètres  de  longueur, 
glanduleuse-pubescente,  à tube  étroit  muni  à 
sa  base  d’un  anneau  de  poils  étoilés.  Le  S. 
javanensis  en  diffère  surtout  par  ses  feuilles 
plus  dentées,  hispides,  et  ses  fleurs  rose  lilas 
ou  écarlates. 

Sobralia  Brandtiæ,  Krzl.  (Orchidées),  G.  G., 
1896,  p.  608.  — Patrie  inconnue.  Cette  plante 
ressemble  à un  Sobralia  macrantha.  Brac- 
tées très-petites.  Sépales  et  pétales  linéaires 
rose-pâle  au  dehors  et  pourpre  intense  au 
dedans.  Labelle  plus  large  que  les  pétales, 
avec  un  disque  de  couleur  orangé  à bords 
ondulés. 

Sonerila  Madame  Paul  du  Toict,  Lind. 

(Mélastomacées),  Illustr.  hort.,  1896,  p.  56, 
pl.  52.  — Hybride  issu  des  G.  orlentalls  et 
margarltacea. 

Stanhopea  Haseloviana,  Reichb.  f.  (Orchi. 
dées),  B.  M.,  tab,  7452.  — Nord  du  Pérou- 
Espèce  assez  voisine  du  S.  oculata.  Pseudo- 
bulbes en  forme  d’ampoule,  de  6 à 7 centimè- 
tres de  long.  Grappes  de  3 â 5 fleurs 
très  grandes.  Sépales  de  9 centimètres,  gris 
pâle  à la  face  dorsale.  Pétales  de  même  gran- 
deur, également  tachés.  Labelle  pendant, 
charnu,  tordu  par  une  double  flexion,  avec 
macules  pourpre  sombre.  Colonne  tachée  de 
pourpre. 

Stephanandra  Tanakae,  Franch.  et  Savat. 
(Rosacées),  Illustr.  hort.,  1896,  p.  74.  — Ja- 
pon. Spiréacée  nouvelle  qui  revêt  en  au- 
tomne un  beau  coloris  rouge  bronzé.  Elle 
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croît  dans  les  régions  élevées,  aussi  est-elle 
parfaitement  rustique. 

Sternbergia  macrantha,  J.  Gay.  (Amarylli- 
dées),  B.  M , tab.  7459.  — Asie  occidentale, 
Perse.  C’est  le  plus  beau  de  tous  les  Stern- 
bergia. Largement  répandu  à l’état  sauvage, 
il  est  d’introduction  récente  dans  les  cultu- 
res. Bulbe  de  forme  globuleuse  produisant 
une  rosette  de  feuilles  de  30  centimètres  de 
long.  Hampe  courte,  à fleur  solitaire  d’un 
beau  jaune.  Il  fleurit  à l’automne.  Le  périan- 
the  a environ  6 centimètres  de  long  et  le 
limbe  à 9 centimètres. 

Streptocarpus  Wendlandii,  Hort.  (Gesné- 
riacées),  B.  M.,  tab.  7447.  — Transvaal.  Il 
surpasse  de  beaucoup  en  grandeur  et  en 
beauté  toutes  les  espèces  connues  de  ce  beau 
genre.  Plante  acaule,  avec  une  rosette  de 
très-petites  feuilles  situées  à la  base  d’une 
grande  feuille  velue  atteignant  10  centimètres 
de  long  sur  8 de  large,  de  couleur  rouge 
soml)re  à la  face  inférieure.  Grande  panicule 
de  fleurs  à corolle  en  forme  de  trompette,  de 
3 centimètres  de  long;  lobe  médian  blanc  avec 
une  large  bordure  violette  et  3 raies  vio- 
lettes. 

Tecoma  x Smithi,  Hort.(Bignoniacées), 

hort.,  1896,  p.  107,  pl.  coloriée55.  The  Gard., 
13  juillet  1895.  — Hybride  entre  le  T.  capen- 
sis  et  le  T.  velutina. 

Tricyrtis  hirta,  Hook.  (Liliacées),  The  Gard., 
1896,  p.  290,  pl.  color.  1062.  — Japon.  Cette 
jolie  plante  n’est-  pas  d’introduction  récente, 
mais  elle  est  peu  répandue;  élégante,  fort 
rustique,  elle  fleurit  dans  l’arrière-saison. 
Elle  est  très-populaire  au  Japon. 

Utricularia  ianthina,  Hook.  f.  (Lentibu- 
lariées),  B.  M.,  tab.  7466.  Espèce  fort 
voisine  de  VU.  reniformis.  Brésil.  — Les 
feuilles,  de  6 à 12  centimètres  en  diamètre, 
sont  réniformes,  entières,  ondulées,  suppor- 
tées par  un  pétiole  d’un  rouge  foncé.  Fleurs 


3000  {Alpes-Maritimes) . — Les  plantes 
tropicales,  transportées  dans  des  climats  plus 
froids  que  le  leur,  restent  longtemps  sans 
fleurir.  C’est  ainsi  que  nous  cultivons  depuis 
huit  ans  en  Touraine  un  Musa  Ensete  qui  est 
sorti  chaque  été  dehors,  où  il  produit  de  très- 
belles  feuilles,  sans  avoir  encore  fleuri.  Au 
contraire,  à Cannes  ou  à Nice,  au  bout  de  la 
deuxième  année  de  culture,  on  voit  souvent 
cette  plante  fleurir,  puis  fructifier  et  périr 
ensuite.  Il  en  est  de  même  en  Algérie  et  au 
Caire,  d’où  les  horticulteurs  reçoivent  souvent 
de  bonnes  graines  de  ce  Bananier. 

On  ne  peut  donc  dire  que  ce  soit  plutôt 
l’Age  que  le  degré  de  développement  qui  pro- 
voque la  floraison  de  ces  plantes,  bien  que,  dans 
certains  cas,  on  ait  constaté  la  floraison  simul- 
tanée d’une  quantité  de  pieds,.petits  ou  grands, 
appartenant  à une  même  espèce.  Cela  se  voit, 
par  exemple,  dans  les  Bambous,  et  nous 
l’avons  remai’qué  sur  une  Sterculiacée  de  l’Inde, 


en  grappes  à corolle  bleu  paie.  Lèvre  supé- 
rieure hémisphérique  concave  renfermant  le 
labelle  supérieur  dressé,  arrondi  et  orné  de 
deux  bandes  verticales  d’un  jaune  d’or,  bor- 
dées de  violet  foncé.  Labelle  inférieur  très- 
large,  plié  au  milieu  et  muni  d’un  éperon. 

Vanda  Denisoniana,  Benson  et  Rchb.  f., 
(Orchidées),  Lind.,  janvier  1896.  — Char- 
mante espèce  encore  rare.  Fleurs  en  ra- 
cèmes  pauciflores,  d’un  blanc  d’ivoire  et  de 
près  de  8 centimètres  de  diamètre. 

Viburnum  erosum,  Thunberg.  Gai-d.  and 
For.,  1896,  p.  84,  fig.  noire  9.  — Japon,  Chine 
et  Corée,  (je  Viburnum,  d’un  grand  intérêt 
botanique,  possède  moins  de  valeur  orne- 
mentale que  les  autres  espèces  cultivées 
dans  nos  jardins. 

Vigna  strobilophora,  Sargent  (Légumi- 
neuses), G.  C.,  1896,  p.  8.  Reo.  hort.  1895, 
p.  585  — Cette  nouveauté  très-ornementale, 
originaire  de  Mexico,  est  destinée  à prendre 
place  dans  nos  jardins  à côté  de  la  Glycine 
bien  connue.  Ses  capitules  ou  strobiles  se 
composent  de  fleurs  papilionacées,  dont 
l’étendard  est  d’un  blanc  rosé  ; les  ailes  et  la 
carène  sont  d’un  pourpre  superbe. 

Zephyranthes  Taubertiana,  Harms.  (Ama- 
ryllidées),  GartenfL.,  1896,  p.  281,  fig.  color. 
1427.  — Brésil.  Plante  d’un  aspect  agréable. 
Bulbe  ne  formant  qu’une  seule  tige  portant 
une  fleur.  Périanlhede  8 centimètres  de  long; 
divisions  du  périanthe  d’abord  d’un  vert  clair 
qui  deviennent  blanches  avec  la  partie  supé- 
rieure rose  clair. 

Zygopetalum  Gautieri,  Lemaire  (Orchi- 
dées), The  Gard,  1896,  p.  118,  pl.  color.  1053, 
— Brésil.  Introduite  en  1868,  cette  espèce 
gagne  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  du  pu- 
blic et  avec  raison,  car  elle  est  fort  belle.  Les 
fleurs  varient  considérablement  en  couleur 
dans  les  différentes  plantes,  surtout  dans  le 
labelle.  D.  Bois  et  G.  Gibault. 


VAstrapæa  Waliichii,  et  sur  d’aufres  plantes. 

Le  Sciadophyllum  pulchrum,  de  Monte- 
Carlo,  qui  a été  planté  lorsque  nous  en  avons 
dessiné  les  jardins,  a fleuri  et  fructifié;  mais 
les  graines  ne  sont  pas  fertiles,  et  celles  de 
Lisbonne  le  sont.  La  plante  de  Monte-Carlo 
provenait  de  boutures. 

Nous  chercherons  à savoir  le  nom  botanique 
du  Palmier  Sihara. 

Vos  Jacaranda  sont  bien  trois  espèces  dis- 
tinctes. Voici  leurs  dénominations  exactes  : 

Jacaranda  mimosæfolia,  D.  Don.  (syn.  : J. 
ovalifolia,  R.  Br.).  Amérique  méridionale. 

Jacaranda  filicifolia,  A).  Don.  Panama. 

Jacaranda  Chelonia,  Griseb.  République 
Argentine. 

Jusqu’à  présent,  le  J.  mimosæfolia  paraît  sëul 
avoir  fleuri  en  plein  air  dans  le  midi  méditer- 
ranéen. Il  serait  très-intéressant  de  constater 
la  floraison  des  deux  autres  ; si  le  fait  se  pro- 
duisait, nous  serions  heureux  de  le  savoir. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Diecteur- Gérant  t L.  Bourguignon. 


ÉLIE-ABEL  CARRIÈRE 


Celui  dont  je  voudrais  aujourd’hui  esquisser  la  vie  a été  de  ceux  qui 
ont  su  le  mieux  mériter  l’estime  de  leurs  contemporains,  par  leurs  travaux 
et  par  leurs  leçons,  et  laissent  après  eux  un  remarquable  exemple  du 
devoir  toujours  accompli.  Bien  avant  les  jours  sombres  qui  ont  marqué 
la  fin  de  son  existence,  E.-A.  Carrière  a été  reconnu  comme  un  maître 
ès-horticulture.  Sa  science,  gagnée  par  un  labeur  incessant  et  une  mémoire 
exercée  au  service  d’une  rare  faculté  d’observation,  n’était  contestée  par 
personne.  On  recourait  à lui  comme  à un  docteur  sans  reproche,  empressé 
à obliger,  modeste  autant  qu’instruit,  toujours  prêt  à répondre  et  à se 
donner  tout  entier.  Soit  dans  les  fonctions  officielles  qu’il  a remplies,  soit 
dans  la  vie  privée  où  il  était  rentré,  sa  porte  était  ouverte  à tout  horticulteur 
en  quête  de  conseils,  comme  l’était  sa  main  aux  pauvres  et  aux  souffrants. 

Son  histoire  est  simple.  Elle  présente  cependant  un  précieux  exemple 
de  courage  et  de  persévérance,  de  continuité  dans  l’étude  et  dans  la  pro- 
duction, et  peut  être  offerte  aux  méditations  de  la  jeune  génération  horti- 
cole, en  montrant  que  les  réputations  solides  et  durables  ne  peuvent  reposer 
que  sur  des  fondements  bien  assurés,  c’est-à-dire  sur  le  travail  de  tous  les 
jours. 

Élie-Abel  Carrière  naquit  à May-en-Multien  (Seine-et-Marne),  de  parents 
cultivateurs,  le  4 juin  1818.  11  reçut  l’instruction  et  l’éducation  que  l’on 
donnait  à cette  époque  dans  les  écoles  communales,  où  il  apprit  tout  au  plus 
à lire  et  à écrire. 

Après  avoir  passé  son  enfance  aux  travaux  agricoles,  une  vocation  irré- 
sistiblel’entraînavers  l’horticulture.  A quatorze  ans,  après  une  grave  maladie, 
il  se  fit  jardinier-maraîcher  à Aunet,  non  loin  de  son  pays  natal.  Puis 
il  vint  à Paris,  travailla  chez  les  fleuristes  et  entra  au  Muséum.  Il  avait 
trouvé  sa  voie.  Successivement  ouvrier,  puis  chef  de  culture  des  plantes 
vivaces,  il  eut  conscience  de  l’insuffisance  de  son  instruction  première  et 
il  se  mit  à étudier  seul,  sans  interrompre  son  service  et  en  prenant  sur 
ses  nuits.  En  peu  de  temps,  il  apprit  ce  qu’il  lui  fallait  savoir  de  latin  et 
d’anglais  pour  les  études  spéciales  auxquelles  il  se  destinait,  et  il  acquit 
des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Ses  dons  naturels,  son  expérience  déjà  acquise,  le  firent  choisir,  très 
jeune  encore,  pour  le  poste  de  chef  du  jardin  botanique  de  Saragosse,  en 
Espagne.  Il  y emmena  sa  vieille  mère,  qui  ne  put  s’habituer  à vivre 
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dans  un  pays  étranger,  et  cet  excellent  fils  préféra  sacrifier  sa  position 
et  revenir  en  France. 

Rentré  au  Muséuna,  Carrière  fut  bientôt  placé,  par  M.  Decaisne,  à la  tête 
du  service  des  pépinières.  C’est  là  qu’il  développa  largement  son  instruction 
et  donna  toute  sa  mesure.  A peine  installé  dans  sa  nouvelle  situation,  il 
redoubla  d’ardeur  pour  l’étude,  institua  des  expériences  innombrables  de 
culture,  de  multiplication,  d’hybridation,  entama  la  révision  scientifique  de 
plusieurs  groupes  de  végétaux  mal  connus,  récolta  avec  méthode  les  maté- 
riaux des  publications  que  sa  plume  féconde  répandit  pendant  trente-huit 
années. 

Son  premier  article  date  de  1848.  11  parut  dans  la  Revue  horticole,  dont 
il  n’a  pas  cessé  d’être  un  des  plus  fermes  appuis  à partir  de  cette  date  ; les 
principaux  collaborateurs  de  cette  époque  étaient  Poiteau,  Vilmorin, 
Decaisne,  Neumann,  Pépin,  Naudin.  Cet  article  traitait  de  la  Greffe  sur 
racines  des  Pivoines  en  arbre,  plantes  dont  la  multiplication  était  restée 
auparavant  lente  et  difficile.  Peu  après.  Carrière  publiait  une  note 
substantielle  sur  la  Plantation  des  plates-bandes.  En  1849,  il  donnait  une 
étude  curieuse,  qu’il  serait  bon  de  reproduire  aujourd’hui  parce  que 
le  procédé  qu’iU  indiquait  rendrait  des  services  insoupçonnés  : Le  pin- 
cement des  plantes  vivaces.  L’année  suivante,  il  revenait  sur  un  genre 
de  plantes  qu’il  affectionnait  et  s’occupait  de  la  Multiplication  des 
Pivoines  herbacées. 


Dans  le  cours  de  1851,  il  décrivit  les  Caractères  des  Rosiers  remontants, 
préludant  ainsi  à ses  études  sur  les  végétaux  ligneux,  auxquels  il  allait  se 
consacrer  spécialement  en  1852,  comme  chef  des  pépinières  du  Muséum. 
Pendant  trois  années,  il  se  livre  à des  travaux  divers  de  multiplication, 
commence  ses  études  sur  les  Conifères,  rédige  en  passant  une  bonne 
Révision  du  genre  Diervilla(iS^4i)  et  met  enfin  au  jour,  en  1855,  la  première 
édition  de  son  Traité  général  des  Conijères.  Ce  livre  magistral  porta  tout 
de  suite  Carrière  à la  notoriété.  11  révélait  le  botaniste  en  même  temps  que 
le  praticien  exercé.  Divisé  et  écrit  avec  une  clarté  parfaite,  correct  au 
point  de  vue  systématique  et  descriptif,  plein  de  bons  conseils  sur  la  mul- 
tiplication et  les  usages  des  Conifères  de- tous  les  pays,  guide  indispensable 
des  forestiers,  ce  beau  traité  fut  accueilli  comme  un  événement  horticole. 
Il  fut  remanié  en  1867  dans  une  deuxième  édition  mise  au  courant  de  la 
science,  et  dans  laquelle  les  travaux  de  Gordon,  de  Hochstetter,  de  Nelson 
étaient  sévèrement  contrôlés  par  un  auteur  sûr  de  lui.  Le  Traité  des  Corn- 
ières est  resté  le  livre  classique  de  cette  famille  de  plantes  jusqu’à  la  publi- 
cation de  la  Monographie  rédigée  par  Parlatore  pour  le  Prodromus,  et  ce 
n’est  guère  que  dans  le  Manual  of  Coniferœ,  de  Veitch  (1881),  et  surtout 
dans  l’ouvrage  beaucoup  plus  récent  deBeissner  {Handbuch  der  Nadelholz- 
kunde)  que  l’on  peut  trouver  des  descriptions  et  des  observations  posté- 
rieures à celles  du  livre  de  Carrière. 
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Poursuivant  ses  travaux  divers,  il  fait  paraître,  dans  la  Revue  horticole, 
en  1858,  ses  recherches  sur  la  Germination  des  Graines  ; en  1859,  une  suite 
d’études  sur  les  Conifères,  sur  la  Greffe,  et  commence  une  Révision  du 
genre  Yucca  qu’il  poursuit  pendant  plusieurs  années.  C’est  à cette  époque 
que  j’eus  la  bonne  fortune  de  le  connaître,  et  que  commencèrent  des 
rapports  d’amitié  que  la  mort  seule  a pu  interrompre  après  trente-sept  ans. 

M.  Decaisne  était  alors  occupé  à son  beau  livre,  intitulé  : Le  Jardin 
fruitier  du  Muséum.  Ses  rapports  avec  Carrière  étaient  pleins  de  cordialité  ; 
il  le  chargea  d’étudier  et  de  décrire  les  Pêches.  On  sait  avec  quelle  exacti- 
tude les  descriptions  furent  faites,  ajoutées  aux  admirables  aquarelles  du 
grand  peintre  Riocreux. 

Les  études  de  notre  ami  sur  les  Yuccas,  sur  les  Pêches,  sur  les  Noyers, 
sur  la  Greffe  des  Graines,  sont  publiées  par  la  Revue  horticole  en  1860. 
Bientôt  sa  collaboration  devient  extrêmement  active.  L’année  suivante,  il 
commence  à livrer  au  public  ses  Considérations  générales  sur  l'espèce,  qu’il 
réunit  plus  tard  en  brochure.  En  1862,  vient  la  Nomenclature  des  Pêches 
et  Brugnons]  en  1863-64,  il  étudie  le  Dimorphisme,  s’attaque  à la  Vigne  et 
décrit  de  nouveaux  Pêchers  de  Chine.  En  1865,  il  accentue  ses  théories  sur 
le  Dimorphisme  et  le  Dichrotsme,  et  publie  son  Arbre  généalogique  du 
groupe  Pêcher. 

Enfin,  le  16  juin  1866,  il  devient  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  horticole, 
succédant  à M.  J. -A.  Barrai,  qui  avait  eu  lui-même  pour  prédécesseurs 
MM.  Du  Breuil,  Victor  Borie,  Decaisne.  A partir  de  cette  date,  il  faut  renoncer 
à suivre  Carrière  dans  son  immense  travail,  dans  sa  fécondité  ininterrom- 
pue. La  lecture  rétrospective  de  notre  journal  peut  en  témoigner  pendant 
les  quinze  années  qu’il  l’a  dirigé  et  alimenté  comme  seul  rédacteur  en  chef, 
et  les  quinze  autres  années  avec  la  collaboration  de  celui  qui  écrit  aujour- 
d’hui ces  lignes,  collaboration  qui  ne  fut  obscurcie  par  aucun  nuage,  même 
le  plus  léger,  et  qui  me  laissera  pour  toujours  un  souvenir  reconnaissant. 

C’est  ici  que  se  place  un  incident  qui  joua  un  rôle  assez  sérieux  dans  la 
vie  scientifique  de  Carrière.  J’ai  dit  que  des  relations  amicales,  basées  sur 
une  estime  réciproque,  s’étaient  établies  entre  lui  et  son  chef  immédiat, 
M.  J.  Decaisne,  professeur  de  culture  au  Muséum.  En  1869,  Carrière  avait 
étudié,  dans  cet  établissement,  les  Kakis  japonais  que  l’on  cultivait  pour 
la  première  fois  en  Europe.  M.  Decaisne  crut  reconnaître  le  Diospyros  Schi- 
Tsé,  de  Bunge,  dans  la  plante  que  le  chef  des  pépinières  décrivait  sous  le 
nom  de  D.  costata.  Blessé  de  voir  son  chef  emprunter  les  colonnes  d’un 
journal  étranger,  le  Gardeners’  Chronicle,  pour  y critiquer  sa  manière  de 
voir.  Carrière  riposta  avec  vivacité  dans  Vd.  Revue  horticole , et  généralisa  ses 
protestations  contre  la  conduite  de  M.  Decaisne  envers  ses  subordonnés. 
La  vie  ne  fut  bientôt  plus  tenable  au  Muséum  entre  ces  deux  hommes  de 
valeur,  que  tout  le  monde  regretta  de  voir  désunis  à jamais,  sur  une  futile 
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queslioii  de  nomenclature.  Carrière,  au  bout  de  quelque  temps,  fit 
liquider  sa  modeste  pension  de  retraite. 

Il  se  consacra  désormais  sans  réserve  à la  Revue  horticole  et  à ses  autres 
publications.  Toujours  sur  la  brèche,  on  le  voyait  sans  cesse  en  quête  de 
faits  nouveaux  ou  intéressants,  visitant  les  établissements  horticoles,  les 
Expositions,  faisant  partie  de  Jurys  d’examen,  n’épargnant  ni  son  temps, 
ni  sa  peine  pour  se  rendre  utile,  jusqu’à  l’épuisement  de  ses  forces. 

Mais  ses  laborieuses  fonctions  de  journaliste  ne  l’absorbaient  pas  tout 
entier.  Après  son  livre  sur  les  Conifères,  il  ne  cessa  de  produire  des 
ouvrages  qui  ont  popularisé  son  nom  dans  l’horticulture,  et  qui  tous  sont 
marqués  au  coin  d'une  pratique  éclairée,  servie  par  une  science  théorique 
aussi  précise  que  variée. 

Dès  1856,  il  mettait  au  jour  son  Guide  du  jardinier  multiplicateur,  véri- 
table bréviaire  de  tout  horticulteur  praticien,  qui  a eu  dix  ans  plus  tard 
une  seconde  édition. 

Ses  Entretiens  familiers  sur  V horticulture  (1860)  furent  rédigés  dans  un 
sens  philanthropique,  surtout  à l’usage  des  garçons  jardiniers  auxquels  ils 
foui  nissaient  les  plus  judicieux  conseils. 

Puis  il  aborda  des  questions  plus  hautes  au  point  de  vue  scientifique, 
et  ses  Considérations  générales  sur  V espèce  (1861),  où  il  se  faisait  résolument 
transformiste  au  moment  où  les  théories  de  Darwin  ne  commençaient 
qu’à  se  faire  jour,  attirèrent  sur  lui  l’attention  des  naturalistes  de  tout  genre 
et  suscitèrent  d’ardentes  polémiques. 

Sous  le  titre  à' Encyclopédie  horticole,  titre  un  peu  gros  pour  un  petit  livre 
paru  en  1862,  Carrière  continuait  son  enseignement  écrit  des  principes  de 
l’horticulture  et  rendait  de  nouveaux  services  à la  cause  qu’il  aimait. 

Puis  il  se  lança  dans  la  bataille  où  le  docteur  Gu}ot,  alors  viticulteur, 
s’était  engagé  contre  un  novateur  autrichien,  M.  Daniel  Hooïbrenck,  qui 
fit  du  bruit  en  son  temps  par  sa  théorie  de  la  taille  à longs  bois  inclinés 
au-dessous  de  l'horizontale.  Sa  Réfutoiion  des  théories  de  Guyot  (1863) 
montra  en  lui  un  combattant  dont  la  plume  révélait  une  alacrité  singulière  ; 
ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Carrière  si  ce  débat  passionné  ne  produisit  pas 
tout  le  bien  qu’il  attendait  de  ce  qu’il  croyait  être  la  démonstration  de  la 
vérité. 

Passionné  dès  lors  pour  la  culture  des  raisins  de  table  et  de  pressoir, 
il  donna,  en  1865,  un  bon  livre  intitulé  La  Vigne,  pendant  qu’il  apportait 
de  nouvelles  études  sur  la  variabilité  des  plantes  par  sa  Production  et 
fhration  des  variétés. 

En  1867,  paraissait  une  seconde  édition  du  Traité  général  des  Conifères. 

Il  avait  semé  depuis  plusieurs  années  des  graines  de  Radis  sauvage,  et 
n’avait  pas  été  peu  surpris  d’obtenir  des  produits  à racines  volumineuses, 
intermédiaires  entre  le  Radis  et  le  Navet,  et  que  j’étudiai  à mon  tour,  en  leur 
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donnant  le  nom  de  Raphanodes.  Il  fit  connaître,  en  18G9,  ses  intéressantes 
observations  sur  ces  curieux  légumes. 

Successivement,  il  travailla  les  Vignes  tuberculeuses  du  Soudan  ; celles 
de  la  Chine  et  du  Japon  ; les  Pommiers  à fruits  d’ornement,  dont  il  publia, 
en  1883,  une  monographie  sous  le  titre  de  Pommiers  microcarpes. 

Il  habitait  Montreuil.  C’eût  été  mal  le  connaître  que  de  penser  qu’il 
resterait  indifférent  à l’histoire  de  cette  localité,  qui  d’ailleurs  était  depuis 
longtemps  une  pépinière  d’habiles  horticulteurs.  Il  édita  donc  un  livre 
illustré,  très  documenté,  sous  le  titre  de  MontreuiUauæ-  Pêches,  en  1889. 

Deux  ans  après,  déjà  malade,  il  résumait  les  connaissances  alors  ac- 
quises dans  un  bon  petit  livre  sur  le  Sulfatage  horticole  et  industriel  (1891). 

J’aurais  encore  à citer  ses  travaux  sur  le  semis  et  la  mise  à fruit  des 
arbres  fruitiers  ; sur  la  révision  du  genre  Retinospora  ; sur  les  Bambous,  les 
greffes  hétérogènes,  le  nouveau  genre  Keteleeria,  et  bien  d’autres,  sans 
avoir  fait  qu’indiquer  les  principaux  sujets  embrassés  par  Carrière,  dans 
cette  longue  série  d’années  de  labeur. 

Mais  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  ses  œuvres  philoso- 
phiques. 

Il  donna,  d’abord,  au  milieu  de  ses  autres  travaux,  un  livre  intitulé  : 
Les  hommes  et  les  choses,  ouvrage  qui  révélait,  avec  quelques  déduc- 
tions étranges,  la  trace  d’un  penseur  original  et  sagace.  Puis  dans 
son  Fatum,  publié  en  1864,  il  passait  d’un  idéal  religieux  parti- 
culier à des  doctrines  fatalistes  ; enfin,  dans  ses  Mélanges  philoso- 
phiques, il  découvrait  des  idées  étonnamment  profondes  au  milieu  de 
l’expression  tourmentée  d’une  âme  déjà  ulcérée  par  les  blessures  de 
la  vie. 

C’est  que  cette  nature  d’apparence  un  peu  fruste  recouvrait  une  sensibilité 
exquise,  que  ceux  qui  voyaient  Carrière  pour  la  première  fois  ne  pouvaient 
soupçonner.  On  le  trouvait  parfois  bizarre  et  misanthrope:  il  n’était  alors 
que  malheureux  et  malade. 

Le  médecin  qui  a constaté  son  décès  l’a  attribué  à une  affection  de  la  moelle 
épinière.  On  peut  retrouver  là  l’explication  de  quelques  actes  ou  paroles  de 
Carrière,  qui  paraissaient  étranges  à ceux  qui  ne  l’avaient  pas  longtemps 
pratiqué.  A ceux-ci  seulement,  à ses  amis,  il  était  donné  d’apprécier  les 
trésors  de  tendresse  que  contenait  cette  âme  simple  et  bonne,  parfois  naïve 
comme  celle  d’un  enfant.  Il  était  d’une  extrême  sensibilité,  et  il  souffrit 
beaucoup.  Marié  une  première  fois  à une  femme  charmante  qui  mourut  sans 
enfant  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  Carrière  s’était  remarié,  et  il  avait  eu  le 
bonheur  d’avoir  de  sa  seconde  femme,  qui  fut  la  compagne  assidue  et 
dévouée  de  sa  vie  de  travailleur,  deux  petites  filles,  deux  jumelles  ; mais 
1 l’une  mourut  en  bas  âge.  Celle  qui  lui  resta,  la  petite  Elise,  devint  une 
il  ravissante  enfant  que  beaucoup  de  nos  confrères  ont  connue.  Elle  avait 
été  un  rayon  de  soleil  sur  son  existence  tourmentée*  Elle  mourut  à l’âge 
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de  huit  ans.  Ce  fut  un  écroulement  pour  les  pauvres  parents.  Carrière  ne 
voulut  jamais  chercher  à s’en  consoler,  et  sa  grande  douleur  s’exhala 
souvent  avec  une  amertume  que  seuls  comprendront  ceux  qui  ont  perdu 
leur  unique  enfant. 

Il  devint  sombre,  se  renferma  dans  le  travail  et  le  silence,  vivant  seule- 
ment pour  quelques  amis,  pour  les  plantes,  pour  ses  ouvrages,  et  aussi 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux  que  sa  propre  infortune  lui  avait 
rendus  encore  plus  sympathiques.  On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu’il 
faisait  de  bien  avec  ses  humbles  ressources.  Si  sa  femme,  si  ses  amis  n’y 
avaient  mis  ordre,  il  eût  tout  donné  et  .serait  resté  dans  le  dénûment.  Il 
avait  surtout  la  meilleure  et  la  plus  touchante  des  charités  : le  don  de  soi, 
et  l’amour  vrai  du  prochain. 

La  maladie,  qui  le  guettait  toujours,  le  cloua  en  1889  sur  son  lit  de 
douleur.  Il  y languit  sept  années.  Madame  Carrière  partit  la  première.  Puis 
il  s’éteignit  à son  tour,  le  17  août,  entouré  de  quelques  membres  de  sa 
famille  et  d’amis  anciens,  au  milieu  de  ses  livres,  entouré  de  ses  fleurs. 

Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1884.  Mais  sa 
modestie  lui  avait  toujours  fait  fuir  les  honneurs  et  les  distinctions,  et  l’on 
peut  dire  de  lui  qu’il  a été  supérieur  à sa  fortune. 

Ainsi  vécut  Carrière.  Il  a passé  en  cherchant  ardemment  la  vérité,  en 
faisant  le  bien.  Parmi  ceux  qui  ont  vaillamment  servi  l’horticulture,  je  ne  puis 
mieux  le  comparer  qu’àPoiteau  qu’il  rappelait  par  son  origine,  les  dévelop- 
pements de  son  intelligence,  son  labeur  incessant,  les  services  rendus,  la 
droiture  du  caractère,  le  dédain  des  vanités  de  ce  monde.  De  tels  hommes 
honorent  l’humanité  et  la  science  qu’ils  ont  choisie. 

Ed.  André. 

Paris,  20  août  1890. 
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Les  obsèques  de  notre  vieil  ami,  E.-A 
Carrière,  ont  eu  lieu  le  jeudi  20  août,  au 
cimetière  Montparnasse.  Tous  les  amis  et 
collaborateurs  de  notre  rédacteur  en  chef, 
ceux  du  moins  que  les  vacances  n’avaient 
pas  disséminés,  avaient  tenu  à rendre  un 
dernier  hommage  à cet  homme  de  bien,  qui 
avait  rendu  tant  de  services  à l’horticulture, 
et  dont  la  vie  tout  entière  avait  été  consa- 
crée au  travail  et  au  devoir.  ' 

La  Revue  horticole  avait  envoyé  une 
grande  couronne  et  M.  Grosdemange,  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  avait  eu  la 
délicate  attention  d’en  composer  une  autre 
avec  des  fruits  de  Cratægus  Carrierei,  de 
Pommiers  microcarpes  que  Carrière  avait 


étudiés  avec  prédilection  et  avec  les  fleurs 
qu’il  préférait. 

. Devant  la  tombe,  M.  Ed.  André  a pris  la 
parole  en  ces  termes  au  nom  de  la  Société 
nationaled’horticulture  de  France,  qui  l’avait 
délégué  à cet  effet,  et  au  nom  de  la  Revue 
horticole  : 

« Messieurs, 

'ï  Je  suis  chargé,  par  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  par  la  Direction  et 
la  Rédaction  de  la  Revue  horticole^  de  venir 
déposer  sur  la  tombe  de  M.  Carrière  un  affec- 
tueux hommage  et  un  dernier  adieu. 

« Carrière  est  mort  ! C’est  un  cri  qui  va 
douloureusement  retentir  dans  le  monde  hor- 
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ticole.  Aucun  nom  n’était  plus  justement  popu- 
laire que  le  sien.  Beaucoup  d’entre  nous 
pleurent  en  lui  un  ami  dont  la  fidélité  défiait 
les  années  ; tous  nous  perdons  un  maître 
vénéré,  un  guide  sûr,  un  conseiller  incompa- 
rable. 

« Quand  on  écrira  sa  biographie,  le  lecteur 
sera  confondu  de  ce  qu’il  a fallu  d’énergie  à 
cette  robuste  nature,  que  la  maladie,  plus 
encore  que  la  vieillesse,  a eu  tant  de  peine  à 
abattre,  pour  arriver  à ce  savoir  incontesté,  à 
cette  autorité  supérieure  qui  ont  placé  Carrière 
tà  la  tête  des  praticiens  et  des  écrivains  horti- 
coles de  son  temps. 

« Son  œuvre  est  énorme.  Sorti  des  humbles 
rangs  de  cette  population  d’ouvriers  agricoles, 
qui  sont  le  fond  solide  et  la  source  féconde  où 
se  revivifie  sans  cesse  le  sang  de  notre  race, 
il  entra  tout  jeune  comme  jardinier  au  Mu- 
séum, suivit  les  cours  de  sciences  naturelles 
et  physiques  sans  cesser  le  travail  manuel,  y 
devint  chef  du  service  des  pépinières,  et  acquit 
rapidement  les  connaissances  générales  qui 
ont  fourni  à tous  ses  écrits  une  base  scien- 
tifique nette  et  sûre.  C’est  ainsi  que  son  Traité 
général  des  Conifères^  resté  jusqu’en  ces  der- 
nières années  le  livre  classique  des  végétaux  de 
cette  famille,  unit  les  enseignements  de 
l’homme  d’expérience  à une  rectitude  descrip- 
tive où  le  botaniste  exercé  paraît  à chaque 
page. 

« Un  des  publicistes  les  plus  féconds  que 
l’horticulture  contemporaine  ait  produits. 
Carrière  a formé  toute  une  génération 

d’adeptes  qui  ont  puisé  les  plus  saines 
traditions  dans  ses  multiples  écrits.  Il  suc- 
céda à M.  Barrai  comme  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  horticole^  le  16  juin  1866. 
Pendant  ces  trente  années,  soit  seul,  soit  depuis 
quinze  ans  avec  l’aide  de  celui  qui  a le  doulou- 
reux privilège  de  parler  aujourd’hui  de  lui,  le 
cœur  serré  et  l’âme  pleine  de  tristesse  en  face  de 
la  séparation  éternelle.  Dieu  sait  ce  qu’il  a 
dépensé  d’utiles  préceptes,  de  descriptions 
nouvelles,  de  conseils  pratiques  sur  toutes  les 
parties  de  l’horticulture  ! 

((  Sous  l’aspect  un  peu  fruste,  voulu,  d’un 
homme  que  l’apparence  extérieure  touche  peu, 
Carrière  recélait  un  cœur  d’or.  Tous  ceux  qui 
Font  connu  appréciaient  sa  mâle  franchise,  son 
dédain  des  conventions  mondaines,  sa  bienfai- 
sance inépuisable,  sa  passion  des  humbles  et 
des  déshérités  de  la  fortune.  Si  tous  ceux  qu’il 
a obligés  étaient  ici,  nous  serions  légion  autour 
de  sa  tombe. 

« Mais  ce  philosophe  dur  à lui-même,  doux 
au  prochain,  il  a fallu  qu’il  connût  à son  tour 
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l’amertume  de  la  souffrance  humaine  dans  sa 
plénitude. 

« Ses  deux  enfants,  deux  charmantes  petites 
filles  qui  avaient  adouci  sa  rude  enveloppe, 
(jui  lui  avaient  ouvert  un  coin  de  ciel  sur  la 
terre,  il  les  perdit  successivement.  Nulle  conso- 
lation ne  put  guérir  ce  cœur  ulcéré.  Sa  vie 
était  désormais  brisée.  Il  en  parlait,  il  les  pleu- 
rait sans  cesse.  Il  a toujours  décliné  depuis  ce 
temps  ; il  disait  qu’une  partie  de  lui-même 
s’en  était  allée  avec  ces  êtres  si  chers,  et  il 
gémissait,  comme  le  poète  : 

Qu’il  faille  ici-bas  nwurir  plus  d’une  fois, 

« Nous  respections  tous  cette  grande  dou- 
leur, sans  chercher  â l’atténuer  ; c’eût  été 
tâche  vaine. 

« Puis,  il  fut  frappé  d’une  cruelle  maladie. 
Il  perdit  la  compagne  de  sa  vie,  et  bientôt 
nous  le  vîmes  s’affaiblir,  puis  s’éteindre  le 
17  août,  à soixante-dix-neuf  ans,  en  dépit  des 
soins  éclairés  et  des  dévouements  qui  l’en- 
touraient. 

« Notre  vieil  ami  n’est  plus,  mais  sa  mé- 
moire vivra  en  nous.  11  léguera  aux  hommes 
de  son  temps,  que  passionne  cette  aimable 
science  des  jardins  qui  eut  le  meilleur  de  sa 
vie,  un  souvenir  sans  tache  et  la  réputa- 
tion d’un  des  maîtres  de  l’horticulture  au 
XIXe  siècle.  Il  laissera  plus  encore  : la  trace 
d’un  homme  indulgent,  charitable,  toujours 
prodigue  de  soi,  et  c’est  son  meilleur  titre  â 
nos  regrets,  car,  parmi  les  qualités  humaines, 
celle  qui  domine  toutes  les  autres,  c’est  la 
bonté.  » 

Ce  discours  si  vrai,  si  éloquent,  dans 
lequel  M.  Ed.  André  a mis  tout  son  coeur, 
a profondément  ému  les  auditeurs  et,  par 
les  félicitations  qu’il  a reçues,  M.  Ed.  André 
a pu  voir  combien  ses  paroles  répondaient 
aux  sentiments  de  tous. 

Après  l’article  de  M.  Ed.  André  et  le  re- 
marquable discours  qu’on  vient  de  lire,  il 
ne  nous  reste  rien  à ajouter  sur  celui  que 
nous  venons  de  perdre,  et  qui  s’était  donné 
tout  entier,  depuis  si  longtemps,  à notre 
Revue  horticole.  Même  depuis  qu’une 
cruelle  maladie  et  des  souffrances  atroces 
le  clouaient  sur  son  lit,  cet  homme  si  bien 
trempé  ne  pouvait  se  résoudre  à l’inaction, 
et  jusqu’au  dernier  jour,  il  se  traînait  à sa 
table  de  travail,  à laquelle  la  mort  seule  fut 
capable  de  l’arracher. 

A.  Lesne. 
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Le  Mérite  agricole.  — Le  Congrès  horticole  de  189G.  — Nouvelle  réglementation  des  Halles  centrales 
de  Paris.  — École  d’arboriculture  de  Saint-Mandé.  — Chrysanthèmes  à floraison  printanière  remontant 
à l’automne.  — Le  Lilas  forcé.  — Les  plantes  vénéneuses  spontanées  dans  la  Côte-d'Or.  — Didymocarpus 
malayanus.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : M.  Alexis  Lepère  ; M.  Louis  Le  Breton’, 
M.  Victor  Pulliat. 


Le  Mérite  agricole.  — A roccasion  du 
concours  agricole  de  Méru  et  par  arrêté  du 
président  du  Conseil,  ministre  de  l’Agri- 
culture, en  date  du  24  juillet  1896,  la  déco- 
ration de  chevalier  du  Mérite  agricole  a été 
conférée  à ; 

M.  Flisseau  (Narcisse),  industriel  à Méru 
(Oise)  : a fondé  en  1861  la  Société  d’horti- 
culture, dont  il  est  le  président.  Création 
d’une  importante  distillerie  agricole.  Services 
rendus  à l’agriculture  de  la  région  ; 44  ans 
de  pratique  agricole. 

A l’occasion  de  l’inauguration  du  monu- 
ment de  Jules  Ferry,  qui  a eu  lieu  le 
26  juillet  1896,  sous  la  présidence  du  pré- 
sident du  Conseil,  ministre  de  l’Agricul- 
ture, et  par  arrêté  en  date  du  même  jour, 
la  décoration  de  chevalier  du  Mérite  agri- 
cole a été  conférée  à diverses  personnes, 
parmi  lesquelles  nous  devons  citer,  en  ce 
qui  concerne  l’horticulture  : 

M.  Colin  (Auguste),  arboriculteur  à Saint-Dié 
(Vosges)  : membre  du  comice  agricole  de 
Saint-Dié  depuis  plus  de  20  ans.  Nombreuses 
et  hautes  récompenses  ; 25  ans  de  pratique 
horticole. 

A l’occasion  du  voyage  en  Bretagne  du 
Président  de  la  République,  la  décoration 
d’officier  du  Mérite  agricole  a été  conférée, 
par  décrets  en  date  du  3 août  courant, 
rendus  sur  la  proposition  du  président  du 
Conseil,  ministre  de  l’Agriculture,  et  par 
arrêtés  en  date  du  même  jour,  à : 

M.  Colleu  (Pierre-René-Julien),  jardinier  en 
chef  du  Jardin  des  plantes  de  Rennes  : 
chargé  des  cours  publics  d’arboriculture. 
Nombreuses  récompenses,  dont  2 médailles 
d’or,  dans  différents  congrès  et  expositions 
horticoles.  Président  de  la  Société  d’indus- 
trie horticole.  Membre  du  jury  dans  diverses 
expositions.  Chevalier  du  3 janvier  1887. 

Par  le  même  décret,  ont  été' promus  che- 
valiers du  même  ordre  : 

MM. 

Pondaven  (Y.-G.-M.),  jardinier-botaniste  de  la 
marine  à Brest. 

Danzanvilliers  (Eugène),  horticulteur-pépinié- 


riste à Rennes  : président  du  Syndicat  des 
horticulteurs  de  l’Ille-et-Vilaine.  Nombreuses 
récompenses  et  membre  du  jury  dans  di- 
vers concours  agricoles  et  horticoles.  Publi- 
cation agricole.  Introduction  de  plantes 
nouvelles  dans  la  région  ; 21  ans  de  pratique 
horticole. 

Bouardel  (Pierre-Florent-Gélestin),  directeur 
à l’École  normale  d’instituteurs  de  Rennes  : 
membre  de  la  Société  d’horticulture  et  de 
la  Société  d’agriculture  de  Rennes.  Création 
d’un  musée  agricole  départemental,  d’un 
champ  d’expériences  et  d’une  pépinière  ; 
a contribué  à la  propagation  des  meilleures 
semences  dans  la  région  ; 34  ans  de  ser- 
vices. 

Levazeux  (Louis),  horticulteur-pépiniériste  à 
Mayenne  : membre  du  jury  dans  les  con- 
cours départementaux. 

Par  décret  en  date  du  7 août  1896,  rendu 
sur  la  proposition  du  président  du  Conseil, 
ministre  de  l’Agriculture,  et  par  arrêté  en 
date  du  même  jour,  la  décoration  du  Mérite 
agricole  a été  conférée  aux  personnes  ci- 
après  désignées,  toujours  en  ce  qui  con- 
cerne l’horticulture  : 

Grade  d’officier. 

MM. 

Couturier  (Jules-Edouard),  horticulteur-pépi- 
niériste, maire  de  Bougival  (Seine-et-Oise)  : 
fondateur  et  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Bougival  ; 35  ans  de  pratique 
horticole.  Chevalier  du  30  décembre  1888. 
Heuzé,  inspecteur  général  honoraire  de  l’agri- 
culture. Officier  de  la  Légion  d’honneur  ; 
50  ans  de  services. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Bert  (Etienne),  horticulteur  à Colombes 
(Seine)  : plusieurs  premiers  prix  dans  divers 
concours  et  expositions  ; 20  ans  de  pratique 
horticole. 

Chevallier  (Charles),  propriétaire  à Noisy-le- 
Roi  (Seine-et-Oise)  : secrétaire  général  de 
la  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise. 
Organisateur  et  membre  du  jury  de  nom- 
breuses expositions  ; 30  ans  de  pratique 
horticole. 

Glarac,  chef  de  pratique  horticole  à l’école 
pratique  d’agriculture  d’Ondes  (Haute- 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


399 


Garonne).  Services  exceptionnels  : travaux 
importants  sur  le  greffage  aérien  de  la 
Vigne. 

Deshayes  (Auguste-Désiré),  horticulteur  à Sois- 
Sons  (Aisne)  : nombreuses  récompenses 

dans  les  concours  et  expositions  ; plus  de 
40  ans  de  pratique  horticole. 

Duperche  (Modeste-Ernest),  horticulteur  et 
arboriculteur  à Chartres  (Eure-et-Loir)  : 
nombreux  premiers  prix  dans  les  concours 
et  expositions  ; 26  ans  de  pratique  agricole. 

Jarry  (Louis-Clément),  horticulteur-architecte- 
paysagiste  à Limoges  (Haute-Vienne)  : fon- 
dateur du  jardin  botanique  pour  l’enseigne- 
ment horticole  à Angoulême.  Nombreuses 
récompenses  et  membre  du  jury  dans  divers 
concours,  comices  et  expositions  ; 30  ans  de 
pratique  horticole. 

Josuan  (Isidore-François),  jardinier  à Château- 
Party  (Bouches-du-Rhône)  : récompenses 

dans  différents  concours  ; 30  ans  de  pratique 
agricole. 

Lozet  (Charles-Auguste),  professeur  à la  So- 
ciété d’horticulture  de  Senlis  (Oise)  : publi- 
cations horticoles.  Installation  de  ruchers. 
Plusieurs  récompenses  pour  jardinage  ; 
30  ans  de  pratique  horticole. 

Maunier  (Marins),  horticulteur  à l’Estaque- 
Marseille  (Bouches-du-Rhône)  : récompense 
de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique 
de  Marseille. 

Morel  (Antoine-Louis),  horticulteur  à Lyon 
(Rhône)  : trésorier  de  l’Association  horticole 
lyonnaise.  Publiciste  horticole.  Nombreuses 
récompenses. 

Mortier  (Camille),  horticulteur  à Nice  (Alpes- 
Maritimes;  ; nombreuses  récompenses  dans 
les  expositions  ; 25  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Munier  (Jules-Joseph-Émile),  à Epinal  (Vosges)  : 
secrétaire  général  de  la  Société  d’horticul- 
ture et  de  viticulture  des  Vosges. 

Pobéguin  (Charles-Henri-Olivier),  administra- 
teur colonial  (Côte-d’Ivoire)  : nombreuses 
plantations.  Études  sur  la  flore  et  sur  les 
plantes  maraîchères,  industrielles  et  com- 
merciales du  Congo  français  et  de  la  Côte- 
d’Ivoire. 

Quennesson  (Edouard),  jardinier -chef  de 
l’asile  d’aliénées  de  Bailleul  (Nord)  : plu- 
sieurs médailles  d’or  et  d’argent  et  membre 
du  jury  dans  divers  concours  horticoles.  A 
contribué,  par  de  nombreuses  conférences, 
au  développement  de  l’enseignement  agricole 
dans  la  région. 

Roblet  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Aubry- 
le-Panthou  (Orne)  ; plus  de  40  médailles 
dans  divers  concours  et  expositions  ; 40  an- 
nées de  pratique  horticole. 

Thibaud  (Joseph),  architecte-paysagiste  à Tas- 
sin-la-Demi-Lune  (Rhône)  : nombreuses  et 
hautes  récompenses.  Grand  prix  d’honneur 
à l’exposition  de  Bordeaux  (1895)  ; 18  ans 
de  pratique  horticole. 


Vaudrey  (Justin -François),  horticulteur  à 
Mirecourt  (Vosges)  : secrétaire  du  comice 
de  Mirecourt.  Président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture. Lauréat  de  la  prime  d’honneur  de 
l’arboriculture  (1888).  Nombreux  premiers 
prix  et  médailles  d’or  ; 40  ans  de  pratique 
horticole. 

Vermandé  (Auguste),  jardinier  à Gérardmer 
(Vosges)  ; plusieurs  récompenses  pour  fruits 
et  culture  maraîchère  ; 45  ans  de  pratique 
horticole. 

Le  Congrès  horticole  de  1896.  — Les 

lecteurs  de  la  Revue  hortieole  ont  pu 
prendre  connaissance,  dans  le  numéro 
du  16  juillet  dernier,  des  questions  mises 
à l’étude  par  le  Congrès  de  1896  pour 
l’année  1897.  Trois  de  ces  questions  restent 
à l’ordre  du  jour  parce  qu’elles  n’ont  pas 
été  résolues  cette  année  ; ce  sont  : 1°  de 
l’influence  de  la  sélection  sur  le  bouturage, 
à laquelle  on  a ajouté  celle  de  la  sélection 
sur  le  greffage  ; 2®  de  la  classification  des 
Pmsiers  au  point  de  vue  botanique  ; 3®  du 
classement  des  meilleures  variétés  de  P>.o- 
siers  dans  les  sections  : hybrides  remon- 
tants, Thés,  Noisette,  etc. 

Personne  n’a  demandé  la  parole  sur  les 
suivantes,  qui  n’ont  pas  été  maintenues  à 
l’ordre  du  jour  : 1®  des  appareils  à employer 
pour  le  chauffage  des  serres  suivant  les 
combustibles  (bois,  charbon,  pétrole, 
gaz,  etc.)  ; 2°  du  rôle  de  l’électricité  dans 
la  végétation  ; 3°  résumé  pratique  des  con- 
ditions favorables  a la  végétation. 

Les  seuls  sujets  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  étudiés  à fond  sont  : 
Histoire  des  Caltlei/a  et  des  Lælia, 
sur  un  mémoire  de  M.  Guillochon,  chef 
des  cultures  de  M.  Duval.  Encore  n’y  est-il 
pas  fait  mention  des  hybrides  de  ces  deux 
genres;  aussi  est- ce  sans  doute  une  des 
raisons  qui  ont  fait  porter  à l’ordre  du  jour 
du  Congrès  prochain  la  question  des  résul- 
tats obtenus  par  l’hybridation  chez  les 
Orchidées  ; 

2"  Du  choix  des  arbres  les  plus  conve- 
nables pour  les  plantations  d’alignement 
dans  les  villes.  Ici,  les  travaux  du  Congrès 
ont  été  bien  simplifiés  par  l’approbation 
sans  réserve  qu’ont  méritée  les  auteurs  des 
mémoires  préliminaires  : MM.  Chargue- 
raud,  Van  Huile  et  Julien  Lozet.  Par  les 
renseignements  pratiques,  à la  fois  nom- 
breux et  à des  points  de  vue  divers,  qui  y 
sont  contenus,  ces  mémoires  se  complètent 
l’un  par  l’autre,  et  leur  réunion,  dans  la 
brochure  publiée  par  les  soins  du  Congrès, 
peut  servir  de  guide  pratique  sur  ce  sujet. 
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Nouvelle  réglementation  des  Halles 
centrales  de  Paris.  — Les  grandes  lignes 
de  cette  nouvelle  réglementation  résident 
dans  une  loi  qui  a été  promulguée  le 
13  juin  1896.  Il  serait  trop  long  d’en  repro- 
duire ici  entièrement  le  texte.  Disons  seu- 
lement que,  dans  son  ensemble,  elle  nous 
paraît  définir  et  délimiter  les  attributions 
des  facteurs  et  commissionnaires,  de  ma- 
nière à offrir  déjà  une  certaine  somme  de 
garanties  aux  expéditeurs  comme  aux 
acheteurs. 

L’économie  de  cette  loi  ressort  surtout 
des  dispositions  suivantes  : 

Art.  2.  — Toute  personne  pourra  recevoir 
des  producteurs  et  des  expéditeurs  de  denrées 
alimentaires  mandat  de  procéder  à leur  vente, 
pourvu  qu’elle  satisfasse  aux  conditions  sui- 
vantes : 

1«  Jouir  de  la  nationalité  française  et  des 
droits  civils  qui  y sont  attachés; 

2»  N’avoir  subi  aucune  condamnation  pé- 
nale ou  disciplinaire  portant  atteinte  à l’hono- 
rabilité ; 

3*^  Être  inscrite  sur  la  liste  dressée  à cet 
effet  par  le  Tribunal  de  commerce  après 
enquête  et  avis  de  la  préfecture  de  police  ; 

4°  Justifier  de  la  concession  d’un  poste  par 
la  ville  de  Paris  et  du  versement  à la  caisse 
municipale  égal  au  montant  des  droits  d’abri 
payés  par  le  poste  pendant  l’exercice  précé- 
dent, sans  toutefois  que  le  cautionnement 
puisse  être  inférieur  à 5.000  francs. 

Art.  3.  — Il  est  expressément  interdit  aux 
mandataires  d’acquérir  pour  leur  propre 
compte  les  denrées  qu’ils  sont  chargés  de 
vendre  ou  des  denrées  similaires  et,  d’une 
manière  générale,  d’en  faire  le  commerce  par 
eux-mêmes  ou  par  personnes  interposées,  et 
cela  même  en  dehors  des  Halles;  de  posséder 
à Paris  ou  en  province  et  à l’étranger  aucun 
magasin  ou  entrepôt.  Ils  ne  doivent  être 
rémunérés  que  par  la  commission  librement 
débattue  entre  eux  et  leurs  mandants. 

§2  de  l’art.  8.  — La  préfecture  de  police 
assure  le  maintien  dubon  ordre  au  point  de  vue 
de  la  loyauté  des  transactions,  de  la  salubrité  des 
denrées  et  de  la  liberté  de  la  circulation.  A cet 
effet,  un  commissaire  de  police  sera  spéciale- 
ment affecté  aux  Halles  centrales  et  tous  les 
inspecteurs  et  agents  placés  sous  ses  ordres 
auront  le  droit  de  verbaliser. 

Alt.  10.  — Les  facteurs  et  commission- 
naires en  exercice  auront  trois  mois,  à partir 
du  jour  de  la  publication  au  Journal  officiel 
du  règlement  d’administration  publique,  pour 
se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  aux  obliga- 
tions des  paragraphes  1,  2 et  3 de  l’article  2; 
à cette  condition,  ils  auront  un  droit  de  prio- 
rité à la  concession  d’un  poste. 

Mais  les  lois  ne  valent,  dit-on,  que  par 


la  manière  dont  elles  sont  appliquées.  Sans 
doute,  il  convient  d’attendre  le  règlement 
d’administration  publique  pour  être  fixé  à 
cet  égard. 

École  d’arboriculture  de  Saint-Mandé. 

— L’école  municipale  et  départementale 
d’arboriculture  d’alignement  et  d’ornement 
de  Saint-Mandé,  1 his,  avenue  Daumesnil, 
a pour  but  de  donner  gratuitement  l’ins- 
truction théorique  et  pratique  nécessaire 
aux  jeunes  gens  qui  désirent  devenir  jar- 
diniers des  plantations  urbaines  ou  dépar- 
tementales, des  parcs  et  jardins  publics  ou 
particuliers.  Un  concours  pour  l’admission 
de  six  places  d’apprentis-élèves  aura  lieu 
dans  cet  établissement  le  1®'’  octobre,  à 
huit  heures  du  matin. 

Les  candidats  devront  être  Français  et 
habiter  Paris  ou  le  département  de  la 
Seine  ; ils  devront  être  âgés  de  14  ans 
accomplis,  présenter  les  conditions  d’apti- 
tude physique  aux  travaux  horticoles  cons- 
tatées par  une  visite  médicale,  et  avoir 
obtenu  le  certificat  d’études  primaires. 

L’examen  comprend  : 

Jo  Une  dictée  permettant  d’apprécier  l’écri- 
ture et  l’orthographe  des  candidats  ; 

2°  Une  composition  d’arithmétique  ; 

3^  Une  manipulation  de  travaux  d’horti- 
culture. 

Le  régime  de  l’école  est  Texternat  ; les 
élèves-apprentis  reçoivent  gratuitement  le 
déjeuner  et  le  goûter.  La  durée  du  cours 
est  de  trois  ans.  Ces  cours  comprennent  : 

Ire  anmée.  — Leçons  théoriques  : éléments 
de  botanique  et  de  physiologie  végétale  , prin- 
cipes élémentaires  de  culture  ; géométrie  élé- 
mentaire ; écriture  ; orthographe. 

Leçons  ‘pratiques  : premiers  travaux  de 
culture  ; labour  ; règlement  du  sol  ; semis  ; 
repiquages  ; reconnaissance  de  végétaux. 

2e  ANNÉE.  — Leçons  théoriques  ; études  des 
lois  naturelles  de  la  végétation  ; théories  des 
cultures  spéciales  ; terres,  engrais  ; dessins  de 
jardins  ; nivellement  ; arithmétique  ; géomé- 
trie. 

Leçons  pratiques  : floriculture  ; décoration 
des  jardins  ; culture  potagère  ; pépinières, 
multiplications  diverses  ; garnitures  d’appar- 
tements. 

3e  ANNÉE.  — Leçons  théoriques  : lois  géné- 
rales de  l’ornementation  des  jardins  ; choix 
des  végétaux,  disposition,  groupement  ; archi- 
tecture des  parcs  et  jardins  ; rédaction. 

Leçons  pratiques  : arboriculture  d’ornement 
et  d’alignement  ; arboriculture  fruitière  ; bou- 
quets et  ornementation  ; serres  ; levés  de 
plans  ; devis. 
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Un  certificat  d’études  horticoles  est  dé- 
livré à ceux  des  élèves  qui  subissent  avec 
succès  les  examens  de  sortie  de  l’école  d’ar- 
boriculture. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  de  l’école,  74,  route  de  Saint- 
Mandé,  à Saint-Maurice  (Seine),  de  dix 
heures  à cinq  heures  et  produire  leur  acte 
de  naissance. 

Chrysanthèmes  à floraison  printa- 
nière remontant  à l’automne.  — Les 
personnes  qui  ont  visité  l’exposition  d’hor- 
ticulture de  mai  1806  aux  Tuileries,  se  sou- 
viennent sans  doute  d’un  lot  de  Chrysan- 
thèmes en  fleurs,  exposé  par  M.  Lemaire, 
horticulteur  à Paris.  Les  plantes  étaient 
à tige  unique,  terminée,  à environ  60  cen- 
timètres au-dessus  du  sol,  par  une  seule 
fleur.  Elles  appartenaient  aux  variétés  : 
Gustave  Grihiervald,  rose  tendre  à revers 
plus  vifs;  Louis  Lemaire,  blanc,  et  Enfant 
de  Paris,  cuivre  lavé  de  saumon  et  passant 
au  rose  à la  périphérie. 

Ces  plantes  provenaient  de  boutures 
faites  en  janvier,  c’est-à-dire  de  très  bonne 
heure,  et  n’avaient  pas  été  pincées.  On 
avait  provoqué,  en  les  forçant  et  en  ne  laissant 
se  développer  que  le  bouton  terminal,  une 
floraison  printanière. 

Les  fleurs  ainsi  préparées  ont  été  cueillies 
à longues  tiges  et  vendues  en  fleurs  coupées. 
Cette  opération  a tenu  lieu  de  pincement. 
Les  pieds  ainsi  traités  constituent  aujour- 
d’hui, cultivées  en  pots,  de  magnifiques 
touffes,  basses,  trapues,  solidement  char- 
pentées, et  promettant  une  abondante  flo- 
raison dès  le  mois  de  septembre.  Le  plus 
curieux  est  que  la  dimension  des  fleurs, 
étant  donné  l’éboutonnage  auquel  on  se 
livre  en  ce  moment,  n’en  sera  certainement 
pas  amoindrie. 

Toutes  les  variétés  de  Chrysanthèmes  ne 
pourraient  supporter  ce  traitement,  mais 
M.  Lemaire  a particulièrement  réussi  avec 
les  trois  que  nous  citions. 

Le  Lilas  forcé.  — L’obtention  des  fleurs 
de  Lilas  pendant  toute  Vannée  n’est  pas 
un  simple  dire  d’écrivain,  mais  bien  un 
fait  que  confirme  pleinement  la  pratique. 
Le  20  juin  dernier,  nous  voyions  encore, 
dans  une  des  plus  importantes  forceries  de 
la  région  parisienne,  deux  serres  remplies 
de  Lilas  en  forçage,  commençant,  dans 
l’une,  à s’épanouir,  et  entrant  à peine  en 
végétation  dans  l’autre.  Ce  Lilas  était,  par 
conséquent,  retardé  de  plus  d’un  mois.  On 


sait  que,  même  pendant  l’époque  de  la  florai- 
son normale  du  Lilas  en  plein  air,  les  fleu- 
ristes préfèrent  et  paient  beaucoup  plus 
cher  le  Lilas  de  serre  parce  qu’il  est  beau- 
coup plus  blanc,  plus  fourni,  qu’il  se  con- 
serve mieux  et  qu’il  se  prête  plus  facilement 
au  façonnage. 

Le  8 août  dernier,  nous  avons  vu,  aux 
Halles  centrales  de  Paris,  les  premières 
bottes  de  Lilas  forcé  obtenu  sur  des  pieds 
de  l’année,  c’est-à-dire  sur  des  pousses 
développées  au  printemps  dernier.  Ces 
Lilas  ont  donc  pris,  sur  leurs  congénères 
qui  resteront  en  plein  air,  l’énorme  avance 
de  neuf  mois.  Il  y a là  un  exemple  des  plus 
intéressants  de  l’habileté  des  horticulteurs 
et  de  ce  qu’on  peut  obtenir  à l’aide  d’opéra- 
tions judicieusement  pratiquées. 

En  ce  qui  concerne  le  forçage  du  Lilas,  on 
sait  que  les  pieds  destinés  à cet  usage  doivent, 
auparavant,  entrer  en  plein  repos  et  être 
tenus  arrachés  et  au  sec  pendant  plusieurs 
semaines.  11  a donc  fallu,  pour  ce  premier 
forçage,  hâter  le  développement  de  l’aoûte- 
ment  des  rameaux,  arracher  les  pieds,  les 
faire  reposer  pour  qu’ils  soient  prêts  à être 
mis  en  végétation  vers  le  10  juillet. 

Les  plantes  vénéneuses  spontanées 
dans  la  Côte-d’Or.  — La  toxicité  de  nom- 
breuses plantes  indigènes  constitue  un 
danger  permanent  contre  lequel  on  ne  se 
met  pas  assez  souvent  en  garde.  Les  bois, 
les  champs,  les  prés,  les  eaux  sont  remplis 
de  végétaux  qu’il  faudrait  faire  connaître 
aux  hommes  dès  leur  jeune  âge.  Ce  serait 
œuvre  excellente  des  instituteurs  ruraux. 

En  attendant  que  des  notions  succinctes 
et  précises  sur  les  végétaux  vénéneux 
fassent  partie  de  l’enseignement  obliga- 
toire, notons  avec  éloges  un  travail  que 
M.  Louis  Weber,  préparateur  d’histoire 
naturelle  à l’Ecole  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Dijon,  vient  de  faire  sur  cet 
intéressant  sujet,  et  qu’il  a publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  ddiorticulture  et  de 
viticulture  de  la  Côte-d'Or  (1896,  pp.  103- 
134). 

M.  Weber  passe  en  revue  les  plantes 
vénéneuses  indigènes  de  la  Cote-d’Or,  dont 
la  liste  suit  : If,  Gouet,  Ivraie,  Colchique, 
Muguet,  Parisette,  Tamier,  Bois  joli, 
Épurge,  Mercuriale,  Anémone,  Clématite, 
Pœnoncule  scélérate.  Ellébore,  Aconit, 
Dauphinelle,  Pavot,  Ctiélidoine,  Violette, 
Nielle,  Rue,  Nerprun,  Bryonne,  Ciguë, 
Pomme  de  terre  (tiges).  Belladone,  Jus- 
quiame.  Digitale. 
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A cette  liste,  l’auteur  ajoute  quelques 
plantes  communément  cultivées,  presque 
naturalisées,  comme  le  Tabac,  le  Datura,  la 
Sabine,  le  Sumac,  le  Laurier-Rose,  qu’il 
faut  connaître  pour  s’en  défier. 

Didymocarpus  malayanus.  — Le  Gar- 
deners’  Chronicle  et  le  Botanical  Maga- 
zine figurent  et  décrivent  presque  simulta- 
nément une  nouvelle  espèce  très-éléganté 
par  ses  fleurs  d’un  jaune  primevère  pâle, 
analogues  à celles  des  Streptocarpus  et 
réunies  par  3 à 5 au  sommet  de  hampes 
dressées  et  poilues.  Les  feuilles,  disposées 
en  rosette  radicale,  sont  ovales,  assez 
amples,  d’un  beau  vert  foncé  et  couvertes 
en  dessus  de  poils  blancs  et  soyeux  qui 
leur  donnent  un  aspect  argenté,  sera 
une  intéressante  addition  aux  plantes  de 
serre  chaude  et  qui  permettra  sans  doute 
d’effectuer  d’utiles  croisements  avec  d’autres 
plantes  du  même  groupe. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Pont-l’Évêque,  27  septembre.  — La  Société 
d’horticulture  de  J’arrondissement  de  Pont- 
l’Évêque  organise  une  Exposition  pomologique 
qui  aura  lieu  à Pont-l’Évôque  le  27  septembre. 
De  nombreuses  récompenses  seront  à la  dispo- 
sition du  jury. 

Pont-l’Évêque,  25  octobre.  — La  même 
Société  organise  aussi  un  concours  de  Chry- 
santhèmes qui  aura  lieu  dans  la  même  ville 
le  25  octobre. 

Nécrologie  : M.  Alexis  Lepëre.  — On 
nous  annonce  la  mort  de  cet  arboriculteur 
distingué,  décédé  à Montreuil-aux-Pêches, 
à l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Fils  de 

VERNONIA 

C’est  par  erreur  que  la  planche  ci-contre 
porte  le  nom  dé  Vernonia  axillifiora.  La 
plante  nous  avait  été  envoyée  et  nous 
l’avons  fait  figurer  sous  ce  nom.  Mais  un 
examen  attentif,  à la  seconde  floraison, 
nous  a fait  découvrir  que  le  V.  axillifiora 
véritable  est  un  arbuste  ligneux,  tandis  que 
notre  plante  est  herbacée,  vivace.  Il  n’était 
pas  facile  de  démêler  la  vérité  au  milieu  des 
très-nombreuses  espèces  que  comporte  le 
genre  Vernonia,  mais  nous  avons  été  aidé 
dans  notre  tâche  par  M.  Stapf,  de  l’herbier 
de  Kew,  qui  a trouvé  des  échantillons  secs 
portant  des  feuilles  obscurément  et  lâche- 
ment dentées  en  scie,  comme  les  échantil- 
lons qui  nous  ont  fleuri  à Lacroix,  tandis 
que  le  type  est  dit  à feuilles  entières.  C’est 


M.  Alexis  Lepère,  qui  eut  son  temps  de 
popularité  comme  cultivateur  du  Pêcher  et 
professeur  d’arboriculture  fruitière,  il  porta 
à l’étranger  les  traditions  paternelles.  Son 
œuvre  principale  a été  la  création,  avant  la 
guerre  de  1870,  des  jardins  fruitiers  du  roi 
de  Prusse,  à Babelsberg,  près  dePotsdam. 

M.  Louis  Le  Breton.  — La  Revue  hor- 
ticole a publié  naguère  le  plan  de  Bourran 
dessiné  par  M.  Le  Breton,  habile  architecte- 
paysagiste,  dont  nous  déplorons  aujourd’hui 
la  perte.  Il  était  né  à Nogent-sur-Marne,  le 
23  juillet  1823.  Les  parcs  et  jardins  qu’il  a 
créés  en  France  sont  nombreux  ; il  y a 
révélé  un  goût  inspiré  surtout  par  les  ensei- 
gnements de  Gabriel  Thouin.  Le  soin  avec 
lequel  il  étudiait  ses  travaux  était  remar- 
quable, et  la  préparation  de  ses  plans, 
profils,  devis  de  terrassements  et  de  plan- 
tations était  chez  lui  si  étudiée  qu’elle  lui 
avait  valu  la  plus  haute  récompense  de 
la  classe  78,  une  médaille  d’or,  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1889.  C’était,  de  plus, 
un  excellent  homme,  plein  d’urbanité  et  de 
sentiments  élevés. 

M.  Victor  Pulliat.  — Au  moment  de 
mettre  sous  presse,  nous  apprenons  encore 
avec  le  plus  vif  regret,  la  mort  de  M.  Victor 
Pulliat,  un  savant  viticulteur  aussi  éminent 
que  modeste  qui,  avec  Planchon,  contribua 
pour  une  grande  part  à la  reconstitution  du 
vignoble  français  parles  cépages  américains. 
Après  avoir  occupé  le  premier  la  chaire  de 
viticulture  à l’Institut  national  agronomique, 
il  avait  quitté  ces  fonctions  pour  prendre  la 
direction  de  l’école  pratique  d’agriculture 
d’Ecully. 

Ed.  André. 

FLEXUOSA 

ce  type  que  le  Botanical  Magazine  a figuré 
(t.  2477)  ; il  n’y  a pas  à s’y  tromper. 

Il  faut  donc  changer  le  nom  axillifiora 
par  celui  de  flexuosa. 

' La  plante  est  originaire  du  Brésil  austral. 
Elle  serait  presque  rustique,  comme  espèce 
vivace,  sous  le  climat  de  la  France  moyenne, 
avec  une  couverture  de  feuilles  pendant 
l’hiver.  Nous  trouvons  des  analogies  suffi- 
santes sous  ce  rapport  dans  les  Senecio 
pulcher,  sagittifolius  et  autres  Composées 
des  mêmes  régions. 

Voici  la  description  du  type  traduite 
d’après  de  Gandolle  : 

Tiges  herbacées,  sortant  d’un  rhizome  li- 
gneux, arrondies,  striées,  couvertes  de  menus 
poils  blancs  ; feuilles  sessiles,  oblongues  ou 
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linéaires-lancéolées,  presque  entières,  scabres- 
poilues  sur  les  deux  faces.  Inflorescences  peu 
nombreuses,  en  cymes  scorpioïdes  ; capitules 
d’un  beau  violet,  sessiles,  multiflores,  plus 
longs  que  la  bractée  oblongue  qui  les  accom- 
pagne, disposés  le  long  des  rameaux  de  la 
cyme  ; folioles  de  l’involucre  uninervées, 
oblongues,  acuminées-mucronées,  un  peu 
velues  en  dessous  ; achaînes  turbinés,  velus  ; 
série  externe  des  aigrettes  paléacée-acuminée, 
plus  courte  de  près  de  moitié  que  la  série 
intérieure. 

L’espèce  varie,  comme  nous  l’avons  dit, 
à feuilles  entières  ou  un  peu  sinuées-den- 
tées,  ainsi  qu’à  corolles  pourprées  ou 
blanches.  Les  aigrettes  sont  souvent  iné- 
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gales  ou  subégales  L Ses  affinités  sont  avec 
les  y.  sericea  et  remota. 

Introduite  d’abord  en  Angleterre,  de 
graines,  par  M.  Frederick  Sello  qui  les  avait 
apportées  du  Brésil  méridional,  la  plante 
fleurit  d’abord  chez  M.  John  Walker,  à Arno 
Grove.  Elle  ne  paraît  pas  être  restée  long- 
temps dans  les  collections  et  l’envoi  qui  nous 
en  a été  fait  nous  paraît  une  véritable  réin- 
troduction en  Europe,  à moins  qu’elle  n’ait 
été  conservée  dans  quelque  jardin  botanique. 

On  peut  voir,  par  la  planche  coloriée  ci- 
contre,  que  le  V.  flexuosa^  sans  être  une  es- 
pèce brillante,  est  cependant  une  plante  d’or- 
nement qu’il  ne  faut  pas  dédaigner. 

Ed.  André. 


ASPECT  D’UNE  MANGLE  EN  MALAISIE 


Sous  les  tropiques,  les  végétaux  qui 
croissent  dans  le  sol  fangeux  couvrant  le 
bord  des  cours  d’eau  près  de  leur  embou- 
chure, baignés  constamment  par  les  eaux 
salées  ou  simplement  arrosés  par  le  reflux 
des  marées  hautes  ordinaires,  diffèrent 
absolument  de  ceux  qui,  se  développant 
dans  la  même  région,  ne  sont  pas  soumis  à 
l’influence  des  eaux  de  la  mer. 

La  Mangle,  ainsi  appelée  à cause  de 
l’arbre  dit  Manglier  [Rhizophora  conju- 
gata],  que  l’on  rencontre  en  abondance 
dans  ces  parages,  revêt  un  cachet  parti- 
culier. 

Le  port  de  ces  arbres,  de  moyenne  gran- 
deur, au  tronc  blanc  grisâtre,  au  feuillage 
coriace,  vert  obscur,  brillant  ou  de  couleur 
mate  ; les  nombreuses  racines  aériennes 
qui,  se  développant  des  branches  les  plus 
élevées,  vont  chercher  dans  la  vase  ou  l’élé- 
ment liquide  l’humidité  essentielle  à leur 
alimentation  et  forment,  en  grossissant, 
autant  de  troncs  semblant  soutenir  l’arbre 
duquel  elles  ont  pris  naissance  ; toutes  ces 
espèces  végétales  qui,  bien  qu’appartenant 
à des  familles  différenles,  revêtent  un 
cachet  de  similitude,  présentant  le  même 
système  de  végétation,  sans  doute  à cause 
du  milieu  dans  lequel  elles  vivent  pour 
prospérer  dans  la  lutte  pour  l’existence, 
contribuent  à donner  à la  Mangle  une  phy- 
sionomie spéciale. 

En  Malaisie,  les  essences  forestières  qui 
peuplent  la  Mangle  appartiennent  princi- 
palement aux  familles  suivantes  : Rhizo- 
phorées,  Lylhrariées,  Rubiacées,  Myrsi- 
nées,  Acanthacées,  Verbénacées. 


Les  Pandanées  fournissent  aussi  un 
grand  nombre  d’exemplaires,  mais,  des 
Palmiers,  seul  le  Nipa  fruticans  au  gra- 
cieux feuillage  prospère  dans  ces  lieux. 
Un  des  arbres  qui  y croît  très-communé- 
njent,  le  Bruguiera  gymnorhiza,  au  feuil- 
lage toujours  vert,  donne  continuellement 
des  fleurs  rouges  auxquelles  succèdent  des 
fruits  minces  et  longs  de  30  centimètres, 
ressemblant  à autant  de  chandelles  sus- 
pendues au-dessus  des  eaux. 

Son  congénère,  le  Bruguiera  earyophyl- 
loides,  et  le  Ceriops  Roxhurghiana,  au 
feuillage  identique,  donnent  des  fruits  plus 
courts  que  le  précédent. 

Le  Carapa  moluceensis,  aux  fruits  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  orange,  y 
croît  à côté  du  vénéneux  Sterculia  eampa- 
nulata  ; mais  l’arbre  le  plus  curieux  est, 
certes,  le  Sonnetaria  acida,  dont  les  ra- 
cines souterraines  émettent  des  rejetons 
dressés  en  forme  de  pyramide,  disposés 
autour  du  tronc  comme  des  piquets  des- 
tinés à maintenir  les  terres  et  les  em- 
pêcher de  couler  lorsque  les  eaux  se  re- 
tirent. 

Quelques  Fougères  (Acrostiehum)  vé- 
gètent dans  la  vase  ; des  Orchidées  revêtent 
les  branches  de  quelques  arbres  qui  croissent 
dans  ces  endroits  solitaires  et  qui  ne 
manquent  pas  d’impressionner  le  voyageur 
par  la  bizarrerie  de  leur  végétation. 

Eug.  Langlassé. 

1 Vernonia  pexuosa,  Sims,  Bot.  Mag.,  t.  2'i77  ; 
Lessing,  in  Linnœa,  1829,  p.  311,  1831,  p.  670; 
Lodd.,  Bot.  Cah.,  t 1880  ; DG.  Prodr.,  V,  52. 
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CATTLEYA  DOUBLE. 


CATTLËYA  DOUBLE 


Il  y a quelques  années,  un  cas  de  térato- 
logie très-curieux  se  })roduisit  dans  les 
serres  de  M.  Louis  Fournier,  à Marseille  L 
Ce  cas  était  fourni  par  la  duplicature  d’un 
Cattleya  lahiata  qui,  si  elle  avait  été  cons- 
tante, aurait  constitué  une  forme  absolu- 
ment remarquable.  Malheureusement,  ce 
fait  ne  se  reproduisit  plus  sur  la  même 


plante  et  fut  porté  sur  le  compte  de  la 
mouche  noire  {Isosoma  Cailleyæ)  qui, 
paraît-il,  avait  percé  la  base  dudit  bulbe; 
cependant,  je  ne  puis  pas  croire  à cette 
influence,  car  beaucoup  d’autres  plantes 
furent  détériorées  d’une  façon  plus  ou 
moins  complète  par  Vlsosoma  et  aucune 
ne  présenta  jamais  le  moindre  cas  de 


Fig.  141.  — Cattleya  double. 


duplicature.  A l’appui  de  mon  assertion,  je 
viens  citer  un  cas,  sinon  identique,  du 
moins  à peu  près  semblable,  qui  se  pro- 
duit depuis  deux  années  consécutives  sur 
un  Cattleya  intermedia  qui,  lui,  n’a 
jamais  eu  aucune  attaque  de  la  mouche 
noire. 

^ Lire  à ce  sujet  l’intéressant  article  accompagné 
d’une  planche  coloriée  publié  par  la  Revue 
de  d horticulture  belge  et  étrangère  dans  le  nu- 
méro du  1^''  février  1896. 


L’année  dernière,  les  pétales  de  la  fleur 
qui  nous  occupe  étaient  en  assez  grand 
nombre  soudés  et  chiffonnés  à l’intérieur 
de  la  fleur  et  assez  semldables  à la  pre- 
mière duplicature  du  Cattleya  lahiata 
dont  j’ai  parlé  plus  haut;  le  gynostème 
était  imparfait.  Cette  année,  la  même 
plante  vient  de  produire  une  forme  de 
duplicature  tout  à fait  différente  et  qui 
n’est  que  la  soudure  de  deux  fleurs  entre 
elles  au  bout  d’un  ovaire  commun;  cet 
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ovaire,  au  départ  de  la  tige  florale,  semble 
uniloculaire  ; puis,  au  milieu  environ  de  sa 
longueur,  il  se  contourne  légèrement  et 
semble  se  diviser  en  deux  pour  aboutir  à 
deux  Heurs  absolument  parfaites  dans  leurs 
divisions,  mais  soudées  entre  elles  par  les 
deux  sépales  inférieurs  et  latéraux  jusqu’à 
leur  extrémité.  Le  dessin  (fig.  141) 
donnera  une  idée  de  cette  bizarrerie  de  la 
nature,  qui  semble  vouloir  se  continuer  sur 
notre  plante. 

NOTES  SUR  L’HORTICULTURE 

Une  visite  dans  les  jardins  qui  bordent 
le  lac  Léman  est  toujours  instructive,  mais 
l’attrait  qu’elle  présente  est  doublé  pendant 
l’été.  A l’exception  de  la  rive  droite,  au 
fond  du  lac,  entre  Glarens  et  Villeneuve, 
où  toutes  les  stations  intermédiaires,  comme 
Montreux  et  Territet  sont  lapies  dans  leur 
nid  abrité  des  bises  du  nord  et  reçoivent 
les  baisers  du  soleil  hivernal,  l’hiver  y est 
assez  dur  pendant  de  longs  mois.  On 
s’étonnerait  môme,  quand  on  traverse 
Genève  en  décembre,  d’y  voir  des  arbres  et 
des  arbustes  résister  à des  abaissements  de 
température  qui  paraîtraient  excessifs  s’ils 
n’étaient  en  réalité  tempérés  par  le  voisi- 
nage du  lac  situé  pourtant  à 373  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y voit 
prospérer,  non  seulement  les  Fusains  et 
les  Troènes  du  Japon,  le  Cupressus  toru- 
losa,  le  Mimosa  Julibrissin,  le  Laurier 
d’Apollon,  le  Lagerstrœmia  indica,  etc., 
mais  le  Figuier  y mûrit  ses  fruits  jusqu’à 
500  mètres  d’altitude.  Ge  climat  lacustre, 
si  curieux,  bien  étudié  depuis  longtemps 
et  qui  lutte  de  douceur  avec  la  Provence 
méditerranéenne,  a son  expression  la  plus 
haute  aux  lacs  de  la  Haute-Italie  (lacs 
Majeur,  de  Gôme,  d’Orta,  de  Garde,  etc.). 

Gette  année  1896,  l’intérêt  horticole  est 
porté  à une  puissance  supérieure  par 
l’Exposition  nationale  suisse.  Gette  mani- 
festation remarquable  de  la  vitalité  helvé- 
tique dans  des  genres  si  divers  s’est 
traduite,  dans  l’horticulture,  par  des  exhi- 
bitions ou  permanentes  ou  temporaires, 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lec- 
teurs, mais  sur  lesquelles  on  peut  à bon 
droit  revenir. 

G’est  ainsi  que,  depuis  le  printemps  jus- 
qu’à la  saison  où  nous  sommes,  les  collec- 
tions d’arbres  et  d’arbustes  de  MM.  Frœbel, 
de  Zurich,  et  Thibaut-Lyand,  de  Ghêne, 
près  Genève  ; les  spécimens  choisis  de  Goni- 


Peut-on  supposer,  par  ce  qui  précède, 
que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  loin- 
tain, l’on  obtiendra  des  Cattleya  à fleurs 
doubles,  comme  cela  s’est  produit  pour  tant 
d’autres  genres  ? Il  serait  possible  de  l’es- 
pérer. Si  cet  espoir  pouvait  nous  donner  la 
certitude  que  des  Heurs  doubles  seraient 
plus  belles  que  celles  que  nous  possédons 
déjà  dans  ce  beau  genre  ; elles  seraient,  en 
tout  cas,  beaucoup  moins  parfaites  de 
formes.  Gh.  Maron. 

AUX  BORDS  DU  LAC  LÉMAN 

fères  et  arbres  variés  de  M.  Boccard,  de 
Genève,  ont  accentué  leur  effet  par  une 
vigoureuse  végétation.  Nous  avons  noté, 
dans  les  lots  de  M.  Frœbel  : Hedysarum 
multijugum,  qui  ne  cesse  de  développer 
ses  grappes  violettes*;  Amorpha  canescens, 
récemment  figuré  dans  la  Revue  ; Cylisus 
shipkaensis,  nain,  à nombreuses  Heurs 
blanches;  Sorbus  (section  Aria,  mais  à 
feuilles  toutes  blanches,  superbe,  encore 
indéterminé)  ; Ailantus  pendulifolia,  à 
très-longues  feuilles  de  1 mètre  de  rachis  ; 
Daphniphyllum  glaucescens,  fort  exem- 
plaire ; Cereocarpus  parvifolius,  Chamæ- 
daphne  calyculata,  Securinega  ramiflora, 
Ceanothus  Fendleri,  Prunus  Jacque- 
monti,  Posa  nutkana,  Watsoniana, 
Vichuraiana,  nitida,  Spiræa  Menziezii, 
Baccharis  salicina,  Artemisia  tridenlata, 
Sarcobahis  vermiculatus. 

Nous  avons  encore  remarqué,  sur  tiges  : 
Calophaca  vulgarica  (greffé  sur  Gara- 
gana),  Lonicera  Alberti  (sur  L.  tatarica), 
Polentilla  Salesowii  ; la  collection  des 
hybrides  de  Clematis  Pitcheri  et  cocci- 
nea,  etc.,  etc. 

Dans  les  lots  de  M.  Thibault  : Colletia 
serratifolia  (?)  ; Glématites  Gipsy  Queen, 
Alexandra,  Négresse  {viticella),  Madame 
Granger,  Viticella  rubra  grandiflora, 
Madame  Baron- Veillard,  etc. 

Les  plantes  aquatiques  sont  en  honneur 
à Genève.  Les  Nymphéacées  que  M.  La- 
grange, d’Oullins,  a tant  contribué  à 
répandre  dans  la  région  lyonnaise  et  ail- 
leurs, et  que  M.  Latour-Marliac  personnifie 
actuellement  comme  hybridateur  et  semeur 
émérite,  sont  bien  représentées  à l’Expo- 
sition, où  nous  avons  remarqué,  en  riche 
floraison,  les  Nymphæa  Marliacea  albida, 
Laydekeri  rosea,  alba  rosea  (de  Gaspary), 
odorata  sulfarea,  Marliacea  Chromatella, 
candida,  alba  plenissima,  pygmæa  alba, 
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Helvola,  odorata  ruhra,  Kalmiana  tu- 
berosa,  exquisita. 

M.  Michel!  continue  ses  apports  de  ra- 
retés : Lilium  Henryi,  de  Chine,  grand 
Lis  à fleurs  décurves  comme  un  L.  hulbi- 
ferum  orangé  pâle  ; Albuca  Nelsoni,  du 
Natal,  à grandes  fleurs  blanches  lignées  de 
vert  ; Crinum  Powelli,  hybride  rustique 
(sous  couverture  de  feuilles)  des  C.  longi- 
florum  et  Moorei,  et  produisant  de  nom- 
breuses fleurs  roses  en  entonnoir  (jusqu’à 
16  sur  une  seule  hampe)  ; collection  de 
charmants  Gladiolus  X Lemoinei  parmi 
lesquels  : Madame  Desbordes- Valmore, 

blanc  et  rose  taché  d’écarlate  ; SchiapareUi, 
violet-bleu  foncé  ; Auguste  Vaequerie, 
soufre  léger,  maculé  cramoisi  et  jaune  ; 
Général  de  Nansouty,  violet  foncé  tigré  ; 
Emile  Augier,  soufre  blanc  et  rouge  ; Henri 
Moissan^  lilas-bleu  maculé  de  violet-bleu  ; J. 
Foussat,  rose  à grande  macule  violet-rouge. 

Les  Cannas  florifères  de  la  série  Crozy 
sont  splendides  et  les  nouveautés  de 
M.  Vaucher,  directeur  de  l’École  d’horti- 
culture de  Châtelaine,  près  Genève,  ont 
montré  de  bonnes  plantes  qui  seront  pro- 
chainement répandues  dans  le  commerce.  Le 
même  exposant  avait  aussi  un  énorme 
massif  composé  de  200  plantes  en  fleurs  de 
la  variété  Reine  Charlotte. 


Parmi  les  bonnes  plantes  vivaces  notées 
au  passage,  les  unes  anciennnes  mais  trop 
peu  répandues,  les  autres  plus  rares  ou 
plus  nouvelles,  il  faut  distinguer  : Asclepias 
tuberosa.)  assez  commun  dans  la  région,  et 
A.  incarnata,  Nepeta  grandiflora,  grande 
végétation  propre  aux  rochers  ; Monarda 
didyma,  Brunella  grandiflora^  Sisyrin- 
ehium  bermudianum,  pour  rocailles  à 
l’ombre,  etc. 

Mais  c’est  dans  le  jardin  alpin  dessiné  par 
M.  Allemand,  garni  de  plantes  par  M.  Cor- 
revon,  jardin  qui  a conquis  la  faveur  de 
tous  les  visiteurs,  que  nous  avons  été  agréa- 
blement surpris  de  trouver  une  deuxième 
saison  de  floraisons  charmantes.  Les  Edel- 
weiss (Gnaphalium  Leontopjodium)  sont 
tout  argentés  ; les  Carlines  {Carlina  sub- 
acaulis)  étalent  leurs  rosettes  vernissées  ; 
les  Aconits  [Aeonitum  lyeoctonum  et  An- 
thora)  dressent  leurs  panicules  jaunes  ; les 
Soleils  des  Alpes  {Doronieum,  Aronicum 
et  Arniea)  ont  encore  quelques  capitules 
dorés  ; les  Linaires,  les  Géraniums,  les 
Œillets,  les  Campanules  surtout  constituent 
une  parure  sans  cesse  renouvelée  que  font 
valoir  la  verdure  des  gazons  et  le  blanc  des 
roches  éparses. 

Ed.  André. 


RECHERCHES 

SUR  LES  CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DES  PRINCIPAUX  GROUPES  DE  ROSIERS 

CULTIVÉS 


Un  amateur  de  ce  magnifique  genre  d’ar- 
bustes nous  demandait  un  jour  s’il  n’exis- 
tait aucun  moyen  spécial  de  reconnaître 
entre  elles,  avant  l’apparition  des  fleurs,  la 
plupart  des  Roses  cultivées,  c’est-à-dire  les 
variétés  vraiment  classiques,  celles  qui  sont 
le  plus  demandées  aux  rosiéristes. 

Certes,  ce  moyen  existe,  et  il  est  basé  sur 
la  pratique  seule,  ou  plus  exactement  sur 
la  manipulation  fréquente  des  nombreuses 
variétés  de  Roses  cultivées.  C’est  ainsi 
qu’un  rosiériste,  qu’un  horticulteur,  qu’un 
amateur  passionné  de  Roses  pourra  tou- 
jours distinguer,  parmi  un  très-grand 
nombre  d’exemplaires,  le  Rosier  La  Franee, 
par  exemple,  de  Camoëns,  deux  variétés 
appartenant  au  même  groupe,  celui  des 
Hybrides  de  Thés  ; un  Pvosier  Paul  Neyron 
d’un  Rosier  Comtesse  d’ Oxford,  deux 
Hybrides  remontants  ; un  Rosier  Gloire 
de  Dijon  d’un  Rosier  Madame  Bérard, 
deux  Thés  pourtant  bien  voisins  l’un  de 


l’autre,  etc.,  etc.  ; de  même  qu’un  arbori- 
culteur arrive,  à la  suite  d’une  pratique 
longue  et  laborieuse,  à reconnaître,  par  la 
simple  inspection  du  bois,  un  grand 
nombre  de  variétés  de  Poiriers  ; une  Du- 
ehesse  d’Angoulême,  par  exemple,  d’un 
Beurré  Hardy  ; un  Olivier  de  Ser^’es  d’un 
Beurré  d’ Hardenpont,  etc. 

Mais  s’il  est  relativement  facile  de  recon- 
naître entre  elles  un  bon  nombre  de  va- 
riétés de  Roses,  par  le  seul  examen  du 
bois,  qui  est  plus  ou  moins  armé  d’aiguil- 
lons, plus  ou  moins  coloré,  ou  du  port  de 
l’arbuste,  qui  est  plus  ou  moins  vigoureux, 
plus  ou  moins  ramifié,  il  en  reste  cepen- 
dant une  assez  grande  quantité  pour  les- 
quelles, même  un  praticien  ne  saurait  se 
prononcer  avec  certitude.  Ce  sont,  notam- 
ment, les  variétés  issues  du  même  type  et 
qui  présentent  le  même  faciès,  telles,  par 
exemple,  les  nombreuses  formes  voisines 
du  Général  Jacgueminot,  ou  bien  encore 
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les  variations  de  Baronne  de  Rothschild. 

En  conséquence,  bien  que  ce  moyen  ne 
soit  pas  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  perfec- 
tion, étant  donné  le  nombre  considérable 
de  variétés  de  Roses  actuellement  au  com- 
merce, dont  beaucoup  offrent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  grande  analogie 
entre  elles  et  celui  assez  important  de 
variétés  nouvelles  qui  apparaissent  chaque 
année  et  pour  lesquelles  on  ne  possède  pas 
toujours  l’origine  exacte  des  ascendants 
(père  et  mère),  qui  permettraient,  en  la 
circonstance,  de  se  prononcer  affirmative- 
ment sur  le  groupe  auquel  doit  être  classée 
la  nouvelle  variété,  nous  allons  pourtant 
essayer  d’indiquer,  dans  ce  recueil,  les 
caractères  distinctifs  des  principaux 
groupes  de  Rosiers  cultivés,  en  nous  ba- 
sant sur  nos  observations  personnelles. 

Ces  groupes,  nous  les  indiquerons  et 
examinerons  suivant  leur  ordre  d’appari- 
tion sur  la  scène  horticole,  c’est-à-dire  en 
commençant  par  les  Pvoses  les  plus  ancien- 
nement connues. 

Rosa  gallica  (Rosier  de  Provins). 

Rosa  centifolia  (Rosier  Cent-Feuilles). 
Rosa  damascena  (Rosier  de  Damas). 

Rosa  portlandica  (Rosier  de  Portland). 

C’est  à dessein  que  nous  réunissons  ici 
ces  quatre  races  qui  présentent  une  grande 
ressemblance  au  point  de  vue  extérieur  et 
semblent  provenir  d’une  seule  et  même 
espèce  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Pour  certains  rhodologues,  cette  souche 
serait  le  Rosier  de  Damas,  pour  d’autres,  le 
Rosier  Cent-Feuilles,  et  pour  d’autres  enfin, 
le  Rosier  de  Provins.  Nous  opinons  volon- 
tiers pour  cette  dernière  hypothèse. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  est  certain,  c’est 
que,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
les  nombreuses  variétés  de  Roses  issues  de 
ce  groupe  étaient  à peu  près  les  seules 
cultivées,  celles  qui  jouissaient  de  la  faveur 
générale.  N’est-il  pas  curieux,  en  effet,  de 
voir  énumérer  sur  le  Bon  Jardinier,  pour 
l’année  1840  : 154  variétés  de  Roses  de 
Provins  ; 42  Cent-Feuilles  ; 24  Damas  et 
41  Portland  ; soit,  au  total,  261  variétés 
que  l’on  chercherait  en  vain  aujourd’hui 
dans  les  collections  de  Roses  les  plus 
renommées  ? 

Ces  variétés  se  distinguent  par  un  port 
trapu,  des  rameaux  dressés  assez  gros,  peu 
ramifiés,  vert  cendré,  armés  de  nombreux 
aiguillons  inégaux,  la  plupart  petits  et 
souples,  les  autres  plus  longs,  rigides  et 


légèrement  arqués.  Deux  de  ces  derniers 
accompagnent  le  plus  souvent  chaque  œil 
et  de  chaque  côté  sous  forme  d’oreillettes. 
Chez  les  Rosiers  Cent-Feuilles  moussus, 
les  aiguillons  sont,  de  plus,  entremêlés  de 
soies  et  de  poils  glanduleux,  parfois  extrê- 
mement agglomérés  et  hérissés,  donnant 
aux  rameaux  de  ces  variétés  un  aspect 
absolument  caractéristique. 

Les  Rosiers  de  ce  groupe  ont,  en  géné- 
ral, un  bourgeonnement  vert  gai.  Ils  ont 
aussi  pour  particularité  de  drageonner, 
surtout  les  Provins  et  les  Cent-Feuilles,  et 
le  drageonnage,  pour  ces  deux  races,  est 
certainement  le  mode  de  multiplication  le 
plus  pratique.  Quant  aux  Rosiers  de  Damas 
et  aux  Portland,  ils  se  bouturent  avec  une 
certaine  facilité  lorsqu’on  adopte  le  procédé 
de  bouturage  en  plein  soleil,  pratiqué  fin 
juillet,  sous  châssis,  sans  air  et  sans 
ombre,  mais  en  bassinant  fréquemment. 

Les  Rosiers  de  Provins  et  les  Cent- 
Feuilles  ne  fleurissent  qu’une  fois  dans 
l’année  ; les  Damas  et  les  Portland  sont 
remontants.  Tous  sont  d’une  rusticité  à 
toute  épreuve  sous  le  climat  parisien. 

( Rosa  bengalensis  (Rosier  du  Bengale). 
IL  < Rosa  indica  (Rosier  de  l’Inde  ou  Rosier 

( Thé). 

C’est  également  avec  intention  que  nous 
réunissons  ces  deux  espèces  qui  offrent  une 
grande  similitude  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  ici. 

Le  Rosier  du  Bengale,  introduit  en  An- 
gleterre vers  1774,  et  le  Rosier  Thé, 
observé  pour  la  première  fois  en  1793  chez 
un  amateur  anglais,  renferment  aujour- 
d’hui, surtout  celui-ci,  un  très-grand 
nombre  de  variétés  qui  se  distinguent  de 
celles  du  précédent  groupe  par  un  port 
touffu,  des  rameaux  généralement  grêles, 
divergents,  quelquefois  élancés,  et  à végé- 
tation puissante,  comme  on  l’observe  dans 
les  variétés  dites  sarmenteuses,  telles,  par 
exemple  : Gloire  de  Dijon,  Madame  Bé- 
rard,  Gaston  Chandon,  Reine  Marie- 
Henriette,  etc.  Ces  rameaux  sont  souvent 
d’une  teinte  rougeâtre,  surtout  du  côté  de 
la  partie  éclairée,  et  armés  d’aiguillons 
relativement  égaux,  assez  nombreux,  gros, 
brun  foncé  et  légèrement  arqués  dans  les 
variétés  vigoureuses,  plus  nombreux,  plus 
petits  et  à pointe  très-piquante  dans  les 
variétés  naines. 

Le  bourgeonnement  est  ici  bien  caracté- 
ristique, c’est-à-dire  toujours  d’un  riche 
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coloris  rouge  plus  ou  moins  bronzé,  plus 
ou  moins  pourpré.  Toutes  ces  variétés  se 
multiplient  avec  la  plus  grande  facilité  par 
les  divers  moyens  de  bouturage  sous  verre 
connus.  Toutefois,  pour  les  Roses  Thés 
naines,  les  rosiéristes  préfèrent,  pour  en 
olitenir  des  plants  plus  vigoureux  et  mieux 
venants,  les  propager  par  le  greffage  sur 
racines  de  semis  d'Églanlier  (Rosa  canina), 
qui  est  certainement  le  meilleur  sujet  pour 
la  région  parisienne;  dans  le  Midi,  au  con- 
traire, on  emploie  avec  avantage  le  type 
Rosa  indica,  qui  donne  là  de  bons  résul- 
tats. Extrêmement  lloriliondes  et  remon- 
tantes, ces  variétés,  par  ces  qualités,  ont 
été  cause  de  l’abandon  dans  les  cultures 
des  Rosiers  du  premier  groupe,  bien  qu’en 
retour,  étant  donné  leur  indigénat,  elles 
soient  frileuses  dans  la  région  de  Paris,  et 
à plus  forte  raison  dans  le  nord  de  la 
France,  où  il  est  absolument  indispensable 
de  les  abriter  durant  l’biver,  soit  en  les 
empaillant,  soit  mieux  encore  en  les  buttant 
et  recouvrant  de  terre  légère. 

IR.  Rosa  borbonica  (Rosier  de  l’Ile-Bourbon). 

Introduit  dans  les  cultures  européennes 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les 
superbes  variétés  issues  du  Rosier  de  l’Ile- 
Rourbon  se  distinguent  des  précédentes 
par  : un  port  buissonnant,  des  rameaux 
également  divergents,  mais  plus  gros,  vert 
foncé,  comme  marbrés,  armés  d’aiguillons 
assez  rares,  courts,  à fort  empâtement,  brun 
foncé  et  légèrement  arqués. 

Leur  bourgeonnement  est  le  plus  souvent 
vert  bronzé  comme  dans  les  variétés  Sou- 
vcnir  de  la  Malmaison,  Reine  de  Vlle- 
Bourhon,  Blanche  Laffitte,  etc.  De  même 
que  les  Rengales  et  les  Thés,  ces  variétés 
se  multiplient  très-facilement  par  le  boutu- 
rage; elles  sont  même  plus  vigoureuses, 
franches  de  pied  que  ces  dernières,  aussi 
floribondes  et  sensibles  au  froid  ; elles  ré- 
clament donc  les  mêmes  soins  de  protection 
à l’approche  de  la  saison  hivernale. 

IV.  Rosa  Noisettiana  (Rosior  Noisette). 

Le  Rosier  Noisette  que  l’on  suppose  être 
un  croisement  soit  avec  le  Rosier  Thé  ou  le 
Rosier  Rengale  et  le  Rosier  muscat  (Rosa 
moschata)  ; soit  encore  avec  le  Rosier  Thé 
et  le  Pmsier  sétigère  (Rosa  setigera),  a été 
envoyé  d’Amérique  en  France,  en  1814, 
par  l’obtenteur,  Philippe  Noisette. 

Il  se  distingue  des  autres  sortes  par  : des 
rameaux  moyens,  élancés,  d’un  vert  lui- 


sant, armés  d’aiguillons  brun  clair,  assez 
nombreux,  longs  et  acérés. 

Fn  général  le  bourgeonnement  est  ici 
vert  luisant.  Les  variétés  de  ce  groupe  se 
multiplient  assez  facilement  par  le  boutu- 
rage, mais  moins  facilement  cependant  que 
les  Rourbons,  les  Thés  et  les  Rengales, 
car  on  obtient  volontiers  plus  d’insuccès 
à la  reprise  avec  ceux-là  qu’avec  ceux-ci. 
Tout  en  étant  franchement  remontants,  les 
Rosiers  Noisette  sont  frileux  sous  le  climat 
de  Paris  où  ils  demandent  à être  abrités 
pendant  les  frimas. 

V.  Rosiers  hybrides  remontants. 

Sous  ce  nom  doivent  être  comprises  les 
innombrables  variétés  issues  des  précédents 
groupes,  soit  par  de  simples  jeux  de  la  na- 
ture, soit  par  des  fécondations  croisées. 

Il  y a donc  lieu  de  distinguer  ici  : les 
hybrides  de  Portland,  très-rustiques  aux 
intempéries  ; puis  les  hybrides  de  Thés, 
de  Bourbon  et  de  Noisette,  en  général 
moins  sensibles  au  froid  sous  le  climat  pa- 
risien que  leurs  ascendants  respectifs. 

Dans  cette  vaste  section,  il  va  sans  dire 
qu’il  est  assez  difficile  de  donner  des  ca- 
ractères absolument  positifs.  Cependant  on 
reconnaîtra  toujours  les  hybrides  de  Thés 
et  les  hybrides  de  Noisette  (deux  sous- 
sections  les  plus  nombreuses)  ; les  premiers 
par  leurs  rameaux  moyens  ou  grêles,  diver- 
gents, à écorce  violacée,  munis  d’aiguillons 
nombreux,  le  plus  souvent  horizontaux  et 
très-piquants  ; exemple  : la  France,  Beauty 
of  Stapleford,  etc.  ; les  seconds  par  des  ra- 
meaux moyens  élancés,  à écorce  vert  clair 
et  des  aiguillons  nombreux  mais  plus 
courts  et  moins  acérés  que  ceux  des 
hybrides  de  Thés  ; exemple:  Madame  Au- 
guste Perrin,  Pavillon  de  Prégny, 
Madame  A.  de  Rougemont,  etc. 

Quant  aux  autres  hybrides  remontants, 
d’origine  incerlaine,  ils  se  distinguent  en 
général  par  leur  vigueur  et  leur  bonne  te- 
nue ; on  observe  chez  eux  des  rameaux  : 
tantôt  gros  et  rigides,  vert  cendré,  armés 
d’aiguillons  très-nombreux,  courts  et  tra- 
pus ; exemples:  Baronne  de  Rothschild  et 
ses  variations  Merveille  de  Lyon,  Mabel 
Moiison,  variétés  difficiles  à bouturer 
en  raison  de  la  grosseur  de  leur  bois  ; 
tantôt  moyens,  à aiguillons  nombreux,  iné- 
gaux, mais  plus  longs  et  légèrement  ar- 
qués ; exemple  : Général  Jaegueminot, 

Jules  Margottin,  Jean  Liabaud,  etc.  ; 
tantôt  presque  inermes  et  colorés  ; exemple  : 
Comtesse  d’ Oxford,  Victor  Verdier; 
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tantôt  presque  inermes  et  vert  gai  ; 
exemple:  Au(/uste  Mie,  Paul  Neyron,  etc., 
toutes  variétés  d’une  reprise  relativement 
facile  au  bouturage. 

Dans  le  même  ordre  d’idée,  on  observe 
chez  celles-ci  un  bourgeonnement  extrême- 
ment varié,  soit  vert  clair  ; exemple  : Au- 
guste MiCy  soit  vert  bronzé;  exemple: 
Camille  Bernardin,  soit  enfin  rouge  plus 
ou  moins  éclatant  ; exemple  : Eugène  Ap- 
pert,  Souvenir  du  doeleur  Jarnain,  etc. 


Des  recherches  qui  précèdent,  on  voit 
que  rien  n’est  plus  fugace  que  les  carac- 
tères extérieurs  des  principaux  group>es 
de  Rosiers  cultivés  pris  avant  l’apparition 
des  Heurs,  c’est-à-dire  au  premier  prin- 
temps, au  moment  du  bourgeonnement. 
Ces  caractères  n’échappent  cependant  pas 
aux  observations  intuitives  du  rosiériste,  et 
ils  pourront  peut-être,  dans  certains  cas, 
servir  d’indication  aux  amateurs  de  ce  riche 
genre  d’arbustes.  Ch.  Grosdemance. 
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Les  jardins  sont,  en  général,  bien  pour- 
vus de  plantes  à bordures  au  printemps. 
Celles-ci  font  souvent  défaut  à l’automne, 
surtout  au  point  de  vue  floral  et  décoratif. 
Les  Aubriétias,  Arabette  des  Alpes,  Alysse 
Corbeille  d’or.  Saxifrages,  etc.,  toutes  ces 
plantes  sont  à tloraison  printanière.  Les 
Violettes  des  quatre  saisons  elles-mêmes, 
qui  sont  cependant  remontantes,  sont  loin 
d’être  aussi  florifères  à l’automne  qu’elles  le 
sont  au  printemps. 

Comme  fleur  d’automne,  le  Cyclamen  à 
feuille  de  Lierre  ou  Cyclamen  de  Naples 
(C.  Neapolitanum,  Ten.)  est  certainement 
une  plante  très-recommandable  là  où  l’on 


peut  lui  donner  une  exposition  un  peu  om- 
bragée et  un  terrain  léger  et  frais.  C’est, 
avec  le  Cyclamen  de  Perse,  le  plus  beau  et 
le  plus  décoratif  du  genre,  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  dernier  est  une  plante  de 
serre,  de  châssis  et  d’appartement,  tandis 
que  le  C.  de  Naples  est  rustique  sous  le 
climat  de  Paris.  Ses  jolies  et  nombreuses 
fleurs,  d’un  rose  plus  ou  moins  foncé  et  de 
forme  si  originale  et  si  gracieuse,  sortent 
de  terre  à partir  de  la  fin  d’août  jusqu’en 
octobre,  et  cela  un  peu  avant  les  feuilles. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à la  Heur 
déjà  si  jolie  que  reviennent  tout  le  mérite 
et  la  valeur  ornementale  de  cette  char- 
mante Primulacée  : le  feuillage,  qui,  comme 


nous  venons  de  le  dire,  se  développe  un 
peu  après  l’éclosion  des  premières  fleMirs, 
est  assurément  tout  aussi  et  peut-être  même 
plus  décoratif  que  celles-ci.  Larges  et 
épaisses,  ayant  un  peu  la  contexture  des 
feuilles  de  Lierre,  les  feuilles  du  C.  de 
Naples  sont  assez  variables  de  forme  : 
tantôt  anguleuses  et  dentées,  tantôt  ovales 
et  crénelées,  ou  bien  encore  triangulaires 
et  hastées  ; mais  ce  qui  en  rehausse  la 


Fig.  143.  — Cyclamen  neapoUtonmn  oxxhederæ- 
folium  avec  ses  feuilles. 


beauté,  ce  sont  les  marbrures  blanches  et 
bizarres  dont  elles  sont  parées  ; ces  zones, 
qui  rappellent  assez  bien  les  zones  des 
Bégonia  Bex,  sont  très-élégantes  et  exces- 
sivement ornementales,  et  ces  feuilles  sont 
d’autant  plus  belles  et  abondantes  que  le 
bulbe  prend  de  développement  et  d’âge,  et 
un  bulbe  peut  vivre  une  vingtaine  d’années. 
Nous  en  avons  vu,  dans  une  propriété  au 
bord  de  la  Marne,  qui  ont  à peu  près  cet 
âge  et  qui  forment  des  touffes  de  25  à 
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30  centimètres  de  diamètre.  Ces  feuilles 
persistent  fort  avant  dans  l’hiver  et  le  tra- 
versent même  quelquefois  lorsqu’il  n’est 
pas  rigoureux. 

Une  des  conditions  essentielles  à la  pros- 
périté du  Cyclamen  à feuille  de  Lierre, 
c’est  une  exposition  ombragée  en  meme 
temps  qu’un  sol  léger  et  frais.  Dans  un 
semblable  milieu,  on  peut  compter  sur  sa 
rusticité  et  sa  longévité,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  le  changer  de  place. 

Dans  le  cas  où  le  sol  naturel  ne  réunirait 
pas  les  avantages  que  nous  venons  d’expo- 
ser, voici  ce  qu’il  y aurait  à faire  : on  ferait 
d’abord  une  tranchée  dans  toute  la  longueur 
de  la  bordure  à garnir,  large  d’au  moins 
25  centimètres  sur  autant  de  profondeur  ; 
à la  place  de  la  terre  enlevée,  on  apporterait 
un  mélange  composé  de  un  tiers  de  terreau 
de  feuilles  ou  terre  de  bois,  un  tiers  de 
terre  franche  ou  terre  à blé  et  le  reste  en 
terre  de  bruyère.  Les  bulbes  que  l’on  plante 
à l’automne,  de  septembre  à octobre,  se 
placent  à 25  ou  30  centimètres  les  uns  des 
autres.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  les 
touffes  se  rejoignent  et  la  bordure  est  bien 
garnie. 

Il  est  lùen  entendu  que  l’on  peut  aussi 
les  planter  de  place  en  place,  même  sans 
symétrie  ; il  suffira  de  changer  la  terre 
comme  il  vient  d’être  dit. 


Il  existe  une  jolie  variété  à fleurs 
blanches  du  Cyclamen  à feuille  de  Lierre; 
elle  est  plus  rare  et  d’un  prix  plus  élevé. 
On  peut  en  mettre  un  bulbe  de  place  en 
place  pour  faire  contraste  avec  le  type  à 
fleurs  roses. 

Les  dessins  ci-dessus  (fig.  142  et  143) 
représentent  très-exactement  le  Cyclamen 
de  Naples  avant  et  après  l’apparition  des 
feuilles. 

Le  Cyclamen  d’Europe,  espèce  indi- 
gène plus  commune  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  pour  être  moins  orne- 
mental, n’en  est  pas  moins  intéressant. 
Ses  fleurs,  d’un  rose  violacé  avec  tache 
pourpre  à la  base,  sont  franchement  odo- 
rantes et  aussi  gracieuses  de  forme  que 
l’espèce  à feuille  de  Lierre.  Les  feuilles, 
arrondies  et  épaisses,  sont  d’un  vert  foncé 
en  dessus  et  rougeâtres  en  dessous  ; elles 
sont  complètement  dépourvues  de  mar- 
brures et,  à ce  titre,  elles  sont  moins 
décoratives  ; mais  la  facilité  de  leur  cul- 
ture, leur  prix  très-bas  et  surtout  la 
beauté  et  le  parfum  de  leurs  fleurs  com- 
pensent un  peu  cette  plus  grande  simpli- 
cité. La  culture  en  est  exactement  la  même 
que  pour  l’espèce  décrite  en  tête  de  cet 
article. 

G.  Legros. 
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Les  Pélargoniums  zônés  — ce  qu’on  ap- 
pelle improprement  « Géraniums  » — 
dont  il  va  être  question,  forment  une  sélec- 
tion de  soixante  variétés,  tant  anciennes 
que  nouvelles  et  de  diverses  races. 

Bouturés  à l’automne  en  godets,  rempotés 
en  février,  choisis  enfin  de  force  et  de  santé 
égales,  ils  ont  été  mis  en  pleine  terre  le 
20  mai  1896. 

La  plate-bande  qui  les  a reçus  est  en 
terre  rapportée,  très-maigre.  La  surface  du 
sol  a été  paillée,  mais  les  arrosements  n’ont 
été  distribués  qu’avec  la  plus  grande  parci- 
monie. A la  suite  du  mouillage  primordial, 
c’est  à peine  s’il  faut  en  compter  cinq  ou 
six,  ce  qui  est  fort  peu  eu  égard  à la  séche- 
resse du  printemps  dernier.  La  terre  n’a  reçu 
aucun  engrais.  En  outre,  cette  plate-bande, 
abritée  du  soleil  levant  par  une  bande  de 
Poiriers,  et  du  soleil  couchant  par  une  ave- 
nue de  Marronniers  d’Inde,  ne  reçoit  en 


plein  que  celui  du  midi.  Enfin,  elle  est 
exposée  à la  poussière.  C’est  dire  que  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  Pélargo- 
niums ont  été  placés  ne  sont  rien  moins  que 
favorables  à la  végétation.  On  a agi  à leur 
égard  comme  lorsqu’on  surcharge  un  pont 
pour  en  essayer  la  solidité. 

Les  Pélargoniums  zônés  sont  généralement 
destinés  aux  garnitures  estivales  des  cor- 
beilles, plates-bandes  et  massifs.  Leurs  méri- 
tes doivent  donc  être  envisagés  sous  le  mul- 
tiple rapport  : 

U De  la  résistance  aux  intempéries. 

2»  De  la  floribondité. 

3*^  Delà  vigueur  d’ensemble. 

4»  De  la  tenue. 

Dans  les  intempéries,  nous  comprenons 
non  seulement  le  vent  et  la  sécheresse, 
mais  aussi  un  excès  d’humidité  pouvant 
survenir  après  des  orages  violents.  La  flori- 
bondité doit  s’entendre  non  seulement  à 
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un  moment  donné,  mais  pour  toute  la  sai- 
son. La  vigueur  d’ensemble  ne  doit  pas 
comporter  d’excès  dans  la  végétation  ; la 
plante  doit  avant  tout  être  suffisamment  ra- 
mifiée dès  la  base.  En  outre  de  ce  que  l’on 
entend  ordinairement  par  « tenue  »,  nous 
ajoutons  que  les  ombelles  ne  doivent  ni  trop 
aiguiller  (grainer),  ni  trop  se  salir,  ni  trop 
creuser  (avorterau  centre). 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  des 
constatations  qu’il  nous  a été  donné  de  faire 
au  cours  de  cette  année,  en  visitant  notre 
collection  de  Pélargoniums  zônés  plantés 
dans  le  milieu  que  l’on  sait. 

Les  colonnes  sont  affectées  : 

R à la  résistance.  — F k la  Horibondité. 
— y à la  vigueur.  — T à la  tenue. 

Les  notes  sont  : 

T B très  bien.  --  B bien.  — AB  assez 
bien.  — P passable.  — M mauvais  ou  mé- 
diocre. — N nul. 

Pour  ce  qui  concerne  les  variétés  à feuil- 
lage panaché,  la  floribondité  est  rempla- 
cée par«  l’éclat  du  feuillage  ». 

Le  classement  est  opéré  par  ordre  de  mé- 
rite. 


R 

F 

V 

T 

Bruant  

TB 

B 

TB 

AB 

5 

Charles  Foucart 

AB 

TB 

B 

TB 

5 

Comte  cVElhée 

B 

M 

■ N 

M 

10 

Constance 

B 

TB 

B 

B 

4 

Copernic 

B 

TB 

B 

B 

4 

Duchesse  des  Cars  .... 

B 

TB 

B 

B 

4 

Eurêka 

B 

M 

P, 

N 

0 

Ferdinand  Kaujfer.  . . . 

AB 

B 

AB 

AP, 

8 

Fleur  Poitevine 

B 

M 

B 

M 

0 

Gloire  de  Bellecour.  . . . 

B 

AB 

AB 

B 

7 

Gloire  de  Corheny  .... 

B 

TB 

B 

TB 

3 

Gloire  Lyonnaise.  . . . 

TB 

AB 

B 

AP. 

() 

Grand  Chancelier  Fai- 

1 

dherhe  

B 

TB 

B 

TB 

3 

Ingénieur  Clavenad  . . . 

TB 

TB 

TB 

B 

2 

Jean  Pâquot 

AB 

TB 

B 

B 

6 

J.- J.  Harrisson 

TB 

B 

|AB 

AB 

0 

Jules  Grévy 

B 

TB 

AB 

AB 

6 

La  Destinée  ....... 

iTB 

TB 

TB 

TB 

1 

La  Favorite  ....... 

TB 

TB 

! B 

B 

3 

L’Egypte 

1 B 

AB 

AB 

B 

7 

Le  Rhône  

AB 

B 

AB 

AB 

8 

I.ove  Gold 

1 B 

M 

N 

M 

10 

Lucie  Lemoine 

TB 

TB 

TB 

TB 

1 

Madame  A.  Poirie)\  . . . 

AB 

B 

AB 

TB 

6 

— Bruant 

B 

M 

B 

N 

9 

— Charles  Molin  . . , 

TB 

TB 

B 

AB 

5 

— Jules  Chrétien . . . 

M 

B 

N 

M 

9 

— Thibaud 

TB 

TB 

TB 

TB 

1 

Louise  de  ] a Rue  .... 

B 

AB 

B 

AB 

7 

(Jiristine  Nilsson 

B 

TB 

TB 

B 

3 

Marie  Hoste  ...... 

AB 

B 

AB 

B 

7 

Monsieur  Alfred  Mayne . . 

AB 

TB 

B 

TB 

5 

— Emile  C aille  tel.  . . 

B 

AB 

TB 

B 

5 

R 

! F 

1 

V 

T 

Clitsse- 

ment 

Monsieur  Jadoul 

AB 

B 

AB 

AB 

8 

— P obier  .... 

B 

TB 

B 

TB 

3 

Paul-Louis  Couylcr.  . . . 

B 

TB 

B 

TB 

3 

Philémon  ....... 

TB 

B 

TB 

TB 

2 

Président  Félix  Faure  . . 

AB 

B 

AB 

AB 

8 

— Victor  Dubois  . . . 

TB 

AB 

B 

AB 

6 

Professeur  Charyueraud . . 

AB 

B 

AB 

AB 

8 

Pip-'ophore,  ....... 

TB 

B 

AB 

AB 

G 

Richard  Dean  

M 

N 

M 

N 

11 

Secrétawe  A.  Chatenay . . 

AB 

B 

AB 

AB 

S 

— Cusbi ....... 

TB 

B 

B 

B 

4 

Souvenir  de  Cayyeaux  . . 

B 

TB 

B 

B 

4 

— de  Mirande  .... 

AB 

B 

AB 

AB 

8 

Trioyyiphes  des  Partey'res  . 

AB 

B 

AB 

B 

7 

Van  Beneden  ...... 

M 

M 

M 

N 

11 

Van  Daël 

B 

M 

M 

N 

10 

Victor  M illot 

TB 

TB 

TB 

TB 

1 

Vulcain . 

B 

AB 

AB 

B 

7 

West  Briglhon  Gem  . . . 

TB 

TB 

TB 

B 

2 

Variétés  à feuillage 

panaché 

» 

Ecl 

» 

» 

)) 

Cerise  unique  panachée.  . 

TB 

M 

AB 

AB 

G 

Crystal  Palace  Gem  . . . 

TB 

M 

AB 

AB 

G 

Goldeyi  llarry  Hioiver  . . 

TB 

TB 

B 

TB 

2 

Mac-Mahon 

M 

AB 

N 

M 

9 

Louise  Moron 

TB 

B 

TB 

TB 

3 

Madame  Salleron  . . . . j 

TB 

TB 

TB 

TB 

1 

— Parker  

M 

B 

AB 

B 

8 

— Pollock  

AB 

TB 

P 

B 

7 

— St  rang ' 

AB 

B 

AB 

B 

4 

Queen  Victoria ' 

AB 

M 

AB 

B 

5 

Des  indications  qui  précèdent,  il  résulte 
que  : 

Ce  sont  de  très-anciennes  variétés  qui 
se  sont  montrées  les  plus  résistantes  en 
même  temps  qu’elles  restaient  les  plus  flori- 
fères et  de  meilleure  tenue.  Mais  ces  variétés 
sont  peu  remarquables,  ni  par  la  forme  de 
leurs  fleurs,  ni  par  la  rareté  de  leurs  colo- 
ris. La  plus  ancienne,  Victor  Millot^  se 
trouve  mentionnée  sur  une  liste  dressée  en 
1862.  On  la  confond  à tort  avec  le  Néron  ; 

2^^  Des  variétés  d’origine  relativement  ré- 
cente — de  1885 à 1888  — viennent  ensuite. 
L’une,  V Ingénieur  Clavenad,  paraissant 
être  un  parent  de  La  Destinée,  et  très- 
cultivée  dans  la  région  lyonnaise,  a été  adop- 
tée par  le  service  des  plantations  de  la  Ville 
de  Paris.  Une  autre,  anglaise  celle-là,  West 
Brighton  Gem,  aux  pétales  arrondis,  au 
bois  strié  de  jaune,  rivaliserait  volontiers 
avec  La  Destinée.  La  troisième,  Philémon, 
est  une  sorte  de  Lucie  Lemoine  extrême- 
ment naine  et  extraordinairement  ramifiée; 

En  troisième  et  en  quatrième  place 
est  le  contingent  des  plantes  fréquemment 
usitées.  Il  s’y  glisse  une  variété  anglaise. 
Constance,  et  une  nouveauté  de  1889,  Mon- 
sieur Poirier  ; 
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4«  C’est  avec  le  classement  5 qu’apparaît 
le  gros  des  variétés  à gros  bois  dites  de  race 
c(  Bruant  ».  Les  plantes  de  cette  race  sont 
en  général  remarquables  par  leur  grande 
vigueur,  en  terre  substantielle  ou  fumée, 
et  souvent  arrosée,  elles  « s’emportent  » 
avec  une  grande  facilité.  Celles  d’entre  elles 
dont  la  végétation  a été  ramenée  à une 
bonne  régularité  dans  notre  essai  sont 
Bruant,  Emile  Cailletet  et  Madame 
Charles  Molin; 

5"  Les  variétés  à gros  bois  d’origine  lyon- 
naise suivent  de  près  [Gloire  lyonnaise, 
Gloire  de  Bellecour,  Vulcain).  Celles-là 
ne  sont  pas  sujettes  à voir  leurs  rameaux 
s’allonger  démesurément,  mais  elles  n’ont 
pas  paru  suffisamment  remontantes.  A des 
titres  divers,  se  trouvent  classés  là  : Jean 
Pâquot,  un  nain  d’origine  belge,  qui  ne 
s’est  pas  montré  assez  longtemps  résistant, 
mieux  cependant  à ma  grande  surprise  que 
le  Triomphe  des  Parterres,  nouveauté  qui 
s’annoncait  avec  de  belles  promesses.  Je  n’ai 
pourtant  pas  découvert  que  ce  soit  là  le  ré- 
sultat d’un  accident  ou  d’une  maladie.  Ma- 


rie Hoste,  nouveauté  qui  paraît  être  jus- 
qu’ici la  meilleure  variété  de  toutes  celles, 
à centre  blanc,  qui  ont  pour  souche  primi- 
tive le  Souvenir  de  Mirande.  Comme  te- 
nue, floribondité  et  vigueur,  elle  laisse 
derrière  elle  Le  Rhône,  Madame  Jules 
Chrétien,  et  de  très-jolies  obtentions  aux 
fleurs  très-l)ien  faites  et  aux  chatoyants  co- 
loris, telles  que  : Président  Félix  Faure, 
Professeur  Chargueraud,  Secrétaire  A. 
Chatenay,  Eurêka,  Love  Gold,  Van  Be- 
neden,  ainsi  que  les  deux  nouveautés  de 
4895,  Madaync  Bruayit  eiFleur  Poitevme. 

Il  est  à remarquer  que  ce  dernier  groupe 
de  variétés  constitue  un  excellent  choix 
pour  la  culture  en  pots  et  même  pour  la 
floraison  hivernale  en  serre.  Au  reste,  nous 
nous  sommes  placé  au  point  de  vue  exclusif 
du  degré  de  robusticité  et  de  floribondité 
à exiger  lorsqu’il  s’agit  de  garnitures  peu 
soignées  de  plein  air.  Il  n’en  reste  pas  moins 
souhaitable  qu’un  obtenteur  heureux  nous 
dote  un  jour  d’une  plante  qui  réunisse,  tou- 
tes ensemble,  les  qualités  précitées. 

H.  Dauthenay. 


G4M0LEPIS  TAGETES 


A l’Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture,  qui  s’est  tenue  en  mai  der- 
nier aux  Tuileries,  la  maison  Vilmorin 
avait  bordé  une  corbeille  d’une  charmante 
plante  basse,  très-touffue  et  littéralement 
couverte  de  fleurs  d’un  beau  jaune  vif,  qui 
s’est  beaucoup  fait  remarquer.  Des  rensei- 
gnements nous  ayant  été  demandés  sur  ses 
mérites  et  sa  culture,  nous  en  ferons  l’objet 
d’une  réponse  collective  qui  intéressera 
sans  doute  aussi  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
n’ont  pas  vu  ou  ne  connaissent  pas  la 
plante. 

Le  Gamolepis  Tagetes,  DC.  (fig.  144), 
seul  représentant  du  genre  dans  les  cultures 
parmi  la  douzaine  d’espèces  connues,  est 
une  plante  annuelle,  originaire,  comme,  du 
reste,  tous  ses  congénères,  du  sud  de 
l’Afrique,  d’où  il  a été  introduit  en  1823. 
Ceci  dit  pour  montrer  qu’il  n’est  pas 
précisément  nouveau,  mais  néanmoins  peu 
connu  et  pas  autant  cultivé  qu’il  le  mérite  ; 
le  Gamolepis  Tagetes  souffre  de  sa  ressem- 
blance avec  plusieurs  autres  Composées  à 
fleurs  jaunes,  en  forme  de  Marguerite, 
quoique  divers  caractères  plus  importants 
permettent  de  l’en  distinguer  très-faci- 
lement. 

En  effet,  il  forme  une  plante  basse,  de 


15  à 20  centimètres  au  plus  de  haut,  très- 
ramifiée  dès  la  base,  glabre,  dressée  et 
très-touffue.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
nombreuses  divisions  pennatiséquées,  et 
les  fleurs  ou  capitules,  portés  sur  de  longs 
pédoncules  sub-terminaux,  forment  un  bou- 


Fig.  144.  — Gamolepis  tagetes. 

quet  compact  au-dessus  de  la  plante,  comme 
le  montre,  du  reste,  la  petite  figure  ci- 
contre.  Ces  capitules  ont  environ  2 centi- 
mètres de  diamètre  et  sont  formés  de 
nombreux  fleurons  rayonnnants,  d’un  jaune 
vif  et  franc,  étalés  autour  du  disque,  qui 
est  plus  foncé. 
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Faisons  remarquer,  pour  la  rectitude  de 
nomenclature,  que  son  nom  spécifique, 
Tagetes,  DC.,  qui  fait  allusion  à sa  ressem- 
blance aux  plantes  du  genre,  a été  récem- 
ment changé  en  celui  d’a?inua,  Less. 
(Voir  Index  Kewensis),  ce  dernier  ayant  la 
priorité  sur  le  précédent. 

Néanmoins,  nous  continuons  à le  désigner 
sous  le  nom  de  Gamolepis  Tagetes,  pour 
ne  pas  lui  enlever  du  même  coup  le  peu  de 
popularité  qu’il  s’est  péniblement  acquise, 
inconvénient  qui  pèse  lourdement  sur 
toutes  les  modifications  qu’on  apporte  à la 
nomenclature  horticole  et  oblige  à en  être 
très-sobre. 

Le  principal  mérite  du  Gamolepis  Ta- 
getes est  d’être  excessivement  florifère  et  de 
former  de  ravissantes  bordures,  mais  on 
peut  aussi  l’employer  avantageusement 
pour  orner  totalement  ou  partiellement  les 
corbeilles,  et  former  des  toutfes  dans  les 


plates-bandes.  L’époque  de  sa  floraison  est 
subordonnée  à celle  du  semis  ; les  plantes 
semées  à l’automne  fleurissent  de  mai  en 
juin  et  celles  semées  au  printemps  en  juillet. 
Les  soins  généraux  qu’il  exige  sont  ceux 
qu’on  donne  à la  plupart  des  autres  plantes 
annuelles,  en  évitant  surtout  l’excès  d’hu- 
midité, qui  fait  pourrir  les  jeunes  plantes 
pendant  l’hiver,  fin  septembre,  on  sème  en 
pépinière,  puis  on  repique  pour  l’hiver  les 
plants  par  3 à 5 dans  des  godets  ; on  les 
empote  séparément  en  février-mars  et  on 
les  met  en  place  en  avril.  En  avril,  on  sème 
de  préférence  en  place,  clair,  et  on  éclaircit 
encore  les  plants  de  façon  à ménager  envi- 
ron 15  centimètres  d’espacement  entre  eux. 
Semé  de  même  dans  le  courant  de  juin, 
on  obtient  encore,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, une  floraison  assez  satisfaisante  en 
septembre. 

S.  Mottet. 
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Floriculture. 

De  très-beaux  Lilium  lancifolium,  prove- 
nant apparemment  de  semis  de  la  variété 
ruhrum,  présentés  par  M.  Lemaire,  horticul- 
teur, 26,  rue  Friant,  à Paris  ; de  bons  semis 
de  Glaïeuls  hybrides  de  G.  gandavensis  et  de 
G.  nanceianus,  présentés  par  M.  David,  à 
Savigny-sur-Orge  ; une  jolie  collection  d’ Ama- 
rantes à crêtes  et  à panache,  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  G*®,  tel  est,  pour  cette  fois,  le 
bilan  de  la  floriculture.  Parmi  les  Amarantes 
Crête-de-coq  naines,  noté  les  coloris  rares 
orange  et  rose  doré. 

Orchidées. 

Assez  nombreuses.  Remarqué  surtout  : 

En  première  ligne  : 1®  un  très-joli  Vanda 
cærulea,  de  M.  Gautier,  jardinier  chez  M.  le 
docteur  Fournier,  à Neuilly-sur-lSeine.  On 
revoit  toujours  cette  rareté  avec  plaisir  ; 2°  un 
Cattleya  Mossiæ  alba,  aux  sépales  d’un  blanc 
pur  très-rare  et  au  labelle  jaune  vif.  Le 
Comité  engage  M.  Massé,  son  présentateur,  à 
lui  donner  un  nom  de  variété  ; 3®  par  M.  Opoix, 
un  Vanda  gigantea,  qui  est  une  merveille 
de  culture  et  de  santé  ; 4®  par  M.  Bert, 
un  Oncidium,  que  l’on  suppose  hybride 
du  varicosum  et  du  Rogersii  ou  du  For- 
besii.  Les  Oncidium,  dans  leur  pays  d’origine, 
se  croisent  du  reste  avec  une  grande  facilité 
et  leurs  hybrides  naturels  y sont  nombreux  ; 
5®  par  M.  Belin,  à Argenteuil,  un  Dendro- 
chüum  filiforme.  Cette  plante,  peu  répandue. 


est  pourtant  d’une  culture  peu  difficile  et  d’un 
aspect  original  ; on  a comparé  son  inflores- 
cence à une  chaîne  de  montre. 

Enfin,  du  même,  un  Cattleya  Leopoldi  et 
un  Cypripedium  Curtisi  ; de  M.  Gautier,  un 
Cattleya  Gaskelliana  albens  et  un  Vanda 
Denisoni  ; de  M.  Opoix,  un  Odontoglossum 
Schlieperianum  et  un  Cypripedium  barba- 
tum  X Ashburtoniæ  fil)  ; de  M.  Poirier,  jardi- 
nier chez  M.  Gardozo,  un  Cypripedium  nobi- 
lius  Haynaldianum  X Lathamianum  (?).  Les 
points  d’interrogation  deviendront  fréquents, 
tellement  les  hybridations  dans  ce  genre  de- 
viennent nombreuses  et  confuses. 

Arboriculture  d’ornement. 

Très-intéressante  est  la  série  de  Négundos 
à feuilles  panachées  de  M.  Moser.  M.  Ghargue- 
raud  en  fait  défiler  sous  nos  yeux  six  sous- 
variétés  parmi  lesquelles  il  faut,  sans  conteste, 
accorder  la  palme  à celle  que  M.  Moser  a 
étiquetée  ; Acer  Negundo  elegans  foliis  au- 
reo-marginatis.  La  marge  panachée  en  est 
large  et  nettement  dessinée  ; elle  est  d’abord 
d’un  blanc  crémeux,  mais  qui  s’accentue  en 
vieillissant. 

Arboriculture  fruitière. 

Une  table  de  gourmet  à l’instant  du  dessert... 
M.  Alexis  Lepère  fils  montre  un  panier  qui 
contient  28  Brugnons  de  la  variété  Précoce 
de  Croncels,  récoltés  en  serre  froide  et  venus 
à complète  maturité.  On  fait  remarquer  que, 
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si  cette  variété  est  de  même  qualité  que  le 
Bi'ugnon  anglais  Early  Rivers,  il  est  de  matu- 
rité un  peu  plus  précoce.  Le  tout  est  surmonté 
de  quatre  fruits  de  la  Pêche  Cumberland^ 
volumineux,  ayant  parfaitement  mûri  en  espa- 
liers. 

A noter  aussi  les  Raisins  Muscat  lC Alexan- 
drie et  Lady  Dovme's  Seedliny,  de  M.  Enfei-, 
jardinier-chef  du  château  de  Pontchartrain  ; 
la  Pomme  Sugar  loaf  Pippin,  de  M.  Opoix, 
et  la  Pêche  hâtive  de  Hivers,  de  M.  Numblot, 
chef  des  cultures  de  M.  D.  Pruneau,  à Bourg- 
la- Reine. 

Non  moins  délectable  est  la  collection  de 
Cerises  de  ce  dernier.  Noté,  entre  autres,  ! 
comme  variétés  de  choix  : I 


Griotte  de  Sanviyny,  pédoncule  long  et  mince; 
fruit  d’un  rouge  trouble. 

Double  Marmotte,  grosse  guigne  au  pédoncule 
gros,  court  et  roide. 

De  Blanchoury,  très-long  pédoncule  avec  ses 
folioles  marcescentes  ; fruit  rouge  vif  nuancé. 

Montmorency  de  Dougival,  de  couleur  carmin 
velouté. 

Belle  de  Mugni figue,  variété  tardive  ; pédoncule 
long  et  arqué  ; fruit  en  forme  de  cœur,  gros,  rouge 
vif  un  peu  bigarré. 

Transparente,  pédoncule  long  ; gros  fruit,  chair 
juteuse  et  sucrée.  Incontestablement  l’une  des 
meilleures. 

C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  pu  cons- 
tater par  dégustation. 


SEANCE  DU  13  AOUT  1896 


Orchidées 

Courte  séance.  Les  apports  sont  peu  nom- 
breux mais  intéressants.  Aux  Orchidées,  ce 
sont  surtout  : 1<>  un  Mil! onia  vexillaria  su- 
perba  apporté  par  M.  Duval.  Il  se  distingue 
du  type  par  la  présence,  au  centre  de  sa  fleur, 
d’une  belle  macule  couleur  puce  dont  le  con- 
tour simule,  si  l’on  veut,  un  oiseau  aux  ailes 
déployées;  2^  un  Cypripedium  Charlesworthi, 
présenté  par  M.  Poilder,  jardinier  de  M.  Car- 
doso.  Cette  espèce  est  remarquable  par  les 
dimensions  de  son  « pavillon  » (sépale  dorsal), 
au  moins  égales  à celles  du  reste  de  la  fleur; 
il  est,  de  plus,  dressé,  consistant  et  d’un  beau 
rose  tendre. 

Les  autres  apports  se  résument  en  : 

Un  Phajus  Ilumhloti,  e;i  belle  culture,  de 
M.  Octave  Doin, 

Des  Oncidium  Baint-Lcgerianum , macran- 
thmn  et  Lanceanum,  un  Odontoglossum.  cris- 
pum  maculé  de  brun,  et  un  Cypripedium 
Comte  de  Bousies  [ Laivrenccamnn  X C/ian- 
tini),  présentés  par  M.  Duval. 

Des  Cypripedium  macroptcrum  (Loivii  X 
superba)  et  Madame  Elise  Cardoso  (Chanlini 
X DauthieriJ,  présentés  par  M.  Poirier. 

Floriculture 

Le  ((  clou  »,  c’est  la  Reine-Marguerite  Co- 
mète géante  apportée  par  M.  Gravereau,  de 
Neauphle-le-Château.  Cette  forme  nous  paraît 
parfaitement  caractérisée  par  la  façon  déjetée, 
peu  serrée  et  chiffonnée  à la  périphérie,  de 
ses  ligules,  dans  le  genre  des  Chrysanthèmes 
japonais  ; nous  en  relevons  neuf  nuances  diffé- 
l’entes,  du  blanc  pur  au  rouge  vif  et  au  violet 
foncé.  Le  même  présentateur  nous  fait  voir 
aussi  une  forme  chinoise,  aux  fleurs  simples, 
c’est-à-dire  dont  le  capitule,  entièrement  com- 
posé de  fleurons  courts  et  jaunes,  est  entouré 
d’un  unique  rang  de  ligules  larges,  planes  et 
généralement  colorées  de  rose  ou  de  violet  ; 
ce  n’est  là  qu’une  sorte  de  retour  au  type,  du 
reste. 


M.  Henry,  horticulteur,  rue  Montgenot,  à 
Saint-Mandé,  présente  un  J5ec/onia  castaneæfo- 
lia  compact,  multitlore,  aux  fleurs  blanc  rosé, 
et  qu’il  croit  être  sorti  du  B castaneæfolia 
alba.  Puis  aussi  une  bonne  forme  du  Bégonia 
Vernon  ; mais  le  port  en  est  plus  grêle  et  la 
teinte  générale  du  feuillage  est  encore  plus 
foncée  que  celle  du  Bégonia  Femon.  En  outre, 
cette  nouveauté  présente  la  particularité  de  ne 
porter  que  des  fleurs  mâles. 

D’autres  apports  consistent  en  ; 

Delphinium  de  semis,  de  M.  Félix  Brénil, 
jardinier  chez  M.  Mirbeau,  à Garrière-sous- 
Bois.  Remarqué  une  variété  aux  fleurs  parti- 
culièrement amples. 

Pétunias  à fleurs  doubles  frangées  et 
striées,  de  M.  Octave  Doin. 

Glaïeuls  de  semis,  de  M.  David,  à Savigny- 
sur-Orge. 

Et  enfin  un  Agératum  â fleurs  blanches, 
dont  la  particularité  est  d’avoir  le  feuillage 
cris|)é,  de  M.  Clause,  20,  (juai  de  la  Mégis- 
serie. 

Arboriculture  d’ornement 

M.  Ghargueraud  présente  une  série  de 
formes  du  Robinia  pseudo- Acacia.  Ne  pa l ions 
que  pour  mémoire  des  sous-variétés  aurea  et 
argentea,  car  la  première  n’est  encore  qu’une 
« chlorose  » â peine  fixée,  et  la  seconde  paraît 
tout  simplement  atteinte  de  « blanc  » ou 
« meunier  » sur  le  revers  des  feuilles.  Le 
crispa  présente  déjà  plus  d’intérêt.  Le  carac- 
tère qui  le  distingue  ne  se  dessine  guère  qu’en 
juillet  ; aussi  cet  arbuste  serait-il  intéressant 
cultivé  « recépé  ».  Le  R.  coluteoides,  qui  res- 
semble à Vumbraculifera  et,  comme  lui,  se 
forme  en  boule,  a l’avantage,  sur  ce  dernier, 
qu’il  fleurit  ; ses  feuilles  sont  divariquées  et 
comme  chiffonnées.  Les  sophoræfolia,  arnor- 
phæfolia  et  mimosæfolia  disent  assez,  par 
leurs  dénominations,  quelles  analogies  ils 
offrent.  Mais  les  plus  remarquables  sont  ceux- 
ci  ; semperflorens,  qui  remonte  abondamment 


LES  DATUUAS. 


en  ce  monient  où  les  arhustes  fleuris  sont  si 
peu  nombreux  ; neo-niexicana,  buissonnant, 
à rameaux  retombants  et  qui  lemontera 
encore  pendant  un  mois  ^ ; et  enfin  hispida 
(ju’on  nomme  bien  improprement  « arhorea  ». 
Il  fleuiit  de  très-bonne  heure  au  printemps  et 
i-emonte  à l’automne.  On  augmente  cette 
faculté  en  taillant  un  certain  nombre  de 
branches  après  la  floraison  printanière. 

Arboriculture  fruitière. 

M.  Paulard  obtient  une  prime  de  classe 
avec  félicitations.  Il  s’agit  d’un  semis  de 
Pèches  de  trois  ans.  Le  fruit  en  est  de  pre- 
mière qualité,  à chair  fondante,  juteuse  et  se 
détachant  bien  du  noyau.  Nous  aurons  donc 
sous  peu  la  Pêche  Paulard. 

M.  Ausseur- Sertier  présente  la  Pêche 
Michelin  précoce.  Cette  variété,  donnant  entre 
les  américaines,  qui  sont  finies,  et  les  Mon- 
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treuil,  pas  encore  commencées,  comble  celte 
lacune. 

M.  Gorion  présente  une  nouvelle  Prune  res- 
semblant (]uelque  peu  à la  Reine-Claude 
violette,  mais  plus  grosse.  Les  rameaux  que 
nous  en  avons  sous  les  yeux  sont  chargés  de 
fruits,  ce  qui  est  rare  cette  année.  Cette 
bonne  obtention  est  dénommée  Gloire  d'Éjri- 
nay. 

Enfin,  M.  Nomblot  continue  ses  excellentes 
leçons  de  choses  en  faisant  défiler  devant  les 
amateurs  ses  collections  fruitières.  Aujour- 
d’hui, ce  sont:  Reine-Claude  d'Oullim, 

(VAlthann  et  do  Montmorency Prunes  bleue 
de  Belgique,  de  Mont  fort,  Jefferson,  Kirke’s, 
etc. 

De  culture  potagère,  point.  Ses  représen- 
tants, réduits  à admirer  les  apports  des  autres 
comités,  se  sont  réellement  réunis  « pour  des 
Prunes  ». 

IL  Dauthenay. 


LES  DATERAS 


Nous  avons,  dans  un  précédent  numéro, 
entretenu  nos  lecteurs  de  la  beauté  orne- 
mentale des  Solanum,  plantes  aux  feuilles 
superbes,  trop  peu  cultivées.  Aujour- 
d’hui nous  venons  rappeler  à leur  attention 
d’autres  espèces  de  Solanées,  dont  le  mérite 
réside  surtout  dans  leurs  fleurs  pendantes 
ou  dressées,  et  que  l’on  cultive  en  pleine 
terre  ou  en  serre. 

Les  Daturas  vivaces  sont  d’une  grande 
beauté  ; cependant,  rarement  sous  notre 
climat,  on  leur  accorde  l’emplacement  qui 
leur  convient  dans  la  serre  tempérée; 
presque  toujours  on  les  place  dans  un  lieu 
trop  chaud  où  elles  produisent  beaucoup  de 
feuilles  et  de  bois  et  très-peu  de  fleurs,  ces 
superbes  fleurs  qui,  sous  les  climats  privi- 
légiés, font  l’admiration  des  touristes  ou  des 
amateurs,  et  qui  répandent  un  si  agréable 
parfum.  Nous  avons  pu  voir  quelques  espè- 
ces dans  les  .serres  du  Muséum  ou  d’autres 
établissements  publics,  et  toujours  elles 
sont  reléguées  dans  des  coins  sans  air  ou 
dans  des  lieux  dont  la  température  est  trop 
humide  ou  trop  chaude.  Les  Daturas  arbo- 
rescents réclament  la  serre  tempérée  et  beau- 
coup d’air  lorsqu’il  est  possible  de  leur  en 
donner  ; en  outre,  comme  ces  plantes  sont 
très-voraces,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  leur 
ménager  les  engrais.  Gomme  dans  le  Nord 
on  les  cultive  en  pots,  il  faut  que  le  sol  soit 
léger  et  en  même  temps  excessivement  fer- 

’ Le  Robinia  mexicana,  Asa  Gray,  n’est  pas 
une  variété  du  R.  pseudo- Acacia,  mais  une  espèce 
distincte  [Réd.). 


tile  ; le  meilleur  est  encore  le  compost  dit 
terre  à orangers.  Pendant  la  saison  d’hiver 
les  arrosements  se  font  avec  modération  et 
quand  la  terre  est  sèche  ; en  été,au  contraire, 
ils  doivent  être  copieux,  fréquents  et  alter- 
nés avec  des  arrosages  faits  avec  de  l’eau 
de  purin  de  fumier  ou  de  fosses  d’aisances. 

Si  l’on  veut  obtenir  le  maximum  de 
beauté  des  Datura  arhorea,  suaveolens,cor~ 
nigera,  etc.,  il  faut  les  sortir  de  la  terre  dès 
que  la  température  extérieure  est  assez  éle- 
vée, c’est-à-dire  supérieure  à PI  ou  15". 
A ce  moment,  on  les  dépote  et  on  les  plante 
en  pleine  terre  à une  bonne  exposition  en- 
soleillée, de  préférence  contre  im  mur  ex- 
posée au  midi.  A la  base  de  la  piaule  on 
conserve  une  cuvette  pour  l’arrosage,  et 
cette  cuvette  elle-même  est  recouveiie d’un 
bon  paillis  de  fumier,  qui  maintiendra  le 
sol  suffisamment  frais  pour  que  les  arrosa- 
ges ne  soient  pas  trop  répétés. 

Au  moment  où  l’on  se  prépare  à planter 
les  Daturas  en  pleine  terre,  on  rabat  le  bois 
mort,  on  les  taille  pour  leur  donner  une 
forme  convenable  et  aussi  pour  que  les 
parties  dénudées  se  regarnissent. 

Pendant  la  chaison  chaude,  on  se  trouvera 
bien  de  les  arroser  tous  les  huit  jours  avec 
du  purin,  ce  qui  leur  procurera  la  nourri- 
ture substantielle  qui  leur  est  indispensable. 

A l’automne,  lorsque  la  température  com- 
mence à baisser,  on  relève  les  plantes,  on 
let  replante  dans  des  pots  de  dimensions 
convenables  et  on  les  rentre  en  serre  tem- 
pérée. Nous  avons  vu  le  Datura  arhorea  se 
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CORRESPONDANCE. 


contenter  de  l’a))ri  de  l’orangerie  ; cependant 
ce  moyen  ne  devait  être  employé  que  pour 
les  grands  sujets,  qui  sont  moins  frileux. 

Pm  Algérie  et  dans  le  Midi  de  la  France 
les  Datura  ou  Brugmansia  atteignent  la 
grandeur  de  petits  arbres  ; il  n’est  pas  rare 
d’en  voir  dont  la  hauteur  dépasse  4 à 5 
mètres,  et  où  les  fleurs  sont  si  nombreuses 
qu’elles  cachent,  pour  ainsi  dire,  les  feuilles. 

D’après  M.  J.  Martin,  directeur  du  Jardin 
l)otanique  d’Hanoï  (Tonkin),  les  forêts  de  ce 
pays  recèlent  deux  ou  trois  belles  espèces, 
qui  seraient  plus  rustiques  que  les  D.  avho- 
rea^  suaveolens^  etc.  ; il  paraîtrait  qu’elles 
supportent  des  températures  au-dessous  de 
zéro.  M;iis  ce  qui  est  remarquable,  chez  ces 
espèces,  c’est  que  leurs  fleurs  seraient 
colorées  de  jaune  vif  ou  de  bleu.  Nous 
savons  que  des  Daturas  à fleurs  jaunes  ont 
déjà  été  introduits  en  Europe,  mais  nous 
n’avons  jamais  entendu  parler  d’espèces  à 
fleurs  bleues. 

Les  fécondateurs,  toujours  à la  piste  de 
plantes  à marier  entre  elles,  devraient  s’at- 
tacher au  genre  Datura,  en  cherchant  à 
croiser  les  espèces  annuelles  avec  celles  de 
serre.  Cette  expérience,  à faire  dans  le  Nord, 
aurait  beaucoup  de  chances  de  réussite,  car 
nous  avons  pratiqué  ces  croisements  en  Al- 
gérie et  nous  en  avions  obtenu  des  résultats 
inespérés.  Malheureusement  la  déviation 
n’était  pas  complète,  les  sujets  obtenus  de 
semis  furent  gelés  durant  l’hiver  de  1889- 
90  ; sans  quoi  nos  expériences  se  seraient 
poursuivies  sur  les  plantes  issues  de  ceux-ci 
et  à l’heure  qu’il  est  nous  aurions  peut-être 
doté  l’horticulture  d’une  série  de  plantes 
magnifiques  et  relativement  rustiques. 

Notre  but  était  surtout  de  changer  la  colo- 
ration des  corolles  des  espèces  annuelles  et 
vivaces,  en  transportant  le  pollen  des  Da- 
tura humilis,  Metel,  Wrightii  et  cerato 
caula  sur  les  D.  arborea  et  suaveolens, 
de  même  que  le  pollen  du  D.  sanguinea 


3541  {Meurthe-et-Moselle).  — Les 
feuilles  de  Gloxinia  et  de  Ruellia  sont  en- 
vahies par  des  acariens  que  vous  pourrez 
détruire  par  des  pulvérisations  avec  un 
mélange  de  jus  de  tabac  et  de  savon  : dans 
100  gr.  d’eau,  vous  ajoutez  15  gr.  de  Jus  de 
tabac  à 12»  Beaumé  tel  que  le  livrent  les  manu- 
factures et  2 gr.  de  savon  — (L.  M.) 


avait  été  déposé  par  nous  sur  les  stigmates 
du  Datura  humilis.  De  ces  expériences 
étaient  résultées  un  grand  nombre  de  grai- 
nes, qui,  semées,  nous  donnèrent  une  cen- 
taine de  plantes  différentes  des  parents,  très- 
vigoureuses,  florifères  au  delà  de  toute  ex- 
pression et  dont  la  coloration  tenait  surtout 
des  espèces  annuelles  pour  les  premiers  et 
du  D.  sanguinea  pour  le  second. 

Après  la  terrible  gelée  de  1889-90,  (chose 
qu’on  n’avait  jamais  vue  en  Algérie),  nous 
ne  pûmes  sauver  aucun  des  sujets  ainsi 
obtenus,  mais  nous  nous  étions  promis  de 
tenter  à nouveau  ces  expériences,  chose 
qu’il  ne  nous  fut  pas  donné  de  pouvoir  exé- 
cuter ; mais  rien  n’est  perdu  et  sans  doute 
dans  le  courant  de  l’année  prochaine  elle 
sera  renouvelée. 

En  attendant,  il  n’est  pas  sans  intérêt  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  de  savoir 
que  les  diverses  espèces  de  Daturas  annuels 
ou  vivaces  se  marient  facilement  entre  eux, 
et  que,  par  une  sélection  intelligente,  on 
peut  arriver  à des  résultats  intéressants. 
L’orsqu’on  cherchera  à obtenir  des  variétés 
entre  les  différentes  espèces,  et  que  l’on  sera 
parvenu  à une  déviation,  même  peu  sensi- 
ble, des  parents,  il  sera  bon  de  travailler  sur 
les  nouveaux  types  obtenus,  en  les  fécon- 
dant avec  des  fleurs  bien  colorées  des  es- 
pèces typiques  ; à n’en  pas  douter,  après 
deux  ou  trois  générations,  on  sera  posses- 
seur de  variétés  que  les  amateurs  recher- 
cheront. 

En  attendant,  nous  engageons  les  ama- 
teurs, vraiment  dignes  de  ce  nom,  à cultiver 
quelques  pieds  des  Datura  arborea,  suaveo- 
lens  et  suaveolens  flore  pleno  \ s'Ws  suivent 
nos  conseils,  ils  n’auront  pas  lieu  de  regretter 
les  quelques  soins  que  ces  plantes  leur 
auront  coûtés,  car  ils  posséderont  dans 
leurs  parterres  des  végétaux  qui  les  en  ré- 
compenseront amplement. 

Raphaël  de  Noter. 


de  P.  (Ais7te).  — .Vos  Lauiiers-Roses 
sont  envahis  par  un  insecte,  VAspidiotus  Nerii, 
que  vous  ferez  disparaître  en  frottant  les 
feuilles  avec  une  brosse  imbibée  d’une  solution 
de  jus  de  tabac  à 2®  Beaumé  (1  partie  de  jus 
de  tabac  livré  par  les  manufactures  dans  6 par^ 
ties  d’eau)  mélangé  de  savon  à 2 p.  100.  — 
(L.  M.) 


Orléans.  — lmp.  O.  .lacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  D lecteur- G ér  ant  t L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE 


Le  cyclone  du  10  septembre  à Paris.  — L’orientation  du  tronc  des  arbres  fruitiers  à la  transplantation.  — 
L’Horticulture  au  35®  Congrès  des  Sociétés  savantes.  — École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — 
Les  cultures  les  plus  épuratives  d’eaux-vannes.  — Les  variations  sexuelles  du  Nuttallia.  — Ouvrages 
reçus.  — Congrès  des  Chrysantémistes  français.  — Exposition  annoncée.  — Avis  aux  souscripteurs 
de  l'Atlas  des  plantes  de  jardins  et  d’appartements. 


Le  cyclone  du  10  septembre  à Paris. 

— Un  cyclone,  lel  qu’on  n’en  a jamais  vu 
de  semblal)le  à Paris,  dépassant  de  beaucoup 
en  violence  le  dernier  ouragan,  a dévasté 
plusieurs  quartiers  de  la  ville  dans  la 
journée  du  jeudi  10  septembre.  Il  a duré 
une  minute  à peine;  mais  cela  a suffi  pour 
qu’on  eut  à regretter  des  pertes  énormes, 
qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  seu- 
lement des  pertes  matérielles. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
brusquerie,  de  la  violence  et  de  l’étrangeté 
de  cette  tourmente. 

Il  était  2'*  48  de  l’après-midi,  quand  le 
cyclone  s’est  abattu  sur  le  VP  arrondisse- 
ment, place  Saint-Sulpice,  et,  en  moins 
d’une  minute,  il  a parcouru,  à peu  près  en 
ligne  droite,  les  VP,  P%  IIP  et  X®  arron- 
dissements. 

Chose  vraiment  surprenante  ! la  tour- 
mente n’a  pas  ravagé  tout  sur  son  parcours 
depuis  la  place  Saint-Sulpice  jusqu’à  la 
Villette.  Ce  n’est  qu’en  certains  points 
qu’elle  a pour  ainsi  dire  touché  terre,  et  le 
journal  Le  Temps  compare  sa  marche  à 
celle  d’une  balle  élastique,  qui,  lancée  à terre 
sous  un  certain  angle,  irait  son  chemin  en 
rebondissant  cinq  ou  six  fois  avant  de 
s’arrêter. 

Les  points  où  le  cyclone  a produit  ses  ra- 
vages les  plus  considérables  sont  : la  place 
Saint-Sulpice,  le  quai  des  Grands-Augus- 
tins  et  le  Pont-Neuf,  la  place  du  Châtelet 
et  le  square  de  la  Tour  Saint-Jacques,  le 
quartier  Saint-Martin,  le  square  du  Temple, 
le  boulevard  Magenta  et  enfin  le  boulevard 
de  la  Villette. 

Sur  tous  ces  points,  tout  a été  saccagé  : 
toitures  enlevées,  omnibus  et  voitures  ren- 
versés, kiosques  soulevés  et  emportés  au 
loin,  étalages  dispersés  et  retombant  en 
pluie  sur  les  passants  affolés,  le  spectacle 
était  vraiment  terrifiant.  Tous  les  arbres 
des  squares  et  des  boulevards  ravagés  ont 
été  détruits  ; des  arbres  de  50  centimètres 
de  diamètre  ont  été  coupés  ou  déracinés. 

On  a eu  malheureusement  à déplorer 
beaucoup  d’accidents  de  personnes.  Le 

16  Septembre  1896. 


nombre  des  victimes  s’élève  à une  centaine, 
dont  cinq  sont  morts  et  beaucoup  griève- 
ment blessés. 

Ces  phénomènes,  assez  fréquents  en 
Amérique  où  ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  tornades^  et  très -rares  en  Europe,  sont 
encore  à peine  étudiés,  et  les  savants  ne 
connaissent  pas  grand’chose  sur  leur  ori- 
gine et  leur  formation. 

L’orientation  du  tronc  des  arbres 
fruitiers  à la  transplantation.  — Nous 
avons  inséré,  dans  le  numéro  du  16  août 
dernier,  p.  366,  une  note  de  M.  P.  Noël, 
directeur  du  Laboratoire  d’entomologie  de 
Rouen,  recommandant  de  planter  les  Pom- 
miers dans  la  même  position  qu’ils  occu- 
paient dans  la  pépinière.  La  question  n’est 
pas  nouvelle.  Les  anciens  traités  d’arbori- 
culture préconisent  en  général  cette  pré- 
caution. D’autres  prétendent  qu’elle  n’exerce 
aucune  influence  sur  la  reprise  et  la  bonne 
végétation  des  arbres.  Parmi  ceux-ci  se 
range  M.  Croux,  dont  la  compétence  est 
universellement  reconnue,  et  qui  nous 
écrit  la  lettre  que  voici  : 

J’ai  lu  dans  la  Revue  horticole  la  note  de 
M.  P.  Noël,  concernant  l’orientation  à donner 
aux  Pommiers  en  les  plantant  et,  comme  pra- 
ticien, je  viens  y répondre. 

Il  est  d’usage,  en  pépinière,  de  planter  les 
jeunes  plants  de  Pommiers  francs  destinés  à 
être  greffés,  à la  distance  de  80  centimètres  en 
tous  sens,  un  peu  plus  dans  certaines  pépi- 
nières, un  peu  moins  dans  d’autres. 

Il  arrive  donc  que,  dès  la  seconde  année  de 
greffe,  alors  que  les  jeunes  sujets  ont  déjà 
2 mètres  et  plus  de  hauteur  avec  de  nom- 
breuses ramifications,  toutes  les  tiges  de  ces 
arbres  se  trouvent  absolument  ombragées. 

A partir  de  ce  moment  jusqu’à  celui  où 
l’arbre  a atteint  la  grosseur  suffisante  pour 
être  vendu,  c’cst-à-dire  au  bout  de  cinq  et  six 
années  de  greltes,  les  tiges  ne  voient  plus  le 
soleil  que  dans  la  saison  d’hiver,  quand 
l’arbre  n’a  plus  de  feuilles. 

Dès  lors,  je  ne  saisis  pas  bien  quelle  action 
pourra  exercer  le  nord  ou  le  sud  sur  la  reprise 
lors  de  la  replantation. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  horti- 
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culteurs,  en  faisant  leur  transplantation  d’arbres 
fruitiers,  tiges  ou  nains,  ne  s’inquiètent  nulle- 
ment de  la  position  que  les  arbres  occupaient 
dans  leur  premier  emplacement,  persuadés 
qu’ils  sont  que  cela  n’a  aucune  influence  sur  la 
reprise,  ni  sur  le  développement  futur  de 
l’arbre. 

Les  résultats,  du  reste,  le  prouvent  suffi- 
samment. 

Chaque  année,  en  ce  qui  me  concerne  per- 
sonnellement, je  transplante  plusieurs  milliers 
d’arbres  fruitiers  de  tous  genres,  tiges  et  nains, 
sans  prendre  d’autre  précaution  que  d’exé- 
cuter le  travail  en  bonne  saison,  en  terrain 
bien  préparé  et  fumé  comme  il  faut. 

J’invite  M.  P.  Noël  à venir  examiner  chez 
moi  ces  transplantations  de  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  années  ; il  restera  alors  con- 
vaincu que  replacer  les  arbres  qu’on  trans- 
plante dans  une  autre  position  que  celle  qu’ils 
occupaient  précédemment  à la  pépinière  n’a 
aucune  importance  pour  leur  développement 
futur. 

Mieux  que  cela,  s’il  veut  lui-même  en  faire 
l’expérience,  je  mets  à sa  disposition  un  carré 
de  Pommiers  tiges  qu’il  fera  arracher  et  trans- 
planter comme  il  l’entendra  à côté  d’un  carré 
comparatif  que  je  ferai  planter  avec  la  mé- 
thode employée  jusqu’à  ce  jour. 

G.  Croux, 

Pépiniériste  au  Val-d’Aulnay  (Seine). 

Nous  enregistrons  bien  volontiers  cette 
protestation,  quoique  la  question  soit  moins 
simple  qu’on  ne  le  suppose  généralement. 
Dans  la  pratique,  en  effet,  les  pépiniéristes 
et  les  planteurs  en  général  ne  s’occupent 
guère  de  l’orientation  des  arbres  qu’ils 
transplantent.  Chez  M.  Croux,  particulière- 
ment, dans  la  vallée  de  Châtenay,  où  la 
végétation  est  puissante,  le  sel  riche  et 
frais,  la  reprise  a toujours  lieu  avec  la  plus 
grande  facilité.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  terrains  secs  et  sous  les 
climats  brûlants.  J’ai  vu  bien  souvent  des 
arbres  transplantés  un  peu  gros  avoir  leur 
écorce  fendillée,  leur  tronc  fissuré,  desséché, 
et  devenir  chancreux  du  côté  du  soleil, 
après  la  première  année  de  replantation. 
D’autres,  aussi  gros,  de  même  espèce, 
plantés  à côté,  gardaient  leur  tronc  tou- 
jours sain.  Pourquoi  ? Si  Ton  avait  fait  des 
remarques,  peut-être  aurait-on  trouvé  que 
les  écorces,  plus  molles  du  côté  du  nord, 
reportées  brusquement  au  midi  ou  au  cou- 
chant, se  fissuraient  de  préférence  à celles 
qui  avaient  été  exposées  au  grand  soleil 
avant  la  transplantation  ? 

f]st-ce,  au  contraire,  dû  simplement  au 
changement  brusque  dans  l’exposition  à la 
lumière,  au  soleil,  à la  sécheresse,  en 
dehors  de  toute  question  d’orientation  ? 


Il  n’y  a qu’un  moyen  de  s’en  assurer  : 
l’expérience  comparative,  bien  faite,  loyale- 
ment conduite,  avec  les  déductions  qu’elle 
comporte. 

L’Horticulture  au  35®  Congrès  des  Socié- 
tés savantes.  — L’ouverture  du  35®  Con- 
grès des  Sociétés  savantes  est  fixée  au  mardi 
20  avril  1897.  Parmi  les  nombreuses  ques- 
tions proposées  par  la  section  des  sciences 
on  peut  citer,  comme  intéressant  l’Horticul- 
ture : 

1°  Recherche  de  documents  anciens  sur 
les  observations  météorologiques  en  France 
et  sur  les  variations  des  cultures. 

2°  A quelles  altitudes  sont  ou  peuvent 
être  portées,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
les  cultures  d’arbres  fruitiers,  de  prairies 
artificielles,  de  céréales  et  de  plantes  her- 
bacées alimentaires  ? 

3®  De  l’importation  fortuite  et  de  la  natu- 
ralisation d’espèces  végétales. 

Le  texte  des  mémoires  doit  être  parvenu 
au  l®*"  bureau  de  la  Direction  du  Secréta- 
riat et  de  la  comptabilité,  au  ministère  de 
l’Instruction  publique,  avant  le  30  janvier 
1897. 

École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — Par  décision  ministérielle  du 
19  août  1896  et  conformément  aux  propo- 
sition du  conseil  des  professeurs,  le  diplôme 
a été  attribué  aux  élèves  ci-après  : 


t.  Lenient. 

13.  Bellanger. 

2.  Perronne. 

14.  Grand  jean. 

3.  Fauchère. 

15.  Choquet. 

4.  Billaudelle. 

16.  Charrier. 

5.  Desbarats. 

17.  Robin. 

6.  LécoUer. 

18.  Laisné. 

7.  Thibault. 

19.  Wendling. 

8.  Mirlaud. 

20.  Martret. 

9 Lelâche, 

21.  Martin. 

(Lafon. 

■ 1 Prétrel. 

22.  Ronzeaud. 

23.  Lassamolnie. 

12.  Monloup. 

24.  Fauconnier. 

qui  ont  obtenu  la  moyenne  exigée,  et  : 

■ Milliand.  Thérouin. 

Vivet.  Lecherf. 


mis  hors  classement. 

Il  a été  accordé,  en  outre,  un  stage  d’une 
année  aux  élèves  Lenient  et  Perronne, 
classés  les  deux  premiers,  une  médaille 
d’argent  à chacun  des  élèves  Fauchère  et 
Billaudelle,  classés  troisième  et  quatrième 
et  une  médaille  de  bronze  à l’élève  Desba- 
rats,  classé  cinquième. 

Les  cultures  les  plus  épuratives  d’eaux- 
vannes.  — M.  Paul  Vincey,  professeur 
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d’agriculture  du  département  de  la  Seine, 
a récemment  publié,  sous  les  auspices  de  la 
Société  nationale  d’agriculture  de  France, 
un  mémoire  des  plus  intéressants  sur  l’épu- 
ration terrienne  des  eaux-vannes  selon  les 
cultures  et  les  sols. 

Ce  travail  établit  d’une  façon  péremp- 
toire que  ; 

« ...Pour  un  même  sol  et  pour  un  même 
volume  donné  d’eau  à épurer,  il  faudra 
une  surface  de  prairies  ou  de  forêts  beau- 
coup moins  étendue  que  pour  des  emblaves 
en  culture  maraîcbère,  par  exemple. 

((  Inversement,  il  est  permis  de  conclure 
aussi  qu’une  superficie  d’un  terrain  donné 
absorbera  beaucoup  plus  d’eau  s’il  est  en 
prairies  ou  en  forêts  qu’en  culture  pota- 
gère. » 

Les  chiffres  suivants,  que  nous  extrayons 
de  l’un  des  tableaux  qui  y sont  contenus, 
viennent  surtout  à l’appui  de  ces  conclu- 
sions : 

Eau  utilisée 
par  hectare 
et  par  an. 

En  mètres  cubes. 


Asperges 0.440 

Betteraves 14.  ICO 

Salades,  Carottes 15.509 

Pois,  puis  salades.  Haricots  ou 

Céleri 20.220 

Pommes  de  terre  de  Pe  récolte 

suivies  de  Choux  et  Poireaux  21 . 120 

Haricots,  puis  Épinards  . . . 22.250 

Choux 23.600 

Poireaux,  puis  Thym  et  Cardons  27 . 057 

Oseille 37.760 

Artichauts 42  480 

Luzerne 144.389 

Prairies  permanentes  ....  100.920 

Forêts 175  000 


Or,  la  moyenne  générale  d’utilisation  des 
eaux  d’égout  est  de  40,000  mètres  cii])es 
à l’hectare  par  an.  On  voit  donc  qu’un  seul 
légume,  l’Artichaut,  parce  qu’il  occupe  le 
sol  toute  Tannée,  jouit  d’une  faculté  d’ab- 
sorption dépassant  la  moyenne.  L’Oseille, 
qui  est  dans  le  même  cas,  s’en  rapproche 
sensiblement.  Au  contraire,  TAsperge,  qui 
n’a  besoin  d’eau  que  pendant  deux  mois, 
est  très-faiblement  épuratrice,  et  les  Choux 
et  Poireaux,  cultivés  en  grand  dans  les 
régions  irriguées,  et  qu’on  eût  pu  supposer 
jouir  de  plus  grandes  propriétés  épuratrices, 
ne  prennent  aux  eaux-vannes  qu’un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  moyenne. 

Les  chiffres  en  regard  des  Luzernes, 
prés  et  forêts  sont  autrement  éloquents. 

Aussi,  l’auteur  de  cet  exposé  peut-il  dire 
fort  justement  que,  « suivant  qu’on  adopte 
des  cultures  fortement  ou  fail)lement  épu- 
ratrices, on  fait  de  V agriculture  pour 


U épuration,  ou  bien  de  l’irrigation  pour 
l’ agriculture  »,  ce  qui  est  bien  différent. 

Pour  faire  suite  à ce  qui  précède,  disons 
que  le  fonctionnement  du  ” tout  à Tégout  ” 
établi  sous  sa  direction  à TAsile  de  Vaucluse  a 
produit  un  résultat  des  plus  remarquables.  Les 
eaux,  déjà  épurées  sur  un  premier  terrain, 
sont  reprises  par  un  drainage  qui  les  distribue 
dans  les  cultures,  d’où  elles  ressortent  épu- 
rées une  seconde  fois  au  point  d’être  plus 
pures  que  celles  de  la  rivière  de  l’Orge, 
qui  servent  à l’alimentation  de  Tasile.  Le 
secret  de  cette  réussite  réside  dans  ce  que 
la  prem  ière  épuration  a lieu  en  terrain  boisé, 
d’où  les  drains  la  reportent  en  des  sols  cul- 
tivés, dont  l’utilisation  peut  atteindre  ainsi 
son  maximum. 

Les  variations  sexuelles  du  Nuttallia. 

— Le  genre  JSuttallia,  fondé  par  Torrey 
et  Gray  pour  un  arbuste  boréali-américain 
de  la  famille  des  Rosacées,  est  encore  peu 
connu  dans  les  cultures  où  il  est  repré- 
senté par  la  première  espèce  décrite,  le 
N.  cerasiformis,  Torrey  et  Gray.  Les  sujets 
mâles  sont  d’un  médiocre  intérêt  orne- 
mental, avec  leurs  feuilles  ovales  et  leurs 
fleurs  blanchâtres , mais  les  femelles  portent 
de  jolies  baies,  rappelant  celle  des  Aucuha 
par  leur  forme  et  leur  couleur. 

Or,  l’espèce  est  aussi  polygame.  On  ren- 
contre parfois  des  sujets  hermaphrodites,  et 
Bentham  et  Hooker  l’indiquent  (flores 
polggamo  - dioicï)  L Nous  en  avons  la 
démonstration  dans  la  lettre  suivante  que 
nous  a adressée  M.  Jouin,  directeur  des 
pépinières  de  MM.  Simon-Louis,  à Plan- 
tières-les-Mefz  : 

Nous  venons  de  vous  adresser  par  poste 
des  fleurs  de  Nuttallia  cerasiformis,  les  unes  à 
fleurs  mâles,  les  autres  à fleurs  hermaphro- 
dites. Elles  proviennent  de  deux  sujets  diffé- 
rents: Tun  ne  portant  que  des  fleurs  mâles, 
Tautre  que  des  fleurs  hermaphrodites.  Selon 
les  auteurs,  le  Nuttallia  étant  dioïque,  nous 
étions  étonnés  de  voir  fructifier  Tun  de  nos 
sujets,  bien  que  complètement  isolé.  La  cause 
ne  nous  est  plus  inconnue  maintenant. 

Avez-vous  déjà  rencontré  des  Nuttallia  her- 
maphrodites? Depuis  plusieurs  années,  les 
sujets  que  nous  fournissons  proviennent  de 
cette  plante  portant  les  deux  sexes  ; nous  les 
obtenons  de  marcottes. 

Nous  serions  heureux  de  connaître  votre 
opinion  à ce  sujet. 

Le  sujet  hermaphrodite  nous  a été  envoyé 
par  M.  Lemoine,  de  Nancy,  en  1861.  Vers  1878, 
ce  sujet  a fructifié  (nous  ne  possédions  alors 

1 Généra  plant  arum,  I,  p.  61t. 
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que  ce  seul  sujet).  Les  graines  nous  ont  donné 
une  vingtaine  de  sujets,  dont  un  seul  du  sexe 
féminin  qui  a péii  et  les  autres  du  sexe  male  ; 
mais,  chose  curieuse,  aucun  hermaphrodite. 
Les  plantes  obtenues  de  semis  se  maintiennent 
mal  et  meurent  au  bout  d’un  certain  temps, 
comme  les  Xanthoceras,  Elæagnus  longipcs. 
Des  20  plantes  obtenues  il  ne  nous  reste  que  le 
sujet  mûle,  dont  nous  vous  envoyons  des  fleurs. 

On  voit  donc  que,  si  le  fait  d’hermaphro- 
ditisme est  rare,  il  n’est  pas  absolument 
nouveau,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu’il 
ait  été  constaté  dans  les  cultures  euro- 
péennes avant  la  très-intéressante  obser- 
vation de  M.  Jouin.  Ce  qui  est  plus  curieu.x 
encore,  c’est  celte  mortalité  régulière  des 
sujets  provenant  de  semis  et  la  même  consta- 
tation faite  sur  les  Xanthoceras  sorhifolia 
et  Elæagnus  edulis  (longipes).  Il  serait  à 
propos  d’en  rechercher  les  causes,  qui  nous 
échappent  jusqu’à  ce  moment. 

OÜVR.\GES  REÇUS. 

Sols,  terrains  et  compost  utilisés  par 
l’horticulture,  par  M.  G.  Tiullaut. 

Nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur  des  premiers 
ti  avaux  de  M.  Georges  Trutfaut  sur  les  engrais 
appliqués  à l’horticulture  et  sur  la  composition 
des  terres.  De  ces  études  est  sorti  un  petit 
livre  très-bien  fait,  paru  récemment  et  dont 
M.  Dehérain,  l’initiateur  de  M.  Trutfaut  aux 
secrets  de  la  chimie  horticole,  a écrit  la  préface. 

Maintenant  que  l’empirisme  cède  de  jour  en 
jour  la  place  aux  méthodes  vraiment  scientifi- 
ques, aux  déductions  des  expériences  bien  insti- 
tuées et  bien  conduites,  le  livre  de  M.  Trutfaut 
rendra  de  réels  services  aux  horticulteurs. 

Les  Népenthès  et  leur  culture,  par  M.  Ru- 
dolph. 

Notre  collaborateur,  M.  Rudolph,  vient  de 
réunir  en  une  brochure  bien  remplie,  bien 
présentée,  ce  que  l’on  sait  actuellement  sur 
les  belles  plantes  de  serre  chaude  que  l’on 
nomme  Nepenthes,  et  qui  sont  si  curieuses 
par  le  prolongement  de  leurs  feuilles  en  urnes 
volumineuses  appelées  ascidies.  La  nomen- 
clature, la  description,  l’histoire  des  divers 
types  et  de  leurs  hybrides,  ainsi  que  la  culture^ 
ont  été  bien  traités  par  M.  Rudolph  et  met- 
tront les  amateurs  à jour  sur  le  compte  de  plan- 
tes de  ce  beau  genre  aujourd’hui  cultivées. 

Congrès  des  Chrysanthémistes  fran- 
çais. — La  Société  des  Chrysanthémistes 
français,  dont  le  siège  est  à Lyon,  vient  de 
décider,  dans  la  dernière  séance  de  son 
Conseil  d’administration,  que  son  premier 
Congrès  serait  tenu  cette  année,  au  com- 
rnencement  de  novembre,  dans  la  ville  de 
Bourges  (Cher).* 


EXPOSITION  ANNONCÉE. 

Valenciennes,  du  i 5 au  17  novembre.  — 
Une  Exposition  internationale,  destinée  à rece- 
voir les  Chrgsanthèmes,  les  Fruits,  les 
Plantes  ornementales,  les  Plantes  variées 
(lleuries  ou  non  fleuries),  les  Légumes  et  les 
Industries  horticoles,  sera  tenue  à Valen- 
ciennes, dans  rilippodrome  de  la  place  Po- 
terne, du  15  au  17  novembre  1896  inclusive- 
ment. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  français 
et  étrangers  sont  invités  à prendre  à cette 
exposition  la  plus  grande  part  possible,  et  à 
concourir  pour  les  récompenses  qui  y seront 
décernées. 

Le  programme  comprend  cinq  sections  : 

lo  Chrysanthèmes  en  pots,  5 concours  ; 
fleurs  coupées,  5 concours;  variétés  nouvelles, 

1 concours  ; 

2»  Fruits,  10  concours  ; 

3"  Plantes  ornementales,  conifères,  arbustes 
et  plantes  fleuries,  4 concours  ; fleurs  coupées, 

2 concours  ; 

4»  Légumes,  3 concours  ; 

5®  Industries  horticoles,  2 concours. 

Adresser  les  déclarations  pour  exposer, 
avant  le  8 novembre,  à M.  Lemaille,  secrétaire 
de  la  Société  d’horticulture  de  Valenciennes, 
à Bouvrages  (Nord). 

Avis  aux  Souscripteurs  de  l’Atlas  des 
plantes  de  jardins  et  d’appartements.  — 

M.  D.  Bois,  assistant  à la  chaire  de  culture  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  secré- 
taire-rédacteur de  la  Société  nationale  d hor- 
ticulture de  France,  a publié  chez  M.  Paul 
Klincksieck,  éditeur,  rue  des  Ecoles,  52,  à 
Paris,  un  ouvrage  iu-octavo,  comprenant 
320  planches  coloriées,  et  intitulé  : Atlas 
des  plantes  de  jardins  et  d’appartements, 
accompagné  d’un  volume  de  texte  définitif. 

Le  tirage  de  ce  volume  ayant  été  fait  sans 
le  bon  à tirer  de  M.  Bois,  contient  de  nom- 
breuses incorrections  qui  ne  lui  sont  pas 
imputables. 

M.  Klincksieck  fait  imprimer  un  nou- 
veau volume  destiné  à remplacer  le  tirage 
incorrect. 

Ce  tirage  sera  revêtu  d’une  couverture 
grise,  portant  la  mention  suivante  : 

Seul  tirage  approuvé  par  hauteur. 

Cette  mention  sera  reproduite  au  verso 
du  faux-titre,  et  suivi  de  ces  mots  : 

Tout  exemplaire  e[ui  ne  porte  pas  cette 
mention  est  désavoué  par  hauteur. 

Les  personnes  qui  ont  en  leur  possession 
un  exemplaire  du  premier  tirage  du  volume 
de  texte,  sont  invitées  à le  renvoyer  à 
M.  Klincksieck,  éditeur,  rue  des  Ecoles, 52, 
qui  retournera  en  échange  et  à ses  frais,  à 
partir  du  31  octobre  prochain  un  exem- 
plaire du  tirage  approuvé  par  l’auteur. 

Ed.  André. 


CYPRIPEDIUM  PR.KSTANS;, 
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CYI'RIPEDIÜM  PRÆSTANS 


Lorsque  noire  collaborateur  M.  Maron 
|)u])lia,  dans  la  Revue  horticole  \ le  J (3  mars 
de  la  présente  année,  son  étude  critique  sur 
cette  superbe  Orchidée,  en  indiquant  ses 
différences  avec  le  Cypvipedium  Kimhal- 
lianmn  sous  le  nom  duquel  elle  parut 
d’abord,  plusieurs  de  nos  lecteurs  nous 
demandèrent  de  tixer  les  traits  de  la  plante 
par  une  ligure. 


C’est  ce  que  nous  faisons  aujourd’hui. 

11  serait  superflu  de  disserter  à nouveau 
sur  ses  caractères,  son  histoire  et  sa  synony- 
mie. Nous  renvoyons  pour  cela  à l’article  cité. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  insister  sur 
les  perfections  des  fleurs  du  Cypripediufn 
jjvæstans.  Ses  feuilles,  larges,  obtuses  et 
d’un  beau  vert,  accompagnent  dignement 
des  hampes  bien  dégagées,  hautes  de  35 


Fig.  145.  — Cypripedium  præstans. 


à 40  centimètres  et  qui  portent  d’ordinaire 
une  couple  de  fleurs  assez  longuement  dis- 
tantes, à sépales  blanc  jaunâtre  rayé  de 
brun-rouge,  à pétales  tordus,  longs  de 
12  centimètres,  rayés  de  lignes  rougeâtres 
sur  fond  jaune  et  bordés  de  verrues  pourpre 
noir.  Le  labelle,  qui  rappelle  la  forme  de 
celui  du  C.  Stonei,  est  réticulé  de  brun 
rosé  sur  fond  jaune,  et  le  staminode  est 
jaune  citron  au  milieu  avec  une  pubescence 
latérale  brun  foncé. 

Les  possesseurs  de  cette  rare  espèce  la 

1 1896,  p.  128. 


reconnaîtront  à ces  quelques  lignes  et  lui 
conserveront,  dans  la  serre  chaude  humide, 
la  place  d’honneur  qui  convient  aux  Orchi- 
dées de  la  Nouvelle-Guinée.  Ceux  qui  ne 
l’ont  pas  encore  voudront  l’ajouter  à leur 
collection. 

Les  Gypripèdes  de  serre  sont  devenus  si 
nombreux,  les  hybrides  ont  tellement 
envahi  les  cultures,  qu’il  nous  paraît  utile 
de  conseiller  aux  amateurs  de  limiter  leur 
collection  aux  espèces  et  hybrides  qui, 
comme  le  C.  præstans,  constituent  des 
acquisitions  de  premier  ordre. 

Ed.  André. 
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DEUX  CATTLEYAS  NOUVEAUX. 


DEUX  C4TTLEYAS  NOUVEAUX 

CA.TTLEYA  ELEGANS  AUKEA  BEKÏiïE  FOURNIER.  — CAÏTLEYA  VELUÏiNO-ELEGANS 


Ces  deux  nouveautés  peuvent  être  rangées 
parmi  les  surprises  qui  attendent  ceux  qui 
s’occupent  de  l’hybridation  des  Orchidées. 
I.e  Cattleya  elegans  aurea  Berthe  Four- 
nier, en  ellét,  est  bien  supérieur  à ses 
deux  parents  qui  sont  eux-memes  dans  les 
plus  beaux  du  genre,  le  Lælia  elegans  et  le 
Cattleya  aurea,  dont  est  issu  ce  magnifique 
hybride  que  je  dédie  à la  mémoire  de 
M'iie  Fournier,  épouse  récemment  décédée 
de  M.  Fournier,  l’amateur  marseillais  bien 
connu  })Our  ses  belles  collections  horticoles 
et  surtout  par  sa  passion  pour  l’horticulture 
dans  toutes  ses  branches. 

Voici  la  description  sommaire  de  cet 
hybride,  qui  a fleuri  pour  la  première  fois 
en  juillet  1896  : 

Plante  vigoureuse  dont  les  pseudobulbes 
presque  ronds  et  de  grosseur  moyenne  s’élèvent 
à Qm  20  de  hauteur  et  supportent  une  ou  deux 
feuilles.  La  plus  grande  feuille  sur  la  plante 
actuelle  mesure  0>n  27  de  long  sur  0>«07  de 
large,  elle  est  d’un  beau  vert  foncé  et  luisant  ; 
la  gaine  d’où  sort  la  tige  florale  est  d’un  vert 
clair,  elle  mesure  0''"  12  de  long  sur  0»>04  de 
large.  Les  fleurs  sont  très-grandes,  mesurant 
0^22  de  l’extrémité  d’un  pétale  à l’autre.  Les 
sépales,  de  0™  02  de  largeur  sur  une  longueur 
de  0“ill,  sont  d’un  coloris  rose  pâle.  Les 
pétales,  larges  de  0»*  05,  longs  de  0«ill,  légè- 
rement ondulés,  sont  de  couleur  rose  violacé 
vif.  Le  labelle  est  énorme,  mesurant  OmlO  de 
longueur  de  sa  base  à son  extrémité,  large- 
ment ouvert  de  0>»07.  La  gorge  est  fortement 
marquée  de  lignes  blanc  jaunâtre  sur  fond 
pourpre,  qui  s’étendent  jusqu’à  l’ouverture  du 
labelle  d’une  forme  particulière,  frangé  et 
crispé,  au  coloris  du  pourpre  violet  le  plus 
intense,  traversé  de  lignes  encore  plus  foncées 
qui  le  rendent  bien  difficile,  sinon  impossible 
à décrire. 

Ce  nouveau  gain  doit  être  classé  parmi  les 
plus  beaux  obtenus  jusqu’à  ce  jour. 

La  seconde  nouveauté,  le  Cattleya  velu- 
tino-elegans,  que  nous  présentons  en  même 
temps  aux  lecteurs  de  la  Revue,  n’est  pas 
moins  remarquable. 

Comme  son  nom  l’indique,  ce  nouvel 
hybride  provient  du  croisement  d’un  Catt- 
leya velutina  par  un  Lælia  elegans.  A part 
sa  Ijeauté  et  sa  gracieuse  forme,  ce  nouveau 
gain  est  intéressant  au  plus  haut  degré  en 
ce  qu’il  provient  de  deux  plantes  qui  sont 


elles-mêmes  supposées  hybrides  naturels. 
Le  premier  parent,  C.  velutina,  plante 
séminifère,  est  supposé  issu  du  C.  hicolor 
et  de  l’une  des  nombreuses  formes  de  C. 
guttata  ; l’autre  parent,  Lælia  elegans, 
plante  pollinifère,  est  également  supposé 
byl)ride  naturel  entre  L.  purpurata  et  C. 
intermedia.  Le  C.  velutino- elegans  serait 
donc  un  hybride  au  second  degré  de  par 
ses  deux  parents  et,  en  tout  cas,  le  résultat 
en  est  charmant. 

Voici  la  description  de  cette  nouveauté  : 

Les  bulbes  grêles  portent  soit  une  ou  soit 
deux  feuilles  et  s’élèvent,  dans  la  plante  qui 
vient  de  nous  tleurir  pour  la  première  fois, 
à la  hauteur  de  22.  Les  feuilles  sont  longues 
de  0“  15  à 0nil7,  d’un  vert  très-foncé  et  par- 
semé, sur  certaines  feuilles,  de  points  bruns. 
Les  fleurs,  dont  le  nombre  augmentera  évi- 
demment avec  la  force  des  sujets,  sont  au 
nombre  de  deux  dans  la  plante  qui  nous 
occupe  ; elles  sont  grandes,  bien  étalées,  d’une 
largeur  de  O'»  15  à 16  ; les  pétales  et  les 
sépales  sont  d’un  léger  coloris  pêche  avec  des 
lignes  purpurines  dans  l’épaisseur  du  tissu 
qui  semble  transparent  ; ils  sont,  de  plus, 
sablés  çà  et  là  de  très-petits  points  rouges.  Le 
labelle  rappelle  celui  d’un  C.  Schilleriana 
comme  coloris,  mais  la  forme  en  est  beaucoup 
plus  élégante,  plus  allongée  et  frangée  dans 
tout  son  pourtour.  Les  fleurs  sont  fortement 
odorantes  et  d’une  odeur  particulièrement 
agréable. 

En  somme,  c’est  une  magnifique  obten- 
tion que  je  suis  heureux  d’ajouter  à la 
liste  des  hybrides  dans  les  beaux  genres 
Cattleya  et  Lælia. 

Depuis  cette  première  description,  deux 
nouveaux  sujets  nous  ont  donné  leur 
floraison  ; ils  sembleraient  prouver  que 
les  fleurs  de  cet  hybride  seront  très-poly- 
morphes ; les  plantes  ont  bien  le  même 
aspect  et  le  même  port,  niais  les  fleurs  en 
sont  fort  différentes,  principalement  en  ce 
qui  concerne  le  labelle  qui,  dans  une 
variété,  est  resté  très -pâle  avec  de  nom- 
breuses lignes  purpurines,  tandis  que  dans 
une  autre  plante  ce  même  labelle  est  très- 
foncé  dans  son  ensemble  et  va  en  augmen- 
tant d’intensité  en  se  rappr’ochant  de  la 
gorge,  qui  est  elle-même  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Ch.  Maron. 
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CRITIQUE  FLORALE  A PROPOS  DU  DAHLIA 


Si  la  royauté  des  Heurs  devait  échoir  à la 
symétrique  perfection  des  formes  florales 
et  à l’immense  diversité  des  coloris,  je 
l’accorderais  volontiers  au  Dalliia  double  ; 
mais  n’y  a-t-il  pas  en  toute  àme  artiste  un 
sentiment  inné  qui  s’appelle  le  bon  goût, 
et  celui-ci,  malgré  le  plaisir  des  yeux  que 
provoquent  de  beaux  capitules  et  l’admi- 
ration que  l’on  éprouve  à leur  vue,  ne  peut- 
il  s’empêcher  d’avoir  comme  un  regret  de 
l’existence  de  fleurs  aussi  bien  faites  dans 
une  œuvre  naturelle  ? Si  grandes  que 
puissent  être  les  qualités  de  celte  Heur, 


Fig.  It6.  — Dahlia  coccinca  et  hybrida^ 
à fleur  simple. 


elles  sont  incapables  d’en  cacher  les  défauts 
et  semblent,  au  contraire,  les  faire  davan- 
tage ressortir. 

Regardons  une  plante  fleurie  : 

On  chercherait  en  vain  la  moindre  Irace 
d’élégance  dans  le  port  de  ces  tiges  épaisses, 
sur  ce  feuillage  sombre,  rnalbabilement  et 
grossièrement  découpé,  dans  la  tenue  de 
ces  capitules  raides  et  guindés,  quelquefois 
pliant  sous  leur  poids  ; l’ensemble  est  lourd 
et  le  coloris  des  fleurs,  seul,  rehausse 
heureusement  la  monotonie  imposante  de 
ces  plantes,  qui  ont  l’air  de  parvenues. 

En  examinant  une  fleur  coupée,  la  cri- 
tique peut  encore  être  plus  sévère  : 

La  palette  de  la  Nature  paraît  avoir 
épuisé  toutes  les  gammes  du  blanc,  du 


jaune,  du  rose,  du  rouge  et  du  violet,  et  le 
pinceau  de  la  Fantaisie  semble  s’être 
amusé  de  toutes  les  manières  à marbrer. 


Fig.  147.  — DaJdia  hybrida,  -à  Heur 
de  Cactus. 


panacher,  sabler,  strier  celte  fleur  (lig.  148) 
pour  faire  d’elle  l’une  des  plus  éblouissantes 


Fig.  1 48.  — Dahlia  variabilis,  à fleur  douMe. 


de  nos  parterres  ; elles  se  sont  montrées  en- 
vers elle  peintre  prodigue,  artiste  savantes. 
En  regardant  maintenant  les  formes. 
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qu’elle  revêt,  si  l’on  est  frappé  malgré  soi  de 
la  régularité  désespérante  des  fleurons,  si 
parfaitement  imbriqués,  ou  ligulés,  ou 
tuyautés,  qu’ils  font  croire  avoir  été  dispo- 
sés par  une  habile  main  humaine,  on  ne 
peut  que  trouver  fatigante  aux  yeux  cette 
symétrie  étonnante  et  exagérée.  Si  encore 
un  peu  de  grâce  venait  parer  le  Dalhia  ! 
Mais  il  est  là,  lourdement  épanoui,  brillant, 
il  est  vrai,  majestueux  encore,  mais  d’autant 
plus  seul  qu’il  est  sans  parfum.  Il  attire  le 
regard  sans  le  charmer.  La  fleur  s’harmo- 
nise avec  le  feuillage  et  le  porl  de  la  plante  ; 
nul  contraste  n’existe  entre  eux,  et  c’est  ce 
qui  augmente  encore  la  richesse  misérable 
de  ce  végétal,  qui  semble  avoir  mis  en 
œuvre  tous  les  moyens  possibles  pour  enri- 
chir ses  fleurs  dans  les  nuances  de  leurs 
coloris  et  dans  la  diversité  de  leurs  formes, 
mais  à qui  il  n’a  pas  été  octroyé  la  millième 
partie  de  la  grâce  qui  s’échappe  de  la  Rose. 

Il  est  venu  heureusement  un  autre  Dahlia, 
appelé  â fleurs  de  Cactus  (fig.  147),  qui 
paraît  avoir  voulu  garder  dans  ses  formes 
ce  qui  doit  faire  ressembler  un  capitule  à 
une  fleur  ; il  mime  assez  bien  de  ces 
magnifiques  corolles  que  certaines  Cactées 
font  épanouir  sur  leurs  tiges  rigides,  et  il 
possède  au  moins  un  air  d’élégance  avec 
ses  fleurons  placés  sans  recherche  et  pour- 
tant disposés  avec  art.  Il  a gardé  malgré  lui 
les  défauts  originels  de  son  genre,  mais  ses 
fleurs  ont  un  cachet  singulier  et  une  tenue 
gracieuse;  elles  paraissent  moins  empesées 
que  celles  du  Dahlia  double  et  l’ensemble  en 
profite  quelque  peu. 

Le  Dahlia  LiUiput,  lui,  est  une  poupée 
qui  a singé  une  grande  personne  ; c’est  le 

J^OTES  SLR  L’HORTICILTLRE 

Exposition  nationale  suisse.  — Nous 
en  sommes  resté,  dans  notre  promenade  à 
travers  les  jardins  de  la  région  du  lac  Lé- 
man, aux  plantes  alpines  de  l’Exposition 
nationale  suisse.  Nous  avons  dit  combien  la 
disposition  générale  en  était  heureuse  et 
variée,  soit  dans  la  partie  réservée  nommée 
((  le  Village  suisse  »,  où  l’imitation  des 
paysages  alpestres  a été  poussée  au  plus 
haut  degré  d’exactitude,  soit  dans  les  « Jar- 
dins alpins  » de  M.  Jules  Allemand,  de 
M.  Thibaut-Lyand,  etc.  Mais  ce  qui  a été 
aussi  remarquable,  c’est  l’abondance,  on 
pourrait  dire  la  profusion,  avec  laquelle  se 

^ Voir  Revue  horticole,  1890,  p.  405. 


Dahlia  double  en  miniature,  avec  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  ; seulement, 
de  loin,  ces  derniers  s’aperçoivent  moins  ; 
de  près,  on  distingue  mieux  ce  fin  travail 
du  tuyautage  de  pétales,  et  l’on  se  demande 
quel  habile  bijoutier  floral  a pu  ainsi  dis- 
poser sur  une  gracile  tige  un  assemblage 
aussi  régulier  qu’il  en  devient  sphérique. 
Leurs  fleurs  sont  nombreuses  et  leur  quan- 
tité rachète  ce  que  leur  petitesse  a d’in- 
signifiant et  de  peu  attirant  à la  vue. 

Les  Dahlias  doubles  (fig.  148)  donnent  un 
exemple  trop  parfait  du  perfectionnement  où 
l’on  peut  conduire  une  plante,  et  cette  per- 
fection, chez  des  fleurs  aussi  grandes,  les 
enlaidit  plus  qu’elle  ne  les  avantage  ; les 
belles  filles  des  campagnes,  écloses  à l’air 
des  jardins  et  des  champs,  ont-elles  besoin 
d’atours  pour  montrer  leur  beauté  naturelle 
et  robuste?  Ce  sont  des  fleurs  simples, 
épanouies  dans  leur  grâce  première  qui 
peut  se  passer  d’autres  habits.  Et  alors,  si, 
au  Dahlia  double,  on  compare  celui  qui  est 
simple,  on  est  frappé  de  la  disproportion 
qui  existe  entre  eux  : le  premier  est  l’anti- 
thèse du  second;  au  Dahlia  simple  a été 
donné  un  charme  incomparable  dans  la 
forme,  le  contour  et  la  tenue  des  fleurs  ; 
là  pas  d’apprêt,  pas  de  contrainte,  nulle 
recherche  n’a  présidé  à l’agencement  gra- 
cieux des  pétales  qui,  en  lignes  amples, 
s’étalent  élégamment  autour  de  leur  disque 
d’or. 

Et,  entre  ces  deux  caractères  floraux  si 
différents,  peut-on  ne  pas  estimer  davantage 
la  simplicité  élégante  et  native  à la  fastuo- 
sité  emphatique  du  parvenu  ? 

Jules  Rudolph. 

ALX  BORDS  DU  LAC  LÉMAN  ‘ 

sont  succédé,  de  mai  à septembre,  les 
apports  de  plantes  venues  des  jardins  ou 
directement  des  montagnes,  et  qui  ont  servi 
à garnir  les  rochers,  le  bord  des  ruisseaux, 
toutes  ces  Alpes  en  miniature  dont  les  visi- 
teurs se  sont  délectés.  M.  Correvon,  qui 
s’était  chargé  de  garnir  le  jardin  alpin  de 
M.  Allemand,  a dù  faire  venir  par  charre- 
tées, des  rochers  de  la  Linnæa^  près  de 
Bourg-Saint-Pierre,  dans  le  Valais,  des 
toufles  destinées  à produire  des  effets  d’en- 
semble et  qui  se  dispersaient  en  un  clin 
d’œil  parmi  les  masses  de  rochers  épars 
dans  l’Exposition. 

Pendant  ce  temps,  les  collections  privées, 
comme  celles  du  Jardin  botanique  de  Ge- 
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nève,  de  M.  Frœbel,  de  Zurich  ; de  M.  Bar- 
bey, de  M.  Micheli,  de  M.  Boccard,  fleuris- 
saient à l’envi  et  révélaient  souvent  aux 
curieux  de  véritables  trésors  végétaux. 

Citons,  au  courant  de  la  plume,  quelques 
noms  de  jolies  espèces  observées,  moins 
répandues  qu’elles  ne  méritent  de  l’être. 

1°  Floraison  de  fin  mai  : 

Campanula  Varneri,  grosses  cloches 
violettes,  d’un  effet  excellent  dans  les  tis- 
sures étroites  des  roches  ; 

Cifpripedium  pubescens,  qui  vient  si 
bien  en  Suisse,  associé  aux  sabots  dorés 
et  accompagnés  de  sépales  bruns  du  C.  Cal- 
ceolus  ; 

Primula  involucrata,  Primevère  crème, 
à œil  jaunâtre,  charmante  ; 

Onosma  tauricum,  à jolies  fleurs  jaunes, 
et  O.  alho-roseum,  dont  le  nom  indique  la 
couleur  rose  et  blanche  ; 

Aubrietia  deltoidea  pur  pur  ea^  la  belle 
variété  rouge  de  Max  Leichtlin  ; 

Lithospermum  oleifolium,  fleurettes 
d’un  très  beau  bleu  ; 

Androsace  sarmentosa,  pas  rare,  mais 
charmant  avec  ses  nombreuses  ombelles 
blanches  œillées  de  rose  ; 

Shortia  galacifolia^  aux  belles  corolles 
blanches  passant  au  rose  ; 

Corydalis  nobilis,  élégant  par  son  feuil- 
lage et  ses  fleurs  jaune  pâle  ; 

Æthionema  grandifJorum,  d’un  rose 
très-vif  et  très-pur. 

Dans  les  parties  tourbeuses,  sur  des 
mottes  de  terre  de  bruyère  mélangée  de 
terre  franche  et  arrosée  en  dessus  par  ca- 
pillarité, on  rencontre  avec  plaisir  les  : 

Iris  lævigata  (Kæmpferi),  avec  leurs 
nombreuses  et  brillantes  fleurs  ; 

Iris  Delavayi,  récemment  nommé  et 
décrit  par  M.  Micheli  dans  la  Revue  ; 

Senecio  sagittifolius,  grande  espèce  que 
nous  avons  rapportée  de  l’Uruguay  ; 

Anemone  japonica  elegans  et  Honorine 
Jobert.  luxuriants  de  végétation  ; 

Spiræa  palmata  et  venusta,  profusé- 
ment  ornés  de  leurs  fleurs  roses  ; 

Primula  japonica  et  ses  variétés,  déve- 
loppant successivement  leurs  verticilles  de 
fleurs  rouges,  roses  ou  blanches  ; 

Cimicifuga  divers,  aux  épis  de  neige,  etc. 

On  peut  obtenir  de  charmantes  scènes 
grâce  à ces  « bog  plants  »,  comme  on  les 
appelle  en  Angleterre,  et  dont  la  culture  est 
si  peu  répandue  chez  nous. 

L’énumération  de  ces  espèces  variées  est 
toujours  un  peu  sèche,  mais  il  serait  su- 


perflu, pour  les  amateurs  qui  désirent  trou- 
ver ici  de  quoi  augmenter  leurs  collections 
et  varier  leurs  jouissances,  d’envelopper 
ces  citations  d’artifices  de  langage  qui  n’ap- 
prendraient rien  à personne. 

La  floraison  de  mai-juin,  dans  divers  jar- 
dins, alpins  de  la  Suisse  s’augmentait  en- 
core des  : 

Morisia  hypogæa,  nain,  à fleurs  jaunes  ; 

Saxifraga  pedemontana,  aux  noml)reu- 
ses  corolles  blanc-jaune  ; 

Saponaria  ocimoides,  touffu,  très  flori- 
bond,  rose  tendre  ; 

Aretia  Vitaliana,  fleurs  jaune  d’or,  nain  ; 

Saxifraga  retusa,  fleurs  d’un  rouge  brun; 

Androsace  glacialis,  gazonnant,  fleurs 
roses  et  blanches  ; 

Asperida  athoa,  rare,  jolies  ombelles 
rose  clair  ; 

Cortusa  Matthioli,  fleurs  de  Primevère 
roses,  élégantes  ; 

Androsace  lactea,  blanc  de  lait  ; 

Alyssum  sp)eciosum,  beau  jaune  ; 

— edentidum.,  jaune  ; 

Erodium  corsicum,  ressemblant  à un 
petit  Pélargonium  blanc  rosé  et  violet  ; 

Erysimum  pulchellum,  jaune  soufre  ; 

Potentilla  heptaphylla,  jaune  d’or; 

Rhododendron  ferrugineum  et  hirsu- 
Uim,  aux  ombelles  rose  vif,  si  connus  de  tous 
les  touristes  amis  des  montagnes  ; 

Narcissus  radiiflorus,  blanc,  section 
des  poeticus  ombelles  pluriflores; 

Lychnis  lapponica,  fleur  d’un  joli  rose  ; 

Polemonium  sibiricum^  beau  bleu  ; 

Ranuncidus  glacialis,  blanc  rosé  ; 

Viola  sudetica,  Pensée  d’un  beau  violet  ; 

Ononis  rotundifolia,  grappes  roses  ; 

Erinus  nZpi?ius,nain,  rouge,  et  sa  variété 
blanche  en  jolis  tapis  ; 

Centaurea  montanay  le  grand  Bleuet  vi- 
vace des  montages,  toujours  superbe  ; 

Viola  rotliomagensis,  Pensée  violette  à 
centre  clair,  belle  fleur  ; 

Phlox  subulata,  sericea,  gazonnants,  et 
Pli.  divaricata,  plus  grand,  rose  bleuté  ; 

Helenium  Hoopesii,  grande  plante  à ca- 
pitules jaune  d’or  ; 

Campamda  Allionii,  espèce  naine  à gros 
tubes  violets  ; 

Matthiolapedemontana,  Giroflée  à fleurs 
d’un  ton  gris  rosé,  élégantes  ; 

Crépis  aurea,  aux  capitules  orangés,  si 
chauds  de  ton  sur  les  tapis  verts  des  hautes 
montagnes  vers  1000  mètres  d’altitude  ; 

Eritillaria  recurva,  Liliacée  aux  cloches 
écarlates  à centre  jaune  ; 

Sedum  Sempervivum , V on  beau  rouge; 
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Senccio  incanus , ^H’acieux  feuillage 
tout  Liane,  fieurs  d’or  ; 

Anthémis  æthnensis,  gazonnant,  capi- 
tules à rayons  blancs  et  à centre  mordoré  ; 

Edraianthus  serpylUfolius,  Campanu- 
lacée  gazonnante  à gros  tulies  violets  ; 

Æthionema  Thomasianum,  élégantes 
ombelles  rose  clair; 

Coronilla  cajypadocica,  espèce  naine,  à 
fleurs  dorées  ; 

Geiim  coccineum,  Laliiée  écarlate,  dont 
une  lielle  variété  à fleurs  doubles  ; 

Viola  calcarata,  grandes  fleurs  violettes  ; 

Erigeron  aurantiacus,  beaux  et  nom- 
lireux  capitules  orangés  ; 

Achillca  ageratifolia,  feuilles  et  fleurs 
lilanches,  gracieuse  plante  ; 

Chrysogonum  virginianum,  abondantes 
et  jolies  fleurs  jaunes. 

Aster  alpinus,  aux  rayons  violets  (sa 
belle  variété  himalaica)  ; 

Asperula  iaurma,  nombreuses  fleurs 
blanches  ; 

Papaver  ailanticum,  rose  saumon  ; 

Silene  virginica,  fleurs  écarlates  ; 

Scutellaria  alphia,  épis  rose  lilacé  ; 

Trollius  europæus  et  asiaticus,  aux  gre- 
lots d’un  si  beau  jaune  d’or  ; 

Mertensia  paniculata^  charmants  grelots 
bleus  et  purpurins. 

2®  Floraison  de  juillet-aout.  — Mais 
l’été  est  venu  ; à la  première  floraison,  si 
fraîche  et  si  tendre,  a succédé  celle  des 
espèces  plus  tardives,  ne  craignant  pas  les 
ardeurs  du  soleil.  La  végétation  du  jardin 
alpin  s’est  affirmée  ; les  arbustes  se  sont 
parés  d’un  feuillage  plus  ample  et  plus 
foncé  ; les  pousses  des  Conifères  se  sont  dur- 
cies et  forment  un  fond  vigoureux  à la  tribu 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
généralement  de  plus  haute  taille  que  les 
fleurettes  printanières.  La  force  et  l’abon- 
dance ont  remplacé  la  délicatesse  et  la  grâce 
de  la  première  parure  du  renouveau.  C’est 
un  autre  genre  de  beauté;  il  n’est  pas 
moindre,  il  est  seulement  différent,  car  il 
réalise  des  ensembles  plus  nourris,  plus 
complets. 

C’est  de  cette  façon,  au  moyen  de  ces 
plantes  surtout,  que  nous  concevons  la 
reproduction  la  plus  pratique  du  jardin 
alpin  dans  les  cultures  d’amateur.  Rares 
sont  les  personnes  passant  à la  campagne 
les  premiers  mois  du  printemps,  avril  et 
mai,  tandis  que  l’été  les  ramène  aux  champs 
et  les  incite  à y trouver  un  agréable 
séjour.  Notre  avis  est  qu’au  lieu  de  se  con- 


tenter simplement  de  la  beauté  individuelle 
qui  donne  tant  de  charme  aux  végétaux 
minuscules,  il  serait  préférable  de  demander 
d’abord  aux  arbustes  à port  pittoresque, 
aux  plantes  vivaces  de  grande  et  de  moyenne 
taille,  de  servir  d’arrière-plans  vigoureux, 
brillants  et  fleuris,  aux  petites  espèces  ga- 
zonnantes  qui  sont  les  touches  finales  du 
tableau  et  se  placent  sur  les  pelouses  et 
les  rochers  à portée  de  l’œil  du  prome- 
neur. 

La  plupart  des  plantes  vivaces  de  nos  par- 
terres, au  moins  de  celles  dont  l’éclat  est 
modéré,  dont  le  feuillage  accompagne  abon- 
damment la  floraison,  sont  de  nature  à for- 
mer avantageusement  ces  fonds  de  scène  et 
à faire  valoir  les  détails  parfois  trop  petits 
du  tout  premier  plan. 

Pour  exprimer  pratiquement  cette  pensée, 
nous  dirons,  par  exemple,  qu’il  faudrait 
exclure  de  cette  liste  de  plantes,  comme 
ayant  des  fleurs  trop  voyantes,  les  Phlox 
deeussaia  de  collection,  les  Delphinium 
vivaces,  les  Roses-trémières  (AWuea  rosea) 
et.  à plus  forte  raison,  parmi  les  plantes  bul- 
beuses,  les  Glaïeuls,  les  Lilium  speciosuni 
et  auratum,  les  Trigridia,  etc. 

Revenons  aux  plantes  que  nous  avons 
vues  en  Heurs,  grandes  ou  moyennes,  dans 
la  collection  de  plantes  vivaces,  plus  ou 
moins  alpines,  des  bords  du  lac  Léman,  et 
ajoutons  aux  espèces  que  nous  avons  citées  : 

Dicentra  canadensis,  tardif,  fleurs  roses  ; 

Clematis  integrifolia,  cloches  bleues  ; 

Platycodon  autumnale,  grandes  coupes 
bleu-violet,  et  variété  blanche  ; 

Asclepias  incarnaia,  rouge  foncé,  terne  ; 

Nepeta  grandiflora,  épis  feuillés,  violets  ; 

Gentiana  thihetica,  grand  bleu  pâle  ; 

Aster  variés  : pseudo-Amellus,  sïbiricus 
et  autres  espèces  précoces  ; 

Anchusa  capensis,  jolies  fleurs  bleu 
saphir  brillantes  et  délicates  ; 

Digitalis  amhigua  et  lutea,  grands  tubes 
jaune  pâle,  le  premier  surtout  ; 

Adenostyles  alpina  et  albifrons , co- 
rymbes  lilacés,  feuilles  blanches  dessous  ; 

Mulgedium  alpinum,  grandes  panicules 
violettes,  pour  terrains  humides  ; 

Aconitum  lycoctonum  et  A.  Anthora^ 
belles  inflorescences  jaune  pâle  ; 

— Napellus  et  variegatum,  épis  bleus 
ou  d’un  bleu  panaché  de  blanc  ; 

Solidago  ou  Verges-d’or  variées  ; 

Epilohium  ayigusti folium,  très-beaux 
épis  rouges,  feuillage  fourni; 

— rosmarinifolium,  épis  roses,  feuilles 
linéaires,  pour  terrains  caillouteux  ; 
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Melica  unipora,  charmante  Graminée  à 
gracieux  épis  blancs  laineux  ; 

Campanula  rhomhoidalis,  fleurs  bleues 
ou  blanches,  tiges  dressées  ; 

— Glomerata.  ( i ,,  , 

rr,  ,7.  ) belles  fleurs  bleu-violet: 

— Trachehum.  ' 

Achillea  Ptarmica,  blanche  et  double; 

Achillea  Mille  folium  P v^v.  vuhm,  fleurs 
d’un  rose  vif  de  la  Millefeuille; 

Crucianella  stylosa,  vigoureux,  couché, 
fleurs  roses  à styles  saillants  ; 

Gentiana  lutea,  grande  plante,  fleurs 
jaunes,  terre  calcaire,  culture  difficile  ; 

Gypsophila  elegans  et  paniculata,  pani- 
cules  blanches  légères  et  charmantes  ; 

Pennisetum  longistylum,  élégante  Gra- 
minée à épis  blancs  soyeux  ; 

Linaria  Tàriées,  fleurs  jaunes  et  violettes  ; 

Nepeta  i¥usswn‘,  épis  bleu-violet,  remonte 
s’il  est  taillé  après  la  première  floraison; 

LytJirum  Salicaria,  rose,  pour  lieux 
humides  ; 

Veronica  spicata,  superbes  épis  bleus  ; 

Ægopoclium  Podagraria,  jolies  feuilles 
panachées  de  blanc  ; 

Sidalcea  candida,  Malvacée  blanche; 

Anthirrhinum  variés  (Gueule  de  loup)  ; 

Chrysanthemum  multifidum,  feuillage 
gris,  panicules  multifides,  blanches  ; 

Dianthus  sylveslris,  fleurs  rouge  vif  et 
D.  superbus^  rose  clair  et  lacinié. 

Saponaria  officinalis,  rose,  odorante, 
jolie  variété  double,  bonne  tenue  ; 

Briza  major,  Graminée  à panicules  lé- 
gères et  toujours  agitées  ; 

Calystegia  dahurica,  liseron  rose,  grim- 
pant sur  les  arbustes  ; 

Malva  Alcea,  grandes  fleurs  roses  sur 
un  fin  feuillage  lacinié  ; 

Géranium  sylvaticum,  grandes  fleurs 
violettes  et  blanches  au  centre; 

— pratense,  fleurs  bleues,  refleurit  sou- 
vent à l’automne  ; 

Ononis  Natrix,  arbusculeà  fleurs  jaunes, 
pour  sol  pierreux,  au  soleil  ; 

Polygonum  Bistorta,  feuilles  larges, 
beaux  épis  roses,  pour  prés  frais  ; 

Centranthus  ruher , fleurs  roses  ou 
rouges  ou  blanches.  Remonte  à l’au- 
tomne ; 

— angustifolius , feuilles  étroites,  fleurs 
rose  tendre,  élégantes  ; 

Leucanthemum  alpinum,  grande  Mar- 
guerite blanche  des  Alpes  ; 

Echinops  sphæroeephalus , capitules 
bleus,  sphériques  ; 

Eryngium  alpinum,  capitules  épineux, 
bleu  métallique  ardoisé  ; 


Cirsium  spinosissimum,  capitules  agglo- 
mérés blancs,  ainsi  que  les  folioles  de  l’in- 
volucre,  très  difficile  à cultiver; 

SedumFabarium, beaux  corymbes  roses; 

Prenanthes  purpurea,  feuilles  agréable- 
ment découpées,  fleurs  légères,  violet  foncé  ; 

Gentiana  cruciata,  tiges  étalées,  belles 
fleurs  bleues,  pour  sol  calcaire; 

Salvia  glutinosa,  grandes  feuilles,  fleurs 
jaune  pâle,  disposées  gracieusement  ; 

Draeoeephalum  Ruyschiana,  belles 
fleurs  bleues  ; etc. 

Les  plantes  de  cette  série  estivale  qui 
viennent  d’être  citées  étant  de  taille  moyenne 
ou  grande,  il  convient  de  leur  adjoindre,  en 
avant,  les  espèces  de  petite  taille  et  fleuris- 
santes qui  formeront  des  tapis  brillamment 
colorés,  courts  et  infiniment  variés  sur  les 
roches  situées  tout  près  de  la  vue  du  pro- 
meneur. A l’ombre  viendra  la  légion  nom- 
breuse des  petites  Fougères  : Cystopteris, 
Adiantum,  Asplénium,  Notochlæna,  etc. 
Au  soleil,  la  légion  des  Campanules  gazon- 
nantes  : Campanula  jmsilla,  cenisia,  etc.  ; 
les  Bruyères  {Ericacinerea,  Tetralix,  cilia- 
ris,  Calluna  vulgaris,  etc.)  ; la  Parnassie 
{Parnassia  palustris)  ; les  Cyclamens  (Cy- 
clamen  europæum  et  neapolitanmn)  ; les 
Pavots  des  Alpes  {Papaver  alpinum)  qui 
refleurissent  longtemps  ; Plumbago  Lar- 
pentæ,  d’un  si  beau  bleu  ; Géranium  En- 
dressii,  rose  clair,  remontant  ; Corydalis 
lutea  et  ochroleuca,  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  feuillage  glaucescent,  excellents 
pour  rocailles  ; Antennaria  dioica,  gazon 
blanc  à fleurs  roses  ; Aster  alpinus,  grande 
Marguerite  violette  à centre  jaune  ; Brii- 
nella  grandiflora.  Labiée  à belles  fleurs 
violettes  ; Oxalis  rosea  et  autres  ; Helian- 
themum  pidverulentum  et  diverses  es- 
pèces ; Sempervivum  montanum  Jou- 
barbe des  montagnes  à fleurs  roses  ; Lippia 
repens,  gazon  constellé  de  petites  têtes 
rondes  et  rosées  ; Œillets  Flon,  qui  re- 
montent volontiers  ; Matthiola  annua  ou 
Julienne  de  Mahon,  semée  à plusieurs 
époques  ; Saxifrages  très-variés  ; Convol- 
mdus  mauritaniens,  courant  sur  les 
roches  au  soleil,  nombreuses  cloches  bleues  ; 
Sedum  kamtschaticum,  à fleurs  rouges  ; 
Trifolium  repens,  ou  Trèfle  rampant,  var.  à 
feuilles  pourpres,  etc.  La  liste  en  serait  plus 
longue  que  celle  des  guerriers  d’Homère. 

Ce  que  nous  venons  d’énumérer  montre 
que  l’ameublement  végétal  des  rocailles 
artificielles,  pendant  la  saison  chaude,  ne 
le  cède  en  rien  en  variété  à la  première 
floraison  du  printemps  et  que  l’amateur  y 


428 


RHODODENDRON  X HALOPEANUM. 


gagnera  plus  d’ampleur  dans  les  scènes  de 
végétation  alpine  ou  subalpine.  Nous  venons 
d’admirer  de  charmants  tableaux  de  ce  genre 
dans  divers  jardins  de  la  Suisse,  et  nous  avons 
constaté  que  l’amour  de  la  nature  se  traduit, 
dans  ce  pays,  par  des  imitations  heureuses 
qui  se  répandent  de  plus  en  plus.  C’est  un 
exemple  que  nous  voudrions  voir  suivi  plus 
généralement  en  France. 

Pour  notre  part,  nous  ne  cesserons 
d’aider  au  développement  de  cette  spécialité 
charmante. 

Déjà  les  écrits  de  M.  B.  Verlot,  en  France, 
de  M.  W.  Robinson,  de  M.  Meyer  et  autres 
en  Angleterre,  de  M.  Correvon,  en  Suisse, 
et,  en  d’autres  pays,  les  articles  publiés  par 
divers  auteurs  dans  la  Revue  horticole,  dans 
le  Garden,  le  Gardeners'  Chroniele,  etc. 
l’établissement  des  beaux  rock-gardens  de 

RHODODENDRON 

Le  beau  Rhododendron  qui  a été  obtenu 
par  M.  Halopé,  horticulteur  à Cherbourg, 
et  qui  portera  désormais  son  nom,  a été 
décrit  récemment  dans  nos  colonnes  et 
nous  renvoyons  le  lecteur  à notre  notice 
historique  et  à notre  description  L 

Nous  avions  promis  de  donner  le  portrait 
de  cette  nouveauté  et  nous  tenons  aujour- 
d’hui cette  promesse. 

Ce  qu’une  planche  coloriée,  de  format 
restreint,  ne  saurait  exactement  rendre, 
c’est  la  grandeur  inusitée  des  corolles,  qui 
se  rapprochait,  sur  plusieurs  échantillons 
tleuris  qui  nous  sont  parvenus,  de  celle  du 
Rh.  Griffithianum,  avec,  en  plus,  la  déli- 
cieuse nuance  rose  qui  en  faisait  le  plus  bel 
ornement. 

Nous  parlions  de  la  rusticité  de  ce  nou- 
veau venu,  comparé  à la  plupart  des  autres 
Rhododendrons  himalayens.  A ce  sujet, 
M.  Halopé  vient  de  nous  érire  que  l’un  des 
types  qui  ont  donné  naissance  au  Rhodo- 
dendron Halopeanum  a révélé  des  qualités 
analogues,  et  que,  d’ailleurs,  il  en  existe 
plusieurs  variétés  dans  les  jardins  de  Cher- 
bourg. Voici  ce  qu’il  dit  à ce  propos  : 

« Je  cultive  ti  ois  variétés  distinctes  du  Rho- 
dodendron GriffUhiamim.  Il  y a le  blanc  pur 
et  deux  tons  roses  différents.  J’en  ai  repris  la 
culture  depuis  deux  ans,  précisément  depuis 
que  j’ai  constaté  qu’ils  étaient  d’une  bonne 
rusticité. 

’ Voir  Revue  horticole,  189C,  p.  359. 


IvoNv,  d’York,  de  Zurich,  etc.  ; les  ensei- 
gnements de  notre  cours  aux  élèves  de 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles ; les  plans,  les  tableaux  et  les  légendes 
explicatives  que  nous  avons  ajoutés  au 
livre  de  MM.  Vilmorin  : Les  fleurs  de 
pleine  terre,  ont  contribué  à accentuer  de 
plus  en  plus  le  goût  des  « jardins  alpins  ». 
Ce  qui  était,  au  début,  une  simple  fantaisie 
est  devenu  une  passion  pour  bon  nombre 
d’amateurs.  Nous  pensons  que  c’est  servir 
l’horticulture  que  de  revenir  de  temps  en 
temps  sur  cette  question  en  ajoutant 
quelques  détails  nouveaux,  en  faisant  con- 
naître des  emplois  heureux  d’espèces  rares 
ou  délaissées,  en  popularisant  de  plus  en 
plus  une  des  plus  gracieuses  manifestations 
de  l’art  des  jardins. 

Ed.  André. 


X HALOPEANUM 

« Je  dois  dire,  toutefois,  que  les  beaux 
exemplaires  qui  se  trouvent  dans  quelques 
propriétés  de  Cherbourg  et  des  environs  sont 
issus  d’un  semis  que  feu  mon  beau-père, 
M.  Cavron,  avait  fait  il  y a une  vingtaine 
d’années. 

« Je  dois  ajouter  que  ces  plantes  supportent 
mal  le  grand  soleil  ; le  feuillage  a moins  de 
consistance  que  celui  du  Rh.  arboreum,  tandis 
que  le  nouveau  auquel  vous  avez  donné  mon 
nom,  le  Rh.  Halopeanum,  doit  être  placé  au 
plein  soleil  pour  qu’il  se  colore  bien,  car  les 
fleurs  qui  s’épanouissent  à l’ombre  sont  moins 
belles  que  les  autres. 

« Le  Rh.  Griffîthianum  type  et  ses  variétés 
directes  prospèrent  mieux  à Test,  abrités  en 
arrière  par  des  plantes  fortes.  Si  l’on  craignait 
des  grosses  gelées,  on  pourrait  facilement  les 
relever  de  la  pleine  terre  de  bruyère  où  ils 
seront  plantés  et  les  hiverner  dans  un  coin  de 
serre  froide  ou  d’orangerie.  » 

Voilà  donc  les  horticulteurs  fixés  sur  le 
mode  de  culture  de  ces  belles  plantes  de 
•terre  de  bruyère.  Ajoutons  que  leur  emploi 
décoratif  peut  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices aux  paysagistes  et  enchanter  les  ama- 
teurs. Ces  Rhododendrons  portent  des  bou- 
quets généralement  plus  légers,  moins 
compacts,  que  ceux  des  formes  hybrides 
généralement  plantées  dans  les  jardins  et 
les  parcs  ; leur  port  est  moins  régulier,  et 
c’est  pour  eux  une  grâce  de  plus  dont  l’ar- 
tiste peut  tirer  un  excellent  parti. 

M.  Halopé  mettra  ce  nouveau  Rhododen- 
dron au  commerce  à partir  de  1897. 

Ed.  André. 
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On  nomme  plantes  bulbeuses  celles  qui 
possèdent,  en  guise  de  tronc,  des  renflements 
charnus  souterrains,  garnis  de  racines  à 
leur  base  et  de  feuilles  à leur  sommet  ; 
ces  renflements  sont  nommés  « oignons  », 
d'autres  portent  le  nom  de  ((  griffes  » (Re- 
noncules), ou  « tubercules  »,  comme  chez 
les  Bégonias,  de  « pattes»  (Anémones),  etc., 
etc. 

En  traitant  cette  partie  de  rhorticulture, 
nous  espérons  intéresser  suffisamment  la 
plupart  des  amateurs  qui  ne  cultivent  point 
encore  les  plantes  bulbeuses,  et  les  amener 
insensiblement  à les  faire  admettre  dans 
leurs  jardins,  car  elles  demandent  peu 
de  soins  et  sont  beaucoup  moins  diffi- 
ciles à cultiver  que  beaucoup  d’autres 
plantes. 

La  majeure  partie  des  plantes  à ognons  sont 
donc  à cultiver  et  il  s'en  trouve  une  grande 
quantité  qui  fleurissent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  D’autres  ne  développent 
leurs  superbes  corolles  qu’en  été  ; enfin,  il 
en  est  qui  ne  les  donnent  qu’à  l’automne. 
Ces  dernières  ne  se  cultivent  généralement 
qu’en  pleine  terre. 

Beaucoup  d’espèces  sont  peu  exigentes, 
sous  le  rapport  des  peines  à leur  accorder  ; 
nous  citerons  : les  Jacinthes,  Tulipes,  Cro- 
cus, Narcisses,  Fritillaires,  etc.,  etc. 

Le  groupe  de  ces  plantes  qui  fleurit  le 
plusfacilementen  pleine  terre,  du  printemps 
à l’automne,  est  nombreux  ; on  remarque  : 
les  Lis,  Iris,  Renoncules,  Anémones, 
Glaïeuls,  etc. 

Les  espèces  plus  automnales  fournissent  : 
Tubéreuses,  Nérines,  etc. 

Les  plantes,  dites  du  Gap,  sont  plutôt  esti- 
vales : Ixia,  Sparaxis,  Tritonia,  Bahiana, 
etc. 

Nous  allons  jeter  un  rapide  coup  d’œil 
sur  l’ensemble  des  plantes  bulbeuses  ; nous 
nous  rendrons  ainsi  un  compte  facile  de 
leur  valeur  au  point  de  vue  ornemental,  car 
la  saison  est  arrivée  où  chacun  doit  faire 
son  choix  de  ces  superbes  ou  mignons  vé- 
gétaux qui  donnent  tant  de  satisfaction  à 
ceux  qui  les  cultivent. 

Les  Jacinthes  et  les  Tulipes,  seules,  don- 
nent lieu  tous  les  ans  à un  roulement  de 
fonds  considérable. 

Qui  ne  les  connaît,  ces  jolies  filles  prin- 


tanières, aux  bouquets  multicolores  et 
odorants  ou  aux  corolles  rutilantes,  dont  on 
peut  orner  les  appartements  en  les  cultivant 
sur  carafes  ou  en  pleine  terre,  mais  qui 
fleurissent  un  peu  plus  tardivement.  La 
livraison  des  Jacinthes  et  des  Tulipes  se 
fait  chez  les  marchands  depuis  août  jusqu’à 
la  fin  de  septembre  et  même  octobre,  pour 
quelques  variétés. 

On  compte  aujourd’hui  en  Jacinthes  plus 
de  1,000  variétés  et  enTulipes  plus  de  2,000. 
Les  amateurs  ont  donc  un  choix  à faire  dans 
les  divers  groupes  ; ces  dernières  sont  divi- 
sées en  dix  sections,  savoir  : simples 

hâtives,  2®  simples  tardives,  3’  doubles 
hâtives,  doubles  tardives,  flamandes, 
('ÿ  mer  es  ou  baguettes,  perroquets  ou 
monstrueuses,  8^  â fonds  jaunes,  violets, 
blancs,  rouges,  etc.,  de  Darwin, 
tives  Duc  de  Thol. 

Les  Crocus  de  printemps  et  d’automne 
sont  appropriés  aux  parterres  aussi  bien 
qu’aux  appartements.  Ils  sont  de  véri- 
tables messagers  du  printemps  et  dignes 
d’être  placés  au  premier  rang,  à cause  de 
la  délicatesse  ou  de  la  variété  de  leurs 
coloris. 

Au  nombre  des  bulbes  les  plus  ancienne- 
ment cultivés,  on  peut  citer  les  Narcisses. 
Jadis  on  cultivait  déjà  un  très-grand  nombre 
d’espèces  et  de  variétés,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’elles  étaient  plus  belles  pour  cela 
qu’aujourd’hui. 

Ces  plantes  sont  d’un  effet  très-décoratif 
dans  les  appartements  où  on  les  cultive 
aussi  sur  carafes.  On  les  livre  chez  les 
marchands  depuis  août  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre. 

Quelles  belles  fleurs  que  celles  des  Fritil- 
laires ! Leurs  coloris  sont  si  variés  et  leurs 
formes  si  bizarres,  qu’on  reste  en  admira- 
tion devant  ces  originales  productions  de  la 
nature.  Les  marchands  les  livrent  depuis 
août  jusqu’en  octobre. 

Les  Colchiques  fleurissent  en  automne, 
au  moment  où  les  fleurs  deviennent  rares  ; 
ils  sont  malheureusement  trop  peu  cul- 
tivés. 

Qui  ne  connaît  les  Cyclamens,  ces  ado- 
rables Primulacées,  dont  on  peut  garnir  les 
jardinières  d’appartements  et  les  parterres 
sous  bois  en  été  ? Les  Cyclamens  de  Perse, 
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à cause  de  la  rigidité  de  leurs  pédoncules 
(loraux  et  de  leur  joli  feuillage,  sont  des 
plus  recherchés  aujourd’hui  ; aussi,  les  voit- 
on  partout. 

Les  Lachenalia,  ou  Jacinthes  du  Gap, 
sont  de  jolies  miniatures,  charmantes  sous 
le  rapport  des  coloris,  mais  n’ayant  aucun 
parfum.  On  en  fait  de  belles  potées. 

Avec  les  Muscaris  on  forme  d’agréables 
bordures  dans  les  petits  parterres  ; on  peut 
également  en  tirer  parti  dans  la  mosaicul- 
turc.  Leurs  grappes  de  Heurs  bleues,  blan- 
ches ou  roses,  font  un  gracieux  effet  sur 
un  fond  de  verdure  clair. 

Les  Scilles  méritent  une  mention  parti- 
culière, en  ce  sens  qu’elles  sont  printa- 
nières ou  automnales.  Leurs  fleurs  en 
grappes,  plus  ou  moins  longues,  les  font 
ressembler  de  loin  à de  petites  Ja- 
cinthes. 

Lfne  plante  populaire  : l’Iris  ! qui  ne  la 
connaît  ? Toutes  les  espèces,  même  les 
moins  apparentes,  ont  leur  charme  particu- 
lier et  leur  valeur  ornementale,  grâce  aux 
coloris  brillants  ou  plus  ou  moins  sombres 
des  fleurs.  Que  Fou  ait  affaire  à VIris 
Kæmpferi  ou  1’/.  germanica,  en  passant 
par  toute  la  série  des  espèces,  les  uns  et  les 
autres  sont  aussi  appréciés  des  amateurs, 
car  depuis  mai  jusqu’en  août  ils  trônent 
magistralement  dans  les  jardins.  On  peut 
se  procurer  la  plupart  des  formes  connues 
depuis  octobre  jusqu’en  mars. 

Si  les  Jacinthes  sont  à la  tête  des  plus 
belles  plantes  bulbeuses  fleurissant  au  prin- 
temps, les  Lis  sont  à la  tète  de  celles  qui 
épanouissent  leurs  fleurs  en  été.  On  en 
compte,  dans  certaines  collections,  plus  de 
200  espèces  ou  variétés,  toutes  plus  remar- 
quables les  unes  que  les  autres. 

M.  Baker,  botaniste  anglais,  en  a proposé 
le  classement  suivant,  qui  n’a  pas  été 
approuvé  complètement  par  ses  confrères  : 
fer  groupe,  section  I,  Cardiocrinium  ; 
2“  groupe,  section  II,  Eulirion  ; 3«  groupe, 
section  III,  Archelirion  ; 3®  groupe,  sec- 
tion IV,  Isolirion  ; 5®  groupe,  section  V, 
Martagon  ; 6®  groupe,  section  VI,  Duhiæ. 

Les  Lis  forment  le  plus  bel  ornement  de 
nos  parterres,  et  à ce  titre,  se  rencontrent 
dans  presque  tous  les  jardins  ; ils  fleurissent 
depuis  mai  jusqu’en  octobre.  Les  marchands 
livrent  les  bulbes  depuis  fin  novembre  jus- 
qu’en janvier  et,  pour  quelques  espèces  : (L. 
lanci folium),  auraium,  etc.,  jusqu’en 
mars. 

Il  est  peu  de  plantes  bulbeuses  qui  puis- 
sent rivaliser  avec  les  Glaïeuls,  qui,  entre 


les  mains  d’habiles  semeurs,  tels  que  les 
Lemoine,  les  Souchet,  etc.,  sont  devenus 
populaires  et  merveilleusement  beaux.  On 
les  classe  aujourd’hui  en  plusieurs  groupes  : 
gandavensis,  2"  nanceianus,  3®  Le- 
moinei,  4°  nanus,  5®  ramosus,  6®  cardi- 
nalis{ràœ  Truffaut.)  Les  marchands  les 
livrent  depuis  octobre  jusqu’à  fin  mars. 

Les  Anémones  et  les  Renoncules  sont  fort 
en  faveur  près  des  amateurs  qui  les  plan- 
tent successivement  et  arrivent  parce  moyen 
à les  voir  fleuris  durant  deux  ou  trois  mois. 
On  en  forme  d’admirables  corbeilles  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  autres  fleurs  culti- 
vées. 

On  peut  acquérir  les  pattes  et  les  griffes 
de  ces  deux  espèces,  pendant  toute  l’an- 
née. 

Les  Ixia,  Tritonia,  Sparaxis,  Bahiana 
et  autres  Iridées  du  Gap,  sont  si  charmants, 
qu’aucune  description  ne  saurait  en  donner 
une  véritable  idée.  Leur  culture  n’est  pas 
plus  difficile  que  celled’autres  végétaux.  On 
doit  les  planter  à l’automne  sous  châssis 
pour  les  voir  fleurir  en  avril-mai.  Les  bulbes 
en  sont  en  vente  depuis  juin  jusqu’en 
octobre. 

Parmi  les  Amaryllidées,  nous  pourrions  en 
citer  un  nombre  considérable  ; malheureu- 
ment,  elles  sont  de  celles  qui  ne  peuvent 
entrer  facilement  dans  l’ornementation  des 
jardins,  sauf,  toutefois,  en  été,  car  elles  appar- 
tiennent presque  toutes  aux  flores  des  pays 
tropicaux. 

Les  Amaryllis  vittata  sont  cultivés  en 
pleine  terre,  en  prenant  certaines  précau- 
tions, ainsi  que  quelques  autres  espèces 
d’Amaryllidées,  mais  peu  nombreuses.  Pour 
toutes,  il  faut  la  serre  tempérée,  chaude  ou 
froide  ; tels  sont  : les  Crinum,  Olivia, 
Buphane,  Lycoris,  Cyrtanthus,  Griffinia, 
Hæmanthus,  Eurycles,  Eucharis,  Bo- 
marea,  etc.,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  dans  cette  rapide 
revue  des  plantes  bulbeuses  et  de  leurs 
divers  mérites,  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  leur  culture  en  général  ; nous 
serions  obligé  de  nous  étendre  davantage, 
mais  avant  d’achever,'  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  amateurs  à se  pourvoir  de 
beaucoup  d’espèces  et  de  variétés  de  plantes 
bulbeuses.  Quand  ils  auront  pu  les  appré- 
cier à leur  juste  valeur,  nous  sommes  per- 
suadé que  les  familles  des  Iridées,  Amaryl- 
lidées et  Liliacées  seront  dans  l’avenir  mieux 
représentées  dans  les  jardins  français. 

Raphaël  de  Noter. 


KENNEDYA  ET  HARDENJ5ERGIA. 
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Voici  deux  genres  de  plantes  très-voisins 
puisque  le  dernier  est  un  démembrement 
du  premier,  fondé  par  Bentham  sur  de  lé- 
gères ditlérences  l)otaniques,  qui  passent 
parfaitement  inaperçues  par  l’horticulteur. 
Ensemble  ils  ne  renferment  qu’une  ving- 
taine d’espèces  (dont  trois  constituent  le 
genre  Hardenhergia) , toutes  australiennes 
et  introduites  pour  la  plupart  dans  les  cul- 
tures et  même  depuis  longtemps,  mais  qui 
n’y  occupent  pas,  à beaucoup  près,  la  place 
dont  elles  sont  di- 
gnes. Ce  sont,  en 
effet,  de  charmantes 
plantes  ou  herbacées 
vivaces,  ou  frutes- 
centes, à rameaux 
volubiles  enlaçants, 
à feuilles  persistan- 
tes, coriaces,  sim- 
ples ou  à trois  et 
cinq  folioles  et  à 
fleurs  papilionacées 
rouges,  roses,  vio- 
lettes ou  blanches, 
généralement  réu- 
nies en  grappes  axil- 
laires et  se  montrant 
de  mars  en  mai. 

Chez  nous,  les 
Kennedga  et  les 
Hardenhergia  sont 
de  serre  froide  et 
éminemment  pro- 
pres à garnir  les 
piliers,  les  treillages, 
les  murs,  et  à culti- 
ver en  pots,  en  les 
faisant  fder  sur  des 
tuteurs.  Dans  le  Midi,  ils  sont  à peu  près 
rustiques  et  prospèrent  fort  bien  en  plein 
air  dans  la  région  méditerranéenne,  au 
pied  des  murs  ensoleillés,  ou  en  les  abri- 
tant légèrement;  la  floraison  commence  dès 
les  mois  de  décembre-janvier.  Ils  ne  dé- 
passent guère  3 à 5 mètres  de  haut.  Parmi 
les  plus  belles  espèces  de  Kennedga,  nous 
mentionnerons  : 

K.  ruhicunda,  Vent.,  à grandes  fleurs  d’un 
rouge  purpurin  foncé,  disposées  en  grappes 
axillaires  et  à trois  folioles  oblongues,  obtuses 
et  soyeuses  en  dessus  ; 

K.  coccinea,  Vent.,  à fleurs  en  grappes,  coc- 
cinées,  avec  une  tache  jaune  sur  l’étendard  et 


à feuilles  composées  de  trois  folioles  obovales, 
avec  des  stipules  lancéolées; 

K.  nigricans,  Lindl.,  à fleurs  en  grappes, 
d’un  pourpi'e  noir  violacé,  avec  une  macule 
jaune  sur  l’étendard  et  à feuilles  à une-trois 
folioles  obovales,  obtuses  ; 

K.  glabrata,  Lindl.,  à fleui’s  également 
pourpre  foncé  et  fasciculées  ; feuilles  à trois 
folioles  cunéiformes,  luisantes,  et  à tiges  ti'ès 
grêles  et  très  ramifiées  ; 

K.  Maryattæ,  Lindl.,  variété  du  K.  prostrata, 
R.  Br.,  dont  les  grandes  fleurs  fasciculées  par 
quatre  sont  écarlate 
clair,  avec  une  macule 
verte  à la  base  de 
l’étendai  d;  les  feuilles 
sont  à trois  folioles 
oblongues,  obtuses, 
accompagnées  de  sti- 
pules cordiformes  et 
mucronées;  toutes  les 
parties  jeunes  sont  en 
outre  fortement  ve- 
lues. C’est  une  plante 
vigoureuse,  des  plus 
méritantes  du  genre, 
qui  se  palisse  facile- 
ment sous  toutes  les 
formes  et  qui  a en 
outre  le  mérite  d’être 
peu  envabie  par  les 
insectes,  à cause  de 
sa  vellosité. 

Citons  encore  le 
K.  eximia,  Lindl., 
K.  Strrlingii,  Lindl.; 
K.  sericea.  Don  ; K. 
inophglla,  Lindl., 
qui  ont  disparu  de 
beaucoup  de  cultu- 
res, ainsi  du  reste 
que  le  K.  Mako- 
yana,  Hort.,  et  quelques  autres  obtenus 
autrefois  par  hybridation  ou  sélection. 
Toutes  ces  plantes  sont  du  reste  fort  voisines 
par  le  port  et  par  le  feuillage  et  diffèrent 
surtout  entre  elles  par  la  couleur  de  leurs 
fleurs  et  un  peu  la  forme  de  leurs  feuilles. 
Les  Hardenhergia  proprement  dits  ne  se  dis- 
tinguent guère  des  Kennedya  que  par  leur 
calice  carnpanulé  à cinq  petites  dents,  par 
leur  étendard  non  appendiculé,  par  leur 
style  court  et  leurs  feuilles  quelquefois  uni- 
foliées.  Les  deux  espèces  suivantes  existent 
dans  les  cultures  : 

H.  Comptoniana,  Benth.,  à fleurs  d’uu  beau 
bleu  violet,  avec  deux  macules  verdâtres  à la 


Fig.  149.  — Hardenhergia  ovata. 
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base  de  l’étendard,  pédicellées,  fasciculées  par 
deux-trois  sur  de  longues  grappes  axillaires  et 
ondulées;  les’feuilles  ont  de  trois  à cinq  folioles 
variant  depuis  la  forme  ovale-lancéolée  jusqu’à 
celle  linéaire  lancéolée  ; 

H.  monophylla,  Benth.,  ou  H.  ovata, 
Benth.  (fig.  149),  a des  fleurs  de  meme  teinte 
que  le  précédent,  mais  en  grappes  générale- 
ment plus  courtes,  ne  dépassant  guère  la  lon- 
gueur des  feuilles  ; celles-ci  sont  formées  d’une 
seule  foliole  ovale-aiguë,  variable  pour  la 
forme  et  accompagnée  de  stipules  lancéolées, 
dressées.  C’est  un  magnifique  sous-arbrisseau 
toujours  vert,  très-vigoureux,  mais  n’atteignant 
guère  que  2 à 3 mètres,  dont  il  existe  aussi 
diverses  formes  botaniques  élevées  autrefois 
au  rang  d’espèces,  ainsi  que  des  variétés  hor- 
ticoles différant  par  la  couleur  de  leurs  fleurs 
qui  va  jusqu’au  rose,  au  lilas  et  au  blanc  ; 
elles  sont  recherchées  dans  le  Midi  pour  la 
confection  des  bouquets.  , 

La  synonymie  de  ces  deux  genres  et  de 
leurs  espèces  est  si  nombreuse  que  nous 
avons  renoncé  à la  donner.  Les  noms  de 
Glycine,  Gart.,  Phylosobium,  Hueg.,  Am- 
phodus,  Lindl.,  Caulinia,  Mench.,  et 
Zichya,  Hueg.,  ont  été  appliqués  par  les 
auteurs  au  Kennedya,  et  les  deux  Harden- 
hergia  mentionnés  plus  haut,  ne  comptent 
pas  moins  de  six  synonymes  chacun. 

Kennedya  et  Hardenbergia  se  traitent 
exactement  de  la  même  manière  et  sont 
faciles  à cultiver.  On  peut  les  élever  en  pots 
et  les  faire  alors  filer  sur  trois  tuteurs  for- 
mant un  cône  triangulaire,  sur  un  tuteur 
en  éventail  ou  sur  un  petit  ballon  en  fil  de 
fer,  et  les  utiliser  ainsi  pour  l’ornementa- 
tion des  serres  froides,  des  vérandas  et  des 
balcons  pendant  la  belle  saison.  Pour  la 
garniture  permanente  des  serres  froides  et 
des  jardins  d’hiver,  il  est  préférable  de  les 
planter  en  pleine  terre  et  dans  un  compost 
approprié,  parce  qu’ils  y acquièrent  alors 
une  plus  grande  vigueur  et  montent  ainsi 
beaucoup  plus  haut.  Ce  compost  se  compose 

L’ORIGINE  DU  HARI 

C’est  sous  ces  deux  faces  qu’il  faut 
envisager  l’étude  que  M.  Georges  Gibault 
a publiée  sur  ce  sujet  dans  le  Journal 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France. 

« Le  Haricot,  dit-il,  fait  partie  du  petit 
nombre  de  plantes  cultivées  qui  n’ont  jamais 
été  retrouvées  à l’état  sauvage.  » Sur  l’ancien 
continent,  les  traces  les  plus  anciennes 
de  son  existence  à l’état  cultivé  ont  été 


de  terre  franche  siliceuse  et  de  terre  de 
bruyère  ou,  à défaut,  de  terreau  de  feuilles, 
en  parties  à peu  près  égales,  et  en  l’addi- 
tionnant au  besoin  d’un  peu  de  sable,  pour 
le  rendre  bien  perméable  ; il  faut,  du  reste, 
avoir  soin  de  placer  un  bon  drainage  au 
fond  des  pots  ou  sous  le  compost  dans  lequel 
on  les  plante  à demeure. 

Au  printemps,  période  de  leur  principale 
végétation,  les  arrosements  doivent  être 
copieux  et  fréquents  et  les  seringages  leur 
sont  utiles  pour  tenir  le  feuillage  propre  et 
éviter  que  les  insectes  ne  l’envahissent.  Le 
pétrole  émulsionné  dans  l’eau  constitue  le 
meilleur  remède  contre  les  Kermès  et  la 
Cochenille,  qui  sont  les  plus  fréquents  et 
les  plus  nuisibles  à ces  plantes. 

Leur  multiplication  est  non  moins  facile 
que  leur  culture  : elle  peut  s’effectuer  de 
plusieurs  manières.  Ces  plantes  grainant 
abondamment  en  culture,  le  semis  est  un 
moyen  pratique  de  les  propager,  quand  tou- 
tefois on  ne  tient  pas  à reproduire  exacte- 
ment telle  espèce  ou  telle  variété.  Le  semis 
se  fait  au  printemps,  en  terrines,  dans  de 
la  terre  de  bruyère  et  en  verre  ; on  repique 
les  plants  en  petits  pots  quand  ils  sont  suf- 
fisamment forts  et  on  les  rempote  successi- 
vement au  fur  et  à mesure  des  besoins, 
puis  on  les  traite  comme  des  plantes  faites. 

Le  bouturage  se  fait  au  printemps,  à 
l’aide  de  pousses  jeunes,  mais  déjà  fermes  ; 
on  pique  en  boutures  dans  des  godets  et 
sous  cloches  ou  dans  un  châssis  à multipli- 
cation et  sur  une  douce  chaleur  de  fond  ; 
leur  enracinement  est  généralement  rapide 
et  bon.  Lorsqu’il  est  effectué,  on  traite  les 
jeunes  boutures  comme  les  plantes  issues 
de  semis.  On  peut  aussi  avoir  recours  au 
couchage  et  à la  division  des  touffes,  mais 
ces  procédés  ne  donnent  qu’un  petit  nombre 
de  sujets  et  ne  sont,  par  suite,  utilisables 
que  par  les  amateurs. 

S.  Mottet. 

OT  ET  DE  SON  NOM 

découvertes  dans  les  fouilles  de  l’une  des 
sept  villes  dont  les  décombres  ont  été 
mis  à jour  par  M.  Schliemann  (1871- 
1882),  en  Asie-Mineure,  sur  l’emplace- 
ment supposé  de  la  fameuse  Troie.  L’une 
de  ces  cités  date  de  l’âge  de  la  pierre  polie, 
et  l’on  y a ramassé  des  grains  de  Hari- 
cots blancs,  verdâtres,  jaunâtres  et  même 
panachés. 

Après  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 


l’origine  du  haricot  et  de  son  nom. 
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on  trouva  aussi  des  Haricots  dans  les  sépul- 
tures péruviennes. 

Ce  légume  était  donc  cultivé  simulta- 
nément dans  les  deux  parties  du  monde,  de 
môme  que  la  Patate  et  le  Maïs  (cette  Gra- 
minée a été  retrouvée  aussi  dans  les  fouilles 
de  M.  Schliemann  sous  forme  d’épis  jaunes 
ou  rouges  à quatorze  rangées  de  grains,  ce 
qui  renverse  l’opinion  de  son  origine  exclu- 
sivement américaine). 

De  même  que  pour  les  races  humaines 
qui  peuplaient  l’Amérique  au  moment  de 
sa  découverte,  il  faut  admettre  une  origine 
commune  avec  les  nôtres  de  certaines 
de  leurs  plantes  cultivées  et,  par  consé- 
quent, des  communications  préhistoriques 
entre  les  deux  continents. 

Mais,  où  M.  Gibault  nous  ménage  une 
véritable  surprise,  c’est  quand  il  écrit  : 

« Vers  la  fin  du  XVe  siècle,  on  commence 
à rencontrer  comme  synonymes  du  Pois  blanc 
les  mots  dérivés  du  Phaseolus  latin  : Faséole, 
Fasiol,  Fazeaulx,  etc.  Et  ici,  nous  sommes 
obligés  de  contredire  formellement  l’assertion 
de  M.  A.  de  Gandolle,  qui  affirme  n’avoir  jamais 
trouvé  une  mention  d’un  Faseolus  ou  autre 
nom  analogue  dans  Pierre  de  Crescence,  ni 
dans  les  auteurs  du  XV^  siècle  (voir  Origines 
des  plantes  cultivées^  3*^  édition,  p.  272).  Une 
erreur  aussi  remarquable  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  un  examen  trop  rapide  et  incomplet  de 
ces  ouvrages.  En  ce  qui  concerne  Crescence, 
célèbre  agronome  italien  de  Bologne,  qui 
écrivait  vers  l’an  1300,  on  peut  constater  que 
la  première  édition  latine  imprimée  de  son 
Traité  d'‘ agriculture  antérieure  à la  décou- 
verte de  l’Amérique,  et  certainement  conforme 
aux  manuscrits  primitifs,  consacre  un  chapitre 
entier  aux  Haricots /De  Faseolis]  et  les  éditions 
gothiques  qui  se  succédèrent,  en  particulier 
celles  de  1516  (voir  liv.  III,  chap. V),  1517, 1548, 
reproduisent  ce  texte  d’une  façon  identique. 

« Il  en  est  de  même  pour  les  livres  d’his- 
toire naturelle  imprimés  ou  publiés  au 
XVe  siècle  que  M.  de  Gandolle  n’a  pas,  sans 
doute,  suffisamment  compulsés.  Aucun  d’eux 
n’oublie  de  parler  et  de  décrire  les  Faséoles, 
d’une  manière  si  précise  qu’il  est  impossible 
d’attribuer  ce  nom  à un  Vicia,  Lathyrus  ou 
Légumineuse  alimentaire  autre  que  le  Haricot. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  le  De  honesta 
voluptate  de  Platine,  le  Grand  herbier  en 
français,  le  Jardin  de  Santé  et  le  De  natura 
stirpium  de  Jean  Ruel,  le  plus  ancien  des  bota- 
nistes français.  » 

Voilà  une  rectification  appelée  à faire  du 
bruit  dans  le  monde  botanique. 

Après  avoir  fait  défiler  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  les  diverses  appellations  qui 
servirent  autrefois  à désigner  le  Haricot  : 


Pois  blancs,  FFves  blanches,  F^isioU,  FVc- 
giols,  Fagols,  Flageolets,  ainsi  que  les 
dénominations  grecque  Phasionla,  ita- 
lienne F^aginolo,  espagnole  Frizole,  vieil- 
allemande  Vichbona  et  arabe  Loubia,  et 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  portugaise 
Fejao,  M.  Gibault  expose  ainsi  l’origine  de 
sa  dénomination  actuelle  « Haricot  » : 

((  Le  mot  Haricot  existait  cependant  dans 
l’ancienne  langue  française  dès  le  XlVe  siècle 
(voir  Ménagier  de  Paris),  mais  seulement 
pour  désigner  un  mets  ou  ragoût  soit  de  mou- 
ton ou  d’autre  viande,  accommodé  avec  des 
légumes,  Navets  et  Ognons  principalement,  le 
tout  lié  par  une  sauce  ou  « roux  ».  G’est  ce 
que  l’on  nomme  aujourd’hui,  dans  les  restau- 
rants, un  Navarin.  Un  Compte  de  dépenses  de 
l’Archevêché  de  Rouen,  en  1391,  en  parlait 
dans  ce  sens  : « pour  saffren  à jaunir  le  hari- 
cot, 4 deniers  ». 

« Quant  à l’origine  de  ce  mot,  il  est  pro- 
bable qu’il  se  rattache  à l’ancien  français 
haligote,  morceau,  pièce  ; harigoter,  mettre 
en  pièces.  On  sait  que  le  ragoût  connu  sous  le 
nom  de  Haricot  de  mouton  se  compose  de 
morceaux  de  viande  coupés  assez  menus. 
Littré  dit  que  Haricot  pouvait  être  primitive- 
ment un  terme  spécial  de  boucherie  et  désigner 
un  certain  morceau. 

« Le  haricot  ragoût  aurait-il  donné  son  nom 
au  légume  avec  lequel  on  l’accommodait  fort 
souvent  ? 

((  La  priorité  du  nom  semble  l’indiquer.  » 

Suit  une  réfutation  des  autres  étymolo- 
gies qui  ont  été  proposées.  Puis  : 

((  11  faudrait  donc  revenir  à la  première 
hypothèse,  celle  qui  attribue  l’origine  du  nom 
du  Haricot  légume  à l’ancien  terme  de  cuisine. 
G’est,  du  reste,  une  transposition  de  nom  par- 
faitement explicable  par  suite  de  l’association 
habituelle  du  mets  et  du  légume.  Bonnefons, 
dans  un  autre  ouvrage,  sorte  de  traité  de  cui- 
sine intitulé  Les  Délices  de  la  campagne 
(1656),  décrivait  les  préparations  culinaires  du 
légume  en  question  en  lui  donnant  seulement 
le  nom  de  Fèverotte  et  en  ajoutant  cette  phrase 
qui  nous  semble  une  indication  de  plus  pour 
l’origine  du  Haricot  légume  : « Elles  se  mangent 
en  Haricots  à la  nouveauté,  c’est-à-dire  avec 
la  cosse.  » 

Enfin,  M.  Gibault  résume  ainsi  son  tra- 
vail, qu’il  veut  bien  appeler  une  <t  esquisse  », 
mais  qui  témoigne  d’une  rare  érudition. 

((  lo  Le  Haricot,  un  des  plus  anciens  lé- 
gumes, était  cultivé  en  Asie-Mineure  aux 
époques  préhistoriques.  Il  est  certain  qu’il 
existait  en  Europe  au  moyen  âge  et,  par  con- 
séquent, avant  la  découverte  de  l’Amérique. 
L’hypothèse  de  l’origine  américaine  de  cette 
Légumineuse  doit  être  abandonnée  ; 

((  2«  Le  Haricot  n’a  pris  place  dans  la  culture 
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potagère  qu’au  milieu  du  XVII«  siècle  seule- 
ment. Par  suite  de  préjugés  ou  d’autres  causes 
obscures,  jusqu’à  cette  époque  il  avait  été 
considéré  comme  un  légume  très-médiocre  ; 

« 30  C’est  en  1G51  que  l’on  constate,  dans 
un  livre  populaire  de  jardinage,  la  plus  an- 
cienne mention  du  nom  moderne  Haricot 
donné  au  Phaseolus  vulgaris,  qui  portait  aupa- 
ravant différents  noms  ; 

((  4®  Il  est  probable,  sinon  certain,  que  l’ori- 
gine de  cette  dernière  dénomination  doit  être 
attribuée,  par  transposition  de  nom,  à l’ancien 
terme  de  cuisine  Haricot.  » 

Le  cadre  qui  nous  est  réservé  ne  pouvait 
pas  nous  permettre  d’analyser  plus  complè- 
tement cette  minutieuse  histoire  de  l’une 


de  nos  plus  précieuses  Légumineuses.  Mais 
on  voudra  bien  nous  permettre  d’y  ajouter 
une  toute  petite  contril)ution  : parmi  les 
synonymes  bâtards  du  Phaseolus,  on  peut 
citer  le  terme  populaire  Fayots,  ainsi  que 
celui  qu’on  entend  encore  dans  la  bouche 
des  vieux  paysans  du  Hure  poix  : Feyis,  et 
duquel  les  marchands  de  grains  ont  sans 
doute  sorti  l’appellation  de  « Haricot  de 
pays  » qui  s’applique  à la  variété  Blanc 
plat  co7nmun.  De  même  de  la  variété 
Rognon  de  coq  on  a fait  Rognon  de  Caux. 

H.  Dautiienay. 

(D’après  M.  Georges  Gibault.) 


CANNAS  NOUVEAUX 


Les  semis  de  Balisiers  ou  Cannas  à belles 
fleurs  augmentent  chaque  année  en  nombre 
et  en  beauté.  De  nouveaux  chercheurs  ont 
surgi  ; les  anciens  ne  s’endorment  pas. 
Tous  nous  mènent  rapidement  à l’améliora- 
tion horticole  du  genre,  au  mélange  d’es- 
pèces très-dissemblables,  à l’augmentation 
graduelle  de  la  grandeur  et  de  l’abondance 
des  fleurs,  à la  réduction  du  feuillage,  à la 
robusticité  des  variétés. 

L’intervention  des  Canna  iridijlora,  flac- 
cida,  lilii/lora  et  autres  a déjà  été  féconde 
en  heureuses  surprises.  Tout  ce  qui  est 
sorti  de  ces  mélanges  n’est  pas  parfait,  mais 
il  y a des  directions  nouvelles  obtenues,  et 
l’avenir  épurera  ce  qui  est  médiocre  ou 
mauvais. 

Parmi  ces  nouveautés,  les  Cannas  dits 
((  italiens  » ont  beaucoup  fait  parler  d’eux. 
Ils  sont  encore  discutés,  ce  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  faire  leur  chemin  lorsqu’on 
saura  les  approprier  aux  situations  et  aux 
climats  qui  leur  conviennent.  Le  temps, 
ce  grand  maître,  met  infailliblement  chaque 
chose  à sa  vraie  place. 

Signalons  aujourd’hui  deux  belles  séries 
nouvelles  et  inédites. 

La  première  est  due  à MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  C^®,  qui  ont  obtenu  de  très- 
beaux  gains  à leurs  cultures  d’Empel 
(Antibes). 

La  seconde  provient  de  MM.  Dammann 
et  C^®,  de  San  Giovanni  a Teduccio,  près 
de  Naples. 

I.  — SEMIS  DE  MM.  VILMORIN-ANDRIEUX  ET  cic. 

Abricoté.  — Feuillage  brun  ; plante  naine 
et  vigoureuse.  Très-grandes  fleurs  à divisions 
très-amples,  arrondies,  d’une  belle  couleur 


orangé-jaune,  adoucie,  vraiment  abricotée. 
Beaux  bouquets  bien  fournis.  Le  meme  coloris 
n’existe  pas  jusqu’ici  avec  la  même  ampleur 
de  fleurs. 

Comtesse  de  Sartoux-Thorenc.  — Feuillage 
vert  ; très-belle  plante  pour  massifs,  ramassée 
et  touffue.  Grandes  fleurs  très-étoffées,  d’un 
jaune  d’or  très-foncé  finement  maculé  ou  poin- 
tillé de  rouge  sang.  On  poui’rait  l’appeler  une 
forme  naine  de  Tancrcde. 

Corsaire.  — Feuillage  brun  ; hampes  bien 
dressées,  bien  dégagées,  portant  de  forts  épis 
de  très-grandes  fleurs  écarlate  vif  finement 
marquées  de  longues  stries  rouge  sang.  Coloris 
très-riche.  ^ 

Député  Jonnard.  — Feuillage  vert  légère- 
ment liseré  brun.  Plante  d’une  tenue  parfaite, 
hampes  nombreuses,  dressées  sans  raideur, 
très-beaux  épis  allongés  et  garnis  de  fleurs 
bien  faites  d’un  superbe  écarlate  carminé  avec 
une  petite  macule  dorée  au  centre.  C’est  une 
plante  qui  fera  beaucoup  d’effet. 

Feu  d’artifice.  — Feuillage  vert  ; petite 
plante  tout  à fait  originale,  forme  une  touffe 
serrée  à montants  nombreux,  rigides,  peu  diver- 
gents. Les  fleurs  sont  panachées  de  jaune  d’or 
et  d’écarlate  vif,  les  deux  couleurs  entremêlées 
de  la  façon  la  plus  capricieuse,  tantôt  par 
larges  plaques,  tantôt  par  bordure  jaune  au- 
tour de  l’écarlate,  tantôt  par  grosses  macules 
écarlates,  en  forme  de  pois  ou  allongées,  sur 
fond  jaune. 

M.  Gos.  — Feuillage  vert  liseré  de  brun. 
Très-belles  fleurs  orange  vif  ; forme  distincte 
et  vigoureuse. 

Sémaphore.  — Feuillage  brun  ; grande  et 
forte  plante  donnant  une  masse  de  feuillage 
sombre  et  touffu  au-dessus  duquel  s’élèvent 
des  hampes  hautes  et  nombreuses  surchargées 
de  bouquets  éclatants  de  fleurs  jaune  d’ocre 
formant  une  nappe  lumineuse.  Le  contraste 
des  couleurs,  leur  disposition,  la  vigueur  de 
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végétation  de  la  plante  font  qu’elle  produit 
un  effet  très-frappant  et  tout  à fait  unique. 

Ces  sept  variétés  seront  mises  au  com- 
merce pour  le  printemps  1897,  par 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C‘«,  4,  quai  de 
la  Mégisserie,  Paris. 

IL  — SEMIS  UE  MM.  DAMMANN  ET  0^®. 

Parténope.  — Hauteur,  1 •>»  25;  port  robuste 
et  bien  toutlu.  Très -larges  feuilles  pointues, 
vert  foncé  dessus,  vert  bleuâtre  dessous,  à 
bord  jaune  orange.  Hampe  rougeâtre,  ramitiée; 
é})is  énormes,  portant  12  à 15  très-grandes  fleurs 
dont  3 à 5 fleurissent  en  môme  temps,  d’une 
nuance  très-vive  orange  foncé,  difficile  à bien 
détinir.  Les  bords  des  fleurs  sont  d’un  rouge  feu. 
et  leur  nuance,  d’abord  plus  claire,  s’assom- 
brit graduellement  pendant  la  floraison.  Les 
ovaires  sont  d’un  rouge  pourpre  et  les  sépales 
rouge  brunâtre  à nuances  blanches. 

Variété  de  premier  ordre  et  d’une  beauté 
extraordinaire. 

Roma.  — Plante  très -robuste  et  touffue; 
hampe  haute  de  1 50,  vert  clair,  bien 

feuillue,  vert  clair  à bord  blanc,  très-ramifiée. 
Épis  portant  de  9 â 12  fleurs  dont  la  moitié 
sont  épanouies  â la  fois.  Très  grands  pétales 
jaune  orangé  à bord  jaune  canari,  même 
nuance  en  dessous,  plus  sombre  au  centre  et 
jaune  dans  le  cœur,  s’assombrissant  à mesure 
que  la  fleur  s’épanouit  ; ovaires  verts  et  boutons 
rouge  foncé. 


Professeur  Édouard  André.  — Plante  touffue; 
hauteur  actuelle,  1 mètre.  Tiges  d’un  rouge 
pourpre  foncé  ; feuilles  larges,  courtes,  pointues, 
sombres  en  dessous, à reflets  métalliques  d’une 
couleur  pourpre  magnifique.  Hampe  ramifiée; 
épis  de  9 âl2;  très-grandes  fleurs  aux  pétales 
très-larges,  charnus,  recourbés  et  ondulés,  d’un 
rouge  feu  très-vif,  marbré  et  tacheté  d’un 
jaune  orange  plus  clair,  semblable  à des 
étincelles;  boutons  allongés  rouge  sombre, 
nuancés  de  vert  foncé  bleuâtre. 

Cette  plante  présentait,  dès  le  commence- 
ment de  juillet,  4 à 5 fleurs  épanouies  à la 
fois,  se  conservant  très-bien  deux  ou  trois 
jours,  même  sous  les  rayons  ardents  du 
soleil  de  Naples.  Il  s’agit  ici,  en  somme,  d’une 
variété  digne  des  plus  grands  éloges. 

Nous  engageons  les  amateurs  à essayer 
ces  trois  dernières  variétés  en  plein  soleil, 
sur  un  sol  de  terre  très-riche  et  de  terreau 
de  fumier  bien  consommé.  Elles  seront 
mises  au  commerce  par  MM.  Dammann 
et  G‘®  dès  le  printemps  prochain. 

Les  descriptions  des  trois  dernières  varié- 
tés sont  dues  à M.  Favre,  amateur  distingué 
d’horticullure  à Naples,  qui  a pu  les  éten- 
dre et  qui  leur  trouve  un  très-grand  mérite. 
Nous  les  cultivons  actuellement  en  Tou- 
raine, comparativement  avec  les  autres 
variétés  de  même  provenance  et  nous  ferons 
connaître  les  résultats  obtenus. 

Ed.  André. 


SAGINA  SUBULATA 


Il  y a bien  longtemps  que  cette  petite  Ga- 
riophyllée,  indigène  chez  nous,  a été  intro- 
duite dans  les  jardins  et,  pour  l’avoir  trop 
vantée  à un  moment,  elle  est  tombée  dans 


un  injuste  oubli  d’où  il  serait  désirable  de 
la  voir  maintenant  sortir,  car  elle  a de  nom- 
breuses qualités.  G’est,  en  effet,  une  plante 
gazonnante  de  premier  ordre,  très-vigou- 


Fig.  150.  — Sogina  subulata. 


reuse,  peu  exigeante  et  rustique,  qu’on  peut 
employer  à de  nombreux  usages,  sur  le 
compte  desquels  nous  reviendrons  plus 
loin. 

Le  Sagina  subulata,  Wimm.  (fig.  150), 


plus  connu  dans  les  jardins  sous  les  noms  de 
Sagine  ou  Spergule  pilitère  {iSpergula  pili- 
fera,  Hort.,  non  i)G.),  est  une  petite  plante 
vivace,  traînante,  touffue  et  gazonnante, 
haute  d’à  peine  4 à 5 centimètres,  dont  les 
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tiges,  grêles  et  ramifiées,  portent  des  feuilles 
opposées,  linéaires-acuminées.  A l’aisselle 
des  terminales  naissent  des  pédoncules  fili- 
formes, dressés,  dépassant  le  sommet  des 
rameaux  et  portant  une  Heur  minuscule, 
d’cà  peine  2 millimètres  de  diamètre,  à cinq 
petits  pétales  blancs,  et  produisant,  malgré 
sa  petitesse,  un  effet  charmant  sur  le  tapis 
vert  mousse  que  forme  le  feuillage.  La  flo- 
raison s’effectue  de  mai  en  juillet  et  est  assez 
abondante. 

A l’état  spontané,  on  rencontre  le  Sagina 
suhulata  dans  les  endroits  humides,  par- 
fois ombragés,  sur  le  bord  des  étangs,  no- 
tamment à Saint-Léger  et  Saint-Hubert,  les 
seules  localités  connues  dans  la  flore  pari- 
sienne ; il  devient  assez  commun  dans 
l’Ouest  et  s’étend  jusqu’aux  Pyrénées  et  en 
Provence,  à Grasse. 

11  existe  plusieurs  autres  Sagines  sponta- 
nées en  France,  plus  communes  que  la  pré- 
cédente, etnotammentles  S.  apetala^  Linn.; 
S.  nodosa,  Fenzl.;  S.  procumbens,  Linn.; 
qui  habitent  la  région  parisienne  ; dans  le 
Midi,  existent  plusieurs  autres  espèces,  et 
en  particulier  le  Spergula  pilifera,  DC., 
qui  habite  la  Corse  et  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  Sagina  suhulata,  dont  il  se 
rapproche  beaucoup  ; du  reste,  toutes  ces 
plantes  ont  entre  elles  de  grands  airs  de 
ressemblance. 

La  Sagine  à feuilles  subulées  convient  à 
la  formation  de  bordures  dans  les  parties  les 
plus  soignées  des  jardins  d’agrément  ; on 
l’emploie  aussi  avantageusement  en  mosaï- 
culture  et  pour  garnir  le  dessus  des  caisses 
à orangers  et  autres  ; enfin,  elle  se  plaît  dans 
les  parties  fraîches  et  ombragées  des  ro- 
cailles  et  y forme  de  charmants  tapis 
moussus. 


Presque  tous  les  terrains  lui  conviennent, 
pourvu  qu’ils  conservent  un  peu  de  fraî- 
cheur et  qu’ils  ne  soient  pas  trop  exposés 
au  soleil.  La  plante  résiste  parfaitement  à 
nos  hivers.  Le  moyen  le  plus  pratique  de 
la  multiplier  consiste  à diviser  au  printemps 
les  touffes  en  petites  pincées  et  à repiquer 
celles-ci  à quelques  centimètres  de  distance, 
avec  le  bout  du  doigt,  dans  l’endroit  choisi 
et  qu’on  a ameubli  à l’avance.  Après  la 
plantation,  on  bat  légèrement,  ainsi  du  reste 
que  de  temps  à autre  pendant  l’été,  on 
arrose  et  au  bout  de  quelques  semaines  les 
touffes  se  rejoignent  et  forment  pour  tout 
l’été  un  gazon  fin,  très-serré  et  d’un  beau 
vert.  Il  est  utile  de  refaire  ce  gazon  chaque 
année,  si  on  veut  l’avoir  toujours  bien  régu- 
lier et  vert,  sans  quoi  il  périt  ou  jaunit  par 
places  à la  deuxième  année  et  perd  alors 
beaucoup  de  son  mérite. 

Les  graines  sont  si  petites,  si  peu  abon- 
dantes et  si  difficiles  à récolter,  qu’on  n’en 
trouve  pas  généralement  dans  le  commerce, 
mais  il  est  facile  de  se  procurer  au  prin- 
temps, chez  les  horticulteurs,  quelques 
touffes  qu’on  peut  au  besoin  diviser  plu- 
sieurs fois  pendant  le  cours  de  l’été  afin 
d’obtenir  l’année  suivante  la  quantité  néces- 
saire pour  l’endroit  qu’on  se  propose  dégar- 
nir en  Sagine. 

Quand  on  en  possédera  des  graines,  on 
les  sèmera  au  printemps,  en  pots  ou  en  ter- 
rines, en  les  recouvrant  très-légèrement, 
puis  on  placera  les  récipients  sous  un  châssis 
froid,  et,  lorsque  les  plants  seront  suffisam- 
ments  forts,  on  les  repiquera,  plusieurs  en- 
semble, en  pleine  terre,  comme  s’il  s’agis- 
sait d’éclats  de  touffes. 

S.  Mottet. 


CULTURE  DU  CRÂMBÉ 


Définition.—  Le  Grambéou  Chou  marin 
(Cramhe  maritima,  Linné)  est  originaire 
de  l’Europe  occidentale  tempérée,  où  il  croît 
à l’état  spontané  sur  les  côtes  de  l’Océan, 
aussi  vers  le  Nord  et  dans  les  sables  de  la 
Méditerranée. 

Il  appartient  à la  famille  des  Crucifères; 
il  est  vivace  dans  sa  partie  souterraine  et 
annuel  dans  ses  parties  aériennes. 

La  plante  est  caractérisée  par  des  feuilles 
amples,  épaisses,  découpées  sur  les  bords, 
glauques  sur  les  deux  faces  ; les  pétioles 
sont  épais  et  charnus,  colorés  en  rouge  violacé 
à leur  base  et  sur  le  limbe  des  jeunes  feuil- 


les. L’inflorescence,  en  forme  de  grappe  com- 
posée, porte  des  fleurs  cruciformes  blanches, 
qui  sont  souvent  stériles,  la  féconda- 
tion ne  s’opérant  pas  toujours  régulière- 
ment ; la  tige  meurt  après  avoir  mûri  une 
partie  des  graines  seulement  ; celles-ci  ne 
conservent  que  très-peu  de  temps  leur  fa- 
culté germinative,  ce  qui  explique  leur 
cherté  relative. 

Usage.  — Les  pétioles  du  Crambé,  blan- 
chis à l’aide  de  divers  procédés,  par  la  pri- 
vation de  la  lumière,  la  chaleur  artilicielle, 
ou  par  l’étiolage  naturel  sur  place,  consti- 
tuent un  met  des  plus  fins,  très-recherché, 
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dont  la  saveur  est  intermédiaire  entre  celle 
de  l’Asperge  et  du  Chou-Fleur. 

Ils  sont  consommés  à la  façon  des  As- 
perges ou  des  Gardons,  soit  au  jus,  ou  à la 
sauce  blanche. 

Multiplication.  — Celle-ci  se  pratique 
au  moyen  de  semis,  de  boutures  de  têtes,  et 
par  le  bouturage  par  tronçons  ou  sectionne- 
ment des  racines. 

Semis.  — Il  est  indispensable  d’avoir  re- 
cours au  semis  la  première  année,  si  l’on 
ne  possède  pas  de  pieds- mères  pour  la  re- 
production du  Crambé  ; en  général,  il  est 
préférable  de  pratiquer  le  bouturage  de  têtes 
ou  par  tronçons  de  racines  ; ces  procédés 
donnent  des  produits  supérieurs,  et  per- 
mettent de  gagner  un  an  sur  la  production, 
comparativement  à l’emploi  du  semis. 

On  a également  recours  au  semis,  au  bout 
de  huit  à dix  années  de  culture,  lorsque  le 
plant  tend  à s’affaiblir  et  à dégénérer,  dans 
le  but  d’obtenir  de  nouvelles  racines  vigou- 
reuses, destinées  au  bouturage  par  tronçons. 

Au  printemps,  deux  modes  de  semis  sont 
en  usage,  selon  les  régions  où  s’effectue 
celte  culture:  ils  se  font  soit  sur  couche 
tiède  de  février  en  avril,  soit  à l’air  libre 
d’avril  en  mai,  à l’exposition  du  couchant, 
au  pied  d’un  mur,  afin  de  prévenir  l’altise, 
insecte  très-friand  des  Crucifères  en  gé- 
néral. 

Il  est  indispensable  d’avoir  des  graines 
fraîches  ; aussitôt  après  maturité  on  les 
mettra  en  stratification  dans  du  sable  frais, 
en  attendant  l’époque  du  semis. 

Pour  le  semis  sur  couche,  on  montera 
une  couche  tiède  en  mars,  pouvant  procurer 
de  12  à 18  degrés  de  chaleur  de  fond,  la- 
quelle sera  chargée  de  2/3  de  terre  meuble 
de  jardin  et  1/3  de  terreau  consommé. 

Les  graines  sont  semées  en  rayons  dis- 
tancés de  10  centimètres  sur  5 centimètres 
de  profondeur,  vu  leur  volume,  et  la  graine 
n’étant  pas  décortiquée. 

Aussitôt  l’apparition  des  jeunes  plants, 
on  aère  promptement,  et  dès  qu’ils  ont  de 
trois  à quatre  feuilles  ils  sont  repiqués  de 
15  à 20  centimètres  en  tous  sens,  en  bonne 
terre  de  jardin  m.euble,  à exposition  bien 
aérée,  autant  que  possible  au  couchant. 

La  terre  où  s’effectuera  le  repiquage  ne 
recevra  pas  d’engrais  en  excès,  afin  d’éviter 
une  végétation  aérienne  qui  serait  au  détri- 
ment du  développement  des  racines,  c’est- 
à-dire  du  but  poursuivi. 

Les  sarclages  et  les  arrosages  sont  les 
seuls  soins  à accorder  aux  Grambés  de  se- 
mis, qui  resteront  sur  lieux  jusqu’à  leur 


437 

mise  en  place  définitive,  qui  aura  lieu  d’avril 
à mai  de  l’année  suivante. 

Le  semis  peut  également  avoir  lieu  à l’air 
libre,  d’avril  en  mai,  en  terrain  frais  fumé 
d’avance,  en  pleine  terre  ; ce  semis  est  très- 
sujet  à l’invasion  de  l’altise  (Altica  ole- 
racea),  vulgairement  désignée  sous  le  nom 
de  tiquet  ou  puce  de  terre,  et  qui  ravage 
en  peu  de  temps  les  jeunes  plants  aussitôt 
leur  apparition. 

Les  mesures  préventives  consistent  à se- 
mer clair  de  la  graine  d’Eipinard,  dans  la 
planche  où  a lieu  le  semis  de  Crambé;  ce 
légume  a la  propriété  de  repousser  l’altise, 
qui  n’attaque  jamais  l’Epinard  pour  lequel 
elle  a une  répugnance  manifeste. 

Lès  semis  seront  bassinés  fréquemment, 
et  si,  malgré  tout,  l’altise  fait  son  apparition, 
les  moyens  curatifs  consistent  en  épandage 
de  crottin  de  cheval  frais,  de  cendres  de 
hois,  suie,  sciure  de  bois  imbibée  d’huile 
lourde,  etc.  ; des  bassinages  à l’eau  dans 
laquelle  on  aura  délayé  de  la  bouse  de  va- 
che produisent  également  un  bon  effet. 

Au  bout  d’un  an  de  semis,  les  jeunes 
plants  sont  levés,  et  toutes  leurs  racines,  à 
l’exception  de  la  principale  adhérant  à la 
couronne,  seront  coupées.  Les  racines  princi- 
pales ou  souches  seront  également  coupées  à 
une  longueur  de  10  centimètres  et  plantées 
en  position  permanente  en  sol  frais  et  léger, 
à distances  régulières,  soit  que  l’on  ait  pour 
but  les  cultures  sur  place,  soit  le  forçage  ar- 
tificiel sur  couche,  ou  en  cave  et  cellier. 

Les  racines  retranchées  des  jeunes  semis 
serviront  à la  multiplication  par  sectionne- 
ment, ce  qui  va  faire  la  suite  de  notre 
étude. 

Les  plantes  provenant  de  semis  réclament 
environ  trente  à trente-deux  mois  de  cul- 
ture avant  d’être  soumises  au  forçage  ou  à 
fétiolage  sur  place. 

Multiplication  par  boutures  de  têtes.  — 
En  mars-avril,  les  pieds-mères  de  Crambé, 
selon  leur  force,  présentant  plusieurs  bour- 
geons coniques  bien  apparents  à la  surface 
du  sol,  sont  déchaussés. 

A l’aide  de  la  serpette,  on  détache  quel- 
ques bourgeons  sur  chaque  pied  ; ils  seront 
munis  de  leurs  racines  sur  une  longueur 
de  8 à 10  centimètres. 

Ces  fragments  de  tiges  du  pied-mère, 
munis  de  leurs  bourgeons,  choisis  en  vue 
de  la  multiplication,  auront  la  grosseur 
d’une  bougie  ordinaire.  Au  cas  où  l’on  se 
trouverait  à court  de  plants,  les  fragments 
de  grosseur  supérieure  peuvent  être  fendus 
longitudinalement  en  plusieurs  parties 
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égales,  et  exposés  à l’air  quelque  temps  pour 
en  cicatriser  la  section  avant  la  mise  en 
terre  ; ce  procédé  est  inutile  au  cas  où  l’on 
a suffisamment  de  plants. 

Ces  bourgeons-racines  présenteront  une 
section  nette  bien  cicatrisée  ; ils  seront  en- 
suite mis  en  godets  en  terre  saine,  légère, 
que  l’on  enfoncera  dans  le  terreau  d’une 
bonne  couche  tiède  préparée  afin  d’accélérer 
leur  reprise  et  de  constituer  des  plantes 
vigoureuses  qui  seront  mises  en  place  aus- 
sitôt que  les  racines  tapisseront  les  parois 
des  pots. 

Les  plants  provenant  de  ces  bourgeons 
racines  pourront,  par  une  culture  intensive, 
être  soumis  au  forçage  l’année  même  de 
leur  plantation  ; les  produits  en  seront  plus 
beaux  et  plus  abondants  que  ceux  provenant 
des  semis. 

Bouturage  par  sectionnement  des  ra- 
cines. — Ce  procédé  de  multiplication  est 
le  plus  généralement  employé,  car  il  permet 
d’utiliser  les  tronçons  de  racine  rejetés  au 
levage  des  plantes  provenant  des  semis, 
lors  de  leur  mise  en  place,  et  celles  prove- 
nant des  plantes  levées  pour  être  soumises 
au  forçage  ; il  permet  également  d’opérer 
rapidement  la  multiplication  lorsque  l’on 
est  possesseur  de  pieds -mères  de  Grambés 
que  l’on  sacrifie  dans  ce  but. 

Vers  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d’avril,  les  pieds-mères  dont  on  est  posses- 
seur seront  soulevés  avec  précaution  pour  ne 
pas  casser  les  racines  en  terre,  à l’aide  de 
la  fourche  à dents  plates. 

Toutes  les  racines  seront  alors  tronçonnées 
transversalement  en  fragments  de  10  à 
12  centimètres  de  longueur. 

Ces  tronçons  seront  divisés  en  deux  par- 
ties : l’une  comporte  les  racines  ayant  au 
moins  8 centimètres  de  diamètre,  l’autre 
toutes  les  radicelles  moins  grosses,  qui 
seront  mises  en  pépinière  pendant  un  an 
avant  d’acquérir  la  force  nécessaire  à leur 
mise  en  place  ; elles  seront  plantées  à 10  cen- 
timètres en  tous  sens  en  terre  bien  meuble. 

Les  fragments  de  la  première  série,  de 
8 décimètres  de  diamètre,  que  l’on  aura 
laissé  cicatriser  quelque  temps  à l’avance, 
seront  repiqués  en  godets  de  6à  8 centimètres 
en  terre  légère  que  l’on  enfonce  dans  le  sol 
d’une  bonne  couche  tiède  préparée  à l’avance 
afin  d’en  accélérer  la  reprise,  qui  ne  tar- 
dera pas  à s’effectuer  dans  ces  conditions. 

A défaut  de  couches,  il  suffira  de  mettre 
les  tronçons  cicatrisés  en  préparation  sur 
des  ados  de  terre  légère  addi  tionnée  de  sable  ; 
ces  ados  seront  très-inclinés  à l’exposition 


du  midi  afin  d’éviter  tout  excès  d’humidité. 

Les  tronçons  seront  couchés  horizontale- 
ment cote  à côte  et  recouverts  de  quelques 
centimètres  de  terre  très-légère. 

Cette  mise  en  préparation,  en  attendant 
la  mise  en  place,  activera  le  développement 
des  yeux  à la  partie  supérieure  des  tronçons 
boutures  ; ces  yeux  seront  tous  conservés 
provisoirement. 

Préparation  du  sol  et  plantation.  - 
Le  terrain  destiné  à la  culture  du  Crambé 
demande  une  nature  franche,  à exposition 
saine,  aérée  et  bien  ensoleillée  ; il  sera 
labouré  profondément  et  copieusement  fumé 
avant  l’hiver. 

Avant  la  mise  en  place  des  plantes  enra- 
cinées, qui  s’effectue  d’avril  en  mai,  le  ter- 
rain recevra  encore  un  labour  énergique  à 
la  fourche,  ce  qui  contribuera  à mélanger 
intimement  l’engrais  au  sol. 

Pour  la  culture  forcée  sur  place,  nous 
diviserons  le  terrain  en  planches  de  l"»  30  de 
large  séparées  par  des  sentiers  de  50  à 
60  centimètres  selon  que  l’on  disposera  de 
plus  ou  moins  de  terrain. 

La  plantation  du  Crambé  sera  disposée 
sur  quatre  rangs  tracés  au  rayonneur  à 
15  centimètres  de  profondeur. 

La  plantation  est  faite  en  carré  et  non  en 
quinconce,  ce  qui  permet  de  placer  plus 
facilement  les  coffres. 

Les  plants  de  Crambé  sont  repiqués  verti- 
calement dans  le  fond  des  rayons,  d’une 
manière  ferme,  à l’aide  du  plantoir,  en  en- 
terrant légèrement  la  couronne,  ils  seront 
distancés  à 25  centimètres  de  distance,  ce 
qui  donnera  vingt  pieds  de  Crambé  par 
châssis  de  1*"  30. 

Il  est  nécessaire  d’arroser  copieusement 
pour  la  reprise,  l’eau  des  arrosages  entraîne 
la  terre  dans  le  fond  des  rayons  qui  finissent 
par  la  suite  à se  combler,  en  enterrant  de 
quelques  centimètres  le  pied  de  Crambé,  but 
poursuivi.  A la  reprise,  fin  juin  en  juillet, 
le  sol  des  planches  sera  recouvert  d’un 
épais  feuillage  vert  glauque. 

Avant  le  labour  du  printemps,  afin  de 
favoriser  le  développement  rapide  des 
plantes,  on  répandra  sur  le  sol  un  mélange 
d’engrais  approprié  à la  nature  du  Crambé, 
et  composé  des  éléments  suivants  : 

Pour  la  culture  d’un  are,  2 kilogrammes  j 
de  sel  dénaturé,  3 kilogrammes  de  nitrate  de  ^ 
soude,  3 kilogrammes  de  sulfate  de  potasse,  j 

En  ce  qui  concerne  les  plantations  des-  j 
tinées  au  forçage,  sous  cloches  brouillées,  j 
pots  renversés  ou  récipients  divers,  la  plan-  |i 
tation  se  fait  en  quinconce  et  moins  serrée,  || 
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soit  en  plein  carré  soit  en  planches.  Dans 
celles-ci  on  n’établirait  alors  que  trois 
rangs  ; la  distance  sur  les  rangs  serait  aug- 
mentée de  8 à 10  centimètres  ; les  plants 
sont  alors  réunis  au  nombre  de  trois  par  pied. 

Cette  disposition  permet  de  placer  les  pots 
ou  récipients  quelconques  avec  plus  d’ai- 
sance, facilite  le  battage  et  l’emploi  des  ma- 
tériaux nécessaires  au  forçage. 

Soins  culturaux.  — Pendant  l’été  ceux- 
ci  se  résument  en  sarclages,  paillis,  arro- 
sages copieux  pendant  la  végétation  et  la 
période  de  sécheresse. 

Une  surveillance  continue  sera  exercée 
pour  prévenir  l’invasion  de  l’altise,  qui  sera 
combattue  par  les  procédés  cités  au  para- 
graphe des  semis. 

On  s’opposera  également  au  développe- 
ment des  bourgeons  à fleurs  ; dès  que  la 
végétation  s’accentue  on  retranche  tous 
les  yeux  inférieurs  pour  ne  conserver  que  le 
plus  vigoureux  situé  à la  partie  supérieure, 
lequel  donnera  des  produits  plus  abondants 
et  plus  volumineux  qu’en  conservant  les 
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inférieurs  toujours  plus  faibles,  ne  donnant 
que  des  produits  plus  aléatoires. 

A l’automne  de  chaque  année,  une  fois 
que  les  feuilles  jaunissent,  celles-ci  sont 
coupées  à quelques  centimètres  de  leur 
insertion,  en  conservant  un  bout  du  pétiole 
qui  tombera  de  lui-même  par  la  suite. 

Puis  il  est  procédé  au  nettoyage  total  du 
terrain,  il  est  ensuite  répandu  une  bonne 
épaisseur  d’engrais  bien  consommé  en 
couverture. 

Pendant  l’hiver,  les  parties  solubles  de 
l’engrais  sont  entraînées  dans  le  sol  à la 
portée  des  racines,  la  végétation  de  l’année 
suivante  sera  plus  vigoureuse  et  les  produits 
plus  abondants  et  plus  savoureux  lors  du 
forçage  ou  de  l’étiolage  sur  place. 

Au  printemps,  on  répand  le  mélange 
d’engrais  précité,  à base  de  sel  dénaturé,  de 
sulfate  de  potasse  et  nitrate  de  soude,  puis 
il  est  procédé  à un  crochetage  énergique 
afin  d’ameublir  le  sol  et  d’enterrer  les 
engrais  en  couverture. 

Numa  Schneider. 
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Horticulture 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Ci®  exhibe 
une  belle  collection  de  Dahlias  simples,  une 
autre  de  Glaïeuls  hybrides  de  gandavensis, 
des  Reines-Marguerites  Comète  et  japonake 
variées  et  une  touffe  de  VHelianthus  Maximk 
liani,  de  l’Amérique  septentrionale,  espèce 
qui  fut  l’objet  de  communications  diverses  à la 
Revue  horticole  dans  ses  numéros  des  pr  sep- 
tembre et  1®!’  octobre  1895,  puis  du  1®>^  janvier 
1896. 

Quelques  variétés  de  Glaïeuls  m’ont  surtout 
frappé  : La  Parisienne,  blanc  jaunâtre  ; Co. 
Ubri,  rouge  vermillon  avec  une  large  macule 
blanche  qui  se  prolonge  en  stries;  Docteur 
Olmsted,  rouge  foncé  à macule  blanche  ; Bac- 
chante, rose  carné  strié  de  rouge  ; et  Blanche 
Fleur,  d’un  blanc  légèrement  verdâtre.  Toutes 
du  reste  sont  à grande  fleur  et  de  fort  bonne 
tenue. 

J’allais  oublier  le  Physalis  Francheti,  ou  Go- 
queret  Alkékenge,  à gros  fruits,  d’introduction 
assez  récente  et  qui  fut  présenté  pour  la  première 
fois  en  1895  par  M.  J.  Sallier.  Le  pied  qu’on 
nous  montre  porte  une  quinzaine  de  fruits, 
très-colorés  et  gros  comme  de  petites  Oranges. 
Cette  plante  est  déjà  en  voie  d’amélioration. 

L’apport  qui  nous  semble  ensuite  le  plus 
intéressant  est  celui  de  M.  Auguste  Nonin.  Ce 
sont  22  nouveaux  Pélargoniums  zônés.  On 
trouve,  dans  les  diverses  nuances  de  ces  obten- 


tions, des  coloris  analogues  — ou  à peu  près 
— à de  bonnes  variétés  connues,  telles  que 
Alfred  Maury,  Constance,  La  Fraîcheur, 
Monsieur  Poirier,  Paul-Louis  Courier, 
Madame  Oddos,  Secrétaire  Cusin,  Victor 
Bart,  etc.,  mais  on  peut  dire,  au  moins  â pre- 
mière vue,  qu’elles  en  sont  des  perfectionne- 
ments. 

G’est  ainsi  que,  pour  tout  l’ensemble,  la  lon- 
gueur des  pédoncules  est  d’environ  30  centi- 
mètres, la  largeur  des  ombelles  â peu  près 
20  centimètres,  et  celle  de  la  fleur  d’un  peu 
plus  de  4 millimètres.  La  tenue  des  plantes  et 
la  rondeur  des  fleurs  sont  uniformes. 

La  présentation  de  M.  Vacherot  est  fort 
belle  ; il  s’agit  de  Bégonias  tubéreux  aux  fleurs 
énormes  et  cependant  bien  érigées.  Noté 
entre  autres  : Camille  Flammarion,  saumon  ; 
Jeanne  d’Arc,  blanc;  Monsieur  Bichat,  rouge 
foncé. 

Une  nouveauté  d’avenir  es,i\ePhloxdecussata 
rouge  strié  de  blanc,  deM.  Crestier,  à Moulins, 
et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Rayonnant. 

MM.  Cappe  et  Fils,  au  Vésinet,  présentent 
un  dérivé  du  Bégonia  Vernon,  très-florifère,  et 
qu’ils  dénomment  Triomphe  des  Belvédères. 

Enfin  la  monumentale  fleur  dC Aristolochia 
Gigas  Sturtevanti  apportée  par  M.  Sallier 
obtient  un  vif  succès  de  curiosité. 

Section  des  Chrysanthémistes. 

Les  premiers  Ghrysanthèmes  précoces  font 
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leur  apparition  avec  les  trois  variétés  de  M.  Le- 
maire, et  dont  la  lievue  a déjà  eu  l’occasion  de 
parler  dans  la  chronique  de  son  précédent  nu- 
méro. Il  s’y  ajoute  un  coloris  chamois,  sport 
fixé  du  Gustave  Grünervald. 

Orchidées. 

M.  A.  Trulfaut  présente  un  Lælio-Cattleya 
Andreana.  Ce  bel  hybride  a fait  l’objet  d’un 
article  de  M.Gh.  Maron,  avec  planche  coloriée, 
dans  la  Revue  du  16  juillet  dernier.  Un  magni- 
fique exemplaire  de  Cynoches  chlorochÜon 
provient  aussi  du  même  présentateur. 

Un  rare  Cypripedium  est  le  G.  insigne 
monianum  à fleur  entièrement  jaune  citron, 
présenté  par  MM.  Cappe  et  fils  et  dénommé 
vesinetensis. 

Enfin,  on  peut  encore  admirer,  de  M.  Doin, 
un  Vanda  cœrulea  ; de  M.  Le  Coulteux  fils,  un 
Lælia  crispa,  et  de  M.  Maron,  le  nouveau 
Cattleya  velutino-elegans. 

Arboriculture  d’ornement. 

MM.  Groux  et  fils  ont  un  lot  remarquable 
composé  de  rameaux  fleuris  de  Cassia  mary- 
landica,  Hydrangea  paniculata,  Leycesteria 
formosa,  Oxydendrum  arboreum,  Robinia 
mexicana  et  Rr-pseudo-acacia  semperfloy^ens. 
Les  énormes  inflorescences  des  Hydrangea  at- 
tirent surtout  les  regards,  mais  les  longues 
grappes  mordorées  du  Leycesteria,  et  le  feuil- 
lage rouge  de  V Oxydendrum  sont  bien  curieux 
à examiner. 

Un  envoi  d'Hibiscus  syriacus,  en  collections 
de  toutes  couleurs  du  blanc  au  rouge  foncé  pro- 
vient de  M.  Gh.  Baltet,  à Troyes. 

Arboriculture  fruitière. 

De  M.  Baltet  aussi,  une  très-grosse  Pêche  de 
semis,  non  encore  dénommée  et  jugée  bonne  à 
la  dégustation  parle  comité.  De  M.  Houdart,  à 


Saint-Maur-les-Fossés,  la  Pêche  Henri  Pinault 
et  un  semis  dénommé  Belle  de  Saint-Maur. 
De  M.  Gautier,  à Vitry,  la  belle  Pêche 
Alexis  Lepère. 

M.  Gautier  présente  aussi  divers  échantillons 
de  Poires  ; Bon-Chrétien  Williams,  Beurré 
de  Morlilli  t,  etc. 

M.  Ledoux,  de  Fontenay-sous-Bois,  a eu  l’in- 
génieuse idée,  pendant  que  mûrissaient  ses 
Pommes  Grand  Alexandre,  de  placer  au  de- 
vant du  côté  ensoleillé  de  petits  gabarits  dessi- 
nant les  aigles  impériales  russes.  La  partie  des 
fruits  qu’ils  cachaient  n’a  pas  rougi,  de  telle 
sorte  qu’aujourd’hui  les  belles  Pommes  de 
M.  Ledoux  sont  marquées  des  emblèmes  du 
Gzar. 

A citer  aussi,  de  M.  Michelin,  une  Prune 
ressemblant  à la  Prune  d’Agen,  mais  plus 
grosse,  plus  juteuse  et  bonne  pour  la  table; 
M.  Michelin  l’appelle  Prune  de  V Abbaye  d’Ar- 
ton.  Puis  enfin  une  corbeille  de  Poires  J5eurré 
d’Amanlis,  Doyenné  du  Comice,  Doyenné 
Boussoch,  Duchesse  d'Angoulême,  etc.,  de 
M.  Gorion,  à Épinay  ; et  de  MM.  Groux  et 
fils,  une  série  très-instructive  de  Prunes  : 
Altesse,  Chabot,  Dame  Aubert  violette.  Drap 
d’or  d’Espéren,  Fellenberg,  Golden  Gage, 
Grand-Duc,  Jefferson,  Pond’ s seedling.  Prince 
Englebert,  Tardive  musquée,  etc.,  la  plu- 
part trop  peu  connues  mais  qu’il  serait  trop  î 
long  de  décrire  ici.  ; 

I 

Culture  potagère.  ; 

, i 

Des  Echalottes,  mais  provenant  de  Tunisie,  I 

envoyées  par  M.  Giliard,  à Mégrine  près  Tunis,  ! 
ont  été  cultivées  à la  charrue  et  sont  très- 
belles.  j 

M.  Rosette,  de  Gaen,  a envoyé  aussi  des  ' 
échantillons  de  son  Fraisier  Louis  Gautier,  i 
pour  démontrer  qu’il  est  bien  remontant. 

H.  Dauthenay.  I 
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M.  O.  de  R.  {Somme).  — Vous  ne  pouvez 
espérer  conserver  le  Chamærops  excusa  en 
plein  air  l’hiver  sous  votre  climat,  même  en 
l’empaillant.  Il  faut  absolument  le  rentrer  en 
serre  froide  ou,  à la  rigueur,  en  orangerie. 
Ghaque  année,  vous  pourrez  le  sortir  à partir 
du  15  mai,  et  l’isoler  sur  une  pelouse. 

M.  X.  P.  A.  (Oise).  — Vous  avez  raison,  la 
Pivoine  arborescente  nommée  Elisabeth  tient 
toujours  un  des  premiers  rangs  parmi  les  va- 
riétés de  choix.  Son  coloris^  est  rose  vif  un  peu 
saumoné.  La  variété  nouvelle  que  nous  avons 
récemment  décrite  et  qui  est  nommée  Sou- 
venir d’Etienne  Méchin  lui  est  peut-être  supé- 
rieure. 


Orléans.  ~ lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


M.  le  Cte  de  P.  (Gers).  — Gertainement  les 
Ceanothus  à grandes  fleurs  viennent  bien  et  'j 
fleurissent  abondamment  dans  votre  région,  j 
Mais  ne  vous  étonnez  pas  s’ils  y meurent  par-  , i 
fois  assez  jeunes.  Ils  supportent  difficilement  : _ 
les  étés  brûlants,  sous  le  grand  soleil.  Placez-  ; ; 
les  à mi-ombre,  et  en  terre  de  bruyère  ou  terre  | ! 
silico-argileuse.  ' ( ■ 

M.  B.  S.  (Gard).  — Le  Gâprier  (Capparis 
spinosa)  est  un  fort  joli  arbuste  d’ornement 
pour  le  midi.  On  le  plante  dans  des  barbacanes  p 
ménagées  dans  des  murs  au  midi,  et  garnies  de  j 
terre  en  arrière.  Son  beau  feuillage  vert  et  ses  | 
grandes  fleurs  blanc  rosé,  à odeur  fine  et  suave,  | 
constituent  une  charmante  parure  pour  l’été,  j 

l 

Le  Diecteur- Gérant  t L.  Bourguignon.  [ 
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Réunion  de  la  Fédération  des  Sociétés  d’horticulture  suisses.  — La  vente  du  Raisin  en  Angleterre.  — 
Les  nouvelles  Azalées  hollandaises.  — Rusticité  du  Cypenis  Papyrus.  — Essai  esthétique  sur  le 
Chrysanthème.  — Pommes  nouvelles  dégustées  après  l’hiver.  — Compost  pour  rempotage  de 
Chrysanthèmes,  — HeUanthusmulli/lonis  flore  pleno  Soleil  d’or.  — L’Érable  Négundo  vénéneux.  — 
Ouvrages  reçus.  — Exposition  annoncée.  — Les  rayons  Rœntgen, 


Réunion  de  la  Fédération  des  Sociétés 
d’horticulture  suisses.  — A l’occasion  du 
Concours  horticole  temporaire  qui  a eu  lieu 
à l’Exposition  nationale  suisse  du  23  au 
25  septembre,  les  comités  réunis  de  la  Fé- 
dération des  Sociétés  d’horticulture  de  la 
Suisse  romande  et  de  la  Suisse  allemande 
se  sont  réunis  en  Congrès  ou  Assemblée 
générale. 

Les  séances  ont  été  consacrées  à diverses 
questions  horticoles  d’intérêt  général,  à des 
rapports  sur  la  culture  maraîchère  et  sur 
la  floriculture  à l’Exposition  nationale,  à 
l’examen  et  à la  comparaison  des  fruits 
nouveaux  ou  douteux  qui  pourront  être 
présentés. 

Le  président,  M.  Miclieli,  et  le  secrétaire, 
M.  Blanc-Dupont,  ont  dirigé  les  débats  des 
séances,  auxquelles  ont  été  conviés  non  seu- 
lement les  pomologues  nationaux,  mais 
plusieurs  notabilités  de  la  France  et  des 
autres  pays  d’Europe. 

La  vente  du  Raisin  en  Angleterre.  — 

M.  Ch.  Baltet  nous  communique  la  lettre 
suivante  que  la  Société  d’horticulture  de 
Vaucluse  a reçue  de  l’agent  commercial  de 
la  C‘®  des  chemins  de  fer  P.-L.-M.  Elle  ren- 
ferme les  renseignements  les  plus  in- 
téressants sur  la  vente  du  Raisin  en 
Angleterre,  et  d’utiles  conseils  sur  les  con- 
ditions d’emballage  et  de  transport  : 

Valence,  le  30  juillet  1890. 

J’ai  l’honneur  d’appeler  votre  attention  sur 
les  prix  de  vente  du  Raisin  noir  en  Angleterre 
et  notamment  à Londres. 

Le  Raisin  blanc  n’y  a que  peu  de  vente  ; on 
préfère  le  noir  ou  le  rouge,  et  le  Raisin  qui  s’y 
vend  très-bien  est  en  provenance  de  Belgique, 
où  il  est  cultivé  sous  serre.  Il  est  de  belle  ap- 
parence. 

Ci-après,  le  cours  ordinaire  de  vente  de 
toutes  les  années  : 

Frankenthal,  Raisin  de 

grosseur  moyenne,  mais 

bien  noir 200  à 250  fr.  les  100  kil. 

Colman,  gros  Raisin  noir  . 300  à 350  — — 

Il  n’y  a pas  de  droits  d’octroi  à Londres,  ni 
de  douane  pour  le  Raisin  en  Angleterre, 

1er  Octobre  1896. 


Le  mode  d’expédition  le  plus  convenable 
serait  celui  en  caisses  de  4 kilos  nets  de  Rai- 
sin, caisses  plates  en  bois  blanc,  réunies  pour 
l’expédition  en  fardeaux  d’environ  cinq  caisses  ; 
emballage  intérieur  avec  papier  mince,  rouge  ou 
bleu,  et  frisure  de  bois.  Le  papier  blanc  pou- 
vant être  taché  par  le  raisin  serait  peu  pratique. 

Les  frais  de  transport  pour  Londres,  en 
gare  viâ  Paris- Boulogne -Folkestone,  pour 
les  expéditions  de  100  kilogs  et  au-dessus, 
sont  ceux  ci-après  (P.-L.-M.,  barême  denrées, 
traversée  de  Paris,  tarif  direct  international 
Nord  n"  3)  par  100  kilos  au  départ  de  : 


Valence  . . . 23<’64 

Montélimar  . . 24  46 

Orange  ....  25.38 
Avignon ....  25.86 

Garpentras.  . . 25.75 


Barbentane  . . 25^96 
Tarascon.  ...  26  21 

Bagnols  ....  25.39 
Pont-St-Esprit  . 25.18 
Salon 26.56 


Il  est  facile  de  se  procurer  des  caisses  d’em- 
ballage d’une  contenance  de  4 kilos  nets  de 
Raisin. 

Il  faut  des  caisses  plates,  et  afin  que  le  Rai- 
sin arrive  en  parfait  état;  on  doit  éviter  de  su- 
perposer les  grappes  les  unes  sur  les  autres. 
Une  bonne  vente  est  due  souvent  à un  embal- 
lage intelligemment  fait. 

Au  cas  où  votre  région  manquerait  de 
caisses,  je  fais  parvenir  à la  gare  P.-L.-M.,  la 
plus  voisine  de  notre  ville,  un  échantillon  de 
caisse  d’une  contenance  de  4 kilos  de  Raisin. 

Après  les  indications  qui  précèdent,  il  ne  me 
reste  plus  qu’à  vous  inviter  à vous  créer  des 
relations,  soit  à Paris,  avec  des  maisons  ayant 
des  magasins  de  vente  en  Angleterre,  soit  à 
Londres,  avec  des  maisons  de  vente. 

Votre  région  possède  quelques  qualités  de 
Raisins  noirs  ou  rouges  pouvant  peut-être, 
trouver  un  bon  placement  sur  le  marché  de 
Londres  : Passerille,  Grenache,  Portugais  bleu. 
Œillade,  Olivette,  Glacière,  etc. 

Sans  atteindre  les  prix  de  vente  des  Raisins 
belges,  ces  qualités  pourraient  très-bien  vous 
procurer  des  prix  rémunérateurs,  et  vous 
pourriez  sous  peu  faire  quelques  essais. 

Je  désire  que  vous  en  obteniez  satisfaction 
et  que  ma  communication  vous  donne  l’occasion 
de  vous  créer  de  nouveaux  débouchés  pour 
vos  produits. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L’agent  commercial  des  chemins  de  fer 

P.-L.-M. 

Migiialet. 


M.  Charles  Baltet  rappelle  à ce  propos 
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que  la  Hongrie  est  dotée  d’un  service  de 
renseignements  de  ce  genre  au  Ministère 
de  l’Agriculture  qui  publie  aussi  une  feuille 
d’informations  dont  le  prix  d’abonnement 
est  peu  élevé. 

Au  Ministère  de  Belgique,  un  l)ureau  est 
affecté  à l’borticulture  et  à ses  relations 
commerciales  et  de  transport.  En  outre, 
une  Compagnie  qui  exploite  chemins  de  fer 
et  paquebots  affiche  chaque  jour  les  cours 
des  denrées  à Covent-Garden  et  autres 
marchés  de  Londres.  Elle  donne  des  con- 
seils sur  le  mode  d’emballage  et  ramène 
sans  frais  les  paniers  vides. 

Les  nouvelles  Azalées  hollandaises.  — 

Parmi  les  plus  brillantes  nouveautés  récem- 
ment obtenues  ou  introduites  dans  la  sec- 
tion des  Azalées  rustiques  de  plein  air, 
nous  venons  d’apprendre,  par  M.  P. -A.  Otto- 
lander,  que  la  Société  pomologique  de 
Boskoop  (Hollande)  vient  de  distinguer  tout 
spécialement  les  variétés  suivantes,  dignes 
d’être  signalées  aux  amateurs  de  plantes  de 
terre  de  bruyère  : 

Azalea  mollis  Vandel  ; 

— — Marguerite  Cornélie. 

Ces  deux  variétés  ont  été  obtenues  de 

semis  par  MM.  Koster  et  C‘®,  horticulteurs  à 
Boskoop. 

Azalea  rustica  plena  Director  Ohrt  ; 

— — ■ — Byron  ; 

— — — Praxitèle  ; 

— — — Le  Titien  ; 

— — — Ribera  ; 

— — — Murillo. 

Ces  quatre  dernières  variétés  proviennent 
de  l’établissement  de  MM.  P.  Van  Noordt 
et  fds,  de  Boskoop. 

Les  coloris  de  ces  nouveautés  varient 
dans  les  différentes  nuances  du  jaune  et  du 
rouge  jusqu’à  l’écarlate  ; elles  n’ont  pas 
encore  reçu  de  descriptions  spéciales.  Nous 
les  signalons  simplement  comme  nou- 
veautés. 

Rusticité  du  Cyperus  Papyrus.  — On 

nous  affirmait  dernièrement  qu’à  Boston 
le  Cyperus  Papyrus  passait  l’hiver  en 
pleine  terre,  sous  une  bonne  couche  de 
feuilles  sèches,  et  qu’ainsi  traité  il  prenait 
une  vigueur  peu  commune  et  formait  des 
touffes  énormes  et  de  toute  beauté. 

Nos  hivers  étant  moins  rigoureux  que 
ceux  de  Boston,  il  est  probable  que  la  plante 
se  comportera  de  même  chez  nous,  ce  que 
nous  souhaitons  vivement,  car  sa  culture 
se  trouverait  considérablement  simplifiée 


et  gagnerait  en  popularité,  puisque  les  per- 
sonnes ne  possédant  pas  de  serre  pour- 
raient l’employer  pour  l’ornementation  de 
leurs  corbeilles. 

Le  fait  paraît  surprenant,  mais  si  l’on 
songe  que  nous  avons  déjà  plusieurs  plantes 
dites  de  serre  chaude,  notamment  un  Bana- 
nier {Musa  ;japonica),  des  Cannas  et  autres 
qui  peuvent  passer  l’hiver  dehors  sous  une 
bonne  couverture,  on  se  trouve  mieux 
disposé  à admettre  la  rusticité  du  Cyperus 
Papyrus.  En  tout  cas,  nous  engageons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  possèdent 
plusieurs  pieds  à en  laisser  un  en  plein  air 
l’hiver  prochain  et  à nous  faire  connaître 
le  résultat  de  leur  expérience. 

Essai  esthétique  sur  le  Chrysan- 
thème. — Sous  ce  titre  et  sous  la  signa- 
ture de  M.  Charles  Albert,  notre  confrère 
Le  Nord  horticole  a publié  une  étude 
remplie  de  réflexions  fort  judicieuses.  Nous 
relevons  particulièrement  les  suivantes  : 

« La  tradition  et  la  logique  veulent  que 
les  hommes,  après  s’être  adonnés  par  goût 
à la  culture  d’un  genre  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  commencent  à disserter  sur 
les  caractères  de  beauté  que  doit  présenter 
ce  genre.  Cela  s’appelle  en  faire  l’esthé- 
tique. » 

Parlant  des  Œillets  dits  « crevards  », 
l’auteur  ajoute  : « Seules  leurs  qualités 
hydrocéphales  leur  valent  des  honneurs 
qu’ils  ne  méritent  pas.  B nous  paraît  op- 
portun d’attirer  l’attention  des  chrysanthé- 
mistes  français  sur  les  inconvénients  que 
présenteraient  les  mêmes  erreurs  appliquées 
à leur  fleur  de  prédilection.  » 

C’est  fort  bien,  et  nous  approuvons  sans 
réserve  ce  qui  suit  : 

« Surmenée,  la  variété  Viviand-Morel 
devient  flasque  et  terne.  Étoile  de  Lyon 
s’aplatit  et  se  décolore;  Edivard  Molyneux 
s’incurve;  W.  II.  Lincoln  s’alourdit,  chan- 
geant sa  coupe  légère  aux  tons  chauds  et 
vibrants  en  un  pâté  difforme  de  gros  tubes  à 
demi  ouverts.  La  pléthore  envahissant  le 
Chrysanthème  lui  enlève,  comme  la  graisse 
à la  Vénus  Callipyge,  toute  délicatesse,  toute 
grâce,  tout  charme,  toute  poésie.  » 

Mais,  hélas  ! quand  les  hommes  ont  fait 
de  l’esthétique  sur  un  genre  de  plantes  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps,  comme 
firent  les  Hollandais,  en  décrivant  les 
formes  que  devaient  présenter  les  Tulipes, 
« pour  être  reconnues  » belles,  ils  en  ar- 
rivent à renfermer  leur  esthétique  dans  une 
beauté,  de  convention.  Les  difficultés  de  pos- 
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séder  des  formes  « reconnues  » exactes 
deviennent  si  noml)reuses  qu’elles  font 
naître  les  épigrammes  sous  la  plume  des 
Alphonse  Karr  : « Heureuses  les  fleurs  qui 
ont  pu  éviter  les  savants  et  les  amateurs...., 
elles  fleurissent  tranquilles  ! » 

Karr  vit  un  jour  un  amateur  qui  « épu- 
rait » des  Auricules  : 

((  Il  en  prit  une  du  plus  beau  velours 
bleu.  Sa  tige  est  trop  basse,  dit-il,  et  il 
l’écrasa.  A celle-ci,  succéda  une  autre  d’un 
riche  velours  brun  avec  un  rond  blanc  au 
milieu  qu’ils  appellent  œil.  Sa  tige  est  trop 
haute  ; écrasée.  — Une  velours  orange  : la 
fleur  n’est  pas  exactement  ronde  ; écrasée. 
— Une  velours  pourpre  foncé  : le  bouquet 
n’a  que  huit  fleurs,  il  devrait  en  avoir 
douze  ; écrasée.  — Une  velours  olive  : 
l’œil  bave  (c’est-à-dire  qu’il  a une  légère 
teinte  de  couleur  olive)  ; écrasée.  — Une 
velours  jaune  : l’œil  n’a  pas  le  tiers  de  la 
circonférence  de  la  fleur  ; écrasée.  — Une 
velours  violet  pâle  : l’œil  n’est  pas  exacte- 
ment rond  : écrasée.  — Une  velours  violet 
foncé  ; Eh  ! que  faites-vous  ici  ? Votre 
((  clou  » (pistil)  dépasse  vos  « paillettes  » 
(étamines),  c’est  gentil  ! » 

Et  voilà  comme  quoi  huit  fleurs  possé- 
dant de  jolis  coloris  pouvaient  être  anéanties 
parce  qu’elles  étaient  aflectées  de  huit  dé- 
fauts de  pure  convention. 

Il  est  urgent  pour  le  Chrysanthème  qu’il 
évite  la  pléthore.  ,Mais  plus  tard  qu’il  se 
méfie  des  limites  que  la  mode  — sinon  la 
classification  — voudra  lui  imposer,  s’il  ne 
veut  pas  subir  le  même  oubli  que  les  Au- 
ricules, les  Tulipes,  les  Renoncules,  l’Œillet, 
et  qu’eût  subi  la  Rose  elle-même  si  elle 
n’était  la  reine  des  fleurs  ! 

Pommes  nouvelles  dégustées  après 
l’hiver.  — On  se  rappelle  que  nous  avons 
mentionné,  dans  le  compte  rendu  de  l’hor- 
ticulture au  Concours  agricole  de  1896,  une 
série  de  Pommes  nouvelles  exposées  par 
MM.  Croux  et  fils. 

Le  Comité  d’arboriculture  a été  appelé  à 
émettre  son  avis  sur  ces  nouveautés. 

Les  suivantes  ont  été  reconnues  « bon- 
nes > : 

Claygate  Pearmain.  — Bonne  moyenne 
grosseur,  cylindrique,  côtelée,  légèrement 
lavée  de  rouge  au  soleil,  fond  jaune;  chair 
blanchâtre  sucrée,  un  peu  juteuse. 

Coxwel.  — Petite,  méplate,  fond  jaune, 
légèrement  lavé  de  roux  ; chair  jaunâtre, 
ferme,  juteuse;  sucrée, un  peu  parfumée. 

Douce  des  dames.  — Grosse,  roussâtre, 
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1 unicolore,  chair  blanc  verdâtre,  un  peu 
ferme,  un  peu  juteuse  et  légèrement  acidu- 
lée ; goût  assez  agréable. 

Ontario.  — Grosse,  méplate,  lavée  et 
striée  d’un  rouge  terne  ; beau  fruit  ; chair 
jaunâtre  assez  sucrée. 

Titus  Pippm.  — Moyenne,  ronde,  fond 
jaune  verdâtre,  légèrement  lavé  de  rouge  à 
l’insolation;  chair  ferme  et  parfumée. 

Le  Comité  fait  remarquer  que  : 

o:  La  dégustation  a eu  lieu  le  31  mars  1896. 
Trente  et  une  Pommes  examinées  ont  été 
présentées  à une  époque  très-tardive,  mais 
le  même  jour  et  sans  qu’il  pût  être  tenu 
compte  de  la  maturité  normale  de  chaque 
variété. 

((  En  outre,  ces  fruits  avaient  subi  plu- 
sieurs transports  pour  figurer  dans  des  ex- 
positions, conditions  qui  ne  pouvaient  que 
leur  être  défavorables.  » 

Compost  pour  rempotages  de  Chry- 
santhèmes. — M.  Georges  Truffaut,  hor- 
ticulteur à Versailles,  procède,  depuis 
plusieurs  années,  à des  recherches  suivies 
sur  la  meilleure  composition  des  terres  et 
des  engrais  pour  les  plantes  ornementales. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Chrysanthèmes, 
après  s’être  livré  à des  analyses,  d’une  part, 
de  leur  composition  chimique,  et,  d’autre 
part,  à fixer  les  composts  qui  doivent  leur 
être  attribués,  M.  Truffaut  recommande 
l’emploi  du  compost  suivant  ; 

Terreau  de  feuilles 1 partie. 

— de  couche  fait 1 — 

Sable  quartzeux  à gros  grains  . 1 — 

Terre  franche  (loam  des  Anglais)  4 parties. 

Cendres  de  bois  non  lavées  . . 1/3 

Le  rapport,  déposé  par  l’auteur  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture,  ajoute  : 

« On  prépare  ce  compost  avant  l’hiver  sur 
une  aire  et  on  le  saupoudre  d’environ  1 p.  100 
de  phosphate  précipité  de  chaux.  Si  l’on 
prend  soin  de  l’arroser  à l’engrais  humain 
de  temps  à autre  et  de  le  recouper  au 
moment  des  gelées,  on  a une  terre  d’une 
fertilité  extrême.  » 

Helianthus  multiflorus  flore  pleno 
Soleil  d’or.  — Dans  son  numéro  du 
16  décembre  1895,  la  Revue  horticole,  par 
un  article  de  M.  S.  Mottet,  décrivait  en 
détail  cette  jolie  et  robuste  nouveauté. 
Tout  ce  qu’on  avait  pu  trouver  sur  son 
compte  se  réduisait  à ceci  : c Variété 
splendide  à grandes  fleurs  pleines  »,  relevée 
sur  le  catalogue  de  MM.  V.  Lemoine  et  fils. 
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Notre  collaborateur,  au  cours  de  sa  des- 
cription, insistait  avec  raison  sur  les  ditle- 
rences  profondes  qui  existent  entre  le  Soleil 
multiflore  double  et  sa  variété  Soleil 
d’or.  Dans  le  premier,  le  capitule  est  com- 
posé d’une  zone  centrale  de  petits  fleurons 
prolongés  en  une  languette,  il  est  vrai, 
mais  qui  est  tronquée  ettrifide  ; puis,  d’une 
autre  zone  périphérique  franchement  ligu- 
lée. 

Dans  la  nouveauté  qui  nous  occupe,  ce 
caractère  est  généralisé  sur  toute  l’étendue 
du  capitule,  ce  qui  lui  donne  une  confor- 
mation analogue  à celle  d’un  Zinnia  ou  d’un 
Dahlia  double. 

Il  nous  a été  donné  d’apprécier  cette  heu- 
reuse différence  sur  des  touffes,  parfaite- 
ment remontantes,  dans  les  cultures  de 
M.  Yvon  fils,  horticulteur,  44,  route  de 
Ghâtillon,  à Malakoff  (Seine),  qui  a multiplié 
^ette  année  cette  nouveauté. 

L’Érable  Négundo  vénéneux.  — Nous 

vions  déjà  entendu  parler  de  la  vénénosité 
du  Négundo  pour  le  bétail.  Mais  cette 
propriété  nocive  est  à peine  connue.  Nous 
croyons  utile  de  publier  la  letire  suivante 
qu’un  de  nos  abonnés,  grand  amateur 
d’horticulture,  M.  M.  Aymé  de  la  Chevre- 
lière,  vient  de  nous  adresser  sur  ce  sujet. 
Nos  lecteurs  sauront  qu’ils  doivent  se 
garder  d’employer  les  feuilles  de  cet  arbre, 
si  commun  dans  les  parcs  et  les  jardins, 
comme  ils  le  font  déjà  pour  les  feuilles  de 
l’If  commun  {Taxus  baccata). 

« Je  viens  vous  signaler  un  fait  qui  vient  de 
se  produire  dans  ma  propriété  des  Treignaudies 
(Charente).  Le  régisseur  ayant  fait  tailler  un 
massif  d’arbustes  où  se  trouvent  des  Érables 
à feuilles  panachées  a donné  à ses  chèvres  les 
branches  provenant  de  cef  élagage  (non  peut- 
être  celles  portant  des  feuilles  pauacùées, 
mais  plutôt  celles  qui,  poussées  au-dessous 
de  la  greffe,  portaient  des  feuilles  vertes).  Ses 
trois  chèvres  sont  mortes  la  nuit  suivante.  » 

OUVRAGES  REÇUS 

Instructions  sur  la  culture  des  Chrysan- 
thèmes à la  grande  fleur,  par  M.  Viviand- 
Morel 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  notre  confrère, 
M.  Viviand-Morel,  s'occupe  avec  succès  du 
Chrysanthème,  que  les  Lyonnais  réclament  de 
plus  en  plus  comme  une  de  leurs  brillantes 
spécialités. 

Lisez  son  petit  livre  récemment  publié, 
comparez-le  avec  ceux  de  M.  A.  Cordonnier, 
de  M.  Choulet,  etc.,  et  tâchez  d’arriver  à pré- 
ciser et  à simplifier  la  culture  de  ces  superbes 


plantes,  ce  qui  est  le  véritable  but  à poursuivre 
aujourd’hui  pour  les  rendre  plus  populaires 
encore  qu’elles  ne  le  sont,  et  elles  le  sont 
énormément. 

Le  Chrysanthème,  par  M.  Henry  de  Vilmorin. 

Cette  élégante  brochure,  bien  présentée, 
écrite  d’un  beau  style,  claire  et  séduisante,  illus- 
trée par  de  charmants  dessins  de  Godard,  est 
encore  un  hommage  rendu  au  Chrysanthème. 

Aux  lignes  consacrées  à l’histoire  de  la  plante  et 
à sa  culture,  M.  de  Vilmorin  a ajouté  un  chapitre 
traitant  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  de  la 
fleur,  de  manière  à rendre  sa  connaissance 
exacte  familière  à tous,  même  aux  gens  du 
monde  qui  l’ignorent.  C’est  avec  une  grande 
autorité  et  une  clarté  parfaite  que  l’auteur  a 
traité  cette  partie  du  sujet.  Le  seul  regret  à 
exprimer,  c’est  que  cette  utile  et  jolie  brochure 
ne  soit  pas  au  commerce. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Orléans,  du  iA  au  iO  novembre.  — Dans 
sa  séance  générale  du  26  juillet  1896,  la  So- 
ciété horticole  du  Loiret  a décidé  qu’elle  ferait 
sa  quatorzième  Exposition  les  14,  15,  16,  17, 
18  et  19  novembre,  dans  la  Salle  des  Fêtes,  et 
qu’elle  y convierait  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs,  membres  ou  non  de  la  Société,  tant 
du  département  que  d’ailleurs. 

Le  programme  comprend  : 

l‘o  section,  5 concours  pour  plants  divers  de  pépi- 
nières. 

2°  — 6 — fruits  en  collection  ; 

3®  — 3 — culture  maraîchère  ; 

4c  — 9 — lloriculture. 

En  outre,  11  concours  seront  ouverts  pour 
les  cultures  de  Crysanthèmes.  Il  y aura  enfin 
un  concours  spécial  entre  instituteurs  du  dé- 
partement. 

Les  exposants  devront  faire  leur  déclaration 
au  Président  de  la  Société,  M.  Transon,  route 
d’Olivet,  à Orléans,  le  plus  tôt  possible,  et  au 
plus  tard  le  l®i’  novembre. 

Les  rayons  de  Rœntgen.  — Les  fameux 
rayons  cathodiques  ou  rayons  X sont  uti- 
lisés par  toutes  les  sciences  naturelles.  Le 
Gardeners’  Chronicle  consacre  un  ar- 
ticle à leur  usage  en  botanique.  En 
Allemagne,  M.  Schrober  les  a utilisés  pour 
l’étude  de  l’héliotropisme  et  en  Angleterre, 
M.  Burch  les  a employés  avec  succès  pour 
l'étude  anatomique  des  végétaux  ; il  a pu 
obtenir  l’image  des  ovules  dans  une  fleur 
à l’état  de  bouton,  des  graines  enfermées 
dans  une  capsule  et  jusqu’aux  nervures 
des  pétales  d’une  fleur  blanche.  La  bota- 
nique a là  un  nouveau  moyen  d’investiga- 
tion qui  doit,  à coup  sûr,  compter  parmi 
les  plus  curieux. 

Éd.  André. 


RAMEAUX  ANNULÉS  SUR  UN  PIN  MARITIME. 
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RAMEAUX  ANNELÉS  SUR  UN  PIN  MARITIME 


Dans  la  propriété  de  Segrez  (Seine-et-Oise), 
où  le  regretté  M.  A.  Lavallée  avait  installé 
un  Arboretum  devenu  célèbre,  on  voit,  sur 
le  penchant  d’une  colline  placée  en  dehors 
de  la  clôture 
du  parc  ré- 
servé, un 
très  - grand 
exemplaire 
de  Pin  ma- 
ritime (Pinus 
Pmaster)  qui 
a survécu  au 
"rand  hiver 
de  1879-80 
et  qui  pré- 
sente une  sin- 
gulière 
malie. 

Cet 


ano- 


arbre 
mesure  25 
mètres  de 
hauteur, avec 
une  très-belle 
tête  rappelant 
la  forme  d’un 
Pin  pignon 
{P.  Pinea). 

Son  tronc  a 
2'"  40  de  cir- 
conférence à 
1 mètre  du 
sol.  Il  est 
entouré  d’un 
épais  taillis. 

La  parti- 
cularité qui 
nous  a frap- 
pé, et  que  les 
propriétaires 
du  lieu  ont 
constatée  de- 
puis long- 
temps, est  que  ses  rameaux  sont  presque 
tous  disjoints  vers  leur  extrémité  et  formés 
en  boucle  avant  le  bourgeon  terminal 
(fig.  151).  On  dirait  une  série  de  mo- 
nocles et  même  de  binocles  car,  souvent, 
il  y a plusieurs  de  ces  anneaux  sur  la  même 
branche,  rappelant  une  série  de  paires  de 
lunettes.  Au-dessus,  le  rameau  reste  nor- 


Fig. 151.  — Branche  de  Pin  avec  rameaux  annelés. 


mal,  se  couvre  de  feuilles  et  développe 
même  son  bourgeon  de  prolongement.  Mais 
il  ne  vit  pas  longtemps,  et  le  sol  est  jonché 
de  ces  bizarres  productions  qui  tondient  au 

bout  de  peu 
d’années. 

Nous  n’a- 
vons pas  suivi 
l’évolution  de 
ce  cas  téra- 
tologique. 
Mais  il  nous 
a paru  digne 
d’être  signalé 
et  même  fi- 
guré. Peut- 
être  quel- 
qu’un de  nos 
confrères  l’a- 
t’il  déjà  ob- 
servé ? Les 
forestiers 
l’ont-ils  déjà 
constaté  ? 
Nous  serions 
très-aise  de 
le  savoir. 

En  atten- 
dant, ce  phé- 
nomène de 
disjonction 
intermittente 
est  étrange. 
Il  rentre  dans 
ce  que  Mo- 
quin-Tandon 
appelait  les 
déformations 
des  organes 
axiles  \ mais 
ne  cadre  avec 
aucune  des  di- 
visions qu’il 

a adoptées  ni  aucun  des  exemples  qu’il  a cités. 
Il  serait  intéressant  de  suivre  le  développe- 
ment de  ces  annelures  bizarres  et  que  nous 
n’avions  pas  encore  observées . 

Ed.  André. 


* Moq.  Tand.  El.  de  térat.  véfj.,  p.  178. 
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CULTURE  DES  COLEUS  EN  PYRAMIDE 


Une  des  choses  qui  frappent  le  visiteur 
des  cultures  de  Ferrières,  c’est  de  voir,  dès 
le  commencement  de  l’été,  de  grandes  py- 
ramides de  Coleus  aux  coloris  éclatants,  et 
ayant  50  de  haut  sur  au  moins  3 mètres 
de  circonférence. 

Ces  plantes  contribuent  beaucoup  à 
l’ornement  des  serres  tempérées  et  même 
des  appartements.  La  culture  en  est  facile, 
et  six  mois  suffisent  à les  amener  à point. 

Une  des  choses  essentielles  pour  obtenir 
un  succès  réel  et  complet  est  de  choisir  les 
variétés  qui  se  prêtent  le  mieux  à cette 
culture,  on  les  trouvera  facilement  avec 
un  peu  d’attention. 

Il  faut  prendre  des  boutures  vigoureuses  et 
les  faire  de  la  fin  de  février  au  milieu  de  mars. 
Au  bout  de  10  à 15  jours,  on  rempote  en 
godets  de  8 centimètres  dans  un  compost 
de  moitié  terre  de  bruyère  et  moitié  terreau 
de  feuilles,  et  l’on  met  les  plantes  sur  couche. 
Trois  semaines  a-près  elles  devront  être 
mises  en  pots  de  12  centimètres,  tuteurées 
et  remises  sur  couche  en  ayant  surtout  bien 
soin  de  les  espacer  les  unes  des  autres  pour 
qu’elles  ne  s’étiolent  pas. 

Quand  les  plantes  commencent  à bien  se 
ramifier,  on  supprime  les  grandes  feuilles 
et  l’on  abaisse  seulement  4 ou  6 rameaux 
en  haut  de  la  plante.  On  commence  à leur 
donner  une  forme  en  mettant  un  petit  tu- 
teur à chacune  des  branches  et  en  les  ar- 
quant. Un  mois  de  cette  culture  et  on  les 
mettra  ensuite  en  pots  de  20  centimètres, 
dans  une  terre  composée  de  un  tiers  de  terre 
de  bruyère,  un  tiers  de  terreau  de  feuilles  et 
un  tiers  de  terre  de  gazon  et  terreau  gras  de 
fumier  de  cheval. 

Il  est  indispensable  de  donner  toujours 
un  fort  drainage  pour  éviter  l’humidité  sta- 
gnante. 

On  devra  tenir  les  plantes  toujours  sur 
couche,  et  bien  les  espacer  les  unes  des 

BEGONIA 

Si  le  nombre  des  plantes  cultivées  d’une 
façon  générale  est  immense,  celui  des 
plantes  méconnues  ou  tombées  dans  l’oubli 
et  n’existant  plus  qu’à  l’état  de  rares  exem- 
plaires dans  les  jardins  botaniques  ou  chez 
de  rares  amateurs  est  encore  bien  plus 
grand.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre. 


autres  pour  leur  permettre  de  se  développer 
en  ((  spécimens.  » Il  est  inutile  d’ombrer. 

Le  dernier  rempotage  se  fait  vers  la  fin 
juin,  en  pots  de  35  centimètres  souvent 
même  en  petits  bacs  de  50  centimètres,  si 
l’on  voit  que  les  plantes  se  présentent  bien 
et  que  l’on  peut  les  « pousser  ».  Pour  ce 
dernier  rempotage,  on  se  servira  d’une 
terre  un  peu  plus  forte,  c’est-à-dire  qu’on 
mettra  moins  de  terre  de  bruyère  et  plus  de 
terreau  de  couche  et  de  terre  de  gazon. 

On  rentrera  en  serre,  et  l’on  établira 
pour  chaque  plante  une  bonne  charpente 
pour  arriver  à former  un  beau  spécimen 
suivant  la  forme  pyramidale.  Dès  que  les 
racines  tapissent  bien  l’intérieur  des  pots 
ou  bacs,  on  arrosera  tous  les  huit  jours 
avec  des  matières  azotées,  mais  en  ayant 
soin  que  la  proportion  d’engrais  soit  très- 
faible,  par  exemple  du  purin  de  ferme  mé- 
langé à 40  parties  d’eau. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  culture  on 
fera  les  arrosages  nécessaires,  et  l’on  don- 
nera assez  d’air  pour  éviter  les  insectes  et 
avoir  des  plantes  bien  saines  aux  feuilles 
parfaites.  Depuis,  du  reste,  que  nous  n’om- 
brons plus,  nos  Coleus,  nous  n’avons  pour 
ainsi  dire  plus  d’insectes. 

En  tenant  les  pyramides  en  serre  tem- 
pérée on  pourra  les  conserver  jusqu’en  dé- 
cembre, et  si  on  les  met  en  serre  chaude 
on  ira  encore  plus  loin  en  saison,  au  moins 
pendant  tout  l’hiver. 

Quand  les  plantes  commenceront  à se 
dégarnir  de  leurs  feuilles  et  à avoir  mau- 
vais aspect,  on  n’aura  qu’à  les  jeter  au  fu- 
mier et  à recommencer  ensuite  pour  la 
saison  suivante. 

On  peut  aussi,  pendant  la  belle  saison, 
s’en  servir  pour  garnir  les  jardinières  ou 
vases  placés  autour  des  habitations  ; l’effet 
•en  est  ravissant. 

Ernest  Bergman. 

FOLIOSA 

d’ouvrir  un  livre  d’horticulture  quelque 
peu  complet  ; après  avoir  feuilleté  quelques 
pages,  on  s’apercevra  bien  vite  que  beau- 
coup des  espèces  citées  sont  absentes  des 
cultures  courantes.  La  meilleure  des  raisons 
de  cet  abandon  est  certainement  que 
nous  possédons  aujourd’hui  plus  d’espèces 
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de  plantes  qu’il  ne  nous  en  faut  pour  pour- 
voir à nos  besoins  et  satisfaire  à nos  désirs. 
Néanmoins,  on  ne  peut  refuser  d’admettre 
que  beaucoup  de  ces  plantes  sont  injuste- 
ment oubliées,  car  elles  possèdent  des  qua- 
lités sinon  supérieures,  du  moins  égales  à 
celles  que  nous  cultivons  et  ont  souvent 
quelque  mérite  particulier  qui,  s’il  était 
connu,  leur  donnerait  bien  vite  la  popularité 
dont  elles  sont  dignes. 

Ce  cas  est  exactement  celui  du  Bégonia 
foUosa,  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’ob- 
server dernièrement  dans  rétablissement 
de  M.  Sallier,  à Neuilly,  et  auquel  nous 
consacrons  cette  note.  Son  trait  le  plus 
saillant  et  tout  particulier  est  d’être  très- 
franchement  pendant,  aptitude  sans  doute 
unique  dans  le  genre  qui  le  rend  émi- 
nemment propre  à garnir  les  suspensions. 

Le  Bégonia  foliosa,  HBK.,  est  une 
espèce  suffrutescente,  de  serre  tempérée  et 
originaire  de  la  Colombie  (Nouvelle-Gre- 
nade), d’où  il  a étéintroduit  en  1868.  Par  ses 
rameaux  très-feuillus  et  frondiformes  il  ren- 
tre dans  le  groupe  des  B.  fuchsioides,  B. 
aseottiensis  et  autres,  dont  il  se  distingue 
cependant  nettement  par  ses  tiges  devenant 
exactement  pendantes  avec  l’âge,  très-rami- 
fiées  et  couvertes  de  très-petites  feuilles  dis- 
tiques, longues  d’un  peu  plus  del  centimètre, 
obliquement  ovales,  denticulées-ciliées  et 
assez  nettement  trilobulées  au  sommet,  gla- 
bres et  vert  foncé  en  dessus,  mais  plus  pâles 
en  dessous.  La  petitesse  des  feuilles  est  telle 
qu’elle  a valu  à la  plante  le  synonyme  de 
B.  microphylla  ‘.  Les  fleurs  sont  blanc 
nuancé  de  rose,  nombreuses  mais  petites 
et  disposées  en  cymes  latérales,  abondantes 
surtout  au  printemps. 


Avec  l’âge,  et  lorsque  la  végétation  est 
vigoureuse,  les  tiges  s’allongent,  se  rami- 
fient à l’infini,  deviennent  exactement  pen- 
dantes par  suite  de  leur  propre  poids  et 
atteignent  jusqu’à  80  centimètres  de  long. 
Elles  forment  alors  une  véritable  cascade 
de  feuillage  fin  et  d’un  beau  vert,  sur  lequel 
viennent  s’épanouir  des  myriades  de  petites 
fleurs  blanches  et  rosées. 

La  culture  du  Bégonia  foliosa  est  celle 
des  autres  Bégonias  suffrutescents,  c’est-à- 
dire  qu’il  lui  faut  la  serre  tempérée,  smdout 
pendant  l’hiver.  En  été,  une  serre  froide, 
un  jardin  d’hiver  ou  môme  une  véranda  lui 
suffisent  parfaitement,  en  le  plaçant  toutefois 
dans  un  endroit  ombragé  et  frais.  A l’état 
de  très-jeune  plante,  on  le  tient  en  godets 
sur  les  banquettes,  mais,  plus  tard,  il  faut 
le  rempoter  dans  des  pots  de  12  centimètres 
de  diamètre  et  placer  ceux-ci  sur  des  ta- 
blettes élevées  ou  mieux  les  suspendre  à la 
charpente,  comme  de  writables  suspen- 
sions. Dans  celles-ci,  on  place  au  contraire 
deux  ou  trois  jeunes  plantes  et  c’est  ainsi 
traitées  qu’elles  produisent  le  meilleur  effet. 
Un  mélange  de  terre  de  bruyère  et  de  ter- 
reau de  feuilles  constitue  un  excellent 
compost  pour  les  divers  rempotages.  Les 
soins  d’entretien  sont  ceux  qu’on  donne 
aux  autres  Bégonias,  c’est-à-dire  des  arro- 
sements modérés,  sans  cependant  laisser 
les  plantes  souffrir  de  la  soif,  et  quelques 
bassinages  pour  tenir  le  feuillage  propre  et 
luisant.  Quant  à la  multiplication,  on  l’effec- 
tue très-facilement  en  toute  saison  par  pe- 
tites boutures  qui  s’enracinent  en  godets 
I et  en  serre  à multiplication. 

! s.  Mottet. 
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MM.  Rivoire  et  fils,  horticulteurs  à Lyon, 
nous  ont  envoyé  cette  année  une  très-belle 
plante  issue  de  leurs  semis  de  Lobélias 
hybrides  et  qui  fait  l’objet  de  la  présente 
note.  Nous  avons  mis  la  plante  à l’étude, 
parmi  d’autres  nouveautés  du  même  genre  ; 
elle  les  dépasse  par  la  beauté  des  fleurs  et 
la  fraîcheur  du  coloris.  De  plus,  elle  n’a 
pas  cessé  de  fleurir  depuis  juillet  jusqu’à  ce 
moment  et  elle  portera  vraisemblablement 
des  fleurs  jusqu’aux  gelées. 

1 Bégonia  microphylla,  Willd.,  Saund.  Refug. 
botan.,  t.  2‘22. 


En  voici  la  description  que  nous  avons 
prise  sur  le  vif  : 

Plante  glabre,  de  1 mètre  à l'nSO  de  hau- 
teur. Touffe  d’un  beau  port,  à tiges  dressées, 
fermes,  côtelées,  brun-rouge.  Feuilles  alternes, 
sessiles,  obovales-aiguës,  un  peu  inéquilaté- 
rales, obscurément  et  inégalement  denticulées, 
décurves,  à côte  médiane  canaliculée  en 
dessus,  très-saillante  en  dessous,  ainsi  que  les 
nervures  principales,  le  tout  vert  foncé  taché  de 
violet-rouge.  Grappes  feuillées  et  florifères  sur 
une  très-grande  longueur;  fleurs  solitaires,  axil- 
laires, courtement  pédicellées;  calice  rouge- 
brun  teinté  de  vert,  cupuliforme,  à base 
côtelée,  à lobes  linéaires-aigus  subégaux,  longs 
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de  2 centimètres  ; corolle  très-grande  (5  à 
G centimètres  de  diamètre),  d’un  rose  chair 
uniforme,  le  plus  tendre  et  le  plus  frais  qui  se 
puisse  rêver,  avec  une  tache  rose  plus  vif  à la 
gorge  ; tube  gros,  long  de  20  à 25  millimètres  ; 
les  trois  lobes  inférieurs  connés  jusqu’au 
limbe  puis  étalés  ovales-mucronés,  longs  de 
27  millimètres  et  larges  de  15,  les  deux  supé- 
rieurs séparés  depuis  la  base,  de  même  lon- 
gueur mais  larges  de  G millimètres  seulement^ 
dressés,  obliques,  entourant  le  stigmate  brim- 
rouge  et  saillant,  et  le  fourreau  des  anthères 
ardoisées. 

C’est  une  fort  belle  plante  que  le  Lohelia 
liivoh'ei;  elle  sera  mise  l’année  prochaine 
au  commerce,  continuant  ainsi  la  série  des 
hybridations  heureuses  commencées  par 


M.  Gérard  au  jardin  botanique  de  Lyon 
entre  le  Lohelia  cardinalis  Queen  Victoria 
et  une  variété  améliorée  du  L.  syphilitica. 
Le  beau  L.  Gerardi  en  a été  le  type  décrit 
dans  nos  colonnes  par  M.  Sauvageau  L Puis 
sont  venus  les  nouveaux  gains  étudiés  par 
M.  Cliabanne  sous  les  noms  de  Gerardi 
corallina,  lugduiiensis,  Ibis,  amarantina, 
splendens,  Malmaison,  et  dont  nous  avons 
donné  l’an  dernier  la  primeur  à nos  lec- 
teurs". 

Nous  avons  actuellement  toutes  ces  plantes 
sous  les  yeux,  et  leur  floraison  automnale 
prolongée  constitue  un  précieux  ornement 
des  jardins. 

Ed.  André. 
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La  tribu  des  Pyrèthres,  Anthémis,  Ga-  plus  grands  services  à nos  jardins  d’orne- 
momilles,  Leucanthèmes,  etc.,  rend  les  ment,  soit  par  le  contraste  que  produisent 


Fig.  152.  — Pyrethrum  muUifidiun. 
Port  de  la  plante. 


leurs  capitules  à rayons  blancs  avec  les 
Heurs  brillamment  colorées,  soit  par  le 
précieux  secours  que  ces  plantes  apportent 
à la  confection  des  bouquets. 

D’ailleurs,  la  plupart  sont  de  facile  cul- 
ture. Les  espèces  frutescentes,  comme 
les  Anthémis  pinnatifides  et  frutescents 
[Pyrethrum  pinnatifidum  et  P.  frutes- 
cens),  s’accommodent  de  tous  les  terrains, 
remontent  toute  l’année  et  se  bouturent  avec 
une  extrême  facilité  ; les  grandes  Margue- 
rites vivaces  (Chrysanthemum  lacustre) 


et  uliginosum)  sont  appréciées  de  tous  pour 
la  fleur  coupée;  les  Matricaires  à fleurs 
doubles  (Matricaria  inodora,)  se  clas- 
sent parmi  les  plus  aimables  plantes 
annuelles  ; sans  parler  des  Mandianes 
[Pyrhetrum  Parthnium)  et  de  leurs  nom- 
breuses variétés  à feuilles  jaunes  pour 
bordures;  ni  des  Pyrèthres  du  Caucase 
[P.  rosùum)  dont  les  fleurs  doubles,  variant 

1 Revue  horticole,  1893,  p,  519. 

1895,  p.  402. 
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du  rose  au  rouge  vif  et  au  blanc,  brillent 
d’un  si  vif  éclat. 

Une  de  ces  fleurs  à bouquets  est  celle  dont 
nous  donnons  aujourd’hui  la  description  et 
la  figure  (153).  C’est  une  plante  vivace  ori- 
ginaire de  l’Orient,  considérée  comme  bi- 
sannuelle chez  nous,  élégante  et  vraiment 
décorative  par  son  feuillage  blanchâtre  fine- 
ment découpé,  et  ses  grands  capitules 
multi flores  couverts  de  jolies  Marguerites 
blanches  se  succédant  longtemps  pendant 
l'été. 


Nous  l’avons  reçue  de  diverses  prove- 
nances orientales,  sous  les  noms  de  Chru- 
santhemum  glaucum,  Chrysanthemum  ét 
Pyrcthrum  multifidum.  C’est  à ce  dernier 
nom  qu’il  convient  de  la  rattacher  ^ 

Cette  espèce  peut  se  décrire  ainsi  : plante 
herbacée,  haute  de  50  à 60  centimètres, 
rameuse,  pubescente,  blanchâtre;  feuilles 
pétiolées-lyrées,  pinnatifides,  à lobes  infé- 
rieurs franchement  distincts,  lancéolés- 
dentés,  les  supéreurs  confluents  ; inflores- 
cences en  corymbe  ample,  lâche,  portant  de 


Fig.  153.  — Pyrethrum  multifidum. 
Inflorescence  détachée,  réduite  au  1/4. 


nombreux  capitules  radiés,  blancs,  longue- 
ment pédicellés. 

Nous  avons  semé  ce  joli  Pyrèthre  à l’au- 
tomne depuis  deux  ans,  et  les  plantes  issues 
de  graines  ont  passé  l’hiver  dehors  sans 
souffrir,  pour  se  couvrir  de  fleurs  pendant 
toute  la  belle  saison.  Leurs  inflorescences 
multifides  et  légères,  leurs  capitules  radiés 
et  blancs  se  détachaient  très-agréablement 
sur  le  feuillage  blanchâtre,  caractère  que 
ne  présente  aucune  des  Marguerites  culti- 
vées dans  nos  jardins. 


Comme  la  plante  est  d’Orient,  elle  pour- 
rait souffrir  des  hivers  rigoureux.  Il  serait 
prudent  de  la  semer  d’automne  pour  hiver- 
ner le  plant  sous  châssis  froid  et  mettre  en 
place  en  mai  pour  avoir  des  fleurs  dans  la 
belle  saison.  £d.  André. 

1 Pyrethrum  multifidum,  DC.,  Prod.,  VI.  p.  63  ; 
Chrysanthemum  multifidum,  Desf..  Cat.  hort. 
par.,  1829,  p.  170.  Pers..Énc/i.,2,  p.  461.  — Matri- 
caria  tanacetifolia,  Desr.,  in  Lam.  Dict.,  3, 
p,133.  — Chrysanthemum  glaucum,  Vers.,  Ench., 
2,  p.  461.  — Pyrethrum  pinnatifidum,  Willd., 
Spec.,  3,  p.  2154. 
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Cette  question  de  l’orientation  des  arbres 
dans  l’opération  de  la  transplantation,  récem- 
ment soulevée  dans  la  Revue  horlieole,  est, 
on  peut  dire,  l’une  des  plus  anciennement 
controversées. 

Il  est  vrai  qu’elle  semble  être  interprétée 
de  différentes  manières,  et  que  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  n’ont  pas  toujours  bien 
clairement  précisé  ce  qu’ils  entendaient  ab- 
solument par  orientation. 

L’orientation  paraît  vouloir  dire,  pour 
quelques-uns,  replacer  absolument  et  dans 
tous  les  cas  la  tige  de  l’arbre  replanté  dans 
la  même  direction  qu’elle  occupait  précé- 
demment par  rapport  aux  points  cardi- 
naux. 

Pour  d’autres,  le  maintien  de  l’orienta- 
tion consiste  à mettre  le  côté  de  l’arbre  qui 
qui  est  le  mieux  développé,  lorsque  ce  fait 
se  présente,  du  côté  du  sud  ou  du  côté  où 
la  lumière  pourra  avoir  le  plus  d’action, 
mais  sans  tenir  compte  de  l’orientation  pri- 
mitive. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont 
traité  ce  sujet,  sans  toutefois  toujours 
bien  préciser,  on  constate  le  plus  souvent 
déjà  que  les  avis  sont  différents  ; les  uns 
recommandent  tout  particulièrement  cette 
précaution,  de  conserver  à l’arbre,  en  le 
transplantant,  son  orientation  primitive, 
sous  peine  de  nuire  à sa  reprise.  D’autres 
sont  moins  affirmatifs,  et  enfin  quelques- 
uns  contestent  le  fait. 

Actuellement,  parmi  les  auteurs  mo- 
dernes, il  semble  qu’on  ait  un  peu  aban- 
donné cette  recommandation  de  l’orienta- 
tion à maintenir  aux  arbres  ; cependant,  il 
se  trouve  encore  des  partisans  convaincus 
de  l’utilité  de  cette  précaution,  lui  attri- 
buant une  grande  influence,  comme  M.  Noël, 
directeur  du  Laboratoire  d’entomologie  de 
Rouen,  dont  la  Revue  a reproduit  la  recom- 
mandation. 

Cette  question  d’arboriculture  semble 
devoir  être,  comme  beaucoup  d’autres  de 
même  nature,  sujette  à discussion  pendant 
longtemps  encore,  car  l’opinion  des  parti- 
sans du  maintien  de  l’orientation,  comme 
l’opinion  de  ceux  qui  n’en  reconnaissent 
pas  l’utilité  repose  soi-disant  sur  l’obser- 
vation de  faits  convaincants. 

Toutefois,  l’orientation  ne  semble  pas, 
dans  tous  les  cas,  déterminer  la  différence 
de  circulation  de  la  sève,  qui  se  constate 


parfois  par  la  prédominance  d’accroisse- 
ment de  l’un  des  côtés  de  la  tige  sur  cer- 
tains sujets.  Mais  il  est  évident  que  cette 
prédominance  de  développement  se  mani- 
feste du  côté  de  l’arbre  au  sud,  à l’est,  à 
l’ouest  ou  au  nord,  où  se  trouvent,  pour  des 
causes  qui  peuvent  être  de  nature  très- 
différente,  les  plus  fortes  racines  et  aussi 
parfois  les  plus  fortes  branches. 

Les  plus  fortes,  les  plus  longues  racines 
des  arbres  se  trouvent  généralement,  on 
pourrait  presque  dire  toujours,  du  côté  où 
le  sol  présente  le  plus  et  le  mieux  les  condi- 
tions favorables  à leur  développement,  sans 
direction  absolue  d’orientation. 

Pour  nous,  nous  n’avons  d’autre  intention 
que  de  faire  connaître  nos  observations 
personnelles  sur  ce  sujet,  en  précisant  les 
faits  afin  d’aider,  si  possible,  à éclairer  la 
question,  mais  sans  prétention  de  la  ré- 
soudre. 

Nos  observations  ne  portent  pas  spécia- 
lement sur  des  Pommiers,  c’est  même  plu- 
tôt exceptionnellement  que  nous  avons  fait 
des  remarques  à ce  sujet  sur  cette  essence. 
Par  contre,  nous  avons  fait  depuis  long- 
temps déjà  un  grand  nombre  de  remarques 
particulières  sur  le  fait  du  changement  ou 
non  de  l’orientation  des  arbres,  en  prenant 
pour  sujets  des  Tilleuls,  des  Ormes,  des 
Platanes,  desPeupliers,  des  Marronniers,  etc. 
Il  est  présumable  que  si  les  canaux  de 
cellulose  amenant  la  sève  à l’arbre  n’ont 
pas  la  même  conformation  du  côté  du 
nord  que  du  côté  du  sud  dans  le  Pommier, 
— et  c’est  ce  qui,  selon  M.  Noël,  cause, 
paraît-il,  la  difficulté  de  reprise,  lorsque 
l’orientation  de  l’arbre  est  changée  — le 
fait  peut  être  le  même  et  avoir  les  mêmes 
conséquences,  à priori^  pour  les  autres  es- 
sences. 

• Disons  d’abord  que,  dans  les  essais  parti- 
culiers que  nous  avons  tentés  et  dans  les 
nombreuses  remarques  que  nous  avons  pu 
faire  sur  ce  sujet,  nous-  n’avons  encore  pas 
constaté  que  le  seul  changement  de  forien- 
tation  d’un  arbre  déplanté  ait  une  action 
appréciable  sur  la  reprise  d’abord  et  ensuite 
sur  la  végétation  de  cet  arbre. 

Ce  que  nous  avons  fréquemment  remar- 
qué, sans  doute,  avec  toutes  les  personnes 
que  ces  questions  intéressent  et  qui  obser- 
vent, c’est  l’action  souvent  défavorable  à la 
végétation,  et  partant,  à la  reprise  des  arbres 
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transplantés,  que  produit  un  changement 
subit  des  conditions  des  végétaux,  à ne  con- 
sidérer ici  que  l’action,  même  plus  ou  moins 
vive,  de  la  lumière. 

L’action  momentanée,  généralement  défa- 
vorable à la  végétation,  qui  résulte  d’un 
changement  brusque  de  milieu,  se  mani- 
feste d’ailleurs,  que  le  végétal  soit  transplanté 
ou  non,  et  par  conséquent  sans  modification 
de  l’orientation  ; à la  suite  de  dédouble- 
ment ou  de  toutes  autres  causes  modifiant 
subitement  et  très-sensiblement  l’action  de 
la  lumière,  la  végétation  est  impressionnée, 
surtout  si  ce  fait  se  produit  pendant  la  pé- 
riode active  de  la  végétation  et  pendant  les 
grandes  chaleurs. 

L’action  est  plus  ou  moins  apparente  et 
durable  en  raison  de  l’intensité  du  change- 
ment, selon  les  essences,  l’état  des  sujets 
et  de  la  végétation,  et  enfin  en  raison  des 
autres  conditions  de  milieu  de  végétation 
et  de  soins  de  culture  qui  peuvent  en  mo- 
difier l’effet. 

Nous  avons  vu  maintes  fois  des  feuilles, 
des  jeunes  pousses,  des  rameaux  et  même 
l’écorce  des  tiges,  brûlés,  désorganisés  à 
de  jeunes  arbres  et  même  à des  arbres  âgés, 
brusquement  exposés  au  soleil,  ayant  ac- 
compli leur  premier  développement  à 
l’ombre. 

Ces  faits  sont  bien  connus,  mais,  d’autre 
part,  nous  n’avons  pas  encore  constaté  que, 
toutes  autres  conditions  égales,  le  seul  fait 
du  changement  d’orientation  d’un  jeune 
arbre  transplanté,  venu  dans  des  condi- 
tions normales  au  point  de  vue  de  l’action 
de  la  lumière,  ait  une  action  quelconque 
sur  sa  reprise  et  sa  végétation. 

Nous  ne  pratiquons  pas  et  nous  ne  re- 
commandons pas  le  maintien  de  l’orienta- 
tion des  jeunes  arbres  élevés  en  pépinière, 
n’en  ayant  pas  reconnu  l’utilité  ; d’autre 
part,  tous  les  arbres  dans  une  pépinière  ou 
ailleurs  ne  reçoivent  pas  toujours  faction 
de  la  lumière  du  côté  du  sud.  Dans  cer- 
taines situations  et  pour  des  causes  diverses, 
certains  sujets  ne  reçoivent  l’action  de  la 
lumière  que  du  côté  de  f est,  de  l’ouest  ou 
même  du  nord.  Ce  que  nous  pratiquons  et 
ce  que  nous  recommandons  dans  le  choix 
des  sujets  en  pépinière,  dans  le  but  d’aug- 
menter les  chances  de  succès  pour  la  reprise 
des  arbres  à transplanter,  c’est  le  choix  des 
sujets  bien  constitués  et  surtout  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions.de  milieu  fa- 
vorable à la  végétation,  c’est-à-dire  suffi- 
samment espacés  les  uns  des  autres  pour 
qu’ils  reçoivent  le  mieux  possible,  réguliè- 


rement, de  tous  côtés,  l’action  de  la  lumière  ; 
et,  d’autre  part,  dans  des  conditions  ana- 
logues de  milieu  et  de  nature  de  sol,  au- 
tant que  possible,  à celles  où  nous  devons 
les  transplanter. 

Les  sujets  en  bordure  des  carrés  sont 
généralement  ceux  qui  se  trouvent  être  les 
mieux  constitués  sous  ce  rapport,  étant 
mieux  exposés  à la  lumière  et  aussi  souvent 
disposant  de  plus  d’étendue  de  sol  pour 
étendre  leurs  racines.  Les  sujets  des  lignes 
intérieures  des  carrés  sont  moins  soumis  à 
l’action  de  la  lumière,  leurs  tiges  se  trou- 
vant plus  ou  moins  abritées  par  les  sujets 
des  lignes  extérieures. 

Nous  recommandons  de  ne  pas  faire 
choix  de  sujets  irréguliers,  développés  d’un 
seul  côté  de  la  tige  ou  étiolés,  venus  trop 
serrés,  trop  à l’ombre  ou  dans  les  sols  trop 
frais,  surtout  si  l’on  doit  en  faire  la 
plantation  dans  une  situation  très-aride, 
sèche  ou  ensoleillée. 

Nous  recommandons  aussi,  dans  cer- 
taines circonstances  particulières  où  le  sol 
de  la  plantation  présente  des  conditions 
différentes  au  point  de  vue  de  l’étendue  ou 
de  la  possibilité  pour  les  racines  de  pouvoir 
s’étendre  aussi  facilement  en  tous  sens,  et 
dans  le  cas  où  le  jeune  sujet  aurait  des 
racines  beaucoup  plus  fortes  d’un  côté  que 
de  l’autre,  de  tourner  le  sujet  de  manière 
que  les  racines  les  plus  fortes,  les  plus 
longues  se  trouvent  du  côté  où  le  sol  pré- 
sente le  plus  d’étendue  favorable  et  plus 
facile  à leur  allongement. 

Dans  les  autres  cas,  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  considérations  d’ordre  esthétique, 
ou  des  exigences  locales  particulières,  qui 
nous  guident  pour  donner  à l’arbre  l’orien- 
tation que  nous  jugeons  utile  pour  le  but  à 
atteindre  sans  chercher  d’abord  à replacer 
la  tige,  dans  son  orientation  primitive. 

En  résumé,  nous  ne  pensons  pas  que  le 
fait  seul  du  non-maintien  de  l’orientation 
d’un  jeune  arbre  ait  une  action  défavorable 
dans  la  réussite  de  sa  reprise  à la  trans- 
plantation, à cause  de  la  circulation  de  la 
sève  qui  serait  différente  sur  la  tige  du 
côté  du  nord  ou  du  côté  du  sud  ; mais  il 
est  évident  qu’une  modification  subite,  im- 
portante, dans  le  milieu  de  végétation,  à ne 
considérer  même  que  l’influence  directe 
ou  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière  a une 
action  très-sensible  sur  la  végétation,  que 
le  jeune  arbre  se  trouve  transplanté  ou  non 
et  son  orientation  maintenue  ou  changée. 

A.  Ghargueraud. 
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On  sait  que  la  résidence  de  feu  l’empe- 
reur du  Brésil,  dom  Pedro  II,  à Pétropolis, 
avait  été  choisie  pour  trouver,  à une  alti- 
tude plus  considérable  que  celle  des  environs 
immédiats  de  Rio-Janeiro,  un  climat  plus 
frais,  plus  salubre  que  celui  de  la  capitale. 
Mais  il  aimait  aussi  à s’entourer  de  toutes 
les  séductions  de  la  grande  végétation  tro- 
picale et  il  avait  fondé  le  parc  de  San  Ghris- 
tobal  ’,  à quatre  kilomètres  sud-ouest  de 
Rio,  au  commencement  de  la  belle  vallée  de 
la  Tijuca. 

Cette  vaste  propriété  occupe  une  super- 
ficie d’environ  cinq  cents  hectares.  Les 
eaux  vives  de  ses  lacs  sont  alimentées  par 
une  dérivation  du  rio  Maracana,  qui  prend 
sa  source  dans  les  pittoresques  montagnes 
de  la  Tijuca. 

Les  travaux  de  ce  beau  parc,  dont  le 
dessin  est  du  à notre  compatriote  M.  A. 
Glaziou,  le  botaniste- horticulteur  qui  a 
grandement  honoré  le  nom  français  au 
Brésil,  ont  été  commencés  en  1868.  Ils  se 
continuaient  encore,  quoique  presque  ter- 
minés, lors  de  la  chute  de  l’empire  brési- 
lien. Aujourd’hui,  cette  propriété  est 
affectée  au  Musée  national,  qui  occupe  le 
palais  et  toute  la  partie  du  jardin  repré- 
sentée par  le  plan  ci -joint. 

L’intention  du  gouvernement  actuel  est 
de  consacrer  ce  vaste  champ  aux  études  de 
la  botanique  et  aux  expériences  agricoles. 
On  y peut  voir  déjà  beaucoup  de  grands 
arbres  exotiques  plantés  jadis  par  Riedel. 
Mais,  depuis  ce  dernier  quart  de  siècle, 
M.  Glaziou,  dans  ses  nouvelles  plantations, 
tint  à honneur  d’y  introduire  une  foule  de 
végétaux  indigènes,  représentant  surtout  la 
flore  forestière  du  Brésil.  Il  en  résultera, 
dans  l’avenir,  une  collection  unique  au 
monde,  présentant  aux  botanistes  le  plus 
magnifique  terrain  d’observation  qui  se 
puisse  voir,  si  l’esprit  dans  lequel  ces  expé- 
riences dendrologiques  ont  été  faites  est 
soigneusement  entretenu. 

Avant  de  procéder  à l’énumération  des 
principales  essences  végétales  qui  meublent 
le  parc,  commençons  par  donner  la  légende 
explicative,  suivant  les  numéros  du  plan  : 

* L’orthographe  portugaise  exacte  de  ce  nom  est 
Sào  Ghristovùo. 


1.  Ancien  palais  impérial,  devenu  aujour- 
d’hui Musée  national. 

2.  Avenue  principale,  à quatre  rangs 
d’arbres  séparés  en  deux  rangées  par  un  grand 
tapis  vert  et  plantée  de  superbes  Sapucaïas 
{Lecythis  Pisonis).  Cet  arbre,  qui  a le  port 
de  l’Orme  et  à peu  près  son  feuillage,  pro- 
duit de  magnifiques  fleurs  violettes. 

3.  Enclos  des  Tapirs.  Vaste  mail  où  ces 
animaux  peuvent  largement  prendre  leurs 
ébats. 

4 et  5.  Cuisines  du  palais  et  dépendances. 

6.  Jardin  fleuriste,  situé  près  du  palais  et 
où  les  plantes  tropicales,  qui  réclament  chez 
nous  l’abri  des  serres,  se  développent  en  plein 
air  dans  toute  leur  splendeur. 

7 et  8 . Habitation  des  employés,  avec  leurs 
cours  et  leurs  jardins  réservés. 

9.  Ecuries  et  remises,  avec  vaste  cour. 

10.  Hôpital  privé. 

11 . Jardin  potager. 

12.  Caserne  des  gardes. 

13.  Grotte  et  cascade  pour  le  départ  des 
eaux  d’ornement. 

14.  Rivière  bordée  de  massifs,  de  groupes 
d’arbres  et  d’isolés  de  choix. 

15.  Hangar  pour  service  des  jardins. 

16.  Hémicycle  des  bureaux. 

17  Corps  de  garde  et  bancs. 

18.  Bassins  avec  jets  d’eau. 

19.  Grille  d’entrée  principale. 

20.  21,  22.  Ponts  de  divers  styles. 

23.  Kiosque  du  bout  de  l’île. 

24.  Grand  lac. 

25.  Tonnelle  devant  le  jardin  fleuriste. 

26  et  27.  Cours  de  la  rivière  de  Maracana. 

28.  Fosse  à terreaux  et  débris. 

29.  Route  d’accès  des  écuries. 

30.  Ancienne  station  impériale. 

31 . Ligne  du  chemin  de  fer  central. 

32.  Pont  d’accès  du  parc  du  duc  de  Saxe. 

33.  Pépinière  d’élevage  des  plantes. 

34.  Rue  du  duc  de  Saxe. 

35.  Habitation  du  majordome. 

'36.  Dépendances,  habitations  d’employés. 

L’examen  attentif  du  plan  de  M.  Glaziou 
montre  un  tracé  conçu  et  exécuté  dans  de 
vastes  proportions.  Il  « voyait  grand  » en 
dessinant  ces  larges  allées  et  ces  dégage- 
ments spacieux.  Aussi  la  circulation  y est- 
elle  facile,  même  pour  une  grande  affluence 
de  population.  On  voit  que  l’harmonie  des 
courbes  a été  une  préoccupation  constante 
de  l’artiste  et  qu’il  a traité  les  eaux  du  rio 
Macarana  avec  une  véritable  ampleur. 

L’aspect  de  la  flore  arborescente  et  arbus- 
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tive  qui  garnit  le  parc  est  bien  fait  pour 
dérouter  de  prime  abord  un  architecte- 
paysagiste  européen.  Rien  ici  ou  presque 
rien  ne  rappelle  nos  végétaux  ligneux,  pas 
même  ceux  de  la  zone  méditerranéenne. 
Pour  avoir  une  idée  approchante  de  la 
végétation  qui  orne  un  parc  du  Brésil  tro- 
pical, il  faudrait  se  figurer  toutes  les  plantes 
de  nos  serres  chaudes  et  tempérées  ampli- 
fiées au  décuple,  exubérantes  de  vigueur, 
parées  à profusion  des  plus  belles  et  des 
plus  rares  floraisons. 

Les  massifs  du  parc  de  San  Ghris- 
tobal  sont  plantés  de  grands  arbres  de 
diverses  familles.  Les  Légumineuses  four- 
nissent les  Machærium  au  large  feuillage 
plumeux  , les  Andira,  Dalhergia,  Cæsal- 
pinia,  Centrolohium,  Ormosia,  Hymenea, 
les  Pomciana  vegia,  aux  panicules  de  feu, 
les  grands  Erythrina  aux  crêtes  de  coq 
écarlates. 

Ici,  cette  pluie  de  pourpre  qui  jonche 
le  sol,  ce  sont  les  larges  corolles  tombées 
d’une  splendide  Bignoniacée  arborescente, 
le  Spathodea  campanulata. 

Plus  loin,  l’Acajou  (Anacardium),  les 
Manguiers  (Ma?^^^/cm^nd^ca),  les  Spondias 
ei  Astronium  appartiennent  aux  Anacardia- 
cées  ; les  Bombacées  donnent  les  Erioden- 
dron,  Chorisia,  Adansonia,  Pachira, 
Myrodia,  Cheirostemon^  Guazuma,  Dom- 
beya,  qui  se  distinguent  à la  fois  par 
l’ampleur  de  leur  feuillage  et  la  beauté  hors 
ligne  de  leurs  fleurs. 

Elevant  leurs  têtes  au-dessus  des  arbustes 
et  arbrisseaux,  se  trouvent  encore,  en 
groupes  ou  isolés,  les  grands  Pachira, 
Barringtonia,  Lecythis,  représentant  les 
Myrtacées  ; les  Chrysophyllum,  Lucuma, 
Sideroxylon,  Mimusops,  qui  se  trouvent 
dans  les  Sapotacées.  Les  Apocynées  sont  ici 
des  Plumier  a et  Aspidosperma  ; les  Lau- 
rinées  arborescentes  des  Persea,  Cinnamo- 
mum,  Ocotea,  Nectandra,  Mespilodaphne; 
les  Euphorbiacées  des  Joannesia,  Hevea, 
Hura,  espèces  très  belles,  parfois  vénéneuses. 

Parmi  les  arbres  à caoutchouc,  que  les 
Urticées  et  les  Artocarpées  représentent, 
on  a puisé  dans  les  Eicus,  Castilloa,  Cecro- 
pia,  Pourouma  et  autres  espèces  à suc 
plus  ou  moins  laiteux,  mais  toutes  à beau 
feuillage.  Les  Rhopala  se  classent  dans  les 
Protéacées,  dont  l’une  {Wi.  corcovadensis) 
croît  aux  portes  mêmes  de  Rio.  Les  arbres 
à pain  (Artocarpus  incisa  et  A.  integri- 
folia)  ajoutent  à leur  superbe  feuillage  f or- 
nement de  leurs  fruits  énormes.  Le  Dille- 
nia  speciosa,  des  Dilléniacées,  produit  ses 


pommes  d’or  au  milieu  d’une  frondaison 
luxuriante  de  limlies  ovales,  largement 
nervés  et  dentés. 

Puis  viennent  les  Palmiers,  qui  ont 
vraiment  là  leur  quartier  général.  Tous 
les  jardins  de  Rio  sont  pleins  d’Oreo- 
doxa  regia,  d’Euterpe,  d' Areca,  de  Ken- 
tiopsis,  d'IiyophorJ)e , de  Tritlirinax, 
d' Acrocomia,  d’Attalea,  d'Elæis,  d'Orhi- 
gnya,  de  Prüchardia,  etc.,  dont  lesstipes, 
élancés  ou  trapus,  lisses  ou  épineux,  verts, 
gris,  noirs,  blancs,  annelés,  se  couronnent 
des  plus  belles  feuilles  du  monde,  grandes 
comme  des  arbres,  ou  larges  comme  des 
tentes,  capables  d’abriter  un  éléphant  ou 
délicates  comme  des  plumes,  sans  oublier 
leurs  fruits  si  variés,  souvent  comestibles 
et  toujours  élégants. 

Les  bords  des  eaux,  si  pures  et  si  lumi- 
neuses dans  ce  beau  parc,  sont  plantés  de 
grands  Bambous  et  de  nombreux  Palmiers 
des  genres  ci-dessus  désignés.  Il  s’y  ajoute 
la  nombreuse  légion  des  Musacées,  Maran- 
tacées,  Scitaminées,  Pandanées,  Gypéracées 
empruntées  à toutes  les  régions  chaudes  de 
la  terre  : Musa,  Maranta,  Phrynium, 
Heliconia,  Ravenala,  Strelitzia,  Globha, 
Alpinia,  Pandanus,  Cyperus,  etc. 

L’immense  ordre  des  Aroïdées  fournit, 
dans  les  endroits  frais  et  ombragés,  les 
Colocasia,  Xanthosoma,  Caladium,  Mons- 
tera,  etc.,  aux  limbes  amples  ou  élégants, 
verts  ou  parés  de  brillantes  couleurs.  Toute 
la  tribu  des  Fougères  arborescentes  ou  her- 
bacées s’élance  en  fûts  légers  ou  en  frondes 
de  dentelle  ; des  lianes  nombreuses  se  sus- 
pendent aux  arbres,  sur  lesquels  s’éta- 
blissent en  liberté  les  Orchidées  et  les  Bro- 
méliacées qu’il  a suffi  de  prendre  à l’état 
sauvage  dans  la  forêt  voisine. 

Au  lieu  des  arbustes  habituels  des  mas- 
sifs qui  ornent  les  sous-bois  ou  accom- 
pagnent les  habitations  de  nos  jardins 
d’Europe,  ceux  que  nous  rencontrons  ici 
sont  tout  autres.  Voici  les  Hibiscus  des 
tropiques  ; les  Grotons  de  la  mer  du  sud  ; 
les  Acalypha  asiatiques  et  américains,  les 
((  Flamboyants  » {Poinciana  pulchej'- 
rima)  ; le  Petræa  volubilis,  charmante 
Verbénacée  bleue  ; l’immense  tribu  des 
Mimosées  aux  fleurs  d’or  et  des  Inga  aux 
houppes  de  pourpre  ; les  étonnantes  Vochy- 
siacées  : Qualea,  Vochysia,  Callisthène, 
Salvertia  ; les  incomparables  Mélasto- 
macées  qui  comprennent  des  centaines 
d’espèces  aux  corolles  éclatantes  autant  que 
fugaces  ; Miconia,  Henriettea,  Monochæ- 
tum , Tibouchina , Pleroma  et  tant 
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d’autres.  Une  quantité  de  formes  étranges 
et  gracieuses,  de  fleurs  éclatantes  et  variées 
à profusion  se  pressent  dans  un  pittoresque 
qui  défie  toute  description. 

Un  des  caractères  les  plus  saisissants  de 
cette  luxuriante  flore  tropicale  est  que  les 
grands  arbres,  qui  portent  ordinairement 
des  fleurs  peu  brillantes  dans  les  jardins  de 
l’hémisphère  boréal  à l’exception  de  l’Orient, 
sont  couverts  ici  de  fleurs  admirables.  Chez 
nous,  pour  un  Marronnier,  un  Catalpa,  un 
Paulownia  aux  panicules  voyantes,  on  ren- 
contre des  centaines  de  Chênes,  Aulnes, 
Bouleaux,  Peupliers,  Hêtres,  etc.,  aux  fleurs 
insignifiantes.  Au  Brésil,  ces  conditions 
sont  renversées  : un  très-grand  nombre  de 
grands  arbres  ont  des  fleurs  superbes  : 
Jacaranda,  Erythrina,  Chorizia,  Pachira, 
Barringtonia,  etc.,  etc. 

Dans  les  vergers  et  les  jardins  fruitiers, 
même  agréable  surprise.  Ce  que  l’on  ren- 
contre autour  de  soi,  ce  ne  sont  plus  des 
Poiriers,  Pommiers,  etc.  Ceux-ci  ont  fait 
place  aux  Bananiers  (Afusa),  aux  Jacquiers 
[Artocarpus),  aux  Manguiers  (Mangifera)^ 
aux  Corossols  et  Chirimoyas  (A?^ona),  au 
Litchi  [Euphoria),  aux  Orangers  (Citrus 
aurantium),  à l’Avocatier  {Persea)^  au 
Sapotilier  {Achras),  à un  grand  nombre 

LES  COURONNES  DE  FLEURS 

DANS  L’ANTIQUITÉ 

Le  goût  de  la  parure  n’est,  en  réalité, 
que  l’une  des  manifestations  du  sentiment 
artistique  qui  est  particulier  à l’espèce  hu- 
maine. Et,  n’en  déplaise  aux  censeurs  à 
l’esprit  chagrin  pour  qui  le  luxe  servait 
autrefois  de  prétexte  à des  déclamations 
outrées,  ce  goût  pour  l’ornementation  a été 
certainement  un  des  premiers  facteurs  du 
progrès,  et,  par  conséquent,  de  la  civili- 
sation. B se  manifeste,  chez  les  nations 
barbares  ou  sauvages,  par  des  ornements 
plus  ou  moins  bizarres,  souvent  grotes- 
ques, et  par  une  recherche  prononcée  des 
couleurs  voyantes.  Les  guerriers  celtes  se 
teignaient  le  corps  en  bleu  au  moyen  de 
la  Guède  ou  Pastel  {Isatis  tinctoria).  Les 
Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  ,se  couvraient 
de  tatouages  aux  dessins  très-artistiques, 
pour  lesquels  ils  étaient  obligés  d’endurer 
de  cruelles  souffrances.  La  coquetterie  n’est 
donc  pas  un  privilège  réservé  seulement  au 
beau  sexe  ! 

Pour  satisfaire  ce  besoin  inné  d’orner  la 


de  Myrtacées  produisant  de  bons  fruits 
(Eugeniay  Psidium,  etc.). 

Sans  parler  des  Ananas,  qui  sont  ici  les 
plus  savoureux  du  monde  (il  suffit  de  citer  la 
variété  Abacaxi  ^ que  la  Revue  horticole 
a décrite  et  figurée),  les  légumes  cultivés 
sont  presque  exactement  les  mêmes  que  les 
espèces  et  variétés  cultivées  en  Europe  ; ils 
réussissent  très-bien  dans  la  saison  d’hiver, 
c’est-à-dire  de  juin  à septembre. 

Les  descriptions  qui  précèdent,  tout  en 
rendant  justice  au  talent  déployé  par 
M.  Glaziou  dans  le  dessin  et  la  plantation 
de  ce  beau  parc,  tendraient  en  vain  à 
donner  une  idée  exacte  de  la  végétation 
sous  le  climat  de  Bio-Janeiro.  Tous  les 
voyageurs  au  Brésil  en  sont  revenus  enthou- 
siasmés. B suffit  d’une  promenade  à 
quelques  portées  de  fusil  de  la  capitale,  au 
Corcovado  ou  à la  Tijuca,  pour  graver  dans 
la  mémoire  des  scènes  inoubUables  de  la 
nature  tropicale.  J’ai  pu  admirer  ce 
spectacle  en  1890  ; il  a laissé  en  moi  des 
souvenirs  auxquels  les  plus  beaux  paysages 
des  Andes  de  la  Colombie,  de  l’Ecuador  et 
du  Pérou,  contemplés  quinze  années  aupa- 
ravant, n’ont  rien  enlevé  de  leur  vivacité  et 
de  leur  charme. 

Ed.  André. 

ET  LES  CHAPEAUX  DE  ROSES 

ET  AU  MOYEN  AGE 

personne  humaine,  on  a mis  à contribution 
les  trois  règnes  de  la  nature  : métaux  di- 
vers et  pierres  colorées,  plumes  d’oiseaux, 
coquillages.  On  ne  peut  douter  que,  dès  les 
premiers  âges  de  l’humanité,  une  place 
importante  ne  fût  accordée  à cette  gra- 
cieuse parure  de  la  terre,  les  fleurs,  qui 
offraient  avec  libéralité  une  décoration 
naturellle,  de  courte  durée,  il  est  vrai, 
mais  facilement  renouvelable.  L’idée  de  se 
parer  de  couronnes  de  verdure  et  d’adapter 
les  brillantes  corolles  des  fleurs  à la  cheve- 
lure est,  en  effet,  instinctive.  M.  Ed.  André 
a raconté,  dans  le  Tour  du  monde  qu’il 
vit  un  jour,  sur  les  bords  d’un  grand  fleuve 
de  l’Amérique  Méridionale,  le  Rio  Magda- 
lena,  une  tribu  sauvage  dont  les  enfants 
étaient  coiffés,  en  guise  de  casque,  des 
fleurs  gigantesques  d’une  espèce  d’Aristo- 
loche.  Aussi,  l’emploi  des  végétaux  pour 

1 Revue  horticole^  1892,  pp.  270,  290,  368. 

2 Vol.  XXXIV,  p.  21  et  26.  — C’est  VAristolo^ 
chia  cordifolia^  Mutis.  {Réd.) 
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cet  usage  se  perd,  comme  on  dit,  dans  la 
nuit  des  temps. 

Nous  voyons  cette  coutume  établie  chez 
la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  en 
particulier  chez  les  Grecs  et  ensuite  chez 
les  Romains  qui,  après  la  conquête  du 
monde,  avaient  adopté  en  partie  le  genre 
de  vie  orientale.  Une  sorte  de  consécration 
religieuse  honorait  même  l’antique  usage 
de  se  couronner  de  feuillage  et  de  fleurs 
dans  les  circonstances  solennelles.  Sacrifi- 
cateurs et  victimes  étaient  ainsi  parés  dans 
les  cérémonies  religieuses,  où  l’on  prodi- 
guait d’ailleurs  les  guirlandes  et  les  Heurs. 
Il  en  était  de  même  dans  les  fêtes  civiles. 
Des  couronnes  de  feuilles  d’Ache,  de 
Chêne,  d’Olivier,  étaient  les  seules  récom- 
penses décernées  aux  vainqueurs  des  jeux 
olympiques.  Chez  les  Romains,  les  feuilles 
du  Laurier  [Laurus  nohilis)  ceignaient  la 
tête  du  général  en  chef  à qui  l’honneur 
du  triomphe  avait  été  accordé.  La  cou- 
ronne de  Laurier,  qui  devint  plus  tard  l’at- 
trihut  des  empereurs  et  des  conquérants, 
n’a  pas  d’autre  origine.  Selon  Pline,  on 
honorait  par  des  couronnes  de  fleurs  les 
statues  des  dieux,  les  lares  domestiques 
(divinités  du  foyer)  et  ceux  des  carrefours, 
comme  aussi  les  tombeaux  et  les  mânes. 
Au  musée  du  Caire,  on  peut  voir  les  dé- 
bris de  couronnes  funéraires  trouvées  dans 
les  hypogées  de  l’ancienne  Égypte.  On  y 
reconnaît,  paraît-il,  des  spécimens  bien 
conservés  des  nombreuses  plantes  em- 
ployées : Clirysanthemum  coronarium, 

Acacia  Farnesiana,  Nelumhium,  Narcis- 
sus  et  autres  fleurs. 

Caton  recommandait  de  cultiver  dans  les 
jardins  les  plantes  qui  servent  à faire  des 
couronnes,  et,  suivant  le  conseil  de  Théo- 
phraste, les  jardiniers  qui  fournissaient  ces 
fleurs  au  commerce  ne  manquaient  pas  de 
planter  auprès  d’elles  l’Ail  et  fOgnon,  soi- 
disant  pour  en  augmenter  l’odeur.  Une 
industrie  spéciale,  celle  des  coronarii  et 
coronarise,  quelque  chose  comme  nos  fleu- 
ristes, se  chargeait  de  la  confection  des 
couronnes.  Pendant  la  mauvaise  saison,  on 
se  servait  de  fleurs  artificielles  faites  de 
lamelles  de  corne  teintes  de  diverses  cou- 
leurs. 

D’après  les  témoignages  anciens,  voici 
quelles  ont  été  les  principales  plantes  em- 
ployées dans  la  confection  des  couronnes  ; 
Rose,  Violette,  Myrte,  Lierre,  Gatilier 
{Agnus-castus)  y Mélilot,  Schænanthus , 
Immortelle,  Chrysanthème  des  moissons, 
Ambrosia  maritima,  Ache  [Apium)  ; de 


nombreuses  Labiées,  telles  que  Thym, 
Marjolaine,  Romarin,  Serpolet,  Menthe 
sylvestre  et  Menthe  Pouliot  ; quelques 
plantes  spéciales,  comme  Prunellier,  Aubé- 
pine ; le  Henné  (Cgpros),  qui,  d’après  les 
érudits  modernes,  serait  le  TÀgustrum 
nigrum  de  Virgile.  Citons  encore  V Acacia 
Farnesiana,  les  Lgchnis  coronavia  et 
L.  Flos  Jovis,  le  Lis  blanc,  les  Nénuphars 
rose  et  bleu  de  l’Égypte,  le  Pancratium 
maritimum,  enfin  quelques  fleurs  dou- 
teuses : les  Baccharis,  Helenium,  Hyacin- 
tlius,  Hemerocallis  L 

Parmi  ces  plantes,  la  Rose  était  la  plus 
employée.  Couronnant  le  front  des  convives, 
cette  fleur  était,  chez  les  anciens,  l’accom- 
pagnement obligatoire  de  tout  repas,  gra- 
cieuse coutume  qui  répondait  fort  bien  à 
leur  façon  optimiste  de  concevoir  l’exis- 
tence. Dans  la  vie  antique,  les  religions, 
les  idées  et  les  mœurs  reposaient  sur  le 
principe  fondamental  de  la  glorification  des 
forces  et  des  lois  de  la  nature.  Il  en  résul- 
tait une  civilisation  qui  considérait  comme 
un  devoir  le  culte  du  plaisir  et  se  donnait 
tout  entière  à la  joie  de  vivre.  La  vue  des 
fleurs  n’éveille  en  l’esprit  que  des  idées 
agréables.  Voilà  pourquoi  les  épicuriens 
exigeaient  une  large  décoration  florale  dans 
leurs  salles  de  festins.  Des  couronnes  de 
Roses  ornaient  les  têtes  des  convives,  une 
profusion  de  fleurs  jonchait  la  terre  et  cou- 
vrait les  tables.  La  gaîté  du  repas  ne  de- 
vait-elle pas  se  ressentir  de  ce  décor  habi- 
tuel ? Avouons  que  les  anciens  ont  été 
mieux  partagés  que  nous,  s’il  est  vrai  que 
le  milieu,  les  objets  extérieurs  exercent 
une  influence  heureuse  ou  néfaste  sur 
l’imagination,  et  par  là  font  naître  des 
idées  riantes  ou  moins  agréables. 

La  recherche  des  fleurs  servant  à l’orne- 
mentation des  banquets  était  poussée  si 
loin  que  les  élégants  de  la  Rome  ancienne 
payaient  à prix  d’or  des  Roses  obtenues 
pendant  l’hiver,  au  moyen  de  la  chaleur 
artificielle.  Les  besoins  du  luxe  avaient 
déjà  créé  la  culture  forcée  il  y a près  de 
deux  mille  ans  ! La  sobriété,  disent  les 
écrivains  satiriques  du  temps,  n’était  pas 
de  mise  dans  les  festins  ; ici  encore,  les 
couronnes  pouvaient  être  utiles,  avec  les 
vertus  imaginaires  que  la  médecine  attri- 
buait à certaines  fleurs.  D’après  un  vieil 
auteur  français,  les  anciens 

((  faisoient  leurs  chapeaux  de  fleurs  et  d’herbes 
chaudes  qui,  par  leur  chaleur,  ouvrent  les 


* Daremberg,  Dictionnaire  des  Antiquités. 
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pores  et  les  conduits  du  cerveau  et  en  ce  fai- 
sant donnent  moyen  aux  vapeurs  du  vin  de 
s’évaporer.  D’autres,  au  contraire,  les  bâstis- 
soient  de  fleurs  et  feuilles  modérément 
froides,  comme  de  Roses  et  de  Violettes  qui, 
par  leur  frigidité,  repoussent  les  vapeurs,  qui 
autrement  monteroient  au  cerveau.  Quelques- 
uns  se  trouvoient  bien  de  chappelet  de  Mélilot, 
Le  chapeau  de  Roses  étoit  fréquent  à cause 
que  la  Rose  refroidit  le  cerveau  et  apaise  la 
douleur  de  leste,  et  est  le  symbole  du  silence. 
Le  chapeau  de  Troesne  avoit  aussi  vertu 
contre  le  vin  L » 

Si  l’on  conçoit  l’usage  des  couronnes  de 
fleurs  dans  l’antiquité,  on  est  plus  surpris 
de  voir  cette  coutume  païenne  non  moins 
suivie  au  Moyen-âge. 

Jamais  les  coiffures  de  fleurs  naturelles 
ne  furent  plus  populaires  qu’aux  XTR, 
XIIP  et  XIV®  siècles,  sous  le  nom  de  cha- 
peaux de  Roses.  C’était  la  parure  préférée 
des  deux  sexes  pendant  la  belle  saison.  La 
littérature  du  temps,  romans,  poésies, 
chansons,  est  remplie  d’allusions  à l’usage 
galant  de  confectionner  des  couronnes  de 
fleurs.  Dès  le  point  du  jour,  on  voit  les 
dames  descendre  au-verger,  sorte  de  bocage 
destiné  à la  promenade  et  aux  jeux,  qui 
avoisinait  tout  château.  C’est  là  qu’elles 
tressaient  des  couronnes  ou  « chapels  y>  de 
fleurs,  occupation  champêtre  qui  paraissait 
plaire  singulièrement,  à voir  l’ardeur  avec 
laquelle  jeunes  filles  et  jeunes  gens  se  li- 
vraient à ce  naïf  plaisir  digne  de  l’âge 
d’or. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
quelques  textes  relatifs  à cet  usage  char- 
mant : 

En  un  vergier  m’en  entrai  : (feutrai) 
Ghapiau  faisant  ai  trouvée  Emmelot. 

Et  encore  : 

Belle  Aliz  matin  leva. 

Son  cors  vesti  et  para. 

En  un  verger  s’en  entra, 

Gink  fleurettes  i trouva. 

Un  chapelet  fet  en  a. 

De  Rose  fleurie. 

Poètes  et  musiciens,  les  trouvères  van- 
taient également  leurs  talents  dans  l’art  de 
tresser  des  couronnes  : 

En  l’arbroie  (bocage)^ 

M’assis,  chapel  fit  sans  cercel  (cercle,  forme), 
De  la  flor  qui  blanchoie. 

lit-on  dans  une  chanson  badine.  Un  autre 

^ Guil  Bouchet,  Sérées,  édit.  Rouen,  1ü3t, 

p.  18. 


dit  qu’il  sait  « donner  des  conseils  d’amour 
et  faire  des  chapeaux  de  fleurs  ».  Jusque 
dans  les  romans  de  la  Renaissance  on 
trouve  la  trace  de  la  distraction  favorite  des 
dames. 

((  ...  elle  se  promène  accompagnée  de  plu- 
sieurs Nymphes,  cueillans  des  Roses  et  Vio- 
lettes fresches,  de  la  Menthe,  de  la  Giroflée, 
du  Marrochenin,  du  Basilic,  et  en  font  des 
guirlandes,  des  chappeaux,  des  courronnes, 
des  boucquets...  L » 

Ceci  n’est  qu’une  description  d’un  pay- 
sage mythologique,  mais  voici  les  conseils 
que  la  célèbre  Christine  de  Pisan  donnait  à 
la  jeunesse  de  son  temps  : 

Et  si  commande  aux  jeunetes  pucelles 

Ghapiaulx  de  fleurs  dessus  la  blonde  trece. 

Jouer,  dancer  en  prez  sur  fontenelles 

Simplètement,  de  maintien  en  humblèce  ; 

Rire,  chanter,  fuir  dueil  et  destrece. 

Le  Moyen-âge  aurait-il  été  moins  triste, 
moins  sombre,  moins  lugubre  que  les  his- 
toriens d’une  certaine  école  veulent  bien  le 
représenter  ? C’est  très  probable. 

Dès  le  XII®  siècle,  une  mode  aussi  répan- 
due avait  fait  naître,  à Paris,  une  corpora- 
tion de  fleuristes.  Ses  membres,  qui  comp- 
taient parmi  eux  un  grand  nombre  de 
femmes,  portaient  le  nom  de  « chapeliers 
de  fleurs  ».  Pendant  que  les  femmes  con- 
fectionnaient les  coiffures  fleuries,  les 
hommes  se  livraient  à la  culture  des  plantes 
nécessaires  à ce  commerce.  Le  magistrat 
parisien  chargé  de  la  police  des  rues  pos- 
sédait un  droit  curieux  sur  les  chapeliers 
de  fleurs. 

« Il  appartient  au  voyer  de  faire  cueillir  cha- 
cun an,  de  chacun  chappelier,  ung  chapel  de 
Roses,  environ  l’Ascension.  Et  chacun  chappe- 
.lier  qui  a Rosier  ou  Rosiers  est  ou  sont  tenus 
d’apporter  au  voyer  plain  panier  de  panpas 
(pétales)  de  Roses  à faire  eaue  rose  » 

Les  chapeaux  de  Pvoses  étaient  simple- 
ment des  couronnes  de  verdure  auxquelles 
s’adaptaient  des  bouquets  de  Roses  et  de 
Violettes  surtout.  A la  Rose,  dont  la  saison 
était  relativement  courte  (les  Rosiers  re- 
montants n’étant  pas  encore  obtenus),  à la 
Violette  printanière,  venaient  s’ajouter  la 
Pâquerelte,  le  Souci,  l’Œillet,  le  Lis,  l’An- 
colie,  les  Giroflées.  Comme  on  se  plaisait, 
au  moyen  âge,  à attribuer  une  signification 

1 Histoire  rnacaronique  de  Merlin  Coccaie, 
édit.  Garnier,  i87(3,  p.  202. 

Brussel,  Traité  des  fiefs,  t.  II,  p.  746. 
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symbolique  à la  plupart  des  fleurs,  un  trou- 
vère du  XIII®  siècle  composait  ainsi  le 
chapeau  d’une  jeune  lille,  dans  une  poésie 
intitulée  : Le  capiel  aux  sept  fleurs  : 

Au  commenchement  dou  copiel, 

Por  cho  ke  jou  li  face  biel  {pour  que  je  lui 

[fasse  beau) J 

Jou  i mera  {j'y  mettrai)  la  flor  de  lis  ; 

Sen  iert  {en  sera)  li  capiel  plus  jolis, 

La  seconde  iert  {sera)  la  violete, 

Et  la  tierce  est  une  florete, 

De  sousie  {souci)  car  moult  est  biète  {belle), 

La  quarte  est  la  pierselle  {Bluet), 

Et  li  quinte  est  la  consoude  {Pâquerette) , 

Li  sisime  rose  espanie  {la  sixième  Rose  épa- 

[nouie), 

Et  li  sictime  est  l’ankolie  {Ancolie.) 

A chacune  de  ces  sept  fleurs  correspon- 
dait naturellement  une  des  qualités  que 
toute  jeune  fille  doit  posséder. 

La  rareté  relative  des  Roses  et  la  grande 
consommation  qui  en  était  faite  pour  les 
chapeaux  expliquent  pourquoi  cette  fleur 
figure  si  souvent  dans  les  redevances  féo- 
dales en  nature.  Dans  le  XII®  siècle,  l’ah- 
hesse  de  Caen  donna  en  fief  une  maison 
pour  une  rente  « d’un  chapel  ou  couronne 
de  Roses  vermeilles  ».  Le  fieffataire  était 
tenu  de  le  lui  apporter  tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Trinité,  et  de  le  lui  présenter  à 
l’heure  de  vêpres,  lorsqu’elle  était  assise 
dans  sa  chaise  abbatiale  L En  1323,  on 
vend  une  maison  moyennant  12  livres  et 
un  droit  annuel  à payer  de  3 sous  et  trois 
chapeaux  de  Roses  -.  En  1369,  René  Lecou- 
tellier,  grand  bailli  de  Caen,  fielïa  une 
maison  pour  20  sols  de  rente  et  un  cha- 
peau de  Doses,  à la  Saint-Jean.  Il  est  porté, 
dans  un  titre  de  1481,  que  le  chapeau  sera 
fourni  en  nature  ou  6 sols  argent.  Or, 
avec  6 sols,  on  avait,  en  1481,  3 boisseaux 
de  Rlé  qui  coûteraient  aujourd’hui  12  à 
15  fr.  Les  Roses  n’étaient  pas  toujours 
d’un  prix  aussi  élevé.  A Orléans,  en  1447, 
le  chapeau  de  Roses  pour  les  prêtres,  por- 
tant le  corpus  Domini  aux  processions, 
valait  1 fr.  68  de  notre  monnaie.  Dans  la 
même  ville,  on  payait  4 fr.,  en  1473,  le 
chapeau  de  Violettes  pour  les  jeunes  filles 
suivant  la  procession  du  8 mai  en  l’hon- 
neur de  Jeanne  d’Arc  L 

Si  les  coiffures  de  fleurs  étaient  habi- 
tuelles dans  la  vie  privée,  elles  étaient  non 

1 Abbé  de  la  Rue,  Sur  l’étude  de  la  botanique 
à Caen,  broch,,  1824. 

2 Archives  départementales  de  V Indre,  H.  182. 

^ Mantellier,  Evaluation  du  prix  des  denrées  à 

Orléans. 


moins  portées  dans  les  fêtes,  cérémonies 
d’église,  processions  surtout,  très-fré- 
quentes au  Moyen-àge.  La  couronne  de 
fleurs  faisait,  en  (pielque  sorte,  partie  du 
costume  d’apparat.  Un  des  droits  du  conné- 
table était  de  servir  le  roi,  à table,  avec  un 
chapel  de  fleurs  sur  la  tête.  Quand 
Charles  VIII  lit  son  entrée  dans  Naples,  les 
dames  de  la  ville  lui  mirent  sur  la  tête  un 
chapel  de  Violettes.  Les  membres  des  cor- 
porations et  des  confréries  figuraient  aussi 
aux  processions  coiffés  de  couronnes.  On 
lit  dans  le  Journal  d’un  bourgeois  de 
Paris  sous  Charles  Vf,  à la  date  de  1418  : 

« Le  peuple  s’avisa  de  faire,  en  la  paroisse 
Saint-Eustache,  la  confrairie  Saint- Andry... 
qui  s’y  mettoit  avoit  un  chaperon  de  roses  ver- 
meilles et  tant  s’y  mist  de  gens  de  Paris  que 
les  maistres  de  la  confrairie  disoient  qu’ils 
avoient  fait  faire  plus  de  GO  douzaines  de 
chappeaulx...  Nous  voyons  encore  que,  le 
7 juin  1573,  à cause  d'une  famine,  la  chasse 
de  « Mme  Saincte  Geneviève  » fut  portée  à 
Notre-Dame,  par  seize  bourgeois  ayant  cha- 
cun ((  chapeaux  faits  de  Roses  et  de  plusieurs 
sortes  de  fleui's  ». 

Jusqu’au  XVII®  siècle,  la  coutume  voulait 
que  les  membres  du  Parlement,  les  magis- 
trats, l’Université,  se  rendissent  en  corps 
aux  cérémonies  publiques,  aux  7'e  Deum, 
tous  également  couronnés  de  fleurs  et  por- 
tant des  bouquets  à la  main.  Le  Parlement 
possédait  un  fleuriste  attitré  nommé  le 
((  Fleuriste  de  la  Cour  »,  qui  avait  ses  jar- 
dins au  village  de  Fonlenay-aux-Roses.  En 
quelques  circonstances,  le  roi  lui-même 
sacrifiait  à l’usage  traditionnel,  en  particu- 
lier à la  solennité  du  feu  de  la  Saint-Jean. 
On  voit  encore  Louis  XIII,  en  1620,  hono- 
rer de  sa  présence  cette  fête  populaire  de 
la  place  de  Grève,  véritable  fête  des  fleurs, 
si  l’on  en  juge  parle  cérémonial  suivant  : 

« ...  le  prévost  présente  ensuite  à Sa  Majesté 
une  grande  escharpe  d’Œillets  et  de  Giroflées 
blanches,  comme  aussi  son  chapeau  de  fleurs 
qu’il  mist  dans  son  bras  et  son  bouquet  à la 
main.  Semblablement  mondit  sieur  de  Lian- 
court, gouverneur,  prévost  des  marchands, 
prirent  chacun  une  grande  escharpe  de  Roses 
et  de  Giroflées  rouges,  et  n’y  avoit  que  l’es- 
charpe,  chapeau  et  boucquet  du  roy  qui  estoit 
blanc  » 

Au  XVIII®  siècle,  avec  les  mœurs  mo- 
dernes, les  couronnes  et  les  chapeaux  de 
fleurs  naturelles  aimés  de  nos  ancêtres 
étaient  depuis  longtemps  passés  de  mode. 

^ Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  V,  p.  540. 
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Les  fleurs  artificielles,  qui  ont  au  moins 
l’avantage  de  la  durée,  les  remplaçaient 
dans  la  parure  des  dames.  De  nos  jours,  en 
témoignage  d’une  coutume  autrefois  géné- 
rale, nous  retrouvons  la  couronne  de  Roses 
dans  nos  processions  de  la  Fête-Dieu,  et  la 


couronne  de  fleurs  d’Oranger  dans  nos  cé- 
rémonies nuptiales,  ce  qui  prouve  que  les 
anciens  usages  laissent  toujours  quelques 
traces  et  que  le  passé  ne  s’est  pas  écoulé 
sans  nous  léguer  de  gracieux  et  charmants 
souvenirs.  G.  Girault. 
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Forçage  du  Cramhé  sur  place  et  sous 
cl  (Assis.  — Le  forçage  du  Cramhé  sur 
place  se  pratique  de  la  même  manière  que 
pour  les  Asperges  ; c’est  le  procédé  le  plus 
généralement  employé  et  auquel  nous  accor- 
dons la  préférence,  comme  donnant  les 
meilleurs  résultats. 

Celte  façon  d’opérer  ne  nécessite  pas  en 
outre  l’arrachage  des  plantes  et  peut  se 
pratiquer  plusieurs  années  consécutives,  en 
laissant  un  intervalle  d’un  an  de  repos, 
pendant  lequel  les  plantes  donnent  leurs 
produits  en  temps  normal  si  l’on  pratique 
l’étiolage  sur  place  sans  le  secours  de  la 
chaleur  artificielle. 

Dans  les  premiers. jours  de  novembre,  on 
ouvre  des  tranchées  de  chaque  côté  des 
planches  de  la  largeur  des  sentiers,  soit  de 
50  à 60  centimètres  sur  autant  de  profon- 
deur. 

Les  tranchées  sont  remplies  de  bon 
fumier  neuf  de  cheval,  mélangé  de  fumier 
recuit  ou  de  vieilles  feuilles;  ce  fumier  sera 
bien  foulé  et  mouillé  selon  la  siccité  des 
matériaux,  de  manière  à obtenir  une  fermen- 
tation régulière  et  durable  nécessaire  au 
développement  des  pousses  du  Crambé. 

Les  coffres  sont  ensuite  posés  sur  les 
planches  de  Crambé  et  recouverts  de  châssis 
ou,  à défaut  de  ceux-ci,  de  panneaux  en 
bois  se  reliant  par  un  couvre-joint  afin 
d’éviter  l’eau  des  pluies  qui  sont  souvent 
abondantes  à cette  saison. 

Les  réchauds  seront  ensuite  montés  jus- 
qu’à hauteur  des  coffres,  en  observant  bien 
toutes  les  règles  ayant  trait  à la  confection 
des  couches. 

Les  châssis  ou  panneaux  seront  ensuite 
recouverts  de  paillassons,  sous  lesquels  on 
ajoutera  40  centimètres  de  litière  sèche  ou  de 
bonnes  feuilles,  soit  des  feuilles  de  Fougère 
etc.,  afin  de  concentrer  autant  que  possible 
la  chaleur  à l’intérieur  des  colfres  et  d’in- 
tercepter la  lumière. 

Si  la  température  baisse,  les  réchauds 
seront  remaniés  au  bout  de  15  jours  et 

1 Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  436. 


rechargés  à mesure  de  leur  affaissement. 

La  première  récolte  s’effectuera,  dans  ces 
conditions,  de30  à 40  jours  a près  le  commen- 
cement du  forçage,  soit  du  1®*‘  au  15 
décembre,  selon  la  date  de  la  mise  en 
marche  du  forçage. 

La  durée  des  récoltes  peut  atteindre  3 mois, 
à condition  de  renouveler  les  réchauds  à 
fond  2 ou  3 fois  pendant  cette  période,  suivant 
la  rigueur  de  la  température  : ceux-ci  seront 
toujours  maintenus  à la  hauteur  des  coffres 
afin  d’éviter  toute  déperdition  de  chaleur. 

Forçage  du  Cramhé  sur  couche  en  ar- 
rachis.  — Le  procédé  que  nous  mention- 
nons en  passant  peut  s’appliquer  aux  régions 
froides,  où  le  forçage  sur  place  à l’aide  du 
fumier  de  cheval  ne  donnerait  que  des  ré- 
sultats très-aléatoires  ; il  consiste  à établir  de 
bonnes  couches  chaudes  de  50  à 60  centi- 
mètres d’épaisseur,  de  moitié  fumier  neuf 
et  moitié  fumier  recuit,  afin  d’obtenir,  pen- 
dant un  temps  assez  long  une  chaleur  sou- 
tenue de  20  à 25  degrés  centigrades.  La 
couche  est  rechargée  de  terre  très-légère, 
dans  laquelle  on  plante  près  à près  les  pieds 
de  Crambé  élevés  en  pépinière. 

Les  mêmes  procédés  qu’au  forçage  sur 
place  sont  à observer. 

Trois  semaines  ou  un  mois  suffiront  pour 
obtenir  les  pousses  blanches  du  Crambé, 
mais  la  récolte  ne  durera  pas  aussi  long- 
temps que  sur  place  ; en  outre,  ce  procédé 
oblige  à détruire  en  une  année  une  planta- 
tion ayant  nécessité  deux  années  de  prépa- 
ration et  de  culture. 

Forçage  en  serre  chaude  en  arrachis. 
— On  peut  arriver  au  même  résultat  en 
employant  deux  procédés  : la  mise  en 
pots  des  souches  de  Crambé,  élevées  à cet 
effet  en  pépinière,  et  desquelles  on  aura  rac- 
courci les  racines  ; les  pieds  sont  réunis 
par  deux  ou  trois  selon  le  diamètre  des  pots 
ou  récipients  quelconques  ; il  est  introduit 
de  la  terre  légère  fine  ou  du  sable  entre  les 
racines,  et  la  surface  des  couronnes  est  re- 
couverte de  mousse  fraîche. 

Le  tout  bien  arrosé,  les  récipients  sont 
recouverts  d’un  couvercle  ou  d’une  tuile, 
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afin  de  produire  le  vide  pour  le  développe- 
ment des  tiges  ; ils  seront  placés  sous  une 
bâche  près  des  tuyaux  du  chauffage,  ou 
toute  autre  part  où  la  chaleur  artificielle 
peut  atteindre  de  20  à 25  degrés  centi- 
grades. 

Vingt  à vingt-cinq  jours  suffiront  alors 
pour  fohtention  des  pousses  tendres  et  blan- 
ches du  Gramhé,  mais  ce  procédé  nécessite 
également  l’é- 
levage annuel 
d’un  certain 
nombre  de 
plantes,  qui 
sont  perdues 
après  la  pro- 
duction. 

Seules,  les 
racines  retran- 
chées lors  de 

l’arrachage 
servent  alors  à 
la  multiplica- 
tion par  sec- 
tionnement ou 
bouturage  par 
tronçons  de 
racines  pour 
les  années  sui- 
vantes. 

Au  lieu  de 
mettre  les 
souches  en 
pots,  voici 
l’autre  procédé 
plus  simple, 
plus  expéditif, 
à condition 
toutefois  que 
la  serre  où 
l’on  opère  soit 
disposée  à cet 
effet  : suppo- 
sons une  serre 
chaude  à deux 
versants,  pos- 
sédant une  bâ- 
che centrale 
à jour,  sous  laquelle  on  fera  l’apport  d’une 
quantité  relative  de  sable  ou  de  terre  très- 
légère. 

Les  souches  sont  enterrées  près  à près 
dans  ces  matériaux  recouverts  de  mousse 
fraîche,  puis  le  tout,  bien  arrosé,  est  recou- 
vert à 35  ou  45  centimètres  de  hauteur, 
ainsi  que  les  côtés,  par  des  panneaux  en 
bois  posés  sur  supports  afin  d’intercepter 
complètement  l’accès  de  la  lumière  et  l’eau 
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des  arrosages  provenant  des  planches  pla- 
cées sur  la  bâche. 

On  peut  également  appliquer  ce  procédé 
le  long  du  mur  d’une  serre  chaude  adossée, 
en  établissant  un  ados  ; il  va  sans  dire  que 
les  panneaux  s’adosseront  au  mur  dans  le 
haut  en  pente  et  reposeront  sur  le  sol  du 
sentier  avoisinant  l’ados. 

Forçage  sur  place  sous  pois  renversés. 

— Pour  les 
personnes  qui 
ne  possèdent 
ni  coffres  ni 
châssis,  le  pro- 
cédé suivant 
est  des  plus 
pratiques.  Il 
nécessite 
toutefois  l’ac- 
quisition de 
larges  })ots  en 
terre  cuite,  en 
forme  de  clo- 
ches, possé- 
dant à leur 
sommet  un 
orifice  assez 
large  pour  lais- 
ser passer  seu- 
lement l’ex- 
trémité des 
feuilles  au  fur 
et  à mesure  de 
leur  dévelop- 
pement. 

A défaut  des 
pots  spéciaux 
à ce  genre  de 
forçage,  on 
peut  à la  ri- 
gueur utiliser, 
soit  de  grands 
pots  à fleurs 
ordinaires, 
desquels  on 
supprime  avec 
précaution  une 
partie  de  la 
hase  ou  du  fond,  soit  encore  de  vieux  ton- 
neaux coupés  en  deux  que  l’on  renverse 
sur  les  touffes  de  Gramhé,  ou  bien  des 
caisses  défoncées  ou  tout  objet  quelconque 
remplissant  le  but  poursuivi,  qui  est  de 
procurer  le  vide  en  interceptant  l’air,  la 
lumière  et  l’excès  d’humidité. 

L’intervalle  des  récipients  est  alors  rempli 
de  matériaux  susceptibles  de  provoquer  une 
chaleur  modérée  et  durable,  comme  cela  a 


Fig.  154.  — Crambé  ou  Chou  marin  (Crambe  maritima). 
Jeunes  pousses  après  forçage. 
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été  décrit  pour  le  forçage  sur  place  ; les 
matériaux  seront  Lien  tassés  et  les  récipients 
recouverts  d’une  épaisseur  de  30  centimètres 
au-dessus  de  leur  niveau. 

En  cas  de  neige,  il  sera  urgent'  de  jeter 
de  la  litière  sèche,  ou  de  vieux  paillassons, 
ou  des  feuilles  de  Fougère,  à la  superficie 
des  récipients,  et  de  clore  hermétiquement 
leur  orifice  afin  d’éviter  la  déperdition  de  la 
fermentation  du  fumier,  et  l’excès  d’humi- 
dité sur  les  souches  du  Crambé. 

En  un  mot,  il  faut  veiller  à concentrer  le 
plus  possible  la  chaleur  des  matériaux,  et 
éviter  tout  refroidissement  pour  ne  pas 
entraver  le  développement  des  jeunes 
pousses  qui,  dans  ce  cas,  rouilleraient  et 
seraient  hors  d’usage. 

La  récolte,  sous  le  climat  de  Paris, 
se  fera  attendre  10  à 15  jours  plus 
tard  que  par  le  procédé  sur  place  et  sous 
châssis,  ce  qui  s’explique  par  la  déperdition 
du  calorique.  Tout  est  relatif  : dans  les 
régions  privilégiées  cette  différence  n’existe 
pas  et  ce  procédé  s’appliquera  alors  de 
préférence,  vu  qu’il  nécessite  moins  de 
main-d’œuvre  et  moins  de  matériaux. 

Etiolage  sur  place,  sous  pots  et  j)ar 
buttage.  — Ce  procédé  est  certes  le  plus 
économique,  mais  en  revanche  les  pousses 
de  Crambé  ne  s’obtiennent  qu’en  saison 
normale,  dans  le  courant  d’avril  ou  de  mai 
selon  les  régions  où  s’opère  cette  culture. 

Donc  au  moment  du  réveil  de  la  végé- 
tation, en  février-mars,  lequel  s’annonce 
pour  le  Crambé  par  le  gonflement  des  bour- 
geons et  leur  teinte  rougeâtre,  époque  que 
l’on  pourra  avancer  au  besoin  de  quelques 
semaines  en  ayant  la  précaution  de  couvrir 
le  terrain  avant  les  gelées  d’une  bonne 
couche  de  balle  de  blé , d’avoine , de 
litière,  feuilles  ou  fougères,  les  plantes 
de  Crambé  seront  recouvertes  de  l’un  des 
récipients  quelconques  précités. 

Il  est  évident  que  l’on  doit  choisir  les 
plantes  les  plus  fortes,  propices  à l’étiole- 
ment, afin  d’obtenir  de  beaux  produits. 

Les  récipients  devront  adhérer  fortement 
au  sol  et  être  cernés  d’un  bourrelet  de  terre 
pour  intercepter  l’air  et  la  lumière  ; l’orifice 
sera  tenu  clos  jusqu’au  développement  des 
pousses  pour  leur  donner  plus  de  dévelop- 
pement ; lorsqu’elles  touchent  au  sommet, 
la  base  du  récipient  sera  découverte  à peine 
pour  laisser  passer  les  feuilles  ; les  bords 
de  l’orifice  resteront  hermétiquement  clos 
pour  ne  pas  entraver  l’étiolement. 

Selon  la  température  et  la  localité  où  l’on 
opère,  trois  semaines  à un  mois  sont  né- 


cessaires pour  la  récolte  des  pousses  l)lan- 
chies,  qui  acquièrent  dans  ces  condi- 
tions toutes  les  qualités  requises  pour  ce  pré- 
cieux légume. 

Les  personnes  n’ayant  pas  à leur  disposi- 
tion des  pots  ou  récipients  quelconques 
pourront  employer  le  buttage  des  souches, 
en  ramenant  à l’entour  de  celles-ci  toute  la 
terre  avoisinante  en  forme  de  dôme, 
et  en  ajoutant  au-dessus  de  la  litière 
ou  du  fumier  long  pour  accélérer  l’étiole- 
ment. 

Réeolte  du  Crambé.  — Cette  récolte 
consiste  à cueillir  toutes  les  pousses  blanches 
développées  par  l’action  de  la  chaleur  et  ayant 
atteint  de  20  à 25  centimètres  de  longueur. 

Il  est  indispensable  de  couper  la  pousse 
ou  bourgeon  d’extrémité  à 2 centimètres  au- 
dessous  de  son  point  d’attache  avec  une 
partie  du  collet  (fig.  154),  de  façon  à obtenir 
une  réunion  de  six  à sept  côtes  blanchies. 
La  racine  du  Crambé  a toujours  une  tendance 
à se  développer  au-dessus  du  sol.  En  outre, 
cette  décapitation,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  provoque  la  sortie  de  nouveaux  bour- 
geons qui  donneront  une  seconde  récolte 
qui,  inférieure  à la  première,  n’est  cepen- 
dant pas  à dédaigner. 

Ces  pousses  l)lanchies  sont  alors  décollées 
au  ras  de  la  souche  ; la  seconde  cueillette 
aura  lieu  environ  25  jours  après  la  pre- 
mière. 

Après  épuisement  de  la  récolte,  les  pieds 
seront  découverts  par  un  temps  favorable, 
débuttés  au  besoin  et  traités  ensuite  par  la 
culture  annuelle  précitée. 

Les  pousses  de  Crambé,  au  moment  de 
leur  livraison,  présentent  toujours  à leur 
sommet  et  à leur  base  une  légère  teinte 
rosée,  violacée  : celle-ci,  à l’inverse  des  As- 
perges, s’obtient  dans  l’obscurité;  les  As- 
perges, au  contraire,  réclament  à cet  effet 
de  l’air  et  de  la  lumière. 

Conelusion.  — En  France,  nous  sommes 
encore  tributaires  de  l’Angleterre  qui 
expédie  de  grandes  quantités  de  ce  parfait 
légume  sur  nos  marchés. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  pour  quelle 
raison  cette  culture,  si  simple  dans  ses 
grandes  lignes  et  si  lucrative,  n’est  pas 
pratiquée  par  nos  maraîchers  au  point  de 
vue  de  la  spéculation. 

Il  est  avéré  que  les  pétioles  blanchis  du 
Crambé  se  vendent  cependant,  pendant  une 
grande  partie  de  l’hiver,  à raison  de  4 et  5 
francs  le  kilogramme. 

D’autre  part,  les  jardiniers  en  maison 
bourgeoise  auraient,  en  pratiquant  cette 
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culture,  une  précieuse  ressource  de  plus  à 
leur  actif,  pour  l’alimentation  de  leurs 
maîtres  à une  saison  où  les  légumes  frais 
et  variés  sont  toujours  rares  et  des  plus 
recherchés. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  utile  de 
constater  que  la  récolte  du  Gramhé  peut 
s’effectuer  à partir  de  fin  novembre  en  mai 
en  échelonnant  les  cultures  forcées,  et  en 
terminant  par  l’étiolage  sur  place. 

En  somme,  cette  culture  est  à la  portée 


de  quiconque  possède  un  jardin  avec  maté- 
riel de  coffres,  châssis,  et  même  ne  dispo- 
sant que  des  moyens  les  plus  primitifs;  tout 
dépend  du  but  poursuivi  et  des  moyens  dont 
l’on  peut  disposer. 

Nous  serions  heureux  si  nous  pouvions 
par  cette  étude  rapide  encourager  nos  lec- 
teurs dans  la  voie  de  cette  culture  si  peu 
répandue  en  France. 

Numa  Schneider. 
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SÉANCE  DU  -10  SEPTEMBRE  1896 


Concours  de  Dahlias,  Fuchsias,  Bégonias,  etc. 

Excepté  pour  les  exposants  qui,  eux,  s’y 
étaient  préparés,  ç’a  été  une  véritable  sur- 
prise pour  tout  le  monde.  Et  si  l’on  avait 
prévu  une  telle  abondance  de  jolies  choses, 
peut-être  eût-on  admis  le  public  à admi- 
rer ce  concours  qui,  selon-  l’heureuse  expres- 
sion du  président,  M.  H.  de  Vilmorin,  « a 
pris  l’importance  d’une  véritable  exposition  ». 
Entre  les  Roses  et  les  Chrysanthèmes,  il  y 
a en  effet  place  pour  celle-ci,  et  sans  doute 
nous  ne  nous  montrons  pas  mauvais  prophète 
en  prédisant  son  retour  pour  l’an  prochain. 

Dahlias.  — Le  fond  de  la  salle  est  entière- 
ment occupé  par  les  Dahlias  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cî«.  Les  Dahlias  doubles  « Lilliput  » 
y sont  particulièrement  remarqués.  Dans  ceux 
à grosse  fleur,  nous  notons  deux  coloris  très- 
curieux  : Pohyphême,  chaudron,  et  Le  Favori, 
blanc  marginé  de  palissandre. 

Etagés  sur  deux  lignes  tout  autour  de  la 
salle,  sont  les  nombreux  autres  lots.  Celui  de 
M.  Auguste  Nonin  est  remarquable  par  une 
série  de  Dahlias  « Cactus  »,  parfaitement 
caractérisés.  Noté  entre  autres  : Auguste  No- 
nin, d’un  rouge  entre  vermillon  et  laiton  ; 
Miss  Irène  Cannell,  solférino  velouté  à ligules 
effdés  ; Misiress  Peart,  blanc  pur  et  Kaiserln, 
jaune  pur.  On  retrouve  ces  variétés  dans  ses 
Dahlias  en  pots,  — le  seul  lot  ainsi  présenté, 
— puis  on  note,  dans  les  « décoratifs  » : Papa 
Victor,  de  couleur  fuchsine  et  Madame  A. 
Nonin,  demi-nain,  d’un  beau  rose  hortensia. 

MM.  Billard  et  Barré  exposent  de  nombreux 
semis,  simples  ou  semi-doubles.  Parmi  ceux-ci, 
il  en  est  dont  les  ligules  centi'aux,  — fleurons 
à peine  transformés,  — sont  curieusement 
chiffonnés.  Parmi  les  autres,  nous  remarquons 
un  coloris  vieux  velours  rose  strié  de  jaune 
pur,  et  un  autre,  qui,  à vingt  pas,  ressort 
entre  tous  ; le  fond  en  est  jaune  et  recouvert 
d’une  auréole  vermillon  très-tranchée.  Si  l’on 
considère  la  ligule  isolément,  elle  est  jaune 
à l’onglet  et  à l’extrémité  du  limbe,  tandis 
qu’elle  est  rouge  dans  sa  partie  médiane.  Nous 


conseillerions  volontiers  aux  obtenteurs  de 
cette  nouveauté,  si  elle  est  fixée,  de  la  dénom- 
mer immédiatement.  La  caractéristique  de  tous 
ces  semis  est  d’avoir  les  tiges  d’une  bonne 
rigidité. 

La  collection  de  MM.  Cayeux  et  Leclei'c  est 
admirée.  Entre  autres  jolies  choses,  citons  le 
Dahlia  double  Gloire  de  Dijon,  violet  intense 
et  velouté,  à ligules  arrondies  ; son  diamètre  va 
jusqu’à  18  et  même  20  centimètres.  Puis 
Distinction,  obtention  des  exposants,  double 
intermédiaire  entre  les  « Cactus  » et  les  « déco- 
ratifs » et  d’un  mauve  franc.  Enfin,  un  « Cac- 
tus » marron  noirâtre  : Die  Unvergleichliche, 
et  deux  doubles  : Souvenir,  blanc  marginé 
rouge  sang,  et  Colonist,  mordoré  à cœur 
brun. 

Le  lot  de  de  M.  Paillet  est  peut-être  le 
mieux  présenté.  A la  mode  anglaise,  les  tiges 
sont  disposées  pour  un  seul  flacon,  de  manière 
à montrer  six  fleurs  sur  le  plan  faisant  face  au 
visiteur,  et  en  triangle  : trois  à la  base,  deux  au- 
dessus,  une  au  sommet  L II  nous  semble  que 
cette  disposition  augmente  la  netteté  des  carac- 
tères et  permet  de  les  observer  bien  mieux.  La 
collection  de  Dahlias  « Cactus  » de  cet  expo- 
sant est  de  toute  beauté.  Noté  surtout  ; Robert 
Cannell,  solférino;  Delicata,  fleur  de  Pêcher; 
Gem,  rouge  Saturne  ; Matchless,  brun-marron 
très-velouté  ; Harmony,  cuivre  nuancé  de 
rouge  et  de  jaune  ; Domino,  très-beau  jaune 
crème  avec  une  mince  marge  orange  ; Mayor 
Haskins,  fleur  large,  de  nuance  semblable  au 
Pélargonium  Paul- Louis  Courier. 

Enfin,  M.  Charles  Molin,  de  Lyon,  avait 
envoyé  une  collection  intéressante  ; nous  y 
relevons  : Madame  Clément,  blanc  marginé 
de  cramoisi,  et  Madame  Sophie  Rhoden, 
havane  marginé  de  vermillon. 

BÉGONIAS.  — Ils  présentaient  dans  leur  en- 
semble une  sélection  marquée.  La  plus  grosse 
exposition  est  celle  de  M.  Vallerand.  Il  se 
trouve  dans  ses  semis  de  Bégonias  tubéreux 
simples  des  exemplaires  à la  fleur  large,  dans 

' Voir  Revue  horticole,  1891,  p.  120. 
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le  plus  grand  sens,  de  17  à 18  centimètres. 
Mais  parfois  cette  extension  a lieu  aux  dé- 
pens de  la  bonne  forme  de  la  fleur.  Ainsi 
nous  préférons  de  beaucoup  d’autres  de  ses 
semis,  à fleur  moins  grande  mais  mieux  faite 
et  en  outre  plus  florifères.  Remarqué,  dans 
ce  genre,  un  rose  très-pur  et  un  rose  veiné 
de  solférino  dans  le  genre  des  Pélargo- 
niums  Fleur  poitevine  et  Madame  Bruant. 
M.  Vallerand  a aussi  une  race  qu’il  dénomme 
erecta  cristata.  C’est  un  passage  du  simple  au 
double,  mais  incomplet  et  curieusement  opéré. 
Les  étamines  se  développent  en  pétales  avec 
des  contorsions  qui  rappellent  celles  de  l’inflo- 
rescence de  l’Amarante  crête  de  coq,  d’où  le 
nom  appliqué  par  l’exposant. 

M.  Arnoult,  jardinier  chez  M.  Truelle,  à 
Savigny-sur-Orge,  n’a  présenté  qu’un  pied  de 
Bégonia  tubéreux,  mais  de  telle  valeur  qu’il 
réunit  tous  les  suffrages.  Port  absolument 
rigide,  grosse  fleur  très-pleine  aux  pièces  im- 
briquées et  de  diamètre  décroissant  vers  le 
centre,  coloris  jaune  paille  strié  et  marginé  de 
rouge  éteint,  tels  sont  les  caractères  de  cette 
nouveauté. 

M.  Vacherot,  de  Boissy-Saint-Léger,  expose 
le  Bégonia  tubéreux  Abondance  de  Boissy. 
Par  le  grand  nombre  de  pieds  exposés,  on  se 
rend  compte  que  cette  variété,  citée  déjà  dans 
la  Revue  horticole  du  16  mars  1895,  est  aujour- 
d’hui bien  fixée.  Plante  demi-naine,  compacte, 
d’extrême  floribondité.  Feuilles  relativement 
étroites,  acuminées.  Fleurs  simples,  parfois  se- 
mi-doubles. Coloris  rouge  cardinal  (2/3  ponceau 
1/3  carmin),  intense,  de  grand  effet. 

Les  jardiniers  trouvent  d’excellentes  plantes 
pour  garnitures  de  massifs  dans  le  lot  de 
M.  Urbain,  à Clamait.  On  accorde  générale- 
ment la  palme  au  Bégonia  multiflore  Coquette 
de  Clamart,  double  et  semi-double,  carmin 
vif,  excessivement  florifère.  Puis  viennent  le 
B.  versaliensis  X Schmidti,  très-florifère, 
rose  vif,  rose  tendre  et  rose  carné  ; le  B.  Ver- 
non  X versaliensis,  à l’aspect  plus  gai  que  le 
type  ; et  enfin  le  Bégonia  tubéreux  double 
Ijucie  Faure,  d’un  remarquable  jaune  nankin. 

Les  Bégonias  à feuillage  sont  représentés 
par  l’exposition  de  MM.  Cappe  et  fils.  Les 
séries  d’obtentions  provenant  des  B.  Rex  X 
décora  et  des  B.  Rex  X Diadema  sont  intéres- 


santes à examiner.  Nous  notons,  parmi  les 
premiers  : Secrétaire  Bois,  ardoisé,  à nervures 
vert  d’eau,  et  Madame  Emile  Cappe,  où  le 
gris  de  fer  s’érluppe  en  granulations  arrondies 
comme  les  sporanges  d’une  Fougère,  sur  le 
centre  vert  velouté  du  limbe.  Dans  les  se- 
conds, remarqué  le  Président  Deviolaine, 
semis  de  1896,  gris  de  fer  lisse,  nervures  vert 
foncé. 

Enfin,  M.  Enfer,  chef  jardinier  du  domaine 
de  Pontchartrain,  nous  montre  une  nouvelle 
race  de  Bégonia  issue  du  type  ascottiensis,  et 
sans  doute  appelée  à rendre  des  services  pour 
les  plantations  d’été. 

Divers.  — En  fait  de  Glaïeuls,  prévus  par 
le  concours,  mais  brillant  par  leur  absence, 
M.  Welker  père,  jardinier  du  château  de  La 
Gelle-Saint-Gloud,  nous  montre  un  très-beau 
lot  de  Montbrétias,  semis  provenant  de  croise- 
ments entre  le  Crocosmia  imperialis  et  le 
Montbretia  crocosmiæflora.  Tout  aussi  multi- 
flores  que  cette  dernière  plante,  ils  empruntent 
à la  première  une  plus  grande  largeur  de  fleur. 
Dans  ce  sens,  et  après  les  semis  1,  2,  3 et  4, 
nous  notons  la  variété  Marthe  Billard,  à pé- 
rianthe  absolument  plan. 

Le  lot  de  Fuchsias  en  pots  de  M.  A.  Nonin 
n’a  pas  rencontré  de  concurrents  ; nous  n’avons 
pas  besoin  d’insister  sur  leur  belle  culture. 

Enfin,  pour  terminer  avec  la  floriculture, 
citons  les  Œillets  de  Chine  doubles  variés  de 
M.  Le  Couteulx,  à Igny,  et  quatre  Strepto- 
carpus  Wendlandi,  réunis  dans  un  même  pot 
et  formant  ainsi...  une  belle  potée. 

Arboriculture  fruitière 

Seul  des  autres  Comités,  celui-ci  a tenu  à 
avoir  sa  séance.  C’est  pour  nous  montrer  des 
variétés  connues,  mais  de  belle  culture. 

Tels  les  Raisins  Chasselas  doré  et  Franken- 
thal,  déjà  mûrs  sur  treilles  à Andrésy,  chez 
M.  Girjean;  la  Poire  Beurré  Diel  de  M.  Sa- 
vart,  à Bagnolet  ; la  Poire  Triomphe  de 
Vienne,  pesant  750  grammes,  d’un  amateur 
de  Villeneuve-le-Roi,  et  dont  nous  n’avons  pu 
retenir  le  nom  ; et  enfin,  une  caisse  d’affrio- 
lantes  Prunes  de  M.  Templier,  à Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

H.  Dauthenay. 
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Nos  lecteurs,  habitués  à contempler  dans 
les  serres  ou  les  orangeries  des  exemplaires 
relativement  petits  en  comparaison  du  déve- 
loppement que  prennent  ces  princes  du 
règne  végétal  dans  leur  pays  natal,  ne  peu- 
vent se  former  une  idée  des  services  que 
rendent  aux  naturels  les  divers  membres  de 
cette  famille  si  importante. 

Dans  les  îles  Philippines  le  nombre  des 


espèces  est  assez  restreint  ; je  passerai  sous 
silence  les  plantes  purement  décoratives 
dont  les  Indiens  ne  sauraient  tirer  aucun 
parti,  et  ne  citerai  que  celles  qui  leur  sont 
d’une  utilité  réelle. 

Les  feuilles  du  Nipa  fruiicam.  Palmier 
qui  végète  dans  la  mangle,  sont  employées 
communément  à la  couverture  des  habita- 
tions appelées  pour  cette  raison  « casas  de 


LES  PALMIERS  UTILES  AUX  ILES  PHILIPPINES. 


463 


Nipa  ».  De  rinflorescence  on  tire  un  liquide 
qui,  distillé,  donne  un  alcool  inférieur, 
connu  sous  le  nom  de  « vin  de  Nipa  »,  em- 
ployé principalement  pour  la  toilette. 

Du  Cocos  nucifera,  introduit,  croit-on, 
de  l’Amérique  centrale  et  cultivé  dans  cette 
contrée  sur  une  vaste  échelle,  on  tire  de 
l’huile,  de  l’alcool  et  différents  autres  pro- 
duits déjà  cités  dans  les  numéros  de  la 
Revue  horticole  du  1®^  octobre  1895. 

Le  gracieux  Livistona  rotundifolia^  au 
tronc  élancé  couronné  d’un  bouquet  de 
feuilles  en  éventail,  fournit  un  bois  très- 
dur  employé  dans  les  constructions.  Les 
Aètes  en  forment  des  arcs  avec  lesquels  ils 
lancent  leurs  flèches  à une  grande  dis- 
tance. 

En  creusant  la  partie  intérieure  du  tronc 
qui  se  compose  de  fibres  molles  on  obtient 
d’excellents  tuyaux  pour  former  des  con- 
duites d’eau.  Les  feuilles  servent  à la  cou- 
verture des  cases  et,  cousues  ensemble, 
forment  de  bonnes  voiles  pour  embarcation. 
Les  indigènes  en  fabriquent  également  des 
chapeaux  et  capotes  pour  s’abriter  de  la 
pluie. 

Le  Corypha  umhraculifera  est  le  Pal- 
mier le  plus  volumineux  de  la  contrée. 
Avec  ses  feuilles,  qui  sont  si  larges  qu’une 
seule  peut  couvrir  quatre  hommes,  on 
forme  des  abris  temporaires  ; les  naturels 
les  coupent  avant  leur  entier  développement, 
les  font  sécher  au  soleil  et  les  débitent  en 
rubans  avec  lesquels  ils  tressent  des  nattes, 
des  chapeaux,  des  sacs,  des  paniers,  etc. 

Des  pétioles  cuits  dans  l’eau  chaude  on 
obtient  des  fibres  employées  à la  fabrication 
de  cordages. 

Le  Corypha  umhraculifera  ne  fleurit 
qu’une  fois,  car  il  meurt  après  avoir  donné 
ses  fruits.  En  coupant  le  bout  des  inflores- 
cences, on  recueille  une  grande  quantité  de 
boisson  sucrée  recommandée  aux  personnes 
faibles.  Au  moment  de  la  floraison,  le  tronc, 
complètement  dénudé,  se  termine  par  un 
bouquet  d’inflorescences  qui  donnent  à 
l’arbre  un  tout  autre  aspect. 

Avec  les  graines,  qui  sont  très-dures,  on 
fabrique  des  chapelets  et  autres  petits 
objets. 

Des  Metr oxyton  Rumphii  et  M.  sylvestre 
on  tire  une  farine  qui,  mélangée  au  lait  de 
Coco,  forme  une  pâte  que  les  naturels  man- 
gent en  guise  de  pain  lorsque,  par  suite 
d’une  mauvaise  récolte,  le  Ptiz  fait  dé- 
faut. 

Le  M.  sylvestre  se  rencontre  près  des 
cours  d’eau  et,  dans  certaines  localités,  ses 


feuilles  remplacent  avantageusement  celles 
de  Nipa  pour  la  couverture.  On  en  tire  éga- 
lement un  miel  délicieux. 

Les  fruits  de  VAreca  Catechu  ou  Noix 
d’Arec,  qui  croissent  à la  façon  des  Dattes, 
sont  l’objet  d’une  grande  spéculation.  Les 
indigènes  de  la  Malaisie  qui,  presque  tous, 
mâchent  le  Bétel,  en  font  une  grande  con- 
sommation. 

UAreca  pumila  donne  des  fruits  ronds, 
mais  plus  petits  que  le  précédent  et  qui  sont 
employés  au  même  usage. 

Les  fibres  qui  recouvrent  le  tronc  de 
VAre^iga  saccharifera  sont  employés  à 
la  confection  de  cordages  qui  résistent 
longtemps  à l’humidité  ; les  feuilles  sont 
également  employées  à la  couverture  des 
cases.  Gomme  son  nom  l’indique,  on  ob- 
tient de  ce  Palmier  une  farine  sucrée  qui 
forme  d’excellent  pain.  VArenga  saccha- 
rifera croît  de  préférence  près  des  cours 
d’eau  ou  dans  les  lieux  humides. 

Le  Borassus  flahelliformis,  au  tronc  élevé 
garni  d’épines,  se  rencontre  près  des  plages; 
le  bois,  très-dur,  est  employé  dans  la  cons- 
truction. On  en  forme  des  piques  et  des 
lances  dont  la  pointe  est  aussi  dure  que 
l’acier.  Le  jeune  plant  de  ce  Palmier  se 
mange  en  salade.  Les  feuilles  résistent 
longtemps  aux  intempéries. 

Le  svelte  et  gracieux  Pinanga  latisecta 
n’a  d’autre  utilité  que  de  donner  un  plant 
comestible. 

A l’aisselle  des  feuilles  du  Caryota  Cumin- 
gii  croît  une  fibre  très-molle  dont  on  se 
sert  pour  emplir  les  traversins. 

Le  tronc  élancé  et  mince  du  Calyptro- 
calyx  spicatus  est  employé  à la  construction 
des  barques  légères. 

A côté  de  ces  arbres  utiles,  la  nature  en 
a placé  un  qui  renferme  un  poison  violent  ; 
c’est  le  Caryota  urens  qui  donne  la  mort  à 
ceux  qui,  par  maladresse,  le  prendraient  pour 
comestible. 

N’oublions  pas  qu’avec  le  cœur  du  Cocos 
nucifera,  de  VAreca  Catechu  et  divers 
autres  Palmiers,  on  fait  une  excellente  salade 
que  l’on  ne  rencontre  sur  les  tables  que 
dans  les  grands  repas. 

Des  Palmiers  joncs  ou  rotins,  véritables 
lianes  qui  s’appuient  sur  les  plus  hauts 
arbres,  le  Dæmonorops  melanochætes  est 
le  plus  volumineux,  atteignant  jusqu’à  100 
mètres  de  longueur.  On  l’emploie  comme 
câble,  soit  pour  arracher  les  arbres,  soit 
pour  attacher  de  fortes  embarcations  ; il  est 
d’une  force  extraordinaire.  L’intérieur  con- 
tient une  eau  fraîche,  abondante  et  sucrée 
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employée  avec  succès  dans  toutes  les  mala- 
dies provenant  de  la  chaleur. 

Les  Calamus  alhus,  equestris  et  autres, 
de  la  grosseur  du  doigt,  n’atteignent  pas 
plus  de  cinquante  mètres  de  long.  Divisés 
en  lanières,  on  en  fabrique  des  articles 


légers  qui  abondent  dans  tous  les  pays 
chauds  et  dont  on  fait  de  solides  ligatures. 

La  tige  du  Flagellaria  indica,  aussi  fine 
qu’une  ficelle,  est  également  employée  à 
faire  des  attaches. 

Eug.  Langeasse. 


CORRESPONDANCE 


iV®  3045  fAlüerj.  — Vous  pouvez  vous 
adresser,  pour  les  Ananas,  à M.  Grémont, 
à Sarcelles  (Seine-et-Oise),  ou  à M.  J.  Sallier, 
horticulteur,  rue  Delaizement,  0,  à Neuilly 
(Seine). 

iV°  34H  (Loire).  — Les  maladies  cryptoga- 
miques  des  arbres  fruitiers  et  des  fruits,  dont 
vous  vous  plaignez  avec  tant  de  raison,  sont 
dues  à tant  de  causes  qu’il  est  impossible  de 
traiter  cette  question  dans  une  courte  réponse, 
et  d’une  manière  générale.  Les  ravages  causés 
cette  année  dans  la  plupart  des  jardins  frui- 
tiers viennent  principalement  des  brusques 
variations  de  température  constatées  cet  été. 
Le  mois  d’août,  particulièrement,  a eu  une 
température  très-au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  est  bien  difficile  d’avoir  une  opinion  et  de 
donner  un  conseil  sur  ces  maladies  sans  avoir 
vu  les  arbres. 

M.  M.  (Indre-et-Loire).  — Nous  pouvons 
vous  signaler  M.  A.  Régnier,  horticulteur  à 
Fontenay-sous-Bois  (Seine),  et  MM.  Lévêque 
et  fils,  horticulteurs  à Ivry  (Seine),  comme 
bons  spécialistes  dans  la  culture  des  Œillets. 

4583  (Aude).  — Votre  plante  est  le 
Polygonum  platycladon.  Elle  vient  bien 
dans  le  Midi  ; mais  le  fait  de  sa  fructification 
est  toujours  intéressant  à noter. 

iV»  537i  (Belgique).  — La  Librairie  agricole, 
20,  rue  Jacob,  se  chargera  de  vous  procurer, 
si  vous  le  désirez,  l’ouvrage  de  Beissner. 

Pour  la  bineuse-râtisseuse  à cheval,  adres- 
sez-vous à la  Maison  Th.  Pilter,  24,  rue  Ali- 
bert,  à Paris. 

Veuillez  nous  renvoyer  des  feuilles  et  des 
Glands  de  votre  Chêne  si  vous  en  avez  encore. 

M.  C.  B.  [Haute-Marne) . — Les  Nymphéas 
rustiques  dont  nous  avons  parlé  viendraient 
parfaitement  chez  vous.  L’obtenteur  est  M.  La- 
tour-Marliac,  à Temple-sur-Lot  (Lot-et-Ga- 
ronne). 

M.  S.  B.  {Ain).  — C’est  justement  à Bourg 
que  M.  Mas  a fait  ses  belles  études  sur  les 
arbres  à fruits  et  la  Vigne.  Ses  descriptions 
sont  excellentes.  Vous  pouvez  vous  procurer 
Le  Verger  en  vous  adressant- à la  Librairie 
agricole  26,  rue  Jacob,  à Paris.  L’ouvrage  est 
presque  épuisé;  il  se  compose  de  8 vol.  avec 
planches  en  couleur,  et  coûte  200  fr.  La 
Pomologie  générale.,  du  même  auteur,  se  com- 


pose de  12  vol.  avec  planches  noires,  et  l’ouvrage 
coûte  96  fr.  broché. 

iVo  3i4G  {Bouches-du-Rhône).  — Les 
feuilles  de  Pélargonium  ne  présentent  pas 
encore  de  parasites  discernables,  car  on  n’aper- 
çoit pas  de  formes  fructifères  ; elles  sont  par- 
courues par  un  réseau  de  filaments  mycéliens 
en  grande  partie  extérieurs,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  soufrages  que  vous  avez  effectués 
ont  été  efficaces.  Continuez  à employer  ce 
moyen  préventif  et  quand  vous  apercevrez  des 
taches  ou  des  ponctuations  noires,  veuillez  nous 
envoyer  de  nouveaux  échantillons.  — (L.  M.) 

iVo  4584  {Seine-et-Oise).  — La  Revue  horti- 
cole a donné,  à diverses  reprises,  des  formules 
d’engrais  chimiques  appliquées  aux  cas  que 
vous  nous  signalez.  Vous  pouvez  toujours  em- 
ployer du  nitrate  de  soude  et  du  purin  addi- 
tionné de  beaucoup  d’eau,  en  arrosages,  tous 
les  huit  jours;  les  doses  varient  suivant  la  vé- 
gétation plus  ou  moins  active  des  plantes.  N’ap- 
pliquez ces  engrais  qu’au  moment  de  la  plus 
forte  pousse  de  vos  plantes. 

iVo  3115  {Ardennes).  — Vous  pourrez  obte- 
nir les  variétés  de  Pommes  à cidre  que  vous 
nous  signalez  chez  M.  G.-  Groux,  horticulteur 
au  Val  d’Aulnay,  par  Ghâtenay  (Seine). 

iV»  3481  {Maine-et-Loire).  — Nous  donne- 
rons avec  plaisir  satisfaction  à votre  désir,  et 
nous  ferons  noter  à votre  intention  les  noms 
des  plantes  garnissant  les  corbeilles  qui  ont  été 
remarquées.  Nous  vous  en  donnerons  prochai- 
nement la  composition  exacte. 

5631  {Italie).  — Vous  pouvez  essayer 
de  marcotter  en  plein  air  votre  Aristolochia, 
mais  il  ne  résistera  probablement  pas  à l’hiver. 
Il  vaudra  mieux  relever  la  plante  en  pot,  la 
mettre  en  serre,  oû  vous  la  multiplierez  par 
boutures  de  jeunes  pousses  à chaud. 

2°  Vous  trouverez  l’arbre  à camphre  {Laurus 
Camphora)  chez  MM.  Rovelli  frères,  à Pallanza 
(Lac  Majeur). 

3»  Oui,  l’usage  des  graines  de  ces  Coffea  est 
le  même  que  celui  du  Café  d’Arabie. 

4»  Il  faut  relever  les  Dahlias  à l’automne, 
absolument,  les  hiverner  au  sec  dans  une  cave, 
dans  un  cellier,  ou  sous  les  tablettes  d’une 
serre,  et  les  multiplier  de  boutures  au  prin- 
temps, mais  ne  pas  laisser  les  vieux  pieds  dans 
le  sol  sans  les  relever;  ils  y pourriraient. 


ürlédn.o.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pi^jelet,  succas  eur. 


Le  ü lecteur -Gerant  t L.  Bourgu  gnon. 
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Avis  aux  abonnés  : Note  de  V administration.  — L’horticulture  aux  fêtes  franco-russes. — Composition 
de  corbeilles  de  tleurs  au  parc  Monceau.  — Société  nationale  des  Rosiéristes  français.  — Expositions 
annoncées.  — Nouveaux  Zinnias  doubles.  — Plantation  et  choix  des  plus  beaux  Lilas. 


Avis  aux  abonnés.  — Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  l’année  de  la  guerre,  la 
Revue  horticole  n’a,  j)as  paru  à sa  date,  mais 
U suffira  à nos  lecteurs  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  le  présent  numéro  pour  comprendre,  et, 
nous  l’espérons,  pour  excuser  le  retard  de 
trois  jours  qu’a  subi  sa  publication. 

Nous  avons  tenu  à ne  pas  ajourner  au  nu- 
méro de  novembre  prochain  le  compte  rendu 
des  fêtes  franco -russes,  dont  notre  collabora- 
teur, M.  Dauthenay,  a,  bien  voulu  se  charger, 
au  point  de  vue  du  rôle  que  les  fleurs  ont  joué 
dans  les  merveilleuses  décorations  de  Paris. 

Sans  parler  de  la  variété  des  renseigne- 
ments que  notre  collaborateur  est  parvenu  à 
se  procurer,  avec  un  zèle  et  une  activité  dont 
nous  le  remercions,  les  dessins  dont  notre 
dessinateur,  M.  Hugard,apu prendre  pour  la 
Revue  les  éléments  du  cours  de  ces  fêtes,  et 
qui  ont  été  ensuite  exécutés  par  lui,  ont 
nécessité  ce  7'etard. 

Nous  avons  pensé  qu’il  serait  intéressant 
pour  nos  lecteurs  de  trouver  et  de  pouvoir 
conserver  dans  la  Revue  horticole  un  souve- 
nir de  la  réception  grandiose  faite  par  la 
France  à ses  augustes  visiteurs. 

(NOTE  DE  l’administration). 


L’horticulture  aux  fêtes  franco-russes. 

— La  France  a fait  un  accueil  splendide 
aux  souverains  de  la  Russie  dans  les  jour- 
nées des  5,  6,  7,  8 et  9 octobre.  Tous  les 
cœurs  français  ont  vibré  à l’unisson,  dans 
un  élan  de  joie,  de  patriotisme  et  d’espérance 
dont  l’histoire  offre  peu  d’exemples  ; l’Em- 
pereur Nicolas  II  et  l’Impératrice  Alexan- 
dra Féodorovna  sont  partis  profondément 
touchés  de  ces  chaudes  effusions  d’un 
grand  peuple. 

Les  fleurs  ont  joué  leur  rôle  gracieux 
dans  les  décorations  multiples  de  ces  fêtes, 
à Paris  principalement,  et  à Versailles. 
Nos  lecteurs  liront  plus  loin  le  compte  rendu 
que  notre  collaborateur,  M.  Dauthenay,  a 
bien  voulu  écrire  sur  notre  demande.  Ce 
compte  rendu,  remarquablement  illustré  par 
M.  Hugard,  leur  donnera  une  impression 
fidèle  du  rôle  joué  par  l’horticulture  en  ces 
mémorables  circonstances 

Compositions  de  corbeilles  de  fleurs 
au  parc  Monceau.  — Un  de  nos  abonnés 

16  Octobre  1896, 


nous  ayant  demandé,  après  une  visite  ra- 
pide à Paris,  au  parc  Monceau,  la  composi- 
tion de  certaines  corbeilles  de  fleurs  qu’il 
avait  remarquées  et  dont  il  nous  indiquait 
la  situation  par  un  croquis  bien  fait,  nous 
avons  pensé  que  cette  composition  présen- 
tait un  intérêt  général  pour  nos  lecteurs, 
et  nous  la  donnons  ci-après  comme  méritant 
d’être  imitée. 

Nota.  — La  distance  des  rangs  est  habi- 
tuellement de  30  centimètres,  les  plantes 
sont  espacées  d’environ  40  centimètres 
dans  les  rangs. 

Corbeille  n°  1 

Mélange  composé  par  quantités  égales 
de  Pélargonium  Paul-Louis  Courier, 
rouge  carminé  foncé  ; 

P.  Duchesse  des  Cars,  blanc; 

P.  Madame  Oddos,  rose  ; 

Tagetes  pulchra  Ville  de  Paris. 

Sur  ce  fond,  on  a placé  entre  les  rangs 
(à  50  centimètres  ou  75  centimètres  de  dis- 
tance, suivant  la  grandeur  de  la  corbeille) 
des  Iresine  [Achiranthes)  acuminata  et  des 
Centaurea  candidissima. 

Pour  garnir  le  sol,  les  premières  semaines 
de  la  plantation,  on  a intercalé  partout  des 
Lohelia  Erinus. 

Gomme  bordure,  un  rang  de  Pyrethrum 
aureiim  plantés  à touche-touche  et,  en 
contre-bordure  extérieure,  deux  rangs 
V Alternanthera  amæna  à 10  centimètres 
de  distance. 

Corbeille  n®  2 

Mélange  composé  de  : Pélargonium 

Victor  Millot,  rouge;  Tagetes  pulchra 
Ville  de  Paris,  et  de  quelques  Pélargonium 
Duchesse  des  Cars.  Sur  ce  fond,  on  a éga- 
lement espacé  des  Centaurea  candidis- 
sima et  des  h'esine  acuminata.  On 
a aussi  disséminé  partout  des  Lohelia 
Erinus.  La  bordure  est  formée  d’un  rang 
de  Lohelia  Erinus  suivi  d’une  contre  bor- 
dure extérieure  de  trois  rangs  VAlternan- 
thera  amæna. 

Corbeille  n“  3 

Mélange  de  Pélargonium  Lierre  Ma- 

20 
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dame  Crousse,  rose  pâle,  et  P.  Albert 
Crousse,  rose  carminé  foncé. 

Sur  ce  fond,  on  a planté  des  Monthretia 
crocosmiæflora  à 75  centimètres  d’espa- 
cement sur  cinq  rangs  distants  de  50  cen- 
timètres. 

En  bordure,  des  Pélargonium  Lierre  à 
feuilles  panachées. 

Société  nationale  des  rosiéristes 
français.  — Cette  Société,  dont  le  siège  est 
à Lyon,  est  ainsi  constituée  pour  l’exercice 
1896-1897  : 

Président  : M.  le  comte  de  Bouchaud  ; 
Vice-présidents  : 

MM.  Léon  Ghenault,  pour  Orléans; 

Pierre  Guillot,  pour  Lyon  ; 

Marny,  pour  Nantes  ; 

Pierre  Perny,  pour  Nice  ; 

Treyeran,  pour  Bordeaux  ; 

Van  den  Heede,  pour  Lille; 

Eugène  Verdier,  pour  Paris  ; 
Secrétaire  général  : M.  Octave  Meyran. 
Trésorier  : M.  Pierre  Bernaix. 

Le  Comité  nous  prié  d’adresser  un  pres- 
sant appel  à tous  les  sociétaires  qui  au- 
raient l’intention  de  faire  insérer  des  arti- 
cles dans  le  Bulletin. 

Toutes  les  communications  devront  être 
adressées  à M.  O.  Meyran,  secrétaire  gé- 
néral, 19,  Grande-Rue  de  la  Croix-Rousse, 
à Lyon  (Rhône). 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Troyes,  du  i2  au  16  novembre.  — La  So- 
ciété horticole,  vigneronne  et  forestière  de 
l’Aube  ouvrira  à Troyes,  dans  sa  grande 
salle  des  concours,  du  V2  au  16  novembre  1896, 
une  grande  Exposition  de  Chrysanthèmes, 
plantes  en  pot  ou  fleurs  coupées,  espèces  de 
collection,  semis  et  nouveautés. 

En  même  temps,  admission  des  fleurs  de 
saison,  des  Gucurbitacées,  des  fruits  de  table 
ou  de  pressoir. 

S’adresser  à M.  Demandre,  secrétaire  géné- 
ral, rue  du  Beffroi,  à Troyes. 

Bordeaux,  du  5 au  15  novembre.  — La 
121®  Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Gironde,  spécialement  réservée  aux  Chry- 
santhèmes, aura  lieu  à Bordeaux,  place  Riche- 
lieu, du  5 au  15  novembre  1896., 

Le  programme  comprend  8 concours  pour 
les  plantes  élevées  en  pots,  et  2 concours  pour 
les  fleurs  coupées. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  R.  Morain,  secrétaire  général 
de  la  Société,  rue  du  Palais-Gallien,  8,  à Bor- 
deaux, au  plus  tard  le  20  octobre. 


Nouveaux  Zinnias  doubles.  — MM.  G. 
Martin  et  fils,  horticulteurs  à La  Broche, 
près  Digoin  (Saône-et-Loire),  ont  obtenu 
une  nouvelle  race  de  Zinnias  dont  nous  ve- 
nons de  voir  les  fleurs.  D’après  les  rensei- 
gnements communiqués  par  les  obtenteurs, 
le  type  de  cette  nouvelle  race,  remarqué  de- 
puis vingt-ans  dans  un  semis,  a été  l’objet 
d’une  amélioration  constante  par  sélection 
des  variétés,  qui  ont  une  forme  et  des  co- 
loris différents  de  ce  qu’on  rencontre  d’or- 
dinaire dans  les  collections. 

En  effet,  nous  avons  observé,  dans  les 
inflorescences  qui  nous  ont  été  adressées, 
que  les  ligules  étaient  très-étalées,  presque 
refléchies,  ce  qui  donnait  aux  capitules  une 
forme  aplatie  comme  des  Tagètes,  et  que  les 
coloris  étaient  aussi  variés  qu’agréables, 
surtout  dans  les  nuances  tendres.  C’est  une 
race  à suivre  de  près. 

Plantation  et  choix  des  plus  beaux 
Lilas.  — Voici  le  moment  de  planter  les 
Lilas.  Leurs  boutons  floraux  sont  déjà  for- 
més, si  bien  même  que  quelques-uns  d’en- 
tre eux,  grâce  aux  temps  doux  que  nous 
traversons,  font  mine  de  s’épanouir  intem- 
pestivement. C’est  dire  que  la  plantation 
d’automne  s’impose  ; le  plus  tôt  sera  le 
meilleur. 

A cette  occasion,  nous  rappelons  à nos 
lecteurs  que  nous  avions  promis  de  leur  in- 
diquer les  meilleures  variétés  à planter, 
parmi  toutes  celles,  un  peu  trop  nombreuses, 
qui  encombrent  les  catalogues.  Nous  avons 
recueilli  plusieurs  opinions.  Mais  il  nous 
paraît  que  l’un  des  meilleurs  choix  — si- 
non le  meilleur  — est  celui  qui  nous  a été 
indiqué  par  l’établissement  Simon-Louis 
frères,  de  Plantières,  près  Metz  (Lorraine), 
qui  préconise  surtout  les  variétés  sui- 
vantes 

Blancs  : Alba  grandiflora  ; Marie  Le- 
graye. 

Foncés  rouges  et  violets  : Aline  Moc- 
queris  ; Rubra  insignis  ; De  Croneels  ; 
Prince  impérial. 

Lilas  clair  : Lovanensis  ; Gloire  de 
Moulins  ; Ambroise  Verschaffelt. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  d’autres 
variétés  ne  soient  pas  très-belles  et 
ne  méritent  d’être  chaudement  recom- 
mandées. Celles  qui  précèdent  seulement 
constituent  un  noyau  de  plantes  de  premier 
ordre.  Ed.  André. 
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Paris,  pour  recevoir  les  souverains  rus- 
ses, s’est  paré  d’une  fastueuse  décoration. 
Bien  que  nos  g-rands  confrères  politiques 
l’aient  décrite  dans  ses  moindres  détails, 
quiconque  ne  l’a  pas  vue  ne  saurait  s’en 
faire  qu’une  idée  bien  atténuée. 


Si  l’imposante  et  féerique  profusion  de 
lumières,  de  drapeaux,  de  panoplies,  a 
donné  à cette  réception  le  caractère 
grandiose  que  méritait  la  visite  faite  par 
les  souverains  russes  à la  France,  on  peut 
dire  que  les  ressources  de  l’horticulture 


ont  été  la  monnaie  d’or  des  délicates  atten- 
tions. C’est  ainsi  qu’ayant  à peine  touché 
le  sol  de  France,  l’Impératrice  reçoit  quan- 
tité de  corbeilles  de  fleurs  : celle  offerte  par 
le  Président  de  la  République  et  représen- 
tant un  char  de  Roses,  d’Œillets  et  de  Vio- 
lettes russes,  guidé  par  des  colombes  ; celle 
de  l’amiral  Gervais,  toute  en  Violettes  Le 
Tsar;  celle  de  la  Ville  de  Paris,  un  seau  de 
Lilas  blanc,  confectionné  par  Hanser- 
Harduin;  celle  du  Directeur  de  la  Compa- 
gnie de  l’Ouest,  un  traîneau  russe  rempli 
de  Roses  La  France,  de  Cattleya  lahiata 
autumnàlis  et  d' Odontoglossum  crispum 


var.  Alexandræ  ; cette  dernière  corbeille 
composée  par  M.  Dallé. 

La  gare  du  Ranelagh 

Mais  voici  les  souverains  russes  arrivés  à ' 
Paris,  et  c’est  un  véritable  joyau  qui  se  pré-'^ 
sente  à leurs  yeux.  Nous  voulons  parler  de  la 
gare  du  Ranelagh  (fig.  155)  dans  la  décora- 
tion de  laquelle  les  plantes  et  les  fleurs  entrent 
pour  une  bonne  part.  Sous  le  portail  comme 
sous  le  fond  du  vestibule,  des  guirlandes  de 
fleurs  naturelles  s’harmonisaient  avec  le  ton  ^ 
général  bleu  clair  de  l’ornementation.  Elles  *' 
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étaient  confectionnées  en  Phalaris  arun- 
dinacéa  variegata  (Roseau  rubané)  piqué 
de  fleurs  de  Reines-Marguerites  imbriquées 
mauves,  et  d’un  Chrysanthème  blanc  dans 
lequel  nous  avons  cru  reconnaître  de  loin 
la  variété  Castex-Desgr anges. 

Le  petit  jardin,  vu  au  travers  de  la  glace 


Fig.  156.  — Papier  découpé  pour  la  fabrication 
des  fleurs. 

sans  tain  du  fond  du  pavillon,  était  garni 
de  divers  Chrysanthèmes  précoces,  de  Cé- 
losies,  de  Fuchsias,  avec  un  grand  nombre 
de  plantes  exotiques. 

Le  petit  salon  dé'  l’Impératrice,  et  le 
grand  salon  d’arrivée,  avaient  les  parties 
basses  de  leurs  cloisons  dissimulées  par  des 
rangées  de  plantes  vertes.  Dattiers,  Dracé- 


Fig.  158.  — Rameau  avec  rafle  de  Raisin  simulant 
une  fleur  de  Marronnier. 

nas.  Fougères,  etc.  ; et  des  guirlandes  de 
Chrysanthèmes,  de  Roses  thés  et  de  Reines- 
Marguerites  mauves  y couraient  de  corniche 
en  corniche. 

Le  portail  était  relié  au  quai  d’arrivée  par 
un  portique  demi-circulaire.  Ce  portique, 
évidé  entre  ses  piliers  vert  et  or,  laissait 
émerger  de  jeunes  et  vigoureuses  plantes 
vertes  telles  que  Phcenix*  canariensis  et  re- 


clinata,  Kentùt  Belmoreana,  Areca  sapi- 
da  et  Baueri,  etc.  Un  long  feston  courait  au 
sommet,  de  pilier  en  pilier.  Il  était  formé 
de  guirlandes  Asparagus  plumosus  piqué 
de  Lilas  blanc.  Sur  le  dessus,  quelques  tiges 
de  Roseaux  se  dégageaient  au-dessus  des 
branchages  de  Chêne. 


décoration  des  arbres. 

Cette  décoration,  d’une  rare  délicatesse,  a 
été  exécutée,  pour  l’extérieur,  par  le  fleu- 
riste de  la  Ville,  et  pour  l’intérieur,  par 
les  soins  de  M.  Opoix,  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg,  sous  la  direction 


Fig.  159.  — Rameau  avec  fleurs 
de  Camellia. 


de  M.  Scellier  de  Gisors,  architecte  du 
Sénat. 

Le  rond-point  des  Champs-Elysées. 

L’avenue  du  Bois  de  Boulogne,  celle  des 
Champs-Elysées,  la  place  de  la  Concorde, 
en  raison  de  leurs  dimensions,  ne  pouvaient 
se  prêter  qu’à  de  grands  éclairages  et  à une 
décoration  artificielle. 
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Une  ingénieuse  tentative  a été  faite  au 
rond-point  des  Champs-Elysées,  où  l’on  a 
paré  les  grands  arbres,  etïéuillés  déjà,  d’une 
seconde  tloraison  au  moyen  de  Heurs  artifi- 
cielles en  papier  glacé.  Ces  Heurs  étaient 
fixées  aux  extrémités  des  ramilles,  absolu- 
ment comme  s’il  s’était  agi  d’un  « mon- 
tage ». 

C’est  un  fabricant  parisien  de  Heurs  artifi- 
cielles, M.  Roquencourt,  qui  eut  l’idée 
qu’il  serait  bon  de  cacher  sous  une  Horai- 
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son  exceptionnelle  l’aspect  dénudé  des  ar- 
bres de  nos  avenues,  au  moment  de  la  visite 
du  Tsar  à Paris.  11  entreprit,  sur  une  très- 
petite  échelle,  la  confection  de  Heurs  en 
papier,  traité  par  un  procédé  spécial  le 
rendant,  au  moins  pour  un  certain  temps, 
inaltérable  à la  pluie.  Par  un  autre  trai- 
tement, les  couleurs  blanche,  rose  et 
rouge  résistèrent  aussi  aux  intempéries. 
Ces  Heurs  étaient  destinées  à être 
fixées  aux  extrémités  des  ramilles.  Un 


Fig.  160.  — Les  arbres  lleuris  du  rond-point  des  Champs-Élysées. 


premier  essai  fut  tenté  boulevard  Mont- 
parnasse sur  un  seul  arbre,  dont  la  Horai- 
son  artificielle  intrigua  fort  les  passants. 

Les  résultats  furent  assez  satisfaisants 
pour  que  l’entrepreneur  chargé  de  la  déco- 
ration des  avenues  demandât  à M.  Pioquen- 
court  d’en  faire  une  application  en  grand. 
Et  c’est  ainsi  qu’on  a vu  les  arbres  du 
rond-point  des  Champs-Elysées  se  revêtir 
d’une  Horaison  aussi  brillante  qu’inatten- 
due. 

Quant  à la  manière  de  confectionner  ces 


Heurs,  elle  est  bien  simple.  On  superpose 
deux  feuilles  de  papier  découpé,  comme 
l’indique  la  figure  156.  La  feuille  supé- 
rieure est  imbriquée  sur  l’inférieure,  de 
manière  que  les  fentes  et  découpures  ne 
concordent  pas.  Puis  on  plisse  les  deux 
feuilles  comme  si  l’on  voulait  en  faire  un 
entonnoir  à décanter,  mais  en  y ajoutant 
un  léger  mouvement  de  torsion  à la  partie 
inférieure.  Il  ne  reste  plus  qu’à  traverser  la 
Heur  par  un  petit  bout  de  fil  de  fer  mince, 
qu’on  laisse  dépasser  par  en  dessous  de 
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quelques  centimètres,  et  qui  servira  à la 
fixer. 

On  obtient  ainsi  une  fleur  qui  rappelle 
assez  sensiblement  celle  du  Camellia 
(fig.  157  et  158). 

On  aurait  évidemment  bien  voulu  obte- 
nir quelque  variété  dans  cette  floraison  ar- 
tificielle ; mais  la  chose  n’était  pas  com- 
mode, sans  avoir  devant  soi  pas  mal  de 
temps  et  surtout  beaucoup  d’argent.  On  eut 
alors  une  idée  ingénieuse  : on  a cherché  à 
imiter  des  inflorescences  de  Marronnier,  en 
prenant  des  rafles  de  Raisin  durcies  et 
rendues  rigides  par  une  trempe  dans  une 
pâte  spéciale,  et  en  collant  à l’extrémité  des 
pédicelles  des  fleurs  de  Marronnier.  Cette 
opération  terminée,  on  a fixé  les  rafles 
aux  branches  des  arbres  en  les  érigeant, 
contrairement  à la  position  naturelle  de 
la  grappe  de  R.aisin  qui  est  retombante. 
La  (fig.  159)  montre  une  de  ces  inflores- 
cences. 

La  difficulté  a été,  paraît-il,  de  trouver 
des  rafles  en  assez  grandes  quantités.  C’est 
pourquoi  le  public  n’a  pu  admirer  qu’un 
seul  Marronnier  roqge. 

Nous  avons  toutefois  le  devoir  d’indiquer 
que  nous  nous  bornons  à enregistrer  ici  cet 
essai  de  décoration  florale,  sans  lui  recon- 
naître d’autre  mérite  que  celui  d’une  in- 
contestable originalité. 

En  arrivant  à quelque  distance  du  rond- 
point  des  Champs-Elysées  (fig.  160),  il  est 
certain  qu’on  se  serait  cru  tout  à coup 
transporté  au  printemps  prochain,  en  face 
d’un  Verger  de  Pêchers  et  d’Abricotiers  en 
Heurs;  mais  l’illusion  tombait  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  approchait,  pour  laisser 
bientôt  le  spectateur  devant  un  gros  point 
d’interrogation. 

Nous  devions  faire  ces  réserves  au  point 
de  vue  de  la  vraie  décoration  horticole, 
mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  reconnaître  le  véritable  succès  ob- 
tenu auprès  du  public  par  cette  floraison 
anormale,  imparfaitement,  mais  économi- 
quement imitée. 

Si  ce  n’est  pas  là  de  l’horticulture,  c’est 
du  moins  un  hommage  qui  lui  a été  rendu. 

Les  Tuileries  et  le  quartier  Monceau. 

Les  guirlandes  qui  reliaient  entre  eux  les 
mâts  plantés  sur  les  terrasses  des  Tuileries 
étaient  en  rameaux  de  Chêne  et  de  Laurier- 
Cerise  piqués  de  fleurs  artificielles.  La 
plupart  des  motifs  de  ce  genre  que  nous 
avons  rencontrés  étaient  fabriqués  de  la 
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même  façon.  A certains  endroits,  pourtant 


Fig.  161.  — Mât  orné,  avec  jardinière, 
on  avait  ajouté  des  fleurs  du  Chrysanthème 
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jaune  pompon  précoce  en  as.sez  grandes 
quantités. 

Cependant  les  guirlandes  que  nous  avons 
vues  reliant  entre  eux  les  réverbères  autour 
du  Ijassin  devant  Saint-Augustin  méritent 
une  mention  spéciale.  Elles  étaient  formées 
iV Aster  formosissimus  et  A.  multiftorus 
avec,  entrelacés,  des  pieds  de  Reines-Mar- 
guerites imbriquées  de  toutes  nuances,  qui 
avaient  été  coupés  ras.  TA  aussi,  étaient  des 


noir  rappelle  les  couleurs  personnelles  du 
tsar.  De  gigantesques  Latania  horho)iic(t 
s’élancent  des  vases  en  marl)i-e  l)lanc  des 
balcons  du  premier  et  du  second  étage. 
Cette  décoration  dépasse  en  splendeur  celle 
des  autres  maisons  particulières  que  nous 
avons  vues.  Elle  est  due  à M">®  veuve  Cban- 
tin  et  ses  enfants. 

Nous  n’avons  pas  aperçu  de  garnitures 
florales  à l’extérieur  du  palais  de  l’Fdysée, 
mais  juste  en  face,  un  l)alcon  au 
2®  étage  était  enguirlandé  avec  un 
luxe  et  un  goût  exquis.  La  guir- 
lande était  d’un  vert  très-vif 
émaillé  de  grands  disques  jaunes. 
Autant  que  nous  avons  pu  l’exami- 
ner — de  trop  loin  — ce  devaient 
être  des  grands  capitules  de  Soleil 
annuel  sur  du  feuillage  de  Laurier- 
Cerise. 


L’ambassade  de  Russie 


Fig.  162.  — Cour  de  l’ambassade  de  Russie. 

Bec  de  gaz  enguirlandé  de  Medeola. 

gerbes  de  Glaïeuls  mélangés  A' Aster  mul- 
tiflorus  et  de  Dahlias  jaunes  entremêlés 
A’Aster  formosissimus,  du  meilleur  goût. 

A l’entrée  du  parc  Monceau,  avenue  Vé- 
lasquez,  l’hôtel  de  M.  Cliauchard  se  distin- 
gue entre  tous  par  sa  décoration  florale.  De 
lourds  festons  de  feuillage  Chêne  et  I.,au- 
rier  tombent  sur  les  balcons.  Ils  sont  atta- 
chés par  des  nœuds  A' HeliantJius  muUi- 
floriis,  dont  le  jaune  d’or  avec  un  disque 


Rue  Saint-Simon  et  rue  de  Gre- 
nelle, aux  approches  de  l’ambassade 
de  Russie,  s’élèvent  des  dômes  en 
treillage,  d’où  descendent  jusqu’aux 
mâts,  de  trois  en  trois,  des  frises 
également  en  treillage  doré.  C’est 
encore  le  même  genre  de  construc- 
tion qui  orne  les  côtés  de  la  porte 
du  palais  impérial.  Là  c’est  un  por- 
tique à quatre  pieds  reposant  sur 
les  trottoirs.  Le  tout  est  entrelacé 
d’une  Glycine  artificielle,  fort  bien 
imitée  et  d’un  eflêt  assez  heureux. 
Les  mâts  supportent  des  jardiniè- 
res (fig.  161)  de  fleurs  naturelles  et  de 
plantes  vertes  : Dattiers,  Lataniers, 
Goryphas,  Fuchsias,  Primevères  de 
Chine,  Lis  tigrés,  etc. 

La  cour  du  palais  (fig.  163)  est 
d’un  aspect  féerique,  encadrée  de 
parterres  de  Chrysanthèmes  alliés 
aux  Reines-Marguerites,  aux  Célo- 
sies,  et  aux  Sauges  Ingénieur  Cla- 
venad.  Il  y a là  environ  700  pieds  de 
Chrysanthèmes  précoces  à grandes  fleurs; 
puis  aussi  des  corbeilles  de  Ro.ses,  de  Lilas, 
de  Cyclamens.  Sous  la  marquise,  est  une 
splendide  arcade  de  grands  Phœn.ix  que 
montre  bien  la  figure  163.  Ces  magni- 
fiques spécimens  sont  accompagnés  d’une 
jolie  galerie  de  plantes  exotiques.  Au- 
dessus,  se  balancent  de  gracieuses  guir- 
landes de  Medeola,  qui  ornent  les  becs  de 
gaz  (lig.  162).  C’est  la  Ville  de  Paris  qui  a 
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composé  cette  décoration.  Les  Chrysan- 
thèmes sortaient  des  cultures  deM.  Lemaire. 
C’est  de  la  maison  Ragot,  203,  bou- 
levard Saint- Germain,  que  sont  sorties  les 
Orchidées  employées  aux  services  de  table 
du  palais  : CaUleija  lahbiata  aulumnalis, 


Odonloglossum  crispum,  et  Alexandræ, 
en  grandes  quantités. 

La  place  de  l’Opéra,  les  rues  de  la  Paix 
et  du  Quatre-Septembre 

Si  de  là  nous  nous  transportons  au  cœur 


de  Paris,  nous  retiendrons,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  — la  rue  de  la  Paix, 
que  l’on  peut  considérer  comme  la  plus  belle 
des  décorations  extérieures,  puis  la  place 
de  l’Opéra  et  la  rue  du  Quatre-Septembre. 
L’un  mot,  on  peut  caractériser  la  décoration 


de  la  rue  de  la  Paix  : c’est  une  colonnade  rus- 
tique de  treillage  (lîg.  164).  Cette  colonnade, 
qui  longe  les  trottoirs,  est  en  bois  découpé 
et  surmontée  par  un  portique.  Les  colonnes 
sont  deux  par  deux.  Le  tout,  soubassements: 
compris,  est  formé  d’un  treillage  vert  d’eau 
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enguirlandé  de  feuillage  Chêne  et  Laurier 
piqué  de  fleurs  artificielles. 

Au  3,  au  deuxième  étage,  un  halcon 
est  garni  d’un  treillage  identique  plaqué 
sur  une  tenture  violet  évêque.  Une  guir- 
lande de  Reines-Marguerites  blanches, 
roses,  mauves  et  violettes,  court  le  long  de 
cette  décoration  très-distinguée. 

Au  n®  6,  chez  M.  Camille  Pmger,  les 
fers  du  balcon  sont  entièrement  tapissés 
en  ramilles  de  Pin  sylvestre,  émaillées  de 
choux  artificiels  jaunes  et  roses.  Les. fleurs 
artificielles  chez  M.  Worth,  au  n»  7,  sont 
aussi  très-remarquées. 

Sur  la  place  de  l’Opéra,  le  coup  d’œil  est 
magnifique.  L’immeuble  du  n°  4 est  com- 
plètement garni  de  guirlandes  de  Lierre 
piquées  de  grosses  roses  artificielles.  En 
face,  le  cercle  militaire  porte  à tous  ses 


étages  de  gros  festons  artificiels  d’un  vert 
cru,  noués  de  rubans  jaunes  avec  choux  de 
diverses  couleurs  où  le  jaune  d’or  domine. 

En  beaucoup  d’endroits,  des  lampes  élec- 
triques simulaient  plus  ou  moins  des  (leurs  ; 
c’est  ainsi  que,  place  de  la  Madeleine,  le 
restaurant  Lame  avait  installé  une  véri- 
table rampe  de  Pœses.  Mais  à l’extrémité 
sud  de  l’avenue  de  l’Opéra,  rue  de  Rohan, 
le  motif  est  plus  original  encore  : les  lampes 
à incandescence  sont  placées  au  milieu  de 
grandes  Tulipes  « dragonnes  » ou  « perro- 
quets »,  bleues,  blanches  et  rouges. 

La  rue  du  Quatre-Septembre  était  dotée 
d’une  originale  plantation  d’alignement  : les 
arbres  qui  la  composaient,  et  que  le  public 
a décorés  du  nom  de  Sapins  des  Vosges, 
étaient  tout  simplement  des  Pins  sylvestres 
coupés  dans  la  forêt  de  Fontainel)leau. 


— La  colonnade  de  treillage  de  la  rue  de  la  Paix. 


Fig.  16L 

La  préfecture  de  police  et  la  caserne 
des  pompiers. 

Place  du  Parvis-Notre-Dame,  la  statue 
de  Charlemagne  est  luxueusement  ornée  de 
guirlandes  vertes,  toujours  de  même  com- 
position. Voici  plus  loin  la  préfecture  de 
police  et  la  caserne  des  pompiers.  Au-dessus 
des  tentures  rouges  qui  surmontent  les 
deux  portes  d’entrée,  sont  fixées  de  belles 
croix  de  la  Légion  d’honneur  en  fleurs  arti- 
ficielles, mais  qui  imitent  le  naturel  à s’y 
méprendre.  On  dirait  le  médaillon  central 
en  Roses  Paul  Neyron  entourées  d’un 
cercle  de  velours  drapé  à l’antique,  bleu  in- 
digo ; les  cinq  branches  de  la  croix  en 
Roses  Gloire  de  Dijon  ou  Madame  Bérard, 
et  les  deux  pointes  de  chaque  branche  en 
Jacinthe  double  rose  Grootvorst  ou  Lord 
Wellington.  Puis,  réelle,  la  double  palme  de 


Chêne  et  de  Laurier.  Les  échelles  de  sau- 
vetage étaient  enguirlandées  ; le  bronze 
montrant  une  femme  sauvée  par  un  pom- 
pier était  entouré  d’Epicéas,  et  les  fron- 
tons du  premier  étage  supportaient  de 
fort  beaux  Corgpha  Gehanga  et  Chamæ- 
ropsexcelsa.  Les  mêmes  Sapins  et  Palmiers 
se  retrouvaient  autour  du  beau  vélum  de 
l’Hotel  de  Ville. 

A l’Elysée. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  munificence  avec  laquelle  l’intérieur 
du  Palais  de  l’Elysée  a été  décoré. 
D’après  les  renseignements  que  nous  avons 
pu  recueillir,  notre  première  vendeuse  de 
fleurs  coupées  aux  Halles,  M»'^  Jeangirard, 
aurait  fait  une  livraison  de  5,000  francs  de 
Roses  ! Les  corbeilles  de  fleurs  et  de 
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fruits  d’une  beauté  extraordinaire  placées 
sur  la  table  du  dîner  otîért  aux  souverains 
russes,  se  reflétaient  dans  les  f^laces  qui 
donnent  à la  salle  du  repas  une  grande 
profondeur,  et  cet  ensemble  était  d’un 
merveilleux  effet. 

Signalons  une  attention  véritablement 
originale  : les  aigles  impériales  russes,  dé- 
coupées dans  un  papier  d’une  fabrication 
spéciale,  avaient  été  collées  sur  certaines 
Pommes,  la  variété  Grand  Alexandre  en 
particulier,  et  sur  des  Pêches,  alors  que  ces 
fruits  n’avaient  pas  encore  mûri,  et  préci- 
sément du  coté  exposé  au  soleil,  de  telle 
sorte  que  ces  fruits  ont  rougi  en  mûrissant, 
à l’exception,  bien  entendu,  des  parties 


préservées.  Une  fois  les  gabarits  enlevés, 
les  aigles  se  sont  trouvées  figurées  en  clair 
sur  la  pelure  du  fruit  (fig.  -165),  aux 
endroits  oû,  précisément,  le  soleil  avait  le 
mieux  frappé  les  parties  non  cachées. 

Celui  qui  a eu  cette  idée  ingénieuse  est 
M.  Marinier,  l’un  des  plus  importants  mar- 
chands de  fruits  des  Halles.  Il  en  fit  faire  une 
première  application  en  1894,  lors  de  l’ex- 
position fruitière  de  Saint-Pétersbourg, 
par  MM.  Ledoux  et  Moreau,  arboriculteurs 
à Fontenay-sous-Pois,  qui  l’ont  renouvelée 
pour  la  circonstance  actuelle. 

Au  dîner  de  gala  servi  à l’Klysée,  des  guir- 
landes couraient  le  long  de  la  table  (fig.  166) 
et  retombaient  gracieusement  sur  le  devant. 


Fig.  165.  - Pomme  el  Pêche  marquées  à l’aigle  impériale  russe. 


Filles  étaient  formées  d’un  Medeola  que 
nous  avons  trouvé  dans  ^certains  jour- 
naux avec  l’épithète  liizarre  d’ « inoffensif  ». 
Fîxactement,  c’est  V Asparagus  medeo- 
loides,  Thunl).,  nom  qu’on  a substitué  à 
ceux  de  Medeola  ou  Mgrsiphyllum  aspa- 
ragoides,  Willd.  Ce  petit  genre  diffère  peu, 
du  reste,  des  Asperges  grimpantes,  aux- 
quelles il  a été  rattaché  par  Bentham  et 
Hooker.  Cependant  les  feuilles  (fausses 
feuilles  ou  cladodes)  sont  'ovales-aiguës, 
un  peu  contournées,  sessiles  et  coriaces. 
Le  terme  Medeola  a été  réservé  à un  genre 
voisin  et  ne  compte  qu’une  seule  espèce,  le 
M.  virginica,  à la  tige  simple,  dressée,  garnie 
de  feuilles  verticillées,  ol)ovales-lancéolées  h 
1 D’après  Ed.  André,  Bcv.  hort.,  1895,  p.  177. 


Les  bouquets. 

Devant  l’ouverture  du  pont  Alexandre-III, 
les  arbres  du  Cours-la-Reine  avaient  été 
ébranchés  et  recouverts  par  la  grande  tente. 
On  les  avait  ensuite  garnis  de  fleurs  arti- 
ficielles en  étoffe,  principalement  en  faux 
Lilas,  Boules-de-Neige  et  Hortensias.  C’est 
là  que  fut  offert  à la  tsarine,  au  nom  du 
commerce  parisien,  le  magnifique  bouquet 
amené  par  une  théorie  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc,  et  ayant  au  corsage  un  bouquet 
de  Roses  Noisette,  fleurs  préférées  de  l’im- 
]>ériale  visiteuse. 

Ce  bouquet,  placé  sur  un  vase  d’argent 
porté  à l’épaule,  se  composait  d’une  double 
gerbe  en  masse  pyramidale  contractée  au 
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milieu.  Du  centre,  émergeait  un  splendide 
Croton  Alexandre  U1  (Chantrier),  entouré 
à' Odontoghtssum  Alexandræ  Qi  grande,  et 
de  Cattlega  Gigas  et  Jabiata  autumnalis. 
Le  tout  était  traversé  par  un  nuage  cVAs- 
paragus  idumosus  et  garni  au  pied 
d’^dicD'dwm  divers.  C’était  un  chef-d’œuvre 
de  grâce,  de  légèreté  et  de  splendeur  signé 
de  M.  Debrie-Lachaume,  le  fleuriste  bien 
connu  de  la  rue  Royale. 

Constamment,  du  reste,  les  bouquets  ont 
accompagné  l’Impératrice.  En  sortant  de  | 


l’église  russe,  elle  recevait  deux  gerbes  de 
la  municipalité  de  Paras,  rune  en  Roses 
Maréchal  Niel,  l’auti’e  en  Roses  Capitaine 
Christy  et  sortant  des  ateliers  de  Hau- 
ser. A l’Institut,  M.  Gatellier  qui,  depuis 
la  retraite  de  M.  Laforcade,  gère  le  Fleu- 
riste de  la  Ville,  apportait  pour  elle  une 
gerbe  de  fleurs.  A l’Hétel  de  Ville, 
M.  PieiTe  Raudin,  président  du  Conseil 
municipal,  lui  faisait  présent  d’iine  magni- 
fique ci’osse  toute  en  Oi’cbidées,  (Agpripe- 
diuni,  Catileya,  Odonloglossum,  Vanda 


iMg.  160.  — Ornementation  de  la  table  au  dîner  de  l’Élysée. 


et  Oncidium.  Cette  crosse,  d’une  grande 
beauté  fit  dii'e  à la  tsarine  : « Hanser- 
Harduin  est  une  artiste  incomparable.  » 

A l’Opéra 

La  décoration  intérieure  de  l’Opéra  était 
grandiose.  Les  marches,  les  embrasures  des 
portes,  les  entre-colonnements  étaient  ornés 
d’une  énorme  quantité  de  plantes  vertes  de 
choix  : M.  Dallé,  le  décorateur  habituel  des 
bals  de  l’Opéra,  avait  envoyé  les  plus  beaux 
spécimens  de  ses  serres. 


Si  l’on  met  tà  pail.  les  plantes  à feuillages, 
la  décoration  florale  proprement  dile  était 
peut-être  un  peu  sobre,  et,  il  en  résultait 
pour  l’ensemble  un  caractère  un  peu  trop 
sévère  ; mais  la  loge  impériale  n’en  res- 
sortait que  plus  éclatante. 

Les  bords  de  cette  loge  (fig.  167),  étaient 
décorés  d’une  guirlande  d’une  richesse 
merveilleuse,  toute  en  Orchidées,  parmi 
lesquelles  on  retrouvait  les  Odontogloss am 
Alexandrie  et  Cattlega  lahiata  autum- 
nalis. 
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Au  Théâtre-Français. 

C’est  au  Théâtre-Français  que  l’horlicul- 
ture  nous  semble  avoir  fourni  le  maximum 
de  sa  grâce  et  de  son  luxe. 

Le  grand  écusson  de  la  Comédie-Fran- 
çaise était  entouré  d’une  guirlande  de  fleurs 
de  Soleil  vivace  avec,  au-dessous,  une  éche- 


velée de  Lilas  blanc.  Le  dessus  était  sur- 
monté, de  chaque  côté,  par  deux  Anthu- 
rium Andreanum,  dont  un  rose,  et  jusque 
vers  le  milieu,  de  gerbes  d’Anthurium 
Scherzerianum.  De  là,  descendaient  deux 
guirlandes  en  Roses,  Lilas  et  Chrysan- 
thèmes ; ces  guirlandes  venaient  retrouver 
les  deux  extrémités  de  la  loge  impériale. 


Fig.  167.  — Loge  impériale  à 

Les  Roses  étaient,  pour  la  plupart,  des  Paid 
Neyron  et  Capitaine  Christy. 

Des  consoles  de  fraîches  Rruyères,  mêlées 
de  Cattleya  labiata  autumnalis  et  de  di- 
vers Odontoglossum,  Vanda,  etc.,  ornaient 
les  coins  de  l’intérieur  de  cette  loge.  Du 
dessous  de  cette  loge,  partait  une  superbe 
guirlande  de  Proses  allant  courir  de  gauche 
à droite  jusqu’à  la  scène,  tout  le  long  des 


la  représentation  de  l’Opéra. 

loges  ; et  la  même  guirlande  remontait  à 
gauche  et  à droite  de  la  loge,  de  façon  à 
l’encadrer  complètement  de  fleurs.  Voilà 
pour  la  décoration  extérieure  à la  loge. 

Quant  à la  loge  elle-même  (fig.  168),  elle 
était  ornée  aux  deux  angles  de  plantes 
vertes,  et  surmontée  d’un  écusson  portant 
la  couronne  impériale  et  l’aigle  russe,  en- 
touré de  la  même  guirlande  de  Roses. 
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Le  vestibule,  si  sévère  et  si  blanc,  est 
garni  entre  chaque  colonne  de  plantes 
vertes  et  de  Bambous.  Du  reste,  les  Pal- 
miers et  les  fleurs  sont  prodigués  partout, 
dans  l’escalier,  dans  la  galerie  des  bustes, 
comme  au  foyer. 

D’élégants  et  grands  Cocos  flexuosa, 
au  nombre  de  60,  dessinent,  le  long 


des  fenêtres,  leur  élégante  silbouette. 

Des  massifs  intercalaires,  remarquables 
par  leurs  Cocos  Weddelliana,  sont  garnis, 
sur  le  devant,  de  Gloxinias  et  de  Bégonias 
tubéreux  choisis  parmi  les  plus  belles  col- 
lections de  M.  Vallerand. 

Cette  décoration,  trouvée  unanimement 
d’un  goût  exquis,  est  due  à veuve 


Fig.  168.  — Loge  impériale  à la  représentation  du  Théâtre-Français. 


Ghantin  et  ses  enfants,  MM.  Jambon  et 
Goutteperle,  sous  la  direction  de  M.  Guadet, 
architecte. 

A l’Hotel  de  Ville. 

La  décoration  intérieure  de  l’Hôtel  de 
Ville  présentait  une  succession  de  tableaux 
d’une  grandeurinouïe.  Tout  d’abord,  la  salle 
des  Prévôts,  éclairée  par  quatorze  plantes- 
torchères,  et  garnie  de  plantes  vertes,  dans 


lesquelles  courent  les  lampes  électriques. 
La  lumière  fulgurante  frappant  les  feuilles 
longuement  pétiolées  des  grands  Ai'cca 
Baueri  et  sajnda,  Kentia  Belmoreana  et 
Canterhuryana,  Phoenix  canariensis^  re- 
clinata,  Chamærops  excelsa  et  Cocos 
fJexuosa,  leur  donnent  des  ombres  fan- 
tastiques. Les  statues  sont  flanquées  de 
massifs  où  se  mêlent  les  Chrysanthèmes, 
les  Anthurium,  les  Cyclamen, etc. 
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C^est  ensuite  la  cour  d’honneur,  trans- 
formée en  un  immense  jardin  d’hiver  où 
ont  dù  s’engou tirer  les  nombreuses  et  si 


AUX  FÊTES  FRANCO-RUSSES. 

belles  ressources  des  serres  de  la  Muette. 

Un  parterre  improvisé,  bordé  de  gazon 
plaqué  autour  d’un  sablon  rouge,  est  garni 


Fig.  169.  — l’escalier  de  l’hôtel  de  ville 
pour  la  fête  donnée  en  l’honneur  des  Souverains  russes* 


des  fleurs  les  plus  éclatantes  et  les  plus  rares. 
Les  Chrysanthèmes  précoces,  — environ 
un  millier  — parmi  lesquels  triomphe  la 


variété  Grunerwald^  y coudoient)  les  Cy- 
clamen, les  Azalées,  les  Fuchsias,  les  Pé 
largoniums  à grandes  fleurs,  les  Anthu- 
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rium  Scherzerianum  et  Andreanum. 
Entre  ces  plates-bandes  et  les  grands  ccMés 
de  la  cour  sont  échelonnées  des  statues 
encadrées  de  plantes  vertes  parmi  lesquelles 
d’élégants  Cocos  Weddelliana  produisent 
le  plus  délicieux  eflet.  Des  Odontoglossum, 
des  NepeiiUies,  des  Cypripedium  ornent  les 
rochers  rustiques  qui  environnent,  au  fond, 
les  chutes  d’eau  de  fontaines  lumineuses. 

C’est  de  ce  féerique  jardin  d’hiver  que 
s’élance  l’escalier  monumental  (fig.  169) 
qui  a été  construit  pour  la  circonstance  et 
qui  conduit  au  premier  étage.  Sur  chaque 
échelon  de  la  rampe  qui  le  horde  est 
placée  une  élégante  jardinière,  garnie  au 
centre  d’un  Palmier  léger  : jeune  Latania, 
Corypha,  Phoenix,  Kentia  ou  Areca,  avec, 
autour,  un  mélange  depots  de  Reines-Mar- 
guerites, Chrysanthèmes,  Lilas  blanc  en 
rameaux  piqués  dans  du  sable.  Le  long  de 
la  rampe,  sur  toutes  les  marches,  sont 
d’autres  groupes  desquels  émergent  de 
gracieux  Eucalyptus  Globulus  de  un  mètre. 

Aucune  plume  ne  saurait  rendre  l’effet 
qui  a été  ainsi  obtenu. 

A Versailles. 

Il  est  permis  de  croire  que,  même  à l’é- 
poque des  splendeurs  du  siècle  de  Louis  XIV, 
jamais  le  palais  du  Roi-Soleil  ne  fut  plus 
luxueusement  décoré. 

Dans  la  galerie  des  Glaces,  chaque  con- 
sole des  52  {)ilastres  était  garnie  d’une  gi- 
randole en  fleurs  naturelles  et  surmonlée 
d’une  gerbe  de  Roses  thés  et  de  Lilas  blanc. 
On  sait  que  les  glaces  qui  donnent  leur 
nom  à la  salle  sont  petites,  carrées,  et  réu- 
nies de  manière  à en  former  une  grande, 
entourée  d’un  portique  haut  de  6'“  50.  Le 
haut  du  portique,  cintré  en  demi-cercle, 
est  surmonté  d’une  chimère.  C’est  de  ce 
motif  que  partait  une  double  guirlande 
dont  chaque  fraction  retombait  élégamment 
pour  se  rattacher  à la  nais.sance  des  lignes 
droites.  De  là,  elles  pendaient  le  long  des 
deux  cotés  du  portique.  Elles  étaient  en 
Médéola  [MyrsiphyllumJ,  gracieux  feuil- 
lage vert  clair  sur  lequel  étaient  fixés,  de 
10  en  10  centimètres,  des  bouquets  de 
Roses  rouges  et  thés,  et  Lilas  blanc.  Jus- 
qu’à 4 mètres  de  hauteur,  ces  bouquets 
étaient  en  fleurs  naturelles,  mais  plus  haut, 
c’étaient  des  fleurs  artificielles  d’un  travail 
vraiment  admirable,  exécuté  par  la  maison 
Javet,  de  Paris.  Les  tiges  des  grands  lustres, 
hautes  de  7"'  50,  étaient  ornées  de  même. 

Les  garnitures  de  cheminées,  dans  toutes 
les  salles,  n’étaient  pas  moins  remar- 


quables. Elles  contenaient  de  forts  beaux 
exemplaires  de  Cattleya  labiata  autum- 
nalis  et  C.  aurea,  Odontoglossum  et 
quelques  Oncidium  Rogcrsii,  Vanda 
cærulea  et  Cattleya  Alexandrie . 

La  galerie  des  Ratailles,  transformée  en 
salon,  était  ornée  de  massifs  de  plantes  à 
feuillage  panaché,  telles  que  ^Crotons,  Ma- 
ranta  et  Dracœna,  et  de  plantes  fleuries 
telles  que  Bouvardia  et  Chrysanthèmes  à 
grosses  fleurs. 

Les  deux  salons  particuliers  de  l’fimpe- 
reur  et  de  l’Impératrice,  décorés  spéciale- 
ment par  M.  Duval,  étaient  des  merveilles 
d’un  goût  exquis.  Les  cheminées  et  les  ta- 
bles supportaient  des  consoles  et  des  vases 
de  Sèvres  garnis  de  fleurs  rares,  sur  fond 
à’Adia7itum  et  de  Sélaginelles.  Il  y avait  là 
de  beaux  tons  mauves  obtenus  par  une 
profusion  de  Cattleya.  Une  grande  console 
était  entourée  de  gracieuses  guirlandes  de 
Roses  « mousseline  »,  blanches,  piquées 
sur  du  feuillage  à’ Asparagus  Sprengeri. 

A l’exception  de  ces  deux  salons,  tout  le 
reste  du  palais  avait  été  orné  par  M.  Truf- 
fant. C’est  de  son  établissement  que  sort  le 
Médéola  qui  a été  employé  partout  : à l’E- 
lysée, à l’ambassade,  au  château  de  Ver- 
sailles, etc.  Il  en  a été  débité,  au  total,  plus 
de  deux  mille  mètres  de  longueur. 

Du  reste,  à notre  avis,  c’est  à Versailles 
qu’ont  été  le  plus  employées  — en  garni- 
tures — les  Heurs  les  plus  r.ires  : Orchi- 
dées, Crotons,  Asparagus,  Médéola,  etc., 
dont  l’association  devait  produire  le  maxi- 
mum d’effet  à espérer,  en  cette  saison. 

‘ Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer combien  cette  description,  que  nous 
avons  essayée,  de  la  participation  de  Tlior- 
ticulture  aux  fêtes  franco-russes  est  impar- 
faite et  nécessairement  incomplète. 

Nous  n’avons  pas  eu  la  prétention  de 
faire  juger  de  la  sagacité,  du  savoir,  de 
l’art  déployé  par  nos  horticulteurs  en  cette 
fête  qui  n’aura  peut-être  pas  sa  répétition 
dans  l’Histoire. 

Encore  moins  essaierons-nous  de  carac- 
tériser à d’autres  points  de  vue  ces  journées 
désormais  historiques,  où  a été  affirmée  de 
si  éclatante  manière  l’union  de  deux  grands 
peuples. 

Heureux  qui  a pu  contribuer  à ces  splen- 
deurs, au  milieu  desquelles  la  France  a 
peut-être  fait  oublier  un  instant,  aux 
souverains  qu’elle  fêtait,  le  poids  du  gou- 
vernement de  tant  de  millions  d’hommes  ! 

H.  Dauthenay. 
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EPIPHRONITIS  VEITCHII 


Celte  brillante  Orchidée,  que  nous  avons 
fait  peindre  dans  la  riche  collection  de 
M.  L.  Fournier,  à Marseille,  est  un  des  plus 
remarquables  produits  des  hybridations  du 
célèbre  établissement  horticole  J.  Veitch  et 
fils,  à Londres.  L’obtenteur  est  M.  Seden, 
l’infatigable  semeur- hybridateur  à qui 
sont  dues  tant  de  belles  créaiions  et  dont 
le  nom  est  devenu  justement  populaire 
parmi  les  horticulteurs. 

L’ Ejnphronitis  Vcitchii  ‘ est  un  hybride 
bigénérique^  Il  a été  produit  par  un  So- 
phronitis  gmndifloraj  Lindl.,  espèce  bré- 
silienne fécondée  par  le  pollen  de  YEpiden- 
drum  radicans,  Pav.,  originaire  du 
Mexique. 

Rien  n’est  plus  distinct  que  ces  deux 
espèces.  La  première  est  une  plante  naine, 
à fleurs  très-grandes  relativement  à sa  sta- 
ture, tandis  que  VE.  radicans^  bien  nommé 
pour  ses  nombreuses  racines  adventives,  est 
grimpant  et  atteint  une  haute  taille,  mais 
avec  des  fleurs  petites.  L’influence  du  S. 
grandijlora  est  cependant  prépondérante 
dans  l’hybride  obtenu,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  fleurs,  tandis  que  VE.  radi- 
cans  se  retrouve  dans  les  tiges,  un  peu 
allongées,  mais  beaucoup  moins  que  celles 
de  la  plante  porte-graines. 

On  peut  dire  que  la  fleur  est  une  forme 
supérieure  du  Sophronitis  grandi  fl  or  a., 
avec  l’addition  d’une  belle  tache  cramoisie 
sur  les  lobes  du  périantbe,  une  marque 

L’AJÜGA  REPTANS 

Le  genre  Ajuga,  ou  Rugle,  de  la  famille 
des  Labiées,  n’a  fourni  à l’horticulture  que 
deux  espèces  qui  sont  elles-mêmes  rares  dans 
les  jardins  : la  Bugle  pyramidale  {Ajuga 
pgramidalis^  L.)  et  la  Bugle  de  Genève 
{Ajuga  genevensis,  L.),  plantes  indigènes, 
plutôt  propres  à la  décoration  des  rochers, 
rocailles,  talus,  bordures,  qu’à  la  garniture 
des  plates-bandes  et  des  parterres,  et  ne  pos- 
sédant qu’un  médiocre  intérêt  au  point  de 
vue  décoratif  et  floral. 

Il  existe  cependant  une  autre  espèce  de 

1 Orchid  Review,  1893,  t.  I,  p.  116. 

2 Suivant  l’usage,  le  nom  de  l’hybride  a été 
formé  des  premières  syllabes  de  l’un  des  genres 
et  des  dernières  syllabes  de  l’autre.  (Epi,  de  Epi- 
dendrum,  et  phronitis,  de  Sophronitis). 


jaune  plus  étendue  sur  le  disque  du  label  le 
plus  fortement  ponctué  de  cramoisi,  et 
deux  callus  moins  développés. 

Il  est  étrange  de  constater,  avec  l’auteur 
de  la  description  de  V Orchid  Review,  que 
si  la  couleur  du  Sophronitis  a per- 
sisté, la  structure  particulière  de  ses  fleurs 
a presque  entièrement  disparu,  car  le 
labelle  est  plan  et  absolument  adné  au 
long  gynostème  ; on  n’y  retrouve  que  les 
pétales  plus  larges,  les  lobes  latéraux  du 
labelle  moins  denticulés  et  la  légère  modifi- 
cation de  la  crête.  La  grappe  est  plus  courte 
et  moins  multiflore  que  dans  VE.  radi- 
cans. 

L’aquarelle  peinte  par  M”®  Descamps- 
Sabouret  dans  les  serres  de  la  Cavalière, 
aujourd’hui  placées  sous  l’habile  direction 
de  notre  collaborateur  M.  Maron,  donne 
bien  l’idée  de  l’inflorescence  de  cette 
charmante  plante,  encore  très-rare  dans  les 
collections  et  d’un  prix  assez  élevé.  Les 
détails  de  la  fleur  que  nous  voyons  à 
gauche  de  la  hampe  fleurie  montrent  bien 
les  caractères  du  périanthe  et  du  gynostème 
que  nous  venons  de  faire  ressortir. 

On  n’a  encore  vu  que  rarement  VEpiphro- 
nitis  Veitchii  dans  les  expositions,  où  il 
réunirait  tous  les  suffrages  des  amateurs 
choisis,  car  sa  cullure  en  bonne  serre 
chaude  sera  relativement  facile  et  sa  floraison 
abondante. 

Ed.  André. 

ET  SES  VARIÉTÉS 

ce  genre,  sauvage  dans  toute  la  France,  où 
elle  croît  dans  les  lieux  frais  et  humides,  qui 
a donné  deux  formes  très-remarquables  au 
point  de  vue  du  feuillage,  puisqu’elles  cons- 
tituent deux  excellentes  petites  plantes  pour 
former  des  bordures,  mosaïques,  tapis, 
petites  pelouses,  etc.  ; nous  voulons  parler 
de  V Ajuga  reptans,  L.,  et  de  ses  variétés, 
l’une  à feuillage  pourpre-noir,  l’autre  à 
feuilles  panachées  de  blanc. 

Voici  une  description  de  l’espèce  et  des 
deux  variétés  dont  nous  parlons  : 

Ajuga  reptans,  L.,  Sijst.  pl.,  t.  III  {Bugula 
reptans,  Flore  française,  t.  IL  415).  Nom 
français  : Bugle  rampante.  — Indigène.  Vivace. 
Tige  haute  de  10  à 15  centimètres,  simple, 
carrée,  ordinairement  glabre  ; feuilles  oppo- 
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sées,  ovales-oblongues,  spatulées,  peu  dentées 
et  rétrécies  en  pétiole  à leur  base.  Fleurs 
presque  sessiles  et  verticillées,  les  verticilles 
disposés  en  épi  terminal  garni  de  brac- 
tées, dont  les  supérieures  sont  souvent  colorées 
en  bleu.  Fleurs  bleues,  rougeâtres  ou  blanches 
dans  certaines  variétés,  composées  d’un  calice 
fort  court,  d’une  corolle  labiée,  dont  la  lèvre 
supérieure  forme  seulement  deux  dents  courtes 
qui  en  tiennent  lieu.  Très  commune  dans  les 
endroits  humides,  les  pâturages,  les  bois. 

Variété  â feuillage  pourpre-noir  {Ajuga 
reptans,  h.^  foliis  atvopurpureis,  Ilort.)  — Ca- 
ractères de  végétation  de  l’espèce.  Feuilles  et 
tiges  d’une  teinte  pourpre-noir  luisante,  presque 
métallique.  Fleurs  bleues.- Cette  plante  pousse 
très-vite,  est  d’une  vigueur  étonnante  ; ses 
nombreux  stolons  feuilles  couvrent  très-rapi- 
dement le  terrain  et  forment,  après  un  court 
laps  de  temps,  un  tapis  uniforme,  haut  â peine 
de  4 â 5 centimètres,  et  d’une  couleur  remar- 
quablement foncée.  Le  coloris  est  plus  intense 
et  la  végétation  plus  compacte  et  plus  ramas- 
sée au  soleil  qu’â  l’ombre. 

2o  Variété  â feuillage  panaché  {Ajuga 
reptans  foliis  variegatis,  Hort.)  — Caractères 
de  végétation  de  l’espèce.  Les  feuilles  de  cette 
variété  sont  très-nettement  panachées  de  blanc 
plus  ou  moins  argenté  ou  grisâtre,  disposé  sur 
toute  la  surface  du  limbe;  cette  panachure 
ressemble  beaucoup  comme  forme  â celle  de 
la  Sauge  officinale  tricolore,  et,  de  même 
que  chez  cette  plante,  les  feuilles  de  cet 
Ajuga  prennent,  avant  leur  complet  dévelop- 
pement, des  teintes  roses  très-fraîches  et  con- 
trastant agréablement  avec  la  nuance  pâle  du 
feuillage.  Fleurs  bleues.  Plante  moins  vigou- 
reuse que  la  précédente  et  préférant  plutôt  une 
exposition  mi-ombragée  et  fraîche  que  trop 
insolée. 

Les  deux  variétés  A' Ajuga  repians  men- 
tionnées ci-dessus  se  recommandent  pour 
former  des  tapis  de  corbeilles  sous  d’autres 
végétaux,  comme  elles  sont  aptes  pour  mo- 
saïques, larges  bordures,  etc.  ; la  facilité 
qu’elles  ont  de  couvrir  très-rapidement  le 
sol  où  on  les  plante,  jointe  à leur  rusticité, 

CHOIX  DE  ROSIERS 

Nous  avons  donné  précédemment  un 
choix  des  plus  belles  Roses  au  point  de  vue 
de  leur  beauté  de  forme  et  de  coloris,  mais 
nous  croyons  utile  de  revenir  sur  ce  même 
sujet  au  point  de  vue  spécial  de  l’ornemen- 
tation des  corbeilles,  car,  ici,  une  considé- 
ration toute  spéciale  et  importante  entre  en 
cause  : celle  de  Veffet  d'ensemble.  Pour  cet 
usage,  on  recherche,  surtout  lorsqu’on  veut 
associer  un  certain  nombre  de  variétés  afin 
d’obtenir  divers  coloris  et  formes  de  fleurs. 


leur  facile  culture  et  leur  multiplication 
plus  qu’élémentaire,  en  font  des  plantes  très- 
utiles  dans  ces  différents  emplois.  Leur  cul- 
ture peut  se  résumer  comme  suit  : quel  que 
soit  l’emploi  auquel  on  les  destine,  il  faut 
planter  les  sujets  à environ  20  centimètres 
de  distance  en  tous  sens,  en  quinconce  de 
préférence,  dans  un  sol  humeux  et  frais 
autant  que  possible.  Nous  recommandons 
de  supprimer  les  tiges  florales  à mesure 
qu’elles  apparaissent,  car  elles  ne  sont 
d’aucun  effet  dans  le  but  poursuivi,  et  en 
même  temps  leur  suppression  fait  reporter 
une  certaine  quantité  de  sève  dans  les 
stolons  nombreux  qu’émet  la  plante. 

En  septembre,  on  choisit  pour  la  multi- 
plication des  stolons  vigoureux,  tout  enra- 
cinés ; on  les  plante,  en  habillant  les  racines, 
en  pépinière,  à environ  7 ou  8 centimètres 
de  distance,  comme  si  l’on  agissait  avec  des 
fdets  de  fraisiers.  Quelques  bassinages  suf- 
fisent pour  la  reprise  et  les  plantes,  après 
avoir  passé  l’hiver,  sont  plantées  au  prin- 
temps suivant  à la  distance  indiquée  plus 
haut.  Là,  elles  couvrent  facilement  l’espace 
qui  leur  est  réservé,  et  si  elles  se  trouvent 
plantées  en  bordure,  elles  devront  être  cir- 
conscrites à temps  au  moyen  de  la  bêche, 
afin  de  délimiter  nettement  leur  emplace- 
ment, travail  nécessaire  vu  la  vigueur  en- 
vahissante de  ces  végétaux.  Nous  avons 
connu  et  cultivé  ces  plantes  au  Jardin  bota- 
nique de  Lille,  elles  n’existent  guère  que  chez 
certains  amateurs  ou  horticulteurs  cultivant 
des  plantes  vivaces  et  surtout  de  ces  vieil- 
leries que  l’on  ne  voit  plus  guère  dans  les 
jardins  d’aujourd’hui. 

En  appelant  l’attention  sur  elles,  nous 
avons  voulu  indiquer  deux  plantes  à feuil- 
lage ornemental,  utiles  pour  les  emplois 
précités  et  recommandables  par  leur  rusticité 
et  leur  culture  tout  à fait  simple. 

Jules  Rudolph. 

POUR  CORREILLES 

des  Rosiers  ayant  un  bois  fort,  court  ou  au 
moins  s’emportant  peu,  une  bonne  tenue, 
une  floraison  abondante  et  prolongée,  enfin 
une  vigueur  et  une  rusticité  aussi  grandes 
que  possible.  La  grandeur  et  la  beauté  in- 
dividuelle des  fleurs  ne  sont  pas  à négliger, 
bien  au  contraire,  mais  on  les  sacrifie  par- 
fois au  profit  des  qualités  précédentes.  Ainsi 
on  ne  mettrait  pas  Reine-Marie-Hen- 
riette en  corbeille  parce  qu’elle  s’emporte 
en  bois  et  demande  une  longue  taille;  ni 
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Maréchal  Niel,  parce  qu’il  laisse  pendre 
ses  (leurs  ; ni  Merveille  de  Lyon,  parce 
qu’elle  fleurit  trop  peu;  mais  on  emploie 
fré({uemrnent  les  Benyales  cramoisi  supé- 
rieur, Ilermosa  sanglante,  et  autres, 
mal^^ré  la  petitesse,  la  duplicature  médiocre 
et  le  peu  de  durée  de  leurs  fleurs,  parce 
qu’ils  sont  excessivement  florifères.  Les 
Centfeuilles  et  Provins  sont  aussi  mis  à 
contribution  dans  les  jardins  où  l’on  ne 
fait  pas  beaucoup  de  frais,  parce  qu’ils 
se  propagent  d’éclats  et  qu’ils  sont  entiè- 
rement rustiques  ; toutefois,  ils  ont  le  grave 
défaut  de  ne  pas  remonter. 

Nous  estimons  qu’un  amateur  de  Roses 
doit  éliminer  ces  deux  sortes  de  Rosiers  de 
ses  corbeilles,  au  moins  de  celles  les  plus 
en  vue,  et  employer  pour  cet  usage  cer- 
taines variétés  répondant  aux  conditions  re- 
quises, tout  en  ayant  des  fleurs  plus  belles, 
plus  durables  et  se  succédant  plus  ou  moins 
abondamment  pendant  toute  la  belle  saison. 
C’est  à ce  choix  spécial  que  nous  consacrons 
cet  article,  espérant  qu’il  sera  non  moins 
utile  aux  amateurs  que  ceux  que  nous 
avons  donnés  précédemment. 

Gomme  pour  ces  derniers,  nous  avons  fait 
appel  à l’opinion  de  différentes  personnes  et, 
de  l’ensemble  des  avis  qui  nous  ont  été 
donnés,  nous  avons  conclu  à l’adoption  de 
la  liste  ci-dessous  : 

Les  variétés  marquées  d’un  astérisque 
sont  ordinairement  les  plus  vigoureuses  de 
ce  choix  et  pourraient  occuper  le  centre  de  la 
corbeille.  I!  faut  tenir  compte,  pour  la  vi- 
gueur relative  de  chaque  variété,  du  climat, 
de  la  nature  du  sol. 

Hybrides  remontants 

Abel  Carrière,  cramoisi  nuancé  violet. 

Anna  de  Dieshach,  rose  carminé. 

Baronne  A.  de  Rothschild,  rose  très- 
tendre. 

^'Baronne  Prévost,  rose. 

Captain  Christy,  blanc  carné. 

Coquette  des  Blanches,  blanc  pur. 

Eclair,  rouge  feu  vif. 

Eugène  Fürst,  cramoisi  foncé  et  velouté. 

Général  Jacqueminot,  rouge  ponceau. 

Jules  Margottin,  rouge  cerise  vif. 

La  France,  rose  glacé  blanc. 

La  France  de  1889,  rouge  vif. 

La  Reine,  rose  satiné. 

Madame  Caroline  Testout,  rose  clair  et  sa- 
tiné. 

Madame  Joseph  Bonnaire,  rose  de  Chine 
vif. 

Madame  Joseph  Desbois,  blanc  rosé, 

Augustine  Guinoisseau,  blanc  carné. 

Merveille  de  Lyon,  blanc  léger  nuancé. 


Paul  Neyron,  rose  vif. 

Souvenir  de  la  Malmaison,  blanc  carné 
pale. 

Souvenir  de  la  reine  d'Angleterre,  rose 
vif. 

Triomphe  de  l’Exposition,  rouge  cramoisi. 

■"Ulrich  Brunner fils,  rouge  cerise. 

THÉS. 

Advienne  Christophle,  jaune  abricoté 

Alphonse  Karr,  rouge  pourpre. 

Beauté  inconstante,  rouge  capucine,  nuancé 
jaune. 

Camoëns  (Noisette),  rose  de  Chine  à fond 
jaune  ; extra. 

Catherine  Mermet,  rose  carné  tendre. 

Comtesse  Riza  du  Parc,  rose  de  Chine  à 
fond  cuivré. 

Devoniensis,  blanc  jaunâtre. 

Etoile  de  Lyon,  jaune  soufre  éclatant. 

Etendard  de  Jeanne  d’Arc,  blanc  crème. 

Erancisca  Ivruger,  cuivré  nuancé  rose 
et  jaune. 

Goubault,  rouge  clair  à centre  aurore. 

Honorable  Edith  Gifford,  blanc  carné  et 
nuancé. 

Innocente  Pirola,  blanc  pur. 

Jean  Ducher,  jaune  saumoné  et  nuancé. 

Madame  de  Watteville,  blanc  saumoné  et 
bordé  rose. 

Madame  Eugène  Verdier,  rose  vif  nuancé, 

Mad'ime  Hoste,  blanc  jaunâtre  à fond  jaune 
d’œuf,  excessivement  florifère. 

Mélanie  Villermoz,  blanc  â centre  jaunâtre. 

Maman  Cochet,  rose  carné  lavé  carmin. 

Marie  Van  Houtte,  banc  jaunâtre  liseré 
rose  ; très-florifère. 

Marquise  de  Vivons,  rose  de  Chine  bordé 
carmin  vif. 

Papa  Gonlier,  rose  vif  à centre  nuancé 
jaune. 

Perle  des  jardins,  très-beau  jaune  vif  et 
{)ur. 

Princesse  de  Sarsina,  jaune  clair  â centre 
abricoté. 

Reine  Emma  des  Pays-Bas,  jaune  d’or 
nuancé  saumon. 

Souvenir  d’un  ami,  rose  tendre  ; globu- 
leuse. 

Souvenir  de  Gabrielle  Brevet,  blanc  sau- 
moné â centre  rose  vif. 

Souvenir  du  rosiériste  Bambaux,  rose  car- 
miné à centre  paille. 

Souvenir  de  Thérèse  Levet,  rouge  ponceau 
nuancé. 

Sunset,  orange  safrané  et  foncé. 

The  Bride,  blanc  pur. 

Nous  aurions  pu  étendre  considérable- 
ment ce  choix,  mais  nous  avons  pensé 
que  celles  indiquées  dans  chaque  section  suf- 
firaient à la  plupart  des  amateurs  ; d’autres 
variétés  peuvent  s’approcher  beaucoup  et 
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surpasser  meme  en  mérite  celles  indiquées 
ici,  mais  cela  est  peut-être  afîaire  de  préfé- 
rence personnelle,  de  terrain  ou  d’expo- 
sition ; ces  deux  éléments  ayant  une  in- 
lluence  considérable  sur  la  vigueur  des  Ro- 
siers et  la  beauté  de  leurs  Heurs. 

Quelques  conseils  pour  terminer  : 

Choisissez  si  vous  le  pouvez  pour  vos  Ro- 
siers une  terre  un  peu  forte,  profonde  et  fraî- 
che, plantez  de  bonne  heure  ; pralinez  les  ra- 
cines ; placez  vos  Rosiers  à au  moins 
50  centimètres  de  distance  et  très-profon- 
dément, c’est-à-dire  enterrez  la  greffe  d’au 
moins  10  centimètres,  afin  qu’elle  s’affran- 
chisse et  que,  si  le  bois  venait  à geler  pen- 
dant l’hiver,  la  souche  soit  épargnée  et 
puisse  ainsi  donner  naissance  à de  nou- 
veaux sujets.  Refusez  absolument  de  votre 


fournisseur  les  Rosiers  grelïés  sur  Manetli  ; 
c’est  un  sujet  détestable,  (pie  les  rosiéristes 
consciencieux  rejettent  aujourd’hui  mal- 
gré sa  vigueur,  parce  qu’il  périt  au  bout 
de  quelques  années.  A l’entrée  de  l’hi- 
ver, couvrez  vos  corbeilles  de  Rosiers  d’une 
couche  defeuilles  mortes  ou,  à défaut,  de  fu- 
mier pailleux  que  vous  enterrerez  au 
printemps,  en  donnant  un  léger  labour 
à la  fourche.  Taillez  vos  Piosiers  avant 
cette  opération,  en  laissant  d’as.sez  longs 
rameaux  (pour  les  Thés  surtout,  afin  d’ob- 
tenir plus  de  fleurs),  et  rajeunissez  le  plus 
possible  leur  charpente.  Dans  ces  condi- 
tions, vous  obtiendrez,  pour  de  longues  an- 
nées et  sans  beaucoup  de  peine,  des  cor- 
beilles qui  feront  les  délices  de  vos  yeux  et 
de  votre  odorat.  S.  Mottet. 


L’ORIENTATION  DES  ARBRES  TRANSPLANTÉS 


La  question  de  l’orientation  des  arbres 
fruitiers  à la  transplantation,  soulevée  par 
la  note  de  M.  Noël,  nous  a valu  d’intéres- 
santes communications  que  nos  lecteurs 
liront  avec  d’autant  plus  d’intérêt  qu’à  côté 
même  de  la  question,  elles  renferment  les 
plus  utiles  renseignements  sur  la  mise  en 
place  des  arbres  fruitiers  de  pépinières. 

C’est  d’abord  M.  G.  Groux  qui  nous  écrit  à 
nouveau  : 

Gomme  suite  à ma  dernière  communication, 
j’aurais  pu  citer  quantité  d’exemples  de  plan- 
tations de  Pommiers  à cidre,  puisque  ce  sont 
eux  qui  sont  particulièrement  visés  par 
M.  Noël,  plantations  faites  chez  des  amateurs 
sans  qu’on  ait  tenu  aucun  compte  de  la  posi- 
tion des  arbres  en  pépinière. 

Gomme  conclusion,  je  suis  d’avis  que  If's 
arbres  sortant  d’une  bonne  pépinière,  quand 
ils  auront  été  plantés  et  soignés  suivant  les 
règles  de  l’art,  donneront  toujours,  dans  les 
années  qui  suivent  la  plantation,  une  excel- 
lente réussite  et  se  développeront  vigoureuse- 
ment, quelle  que  soit  l’orientation  de  la  plan- 
tation par  rapport  à celle  qu’ils  occupaient  à la 
pépinière;  et  qu’au  contraire,  pour  des  arbres 
si  beaux  et  si  bons  qu’ils  soient,  mais  auxquels 
on  n’aura  pas  donné  les  soins  nécessaires, 
non  seulement  il  y aura  beaucoup  de  mor  ta- 
lité,  mais  ceux  qui  reprendront  resteront 
longtemps  souffreteux  et  ne  feront  jamais  de 
bons  arbres. 

Quand  de  gros  arbres  nouvellement  plantés 
attrapent  des  coups  de  soleil  sur  la  tige,  c’est 
qu’ils  ne  sont  pas  munis  de  racines  suffisantes, 
sont  coupés  trop  courts  ou  sans  chevelu,  ou 
ont  été  négligés  aux  arrosages  en  temps  voulu. 

Un  arbre  fort,  ayant  été  transplanté  à la  pé- 


pinière muni  de  son  chevelu,  dont  on  a soin  de 
recouvrir  le  pied  d’une  couche  de  fumier  après 
lui  avoir  ménagé  une  cuvette  qu’on  a soin 
d’alimenter  au  moment  voulu,  n’attrape  jamais 
de  coupsdesoleil.  G.  Groux, 

Horticulteur  au  Val  d’Aulnay. 

D’autre  part,  M,  Maquerlot  fils,  horticul- 
teur à Fismes,  nous  écrit  : 

J’avais  lu  dans  le  numéro  de  la  Revue  horti- 
cole du  16  août  dernier,  page  366,  une  note  de 
M.  P.  Noël  concernant  l'orientation  du  tronc 
des  arbres  fruitiers  à la  transplantation  ; 
aussi  est-ce  avec  un  grand  intérêt  que  j’ai 
trouvé  dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole 
du  16  septembre  la  réponse  faite  à ce  sujet  par 
M.  Groux,  avec  lequel  je  suis  en  parfaite  com- 
munion d’idées. 

Je  prétends  que,  sur  un  arbre  replanté 
de  Tannée,  l’écorce  tachée  de  plaques  noires, 
crevassée,  desséchée  du  coté  du  soleil,  ne  pro- 
vient nullement  de  l’orientation  du  tronc  de 
l’arbre,  mais  tout  simplement  de  son  bois  plus 
ou  moins  tendre,  plus  ou  moins  poreux  ou 
spongieux,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
sensible  à l’action  du  soleil. 

Si  vous  avez,  par  exemple,  des  arbres  prove- 
nant de  terrains  bas  et  humides  des  fonds 
des  vallées  et  ayant  poussé  très-vigoureuse- 
ment, vous  aurez,  lors  de  la  replantation 
de  ces  arbres  dans  un  endroit  chaud  et  sec, 
beaucoup  de  ces  taches  noires,  crevasses,  etc., 
et  cela  quelle  cpie  soit  V orientation  cpue  vous 
donnerez  \ tandis  que  si  vous  prenez  des  ar- 
bres provenant  des  montagnes  ou  tout  au 
moins  de  terrains  élevés,  vous  aurez  encore 
des  arbres  très-vigoureux  mais  qui,  ayant  été 
élevés  dans  un  air  plus  vif,  auront  un  bois  plus 
fait,  plus  ferme,  plus  nerveux,  et  vous  aurez 
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peu  OU  pas  d’arbres  tachés  l’année  de  la 
replantation,  quelle  que  soit  V orientation 
donnée. 

Je  citerai  un  autre  exemple. 

Prenez,  dans  un  terrain  très-humide  et  bas 
d'une  vallée.,  100  Pommiers  tiges  très-vigou- 
reux de  trois  ans,  Reinette  du  Canada,  et 
100  Pommiers  tiges  très-vigoureux  de  trois 
ans,  Reine  des  Reinettes-,  replantez  ces 
200  arbres  dans  un  même  endroit  exposé  à l’ar- 
deur du  soleil  en  intercalant  un  arbre  de  cha- 
que variété,  afin  que  les  uns  ne  soient  pas  plus 
exposés  que  les  autres,  et  au  bout  d’un  an  de 
replantation,  si  dans  vos  100  Reinettes  du 
Canada  vous  en  remar({uez  vingt  qui  sont 
plus  ou  moins  tachés  ou  fendillés,  vous  en 
trouverez  tout  au  plus  six  ou  huit  qui  le  seront 
dans  vos  Reine  des  Reinettes. 

Voilà  un  résultat  qui  « désoriente  d l’orienta- 
tion ! Eh  bien,  c’est  tout  simplement  parce 
que  le  bois  de  la  Reinette  du  Canada  est  beau- 
coup plus  tendre,  plus  poreux,  plus  spongieux 
que  celui  de  la  Reine  des  Reinettes,  et  par 
conséquent  plus  sensible  à l’action  du  soleil. 

Je  pourrais  citer  d’autres  exemples  encore, 
mais  je  pense  que  c’est  inutile. 

Ed.  Maqueulot  fils, 

Horticulteur  à Fismee. 

Enfin,  M.  A.  Delaville  aîné,  professeur 
d’arboriculture  à Beauvais,  confirme  à son 
tour  l’opinion  de  MM.  Croux  et  Maquerlot, 
ainsi  que  celle  de  son  collègue  de  Paris, 
notre  collaborateur  M.  Gbargueraud.  Voici 
ce  que  nous  écrit  à ce  sujet  M.  Delaville  : 

En  réponse  à la  note  de  la  Chronique  de  la 
Revue  horticole,  no  du  16  septembre  courant, 
p.  417,  je  crois  pouvoir  affirmer,  après  cin- 
quante années  d’expérience,  et  avec  M.  Croux, 
que  l’orientation  du  tronc  à la  plantation 
d’arbres  de  pépinières  n’a  aucune  impor- 
tance ; le  chaulage  seul  de  la  tige  et  des 
branches  ne  devant  plus  être  garanties  par  les 
feuilles  l’année  de  plantation  est  de  beau- 
coup plus  sérieux,  soit  qu’on  le  fasse  avec  un 
lait  de  chaux  et  argile,  soit  qu’on  emploie  du 
blanc  d’Espagne  délayé  dans  du  lait,  comme 
je  l’ai  indiqué  dans  mon  ouvrage  sur  l’arbori- 
culture fruitière. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  de  l’orientation  de 
la  tête  de  l’arbre  en  formation.  J’ai  toujours 
mieux  réussi  à rétablir  l’équilibre  de  la  tête 


d’un  arbre  en  orientant  la  partie  faible  du  coté 
de  la  plus  grande  action  de  la  lumière,  c’est-à- 
dire  du  côté  où  la  sève  circule  plus  abondam- 
ment ; la  réussite  est  encore  plus  prompte  si 
une  légère  incision  longitudinale  à l’épiderme 
du  tronc  facilite  son  passage. 

Ce  que  le  planteur  ne  devra  jamais  oublier 
dans  la  création  de  ses  pommeraies,  de  ses  ver- 
gers, c’est  le  paillis  du  sol  aussitôt  après  la  plan- 
tation, paillisdebon  fumier  fermenté  de  ferme  ; 
c’est  aussi  d’utiliser  en  couverture,  sur  un 
rayon  de  60  centimètres  du  tronc,  les  marcs 
des  fruits  à cidre,  que  les  brasseurs  normands, 
bretons  et  picards  perdent  habituellement. 

Le  marc  de  pommes,  additionné  d’un  peu  de 
chaux,  conserve  la  fraîcheur  du  sol  en  été,  et, 
en  se  décomposant,  il  fournit  un  humus  aux 
radicelles,  qui  s’y  tapissent  à l’action  de  l’air. 
Le  marc  de  pommes,  par  le  peu  d’acide  tan- 
nique  qu’il  possède,  empêche  l’envahissement 
de  l’herbe,  ce  parasite  qui  profite  de  l’engrais 
de  nos  arbres  fruitiers. 

Il  est  un  point  encore  que  le  cultivateur  ne 
devrait  jamais  perdre  de  vue,  c’est  d’éviter 
l’approche  des  bestiaux  à ses  arbres  d’herbages, 
chose  facile  en  somme,  si  l’on  songe  à l’instinct 
même  d’un  cheval,  qui  ne  marche  jamais  sur 
les  cailloux  de  nos  routes.  C’est  bien  pourquoi 
nous  nous  trouvons  si  bien  de  tapisser  le  sol, 
sur  le  paillis,  de  gros  silex,  qui  ne  permettent 
pas  aux  pieds  non  ferrés  des  bestiaux  d’appro- 
cher du  tronc  de  nos  arbres.  Ceux-ci  ne  re- 
gi-etteront  pas  la  pépinière  si  nous  savons  leur 
prodiguer  les  soins  dont  ils  ont  besoin. 

A.  Delaville  aîné. 

Professeur  d'horticulture  à Beauvais. 

Nous  ne  voyons  dans  tout  cela  aucune 
démonstration  scientifique  résultant  d’ex- 
périences comparatives  sérieusement  pour- 
suivies et  dûment  contrôlées.  Mais,  au 
point  de  vue  immédiat  et  pratique,  la 
question  soulevée  par  M.  Noël  nous 
semble  résolue,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
remercier  nos  excellents  collaborateurs  de 
la  lumière  qu’ils  ont  apportée  dans  le  débat, 
comme  aussi  des  renseignements  utiles 
qu’ils  ont  fournis  sur  les  soins  à prendre 
dans  la  mise  en  place  des  arbres  de  pépi- 
nières. Nos  lecteurs  tireront  grand  profit 
des  conseils  donnés  par  ces  praticiens  expé- 
rimentés. Ed.  André. 
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Le  concours  de  septembre,  à l’Exposition  de 
Genève,  est  le  plus  important  de  tous  ceux  qui 
se  sont  succédé  dans  notre  beau  parc  de 
l’horticulture.  Dans  le  cadre,  plus  fleuri  que 
jamais,  où  se  sont  déroulés  nos  huit  concours 
temporaires,  on  a dû  construire  de  nouvelles 


tentes,  improviser  de  nouveaux  abris  et  établir 
de  plus  nombreux  massifs. 

A eux  seuls,  les  fruits  et  les  légumes  occupent 
quatre  grandes  tentes  mesurant  une  moyenne 
de  200  mètres. 

C’est  l’Association  des  maraîchers  de 
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Genève  ((ui,  comme  toujours,  a le  lot  le 
l)lus  important.  Les  llai'icots  et  les  Pois,  les 
Choux  les  plus  divers  et  les  mieux  venus  — et 
très-particulièrement  le  Chou-Fleur  de  Genève 
— les  Artichauts,  les  Cucurhitacées,  les  To- 
mates, les  Scorsonères,  Carottes,  Cardons  (dont 
quelques-uns  sont  déjà  blanchis),  Ptaves  et  Na- 
vets, voire  les  Pommes  de  terre  et  les  Ognons, 
formaient  un  ensemble  agréable  à voir,  non  pas 
tant  par  l’aspect  appétissant  que  parce  que 
le  tout  était  bien  exposé,  arrangé  avec  goût,  éti- 
queté avec  le  plus  grand  soin,  je  dirai  même 
avec  science.  C’est  à M.  Aug.  Dufour,  le  prési- 
dent de  cette  Société,  que  revient  la  bonne  part 
des  éloges  mérités  par  cette  série  d’expositions 
successives. 

Le  Cercle  de  Cologny,  qui  est  composé  de 
jardiniers  des  différentes  maisons  bourgeoises 
de  cette  petite  commune  de  notre  canton,  a,  lui 
aussi,  fait  un  effort  considérable  qui  mérite 
d’être  signalé.  Son  exposition  de  légumes  re- 
couvre 50  mètres  et  comprend  des  van’ étés  hors 
ligne  comme  qualité  et  comme  choix.  Il  y a là 
34  variétés  de  Pois,  autant  de  Haricots,  la  col- 
lection complète  des  meilleurs  Choux,  Choux 
rouges,  Choux-Fleurs,  Choux  de  Bruxelles, 
Choux-Raves.  N’oublions  pas  les  Truffes  dites  de 
Cologny  (la  Truffe  noire)  qui  se  récolte  sous 
d’antiques  Noisetiers. 

L’École  d’horticulture  de  Genève  a,  elle 
aussi,  une  importante  collection  de  légumes 
dont  la  valeur  est  rehaussée  par  la  présence  de 
superbes  planches  coloriées  publiées  par  la 
maison  Vilmorin. 

Parmi  les  collectivités,  citons  encore  la  So- 
ciété d’horticulture  de  La  Côte  (Nyon)  et  celle 
de  Fribourg  qui  ont  aussi  des  lots  fort  impor- 
tants. 

Les  particuliers  se  sont  distingués  et  il  est 
tel  horticulteur  et  même  simple  jardinier  qui  a 
fait  à notre  concours  des  apports  considérables 
et  qui  mériteraient  de  longues  descriptions. 

Signalons  encore  les  Truffes  noires  du  Jura, 
envoyées  de  Délémont  par  M.  Sérasset. 

La  pomologie  offre,  elle  surtout,  matière  à 
compliments,  car  les  lots  qui  sont  présentés  par 
nos  arboriculteurs  suisses  sont  réellement  su- 
perbes. Le  grand  prix  d’honneur  offert  par 
l’Institut  genevois  a été  obtenu  par  MM.  Cho- 
quens  père  et  fils,  pépiniéristes  à Genève. 

M.  Ranft,  de  Bâle,  dont  le  très-joli  jardin 
fruitier,  tout  planté  d’arbres  formés,  passe  à 
juste  titre  pour  une  des  merveilles  de  notre 
exposition  d’horticulture,  a des  fruits  bien  venus, 
admirablement  étiquetés  et  très-bien  exposés. 

H en  est  de  même  pour  nos  grands  pépinié- 
ristes de  Genève  et  du  canton  de  Vaud  et  l’on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  la  collabora- 
tion de  tous  a été  des  plus  actives  dans  cette 
partie-là  aussi. 

Le  canton  du  Valais,  dont  le  climat  excep- 
tionnellement chaud  permet  la  maturité  de  tous 
les  fruits  de  nos  régions,  a envoyé  de  fort  beaux 
lots,  particulièrement  colorés  et  parfumés. 


Mais  c’est  la  jiaidie  florale  qui,  comme  tou- 
jours, attire  les  regards  du  public  et  donne  les 
tons  brillants  de  ce  très-beau  concours. 

Les  Cannas,  très-nombreux  et  très-variés, 
sont  encore  fort  beaux  en  ce  moment,  et  notre 
grand  Rosarium  refleurit  à merveille  après 
ce  mauvais  été  pluvieux  qui  semble  avoir 
stimulé  les  Roses  pour  leur  relloraison  autom- 
nale. 

Les  plantes  vivaces  (surtout  les  Composées) 
et  les  petits  végétaux  alpins  du  Jardin  d’Accli- 
matation  donnent  leurs  teintes  automnales  si 
particulières  à ce  moment  de  l’année. 

L’exposition  temporaire  est  particulièrement 
riche  et  colorée  ; ce  sont  les  Cyclamens  qui 
l’emportent  haut  la  main  et  donnent  le  ton  ; il 
n’y  a pas  moins  de  dix  exposants  qui  nous  en 
ont  apporté  chacun  d’assez  gros  lots.  Les  trois 
plus  importants  sont  ceux  de  M.  Müller,  hor- 
ticulteur à Bâle,  dont  la  culture  est  irrépro- 
chable, dont  les  fleurs  sont  grandes  et  vivement 
colorées  ; de  M.  Dinner,  horticulteur  à Kreuz- 
lingen,  et  de  M.  François  Pittet,  horticulteur  à 
Lausanne. 

Les  superbes  Orchidées  de  M.  le  docteur 
Vougaz,  de  Saint-Aubin,  dont  la  collection  est 
vraiment  remarquable,  occupent  la  moitié 
d’une  serre  , et  prouvent  qu’en  Suisse,  aussi 
bien  qu’ailleurs,  ces  brillantes  exotiques  sont 
appréciées. 

Les  Bégonias  tubéreux  sont  l’un  des  triom- 
phes de  notre  horticulture  suisse  romande. 
M.  Schopfer,  horticulteur  à Lausanne,  le  meil- 
leur spécialiste  en  ce  genre,  émerveille  les 
plus  blasés  par  son  très-important  lot  qui  oc- 
cupe environ  40  mètres  carrés  et  dont  quel- 
ques fleurs  mesurent  plus  de  14  centimètres. 

Les  Bégonias  à feuillage  occupent  la  moitié 
d’une  grande  serre  et  sont,  cette  fois-ci,  pré- 
sentés en  excellents  échantillons,  par  M.  E. 
Boissier,  de  Genève  (jardinier  M.  Donnet). 

Les  Palmiers  abondent  partout;  M.  Lance, 
horticulteur  à Genève,  en  a fait  deux  grands 
massifs  en  plein  air  et  en  a,  en  partie,  rempli 
la  serre  qu’il  a garnie  tout  le  temps  de  l’expo- 
sition. Il  y a là  quelques  échantillons  qui 
offrent  le  plus  grand  intérêt.  M.  Lance  a,  en 
outre,  un  lot  de  plantes  pour  jardinières  et 
potiches  qui  est  vraiment  riche  et  bien  coor- 
donné. 

Les  Fougères  sont  abondamment  représen- 
tées, surtout  par  M.  Wolf,  un  spécialiste  en  la 
matière,  qui  n’a  cessé,  du  commencement  de 
l’Exposition  jusqu’à  la  fin,  d’en  garnir  un  ou 
plusieurs  emplacements. 

Nous  n’avons  pas,  en  Suisse,  la  prétention 
de  lutter  avec  les  fleuristes  parisiens  pour  la 
bouquetterie  et  l’art  de  la  confection.  Cepen- 
dant, il  faut  avouer  que  le  concours  d’automne 
a vu  surgir  du  milieu  de  nous  des  talents  que 
nous  ignorions  et  que  MM.  Baur,  à la  Ghaux- 
de -Fonds,  et  Woyck,  à Genève,  ont,  dans  cette 
spécialité  bien  mérité  de  l’art  horticole. 

Dans  le  domaine  des  nouveautés,  signalons 
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les  semis  de  Glaïeuls  de  M.  François  Pittet,  à 
Lausanne,  qui  nous  a présenté  des  variétés  de 
mérite  et  son  remarquable  Picea  Parryana 
d’un  bleu  très-prononcé,  originaire  du  Colo- 
rado (États-Unis),  et  qui  commence  à être 
répandu  en  Europe. 

Enfin,  en  terminant,  ajoutons  que  le  Jardin 


alpin  d’acclimatation  avait  exposé  ses  cultures 
de  plantes  alpines  délicates  dans  le  spha- 
gnum^  système  de  culture  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue. 

H.  CORREVON, 

Secrétaire  du  groupe  40  de  l'Expoeition 
nationale  suisse. 


LE  GREFFAGE  DES  CACTÉES 


Le  greffage  des  Cactées  a de  nombreux 
partisans.  Cependant  certains  amateurs  et 
cultivateurs  ne  l’admettent  qu’exception- 
nellement  et  pour  quelques  espèces  seule- 
ment ; d’autres  recherchent  de  préférence 
les  plantes  greffées  ; d’autres  encore  font  du 
greffage  une  règle  générale  qu’ils  appliquent 
à presque  toutes  les  plantes  de  leur  col- 
lection. 

Tous  ont  peut-être  raison,  si  les  résul- 
tats de  leurs  cultures  sont  satisfaisants  ; ce 
qui  est  certain,  c’est  que,  dans  les  pays  à 
climat  froid  et  humide,  contraires  à l’exis- 
tence des  espèces  délicates,  le  greffage  est 
d’une  grande  utilité  popr  régénérer  celles-ci 
et  activer  leur  végétation,  parfois  même  pour 
les  conserver.  Il  arrive  très-souvent  de  voir 
telle  ou  telle  espèce,  que  l’on  sait  par  expé- 
rience délicate  et  rebelle  à la  culture,  tenue 
côte  à côte  avec  d’autres  pareilles  et  dans  le 
même  milieu,  présenter  une  exubérance 
extraordinaire  et  une  santé  florissante  ; en 
y regardant  de  plus  près,  on  s’aperçoit  que 
celte  vigueur  a sa  source  dans  un  solide 
tronçon  de  Cereus  vigoureux,  adroitement 
dissimulé. 

Il  existe  parmi  les  Cereus  quelques  es- 
pèces spécialement  recommandables  pour 
servir  de  sujets  à greffer  à cause  de  la  faci- 
lité de  leur  multiplication,  de  leur  vigueur 
et  surtout  de  la  robustesse  de  leurs  ra- 
cines. Ce  sont  : C.  macrogonus,  peru- 
vianuSy  Jamacaru,  pour  le  greffage  des 
grosses  espèces  globulaires  ; Spachianus, 
serpentmus,  nycticalus,  pour  celles  à 
tiges  de  faibles  dimensions.  Les  uns  et  les 
autres  se  multiplient  en  grand  par  bou- 
turage de  sections  ou  tronçons  de  leurs 
tiges  d’une  hauteur  de  5 centimètres  ou 
davantage,  suivant  le  goût  du  cultivateur. 

Il  existe,  au  sujet  de  l’époque  du  gref- 
fage et  des  conditions  que  doivent  présenter 
les  parties  au  moment  de  l’opération,  des 
opinions  diverses  : quelques  personnes  affir- 
ment que  la  reprise  s’effectue  lorsque  les 
deux  parties  sont  au  repos  et  indistinc- 
tement en  toutes  saisons  ; d’autres,  au 
contraire,  n’admettent  qu’une  époque  favo- 


rable, l’été,  et  préconisent  l’état  d’activité 
de  la  sève  dans  les  deux  parties.  Cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  juste  ; il  est  pré- 
férable d’opérer  sur  des  sujets  en  pleine 
végétation  : la  tige  du  sujet  étant  rabattue 
et  le  greffon  mis  en  place,  la  sève  ascen- 
dante, ne  trouvant  pas  d’autre  issue,  ne 
tarde  pas  à alimenter  le  greffon.  On  peut 
greffer  à une  plus  ou  moins  grande  hau- 
teur du  sol,  suivant  les  espèces  ; c’est  ainsi 
que  le  Cereus  flagelliformis  et  les  Epiphyl- 
lum  se  trouveront  très-bien  d’être  greffés 
sur  des  troncs  d’une  hauteur  de  1 mètre  et 
plus,  tandis  que  les  espèces  à tiges  globu- 
laires ou  cylindriques,  les  Cereus  colon- 
naires  par  exemple,  conservent  leur  aspect 
naturel  lorsqu’on  les  greffe  à une  hauteur 
de  5 à 6 centimètres  du  sol  ; la  reprise 
une  fois  effectuée,  on  peut  facilement  dissi- 
muler les  sujets  soit  avec  des  petites  pierres, 
soit  en  les  enterrant  en  grande  partie  par 
une  petite  couche  de  sable. 

Le  genre  de  greffe  varie  également  suivant 
les  espèces  ; trois  genres  sont  généralement 
mis  en  pratique  : la  greffe  en  applique 
horizontale,  la  greffe  à cheval  et  la  grefle 
en  fente. 

Quel  que  soit  le  genre  de  greffe  que  l’on 
veuille  pratiquer,  on  assujettit  les  greffons 
sur  les  sujets,  de  manière  à ce  que  l’adhé- 
rence soit  parfaite,  au  moyen  de  ligatures 
pas  trop  serrées;  il  est  inutile  d’employer  le 
mastic  • à greffer.  Cependant,  lorsque  les 
sujets  sont  destinés  à être  enfouis  en  partie 
en  terre,  il  est  prudent  d’enduire  la  place 
de  soudure  d’un  anneau  circulaire  de  mas- 
tic qui  aura  pour  effet  d’empêcher  l’intro- 
duction et  la  stagnation  de  l’humidité  entre 
les  deux  parties  et  d’assurer  leur  conser- 
vation. 

Voici  un  système  de  greffage  recomman- 
dable pour  les  cultivateurs  qui  élèvent  les 
Cactées  de  semis,  les  Echinocactus  sur- 
tout; ce  moyen  a pour  but  de  faciliter  leur 
culture  et  tout  à la  fois  de  leur  faire  acquérir 
en  peu  de  temps  une  force  plus  grande  que 
s’ils  étaient  élevés  sur  leurs  propres  racines  ; 
il  se  pratique  de  la  manière  suivante  : on 
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sème  simultanément  les  graines  des  espèces 
que  Ton  se  propose  d’élever  et  une  quantité 
proportionnelle  de  graines  de  Cereus  Jama- 
caru,  espèce  vigoureuse  et  rustique;  le 
semis  a lieu  d’avril  en  mai  ; on  élève  les 
jeunes  plantes  comme  il  a été  expliqué  en 
détail  dans  notre  article  précédent  : Les  semis 
DE  Cactées  % et  on  les  hiverne  avec  tous 
les  soins  nécessaires.  Au  mois  de  mai  de 
l’année  suivante,  au  moment  du  réveil  de 
la  végétation,  on  procède  au  greffage. 

Les  Cereus,  qui  seront  les  sujets,  ont  en 
ce  moment  environ  3 à 4 centimètres 
de  hauteur  sur  1 centimètre  de  diamètre, 
et  n’ont  pas  encore  d’axe  ligneux  ; les 
greffons  ont  à peu  près  la  grosseur  d’un 
gros  Pois  anglais.  Avec  un  canif  très-affilé, 
on  rahat  les  Cereus  à 1 centimètre  et  demi 
au-dessus  du  sol  (les  extrémités  retran- 
chées peuvent  être  bouturées  et  servir  éga- 
lement au  greffage)  ; immédiatement  après 


on  coupe  à la  hase  des  greffons  une  partie 
de  la  tige,  de  manière  à obtenir  un  disque 
aplati  du  diamètre  de  celui  des  sujets,  et 
on  les  applique  en  les  faisant  adhérer  au 
moyen  de  quelques  tours  de  ligatures  que 
l’on  maintiendra  en  place  jusqu’à  complète 
reprise.  Cette  reprise  effectuée,  il  ne  reste 
plus,  dès  lors,  qu’à  veiller  à procurer  une 
bonne  terre  fertile  aux  sujets  et  les  arrose- 
m'ents  nécessaires.  Les  greffons  qui  avaient, 
en  mai,  la  grosseur  d’un  Pois,  auront  à l’au- 
tomne celle  d’un  Abricot  ; l’année  suivante, 
les  progrès  de  leur  végétation  seront  encore 
plus  marqués. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  toutes  les  Cac- 
tées greffées,  il  faudra  tenir  compte,  pour 
la  température  hivernale  à observer,  des 
exigences  des  greffons  et  de  leurs  diffé- 
rentes espèces  et  provenances. 

W.  Mœrder. 
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Floriculture 

Apports  remarquables  en  plantes  nouvelles. 
Tout  d’abord  les  semis  de  Cannas  de  M.  Pi- 
chon,  horticulteur  à Lagny.  Au  nombre  de  qua- 
lante,  obtenus  de  1893  à 1895,  ils  sont  en 
général  très -beaux.  Puis,  })résentés  par 
M.  Thibaut,  jardinier  chez  M.  Liebreck  : les 
hertolonias  très-rares  Baron  Alphonse  de 
Rothschild,  dont  le  feuillage  est  de  couleur  jus 
de  groseille  et  fort  brillant  ; Président  Léon 
Say,  gris  de  fer  argenté  ; Souvenir  du  comte 
de  Gomer,  rose  lilacé  pâle  ; et  le  Sonerila  ar- 
gentea. 

Présenté  par  M.  Le  Gouteulx  lils,  horticul- 
teur à Igny,  un  nouveau  Salvia  dérivé  du 
<8.  Ingénieur  Clavenad  par  la  voie  du  semis, 
mais  aujourd’hui  fixé.  Son  car-actère  principal 
est  d’avoir  ses  bractées  rouges  agglomérées 
en  têtes  ; il  est  aussi  de  port  compact  et  porte 
le  nom  de  Ed.  Le  Couteulx. 

Par  M.  Dugourd,  de  Fontainebleau,  un 
Aster  nouveau,  bien  multiflore  et  de  coloris 
frais,  semis  de  1894,  dénommé  Triomphe  de 
Fontainebleau. 

Par  MM . Cayeux  et  Le  Clerc,  V Asparagus 
Sprengeri,  qui  se  reproduit  difficilement  de 
graines,  mais  très-facilement  de  boutures. 
Cette  plante  de  serre  chaude  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  pour  la  garniture 
des  bouquets,  au  point  de  vue  « feuillage  », 
et  se  cultive  déjà  en  grand,  à cet  eiïet,  chez 
M.  Trulfaut. 


M.  Welker  avait  apporté  des  fleurs  très- 
grandes  de  1’  Helianthus  cucumerifolius.  Elles 
provenaient  d’un  pied  trouvé  dans  un  semis, 
par  hasard,  et  n’en  ont  pas  moins  été  chaude- 
ment accueillies. 

Enfin,  M.  Charles  Baltet  avait  fait  un  envoi 
d’une  grosse  collection  d’ Asters  de  toutes 
sortes.  Nous  y remarquons  surtout  V Aster 
Baueri  à fleurs  petites,  rose  tendre  ; VA.  Bes- 
sarabicus,  très-voisin  de  VA.  Amellus  (Œil- 
du-Ghrist)  ; VA  roseus  que  nous  nous  éton- 
nons de  voir  différent  de  VA.  Novæ-angliæ  rose  ; 
puis,  une  forme  de  VA.  Novæ-angliæ  bleu, 
melponensis  (l),  à capitule  plus  large.  Il  y a 
aussi  VA.  Pluto,  d’un  violet  très-intense  et 
qui  se  tient  très-bien,  dans  le  genre  des 
A.  lævis  et  præaltus. 

Orchidées. 

Les  plus  belles  sont  toujours  les  Vanda 
cærulea  ; deux  bien  jolies  potées  de  M.  Dallé 
remportent  tous  les  suffrages.  Le  même  pré- 
sentateur a aussi  un  beau  Cattleya  aurea  et  un 
C.  Acklandiæ. 

M.  Lavanchy,  jardinier-chef  du  jardin  bota- 
nique de  l’École  de  médecine,  présente  deux 
exemplaires  éVOncidium  en  belle  culture  ; 
rO.  Lanceanum,  remarquable,  en  outre,  par 
la  nuance  très-foncée  de  ses  sépales  latéraux, 
et  l’O.  incurvum,  portant  une  très-longue  in- 
florescence de  petites  fleurs  couleur  café  au 
lait. 

Très-remarqués  sont  les  Habenaria  carnea 
et  nivea  de  M.  Liebreck,  petites  plantes  à feuil- 
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lage  étalé  et  à hampe  florale  dressée  à la  façon 
des  Primevères.  Rare  est  leur  floraison  aussi 
bien  caractérisée.  Le  même  présente  aussi  de 
beaux  Angræcum. 

Section  des  Chrysanthèmes. 

L’apport  peut-être  le  plus  intéressant  de  la 
journée  est  le  Chrysanthème  Madame  Liger- 
LigneaUj  présenté  par  M.  Liger,  horticulteur 
à Orléans.  En  dehors  des  mérites  intrinsèques 
de  la  plante  comme  port,  forme  et  lloribon- 
dité,  son  coloris  jaune  d’une  rare  pureté  est 
absolument  inédit  dans  le  groupe  des  pré- 
coces. 

M.  Lemaire  nous  montrait  un  lot  de  Chry- 
santhèmes précoces  en  fleurs  coupées.  Quand 
nous  disons  précoces,  pour  M.  Lemaire  nous 
voulons  dire  qu’il  a rendus  tels  par  la 
culture.  C’est  ainsi  qu’on  y voit  figurer 
L’Isère,  à grande  fleur  blanc  crémeux  à ligules 
tubulées,  et  qu’on  rencontre  classé  comme 
tardif  sur  bien  des  catalogues.  Noté  entre 
autres  beaux  spécimens  : Ulrich  Brunner, 

très-large,  lie-de-vin  ; Madame  Ed.  Rey, 
vieux  rose  : Reine  d’Angleterre,  mauve  ; 
Madame  Carmiaux,  imbriqué  blanc;  Sur- 
passe Grünerwald,  imbriqué  rose  foncé,  et 
Marquis  d’Aiguesviveé,  énorme  capitule  de 
forme  Pivoine,  couleur  cuivre  rouge  à revers 
vieil  or. 

Arboriculture  d’ornement. 

Un  envoi  intéressant  est  celui  de  MM.  Si- 
mon-Louis frères,  à Plantières-lès-Metz.  On  y 
remarque  des  rameaux  de  Quercus  conoidea 
variegata,  pedunculata  purpurea,  pectinata 
et  macranthera.  Mais  c’est  surtout  le  Gymno- 


cladus  canadensis  à feuille  panachée  de  blanc 
qui  attire  l’attention.  Cette  variété,  tout  comme 
l’espèce  type,  mériterait  d’être  beaucoup  plus 
répandue  qu’elle  ne  l’est  dans  nos  mas- 
sifs. La  feuille  seule  en  est  d’une  longueur  et 
d’une  ampleur  tout  à fait  inusitées. 

Arboriculture  fruitière. 

La  série  des  fruits  connus,  mais  présentés 
comme  exemples  de  belle  culture,  continue. 
A citer,  entre  autres,  de  jolies  et  alléchantes 
corbeilles  de  Poires  diverses  de  M.  Labitte, 
président  de  la  Société  d’agriculture  de  Cler- 
mont (Oise),  et  de  M.  Bongibault,  à Saint-Rémy- 
des-Landes,  près  Rambouillet;  puis  aussi  la 
Prune  Reine-Claude  tardive  de  M.  Templier, 
à Saint-Germain-en-Laye. 

Culture  potagère. 

Exhibition  monumentale  de  M.  Lambert, 
chef  des  cultures  potagères  à l’hospice  de  Bi- 
cêtre.  Des  Potirons  rouge  vif  d’Etampes, 
jaune  de  Paris  et  vert  de  Boulogne  très- 
francs  ; deux  Giraumons  améliorés,  le  rouge 
vif  uni  et  le  jaune  brodé-,  un  Potiron  a Girau- 
monné  » qui  serait  maintenant  bien  fixé  ; des 
Carottes  toutes  élevées  en  pleine  terre,  depuis 
le  Grelot  jusqu’à  la  demi-longue  pointue, 
en  passant  par  celle  dite  de  Guérande  ; enfin, 
une  collection  de  Laitues  parmi  lesquelles  nous 
notons  principalement,  comme  s’étant  trouvées 
les  meilleures  pour  cette  arrière-saison  : Mer- 
veille des  Quatre-Saisons,  Gotte  dorée,  San- 
guine améliorée,  Chou-deNaples,  Batavia 
blonde  et  blonde  d’efe.  Letout  a été  assaisonné 
des  plus  chaudes  félicitations. 

H.  Dauthenay. 
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N.  J.  B.  G.  (Maine-et-Loire).  — Conformé- 
ment à votre  désir,  nous  avons  relevé  avec 
soin  la  composition  des  corbeilles  du  parc 
Monceau  que  vous  aviez  demandée.  Vous  la 
trouverez  dans  la  chronique  du  présent  nu- 
méro, p. 465. 

M.  E.  V.  (Charente).  — Pour  obtenir  le 
Genista  Andreana  en  bonne  santé  dans  vos 
calcaires  où  le  Genêt  à balais  ne  peut  croître, 
demandez-le  au  pépiniériste  en  exemplaires 
greffés  sur  le  Faux-Ébénier  (Cytisus  Labur- 
numj.  C’est  le  seul  moyen  de  réussir. 

M.  X.  J.  (Sarthe).  — Nous  vous  renseigne- 
rons directement  sur  la  plantation  de  votre 
jardin  fruitier.  Pour  votre  verger  de  Pommiers 
à cidre,  il  vaut  mieux  vous  adresser  à des 


pépiniéristes  qui  vous  fourniront  les  variétés 
que  vous  désirez,  que  de  chercher  chez  les 
petits  cultivateurs  de  votre  voisinage  des  sujets 
dont  l’identité  ne  vous  présentera  aucune 
certitude. 

j||me  la  Vicomtesse  de  R.  (Nord).  — Votre 
Orchidée  est  le  Vanda  KimbalUana.  C’est  une 
charmante  espèce  de  serre  chaude,  d’une  cul- 
ture facile,  florifère,  et  qui  commence  à se 
répandre. 

M.  A.  de  K.  (Morbihan).  — Cet  arbre  est 
le  Tupélo  (Nyssa  aquatica),  des  États-Unis.  R 
se  plaît  sur  le  bord  des  eaux,  mais  les  sujets 
transplantés  sont  d’une  reprise  très-difficile. 
Nous  vous  conseillons  de  le  planter  très-jeune. 
R est  resté  fort  rare  dans  les  pépinières. 


Orléans.  — ïmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Dieçteur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Élection  de  M.  Viger  comme  président  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  — Les  fruits  aux  fêtes  franco-russes.  — Un  échange  de  télégrammes.  — Société  nationale 
des  Chrysanthémistes  français.  — Congrès  de  la  Société  des  Ghrysanthémistes  français.  — Cours 
public  et  gratuit  d’arboriculture  d’alignement  et  d’ornement.  — Nouvelle  fructification  du  Prunus 
(Prunopsis)  triloba.  — Les  principales  fêtes  fleuries.  — Orchidées  cultivées  sur  des  troncs  de 
Fougères.  — Orientation  dans  la  plantation  des  arbres  fruitiers.  — Nouvelles  plantes  bulbeuses  et 
rhizomateuses. — Une  mosaïque  de  légumes.  — Une  prétendue  plante  nouvelle  : le  Radis  serpent.  — 
Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : MM.  le  baron  Ferdmand  von  Mueller,  Trécid,  H.  Knüjht.  — 
Errata. 


Mérite  agricole.  — Dans  la  liste  des 
décorations  accordées  en  août  dernier  à 
Thorticulture  et  publiées  dans  notre  numéro 
du  l®**  septembre^  on  nous  signale  trois 
omissions  que  nous  nous  empressons  de 
réparer. 

Ont  été  nommés  chevaliers  du  Mérite 
agricole  : 

MM. 

Boucherand  (Louis),  à Saint-Désirat  (Ardèche): 
vice-président  du  syndicat  agricole  d’Anno- 
nay  et  du  Haut-Vivarais.  Récompense  pour 
collection  de  fruits  au  concours  départe- 
mental d’Annonay  (1890).  Développement 
du  commerce  d’exportation  des  fruits  et 
primeurs. 

Leleu  (Ernest-Pierre),  directeur  des  jardins 
et  promenades  de  la  ville  de  Rouen  ; 34  ans 
de  services. 

Marie  (Gharles-Edmond-Antoine),  horticulteur 
à Rouen  : secrétaire  de  la  Société  centrale 
d’horticulture.  Nombreuses  récompenses. 

Élection  de  M.  Viger  comme  président 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  — La  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  convoquée  en  assemblée 
générale,  dans  sa  séance  du  22  octobre,  a 
élu  à une  très-grande  majorité,  pour  son 
président,  M.  Viger,  ancien  ministre  de 
l’Agriculture,  en  remplacement  de  M.  Léon 
Say,  décédé. 

Cette  nomination  a été  très -chaleureu- 
sement accueillie.  M.  Viger,  pendant  son 
passage  au  ministère  de  l’Agriculture,  a 
donné  tant  de  preuves  de  sa  sollicitude  pour 
l’horticulture  qu’il  est  permis  d’espérer  que 
sa  présidence  à la  Société  nationale  aura  les 
plus  heureux  résultats. 

Les  fruits  aux  fêtes  franco -russes.  — 

La  Revue  horticole  a décrit  et  figuré  dans 
son  dernier  numéro  les  superbes  décora- 
tions florales  de  Paris,  lors  de  la  visite  du 

1er  Novembre  1896. 


Tsar.  Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des 
fruits  qui  ont  figuré  au  milieu  des  somp- 
tueux desserts,  des  déjeuners  ou  dîners 
impériaux,  présidentiels,  militaires  ou 
diplomatiques. 

A côté  des  rarissimes  Ananas  de  Seine- 
et-Oise,  le  Raisin  occupait  la  première 
place  : il  a triomphé  à Cherbourg,  à f Ély- 
sée, à l’ambassade  russe,  à Versailles  et  à 
Châlons.  Les  treilles  de  Thomery,  de  Con- 
flans-Sainte-Honorine  et  de  La  Chevrette 
ont  fourni  leurs  plus  belles  grappes  de 
Chasselas  doré,  et  les  forceries  de  l’Aisne, 
l’Alicante  à grain  noir.  Veut-on  des 
chiffres  ? 50  grappes  de  Muscat  d’Alexan- 
drie formaient  un  poids  de  65  kilogrammes 
et  50  grappes  d’Alicante  représentaient 
95  kilogrammes. 

Les  Pêches  Ballet  et  Bourdine  ont  eu 
les  honneurs  de  la  table  présidentielle  et  de 
celle  du  Tsar,  ainsi  que  la  Nectarine  Pré- 
coce de  Croncels.  Fontenay-sous-Bois  et 
Montmorency  ont  fourni  les  Poires  Du- 
chesse, Diel  et  Doyenné  du  Comice’,  ces 
dernières  pesant  de  700  à 900  grammes. 
La  Crassane  était  là  aussi  pour  satisfaire 
les  gourmets  qui  préfèrent  son  suc  aci- 
dulé. 

Trois  Pommes  : la  Belle  Joséphine, 
Grand  Alexandre  et  la  Calville  blanche,  te- 
naient une  place  honorable  au  milieu  de 
ces  richesses  fruitières.  Nous  avons  dit  que 
leur  obtenteur  avait  eu  l’ingénieuse  idée  de 
surprendre  les  convives  : l’aigle  russe 

déployait  ses  ailes,  en  vert  sur  les  Pommes 
Alexandre,  en  blanc  sur  les  Calville.  Des 
jattes  de  Pommes  d' Api  portaient  aussi  les 
armes  de  Russie  et  celles  de  la  Ville  de 
Paris.  Les  mêmes  décorations  ornaient  les 
Pêches. 

Terminons  donc  en  disant  mythologique- 
ment  avec  M.  Charles  Ballet,  très-fier  ajuste 
titre  du  succès  obtenu  par  la  Pêche  Ballet 
et  la  Nectarine  Précoce  de  Croncels,  deux 
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de  ses  gains,  que  si  les  fêtes  franco-russes 
ont  scellé  l’alliance  de  Minerve  et  de  Bel- 
lone,  une  bonne  part  du  succès  revient  à 
Flore  et  à Pomone. 

Un  échange  de  télégrammes.  — La 

Société  impériale  d’horticulture  de  Russie 
vient  d’adresser  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  la  lettre  suivante  : 

Les  membres  de  la  Société  impériale  d’hor- 
ticulture de  Russie  sentent  un  désir  absolu  de 
tendre  leurs  mains  à leurs  collègues  de  France 
et  dans  une  étreinte  toute  fraternelle  de  les  re- 
mercier pour  l’accueil  vraiment  unique  par  sa 
grandeur  qu’a  reçu  notre  jeune  et  loyal  Mo- 
narque, qui,  ayant  traversé  toute  l’Europe,  est 
venu  au  cœur  de  la  France  annoncer  la  devise 
de  son  règne  ; la  Paix. 

Merci  aux  dignes  cultivateurs  français,  qui 
n’ont  pas  regretté  toutes  les  splendeurs  de  leur 
superbe  végétation  pour  la  déposer  aux  pieds 
et  en  emplir  les  bras  de  notre  belle  et  admi- 
rable souveraine. 

Et  ce  « merci  »,  Messieurs,  recevez-le  sans 
arrière-pensée,  comme  vous  étant  dû  et  de  tout 
cœur  et  sans  partage. 

Le  président  : 

Speranski, 

Général  à la  suite  de  Sa  Majesté  l’Empereur. 

La  Société  nationale  d’horticulture  a,  de 
son  côté,  voté  par  acclamation  en  assemblée 
générale  la  réponse  suivante  : 

Les  membres  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  profondément  touchés  des 
marques  de  sympathie  qui  leur  sont  adressées 
par  leurs  collègues  de  Russie,  à l’occasion  des 
fêtes  données  en  l’honneur  de  Leurs  Majestés 
Impériales,  constatent  avec  joie  combien  cet 
événement  mémorable  est  appelé  à resserrer 
les  liens  d’amitié,  déjà  si  grands,  entre  les 
deux  nations,  et  viennent  à leur  tour  trans- 
mettre aux  membres  de  la  Société  impériale 
de  Russie  l’expression  de  leurs  plus  vifs  senti- 
ments d’amitié  et  de  dévouement. 

Le  Président  : 

ViGER, 

Député,  ancien  Ministre  de  l’Agriculture. 
Le  Secrétaire  général  : 

Abel  Ghatenay. 

Société  nationale  des  Chrysanthé- 
mistes  français.  — Le  Comité  floral  a tenu 
à Lyon,  le  21  octobre,  sa  première  séance. 

Rien  qu’une  circulaire  eût  recommandé 
de  réserver  les  envois  pour  le  Congrès  de 
Bourges  du  7 novembre,  les  présentations 
étaient  assez  nombreuses. 

Cinq  certificats  de  mérite  ont  été  décer- 
nés aux  variétés  suivantes  : 


Lucile  Mathieu  de  la  Drôyne  (de  Reydellet). 

A.  Verlot  (Galvat). 

Aug.  Nonin  (Galvat). 

Jubilé  (Galvat). 

Madame  Fleur  de  Lis  (Beney). 

Des  félicitations  ont  été  accordées  aux 
variétés  suivantes,  que  le  Comité  a demandé 
à revoir  : 

A moi  le  pompon  (tiéraud). 

Robert  Verdet  (Héraud). 

Secrétaire  Fierens  (Galvat). 

Pietro  Barajiola  (de  Reydellet). 

Madame  Vacherot  (de  Reydellet). 

Artaxerxès  (Lacroix). 

Amitié  de  V Agriculture  Nouvelle  (Délaux). 

Ch.  Deloncle  (Délaux). 

Le  Comité  a félicité  M.  Chabanne  d’une 
façon  toute  spéciale  pour  son  superbe  envoi 
de  quinze  variétés,  de  taille  très-naine,  por- 
tant jusqu’à  sept  larges  fleurs  épanouies. 
Toutes  ces  variétés  ont  été  bouturées  en 
avril. 

Rendez-vous  a été  pris,  pour  la  princi- 
pale réunion  du  Comité,  à Bourges,  en 
même  temps  que  le  Congrès  de  la  Société 
et  l’exposition  de  cette  ville  : toutes  les 
notabilités  du  monde  chrysanthémiste  se- 
ront là. 

Congrès  de  la  Société  des  Chrysan- 
thémistes  français.  — Les  membres  de 
cette  Société  sont  convoqués  en  Congrès 
des  7 et  8 novembre,  à Bourges.  Les  ques- 
tions à l’ordre  du  jour  sont  les  suivantes  : 

1»  Bouton  couronne  et  bouton  terminal  (dé- 
finitions, désignations,  dispositions  à adop- 
ter). 

2o  Époque  du  bouturage. 

3«  Établissement  d’une  liste  des  variétés 
pour  lesquelles  il  convient  de  prendre  le  bou- 
ton couronne  ou  le  bouton  terminal. 

4o  Quelles  sont  les  meilleures  compositions 
de  terres  à employer  pour  les  différents  rem- 
potages, et  quels  engrais  peut-on  y ajouter 
utilement  ? Quels  engrais  en  solution  convien- 
nent pour  arrosages  ? 

5”  Bases  de  la  classification  des  Chrysan- 
thèmes. 

6»  Maladies  et  parasites  des  Chrysanthèmes; 
remèdes. 

7«  Vote  de  la  médaille  du  Congrès. 

8»  Modifications  à apporter  au  règlement 
floral. 

9°  Questions  diverses. 

Cours  public  et  gratuit  d’arboricul- 
ture d’alignement  et  d’ornement.  — 

M.  Chargueraud,  professeur,  commencera 
le  vendredi  20  novembre,  à huit  heures  du 
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soir,  dans  l’amphithéâtre  de  la  Société 
d’horticulture,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main,  84,  à Paris,  son  cours  théorique  et 
pratique  d’arboriculture  d’alignement  et 
d’ornement. 

Ce  cours  consistera  en  dix  leçons  théo- 
riques, qui  auront  lieu  tous  les  vendredis,  à 
la  même  heure,  et  en  trente  leçons  prati- 
ques, à partir  du  dimanche  22  novembre, 
de  huit  heures  à onze  heures  du  matin,  et 
pour  lesquelles  le  lieu  de  réunion  sera  in- 
diqué à la  fin  de  la  séance  précédente. 

OBJET  DU  COURS  : 

Leçons  théoriques.  — Éléments  de  physio- 
logie végétale,  de  géologie,  de  physique  et  de 
chimie  appliquées  à l’arboriculture.  — Prin- 
cipes généraux  de  culture.  — Sols.  — Terre 
végétale.  — Amendements.  — Fumiers  et  en- 
grais. — Arrosements.  — Drainages.  — Pépi- 
nières. — Multiplication,  élevage  et  conserva- 
tion des  plantes.  — Serres  et  orangerie.  — 
Bâches.  — Châssis.  — Abris.  — Plantations 
d’alignement  dans  les  villes,  sur  les  routes. 

— Étude  des  meilleures  essences.  — Installa- 
tion. — Soins.  — Maladies.  — Insectes.  — 
Plantations  d’ornement  des  parcs,  squares  et 
jardins.  — Choix  et  groupement  des  végétaux. 

— Garnitures  florales.  — Gazons. 

Leçons  pratiques.  — Sur  l’exécution  et 
l’entretien  des  plantations.  — Les  soins  de 
culture,  la  pratique  de  la  taille  et  de  l’élagage. 

— Étude  des  plantations  sur  les  boulevards, 
avenues,  parcs  et  squares.  — Au  bois  de  Bou- 
logne, â la  Muette.  — Au  bois  de  Vincennes, 
â l’École  d’arboriculture,  â Saint-Mandé  et 
dans  les  pépinières  delà  Ville. 

A l’issue  du  cours,  un  jury  d’examen 
proposera  au  Préfet  de  la  Seine  de  délivrer 
des  certificats  d’aptitude  aux  élèves  qui 
rempliront  les  conditions  indiquées  par  le 
programme  d’examen. 


nopsis)  dans  lequel  rentreraient  les  Prunus 
Mume,  les  P.  Simoni,  et  autres  espèces 
intermédiaires  entre  les  Pruniers  et  les  Abri- 
cotiers. Nous  aurons  occasion  deiraiter  cette 
question  à nouveau. 

En  attendant,  signalons  à nos  lecteurs 
une  nouvelle  fructification  du  'P.  triloha, 
toujours  à Bléré,  chez  M.  Ghaumier,  et  sur 
le  même  sujet.  Cette  fois,  le  fruit  unique  qui 
est  resté  de  l’ovaire  pluricarpellé  que  produit 
généralement  la  variété  à Heurs  doubles, 
avait  une  insertion  oblique  sur  le  pédon- 
cule, montrant  qu’il  était  le  seul  carpelle 
survivant  à ses  voisins  atrophiés.  Le  fruit 
a mûri  et  le  noyau  sera  semé. 

Nous  avons  d’ailleurs  reçu,  de  M.  Mau- 
rice de  Vilmorin,  qui  les  tenait  de  Chine, 
des  noyaux  frais  de  l’espèce  type,  qui  va  donc 
se  trouver  désormais  largement  représentée 
en  Europe. 


Les  principales  fêtes  fleuries.  — Un 

rédacteur  d’un  des  grands  journaux  de  la 
presse  politique  s’est  livré,  auprès  de  nos 
bouquetières  à la  mode,  à une  statistique 
de  laquelle  il  ressort  que  les  fêtes  qui 
font  faire  aux  fleuristes  les  meilleures 
affaires  sont  : 


La  Sainte-Marie  . 
La  Saint-Jean  . . 
La  Saint-Joseph  . 
La  Saint-Louis.  . 
La  Sainte-Anne  . 
La  Saint-Charles,. 
La  Saint-Léon.  . 
La  Saint-Vincent. 


15  août. 

24  juin. 

19  mars. 

25  août. 

26  juillet. 

4 novembre. 
11  mars. 

19  juillet. 


Puis  viennent  les  noms  de  : Marthe, 
Georges,  Julie,  Mathilde,  François,  Lucien, 
Madeleine,  Ambroise,  Eugénie,  et  seulement 
après  ceux-ci  les  noms  de  Pierre  et  de  Paul. 


Nouvelle  fructification  du  Prunus 
(Prunopsis)  triloba.  — Maintenant  que  les 
collections  européennes  possèdent  le  type  à 
fleurs  simples  de  cet  arbrisseau,  il  y a lieu 
d’espérer  que  sa  fructification  deviendra 
fréquente  et  normale.  Lorsque  nous  avons 
fait  connaître  celle  qui  s’était  produite  chez 
le  docteur  Ghaumier,  à Bléré  (Indre-et- 
Loire),  il  y a quelques  années,  le  cas  était 
nouveau,  — au  moins  nous  ne  l’avions 
jamais  observé  jusqu’alors,  — et  il  nous 
paraissait  d’autant  plus  intéressant  qu’il 
provenait  d’un  sujet  à fleurs  doubles.  C’est 
pour  cette  raison  que  nous  l’avons  figuré 
dans  la  Revue  horticole,  en  proposant  à cette 
occasion  de  considérer  cette  espèce  comme 
faisant  partie  d’un  nouveau  genre  (Pru- 


Orchidées  cultivées  sur  des  troncs  de 
Fougères.  — Un  certain  nombre  d’Orchi- 
dées,  disposées  sur  des  troncs  dressés  de 
Dicksonia  antartica,  et  associées  ou  non  à 
des  Fougères  et  à des  Bégonias,  réussiraient 
beaucoup  mieux  qu’en  pots  ou  en  paniers. 
De  plus,  leur  effet  décoratif  serait  augmenté, 
tout  en  représentant  mieux  leur  manière 
originelle  de  végéter.  L’eau  des  arrose- 
ments, projetée  d’en  haut  sur  les  troncs, 
arriverait  aux  racines  sans  toucher 
feuilles  ni  fleurs.  Cette  culture  a été  recom- 
mandée dans  le  Gardeners’  Chronicle  ré- 
cemment. L’auteur  a particulièrement 
réussi  avec  les  : 

Cattleya  cilrina,  G.  marginata,  G.  Trianæ. 

Gœlogyne  cristata  et  autres  espèces. 
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Dendrobium  amænum,  0.  Farneri,  0.  chry- 
sotoxum. 

Lælia  anceps,  L.  acuminata,  L.  aulumnalis, 
L.  Dighyana. 

Lycaste  Skinneri. 

Maxillaria  grandi jlora  picta. 

Miltonia  cimeata,  M.  spectabilis. 

Odontoglossum  Cervantesii,  O.  citrosmum, 
maculalum,  O.  Dossi. 

Oncidium  Cavendishianum^  O.  Lanceanum^ 
O.  tigrinum. 

Orientation  dans  la  plantation  des 
arbres  fruitiers.  — Aux  renseignements 
que  nos  correspondants  nous  ont  fournis 
sur  cette  question,  nous  pouvons  ajouter 
les  suivants  que  nous  adresse  M.  Letellier 
fils,  horticulteur  à Caen,  et  qui  contienent 
d’excellents  conseils  pratiques  : 

Quant  aux  plantations  d’arbres  fruitiers  à 
tige,  destinés  à être  plantés  en  terrain  décou- 
vert et  sec,  nous  recommandons,  pour  éviter 
les  gerçures  de  la  tige  provenant  des  coups  de 
soleil  ou  des  coups  d’air  en  hiver,  lorsque  ces 
arbres  sont  tendres  de  peau  ou  manquent  de 
soins  d’arrosage,  d’enduire  d’abord  les  tiges 
d’onguent  de  Saint-Fiacre  ou  d’argile,  ensuite 
d’enrouler  autour  de  la  tige^  une  torche  ou 
lien  serré  de  petit  foin  ou  autre  produit  pou- 
vant se  tordre  également  bien.  En  prenant 
cette  précaution,  il  n’y  aura  plus  lieu  de  s’in- 
quiéter de  l’orientation  ; la  tige  grossira  libre- 
ment et  se  débarrassera  d’elle-môme  de  son 
enveloppe. 

Si  l’on  enduit  cette  cuirasse  de  quelque 
produit  désagréable  aux  bestiaux,  dans  une 
pâture,  ceux-ci  n’y  toucheront  pas;  si  les  ar- 
bres sont  situés  dans  des  terrains  labourables, 
on  évitera  qu’ils  soient  froissés  par  les  instru- 
ments et  les  animaux.' Quelques  propriétaires 
de  nos  contrées  connaissent  d’ailleurs  et  pra- 
tiquent ce  procédé,  propre,  peu  coûteux,  à la 
portée  de  tout  le  monde  et  favorisant  la  crois- 
sance des  écorces. 

Letellier  fils. 

Nous  employons  nous-môme  ces  pro- 
cédés depuis  longtemps,  surtout  pour  les 
arbres  transplantés  un  peu  forts.  Cette 
année  encore,  de  gros  arbres  ainsi  entourés 
de  torsades  de  foin  ont  résisté  à la  séche- 
resse du  printemps  et  parfaitement  repris, 
alors  que  d’autres,  non  protégés,  ont  eu 
leurs  écorces  desséchées  et  sont  morts. 

Nouvelles  plantes  bulbeuses  et  rhizo- 
mateuses.  — Cet  automne  est  particulière- 
ment fertile  en  nouveautés  dans  les  plantes 
liulbeuses  ou  rhizomateuses,  et  les  dernières 
spécialités  qui  nous  sont  signalées  de 
Hollande  méritent  de  fixer  notre  attention. 


C’est  ainsi  que  nous  venons  de  relever  les 
plantes  qui  viennent  d’être  offertes  pour  la 
première  fois  par  la  maison  E.-H.  Krelage 
et  fils,  horticulteurs  à Haarlem  (Hollande)  : 

Jacinthes.  A noter  les  variétés  Het  Loo, 
Trilhy  ei  Richard  qui  proviennent 

des  propres  semis  de  l’Établissement  et 
d’autres  sortes  nouvelles  de  diverses  prove- 
nances. 

Tidipes.  On  recommande  les  races  à flo- 
raison tardive,  et  notamment  les  charmantes 
Tulipes  Darwin,  dont  la  Revue  horticole  a 
déjà  parlé  plusieurs  fois  depuis  1889. 

Anémone  double  La  Fiancée.  Fleurs 
blanc  pur,  pleines,  variété  issue  de  la  va- 
riété simple  de  ce  nom. 

Anémone  fulgens  multipetala  h Amélio- 
ration de  la  variété  double  ordinaire,  beau- 
coup plus  gracieuse  ; c’est  une  des  plus  belles 
formes  de  VA.  fulgens. 

Gla'ieid  hâtif  Ko?iigin  Wilhelmine. 
Charmante  variété  à fleur  rose,  obtenue 
dans  l’établissement.  Très-floribonde,  se 
prête  à merveille  à la  décoration.  Rustique 
sous  couverture. 

Iris  anglica.  Nouvelles  variétés  qui 
constituent  un  réel  perfectionnement  sur 
les  anciennes,  pour  la  richesse  des  coloris, 
qui  rappellent  ceux  de  l’i.  Kœmpferi.  A 
noter  particulièrement  les  suivantes  ; Léon 
Tolstoï,  pourpre  et  jaune  ; argentea,  blanc 
panaché  de  pourpre  et  de  rose  ; tricolor, 
bleu  bordé  d’or:  Mont-Blanc,  blanc  pur; 
Miss  Wild,  bleu,  et  Volunteer,  rose  lilacé. 
Toutes  sont  d’admirables  plantes  à recom- 
mander aux  amateurs. 

Une  mosaïque  de  légumes.  — A la 
dernière  Exposition  qui  a eu  lieu  le  27  sep- 
tembre à Orléans,  par  les  soins  de  la  So- 
ciété d’horticulture  d’Orléans  et  du  Loiret, 
une  innovation  a eu  grand  succès  : c’est 
celle  d’une  mosaïque  d’un  nouveau  genre, 
exécutée  par  M.  Gaspard-Belouet.  Cette 
((  macédoine  de  légumes  3 figurait  au 
centre  les  armes  de  la  ville  d’Orléans,  sur 
fond  blanc;  en  arrière,  s’élevait  un  massif 
de  Choux,  Betteraves  et  un  fond  de  Cé- 
leris. C’était  une  merveille  de  patience,  que 
nous  devons  signaler  à titre  de  curiosité. 

Une  prétendue  plante  nouvelle  : 
le  Radis  serpent.  — Nous  venons  de 

1 II  faudrait  dire  multisepala,  les  Anémones 
n’ayant  que  des  sépales  et  pas  de  pétales.  E.  A. 
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recevoir  de  MM.  Rivoire  père  et  fils,  horti- 
cülleiirs  à Lyon,  la  lettre  suivante,  que 
nous  insérons  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
s’agit  du  Mougri  ou  « Radis  serpent  »,  de 
Java,  que  nous  avons  le  premier  fait  con- 
naître en  France,  en  publiant  l’histoire 
et  une  figure  coloriée  de  cette  curiosité, 
dans  la  Revue  horticole,  il  y a juste  trente 
ans  (1866,  p.  471)  : 

((  Je  vois  dans  un  journal  horticole  la  repro- 
duction d’un  article  du  Cosmos,  habituelle- 
ment mieux  informé,  qui  donne  la  description 
d’une  plante  prétendue  nouvelle,  importée  de 
Java.  Dans  cette  sorte  de  Radis,  les  gousses, 
qui  sont  comestibles  atteindraient  1 mètre  de 
long  et  croîtraient  de  plus  de  30  centimètres 
en  24  heures.  Les  graines  se  paieraient  25  fr. 
la  demi-douzaine. 

Cette  description  sommaire  correspond  au 
Raphanus  caudatus,  espèce  vendue,  il  y a une 
trentaine  d’années  au  prix  de  50  centimes  la 
graine. 

Je  m’empresse  de  prévenir  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  de  se  tenir  en  garde  contre 
cette  prétendue  nouveauté,  à laquelle  le  prix 
élevé  des  graines* ne  donne  pas  les  qualités 
qui  lui  manquent. 

Lors  des  premiers  essais,  cette  plante  a dû 
être  abandonnée,  car  on  reconnut  vite  qu’elle 
n’avait  aucune  valeur.  » 

Maurice  Rivoire,  père. 

Le  Radis  serpent,  que  les  Anglais  appe- 
laient aussi  ((  Radis  queue  de  rat  » {Rat 
tailed  Radish)  n’a  été  conservé  que  comme 
plante  bizarre,  mangeable  sans  être  bonne, 
et  nous  n’en  avons  parlé  jadis  qu’en  raison 
de  l’actualité  sans  le  recommander  comme 
légume. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  * 

Amiens,  du  2i  au  23  novembre.  — Un 
concours  de  Chrysanthèmes  en  pots  et  en  fleurs 
coupées  est  organisé  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  Picardie.  Ce  concours  aura  lieu  à 
l’Hôtel  de  Ville  d’Amiens,  les  21,  22  et  23  no- 
vembre. Il  formera  deux  catégories,  celle  des 
Horticulteurs  marchands  et  celle  des  Amateurs 
et  jardiniers  d’amateurs.  Adresseras  demandes 
d’admission  avant  le  15  novembre,  au  Président 
de  la  Société,  M.  Decaix  Matifas,  13,  rue 
Debray,  Amiens. 

Valognes,  du  iA  au  il  novembre.  — La 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de 

‘ La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  au  Rédacteur  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


Valognes  tiendra,  dans  cette  ville,  sa  48®  expo- 
sition annuelle,  les  14,  15,  16  et  17  no- 
vembre. 

Ce  concours  sera  exclusivement  réservé  aux 
Chrysanthèmes  et  aux  fruits.  Le  programme 
comprend  ; 

lo  11  concours  de  Chrysanthèmes  en  pots  et 
5 concours  de  fleurs  coupées,  entre  horticul- 
teurs de  l’arrondissement  ; 

2»  Les  mêmes  concours  entre  amateurs  de 
l’arrondissement  ; 

3«  15  concours  de  plantes  en  pots,  5 concours 
de  fleurs  coupées  entre  horticulteurs  étrangers 
à l’arrondissement  ; 

4o  Les  mêmes  concours  entre  amateurs 
étrangers  ; 

5°  Un  concours  de  variétés  inédites  ; 

6»  Un  concours  de  fruits  entre  exposants 
de  l’arrondissement. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  avant 
le  3 novembre,  à M.  O.  Crosville,  secrétaire  de 
la  Société. 

Nécrologie  : Raron  Ferdinand  Von 
Mueller.  — Ce  botaniste  éminent  vient  de 
mourir  à Melbourne  (Australie),  le  9 octobre. 
Il  était  né  à Rostock  en  1825.  Sa  carrière  a 
été  celle  d’un  savant  de  premier  ordre.  Il  a fait 
faire  à la  connaissance  de  la  flore  austra- 
lienne les  plus  grands  et  les  plus  décisifs 
progrès.  Étant  allé  en  Australie  après  la 
mort  de  ses  parents,  il  resta  quelque  temps 
à Adélaïde,  puis  explora  le  sud  de  ce  conti- 
nent et  fût  nommé,  en  1852,  botaniste  du 
gouvernement  de  Victoria.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  sa  mort,  un  incessant 
labeur  lui  fit  produire  une  énorme  quantité 
d’ouvrages  sur  la  botanique  australienne. 
Nous  ne  citerons  que  Fragmenta  phyto- 
graphiæ  Australiæ,  Eucalyptog raphia, 
Census  of  Australian  Plants,  Select 
extratropical  Plants  (traduit  en  français 
avec  de  remarquables  additions  par 
Ch.  Naudin),  etc.,  etc. 

Ferd.  Von  Mueller  fut  le  plus  précieux 
collaborateur  de  G.  Rentham,  dans  son 
grand  ouvrage  ; Flora  Australiensis . Il 
laisse  le  souvenir  d’un  savant  d’une  valeur 
supérieure,  d’une  fécondité  extraordi- 
naire, d’un  ami  fidèle  et  d’un  homme  de 
bien. 

M.  Trécul.  — L’éminent  botaniste  fran- 
çais, M.  Trécul,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  pour  la  section  de  botanique  et  cor- 
respondant ou  membre  associé  de  la  plupart 
des  Sociétés  savantes  de  l’étranger, . est 
mort  à Paris  le  16  octobre  dernier. 

La  science  lui  est  redevable  de  mémoires 
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et  (le  travaux  des  plus  remarquables.  Dès 
1848,  il  partait  en  mission  pour  les  Etats- 
Unis  et  le  Mexique,  y recueillait  de  superbes 
collections  qu’il  détermina  et  dont  s’enri- 
cliit  l’herbier  du  Muséum.  II  s’adonna  en- 
suite à l’étude  de  l’anatornie  végétale  ; fit 
paraître  en  1854  ses  Recherches  sur  les 
formations  secondaires  dans  les  cel- 
lules végétales,  sur  le  Développement  de 
la  cJdorophylle,  en  1857,  puis  sur  le  Déve- 
loppement de  Vamidon,  en  1858,  etc.  Il  pu- 
blia plus  tard,  de  1857  à 1809,  une  suite 
de  mémoires  sur  les  Vaisseaux  laticifëres, 
qui  modifièrent  complètement  toutes  les  no- 
tions classiques. 

Ces  travaux  terminés,  M.  Trécul  a \oulu 
vivre  retiré  et  ne  faisait  plus  que  de  rares 
apparitions  à l’Académie  des  sciences. 

M.  H.  Knight.  — Le  jardinier  chef  des 
célèbres  jardins  royaux  de  Laeken,  à 
Bruxelles,  M.  Henri  Knight,  vient  de  mou- 


rir. Tous  ceux-  qui  ont  visité  le  beau  parc 
du  roi  Léopold  et  admiré  les  vastes  et  nom- 
breuses serres  placées  sous  la  direction  de 
M.  Knight  regretteront  la  perte  de  cet  horti- 
culteur distingué. 

Errata.  — Dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  10  septembre  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  il  a été  im- 
primé, p.  461,  colonne  2,  ligne  8 : citons  le 
Dahlia  double  Gloire  de  Dijoji;  il  faut  lire  : 
Gloire  de  Paris,  une  des  plus  jolies  nou- 
veautés du  Concours. 

Dans  le  compte  rendu  de  l’Exposition  de 
Roses,  n°  15,  p.  361,  colonne  2,  lignes  47 
et  48,  on  nous  signale  aussi  une  jolie  co- 
quille. On  a imprimé  : M.  Humbert,  petit 
amateur,  ce  qui  est  assez  désobligeant, 
tandis  qu’il  fallait  lire  : M.  Humbert-Petit, 
amateur. 

Ed.  André. 
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H est  des  végétaux  que  la  nature  semble 
avoir  créés  pour  traduire  nos  sentiments 
les  plus  intimes  et  pour  honorer  nos  joies 
et  nos  peines.  Chaque  plante,  elle-même, 
n’a-t-elle  pas  son  rôle  prédestiné,  en  harmo- 
nie avec  son  caractère  naturel  et  l’effet 
qu’elle  produit  à notre  imagination,  et 
n’est-ce  pas  cette  loi  générale  qui  nous  fait 
préférer  la  Rose  pour  servir  de  parure  à la 
femme,  le  Lierre  pour  habiller  la  muraille, 
la  Capucine  et  le  Volubilis  pour  orner  la 
fenêtre,  le  Cyprès  et  le  Saule  pleureur  pour 
croître  au  cimetière,  l’Immortelle  et  le 
Chrysanthème  pour  fleurir  le  tombeau  ? 

Chaque  fleur  n’éveille-t-elle  pas  en  notre 
esprit  le  souvenir  de  l’époque  où  elle  s’épa- 
nouit, et  n’est- ce  pas  cette  souvenance, 
triste  ou  gaie,  qui  rappelle  à notre  cœur 
que  l’Hellébore  nous  parle  d’espoir  aux 
veilles  de  Noël  ; que  la  Perce-Neige  est  la 
première  avant- courrière  du  printemps, 
comme  le  Crocus  et  la  Primevère  en  sont 
les  premiers  sourires  ; que  le  Lis  et  la  Rose 
couronnent  le  plus  beau  mois  de  l’année  ; 
que  le  Glaïeul,  l’Œillet,  la  Rose  trémière, 
la  Reine-Marguerite,  le  Dahlia,  brillant 
parmi  tant  d’autres  créations,  s’habillent, 
sous  les  chaudes  caresses  du  soleil  d’été, 
des  plus  remarquables  couleurs  dont  peut 


se  parer  une  corolle  ? Les  Palmiers  ne  font- 
ils  pas  songer  aux  forêts  vierges,  où  chantent 
de  merveilleux  oiseaux  et  où  croissent  ces 
filles  de  l’air,  qu’on  appelle  Orchidées,  et  les 
Fougères  ne  procurent-elles  pas  une  fictive 
sensation  de  fraîcheur,  lorsqu’on  regarde 
leur  délicat  feuillage  développé  sous  l’ombre 
des  arbres  ? 

Chaque  plante  a son  langage  muet,  et  le 
nom  même  du  Chrysanthème  suffît  à évo- 
quer ces  jours  mornes  où  il  est  seul  dans  le 
jardin,  tout  baigné  des  pleurs  de  l’au- 
tomne, comme  un  sourire  éclos  sous  des 
larmes. 

Les  dernières  feuilles  des  arbres  tombent 
sur  le  chemin  et  sur  les  plates-bandes  autre- 
fois si  jolies,  qui,  maintenant,  ne  portent 
plus  que  des  vestiges  de  beautés  mortes  : 
des  tiges  sèches  de  Glaïeuls,  des  boutons 
de  Dahlias  et  de  Roses  auxquels  le  temps 
n’a  pas  permis  de  s’épanouir,  des  corolles 
flétries  sur  leur  calice,  des  feuilles  jaunes 
sur  leur  rameau. 

Et  pourtant,  triomphant,  le  Ghrysanthème 
est  là  ! Malgré  les  nuits  sans  étoiles  et  les  jours 
sans  rayons  de  soleil,  sous  le  vent  qui  gé- 
mit et  sous  le  suaire  humide  des  matinées 
brumeuses,  il  a entr’ouvert  lentement  ses 
capitules  d’or,  de  pourpre  ou  d’argent. 
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A le  voir  ainsi  épanoui,  bravant  l’inclé- 
mence du  ciel,  on  sent  qu’une  sève  robuste 
circule  dans  ces  tiges  vigoureuses  et  nom- 
breuses et  dans  ce  feuillage  abondant  et 
plein  de  vie,  qui  couronne  ces  fleurs  si 
dillérentes  de  formes  et  ornées  de  couleurs 
si  diverses.  Là,  le  jaune  le  plus  pur  res- 
plendit comme  un  soleil,  tandis  qu’à  côté 
l’on  croit  voir  d’énormes  flocons  de  neige  ; 
ici  le  grenat  le  plus  riche  ressemble  au  plus 
beau  velours,  alors  que  le  brun-acajou  pos- 
sède parfois  des  revers  du  plus  bel  or 
vieux  ; ces  couleurs,  vives  ou  tendres, 
seules  ou  mélangées,  ont  mille  teintes  déli- 
cates ou  éclatantes,  unies  ou  fondues,  et, 
souvent  pareilles,  semblent  pourtant  dif- 
férer entre  elles  suivant  la  disposition  des 
pièces  florales. 

Rayonnant  comme  une  étoile,  massif 
comme  une  boule  d’or,  d’argent  ou  de 
bronze,  échevelé  comme  une  houppe,  ré- 
gulier comme  un  Gamellia,  parfois  obscu- 
rément plumeux,  gracieux  ou  lourd, 
énorme  ou  minuscule,  le  capitule  du  Chry- 
santhème montre  bien,  au  milieu  de  ce 
deuil,  sa  beauté  exotique  et  particulière, 
toute  empreinte  d’orientalisme. 

Certes,  le  Chrysanthème  est  beau  dans 
toute  l’acception  du  terme;  sans  doute,  en- 
core, il  a des  qualités  remarquables  ; mais 
que  serait  tout  cela  s’il  devait  s’épanouir  au 
temps  des  Dahlias,  des  Roses,  des  Glaïeuls? 
Dans  ce  milieu  fleuri,  il  ne  pourrait  éclipser 
ses  voisins,  alors  qu’en  novembre  il  fleurit 
en  maître,  avec  le  charme  d’une  chose 
d’autant  plus  belle  qu’elle  est  devenue  plus 
rare. 

L’homme  pourrait-il  ne  pas  aimer  cette 
fleur  d’outre-tombe,  ce  dernier  sourire  du 
jardin  ? Quel  est  celui  de  nous,  heureux  ou 
malheureux,  qui  ne  désire,  dans  sa  man- 
sarde ou  son  salon,  au  moins  un  petit  bou- 
quet de  ces  fleurs  pour  réjouir  ses  yeux  et 
pour  lui  apporter  ce  parfum  d’une  végéta- 
tion saine  et  vigoureuse  ? C’est  aujourd’hui 
le  favori  de  la  mode,  et  il  faut  espérer  qu’il 
le  sera  longtemps  encore,  avec  ses  merveil- 
leuses variations. 

Le  Chrysanthème  paraît  bien  la  fleur  des- 
tinée à s’épanouir  au  champ  du  repos,  et 
tous  ceux  qu’une  visite  annuelle  ramène 
vers  ce  lieu,  connaissent  cette  plante  avec 
laquelle  ils  vont  rendre  un  hommage  à ceux 
qui  ne  sont  plus. 

Sur  la  tombe  modeste  et  presque  oubliée, 
seulement  surmontée  d’une  croix,  on  voit 
parfois  une  toufle  de  Chrysanthème  blanc, 
rose  ou  rouge,  venue  là  sans  beaucoup  de 


soins  et  dont,  au  dernier  moment,  on  a at- 
taché les  branches  tombées,  en  enlevant  en 
même  temps  les  feuilles  mortes  qui  s’étaienl 
amoncelées  alentour  ou  les  mauvaises  herbes 
qui  l’étoulfaient  toute  l’année  ; là  où  une 
main  pieuse  entretient  le  souvenir,  un  ar- 
rangement artistique  fait  disposer  sur  la 
terre  ou  le  sable  apporté,  de  ces  fleurs  des- 
sinant une  croix,  une  couronne,  une  bor- 
dure, quelquefois  même  des  initiales  chères, 
tout  cela  encadré  de  bouquets  mêlés  d’im- 
mortelles, et,  si  la  bourse  l’a  permis,  de 
quelques  Roses  venues  de  Nice. 

Toujours  des  Chrysanthèmes,  mais  aux 
capitules  plus  beaux  et  plus  grands,  sur  la 
dalle  froide  des  caveaux.  Là,  les  bouquets 
changent  un  peu  d’aspect  : des  Roses,  des 
Œillets,  des  Orchidées,  des  Jacinthes,  du 
Lilas  blanc  coudoient  la  Reine  japonaise, 
et  les  couronnes  naturelles  et  les  croix  em- 
pruntent souvent  pour  leur  décoration  les 
fleurs  coûteuses  des  serres  ou  du  Midi. 

Les  Chrysanthèmes  en  pot  apportent 
leur  part  d’ornementation  dans  le  décor  des 
sépultures. 

Et  de  toutes  ces  fleurs  apportées  là  par 
les  regrets  ou  les  convenances,  s’exhale  un 
parfum  pénétrant  et  triste,  qui  se  dégage 
dans  l’air  et  enveloppe  les  tombes  ! 

Si  l’on  considère  maintenant,  au  point  de 
vue  pratique,  le  rôle  remarquable  que  rem- 
plit le  Chrysanthème  dans  la  décoration  des 
cimetières,  pour  le  jour  de  la  Toussaint,  il 
est  facile  de  voir  qu’il  donne  lieu  à un 
commerce  important  et  lucratif,  où  l’horti- 
culteur et  le  fleuriste  trouvent  un  débouché 
facile  pour  leurs  produits  et  une  rémunéra- 
tion d’autant  plus  grande  que  la  produc- 
tion sera  plus  belle  et  plus  abondante  ; c’est 
donc  à eux  à pourvoir  aux  besoins  de  la 
vente  dans  les  meilleures  conditions  possi- 
sibles,  et  ils  ne  peuvent  y arriver  qu’en  se 
soumettant  à certaines  conditions  né- 
cessaires pour  obtenir  un  bon  résultat. 

L’horticulteur  qui  travaille  la  plante  en 
pot  doit  : 1“  connaître  les  variétés  se  prê- 
tant le  mieux  à ce  genre  de  culture  (flori- 
fères et  d’une  bonne  tenue  à l’air  libre)  ; 
2"  chercher  à obtenir  des  plantes  naines,  le 
plus  possible  en  petits  récipients,  et  gar- 
nies de  feuilles  jusqu’à  la  base;  3*^  choisir 
des  coloris  de  deuil,  c’est-à-dire,  outre  le 
blanc  pur,  qui  est  le  plus  employé  en  cette 
circonstance,  le  rose  violacé  et  le  violet,  en 
teintes  plutôt  vives  que  fausses,  et  rarement 
le  jaune,  à moins  qu’il  ne  soit  demandé. 

Le  fleuriste  a tout  intérêt  à suivre  la  façon 
d’opérer  de  son  confrère,  à laquelle  s’ajoute. 
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pour  lui,  celte  question  importante  du  choix 
des  meilleures  sortes  pour  faire  les  cou- 
ronnes et  les  bouquets  ; car  ici,  il  convient 
de  se  limiter  aux  variétés  à capitules  résis- 
tant le  plus  longtemps  possible  aux  intem- 
péries, et  dans  la  disposition  même  de  ces 
capitules,  de  préférer  les  fleurs  moyennes, 
rondes  et  bien  faites,  plutôt  incurvées  et 


hybrides  que  japonaises,  pour  les  couronnes 
et  les  croix,  les  autres  formes  pour  les  bou- 
quets. 

Ainsi  donc,  le  Chrysanthème,  comme  la 
Rose,  fleurit  pour  tout  le  monde,  et  s’il  rè- 
gne sans  conteste  parmi  les  vivants,  il  est 
bien  la  fleur  populaire  du  jour  des  Morts. 

Jules  Rudolph. 


LES  ARBRES  FRUITIERS 

DANS  LES  CIMETIÈRES  DE  L’ANCIENNE  FRANCE 


Vérité  en  deçà,  erreur  au  delà  ! disait 
Pascal,  faisant  allusion  aux  variations  de  la 
morale  qui  change,  dans  une  certaine 
mesure,  suivant  les  tem.ps,  les  climats  et  les 
lieux.  La  plupart  des  sentiments  humains 
ne  sont-ils  pas  soumis  aux  mêmes  trans- 
formations ? 

Ainsi,  de  nos  jours,  on  considérerait 
comme  une  chose  sacrilège  l’action  d’utiliser 
le  champ  des  morts  en  vue  d’une  culture 
quelconque  faite  au  profit  des  vivants.  Le 
grand  respect  qu’a  notre  époque  pour  le 
souvenir  de  ceux  qui  n*é  sont  plus  nous 
interdit  toute  idée  de  lucre  dans  les  lieux 
consacrés  à leur  repos. 

Cependant,  d’après  des  témoignages  cer- 
tains, on  ne  se  faisait  aucun  scrupule,  dans 
l’ancienne  France,  de  récolter  les  fruits  des 
arbres  plantés  dans  les  cimetières  ; quelque- 
fois même  on  convertissait  entièrement  en 
vergers  les  lieux  de  sépulture. 

Était-ce  par  pure  cupidité  ? 

Pourtant,  l’étendue  du  sol  cultivable  est 
assez  vaste  pour  que  l’on  puisse  faire  des 
plantations  fruitières  sans  aller  disputer  aux 
morts  leur  étroit  coin  de  terre.  R faudrait 
plutôt  chercher  une  autre  cause  pour  expli- 
quer un  usage  quinous  choque  aujourd’hui. 
On  pourrait  l’attribuer  aux  habitudes  peu 
raffinées  d’une  époque  moins  civilisée  que 
la  nôtre  et  aussi  à la  situation  des  anciens 
cimetières  toujours  placés  dans  le  voisinage 
immédiat  des  habitations. 

Remarquons  d’abord,  qu’au  moyen  âge, 
le  mot  latin rmdamimsignifiait  également 
verger  et  cimetière.  A défaut  d’autres 
documents,  le  double  sens  de  viridarium 
serait  déjà  un  indice  de  l’existence  de  la 
coutume  d’autrefois  de  cultiver  des  arbres 
fruitiers  parmi  les  sépultures.  C’est  chez  les 
moines  qu’elle  paraît  avoir  pris  naissance. 
On  sait  qu’ils  élaient  inhumés  dans  les 
grands  jardins  plantés  d’arbres  qui  entou- 
raient les  constructions  de  chaque  monas- 


tère. Peut-être  était-ce  pour  eux  une 
satisfaction  dernière  de  savoir  qu’ils  repose- 
raient un  jour  sous  les  ombrages  si  souvent 
parcourus  pendant  leur  vie  contemplative. 

Le  plan  du  monastère  de  Sai  nt-Gall  (Suisse) , 
contemporain  de  Charlemagne,  et  qui  nous 
a été  conservé,  montre  avec  la  plus  grande 
exactitude  comment  était  disposé,  au 
IX®  siècle,  le  jardin  fruitier  de  cette  impor- 
tante abbaye.  Ce  jardin  n’était  autre  que  le 
cimetière  lui-même.  Auprès  de  chaque 
espèce  d’arbres  plantés  entre  les  monuments 
funéraires  des  moines,  on  lit  les  noms  latins 
barbares  de  ces  végétaux.  Les  religieux  cul- 
tivaient dans  leur  verger-cimetière  les 
espèces  suivantes,  que  nous  citons  avec  les 
noms  curieux  du  temps  : 

Malarius  (Pommier),  Perarius  (Poi- 
rier), Prunarius  (Prunier),  Pinus  (Pin), 
Sorharius  (Sorbier  ou  peut-être  Cormier), 
Mispolarius  (Néflier),  Laurus  (Laurier), 
Castanarius  (Châtaignier),  Ficus  (Figuier), 
Gudunarius  (Cognassier),  Persicus  (Pê- 
cher) Avellenarius  (Noisetier),  Amen- 
delarius  (Amandier),  Murarius  (Mûrier), 
Nugarius  (Noyer)  L 

Sans  nul  doute,  c’est  là  une  nomencla- 
ture presque  complète  des  espèces  culti- 
vées à cette  époque  reculée.  On  remarquera, 
en  effet,  l’absence  de  l’Abricotier  et  celle 
du  Cerisier,  pourtant  connus  des  Romains. 
Quant  aux  divers  Groseilliers  et  au  Fram- 
boisier, ils  n’ont  été  admis  que  plus  tard 
dans  les  jardins. 

Au  milieu  du  XIIR  siècle,  le  curieux 
Journal  des  visites  d’Eude 

Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  fournit  aussi 
plusieurs  exemples  de  cultures  fruitières 
dans  les  cimetières  de  la  Normandie.  Rela- 
tant minutieusement  ses  inspections  diocé- 
saines, ce  prélat  note  quelquefois  les  pro- 
duits végétaux  des  cimetières  : De  herhis  , 


Albert  Lenoir,  Architecture  monastique. 
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fructihus  et  arhorihus  cimiterioruyn  (Des 
lierbes,  des  fruits  et  des  arbres  des  cime- 
tières), parmi  les  revenus  des  cures  ou  éta- 
blissements ecclésiastiques  placés  sous  son 
autorité  spirituelle. 

11  semble  que  les  Normands  eurent  plus 
tard,  au  XV®  siècle,  une  certaine  tendance 
à introduire  dans  leurs  cimetières  le  Porn  - 
mier,  qui  était  devenu  pour  eux  un  arbre 
national.  N’existe-t-il  pas  une  variété  de 
Pommier  à cidre,  originaire  du  pays  d’Auge, 
baptisée  du  nom  de  « Cimetière  de  Blangy  » ? 
C’était  peut-être  aussi  pour  ne  pas  faire 
mentir  l’antique  renommée  qui  les  procla- 
mait gens  assez  intéressés  et  aimant  à « hu- 
mer le  piot  ».  En  tout  cas,  une  chanson 
bachique  d’Olivier  Basselin,  célèbre  poète 
normand  du  XV®  siècle,  ne  contredit  nulle- 
ment la  réputation,  méritée  ou  non,  donnée 
à ses  compatriotes  : 

On  plante  des  Pommiers  ès  bords 
Des  cimetières,  près  des  morts, 

Pour  nous  remettre  en  la  mémoire 
Que  ceux  dont  là  gisent  les  corps 
Ont  aimé  comme  nous  à boire  B 

Dans  quelques  villages  de  Normandie, 
surtout  du  côté  de  Caen,  il  paraît  que 
l’usage  de  planter  des  Pommiers  le  long 
des  cimetières  s’est  perpétué  jusqu’à  nos 
jours. 


Dans  un  acte  appartenant  aux  archives 
de  la  Sarthe  (Arch.  G.  808),  et  daté  de 
1532-1533,  nous  trouvons  encore  la  men- 
tion suivante  : « Pour  la  vente  des  noix 
du  cimetière,  8 sous  » ; ce  qui  représente 
approximativement  treize  francs  de  notre 
monnaie.  Il  existe  certainement,  dans  les 
Archives  départementales,  bien  d’autres 
documents  de  ce  genre  se  rapportant  à 
d’autres  localités. 

Comme  on  le  voit,  nos  ancêtres  n’avaient 
pas  toutes  nos  délicatesses  de  sentiment 
vis-à-vis  des  morts  ; cependant  cela  ne  les 
empêchait  pas  d’orner  aussi  leurs  cime- 
tières d’Ifs,  de  Cyprès  et  de  Buis,  plantes 
qui,  par  leur  longévité  et  leur  feuillage  tou- 
jours vert,  ont  symbolisé,  de  tout  temps, 
l’immortalité  de  l’âme  aux  yeux  des  spiri- 
tualistes. 

Aujourd’hui,  on  cherche  beaucoup  les 
moyens  d’augmenter  la  production  fruitière 
de  notre  pays.  On  proposait  récemment  de 
faire  des  plantations  d’arbres  à fruits  comes- 
tibles sur  les  routes  nationales  et  les  che- 
mins vicinaux.  Aussi,  nous  avons  cru 
devoir  rappeler,  comme  un  fait  intéressant 
et  en  rapport  avec  cette  préoccupation 
actuelle,  le  souvenir  d’une  coutume  de  l’an- 
cienne France  qui,  à notre  connaissance, 
n’avait  pas  encore  été  signalée. 

G.  Girault. 


CARRIEREA  CALYCINA 


Depuis  Linné,  il  est  un  usage  constant 
parmi  les  botanistes  : celui  d’attribuer  à un 
végétal  le  nom  de  l’homme  qui,  pour  une 
part,  grande  ou  petite,  a contribué  à l’avan- 
cement de  la  connaissance  des  plantes.  Si 
c’est  le  nom  d’un  homme  encore  vivant,  il  y 
faut  voir  le  plus  souvent  un  témoignage 
spécial  rendu  à des  voyages  pénibles,  à des 
recherches  laborieuses,  à des  découvertes 
qui  marquent  dans  la  science;  si  l’homme  est 
mort,  c’est  la  consécration  suprême  qui  doit 
conserver  dans  la  botanique  le  souvenir  de 
toute  une  vie  de  travail  ; telle  est  la  pensée 
qu’a  exprimée  Linné. 

C’est  bien  le  cas  pour  Carrière,  dont  l’é- 
loge n’est  plus  à faire  après  les  lignes 
émues  de  M.  André  qui,  dans  ce  journal 

^ Vaux  de  Vire  d’Olivier  Basselin. 


même,  ont  donné  la  mesure  si  exacte  de  la 
valeur  du  collaborateur  infatigable  qui  vient 
de  disparaître. 

Carrière  a été  un  horticulteur  habile  en- 
tre tous,  un  expérimentateur  d’une  sagacité 
profonde,  un  introducteur  convaincu  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  vraiment  à 
l’utilité  et  à l’ornementation  des  jardins, 
aussi  bien  qu’à  l’avenir  des  forêts.  Il  fut 
aussi,  et  cela  pourra  surprendre  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  tous  ses  livres,  un  pen- 
seur profond,  j’oserai  dire  un  philosophe, 
qui  sut  souvent  donner  à sa  pensée  une 
forme,  bizarre  peut-être,  mais  à coup  sûr 
saisissante,  que  bien  des  écrivains  pour- 
raient lui  envier. 

C’est  assez  de  titres,  sans  doute,  pour  lui 
mériter  le  modeste  honneur  d’avoir  son 
nom  conservé  dans  l’immense  répertoire  où 
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sont  enregistrées  les  dénominations  végé- 
tales. 

Le  Carrierea  calycina  est  im  arbre  de 
15  mètres,  que  le  R.  P.  Farges  a récemment 
découvert  en  Chine,  dans  les  parties  N. -K. 
de  la  province  de  Se-Tchuen,  par  32°  lat.  N. 
La  région  est  assez  élevée,  et  c’est  à une  al- 
titude de  1400  mètres  que  M.  Farges  l’a 
rencontré  dans  les  bois,  à Héoupin,  près  de 
Tchen-Kéou  ; les  Chinois  lui  donnent  le 
nom  Chanyang  Ko.  L’arbre  était  en  fleurs 
le  6 juin  1894.  Son  port  rappelle  VIdesia, 
mais  il  est  plus  grand  ; les  rameaux,  tout 
à fait  glabres,  ont  l’écorce  grise  ; les  feuilles 
sont  probablement  caduques,  alternes,  à 
l®ng  pétiole  grêle  ; le  limbe,  de  consistance 
coriace  et  tout  à fait  glabre,  luisant  surtout 
en  dessus,  ovale  ou  légèrement  panduri- 
forme,  à base  arrondie  ou  un  peu  cordée, 
obtus  au  sommet  ou  brusquement  terminé 
par  un  acumen  oblique  ; les  dents  sont  iné- 
gales, incombantes,  obtuses  ; la  nervation 
est  celle  des  Idesia,  c’est-à-dire  que  la  ner- 
vure médiane  est  accompagnée  à sa  base  de 
deux  nervures,  et  porte,  à partir  de  son  mi- 
lieu, 4 ou  5 paires  de  nervures  secondaires 
qui  ne  se  prolongent  pas  jusqu’aux  bords  et 
sont  reliées  par  un  réseau  très-anastomosé 
de  nervilles  saillantes.  L’inflorescence  est 
terminale  et  consiste  en  une  grappe  simple, 
pauciflore  (quelquefois  réduite  à une  seule 
fleur),  qui  ne  dépasse  pas  les  feuilles  et  dont 
les  pédoncules  raides,  assez  épais,  dressés, 
longsdel5à  25  millimètres,  portent  vers 
leur  milieu  deux  petites  bractées  sub-oppo- 
sées,  longues  de  8 à 12  millimètres,  mem- 
braneuses, ovales  ou  ovales-lancéolées.  Les 
sépales  sont  blancs,  d’après  M.  Farges,  cou- 
verts sur  les  deux  faces  de  petits  poils 
étoilés.  Ces  sépales,  au  nombre  de  5,  cons- 
tituent la  seule  enveloppe  de  la  fleur  ; leur 
disposition  est  assez  singulière,  exagéré- 
ment réduplicative,  non  seulement  dans  le 
bouton,  mais  encore  pendant  toute  la  durée 
de  l’anthèse.  Longs  et  larges  de  12  millimè- 
tres environ,  de  forme  arrondie,  avec 
une  profonde  et  étroite  échancrure  à la  base 
et  des  marges  érodées,  ils  se  replient  exté- 
rieurement de  façon  que  chaque  moitié  est 
en  grande  partie  appliquée  étroitement  sur 
la  moitié  du  sépale  qui  lui  est  contigu.  L’u- 
nique enveloppe  florale  du  Carrierea  donne 
ainsi  la  figure  d’un  pentagone  dont  les  an- 
gles seraient  très- minces  et  très-allongés.  Les 
étamines,  fort  nombreuses (80  à 100),  sont  in- 
sérées sur  un  torus  épais,  assez  élevé,  super- 
posées, très-inégales,  presque  toutes  anthé- 


rifères  ; toutes  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites. L’ovaire,  qui  dépasse  un  peu  les 
étamines,  est  ovale-oblong,  très-obtus,  lai- 
neux, surmonté  par  3 ou  4 styles  épais,  ré- 
fléchis, trilobés,  très-courts  ; les  placentas, 
au  nombre  de  3 ou  4,  sont  pariétaux,  peu 
saillants,  multiovulés.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule longue  de  5 à 6 centimètres,  lancéolée, 
longuement  acuminée,  dont  l’épicarpe  for- 
tement tomenteux  se  sépare  très- facile- 
ment d’un  endocarpe  assez  mince,  mais  d’une 
dureté  extrême  ; cette  capsule  est  profon- 
dément trifide,  la  base  de  chacune  des  divi- 
sions étant  elle-même  bilobée.  A la  matu- 
rité, les  placentas,  en  forme  de  ruban  étroit, 
occupent  toute  la  longueur  de  chacune  des 
pseudo-valves  ; les  graines,  dont  la  plus 
grande  partie  avorte,  sont  longues  de  15 
millimètres  ; le  nucelle,  obliquement  ovale, 
occupe  le  tiers  de  la  longueur  totale  cons- 
tituée par  une  aile  membraneuse,  rousse, 
arrondie  ou  tronquée  au  sommet. 

Le  Carrierea  appartient  évidemment  aux 
Bixacées;  son  fruit  ligneux,  capsulaire,  tri- 
fide à la  maturité,  indique  bien  sa  place  à 
côté  du  genre  Poliothyrsis,  créé  assez  ré- 
cemment par  M.  Oliver,  pour  une  plante  de 
la  même  région  ; il  en  est  bien  différencié 
par  ses  fleurs  hermaphrodites  et  les  carac- 
tères de  son  enveloppe  florale. 

Je  termine  en  résumant  brièvement  la 
description  : 

Carrierea.  Franch.,  yen.  nov.  {Biæaceæ  — 
Flacourtieæ.)  — Fleurs  toutes  hermaphrodites; 
5 sépales  renfermant  complètement  fandrocée 
et  le  gynécée,  libres  jusqu’à  la  base,  arrondis, 
largement  rédupliqués  avant  et  pendant  l’an- 
thèse ; pétales  nuis  ; étamines  très-nombreuses, 
insérées  sur  un  torus  élevé,  qui  porte  l’ovaire 
à son  sommet  ; anthères  ovales,  à deux  loges 
séparées  par  un  connectif  épais  ; loges  à déhis- 
cence longitudinale  ; ovaire  ovale-oblong,  très 
obtus,  surmonté  par  3-4  styles  très-courts,  ré- 
fléchis, larges,  trilobés  ; 3-4  placentas  parié- 
taux portant  de  nombreux  ovules  ; fruit  capsu- 
laire, trifide,  lancéolé,  acuminé,  ligneux,  à 
épicarpe  tomenteux,  se  détachant  facilement  ; 
graines  ailées  au  sommet.  — Arbre  à rameaux 
et  à feuilles  glabres,  dentelées-crénelées  ; in- 
florescence terminale. 

Des  graines  fraîches  de  cet  arbre  si  inté- 
ressant sont  heureusement  arrivées  en 
France;  elles  ont  été  distribuées  à plu- 
sieurs collectionneurs,  et  il  est  permis 
d’espérer  qu’avant  peu  on  le  possédera 
vivant  dans  les  jardins. 

A.  Franchet. 


Fig.  170.  — CA.RRIEREA  CALYCINA  (Franchet). 

Fragment  de  rameau  de  grandeur  naturelle,  avec  détails  analytiques  grossis. 

- a Une  fleur  séparée,  avec  son  calice.  | c.  Ovaire  surmonté  de  ses  stigmates.  | e.  Une  graine  ailée  au  sommet. 
h.  Étamines  vues  de  face  et  de  dos.  I d.  Coupe  longitudinale  de  la  fleur.  I f.  Fruit  entier  et  fruit  déhiscent. 
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PHALÆNOPSIS  LEUCORHODA 


Lorsque  cette  belle  Orchidée,  introduite 
des  Philippines  dans  les  serres  de  M.  Low, 
à Glapton  (Angleterre),  parut  en  1875  et  fut 
décrite  par  Reichenbach  fds^,  elle  obtint 
immédiatement  le  succès  légitime  d’une 
rareté  de  premier  ordre. 

Elle  se  rapprochait  d’aspect  du  Pli.  in- 
termedia (publié  avec  figure  noire  dans  le 
Paxton's  Flower  Garden,  III,  p.  163, 
fig.  310),  introduit  par  l’étahlissement 
Veitch,  et  que  l’on  croit  être  un  hybride 
naturel  entre  les  Ph.  amahilis  et  rosea 
(peut-être  Schilleriana  ?) 

Quant  au  Ph.  leucovhoda,  Reichenbach 
pensait  qu’il  était  un  hybride  entre  le  Ph. 
amahilis,  comme  plante  pollinifère,  et  le 
Ph.  Sehilleriana,  comme  plante  sémini- 
fère.  Quoiqu’il  puisse  être  de  cette  origine 
supposée,  il  est  certain  que  notre  plante 
présente  des  caractères  dérivant  bien  de  ces 
deux  espèces.  En  voici  une  courte  descrip- 
tion : 

Feuilles  rappelant  la  forme  et  la  couleur  de 
celles  du  Ph.  Sehilleriana  dans  ses  variétés 
tachées  de  brun.  Fleurs  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  du  Ph.  amahilis,  avec  la  division 
antérieure  du  labelle  à angles  aigus,  les  vrilles 
antérieures  beaucoup  plus  larges  à la  base  ; le 
callus  en  forme  de  selle  et  bidenté  à la  base, 
gibleux  à l’extérieur.  Couleur  de  fond  blanc 
lavé  de  rose  très-délicat  ; sépales  jaunâtres  à 


l’extérieur,  les  latéraux  intérieurement  tachés 
de  rouge  à la  base  ; pétales  allongés  ; divisions 
latérales  du  labelle  striées  de  rose  à la  base  ; 
callus  doré  et  ponctué  de  rouge  foncé.  Gynos- 
tème  très-court,  blanc  rosé. 

Les  taches  du  feuillage  sont  tout  à fait 
celles  de  certains  Ph.  Sehilleriana,  et 
les  racines  sont  aussi  aplaties  que  dans 
cette  dernière  espèce,  mais  variant  cepen- 
dant d’épaisseur  dans  certaines  formes 
appartenant  bien  au  Ph.  leucorhoda. 

Un  fait  assez  étrange  est  que,  deux  mois 
après  avoir  publié  cette  espèce,  Reichenbach 
la  rebaptisa  du  nom  de  Ph.  casta^  sur  une 
plante  constituant  à peine  une  variation  de 
la  première  par  les  racines  un  peu  plus  ar- 
rondies (et  cependant  ancipitées  !)  et  un 
callus  se  rapprochant  un  peu  plus  de  Vama- 
hilis.  l\  ne  faut  considérer  le  Ph.  casta  que 
comme  un  synonyme  du  P/i.  leucorhoda. 

D’ailleurs,  d’après  l’opinion  deM.G.  Han- 
sen il  ne  faudrait  considérer  également 
les  Ph.  Sanderiana,  Ph.  Cynthia,  Ph. 
Youngiana,  Ph.  Leda,  Ph.  Schilleriano- 
gloriosa,  que  comme  des  synonymes  du 
Ph.  leucorhoda. 

La  culture  de  cette  charmante  plante  se 
fera  en  serre  chaude  humide,  — la  serre 
aux  Orchidées  indiennes,  — et  sa  floraison 
abondante  sera  la  récompense  des  bons 
soins  qu’elle  aura  reçus.  Ed.  André. 


LE  CONGRÈS  POMOLOGIQUE  DE  FRANCE  EN  1896 


La  Société  pomologique  de  France  a tenu 
sa  38®  session  les  le"  et  2 octobre,  à Rouen, 
en  même  temps  que  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure  orga- 
nisait le  Concours  temporaire  de  l’arbori- 
culture fruitière  à l’Exposition  coloniale. 

Le  Rureau  du  Congrès  a été  ainsi  cons- 
titué : 

^ Phalænopsis  leucorhoda,  Recheiib.  fils,  Gard 
Chron.,  875,  II,  p.  301. 

Gard  Chron.,  1875,  II,  p.  590. 

^ The  Orchid  llybrids,  p.  233. 


Président  : M.  Ferdinand  Jamin,  de  Bourg- 
la-Reine. 

Vice- Présidents  : MM.  Charles  Baltet,  de 
Troyes  ; Félix  Sahut,  de  Montpellier  ; de  Go- 
niac,  de  Rennes  ; Michelin,  de  Paris. 

Secrétaire  général  : M.  Gusin,  de  Lyon. 

Secrétaires  : MM.  Charles  Chevallier,  de 
Versailles;  Ghabanne,  de  Lyon;  Lecointe,  de 
Versailles  ; Marie,  de  Rouen. 

Trésorier  : M.  Vessières,  de  Lyon. 

Trésorier  adjoint  : M.  Bizet,  d’Écully. 


Hcunr  Horticole  . 


^ ^^sccanps -Sahoureb , oLel 


Cl-irorrwiuk.  J ZrTûJfart.Braxelks. 
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CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  présidence  d’honneur  a été  oflérte  au 
Président-Directeur  de  l’Llxposition , à 
M.  Portier,  président  du  groupe  de  l’agri- 
culture, età  M.  Héron,  président  delà  Société 
centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

Inaugurée  dans  la  Salle  des  Fêtes  de 
l’Hôtel  de  Ville,  la  session  s’est  tenue  ensuite 
à l’Hôtel  des  Sociétés  savantes. 

Sur  les  rapports  de  la  Commission  de  dé- 
gustation et  des  Comités  d’études  de  di- 
verses Sociétés  correspondantes,  l’Assemhlée 
a admis  au  rang  des  variétés  fruitières  re- 
commandables : 

La  Pêche  Belle  Henri  Pinaud,  de  la  Seine, 
beau  fruit  richement  coloré,  mûrissant  dans  la 
seconde  quinzaine  d’août  et  paraissant  supé- 
rieur à la  Grosse  Mignonne  ; 

2o  La  Poire  Le  Lectier,  arbre  du  Loiret,  vi- 
goureux, d’un  beau  port,  fertile  ; fruit  gros, 
allongé,  de  première  qualité,  mûrissant  de  no- 
vembre à janvier  ; 

3»  La  Poire  Madame  Lijé  Ballet,  de  l’Aude, 
arbre  de  vigueur  modérée,  fertile  ; fruit  assez 
gros,  arrondi,  à chair  fine,  sucrée,  exquise, 
mûrissant  de  novembre  en  janvier  ; 

4°  La  Pomme  Bouquet  Preuve,  bon  fruit 
local  de  la  région  méridionale,  se  conservant 
longtemps  sain,  apprécié  sur  les  marchés  ; 

5«  La  Prune  Reine-Claude  Latinois , de 
Seine-et-Oise,  forme  de  la  Reine-Claude  an- 
cienne, mûrissant  fin  de  septembre,  c’est-à-dire 
trois  semaines  après  le  type  ; 

6'’  Les  Raisins  Terret-Bouret  gris  et  noir, 
excellentes  variétés  localisées  dans  le  Sud  et  le 
Sud-Ouest  comme  Raisins  de  conserve,  de 
table,  de  marché  ou  même  de  cuve. 

Le  Congrès  a décidé  qu’il  ne  s’occupe- 
rait plus  des  fruits  de  pressoir  — Pommes, 
Poires,  Raisins — des  Associations  spéciales 
étant  créées  dans  ce  but. 

La  révision  du  tableau  des  fruits  à l’étude 
a provoqué  la  radiation  de  quelques  variétés 
qui  pèchent  par  l’arbre  ou  par  le  fruit,  ou 
constituant  un  synonyme,  ou  sur  lesquelles 
les  renseignements  font  constamment  dé- 
faut, par  exemple  : 

Cerises  Guigne  hâtive  de  Pontarnaud  ; 
Guigne  noire  de  Werder  ; 

Pêche  Madame  Bernède,  Nectarine  Pine 
Apple  ; 

Poires  Bergamote  d'hiver,  Doyenné  Gabriel, 
Petite  Marguerite  ; 
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Pomme  Antonowha  ; 

Raisins  noir  hâtif  de  juillet.  Perle  impé- 
riale. 

D’autre  part,  ont  été  inscrites  au  tableau 
des  études  : 

La  Pêche  Tardive  de  Brunei  ; 

Les  Poires  Madame  Charles  Gilbert,  Sau- 
nier père,  Kirtland  Seekle , Bon-Chrétien 
Vernont,  Boïeldieu,  Joyau  de  septembre  ; 

Les  Pommes  Madame  Daup)hin,  Pœinette 
Vignat,  Rambour  Himbsel,  Chaux  (du  Li- 
mousin). 

Parmi  les  variétés  à l’étude  et  bien  co- 
tées pour  leur  mérite,  nous  pouvons  citer  : 

L’Abricot  Paviot  ; 

Les  Pêches  Gladstone,  Rochon,  Sallie- 
Worrel,  Nectarine  de  Coosa  ; 

Les  Poires  Directeur  Hardy,  Comte  de 
Lambertye,  Pierre  Tourasse,  Dorothée  Cou- 
vreur, Secrétaire  Vigneau  ; 

Les  Pommes  Non  Pareille,  Titowka,  Reinette 
Simirenko. 

La  médaille  d’honneur,  décernée  à chaque 
session  pour  services  rendus  à la  pomologie, 
a été  attribuée  à M.  Charles  Chevallier,  se- 
crétaire général  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Seine-et-Oise. 

La  session  de  4897  se  tiendra  à Rennes 

Charles  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 

P. -S.  — Huit  joursaprès,  l’Association  po- 
mologique  de  l’Ouest,  désormais  Association 
pomologique  de  France  pour  V Étude  des 
fruits  à cidre,  tenait  ses  assises  à Rouen  ; 
comme  les  précédentes,  cette  13®  session  a 
été  présidée  par  M.  Lechartier,  de  Rennes. 

Excursions,  discussions,  conférences, 
concours,  etc.,  etc.,  en  ont  composé  le 
programme. 

Les  pommes  Argile,  Bedon,  Doux  Gélin, 
Fr  équin  rouge,  Lacaille,  Lajoie  et 
Rouge-Brière  ont  été  inscrites  au  tableau 
des  fruits  à cidre. 

L’Objet  d’Art  annuel  a été  décerné  à la 
Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Le  session  de  1897  se  tiendra  à Nantes. 

Ch.  B. 
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C’est  dans  un  sens  botanique  que  nous  en- 
visageons le  nom  de  ce  genre,  car  on  sait  que 
familièrement  on  applique  le  nom  d’^ca- 
cm  aux  Rohinia,  et  en  particulier  au 
R.  P seudo- Acacia,  arbre  aujourd’hui  com- 
mun partout,  et  qui  n’a  qu’une  vague  pa- 
renté familiale  avec  les  véritables  Acacia. 
Les  deux  genres  appartiennent,  il  est  vrai, 
à la  même  fomille  des  Légumineuses,  mais 
les  Rohinia  sont  des  Papilionacées-Gale- 
gées,  tandis  que  les  Acacia  sont  des  Mimo- 
sées.  De  plus,  les 
premiers  sont 
nord -américains, 
tandis  que  les 
derniers  habitent 
surtout  l’Ancien- 
Monde  et  princi- 
palement l’Aus- 
tralie. 

Quoique  peu 
connus  et  n’occu- 
pant qu’une  po- 
sition très-effacée 
dans  les  cultures 
horticoles  du  nord 
de  l’Europe,  les 
Acacia  n’en  sont 
pas  moins  exces- 
sivement nom- 
breux et  consti- 
tuent même,  avec 
les  Eucalyptus, 
l’élément  prépon- 
dérant de  la  végé- 
tation arbores- 
cente en  Austra- 
lie. On  en  connaît, 
en  effet,  environ  500  espèces,  et  de  ce 
nombre  quelques-unes  seulement  sont  can- 
tonnées dans  les  régions  chaudes  de 
l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

Les  Gommiers  du  Sahara,  qui  four- 
nissent la  gomme  arabique,  sont  des  Aca- 
cia, et  principalement  les  A.  arabica, 
Willd.  ; A.  Scncgal,  Willd.  ; A.  vcra, 
Willd.,  espèces  inconnues  dans  les  cultures, 
parce  qu’il  est  très-difficile  de  les  y faire 
vivre.  VA.  Farncsiana,  Willd.,  est  une 
autre  espèce  tropicale,  habitant  les  Indes, 
Saint-Domingue,  etc.,  connue  sous  le 
nom  de  Cassicr,  et  sa  fleur  sous  celui  de 
Cassie.  On  le  cultive  dans  tout  l’Orient,  en 
Algérie,  et  jusqu’en  Provence,  aux  envi- 


rons de  Nice  et  de  Grasse,  pour  ses  fleurs 
disposées  en  petits  pompons  jaunes,  d’un 
parfum  très-suave,  que  l’on  extrait  indus- 
triellement. Sa  culture  en  serre  est  difficile, 
c’est  pourquoi  on  ne  l’observe  que  très- 
rarement  dans  les  collections. 

Dans  cette  même  région  privilégiée  de  la 
Provence,  que  nous  désignons  sous  le  nom 
poétique  de  Côte  d’azur  et  les  Anglais 
sous  celui  de  Riviera,  les  Acacia  austra- 
liens croissent  en  général  fort  bien  et  y sont 
aujourd’hui  abon- 
dants, tant  en 
nombre  d’espèces 
que  d’individus. 
Mêlés  aux  Euca- 
lyptus et  quel- 
ques autres  essen- 
ces australiennes, 
des  Protéacées 
notamment,  ainsi 
qu’aux  divers 
Palmiers  de  plein 
air  là-bas,  ils 
donnent  aux  parcs 
et  jardins  ce  ca- 
chet exotique  et 
hautement  pitto- 
resque qui  laisse 
au  visiteur  un 
souvenir  persis- 
tant. 

Un  grand  nom- 
bre d’espèces  y 
sont  aujourd’hui 
introduites  et  y 
prospèrent  en 
plein  air.  Plu- 
sieurs même,  et  en  particulier  le  bien 
connu  A.  dcalbata  (le  Mimosa  des  Pari- 
siens), y sont  cultivés  industriellement 
pour  l’expédition,  dans  le  Nord,  de  leurs  élé- 
gants rameaux  fleuris.  Nous  les  connaissons 
bien  plus  par  les  magnifiques  gerbes  que 
nous  voyons  s’étaler  aux  devantures  des 
fleuristes  que  par  les  quelques  rares  exem- 
plaires que  possèdent  certains  amateurs  et 
les  jardins  botaniques.  Quand  ils  abondent 
sur  le  marché,  les  revendeurs  s’en  emparent 
et  les  vendent  dans  les  rues,  où  chacun  a 
l’occasion  de  les  admirer  et  de  se  les  procu- 
rer pour  quelques  sous.  En  somme,  ces 
Acacia  sont  aujourd’hui  des  fleurs  popu- 
laires dans  le  Nord  à la  fin  de  l’hiver,  et 


Fig  171.  — Acacia  dealhata. 


LES  ACACIA. 


503 


c’est  à cause  de  cette  popularité  que  nous 
avons  jugé  intéressant  d’en  parler  et  d’aider 
à les  faire  connaître  et  à les  distinguer. 
Ne  pouvant  mentionner  ici  toutes  les  espèces, 
nous  ne  parlerons  que  des  plus  répandues 
dans  les  cultures  méditerranéennes,  et  par 
suite  celles  qu’on  voit  le  plus  fréquemment 
dans  les  villes  du  Nord.  p]n  tête  de  la  liste, 
plaçons  : 

A.  DEALI3ATA,  Link.  (fig.  171).  — Introduit 
de  la  Tasmanie  vers  1820,  ce  magnifique 
arbre  de  8 à 10 
mètres  de  haut,  a pris 
son  essor  avec  l’éta- 
blissement des  cul- 
tures industrielles  de 
fleurs  sur  le  littoral 
méditerranéen  et  y 
a bien  vite  acquis 
une  place  prépondé- 
rante sur  ses  congé- 
nères, par  suite  de 
sa  vente  facile  et 
rémunératrice,  vente 
qu’il  doit  à la  grande 
élégance  et  au  parfum 
suave  de  ses  fleurs. 

C’est  le  Mimosa 
des  Parisiens,  qu’on 
nous  vend  depuis  le 
nouvel  an,  grâce  à 
un  ingénieux  pro- 
cédé de  forçage  des 
rameaux  en  boutons, 
puis  jusqu’en  mars 
librement  épanoui 
en  plein  air.  Dès 
l’âge  de  5 ou  6 ans, 
il  commence  à fleu- 
rir, et  lorsqu’il  a 
acquis  une  certaine 
force  il  produit  un 
effet  merveilleux 
pendant  sa  florai- 
son. Quoique  rus- 
tique et  très-vigou- 
reux, il  ne  prospère  pas  indifféremment 
sur  tous  les  points  de  la  Provence,  car  il 
redoute  le  calcaire  ; il  lui  faut  les  terrains 
siliceux.  On  le  greffe  cependant  avec  succès 
sur  d’autres  espèces  calcicoles,  pour  rendre 
sa  culture  possible  dans  les  sols  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  Il  se  prête  assez  bien  à la 
culture  sous  verre  dans  le  Nord,  et  l’on  en 
voit  assez  fréquemment  des  exemplaires 
dans  les  grandes  serres  froides  et  les  jardins 
d’hiver,  souvent  palissés  le  long  du  vitrage 
ou  des  murs.  Sa  popularité  actuelle,  et  du 


reste  la  figure  ci-contre,  nous  dispensent 
d’entrer  dans  des  détails  descriptifs  ; du 
reste,  on  ne  peut  guère  le  confondre  qu’avec 
y Acacia  wollissima,  Willd.,  qui  a les 
rameaux  jeunes  et  les  rachis  des  feuilles 
pubescents. 

A.  cuLTRiFORMis,  Hook.  (fig.  172)  — In- 
Iroduit  delà  Nouvelle-Galles  du  Sud  vers  la 
même  époque,  cette  espèce  doit  son  nom  à 
la  forme  toute  particulière  de  ses  petites 
feuilles  simples,  qui  affecte  à peu  près  celle 
d’un  couperet  de 
boucher,  avec  une 
petite  pointe  dure  et 
crochue,  et  leur 
teinte  est  presque 
blanche,  tant  elles 
sont  glauques. 

Les  fleurs  sont 
aussi  en  globules 
jaunes,  formant  des 
petites  cymes  dres- 
sées, sub  - termi- 
nales, et  se  mon- 
trant également  de 
très-bonne  heure, 
mais  inodores.  Il 
n’atteint  guère 
l’état 

c’est-à-dire  2 à 


que 
d’arbrisseau, 

3in 


Fig.  172.  — Acacia  cultriformis. 


très-élégant  et  du 
plus  bel  effet  déco- 
ratif par  sa  belle 
teinte  glauque.  Il 
aime  aussi  les  sols 
siliceux  et  supporte 
facilement  la  grande 
chaleur  et  la  séche- 
resse. On  ne  le  voit 
qu’exceptionnelle- 
ment  dans  les  cul- 
tures du  Nord.  Il  en 
existe  quelques  for- 
mes, notamment  la 


variété  une  glauces- 
cens,  plus  glauque  encore  que  le  type. 

A.  ARMATA,  R.  Br.  — Introduit  en  1803, 
c’est  celui  qu’on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  cultures  du  nord,  à cause  de  la 
facilité  de  sa  culture  en  caisse  et  de  son  apti- 
tude à se  bien  former  en  boule.  Il  n’est  aussi 
qu’un  arbrisseau  de  1"“  50  à 3 mètres,  voisin 
du  précédent  par  la  forme  de  ses  feuilles,  mais 
il  s’en  distingue  très-nettement  par  leur 
teinte  verte,  leur  consistance  plus  mince, 
leur  plus  grand  rapprochement  et  par  les 
épines,  assez  longues,  mais  grêles,  dont  ses 
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rameaux  sont  armés,  et  qui  résultent  de  la 
transformation  des  stipules.  Enfin,  les  fleurs 
sont  jaunes  en  glomérules  longuement 
pédicellés  et  solitaires. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  le  Midi, 
mais  plutôt  comme  ornement  ou  collection, 
car  ses  rameaux  ne  nous  parviennent  que 
rarement.  Par  contre,  on  la  voit  souvent  au 
printemps  en  arbuste  formé  et  fleuri  sur 


les  marchés  aux  fleurs. 

A.  PARADOXA,  DG.  — Estcultivé  dans  le 
Nord  comme  le  précédent,  et  est  avec  lui  le 
seul  qu’on  voit  chez  les  fleuristes  ; il  s’en 
rapproche  du  reste  beaucoup  comme  port, 
aspect  et  caractères  généraux  ; ses  feuilles 
sont  seulement  plus  longues  et  plus  étroites. 

L’A.  PYCNANTHA,  Benth.  (fig.  173),  ou 
A.  petiolaris,  Lehm.,  se  reconnaît  à ses 
feuilles  allongées,  parfois  très-grandes  et  for- 


tement arquées  en  forme  de  croissant.  Ses 
fleurs,  disposées  en  gros  glomérules,  mais 
également  inodores,  forment  de  nom- 
breuses grappes  paniculées  au  sommet  des 
rameaux.  Outre  qu’il  est  très-vigoureux  et 
excessivement  décoratif,  VA.  pycnantha  a 
une  écorce  très-riche  en  tannin  et  fournit 
de  la  gomme  dans  son  pays  natal.  Il  aime 
les  terrains  siliceux,  ne  souffre  pas  de  la 


Fig.  174.  — Acacia  longifolia. 


longue  sécheresse  et  prospère  fort  bien 
dans  certaines  parties  du  Midi.  Son  bois  a 
une  valeur  industrielle.  On  l’emploie,  pa- 
raît-il, en  Algérie,  pour  les  reboisements. 

L’A.  LONGIFOLIA,  Willd.  (fig.  174),  nous 
est  venu  de  l’Australie,  à la  fin  du  siècle  der- 
nier,'et  s’est  aujourd’hui  très-répandu  dans 
les  cultures  méditerranéennes,  d’où  il  nous 
vient  chaque  année  assez  tardivement  (mars- 
avril)  mais  en  grande  quantité  en  longs 
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rameaux  fleuris.  C’est  celui  que  l’on  voit  le 
plus  communément  dans  les  villes  du  Nord, 
après  VA.  dealbata,  bien  entendu,  et  la  dis- 
position de  ses  glomérules  de  fleurs  en  longs 
épis  fasciculés,  inodores,  rappelant  des  cha- 
tons d’Amentacées,  permet  de  le  reconnaître 
au  premier  coup  d’œil,  ce  qui  lui  a,  du  reste, 
valu  le  nom  populaire  de  Chenille.  Ses  larges 
rameaux  feuillés  et  fleuris  font  le  meilleur 
effet  en  gerbes  dans  les  grands  vases  d’appar- 
tement et  s’emploient  beaucoup  pour  cet  usage 
et  autres  sortes  de  garnitures  florales.  11  est, 
du  reste,  bien  meilleur  marché  que  l’d. 
dealhata;  quelques 
sous  suffisent  pour 
s’en  procurer  une 
botte  respectable 
quand  il  abonde 
sur  le  marché.  Il 
en  existe  plusieurs 
formes  difierant 
surtout  parla  forme 
de  leurs  feuilles  et 
dont  les  A angus  - 
tifolia,  Lodd.,  et 
A.  Sophora,  R. 

Br.,  sont  les  plus 
distinctes.  Quoique 
ne  devenant  qu’un 
arbrisseau  touffu , 
d’environ  3 mètres 
de  haut,  VA.  lon- 
gifolia  est  intéres- 
sant pour  le  Midi  à 
d’autres  titres  que 
celui  de  l’ornemen- 
tation et  de  la  fleur 
à couper,  car  il  est 
très-rustique,  vi- 
goureux, croissant 
partout,  et  pros- 
père dans  les  ter- 
rains secs  et  les 
sables  maritimes 
qu’il  fixe  par  ses  racines  et  sa  ramure  pro- 
tectrice ; son  écorce  est  riche  en  tannin  et 
on  l’emploie  aussi  comme  porte-greffe. 

L’A.  GYANOPHYLLA,  Lindl.,  se  voit  par- 
fois en  rameaux  fleuris  dans  les  villes  du 
Nord  et  s’y  fait  remarquer  par  la  teinte  vert 
bleuâtre  de  ses  longues  feuilles  lancéolées, 
assez  larges  et  atteignant  parfois  jusqu’à 
30  centimètres.  Ses  fleurs,  également  en 
gros  pompons  jaunes,  forment  des  petites 
grappes  couvrant  une  grande  longueur  des 
rameaux.  Ceux-ci  fléchissent  sous  leur  poids 
et  donnent  à l’arbre  l’aspect  d’un  parasol 
excessivement  pittoresque  lorsqu’il  est  isolé. 


On  dit  cette  belle  espèce  très-rustique,  pros- 
pérant en  terrains  secs  et  précieuse  pour  les 
plantations  sur  les  bords  de  la  mer. 

L’A.  RETINOÏDES,  Schlecht.  (fig.  175),  ou 
A.  floribunda^  Hort.,  (non  Willd.),  est  un 
des  plus  anciennement  introduits  en  Pro- 
vence et  y est  commun  et  largement  dispersé  ; 
on  le  voit  régulièrement  chaque  année,  en 
mars,  aux  Halles  centrales  de  Paris.  Ses 
fleurs,  toujours  en  glomérules,  sont  odo- 
rantes, en  petites  grappes  axillaires,  formant 
d’élégantes  panicules  terminales.  Ses  feuilles 
sont  des  pbyllodes  allongées,  droites  ou  un 
peu  arquées,  ob- 
tuses au  sommet, 
variant  de  10  à 
15  centimètres  de 
long.  D’après  le 
docteur  Sauvaigo, 
il  fleurit  presque 
toute  l’année  en 
Provence  et  s’ac- 
commode de  tous 
les  terrains.  Il  pos- 
sède de  nombreu- 
ses formes  et  a 
même  donné,  par 
croisement  avec 
d’autres  espèces, 
naissance  à plu- 
sieurs hybrides. 

L’A.  HAKEOIDES, 
A.  Cunn.,  à glo- 
mérules formant 
des  grappes  axil- 
laires, paniculées  et 
beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  feuilles, 
se  voit  aussi  aux 
Halles,  mais  rare- 
ment ; on  le  recon- 
naît surtout  à ses 
pbyllodes  ovales, 
assez  longuement 
atténuées  à la  base  et  uninervées,  courtes 
(environ  5 centimètres  de  long). 

L’A.  MELANOXYLON,  R.  Br.,  est  assez  ré- 
pandu en  Provence,  d’où  il  nous  vient 
accidentellement.  On  le  reconnaît  aussi  à ses 
fleurs  d’un  jaune  très-pâle,  inodores,  en 
gros  glomérules  disposés  en  panicules  ter- 
minales. Ses  feuilles  sont  lancéolées-oblon- 
gues,  obtuses,  un  peu  arquées  et  pluri- 
nervées.  Sa  végétation  est  rapide  dans  les 
bonnes  terres  fraîches,  où  il  se  plaît  parti- 
culièrement ; il  y atteint  jusqu’à  8 et 
10  mètres. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  existant 
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aujourd’hui  sur  la  Côte  d’azur,  citons  en- 
core les  A.  hrachybotri/a,  Benth.  ; A.  le- 
prosa,  Sieher;  A.  obliqua,  A.  Gum.;A. 
ulicina,  Meissn.  ei  A.  verticillata,  Willd.; 
que  nous  avons  eu  l’occasion  d’observer 
parmi  les  envois  méridionaux;  mais 
beaucoup  d’autres  intéressants,  soit  par 
leurs  caractères  particuliers,  soit  par  leur 
beauté  ou  l’utilité  horticole  ou  commer- 
ciale qu’ils  présentent,  auraient  droit  de 
cité  dans  cette  rapide  revue,  que  faute  d’es- 
pace nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de 
clore  ici.  Mentionnons  toutefois  et  en  der- 
nier lieu  les  : 

Albizzia,  Durazz.,  genre  formé  aux  dé- 
pens des  Acacia,  à cause  de  certaines  diffé- 
rences botaniques,  et  dont  les  espèces 
suivantes  sont  assez  répandues  dans  les 
cultures  du  Midi  et  même  dans  celles  du 
Nord. 

A.  Lebbek,  Benth.  [Acacia  Lebbek, 

ASPARAGUS 

La  substitution  du  feuillage  des  Asperges 
grimpantes  à celui  des  Fougères  dans  la 
confection  des  bouquets  et  de^  garnitures 
florales  d’appartement  avait  marqué  dans 
l’industrie  fleuriste  un  progrès  réel.  On 
employait  principalement  V Asparagus  plu- 
mosus.  Cette  espèce,  originaire  du  Sud  de 
l’Afrique  et  importée  en  1896,  a les  tiges 
lisses,  les  ramifications  étalées,  les  feuilles 
(fausses  feuilles  ou  « cladodes  »)  aiguës, 
effilées  et  longues  de  5 millimètres  envi- 
ron. 

Mais  voici  que  cette  espèce  va  faire  place 
à V Aspay'agus  Sprengeri,  dont  l’emploi  ne 
pourra  que  modifier  avantageusement  la 
composition  des  garnitures  et  des  bou- 
quets. 

L’A.  Sprengeri,  Regel,  fut  introduit  en 
1890,  de  Port-Natal,  par  MM.  Dammann 
et  de  San-Giovanni,  à Teduccio,  près 
de  Naples.  II  fut  immédiatement  décrit  par 
feu  Regel,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  dans  les  Acta  horti  pe- 
tropolitani  (XI,  P.  302,  1890)  et  dans  le 
Gartenflora  (1890,  P.  490).  Regel  le  dédia 
à M.  Sprenger,  de  la  maison  Damman.  En- 
fin, cette  espèce  est  citée  dans  le  Diction- 
naire dliorticultu7'e  de  Nicholson,  traduc- 
tion et  adaptation  de  M.  S.  Mottet,  et  la 
Revue  horticole,  après  en  avoir  enregistré 
en  1891  (n^^  22,  p.  529)  l’introduction,  en  a 
touché  quelques  mots  en  1895  (n®  18, 
p.  418).  La  culture  en  a été  essayée,  à 


Willd.),  à fleurs  jaunes,  en  glomérules  fas- 
ciculés  à l’aisselle  de  feuilles  pinnées. 

A.  r.oPirANTiiA,  Benth.  [Acacia  loqjfian- 
tha,  Willd.),  à fleurs  verdâtres,  odo- 
rantes et  disposées  en  épis  cylindriques  et 
géminés,  avec  des  feuilles  très-grandes  et 
belles,  également  composées.  On  l’emploie 
souvent  à l’état  de  jeune  plante  pour 
l’ornementation  des  corbeilles. 

A.  JuLiBRissiN,  Durazz.  [Acacia  Juli- 
brissin,  Wblld.),  l’Acacia  de  Constanti- 
nople, dont  les  fleurs  rose  tendre,  en 
glomérules  légers  et  paniculés,  lui  ont 
valu  le  nom  à' arbre  de  soie.  Son  feuillage 
léger,  caduc,  composé  de  feuilles  à huit, 
douze  paires  de  pinnules  à nombreuses  folio- 
les, en  fait  un  des  plus  beaux  végétaux  du 
globe.  Il  est  heureusement  très-commun 
dans  le  Midi,  où  il  se  ressème  de  lui-même, 
et  fréquemment  cultivé  dans  le  Nord  pour 
son  beau  feuillage.  S.  Mottet. 

SPRENGERI 

notre  connaissance,  par  plusieurs  horticul- 
teurs et  notamment  par  M.  Sallier.  Elle  se 
fait  aujourd’hui  en  grand  dans  l’établisse- 
ment de  M.  Truffant,  en  vue  de  l’appro- 
visionnement des  fleuristes  parisiens. 

Les  qualités  qui  la  font  aujourd’hui  pré- 
férer aux  autres  Asparagus  résident  dans 
une  végétation  plus  rapide  et  beaucoup  plus 
puissante,  une  multiplication  plus  facile,  et 
une  plus  grande  solidité  dans  la  tenue. 

Au  point  de  vue  botanique,  VA  Spren- 
geri est  voisin  des  A.  falcatus  et  sarmen- 
tosus. 

On  peut  résumer  ainsi  la  description 
qu’en  a donné  le  Gartenflora  : 

Tige  et  branches  arrondies.  Les  grosses 
branches  canaliculées  et  parfois  recourbées. 
Les  dernières  ramifications  canaliculées,  angu- 
leuses et  entrecroisées.  Les  feuilles  (vraies)  sont 
modifiées  en  épines  recourbées  et  piquantes,  de 
1 millimètre  environ  de  longueur.  Entre - 
nœuds  d’autant  plus  courts  qu’ils  sont  plus 
rapprochés  du  sommet.  Les  fausses  feuilles 
(Phyllocladia),  sont  linéaires,  presque  falci- 
formes  et  réunies  par  faisceaux  de  une  à quatre^ 
présentant  sur  leur  face  plane  une  nervure  mé- 
diane qui  se  termine  à la  pointe  par  un  aiguil- 
lon herbacé,  de  1 à 2 millimètres  de  large  sur 
20  à 25  centimètres  de  long  et  mucroné. 

Fleurs  blanc  terne,  en  grappes  solitaires  ou 
réunies  par  groupes  ; le  périanthe  est  protégé 
par  des  bractéoles  lancéolées,  d’une  longueur 
égale  à la  moitié  du  pédoncule. 

V Asparagus  Sprengeri  se  bouture  très- 
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aisément  par  tronçons  de  ti^es,  dans  la 
serre  à multiplication.  Il  demande  la  serre 
chaude  en  hiver,  mais  se  plaît  beaucoup 
en  été  dans  une  serre  froide  parfaitement 


aérée.  On  ne  peut  hésiter  un  instant  à en 
recommander  la  culture,  la  vulgarisation  et 
l’emploi. 

H.  Dauthenay. 


LES  MEILLEURS  CHRYSANTHÈMES 


La  Section  des  Chrysanthèmes  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
récemment  fondée,  n’a  pas  perdu  son  temps. 
Elle  a déjà  procédé  à un  « débrouillage  » 
sérieux  dans  trois  classes  différentes,  et  pu- 
blié une  liste  des  meilleures  variétés  de  ces 
trois  classes.  Voici  cette  liste  : 

Premier  groupement. 

Les  20  plus  belles  variétés  à fleurs  duveteuses. 

Ahhé  P.  Arthur  (Sautel). 

Beauté  Lyonnaise  (Grozy). 

Charles  Bonamy  (Grozy). 

Chrysanthémiste  Délaux  (Délaux). 
Délaux-mon-Rêve  (Délaux). 

Dragon  (Lacroix). 

Enfant  des  Deux-Mondes  (Grozy). 

Esaü. 

Gloire  Lyonnaise  (Grozy). 

Harry  Wonder. 

Ida  (Grozy). 

Louis  Bœhmer  (Japon). 

Mistress  D.  Ward  (P.  et  M.). 

P.  Marieton  (Sautel). 

Poète  Cn^ous illat  {SsiUiel). 

Papa  Bertin  (Sautel). 

Toffa  (B.  L.  M.). 

Vaucanson  (Testout). 

William  Falconer  (Spaulding). 

Zaïde  (Ghantrier). 

Deuxième  groupement. 

Les  30  meilleures  variétés  très-précoces,  pour 
formation  de  massifs  en  plein  air  et  fleuris- 
sant du  1er  septembre  au  10  octobre. 

A.  Lejeune  (Délaux). 

Amiral  Avellan  (Grozy). 

Boule  d’Or  (Rozain), 

Charles  Joly  (Délaux). 

Coquetterie  (Grozy). 

Eugène  Farez  (Délaux). 

Frédéric  VUsmayer  (Délaux). 

Gloire  de  Mézin  (Délaux). 

Gustave  Grünerwald  (Délaux). 

J.  P.  Sthal  (Rozain). 

U Abbé  Morlot  (Délaux). 

Madame  Carmiaux  (Délaux). 

— Casimir-Périer  (Délaux). 

— Castex- Desgranges  (B.). 

— Cavé  (Délaux). 

— Georges  Menier  (Délaux). 

— Jules  Hoquet  (Délaux). 

— Marie  Massé  (Délaux). 


Madame  Paul  Nansot  (Délaux). 

— Régnault  de  Molmain  (Délaux). 
Molière  (Rozain). 

Monsieur  Albert  Galy  (Délaux). 

— Bachman  (Délaux). 

— Bournisien  (Délaux). 

— B.  Yung  (Délaux). 

— Chauvry  (Délaux). 

— le  Ministre  Constant  (Délaux). 

— Lévêque  père  (Délaux). 

Présidént  Ed.  Barre  (Délaux). 
Vice-président  Hardy  (Délaux). 

Troisième  groupement. 

Les  50  meilleures  variétés  naines  à grandes 
fleurs  formant  touffes  basses. 

Amiral  Avellan  (Galvat). 

Boule  d’Or  (Galvat). 

Baronne  Berge  (B.  L.  M.) 

Col.  W.  B.  Smith  (Spaulding). 
Chrysanthémiste  Délaux  (Délaux). 

Charles  Davis  (Davis). 

Commandant  Blusset  (Galvat). 

C.  Harman  Payne  (Galvat). 

Enfant  des  Deux-Mondes  (Grozy). 

Edwin  Molyneux  (Gann.) 

Etoile  de  Feu  (Grozyj. 

Eda  Pras  (Dorner). 

Florence  Davis  (Davis). 

Gloire  de  Provence  (Sautel). 

George  W.  Childs  {km.  ). 

Jules  Chrétien  (Galvat) 

Le  Colosse  Grenoblois  (Galvat). 

Louise  (Galvat). 

Le  Verrier  (L.  Lacroix), 

L’Aigle  des  Aïpes  (Galvat). 

Lucile  Mathieu  de  la  Drôme  (de  Reydellet). 
La  Bidassoa  (Ghantrier). 

Léviathan  (L.  Lacroix). 

L’Isère  (Galvat). 

Louis  Bœhmer  (Japon). 

Madame  Chapuis-Parent  (Parent). 

— LaiUaut  (Bruant). 

— Antoinette  Cordonnier  (Galvat). 

— Lucien  Chauré  (de  Reydellet). 

— Carnot  (Galvat). 

— Sarlin  (Bruant). 

— Eymard  Duvernay  (Galyat). 

— Rozain  (Rozain). 

Monsieur  Henri  Robinson  (Arn.). 

— C.  Harman- Payne  (Galvat). 

— Catro^-Gérand  (lloste). 

— Chenon'de  Léché  (Galvat). 

— Robert  Whitaker  (Ragioneri). 
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Phœhus  (L.  Lacroix). 

Philadelphie  (Austr.). 

Président  Carnot  (Galvat). 

Rose  Whynne  (Owen). 

Reine  d’Angleterre  (Calvat). 
Souvenir  de  Petite  Amie  (Galvat), 
Surprise  ("Galvat). 

Thomas  Wilkins  (Davis). 

Viviand  Morel  (L.  Lacroix). 
Viscountess  Hamhleden  (Owen), 


William  11.  Lincoln. 

— Seward  (Sewai-d). 

— Tricher  (Arn.). 

Voilà  déjà  un  grand  pas  de  fait  el  qui  va 
pouvoir  servir  de  guide  aux  amateurs  pour 
fixer  leurs  choix.  Nous  continuerons  à pu- 
l)lier  les  classements  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  auront  été  établis. 

Ed.  André. 


LA  RHUBARBE  COMESTIBLE 


En  parlant  dernièrement  des  plantes  ali- 
mentaires qui  pouvaient  jouer  un  rôle  orne- 
mental dans  le  potager  ou,  si  l’on  veut, 
des  plantes  ornementales  qui  servent  à faire 
certains  mets  plus  ou  moins  estimés,  nous 
avons  oublié  de  citer  les  Rhubarbes.  Oubli 
bien  pardonnable  si  l’on  songe  combien  peu 
l’on  cherche  chez  nous  à en  tirer  parti  à ce 
dernier  point  de  vue. 

Leur  taille  élevée,  leur  port  robuste,  la 
beauté  et  l’ampleur  de  leur  feuillage  font 
naturellement  des  Rhubarbes  des  plantes 


Fig.  176  — Pétioles  de  Rhubarbe. 


d’ornement  de  premier  ordre  et  nous  savons 
parfaitement  les  utiliser  sous  ce  rapport. 
Mais  en  dehors  de  cela  et  pour  en  revenir 
au  sujet  qui  nous  occupe,  les  pétioles  longs 
et  charnus,  qui  portent  les  feuilles  et  dont 
la  chair  tendre  renferme  un  suc  acidulé, 
sont,  en  certains  pays,  très-recherchés  pour 
faire  des  tartes  et  des  confitures,  d’une  sa- 
veur toute  spéciale. 

L’usage  qu’on  en  fait  ainsi  n’est  pas 
ignoré  chez  nous  et  l’on  ne  méconnaît  pas 
absolument  leur  inérite.  Dans  les  départe- 
ments du  Nord  (Flandre,  Picardie)  il  ne 


manque  pas  d’amateurs  pour  les  confitures 
à la  Rhubarbe,  que  beaucoup  de  ménagères 
savent  très-bien  faire  ; on  peut  aussi  voir 
venir  en  été,  sur  le  carreau  des  Halles  de 
Paris,  de  ces  pétioles  de  Rhubarbe  liés  en 
paquets,  comme  les  montre  la  figure  176. 
Mais,  en  somme,  l’article  n’est  pas  très- 
demandé  et,  depuis  le  temps,  le  nombre  des 
amateurs  ne  s’est  guère  étendu. 

En  Hollande,  au  contraire,  et  surtout  en 


Fig.  177.  — Rhubarbe  hybride. 


Angleterre,  la  tarte  et  les  confitures  de 
Rhubarbe  sont  très-appréciées  dans  toutes 
les  classes,  et  même  les  Anglais,  qui  parlent 
ou  écrivent  sur  leur  fameuse  tarte,  lui 
donnent  volontiers  le  nom  de  « mets  na- 
tional ». 

On  trouvera  dans  les  livres  spéciaux  la 
recette  pour  préparer  la  tarte  de  Rhubarbe 
à l’anglaise  ; elle  est  la  même  que  pour  la 
tarte  aux  groseilles.  Les  confitures  se  font 
comme  toutes  les  confitures  de  fruits,  en 
faisant  cuire  la  Pvbubarbe  dans  une  bassine 
où  l’on  a mis  fondre,  dans  un  verre  d’eau. 
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un  poids  de  sucre  égal  à celui  des  pétioles. 

Olivier  (cité  par  Bosc)  raconte  qu’en 
Perse  on  fait  grand  cas  des  jeunes  pousses, 
qui  se  mangent  crues,  assaisonnées  de  sel 
et  de  poivre,  et  qu’on  vend  sur  les  marchés. 
Au  fait,  ce  n’est  peut-être  pas  plus  mauvais 
que  les  branches  de  Céleri  nain,  mangées 
ainsi  en  hors-d’œuvre,  et  peut-être  y a-t-il 
là  une  nouvelle  ressource  pour  nos  tables 
européennes. 

Etant  donné  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  de  l’énorme  développement  de  la 
Rhubarbe  et  du  temps  qu’elle  met  à faire 
une  forte  plante,  on  comprendra  qu’elle  ne 
soit  guère  cultivée  par  les  maraîchers.  Il 
faut  dire  cependant  qu’une  fois  installée, 
elle  demande  peu  de  soins  et  qu’elle  donne 
son  produit  pendant  plusieurs  années. 

La  Rhubarbe  se  multiplie  très-bien  par 
voie  de  semis  : on  fait  celui-ci  en  pépi- 
nière, soit  en  août-septembre,  en  pots  ou 
terrines  qu’on  hiverne  sous  châssis,  soit  de 
mars  en  mai,  et  l’on  met  les  plants  en  place,  à 
l’automne  de  préférence,  ou  au  printemps.  Il 
est  bon  d’abriter  les  jeunes  plants  pendant 
l’hiver  avec  des  feuilles  ou  de  la  paille. 

Toutefois,  comme  par  le  semis,  la  Rhu- 
barbe varie  assez  facilement,  on  propage  le 
plus  souvent  les  diverses  variétés  par  la  di- 
vision de  pieds,  en  choisissant  naturelle- 
ment celles  qui  donnent  les  plus  beaux  pro- 
duits, en  ayant  soin  que  chaque  division  ait 
au  moins  un  œil. 

Cette  plantation  se  fait  de  bonne  heure 
au  printemps,  en  espaçant  les  pieds  de 
1 mètre  à 1™50  en  tous  sens.  La  Rhu- 
barbe demande  une  bonne  terre  fertile, 
saine,  profonde  et  fraîche  ; il  est  utile  de 
lui  donner  une  bonne  fumure,  au  moins 
tous  les  deux  ou  trois  ans. 

On  ne  doit  commencer  à cueillir  des 
feuilles  que  la  seconde  année  de  la  plan- 
tation. Les  pieds  sont  en  pleine  production  à 
partir  de  la  troisième  et  peuvent  rester  en 
bon  rapport  pendant  trois  ou  quatre  ans  et 
mêmedavantage.Ilfautseulementavoirsoin, 
pour  ne  pas  les  fatiguer,  d’enlever  les  tiges 
florales  dès  qu’elles  commencent  à pousser. 

Pour  avoir  des  pétioles  plus  longs  et  plus 
tendres,  on  peut  placer  au  printemps,  sur 

L’ORNEMENTATION 

DANS  LES  JARDINS 

Comme  les  années  précédentes,  la  Revue 
horticole  a cru  devoir  passer  en  revue  les 
plantations  estivales  des  grands  jardins  pa- 


les pieds,  au  moment’où  repart  la  végétation, 
de  grands  pots  à fleurs,  de  larges  tuyaux 
en  terre  cuite,  une  boîte  défoncée,  etc. 

En  Angleterrre,  on  force  la  Rhubarbe 
pour  en  avoir  pendant  l’hiver  et  au  prin- 
temps. On  se  sert  pour  cela,  de  préférence, 
de  plants  de  trois  ans,  ou,  à défaut,  de  ra- 
cines un  peu  plus  vieilles.  Le  forçage  peut 
commencer  à partir  du  mois  de  novemlire; 
on  enlève  alors  les  souches  en  mottes,  on 
les  place  l’une  près  de  l’autre  dans  une 
serre  ou  une  hache  et  on  les  recouvre  de 
terre  meuble  ; on  peut  également  les  mettre 
dans  un  cellier  ou  une  cave  à Champi- 
gnons, où  règne  une  température  douce  et 
égale,  12  à 15  degrés  environ,  car  il  n’y  a 
pas  besoin  de  beaucoup  de  chaleur,  surtout 
au  début.  Il  n’y  a plus  ensuite  qu’à  arroser 
de  temps  en  temps. 

C’est  de  la  Rhubarbe  hybride  (fig.  177), 
originaire  de  la  Mongolie,  que  sont  sorties 
les  meilleures  variétés  potagères  dont  nous 
disons  ci-dessous  quelques  mots  : 

R.  MitcheWs  Royal  Albert.  — Race  hâ- 
tive, à larges  feuilles  cordiformes,  dont  le 
limbe,  d’un  vert  franc,  est  plutôt  ondulé 
que  cloqué.  Les  pétioles  sont  anguleux, 
longs  et  gros,  parsemés  de  taches  rouges 
et  la  qualité  en  est  excellente. 

R.  Monarque. — De  dimensions  énormes, 
les  feuilles  peuvent  atteindre  1 mètre  de 
long  sur  autant  de  large  ; le  limbe,  d’un 
vert  foncé,  est  ondulé  sur  les  bords  et  pas- 
sablement cloqué.  Les  pétioles,  de  couleur 
bronzée  ou  rougeâtre,  sont  courts,  mais 
très-gros  et  ont  jusqu’à  8 ou  10  centimètres 
d’épaisseur. 

R.  rouge  hâtive  de  Toholsk.  ~ Variété 
très-précoce,  convenant  mieux  que  toute 
autre  pour  la  culture  forcée  ; la  première  à 
entrer  en  végétation  au  printemps.  Les 
feuilles,  plus  petites  que  dans  les  autres 
races,  ont  le  limbe  d’un  vert  clair,  luisant, 
à bords  ondulés.  Elle  a les  pétioles  courts, 
lisses,  d’un  rouge  vif. 

Les  autres  variétés  de  Rhubarbe  ne  sont 
cultivées  qu’au  point  de  vue  ornemental 
ou  comme  plantes  officinales.  Le  type  de 
celles-ci  est  la  Rhubarbe  officinale. 

G.  Alluard. 

FLORALE  EN  1896 

PUBLICS  DE  PARIS 

risiens.  En  effet,  la  santé,  le  bien-être  et 
même  l’agrément  de  la  population  pari- 
sienne sont  à coup  sûr  satisfaits,  et  de 
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l’existence  de  ces  jardins,  et  de  la  façon 
variée  dont  ils  sont  parés  chaque  été.  Mais 
on  ne  peut  perdre  de  vue  que  leur  décora- 
tion, — même  pratiquée  dans  la  « Ville- 
Lumière  » — doit  partout  montrer  une 
part  d’enseignement,  un  contingent  d’amé- 
liorations ou  de  raretés  aux  horticulteurs  et 
surtout  aux  amateurs  de  jardinage.  Où 
mesurerait-on  la  somme  de  progrès  horticoles 
compatible  avec  les  exigences  adminis- 
tratives si  ce  n’est  à Paris  ? 

Le  jardin  du  Luxembourg 

Ou,  plus  exactement,  paraît-il,  le  jardin 
du  « Palais  du  Sénat  >'>.  Ses  décorations 
florales  sont  cantonnées  sur  des  empla- 
cements passablement  distincts  les  uns 
des  autres  et  peuvent  être  considérées  à 
part  : | 

1»  Le  groupe  de  corbeilles  à grand  effet, 
longeant  le  boulevard  Saint-Michel,  depuis 
les  bâtiments  de  l’École  des  Mines  jusqu’à 
la  fontaine  Médicis.  Ce  groupe  est  nette- 
ment séparé  du  reste  du  jardin  par  un  cou- 
vert de  Marronniers  qu’on  peut  appeler 
« la  région  des  chaises  » et  où  se  trouve  le 
pavillon  de  la  musique. 

La  vaste  perspective  qui  prend  nais- 
sance à la  grille  de  l’avenue  de  l’Observa- 
toire et  qui  va  en  s’évasant  jusqu’au  palais 
du  Sénat.  Elle  embrasse,  au  fur  et  à mesure 
que  le  niveau  du  sol  s’abaisse,  le  grand  cir- 
cuit des  plates-bandes  à grand  effet,  autour 
du  bassin. 

3°  Le  jardin  paysager  établi  sur  l’empla- 
cement des  anciennes  pépinières.  II  s’étend 
de  l’avenue  de  l’Observatoire  à l’école  des 
arbres  fruitiers  et  va  se  terminer,  en  lon- 
geant la  rue  du  Luxembourg,  dans  la  di- 
rection de  Saint-Sulpice. 

4®  Les  plates-bandes  qui  entourent  le 
Sénat,  et  où  se  sont  conservés  d’anciens 
tracés  à « la  française  ».  Joignons-y  les 
alentours  de  la  fontaine  Médicis,  et  qui- 
conque a sillonné  le  jardin  en  tous  sens 
conviendra  que  ce  sont  là  autant  de  régions 
d’allures  bien  distinctes. 

Étudions  maintenant  chacune  d’elles  : 

Prenant  la  première,  nous  remarquons 
que  les  grandes  corbeilles  qui  l’ornent 
sont  échelonnées  sur  le  pourtour  d’une  vaste 
pelouse,  légèrement  vallonnée,  largement 
coupée  en  deux  transversalement  par  une 
grande  allée  et  traversée  par  une  petite 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Bien  qu’en- 
tourés de  grands  arbres,  ces'  deux  tron- 


çons sont  assez  aérés  pour  qu’on  puisse 
y planter  les  garnitures  florales  les  plus 
brillantes. 

C’est  là  que  tous  les  ans  revient  la  cor- 
beille de  Plumbago  capensis.  Ces  arbustes, 
dont  la  conservation  en  serre  l’hiver  n’est 
pas  des  plus  commodes,  sont  les  joyaux 
du  Luxembourg.  Cette  année,  on  les  a 
entremêlés  de  Bégonia  semperflorens 
alha  et  de  Pélargoniums  zonés  Gloire 
de  Malakoff.  La  bordure  est  constituée, 
d’abord  par  un  rang  d'Iresme  Lindeni, 
puis  de  trois  rangs  de  Bégonia  semperflo- 
rens elegans,  aux  fleurs  d’un  beau  rose 
vif. 

Comme  pendant  à cette  corbeille,  est 
celle  des  Prunus  Pissardi.  On  les  taille  en 
été  de  manière  à maintenir  la  î rondeur  » 
de  leurs  têtes.  Cette  opération  a un  autre 
résultat  : les  pousses  consécutives  sont  na- 
turellement tendres  et,  partant,  d’un  rouge 
rosé  et  vif  plutôt  que  brun,  ce  qui  en  aug- 
mente l’éclat  général.  Ce  ton  contraste  au 
mieux  avec  celui  des  Ligustrum  et  des 
Cornus  à feuilles  panachées  de  blanc  qui 
les  entourent.  Viennent  ensuite  des  rangées 
accessoires  de  Fuchsias,  Coleus,  Pélar- 
goniums zonés,  dans  le  genre  du  Constance 
ou  de  Mistress  Frenck.  Le  tout  est  bordé 
d’un  Coleus  genre  Verschaffelti,  qui 
a été  fréquemment  pincé  pour  être  tenu 
bas. 

Dans  la  partie  la  plus  claire  et  la  mieux 
aérée,  est  placée  une  grande  corbeille  de 
Bégonia  versaliensis.  Cette  masse  de  cou- 
leur mordorée  contraste  bien,  de  loin  comme 
de  près,  avec  le  ton  vert  des  gazons.  La 
bordure  est  d’environ  1/3  de  son  diamètre. 
Une  ligne  de  Gnaphalium  petiolatum  (et 
non  lanatum),  puis  une  autre  d'iresine 
Herhstii  (Achyranthes  Verschaffelti)^  va- 
riété hrillantissima^  ; ces  deux  lignes,  dis-je, 
accolées  l’une  à l’autre,  cernent  le  centre 
de  Bégonia  versaliensis.  Enfin,  une  large 
bande  d’un  blanc  verdâtre,  parsemée  de 
taches  brun-marron  entoure  le  tout.  Elle 
est  constituée  par  le  Mesemhrianthenium 
cordifolium  variegatum,  dans  lequel  on  a 
échelonné,  de  40  centimètres  en  40  centi- 
mètres, de  petits  losanges  en  Teleianthera 
versicolor. 

A dessein,  nous  rapprochons  ici  de  cette 
corbeille  celle  dont  le  centre,  entièrement 
planté  en  Pélargonium  zôné  Monsieur  Poi- 

i Nous  renvoyons  à Lhomond  les  auteurs  de 
pareils  barbarismes. 


{Rédaction.) 
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rier,  est  entouré  d’après  la  même  méthode. 
La  masse  de  celle-ci  est  d’un  magenta  clair 
et  chaud  des  plus  brillants.  Elle  est  immé- 
diatement limitée  par  un  cercle  blanc,  formé 
d’une  ligne  de  Pélargonium  zôné  Montagne 
de  neige,  et  dont  le  feuillage  appartient  au 
groupe  des  Bijou,  Jaen,  Flower  of  the 
day,  etc.  Une  bande,  large  de  60  centi- 
mètres, vient  ensuite.  Elle  est  en  Iresine 
Herhstii  hrillantissima,  fréquemment  pin- 
cés  ; de  70  centimètres  en  70  centimètres 
sont  piqués,  dans  ce  panneau  d’un  rouge 
cerise,  des  pieds  du  même  Pélargonium  Mon- 
tagne de  neige;  le  tout  fermé  par  une  bor- 
dure de  Gnaphalium  petiolatwn  aureum. 

Des  deux  exemples  qui  précèdent,  il  faut 
conclure  qu’en  fait  d’harmonie  et  contraste 
entre  les  couleurs,  on  nous  parle  sou- 
vent, dans  des  livres  qui  se  répètent,  des 
lois  fondamentales  qui  y président,  telles 
que  l’accouplement  au  jaune  de  sa  couleur 
complémentaire,  le  violet,  celui  du  vert  au 
rouge,  etc.  Maison  ne  nous  donne  pas  assez 
de  renseignements  sur  les  nuances  inter- 
médiaires, de  beaucoup  pourtant  les  plus 
nombreuses.  Ainsi,  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auraient  la  possibilité  de  se  baser  sur 
les  indications  ci-dessus  pour  la  composi- 
tion de  leurs  corbeilles,  se  trouveront  bien 
des  contrastes  suivants  : mordoré  et  vert  ; 
rouge  brun  et  blanc  verdâtre  ; rouge  cerise 
et  blanc  mat  ; rose  vif  et  blanc  grisâtre  ; 
magenta  clair  et  blanc  d’argent.  Ajoutons-y 
le  brun-noir  de  VAchy'ranthes  Wallisii 
tranchant  avec  le  jaune  verdâtre  du  Pyre- 
thrum  aureum  selaginoides.  Cette  bor- 
dure entoure  une  corbeille  de  Pélargoniums 
zonés  Étincelle.  Puis  le  bleu  de  V Agé- 
ratum impérial  nain  accolé  au  blanc 
mat  du  Gnaphalium  2^etiolatum.  Ici,  il  y 
a plutôt  harmonie  entre  les  deux  nuances, 
et  le  contraste  a lieu  avec  le  reste  de  la  cor- 
beille, plantée  en  grands  Cyperus  Papyrus 
avec  un  dessous  de  Bégonias  tubéreux  à 
grandes  fleurs,  limilé  par  une  ligne  de  Bé- 
gonia semperflorens  alba. 

Dans  les  parties  un  peu  ombragées,  on  a 
garni  les  corbeilles  en  Fuchsias  entremêlés 
de  Bégonia  discolor-Bex.  Une  bordure  de 
Coleus  Duchesse  d’Édimbourg,  au  feuil- 
lage brun- pourpre,  alternés  avec  des  Cine- 
raria  candidissima,  blanc  laiteux,  est  d’un 
heureux  effet. 

Signalons  encore  une  corbeille  de  Bégo- 
nias tubéreux  parsemés  de  Montbrétias  à 
80  centimètres  en  tous  sens,  une  autre  en 
Cannas  florifères  entourés  de  Bégonia  sem- 
perflorens Théodore  Lheureux  avec  une 


bordurede  Coleus  Verschaffeltiniger  ; puis, 
dans  la  pelouse  rectangulaire  qui  fait  face 
au  Panthéon,  deux  autres  corbeilles.  L’une 
est  un  mélange  heureux  de  Bégonia  sem- 
perflorens variés,  Coleus  bruns  et  jaunes 
bronzés,  Achyranthes  divers  et  Cineraria 
candidissima.  Dans  la  triple  bordure  qui 
l’entoure  on  remarque  surtout  et  de  loin 
le  Coleus  VOr  des  Pyrénées,  variété  rela- 
tivement nouvelle  et  qui  se  distingue  de 
tout  ce  qui  a été  obtenu  jusqu’ici  par  une 
grande  vigueur,  une  bonne  rusticité  et  un 
grand  éclat.  L’autre  corbeille  est  le  récep- 
tacle d'une  énorme  collection  de  Fuchsias. 
Dans  la  bordure,  on  remarque  le  Coleus 
Baronne  de  Bothschild  alternant  avec 
des  Achyranthes  acuminata. 

On  sait  que  les  massifs  en  mosaïque  du 
Luxembourg  jouissent  d’une  certaine  répu- 
tation. Combien  de  jardiniers  y viennent 
puiser  leurs  inspirations  pour  l’année  sui- 
vante ! C’est  au  centre  de  chacun  des  deux 
tronçons  de  pelouse  dont  nous  venons  de 
parler  qu’ils  sont  placés. 

La  mosaïque  de  gauche  est  passable- 
ment élevée  par  rapport  au  niveau  du  sol. 
Son  contour  est  circulaire.  Son  dessin 
rappelle  celui  d’un  parterre  de  broderie 
du  XVII®  siècle,  mais  naturellement  ré- 
duit. Les  arabesques  en  Buis  sont  ici  en 
Alternanthera  paronychioides  ou  ama- 
bilis  amæna.  Quand  celle  de  ces  deux  es- 
pèces ne  simule  pas  les  Buis,  elle  simule  les 
plates-bandes.  Le  sable  intercalaire  est  ici 
remplacé  par  les  Sedum  oppositifolium, 
pulchellum  et  dasyphyllum.  Une  bordure 
A Echeveria  secunda  glauca  entoure  le  tout. 

Nous  aimons  mieux  la  mosaïque  de 
droite.  Elle  est  moins  haute,  de  lignes 
plus  nettes  et  de  ton  plus  chaud  que  la 
précédente.  L’Agave  qui  en  marque  le 
milieu  ne  l’écrase  pas.  Elle  est  en  forme 
d’étoile,  dont  les  pans  sont  découpés  dans  le 
gazon,  ce  qui  la  rend  moins  massive^ . Sa 
nuance  générale,  tenant  du  mordoré  et  du 
bronze,  contraste  fort  bien  avec  ses  lignes 
blanc  bleuâtre  A Echeveria  d’une  part,  et 
avec  le  vert  de  la  pelouse,  d’autre  part.  Entre 
les  lignes,  les  remplissages,  et  les  centres 
sont  formés  A Alternanthera  amahilis 
amæna,  A.  paronychioides  et  A.  chro- 
matella,  selon  les  dispositions  du  dessin. 

H.  Dauthenay. 

(A  suivre.) 

^ La  figure  de  cette  corbeille  et  sa  composition 
l’an  dernier,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres, 
ont  été  données  l’an  dernier.  (Voy.  Rev.  hort.,  1895, 
p.  276.) 
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Floriculture. 

Très-peu  de  monde,  peu  d’apports  : les 
fêtes  russes  ne  sont  pas  terminées.  M.  Martin, 
à La  Roche,  par  Digoin  (Saône-et-Loire),  a 
envoyé  des  fleurs  de  Zinnias  a à bords  dorés  ». 
Nous  remarquons  surtout  qu’elles  sont  bien 
imbriquées  et,  qu’à  ce  titre,  elles  méritent 
d’être  suivies. 

Les  Chrysanthèmes  sont  représentés  par  un 
lot  de  M.  Lemaire.  Noté  parmi  les  meilleurs  : 
Madame  Gustave  Henry,  d’un  diamètre  qui 
va  jusqu’à  24  centimètres,  blanc  pur  ; Empe- 
reur de  Russie,  imbriquée  chaudron  ; et  Sou- 
venir de  ma  sœur.  Les  ligules  des  premières 
fleurs,  chez  cette  variété,  ont  le  revers  lilas  ; 
celles  des  secondes  fleurs  l’ont  violet  évêque, 
et  sont  plus  ouvertes. 

En  fait  d’Orchidées,  il  n’y  a qu’un  apport, 
de  M.  Libreck.  Il  consiste  en  un  très-beau 
Cattleya  labbiata  autumnalis,  dont  la  fleur  a 
presque  les  dimensions  et  l’aspect  de  celle  du 
C.  Gigas.  Les  sépales  latéraux  sont  très-évasés 
et  ondulés.  Le  labelle,  d’un  beau  violet  mauve. 


est  frisoté  sur  ses  bords.  Cette  variété  est 
nommée  Le  Tsar  Puis  aussi  un  bel  exem- 
plaire du  Cypripedium  bellatulum. 

Culture  potagère. 

M.  Martin,  cité  plus  haut,  présente  un  Melon 
Cantaloup  hybride  du  Melon  Gressent  et  du 
Melon  Gros  Prescott.  La  qualité  de  ce  fruit 
paraît  résider  dans  une  remarquable  faculté 
de  conservation. 

Arboriculture  d’ornement. 

Deux  magnifiques  caisses  de  M.  Pierre 
Passy,  à Retz,  près  Saint-Germain-en-Laye.  La 
première  contient  quatorze  Poires  Duchesse 
cVAngoulême  ; la  seconde,  dix-neuf  Doyenné 
du  Comice. 

Puis  enfin  une  Pêche  tardive  de  semis,  de 
M.  Ausseur-Sertier,  à Lieusaint;  chair  juteuse, 
violacée  près  du  noyau  ; fruit  trouvé  bon  pour 
la  saison. 

H.  Dauthenay. 


CORRESPONDANCE 


N»  4910  (Paris).  — La  maladie  qui  sévit 
sur  les  Clématites  à grandes  fleurs  est  causée 
par  un  Champignon  microscopique  et  n’a  pas 
encore  de  remède.  Elle  ruine  la  culture  de 
certains  pépiniéristes  qui  nous  l’ont  signalée  à 
plusieurs  reprises  en  déplorant  lenr  impuis- 
sance à la  guérir.  Nous  avions  différé  notre 
réponse  parce  que  nous  faisions  essayer  quel- 
ques procédés  curatifs  qui  n’ont  encore  rien 
donné  de  satisfaisant.  Si  nous  pouvons  obtenir 
quelque  succès  ultérieurement,  nous  en  parle- 
rons dans  la  Revue.  En  attendant,  tâchez  de 
rajeunir  les  vieux  pieds  que  vous  possédez  en 
les  taillant  ferme  pour  obtenir  du  bois  court  et 
vigoureux. 

iV»  A169  (Haute-Saône).' — Le  meilleur 
moyen  pour  détruire  la  mousse  dans  les  prés 
est  l’emploi  du  sulfate  de  fer  (couperose  verte) 
que  l’on  répand  sur  le  sol,  au  mois  de  février, 
à raison  de  2(X)  à 400  kilos  par  hectare,  suivant 
l’épaisseur  de  cette  mousse. 


J\^o  3891  (Oise).  — Pour  obtenir  les  jeunes 
plants  dont  vous  parlez,  adressez-vous  à M.  Chou- 
vet,  16,  rue  Etienne-Marcel,  à Paris,  qui  vous 
les  fournira  ou  vous  dira  comment  vous  les 
procurer. 

No  3189  (Charente).  — Pour  l’achat  de 
fruits  d’hiver  que  vous  désirez  faire,  vous  pou- 
vez vous  adresser  à la  maison  Omer-Decugis, 
rue  des  Halles,  à Paris. 

No  3340  (Hérault).  — La  composition  des 
corbeilles,  que  nous  vous  avons  donnée,  doit 
vous  éclairer  suffisamment  sur  l’emploi  des 
plantes.  Le  reste  est  le  « tour  de  main  du 
jardinier  »,  c’est-à-dire  que  cela  est  personnel 
à l’homme  de  goût  et  au  praticien.  Naturel- 
lement, les  variétés  naines  viendront  sur  le  de- 
vant et  les  plus  grandes  au  centre.  L’horticul- 
teur qui  vous  vendra  les  variétés  que  nous 
avons  signalées  vous  renseignera  sur  la  hau- 
teur respective  des  plantes,  si  vous  ne  les  possé- 
dez pas  déjà,  et  vous  facilitera  ainsi  leur  emploi. 


ür  é (DM 


Irnp.  fî.  Jacob.  F'aul  Pige! et,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Le  puceron  lanigère  elles  importations  de  Pommiers  en  Roumanie.  — Exposition  de  Chrysanthèmes.  — 
Distinction  à l’horticulture.  — Buddleio  variahilis.  — Nouveautés  chez  M.  Gumhleton.  — Graines  de 
Theohroma  Cacao  et  Hevea  guiancnsis . — Emploi  du  Polygonatiim  nnilliflorum  pour  le  forçage 
hivernal.  — Nouveaux  fruits  inédits.  — Le  genre  Brodæa.  — Résistance  du  Bégonia  Berlinii  à la 
grande  chaleur.  — Chrysanthème  précoce  Madame  Liger-Ligneau.  — Le  Prunier  Moumé.  — 
Exposition  nationale  de  Florence.  — Feuillages  d’automne,  — Physalis  Francheti.  — Les  fêtes 
franco-russes. 


Le  puceron  lanigère  et  les  importa- 
tions de  Pommiers  en  Roumanie.  — 

M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  Tlndus- 
trie  a adressé  à M.  le  Président  de  la  So- 
ciété Nationale  d’horticulture  de  France,  la 
lettre  suivante,  relative  à des  mesures  qui 
pourraient  entraver  l’importation  des  Pom- 
miers français  en  Roumanie  : 

((  Le  Ministre  des  Domaines  de  Roumanie 
vient  de  mettre  les  agriculteurs  en  garde  con- 
tre le  danger  que  présente  l’introduction  dans 
le  royaume,  de  Pommiers  attaqués  par  l’in- 
secte Schizoneura  lanigera  (puceron  lanigère) 
et  par  V Anthonomus  pomorum. 

« En  vue  d’éviter  que  ces  parasites  se  ré- 
pandent en  Roumame,  le  gouvernement  a dé- 
cidé que  les  pépiniéristes  étrangers  devront 
produire,  au  moment  de  la  vente,  des  certifi- 
cats établissant  que  les  arbres  fruitiers  qu’ils 
importent  proviennent  d’une  pépinière  dont 
les  plants  ne  sont  pas  attaqués  par  ces  insectes. 

((  J’ai  l’honneur  de  vous  communiquer  ces 
renseignements  qui  intéressent  les  horticul- 
teurs français  dont  les  produits  seraient,  d’a- 
près l’avis  publié  au  Journal  officiel  roumain 
particulièrement  sujets  à la  contamination. 

Avis  aux  intéressés. 

Exposition  de  Chrysanthèmes.  — 

L’Exposition  générale  de  Chrysanthèmes  et 
de  fruits,  organisée  par  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  s’ouvrira  le 
mardi  17  novembre,  à midi,  au  Palais  de 
l’Industrie,  Champs-Elysées.  Éclairage  élec- 
trique de  quatre  à six  heures. 

Clôture  de  l’Exposition  le  22  novembre, 
à six  heures  du  soir. 

Distinction  à l’horticulture.  — La  So- 
ciété royale  d’agriculture  et  de  botanique 
de  Gand,  sur  la  proposition  de  son  Prési- 
dent, M.  le  comte  O.  de  Kerchove,  vient  de 
nommer  membre  d’honneur  M.  Victor 
Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 

Nous  applaudissons  notre  confrère  d’avoir 
reçu  cette  distinction  si  appréciée,  et  nous 
nous  félicitons  de  l’avoir  pour  collègue,  au 


même  titre,  dans  la  plus  ancienne  et  l’une 
des  plus  illustres  Sociétés  horticoles  de 
l’Europe. 

Buddleia  variahilis.  — Originaire  de 
Chine,  cette  nouvelle  espèce,  décrite  par 
M.  Hemsley,  paraît  destinée  à un  bel  ave- 
nir dans  les  jardins  et  les  parcs,  si  sa  rus- 
ticité est  complète.  Nous  l’avons  vue  cette  an- 
née en  fleur  dans  plusieurs  collections,  aux 
Barres,  chez  M.  Maurice  de  Vilmorin,  et  au 
Crest,  chez  M.  Micheli.  C’est  un  arbuste  à 
rameaux  ftexueux,  divariqués,  très-vigou- 
reux, restant  presque  constamment  en  vé- 
gétation. Ses  feuilles  sont  longuement  lan- 
céolées-aiguës,  tomenteuses,  et  atteignent 
jusqu’à  20  centimètres  de  longueur;  elles 
sont  blanches  et  duveteuses  en  dessous. 
Leur  largeur  et  leur  grandeur  varient  beau- 
coup, ainsi  que  leur  canescence,  et  il  y a 
plusieurs  formes  très-distinctes.  Pour  les 
climats  tempérés  ce  sera  un  très-bon  ar- 
buste d’ornement,  à nombreuses  et  larges 
grappes  violettes,  et  il  dépassera  en  beauté 
les  B,  Lindlegana  et  curviflora,  sans  pou- 
voir lutter  cependant  avec  la  plus  belle  es- 
pèce du  genre,  le  B.  Colvilei 

Nouveautés  chez  M.  Gumhleton.  — 

I.  Aplopappus  ericoides.  — Parmi  les 
nouveautés  qui  viennent  de  fleurir  dans  le 
jardin  de  notre  correspondant,  M.  W.- 
E.  Gumhleton,  à Queenstown  (Irlande),  il 
faut  signaler  un  curieux  et  joli  arbuste  de 
la  famille  des  Composées,  V Aplopappus 
ericoides.  Il  est  probable  qu’il  sera  rustique 
sous  le  climat  de  Cherbourg  et  de  Brest. 
C’est  une  nouvelle  acquisition  à essayer 
avec  la  série  des  Véroniques  arbustives  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

IL  Budheckia  Golden  Glow.  — Cette 
belle  plante  à capitules  jaune  d’or,  d’ori- 
gine nord-américaine,  est  également  remar- 
quable par  ses  fleurs  doubles. 

Graines  de  Theohroma  Cacao  et  Hevea 
guianensis.  — M.  Buysman,  de  Middel- 

22 
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biirg  (Hollande)  offre  aux  amateurs,  en 
échange,  des  graines  fraîches  et  susceptibles 
de  germer  de  l’arbre  au  chocolat  {Theo- 
broma  Cacao)  et  de  l’arbre  au  Caoutchouc 
{Hevea  guianensis).  Combien  de  personnes, 
possédant  une  serre  chaude,  seraient  heu- 
reuses de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
végétation  de  ces  végétaux  si  précieux. 

D’ailleurs  les  collections  de  M.  Buysman 
sont  considérables  et  contiennent  de  nom- 
breuses raretés  que  l’on  chercherait  en  vain 
ailleurs.  On  peut  s’adresser  directement  à 
lui,  à l’adresse  ci-dessus.  De  son  côté,  il 
demande  à obtenir,  en  échange,  les  espèces 
suivantes,  qu’il  désire  posséder  et  qui  sont 
restées  rares  ou  presque  introuvables  : 

Chelidonium  leptopodium,  Hibiscus  flaves- 
cens,  Lathyrus  abyssiniens,  AUium  Villarsvi, 
Ascanthera  spectabilis,  Papaver  oblongifo- 
lium,  Acacia  dilecta,  Plerospermum  acumi- 
natum,  Ruellia  Devosiana,  Melothria 
abyssinien,  Dolichos  myodes,  Eryngium 
bractealum,  Coriandrium  Biebersteini,  Satu- 
reia  Thymbra,  Veronica  fUifolia,  Pulicaria 
microcephala,  Tagetes  indien,  Saracta  antil- 
lana.  Mimosa  Benhardti,  MoHxynia  formosa, 
Camassia  Casicki,  Raphanus  Gayanus. 

Les  collections  de  M.  Buysman  se  com- 
posent de  plus  de  2,500  espèces  de  plantes 
et  la  collection  de  graines  à semer  se 
monte  à 5,000.  On  voit  donc  qu’il  y à la 
des  éléments  de  fructueux  échanges,  sans 
parler  des  plantes  sèches  de  son  Herharium 
analyticum,  non  moins  important  pour  la 
science. 

Emploi  du  Polygonatum  multiflorum 
pour  le  forçage  hivernal.  — Cette  char- 
mante Liliacée,  si  commune  dans  nos  bois 
ombreux,  et  connue  sous  le  nom  familier 
de  Sceau  de  Salomon,  est  employée  avecsuc- 
cès  pour  le  forçage  hivernal.  De  grandes  quan- 
tités de  rhizomes  sont  annuellement  importés 
pour  cet  usage  de  l’Allemagne  ou  de  la  Hol- 
lande. Ce  forçage  ne  paraît  pas  pratiqué 
chez  nous,  mais  il  est  très-probable  que, 
traité  d’une  façon  analogue  au  Muguet,  le 
Sceau  de  Salomon  trouverait  un  écoule- 
ment facile  et  rémunérateur,  car  il  appor- 
terait un  élément  nouveau  parmi  les  plantes 
hivernales,  et  c’est  à ce  titre  que  nous  le 
signalons  aux  professionnels. 

Voici  du  reste  quelques  indications  sur 
la  façon  de  procéder  : On  choisit  à cet  effet 
les  plus  beaux  rhizomes,  on  les  plante  assez 
dru  dans  des  pots  de  15  centimètres  de  dia- 
mètre, puis  on  les  traite  comme  les  potées 
de  Muguet  qu’on  veut  forcer.  On  pourrait 


à la  rigueur  se  procurer  des  rhizomes  de 
Sceau  de  Salomon  multiffore  dans  les  bois, 
ou  les  élever  en  pépinière  pour  cet  usage, 
mais  nous  croyons  qu’il  serait  plus  pratique 
et  peut-être  plus  économique,  au  moins 
pour  les  débuts,  de  se  procurer  ces  rhi- 
zomes dans  le  commerce,  parce  qu’ils  se- 
raient alors  plus  forts  et  plus  florifères.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  Polygonatum  mul- 
tiflorum avec  le  P.  vulgare  ; ce  dernier 
ayant  des  fleurs  solitaires  ou  géminées,  bien 
moins  nombreuses,  et  étant  par  suite  bien 
moins  décoratif.  Toutefois,  la  beauté  du 
feuillage  est  aussi  importante,  au  point  de 
vue  de  l’ornement,  que  les  fleurs  elles- 
mêmes. 

Nouveaux  fruits  inédits.  — Nous  appe- 
lons l’attention  de  nos  lecteurs  sur  les  nou- 
veautés suivantes,  mises  actuellement  au 
commerce  par  l’établissement  Baltet  frères, 
à Troyes. 

Nectarine  Lily  Baltet,  Issue  de  la  Necta- 
rine Précoce  de  Croncels. 

Arbre  vigoureux,  très-productif.  — Fruit 
gros,  oblong  arrondi,  richement  coloré  de  gre- 
nat violacé  passant  au  pourpre  vif,  sur  un  fond 
blanc  crémeux.  Chair  se  détachant  du  noyau, 
très-blanche,  d’une  grande  finesse,  très  juteuse, 
sucrée,  relevée  d’un  acidulé  rafraîchissant. 

Maturité,  de  fin  juillet  à la  seconde  quinzaine 
d’août. 

Soumise,  en  1895,  à l’appréciation  de  la 
Société  horticole  de  l’Aube  et  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France  — où  elle 
obtint  une  prime  de  première  classe,  — cette 
variété,  présentée  par  M.  Lucien-Gh.  Baltet,  a 
été  déclarée  la  meilleure  des  Nectarines  pré- 
coces. On  sait  que  la  Nectarine  est  une  pêche 
brugnon  dont  la  chair  s’isole  du  noyau. 

Cerisier  a Kirsch  jaune  d’Ollans.  — 
Originaire  de  Franche-Comté,  cette  jolie  ce- 
rise {Série  des  Guignes),  de  grosseur  moyenne, 
à l’épiderme  jaune  citron,  légèrement  ponc- 
tué de  brun  orangé,  possède  un  jus  très-su- 
cré, d’une  saveur  douce,  donnant  à la  distilla- 
tion un  kirsch  « d’une  finesse  et  d’un  arôme 
incomparables.  » — L’arbre,  d’une  bonne 
vigueur,  est  excessivement  fertile.  — La  qualité 
des  récoltes  gagnera  beaucoup  à l’introduction 
de  cette  variété  aussi  bien  dans  les  Cerisaies 
des  pays  à kirsch  que  dans  les  Vergers  d’ama- 
teurs. 

Le  genre  Brodiæa.  — Le  Gardeners' 
Chronicle  a publié,  en  plusieurs  parties,  une 
étude  botanique  du  genre  Brodiæa,  due  à 
M.  Baker,  dont  le  nom  seul  suffit  à 
indiquer  la  valeur  et  la  portée  scientifique. 
Dans  un  commentaire  d’introduction,  l’au- 
teur cite  les  péripéties  de  la  nomenclature 
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générique  et  indique  l’extension  qu’il 
donne  au  genre,  extension  qui  est  celle 
adoptée  par  le  Généra  plantarum  et  par 
Vlndex  Kewensis.  Les  genres  Triteleia, 
Calliprora,  Hesperoscordum,  Dichelos- 
temma  et  Seubertia  se  trouvent  ainsi 
réunis  aux  Brodiæa,  tous  caractérisés  par 
trois  de  leurs  six  étamines  stériles;  les 
Milia,  dont  les  six  étamines  sont  toutes 
fertiles,  sont  maintenus  distincts. 

L auteur  groupe  ensuite  méthodique- 
ment ses  espèces  en  plusieurs  sections  et  les 
décrit  individuellement.  De  nombreuses 
figures  de  détails  accompagnent  le  texte. 

C’est  en  résumé  une  des  utiles  mono- 
graphies de  Monocotylédones  pétaloïdes  de 
M.  Baker,  à laquelle  les  praticiens  et  des- 
cripteurs auront  certainement  recours  à 
l’avenir,  et,  ce  qui  l’augmente  d’un  intérêt 
particulier,  c’est  qu’elle  a été  faite  principa- 
lement d après  des  plantes  vivantes  succes- 
sivement présentées  par  M.  Wallace  à la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres. 

Résistance  du  Bégonia  Bertini  à la 
grande  chaleur.  — La  résistance  en 
plein  soleil  de  cette  magnifique  variété  de 
Bégonia  à longues  fleurs  est,  paraît-il,  beau- 
coup plus  grande  qu’on  ne  le  croit  généra- 
lement ou  du  moins  que  notre  climat  nous 
permet  de  l’apprécier.  M.  Philipesco,  de 
Bucarest,  nous  informait  dernièrement 
que  dans  son  jardin,  où  le  gazon  et  beau- 
coup d’autres  plantes,  notamment  les  Bé- 
gonia hybrida  erecta,  brûlent  sous  le  soleil 
torride  qui  darde  depuis  mai  jusqu’en  sep- 
tembre, le  Bégonia  Bertini  résiste  parfai- 
tement à la  grande  chaleur  et  au  plein  so- 
leil, et  constitue  chez  lui  la  plus  belle  et 
la  meilleure  plante  pour  les  garnitures 
estivales.  C’est  donc  une  nouvelle  qualité 
qu’il  faut  ajouter  à celles  que  possède 
déjà  cette  magnifique  plante  et  cet  avan- 
tage contribuera  sans  doute  à le  faire 
répandre  et  cultiver  dans  les  pays  chauds  ; 
c’est  à ce  titre  que  nous  sommes  heureux 
de  signaler  cette  particularité. 

Chrysanthème  précoce  Madame  Liger- 
Ligneau.  — Cette  nouveauté  est,  de  l’avis 
unanime  des  amateurs  qui  l’ont  vue,  le  plus 
beau  Chrysantbèmè  précoce  et  remontant  à 
fleur  jaune  qui  ait  paru  jusqu’à  ce  jour.  La 
plante  est  trapue,  d’une  hauteur  moyenne 
de  0^  40  centimètres,  à ramifications  dres- 
sées, à feuillage  moyen  d’un  très  beau  vert 
et  de  tenue  irréprochable.  La  fleur  — ou 
plus  exactement  le  capitxde  — fait  partie. 
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par  sa  conformation,  de  la  série  japonaise  ; 
très -étoffé,  il  atteint  facilement  18  à 20  cen- 
timètres de  diamètre.  Le  coloris  est  jaune 
brillaxit  passant  au  verdâtre  au  centre  et 
à revers  jaune  paille. 

La  floraison  commence  en  août  pour  finir 
en  novembre.  Du  reste,  c’est  une  variété  des 
plus  faciles  à faire  fleurir  aux  époques  que 
l’on  désire,  en  appliquant  les  traitements 
appropriés.  Son  obtenteur,  M.  Liger-Li- 
gneau,  horticulteur  à Orléans,  en  avait  au 
mois  de  mai  dernier  en  pleine  floraison.  A 
cet  égard,  on  peut  la  rapprocher  du  Gustave 
Grünewald  et  de  ses  similaires.  Elle  a été 
obtenue  par  semis. 

Le  Prunier  Moumé.  — Ce  singulier 
petit  arbre,  originaire  du  Japon,  et  dont  les 
jardins  d’Europe  ne  possèdent  actuellement 
que  deux  variétés  à fleurs  doubles  (nous 
avons  publié  l’une  d’elles  sous  le  nom  de 
Prunus  Munie,  variété  Alphandi),  donne 
parfois  des  fruits,  assez  rarement.  Nous  en 
avons  déjà  récolté,  mais  jamais  aussi  gros 
que  ceux  qui  nous  ont  été  adressés,  de 
Troyes,  au  mois  de  septembre  dernier,  par 
M.  Ch.  Baltet.  L’un  d’eux,  le  plus  beau, 
pesait  24  grammes  et  mesurait  12  centi- 
mètres de  circonférence. 

Nous  avons  fait  dessiner  ce  fruit,  et  nous 
en  publierons  bientôt  une  figure  avec  la 
description,  accompagnées  de  détails  sur 
l’emploi  qui  en  est  fait  par  les  Japo- 
nais. 

Exposition  nationale  de  Florence 

(Fesia  delVArte  et  dei  Fiorï).  — Sous 
ce  titre,  les  Sociétés  Toscane  d’horticulture 
et  des  Beaux-Arts  de  Florence  préparent, 
pour  l’année  1897,  une  série  d’Expositions 
pour  lesquelles  de  grands  préparatifs  se 
font  en  ce  moment. 

L’Exposition  des  beaux-arts  s’ouvrira  le 
1®'’  décembre  1896,  et  fermera  le  31  mars 
1897. 

L’Exposition  d’horticulture  aura  lieu  en 
mai  1897. 

Des  divertissements  et  spectacles  variés 
seront  joints  à ces  Expositions,  et  des  ré- 
ductions sur  les  prix  de  voyage  seront  obte- 
nues des  Compagnies  de  chemins  de 
fer. 

Feuillages  d’automne.  — Parmi  les 
plus  riches  teintes  automnales  de  feuillage 
que  l’on  connaisse  se  trouve  le  Merisier  de 
nos  bois  [Cerasus  avium).  Dans  les  ter- 
rains chauds  et  calcaires  surtout,  il  se  pare 
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des  tons  les  plus  rutilants,  poupre,  carmin, 
orangé,  or.  Ce  que  l’on  sait  moins,  c’est 
que  les  Merisiers  japonais  à fleurs  doubles 
sont  plus  beaux  encore  dans  la  coloration 
de  leurs  feuilles  \ers  la  Toussaint.  Les  Ce- 
rasus  Sieboldi  sont  d’une  richesse  de  tons 
qu’on  ne  saurait  voir  surpassée.  Les  plus 
vives  couleurs  rouges  y sont  peintes,  avec, 
en  plus,  une  bordure  rose  vif  carminé. 
Nous  ne  saurions  trop  en  recommander 
l’emploi  à ce  point  de  vue. 

Dans  la  même  gamme  se  trouvent  aussi 
quelques  arbustes,  comme  le  Rosa  rugosa, 
à feuilles  jaunes,  écarlates,  orangées  et 
brun  cuivré,  et  le  Spiræa  prunifolia, 
rouge  pourpre  et  or.  Ce  sont  de  précieux 
éléments  décoratifs,  non  seulement  pour  les 
jardins,  mais  aussi  pour  les  bouquets  de 
salon. 

Physalis  Francheti.  — Cette  belle  plante 
s’est  couverte  cette  année  chez  nous  de  nom- 
breux fruits  entourés  de  leur  brillante  cap- 
sule écarlate,  deux  fois  plus  grosse  que 
celle  du  Pli.  Alkekengi.  C’est  décidément 
une  remarquable  acquisition,  dont  la  rus- 
ticité, comme  plante  vivace,  ajoute  encore 
au  mérite.  Nous  conseillons  de  l’employer 


à la  décoration  des  rocailles,  en  terre  cal- 
caire et  fertile,  au  soleil. 

Les  fêtes  franco-russes.  — Dans  son 
compte  rendu  des  décorations  florales  de 
Versailles,  aux  fêtes  franco-russes,  notre 
collaborateur,  M.  Dauthenay,  n’avait  attri- 
bué à M.  Duval  que  la  décoration  des  deux 
salons  particuliers  de  l’Empereur  et  de 
l’Impératrice.  M.  Duval  nous  écrit  à ce 
sujet  : 

C’est  une  erreur  absolue  : nous  avons  garni 
de  plantes  rares  exclusivement  et  d’Orchidées 
onze  pièces,  savoir  : le  salon  de  l’Impératrice 
et  son  cabinet  de  toilette,  le  salon  de  l’Empe- 
reur, le  salon  dit  « de  la  dépêche  »,  le  sui- 
vant, la  bibliothèque,  un  autre  salon,  puis  trois 
grandes  pièces  destinées  aux  dames  d’hon- 
neur, et  enfin  une  immense  pièce  Louis  XV 
réservée  aux  officiers. 

Nous  aurions  eu  mauvaise  grâce  à refu- 
ser à M.  Duval  la  satisfaction  qu’il  réclame; 
nous  ferons  seulement  remarquer  que 
notre  collaborateur  n’a  parlé  que  de  la  dé- 
coration des  pièces  que  le  public  — un  pu- 
blic restreint,  bien  entendu  — avait  pu 
visiter  et  admirer. 

Ed.  André. 
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A LA  POSE  DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  PONT  ALEXANDRE  III 


On  se  souvient  qu’aux  fêtes  franco-russes 
la  gerbe  offerte  à l’Impératrice  de  Russie 
par  seize  jeunes  filles,  au  nom  du  commerce 
parisien,  fut  l’un  des  triomphes  de  l’art  de 
nos  fleuristes. 

Confectionnée  par  les  soins  de  M.  De- 
brie-Lachaume,  10,  rue  Royale,  cette  gerbe 
surmontait  un  magnifique  vase,  haut  de 
1"'20,  œuvre  de  M.  Froment-Meurice. 

La  gerbe,  haute  elle-même  de  1‘ï'50, 
était  composée  des  Orchidées  les  plus  rares 
fleuries  à cette  époque,  piquées  sur  un 
nuage  à' Asparagus  plumosiis,  qui,  lui- 
même,  contournait  un  superbe  exemplaire 
du  Groton  Le  Tzar  Alexandre  111. 

Par  le  dessin  exact  que  nous  en  donnons, 
fait  par  M.  Hugard,  d’après  une  photogra- 
phie de  la  maison  Nadar,  le  lecteur  peut  se 
faire  une  idée  de  la  merveilleuse  adresse  et 
du  goût  exquis  qui  ont  présidé  à sa  confec- 
tion. 

Au  sommet,  on  voit  les  feuilles  de  la 
tête  du  Grolon,  entre  lesquelles  grimpe  une 


hampe  à' Odontoglossum  Alexandræ.  Au- 
dessous  de  quelques  grandes  feuilles  qui 
ressortent  plus  bas,  se  distingue  très- bien 
un  groupe  de  fleurs  de  Cattleya  Gigas  qui, 
certes,  n’était  pas  l’un  des  moindres  attraits 
du  bouquet.  Immédiatement  plus  bas  et  à 
gauche,  on  peut  remarquer  une  jolie 
grappe  d'Odoiitoglossum  grande.  Ces 
deux  motifs  émergent  du  feuillage  fin  et 
gracieux  de  V Asparagus,  dont  on  a rompu, 
vers  la  droite,  l’uniformité  par  l’introduction 
de  quelques  feuilles  de  Geonoma  gracilis. 
En  haut  et  à gauche,  à moitié  chemin,  entre 
le  sommet  et  le  groupe  de  Cattleya  Gigas, 
sont  piquées  des  fleurs  de  Cattleya  aurea. 
A la  même  hauteur  et  à droite  sont  des 
Odontoglossum  tigrinum  ; plus  à droite 
encore,  des  O.  Harryanum.  Pour  le  reste, 
c’est  un  véritable  feu  d’artifice  d’O.  Alexan- 
dræ dont  les  grappes  s’élancent  à la  péi*i- 
phérie  en  se  recourbant  gracieusement. 
Tout  à fait  en  bas  et  à droite,  sont  deux 
grappes  d’Oncidium  Forhesii. 
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Fig.  178.  — Gerbe  de  fleurs  offerte  à l’impératrice  de  Russie 
Au  l,10‘  de  grandeur  naturelle. 
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Il  est  permis  d’admirer  l’ingéniosité  avec 
laquelle  a pu  être  monté  un  échafaudage  de 
fleurs  d’une  hauteur  pareille.  La  maison 
Debrie-Lachaume  possède  à cet  égard  un 
procédé  qui  consiste  à piquer  les  hampes 
d’Orchidées  sur  de  petits  moussages  étagés 
et  isolés  les  uns  des  autres.  Ces  moussages 
sont  collés  sur  des  arceaux  ou  des  tuteurs 
en  bambou  aux  différentes  hauteurs  aux- 
quelles les  tiges  doivent  être  fixées. 


Le  Croton  lui-même,  dont  le  pied  posait 
dans  le  vase,  a contribué  à l’ossature  géné- 
rale. 

En  remerciant  M.  Debrie-Lachaume  de 
la  photographie  qu’il  a mise  à notre  dispo- 
sition, nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
laisser  à nos  lecteurs  ce  dernier  et  gracieux 
souvenir  des  fêtes  franco-russes. 

H.  Dauthenay. 
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Nous  avons  dû  interrompre,  au  profit  de 
l’actualité,  — fêtes  franco-russes  et  sujets 
divers,  — des  promenades  instructives  à 
travers  l’horticulture  des  bords  du  lac  Lé- 
man. Nous  y revenons  aujourd’hui. 

Notre  collaborateur,  M.  Charles  Baltet, 
a bien  voulu  se  charger  d’entretenir  nos 
lecteurs  de  la  pomologie  et  de  la  culture 
fruitière  en  Suisse.  On  sait  avec  quelle 
haute  compétence  il  est  capable  de  mener  à 
bien  une  pareille  tâche. 

Restons  donc  ici  sur  le  terrain  de  l’hor- 
ticulture d’ornement. 

Parmi  les  glanures  que  nous  pouvons  en- 
core recueillir  à l’Exposition,  iPfaut  citer 
quelques  plantes  dignes  des  amateurs  choi- 
sis, et  que  les  collections  possèdent  trop 
rarement. 

Chez  M.  0.  Frœbel,  horticulteur  à Zurich. 

Plantes  de  serre.  Semis  à' Anthurium 
Scherzerianum,  parmi  lesquels  nous  ne 
saurions  trop  recommander  les  variétés 
suivantes  : Zierich,  Wardianum  sangui- 
neum,  Ernst  Zollinger,  Louis  de  Smet, 
Elisa  Sarragut,  Louis  Fournier,  Nigri- 
cans,  Ville  de  Genève,  La  Jungfrau,  Pré- 
sident Micheli. 

Plantes  de  plein  air.  Pensées  pana- 
chées et  variétés  de  Violettes  issues  du 
Viola  cornuta,  notamment  celle  nommée 
Duchesse  de  Sutherland. 

Arbustes  de  plein  air.  Rosiers  à haute 
tige  greffés  sur  semis  du  Posa  Frœheli, 
Christ  {R.  taxa,  Hort.),  remarquables  par 
leur  vigueur  exceptionnelle  et  leur  belle 
santé. 

Et  toutes  les  autres  espèces  rares  ou  nou- 
velles que  j’ai  précédemment  citées. 

Chez  M.  Micheli,  château  du  Crest. 

J’ai  revu  attentivement  ces  belles  collec- 
tions depuis  ma  visite  printanière,  et  je 

^ Voir  Reviui  horticole^  1896,  p.  405  et  4'24. 


puis  signaler  aux  amateurs  les  espèces  sui- 
vantes : 

Arbres  et  Arbustes.  — Alnus  occi- 
dentalis,  beau  feuillage  large,  clair,  extrê- 
mement vigoureux  : 

Pgrus  angustifolia  flore  pleno,  venu 
d’Allemagne,  comme  l’espèce  précédente. 

Posa  Fortunei,  en  espalier  sur  les  murs, 
innombrables  fleurs. 

Baccharis  patagonica,  précieuse  acqui- 
sition pour  les  massifs,  digne  pendant  du 
Seneçon  en  arbre  {B.  halhnifolia). 

Haie  de  Jasmin  jaune  [Jasminum  fruti- 
cansj,  indication  pour  un  emploi  facile  et 
décoratif  de  cet  arbuste  si  commun. 

Tamarix  hispida,  bel  exemplaire,  se 
couvrant  de  fleurs  à l’automne,  delà  plante 
que  nous  avons  figurée  dans  la  Revue  hor- 
ticole (1894,  p.  352)  et  qui  a été  mise  au 
commerce  sous  le  nom  de  T.  kahsgarica. 

Posa  rugosa  alba,  variété  à énormes 
fleurs  blanches  simples  avec  étamines  do- 
rées, à recommander  comme  touffes  isolées 
sur  les  pelouses  ou  sur  les  rochers,  en  l’as- 
sociant au  type  à fleurs  ponceau  et  à sa  va- 
riété à bouquets  {R.  r.  Pegeliana). 

Pourthiæa  villosa.  Rosacée  à jolies  fleurs 
blanches,  arbuste  d’un  port  tout  particulier. 

Berberis  virescens,  belle  espèce  encore 
très- peu  connue. 

Acanthopanax  spinosum,  Araliacée  rus- 
tique, à bois  légèrement  épineux,  ornemen- 
tale par  son  feuillage  composé. 

Exochorda  Alberti,  moins  joli  et  à fleurs 
plus  petites  que  VE.  grandiflora,  mais 
offrant  cette  particularité  qu’il  pousse  et 
fleurit  mieux  en  Suisse  que  cette  dernière 
espèce,  si  belle  en  France  et  qui  a été  ré- 
cemment décrite  et  figurée  dans  la  Revue 
horticole. 

Deutzia  Lemoinei,  décidément  une  excel- 
lente acquisition  pour  les  jardins,  de  même 
que  les  D.  parviflora  et  D.  discolor,  moins 
vigoureux  cependant. 
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Buddleia  variahilis,  jolie  espèce  chinoise 
à feuilles  lancéolées,  blanches  en  dessous, 
à longues  grappes  violettes. 

Plantes  vivaces.  A celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  peut  ajouter  : 

Soboskya  clavata,  Crucifère  haute  de 
5 à 6 centimètres  à feuilles  réniformes 
crenelées,  à fleurs  blanches. 

Eurybia  Gunniana,  Radiée  à fleurs 
blanches. 

Rhazia  orientalis,  voisin  des  Amsonia^ 
fleurs  violettes. 

Ostrowskia  maynifica,  Gampanulacée 
figurée  dans  la  Revue  (1893,  p.  472),  et 
dont  le  qualificatif  est  amplement  justifié 
ici  par  la  touffe  superbe  placée  sur  une  petite 
plante-bande  le  long  d’un  mur  en  espalier, 
et  dont  les  dix-sept  tiges  florales  se  sont 
couvertes  cette  année  d’énormes  cloches 
blanc  rosé. 

Campanula  Warneriy  dont  les  grosses 
cloches  violettes  font  le  meilleur  effet  dans 
les  fissures  des  rocailles. 

Tropœolum  polyphyllum,  Capucine  vi- 
vace courant  sur  le  sol,  et  dont  la  forme 
nommée  T.  Leichtlini  est  supérieure,  étant 
hybride  entre  les  T.  polyphyllum  et  edide. 
Elle  couvre  admirablement  les  rocailles  de 
son  beau  feuillage  glauque  et  de  ses  fleurs 
jaunes. 

Clematis  intermedia,  bonne  plante  dis- 
tribuée par  M.  Lemoine. 

C.  Scotii,  hybride  à fleurs  en  grelot. 

Tigridia  Pavonii,  belle  variété  blanche 
à centre  violet. 

Phlomis  kashmiriana,  très-belle  plante 
à grandes  fleurs  roses. 

Aster  pseudo-Amellus,  nain,  en  touffes 
serrées,  précoce  ; excellente  plante. 

Satureia  diffusa,  vivace,  rustique,  bon 
pour  bordures  compactes  et  fines,  feuillage 
de  l’aspect  du  Lotus  peliorhynchus,  mais 
vert  vif  et  non  cendré. 

Rehmannia  chinensis,  la  seule  Gesné- 


En  parcourant,  ce  soir,  les  plates-bandes 
de  mon  jardin,  de  ce  pauvre  jardin  dé- 
trempé, qu’abreuvent  depuis  plus  de  six 
mois  les  robinets  du  ciel  perpétuellement 
ouverts,  mon  cœur  tressaillit  à l’aspect  de 
ces  bonnes  plantes  d’automne  qui  nous 
donnent,  malgré  tout,  leur  moisson  de 
fleurs.  Les  Composées  nord-américaines, 
les  Renouées  de  l’Asie,  les  Centaurées  de 
l’Orient,  toute  la  riche  série  des  plantes 


riacée  rustique  dehors  que  nous  connais- 
sions ; larges  feuilles  et  fleurs  tubuleuses 
rouge  sombre. 

Chelone  rosea,  joli  Pentstémon  très-flo- 
rifère, à fleurs  roses  et  blanches. 

Alcea  ficifolia,  belle  et  grande  Malvacée, 
comme  une  PtoseTrémière,  élégante,  à fleurs 
jaune  soufre  et  à feuillage  lobé  comme  un 
Figuier  comestible. 

Polygonatum  amplexicaide,  haute  et 
très-belle  plante  d’automne  à grand  feuillage 
et  à fleurs  roses. 

Dahlia  Merkii,  petite  et  gracieuse  es- 
pèce à hiverner  en  orangerie  et  à mettre 
dehors  l’été,  où  elle  donne  de  nombreuses 
petites  fleurs  roses  rappelant  celle  d’un 
Cosmos  hipinnata. 

Stevia  purpurea,  très-bonne  Compo.sée 
rencontrée  trop  rarement,  et  portant  de  jolis 
fleurs  rouge  foncé. 

Aster  Maaekii,  taille  moyenne,  fleurs 
bleues  en  ombelles,  espèce  peu  commune. 

J’ai  ainsi  remarqué  comment  le  vulgaire 
Polygonatum  cuspidatum  pouvait  pren- 
dre un  aspect  pittoresque,  planté  en  bor- 
dure d’un  mur  d’escarpe  fissuré.  Les  puis- 
sants rejets  se  glissent  entre  les  pierres,  se 
font  jour  au  dehors  et  les  tiges  se  redressent 
de  la  façon  la  plus  élégante  en  se  couvrant 
de  leur  joli  feuillage  cordiforme,  si  net  et 
si  lustré.  C’est  un  emploi  auquel  on  n’a  guère 
songé  jusqu’à  présent  pour  cette  espèce  en- 
vahissante. 

Toutes  ces  plantes,  grâce  à M.  Micheli, 
sont  dans  un  bel  état  de  prospérité  ; elles 
charment  les  yeux  de  l’amateur  et  attirent 
l’attention  du  savant,  car  un  grand  nombre 
d’entre  elles  sont  des  raretés  ou  des  nou- 
veautés, ou  même  des  espèces  litigieuses 
dont  leur  propriétaire  a entrepris  d’élucider 
l’histoire  et  de  fixer  la  détermination 
exacte. 

Ed.  André. 


; FLEURS 

vivaces  de  l’arrière-automne  sourient  en- 
core sous  l’averse  glacée.  Elles  se  sont, 
pour  la  plupart,  remarquablement  compor- 
tées, et,  mieux  que  beaucoup  d’autres,  elles 
ont  résisté  à ces  tempêtes  sans  cesse  renou- 
velées. 

VHelianthus  Maximiliani,  Schrad., 
est  flamboyant;  son  aspect  triomphant  vous 
réconforte  en  ces  tristes  journées,  car  ses 
fleurs  d’or  sont  autant  de  soleils  qui  sou- 
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rient  et  apportent  un  baume  délicat  sur  les 
blessures  que  nous  font  les  autans.  Sous  un 
ciel  gris  de  plomb,  quand  la  pluie  glacée 
tombe  par  très-larges  gouttes,  qu’elle  vous 
transit  et  vous  afflige,  les  couronnes  d’or 
de  cet  Hélianthe  vous  réconfortent.  Ce  sont 
autant  d’astres  rayonnants  suspendus  aux 
branches  arquées,  autant  de  luminaires 
parlant  de  chaleur  et  de  vie.  De  leurs 
corolles  vermeilles  s’élève  comme  un  hymne 
triomphant  et  les  langues  de  feu  qui  cou- 
ronnent la  fleur  réchauffent  et  vivifient. 

L’//.  Maximiliani  est,  d’ailleurs,  l’une 
des  raretés  du  monde  des  plantes.  Il  ne 
court  point  les  jardins  et  vous  le  chercherez 
en  vain  dans  la  plupart  des  catalogues  mar- 
chands de  nos  horticulteurs.  C’est  une 
plante  de  récente  introduction  dont  les 
graines  nous  ont  été  adressées  des  Etats- 
Unis  par  le  Jardin  botanique  de  Saint- 
Louis.  11  est,  je  crois,  chez  MM.  Vilmorin  et 
dans  les  plates-bandes  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  mais  ne  doit  pas  être  très-répandu 
ailleurs.  Il  provient,  paraît-il,  des  contrées 
méridionales  des  États-Unis. 

Sa  souche  robuste  émet  de  vigoureuses 
tiges  simples  qui  atteignent  jusqu’à  4 mè- 
tres de  haut  et  se  couvrent,  dans  leur  partie 
supérieure  (sur  la  moitié  de  leur  longueur), 
de  grands  capitules  jaune  orangé  vif, 
presque  sessiles,  ou  plutôt  rattachés  à la 
tige  par  de  courts  pédoncules  portant  cha- 
cun 2 ou  3 capitules.  Le  tout  est  garni  de 
longues  feuilles  étroites  et  pendantes,  et  les 
fleurs  étant  toujours  tournées  vers  le  soleil, 
les  tiges  semblent  être  mi-partie  vertes  et 
mi-partie  jaunes.  Sous  le  poids  des  fleurs 
la  hampe  s’abaisse  et  se  recourbe  plus  ou 
moins  vers  le  sol,  en  sorte  que  ces  grosses 
touffes  forment  comme  une  gigantesque 
gerbe,  comme  un  feu  d’artifice  d’une  su- 
prême élégance. 

La  plante  est  absolument  rustique  et 
vivace;  elle  se  plaît  dans  tout  sol  sain  et  se 
multiplie  aisément  par  la  division  des 
touffes.  Depuis  cinq  ans  que  nous  la  culti- 
vons au  Jardin  alpin  d’acclimatation,  elle 
ne  nous  a jamais  donné  de  graines  fertiles. 

L’Helianthus  lætiflorus,  Pers.,  est  en- 
core une  Composée  de  grande  valeur.  Ses 
fleurs  ressemblent  au  rigidus,  mais  leur 
disposition  est  bien  différente,  et,  d’ailleurs, 
l’involùcre  est  autre.  Les  tiges  ont  2 mètres 
de  haut,  et  ses  belles  fleurs  jaune  vif,  assez 
grandes,  apparaissent  en  novembre  et  jus- 
qu’en décembre. 

La  Centaurea  præalta,  Bieb.,  est  une 
bonne  plante  caucasienne  qu’on  voit  rare- 


ment dans  les  jardins;  elle  a des  tiges  de 

I mètre  de  haut  qui  portent  à leur  sommet 
de  nombreux  capitules  de  fleurs  d’un  rouge 
foncé  vineux,  parfois  blanches  ou  rose  clair. 
Elles  fleurissent  de  juin  en  novembre  et 
sont,  en  ce  moment,  très-agréables  à voir. 

II  en  est  de  même  de  la  Centaurée  des  mon- 
tagnes, ou  grand  Bluet  vivace  {Centaurea 
montana,  L.),  dont  les  capitules,  d’un  violet 
bleu  purpurescent,  se  succèdent  de  juillet 
en  novembre  et  ne  sont  jamais  plus  beaux 
que  maintenant. 

Le  Polygonum  molle,  Don,  de  l’Hima- 
laya,  est  une  plante  très-peu  répandue  éga- 
lement et  qui,  cependant,  ne  devrait  man- 
quer à aucun  jardin.  Sa  tige  noueuse  s’élève 
à près  d’un  mètre  ; elle  est  très-divisée  dans 
sa  partie  supérieure  et  porte,  suspendues  à 
des  pédoncules  rouge  sang,  des  fleurs  très- 
nombreuses  et  d’un  blanc  immaculé,  d’un 
blanc  aussi  pur  qu’il  est  possible  de  se 
l’imaginer.  C’est  une  fleur  des  plus  élé- 
gantes qui  donne  de  grands  et  légers  pani- 
cules  et  qui  fait  admirablement  dans  les 
parterres  comme  dans  les  bouquets.  Mal- 
heureusement son  feuillage  délicat  souffre 
des  premiers  gels,  et,  bien  que  la  plante 
soit  entièrement  rustique,  il  est  nécessaire 
de  la  placer  dans  un  endroit  un  peu  abrité 
afin  de  jouir  en  plein  de  sa  riche  et  belle 
floraison,  qui  a lieu  d’octobre  en  novembre. 
Son  congénère,  le  P.  amplexicaule,  Don, 
qui  provient  également  des  régions  monta- 
gneuses de  l’Himalaya,  a des  tiges  de  près 
d’un  mètre  et  des  fleurs  d’un  rose  incarnat 
très-vif,  ramassées  en  épis  courts  et  serrés 
qui  se  succèdent  d’août  en  novembre. 

Nous  avons  eu,  cet  automne,  grâce  à une 
manœuvre  très-involontaire,  toute  une 
collection  de  Delphinium  vivaces  qui  n’ont 
donné  leurs  belles  fleurs  bleues  de  toutes 
les  nuances,  qu’à  partir  de  la  fin  d’août,  et 
qui  continuent,  en  cette  triste  fin  d’oc- 
tobre, à fleurir  avec  le  plus  grand  entrain 
comme  si  nous  étions  en  plein  mois  de 
juin.  C’est  merveille  de  les  voir  marier 
leurs  beaux  tons  d’azur  ou  d’indigo  aux 
brillantes  couronnes  des  Helianthus  et  aux 
gracieuses  floraisons  des  diverses  Ané- 
mones du  Japon.  Nous  en  avons  formé  plu- 
sieurs massifs,  soit  à l’Exposition,  soit  ici, 
et  ils  font  notre  joie  depuis  près  de  deux 
mois. 

La  chose  est  due  à ce  simple  fait  qu’il 
s’agit  de  toute  une  série  de  semis  (espèces 
et  variétés),  du  genre  Delphinium,  faits 
l’an  dernier  et  repiqués  seulement  au  prin- 
temps dans  des  godets  d’oû  nous  les  avons 
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sortis  en  juin  pour  les  planter  dans  la  pépi- 
nière. Là,  trouvant  un  sol  fertile  et  des 
conditions  d’humidité,  hélas!  plus  que  sa- 
tisfaisantes, ils  se  sont  développés  avec 
une  vigueur  exceptionnelle  et  ont  commencé 
à fleurir  en  août  pour  continuer  jusqu’à 


présent.  Les  fleurs  sont  généralement 
grandes  et  nombreuses,  les  épis  très-fournis 
et  bien  formés.  Ils  sont  le  bleu  de  notre 
ciel  dont  les  Hélianthes  sont  les  soleils.  Que 
peut-on  désirer  de  mieux  en  cette  triste  fin 
de  saison?  H.  Gorrevon. 


GERANIIM  ARMENUM 


En  publiant,  en  1891  \ la  description  et  la 
figure  coloriée  du  plus  beau,  sans  contre- 
dit, de  tous  les  Géraniums^  de  pleine  terre, 
nous  n’avions  encore  que  des  touffes  de 
moyenne  taille,  mais,  depuis  cette  époque, 
nous  avons  continué  à cultiver  la  plante  et 
elle  n’a  fait  qu’accentuer  les  qualités  que 
nous  lui  avions  tout  d’abord  reconnues. 
Nous  l’avons  également  trouvée  dans  quel- 
ques jardins,  mais  non  fréquemment.  Par- 
tout elle  formait  de  larges  touffes  (fig.  179) 
produisant  à profusion,  pendant  tout  l’été, 
des  tiges  dressées  ou  un  peu  étalées,  bien 


tenues,  et  couvertes  de  grandes  corolles  ro- 
tacées  d’un  beau  rouge  violet,  finement  ner- 
vées- striées. 

Nous  en  reproduisons  la  description  : 

Plante  vivace  très-vigoureuse,  rameuse, 
glabre  ou  pubérulente,  à tiges  atteignant  60  à 
80  centimètres  de  hauteur.  Feuilles  radicales 
érigées,  à pétiole  grêle,  raide,  obscurément  tri- 
gone,  sillonné,  teinté  de  rouge  comme  les  pé- 
doncules, à limbe  étalé,  d’un  beau  vert,  orbicu- 
laire,  large  de  20  à 25  centimètres,  à 5 lobes 
principaux,  profonds,  trifides  et  grossièrement 
dentés,  à sinus  largement  ouvert,  à dents  mu- 


Fig.  179.  — Géranium  armenum. 
Port  de  la  plante. 


cronées,  à nervures  rayonnantes  et  réticulées, 
profondément  enfoncées  (ce  qui  rend  la  partie 
supérieure  bullée)  ; feuilles  caulinaires  insérées 
aux  articulations,  opposées,  à pétioles  graduel- 
lement plus  courts,  subsessiles  au  sommet, 
à 3 ou  5 lobes  et  laciniées-dentées  ; stipules 

1 Revue  horticole,  1891,  p.  350. 

2 Nous  devons  répéter  encore  que  les  vrais  Gé- 
raniums, auxquels  appartient  la  présente  espèce, 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  plantes  du  Cap 
qu’on  appelle  généralement  et  vulgairement  des 
Géraniums,  et  qui  appartiennent  aux  formes  hor- 
ticoles des  Pélargonium  zonale  et  inguinayis. 

(E.  A.). 


dressées,  oblongues,  rouges.  Tiges  dressées, 
nerveuses,  sillonnées,  aiguës,  dichotomes,  tu- 
méfiées aux  articulations.  Inflorescence  en 
cyme  très-lâche  et  feuillée,  à pédoncules  bi- 
flores  glanduleux-hispides  comme  le  calice,  à 
lobes  ovales  et  striés,  à pointe  sétacée,  à bord 
membranacé.  Corolle  du  plus  beau  rouge-violet 
brillant,  large  de  4 centimètres,  bien  étalée,  à 
pétales  entiers  obovales,  largement  marqués  à 
l’onglet  d’une  macule  noire  fourchue  s’irra- 
diant en  cinq  veines  également  foncées. 

Nous  avions  rapporté  en  1889  cette 
plante  de  Suisse,  où  elle  se  trouvait  dans 
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quelques  jardins,  sous  le  nom  mal  ortho- 
graphié de  Géranium  armenium,  et  à 
cette  occasion  nous  avions  regretté  de 
n’avoir  pu  trouver  de  renseignements  sur 
son  vrai  nom,  l’auteur  de  sa  publication, 
et  son  introduction  en  Europe.  Nous  pou- 
vons aujourd’hui  donner  exactement  cet 
historique. 

Le  Gey'anium  armenum  a été  récolté 
en  Arménie  et  nommé  par  M.  Boissier,  le 
célèbre  botaniste  suisse,  qui  l’a  décrit  et 
publié  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Flore 
d’Orienth  II  en  a lui-même  semé  des 


graines  et  la  plante  s’est  peu  à peu  répandue 
en  Suisse  et  de  là  dans  quelques  jardins  bo- 
taniques et  collections  privées. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
culture  de  cette  belle  espèce,  qui  est  rustique 
sous  le  climat  de  Paris  et  doit  trouver 
place  dans  tous  les  parterres  dignes  de  ce 
nom.  Toute  terre  de  jardin,  légère,  fraîche 
et  substantielle  lui  conviendra.  On  la  pro- 
page par  division  des  touffes,  à l’automne 
ou  au  printemps,  ou  par  graines  qu’elle 
donne  en  faible  quantité  et  assez  rarement. 

Ed.  André. 


L’ORNEMENTATION  FLORALE  AU  JARDIN  DU  LUXEMROURG  EN  1896 


Nous  avons  décrit  dans  le  dernier  nu- 
méro les  principales  corbeilles  du  jardin  du 
Luxembourg.  11  reste  à compléter  la  des- 
cription de  la  décoration  florale  de  ce  jardin. 

Près  des  hautes  futaies  de  Marronniers, 
vers  le  bassin,  ce  sont  d’infmiments 
grands  Dahlias  doubles  de  toutes  nuances 
qui  attirent  d’abord  les  regards;  puis  la 
profusion  de  plantes  vivaces  rustiques 
entremêlées  de  plantes  bisannuelles  et 
annuelles,  et  qui  font  le  charme/  particu- 
lier à ces  plates-bandes.  En  juillet,  nous  y 
avons  remarqué  un  contraste  bien  joli  et  que 
nous  recommandons  : c’est  celui  de  VAchil- 
lea  füipendu lina  3i\ec  les  Delphinium  for- 
mosum  et  D.  elatum  hybrides.  En  fin  de 
septembre,  c’est  l’alliage  non  moins  remar- 
quable du  Salvia  splendens  avec  le  Chry- 
santhème précoce  Madame  Castex-Des- 
granges.  Puis,  d’élégants  Pentstémons 
détachent  en  dehors  de  la  masse  leurs  épis 
de  gueules  rouge  cinabre,  et  j’adresse  un 
salut  amical  à l’Achillée  Millefeuille  à fleur 
rose,  que  j’ai  quelquefois  rencontrée  vaga- 
bonde sur  les  bords  de  nos  routes  dépar- 
tementales, à côté  de  son  type  blanc.  Mais 
l’orgueil  de  ces  plates-bandes,  c’est  incon- 
testablement le  stock  de  ces  respectables 
touffes  ligneuses  de  Pélargonium  zonale 
qui  se  conservent  toujours  saines  et  plus 
florifères  que  jamais.  On  a raison  aussi  de 
garder  toujours  pour  bordure,  sur  de  si 
grands  espaces,  le  vieux  Pélargonium  in- 
quinans  Tom  Pouce,  d’une  généreuse  tïo- 
raison  et  d’un  rouge  si  éclatant. 

Le  jardin  paysager,  ou  plutôt  de  style 
composite,  établi  sur  l’emplacement  des 
anciennes  pépinières,  offre  une  belle  percée 
lorsqu’en  tournant  le  dos  à l’orangerie  on 
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dirige  les  regards  sur  le  jardin-école  d’ar- 
boriculture. Sur  la  légère  croupe  de  gauche 
se  succèdent  plusieurs  corbeilles.  La  pre- 
mière, formée  de  Bégonias  tubéreux,  est 
bordée  de  Bégonia  Vemion.  La  seconde  est 
en  Pélargonium  zôné  P.-L.  Courier  avec 
bordure  en  bandes  accolées  de  : Achy- 
ranthes  acuminata,  Pélargonium  Golden 
Harry  Hiover,  Achyranthes  Verschaf- 
felti,  Pyrethrum  selaginoides.  La  troi- 
sième est  en  Bégonia  semperflorens  rosea 
avec  une  bordure  bleue  et  blanche  d’ Agé- 
ratum très-nain  Monsieur  Lefrançois  et 
Gnaphalium  aureum. 

Parmi  les  rideaux  de  plantes  fleuries  dis- 
posés en  avant  des  massifs  d’arbres,  on  re- 
marque surtout  ceux  qui  sont  formés  de 
Salvia  splendens  avec  Bégonia  semperflo- 
rens en  contre-bordure  et  Coleus  VOr 
des  Pyrénées  en  bordure.  Les  pelouses 
sont  émaillées  de  quelques  touffes  de  Leu- 
canthemum  uliginosum  aux  constellations 
blanches  du  plus  heureux  effet. 

Plus  loin,  contre  un  rideau  de  Perilla 
nankmensis,  on  retrouve  l’ancien  Pélar- 
gonium zôné  Crystal  Palace  Gem,  avec 
une  bordure  de  Bégonia  semperflorens 
rosea  compacta.  Puis  aussi,  accompagnant 
l’Anthémis  La  Parisienne,  une  contre- 
bordure  de  Pélargonium  Souvenir  de  Car- 
peaux avec  bordure  de  Gnaphalium.  Et 
nous  ne  citons  ici  que  celles  de  toutes  les 
compositions  qui  nous  semblent  le  mieux 
réussies. 

Une  pelouse  rectangulaire,  qui  ne  se 
trouve  pas  placée  sur  les  pistes  les  plus 
suivies,  mérite  pourtant  d’être  examinée, 
car  elle  est  entourée  d’une  plate-bande  où 
sont  plantés  de  magnifiques  Datura  arho- 
rea  (Brugmansia  candida ),  alternant  avec 
des  touffes  de  Leucanthemum  lacustre. 


LES  ROSIERS  DES  MARCHÉS. 


Cette  décoration  se  trouve  à peu  près  dans 
la  direction  de  la  rue  de  Fleurus. 

Des  plates-bandes  qui  longent  le  palais  du 
Sénat,  nous  dirons  qu’elles  sont  en  petit 
ce  que  les  autres  sont  en  grand.  Mais 
il  faut  y signaler  l’introduction  du  lieau 
Coleiis  rOr  des  Pyrénées.  Les  parterres 
de  Rosiers-tiges  sont  tapissés  de  Gaza- 
nias.  Les  corbeilles  qui  flanquent  les 
boulingrins  octogonaux  devant  le  corps 
de  garde  sont  plantées  en  Bégonia  semper- 
florens  rose,  blanc  et  Vernon. 

Sur  la  partie  engazonnée  qui  côtoie  le 
bassin  de  la  fontaine  Médicis  a été  ménagée, 
dans  le  voisinage  de  grands  arbres  qui  l’abri- 
tent des  vents  violents,  une  sorte  de  scène 
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tropicale.  Là,  ont  été  disséminés  des  Clia- 
mærops^  des  des  Ficus,  des  Cordy- 

line,  des  Musa,  des  Phormium,  etc.  Des 
tertres  sont  garnis  de  Fougères  rustiques  : 
Lastrea,  Scolopendrium,  Aspidium,  /1s- 
plenium,  Nephrodium,  etc. 

tin  résumé,  le  caractère  des  plantations 
du  Luxembourg  est  double.  A côté  des 
garnitures  qui  sont  dans  la  tradition  de 
((  la  maison  »,  et  qu’il  est  d’une  certaine 
coquetterie  de  reproduire  intactes  chaque 
année,  il  y a aussi  les  perfectionnements 
culturaux  et  les  introductions  de  nouveautés 
reconnues  « solides  » et  qu’un  jardin  de 
premier  ordre  comme  celui-ci  ne  saurait 
négliger.  H.  Dauthenay. 


LES  ROSIERS  DES  MARCHÉS 


A propos  des  choix  de  Rosiers  que  nous 
avons  donnés  ici^,  un  amateur  nous  disait 
dernièrement  : « J’aime  beaucoup  les 
Roses,  j’en  achète  fréquemment  des  bottes 
au  marché  et  chez  les  fleuristes,  mais  il  ne 
me  semble  pas  du  tout  avoir  jamais  eu  au- 
tant de  variétés  que  j’en  vois  dans  votre 
liste.  Dites-moi  donc  quels  sont  les  R.o- 
siers  qu’on  vend  au  marché  ? » 

Les  marchés  aux  fleurs  ne  sont  que 
des  lieux  d’écoulement,  où  les  fleuristes 
apportent  tout  ce  qui  est  susceptible  de  se 
vendre  et  les  Rosiers  le  sont  tous.  Si,  par 
exemple,  nous  envisageons  le  Quai  aux 
Fleurs  au  moment  de  la  vente  des  arbres 
et  arbustes  à l’état  de  repos,  c’est-à-dire 
depuis  novembre  jusqu’en  mars,  nous 
sommes  susceptibles  d’y  voir,  un  jour  ou 
l’autre,  à peu  près  toutes  les  variétés  du 
commerce. 

Si  nous  y cherchons,  au  contraire,  depuis 
février  jusqu’en  avril-mâi,  des  Rosiers  forcés 
en  pots,  nous  n’y  trouverons  guère  qu’un 
petit  nombre  de  variétés  se  forçant  facile- 
ment, notamment  : Jules  Margottin,  La 
Reine,  Madame  Victor  Verdier,  Ma- 
dame Laeharme,  Baronne  de  Rothschild, 
Merveille  de  Lyon,  Paid  Neyron  et  Ulrich 
Brunner  füs  surtout,  Captain  Christy, 
Madame  Bérard,  Gloire  de  Dijon,  Ma- 
réchal Niel  et  La  France. 

Si,  au  contraire,  nous  voulons,  à cette 
même  époque  (février-avril),  des  Roses 
coupées,  nous  aurons  le  choix  entre  les 
Roses  venant  du  Midi,  les  Roses  de  Nice, 
comme  on  les  nomme  familièrement,  et 

* Voir  Revue  horticole  1896,  p.  481. 


celles  obtenues  par  le  forçage  local.  Ces 
dernières  sont  bien  plus  belles  et  plus  re- 
cherchées, mais  aussi  bien  plus  chères.  Ceci 
explique  pourquoi  notre  amateur,  qui 
achète  des  Roses  de  choix,  en  hiver  sur- 
tout, a remarqué  que  ce  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  En  effet,  on  n’emiploie, 
pour  le  forçage  en  vue  de  la  fleur  à couper, 
que  : Rose  du  Roi,  Rose  de  la  Reine  (en 
première  saison),  Jules  Margottin,  Paul 
Neyron  et  Ulrich  Brunner  fils  (ces  deux 
dernières  en  très-grandes  quantités),  Anna 
de  Dieshach,  Georges  Moreau,  Madame 
Boll,  La  France,  Souvenir  de  la  Mal- 
maison,  Maréchal  Niel,  Gloire  de  Dijon, 
Souvenir  de  la  Reine  d'Angleterre,  Gé- 
néral Jacqueminot,  Niphetos  et  quelques 
autres,  mais  en  petite  quantité. 

Si  nous  allons  faire  nos  emplettes  de 
Rosiers  en  pots  dans  le  moment  de  leur  flo- 
raison normale  en  plein  air,  le  choix  sera 
très-grand,  quoique  encore  restreint,  pour 
les  nains  surtout,  à un  petit  nombre  de 
variétés,  et  plus  particulièrement  celles 
précédemment  citées  ; quelques-unes  étant 
des  Roses  de  fonds  qu’on  emploie  à tous 
usages. 

Si  nous  voulons,  au  contraire,  des  fleurs 
coupées  et  à bon  marché  par  suite  de  leurs 
courtes  tiges,  nous  aurons  un  très-grand 
choix  parmi  les  variétés  les  plus  répandues 
du  commerce. 

Pour  la  Sainte-Marie  et  en  automne, 
nous  verrons  revenir  en  pots  les  variétés 
du  mois  de  mars,  et  en  particulier  celles 
remontant  les  premières,  telles  que  : Paid 
Neyron,  Jides  Margottin,  Ulrich  Rrun- 
ner  fils,  Captain  Christy,  Souvenir  de  la 
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Malmaison,  Maréchal  Niel  ; ainsi  que  : 
Aimé  Vihert,  John  Hopper,  Eugène 
Ap2)ert,  Madame  Victor  Verdier,  Du- 
chesse de  Cambacérès  et  beaucoup  d’autres. 

Enfin,  si  nous  avions  besoin  de  Rosiers 
grimpants  en  plantes  déjà  fortes  (1  mètre 
à 1*"  50  de  haut),  nous  trouverions,  de  no- 
vembre à mai,  une  série  d’autres  variétés, 
dont  les  meilleures  sont,  parmi  les  remon- 
tantes : Belle  Lyonnaise,  Aimé  Vihert, 
Duchesse  d' Auerstaëdt,  Gaston  Chandon, 
Gloire  de  Dijon,  Madame  Bérard,  Beine 
Marie- Henriette,  Bêve  d'or,  etc.,  et,  parmi 
les  non  remontantes  : Sancy  de  Parahère, 
Félicité  Perpétue,  Malton,  Beauté  des 
prairies,  etc. 

Ce  n’est  pas  tout  : pendant  l’hiver, 
arrivent  du  Midi  aux  Halles  de  grandes 
quantités  de  Roses  coupées,  d’un  petit 
nombre  de  variétés,  dont  quelques-unes 
sont  presque  spéciales  à cette  provenance, 
notamment  : Safrano  (de  beaucoup  la  plus 
importante),  Safrano  rouge,  Paul  Nahon- 
nand,  Homère,  Maréchal  Niel,  Thé  La- 
marque  (qui  est  un  Noisette),  Souvenir 
de  la  Malmaison,  Comte  d'Eu,  Papa 
Gontier,  Marie  Van  Houtte,  Madame 
Falcot. 

Et  ces  Roses,  après  avoir  (ouché  les 
Halles  du  bout  de  l’aile,  se  répandent  rapi- 
dement dans  les  marchés  aux  fleurs,  chez 
les  grands  et  petits  fleuristes,  ainsi  que 
dans  les  rues,  où  les  marchands  ambulants 
les  offrent,  quand  elles  abondent,  à des 
prix  dérisoires  de  bon  marché  pour  la 
saison. 

Les  fleuristes  en  boutiques  ont,  pour  sa- 
tisfaire au  désir  de  leur  clientèle,  une  façon 
de  travailler  toute  particulière  et  n’emploient 
qu’une  certaine  catégorie  de  fleurs,  toutes 
de  choix,  et,  par  suite,  d’un  prix  relative- 
ment élevé.  R paraîtra  sans  doute  surpre- 
nant pour  certains  lecteurs  d’apprendre 
qu’ils  achètent  sans  hésiter,  au  moment  où 
le  lilas  fleurit  normalement  en  plein  air, 
des  bottes  de  Lilas  blanc  forcé,  au  prix  de 
3,  4 et  même  5 francs  la  botte,  alors  que 
celui  de  plein  air  ne  se  vend  que  quelques 
sous.  Si  vous  demandez  pourquoi,  on  vous 
répondra  que  le  Lilas  forcé  a des  qualités 

ERYTHRINA  i 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  et 
qui  est  figurée  sur  la  planche  ci -jointe,  est 
représentée  en  Europe  par  un  exemplaire 
unique  dans  la  villa  Niobé,  propriété  de 


toutes  spéciales  : il  s’emploie  mieux,  se 
conserve  plus  longtemps,  le  rachis  et  les 
pédicelles  sont  d’un  vert  très-pâle,  presque 
blanc,  comme  les  fleurs,  ce  qui  donne  à ce 
Lilas  un  aspect  bien  plus  tendre  et  plus 
délicat,  etc. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  pour  les 
Roses,  bien  qu’on  ne  force  plus  de  Rosiers 
dès  qu’ils  épanouissent  leurs  fleurs  en  plein 
air,  mais,  néanmoins,  le  nombre  des  va- 
riétés qu’on  emploie,  forcées  ou  non,  est 
extrêmement  restreint.  En  hiver,  ce  sont 
parmi  les  Roses  du  Midi  : Marie  Van 
Houtte,  Paul  Nahonnand,  Comte  d'Eu, 
Maréchal  JSiel,  qui  entrent  dans  les  bou- 
quets de  choix  et  celles  précédemment 
citées,  mais  surtout  Safrano,  pour  les 
bouquets  de  prix  modeste.  Parmi  celles 
obtenues  par  le  forçage  local,  La  Reine, 
Paul  Neyron,  Ulrich  Brunner  fils.  Cap- 
tain  Christy  et  Jules  Margottin  rempor- 
tent de  beaucoup  sur  les  autres.  Ces  roses 
sont,  on  le  sait,  bien  plus  chères  que  celles  du 
Midi  (5  et  6 et  jusqu’à  8 fr.,  la  botte  d’une 
douzaine  pour  de  beaux  Paul  Neyron), 
mais  aussi  bien  plus  belles;  on  les  vend 
seules  ou  on  ne  les  fait  entrer  que  dans  les 
bouquets  de  choix,  et  alors  en  très-petit 
nombre. 

En  été,  les  Roses  des  fleuristes  sont  obte- 
nues en  plein  air,  de  ces  mêmes  variétés, 
le  plus  souvent  cultivées  spécialement  en 
vue  de  cet  usage,  afin  d’obtenir  des  Roses  à 
longue  et  forte  tige,  permettant  d’en  faire 
des  garnitures  artistiques,  telles  qu’on  les 
voit  aux  devantures  des  boutiques. 

En  général,  les  fleuristes  ne  tiennent  pas 
ou  ne  tiennent  guère  à la  fleur  ordinaire  et 
en  particulier  à la  Rose  que  les  marchands 
vendent  au  coin  des  rues  ou  dans  des  voi- 
tures ambulantes.  Il  leur  faut  avant  tout  de 
la  fleur  de  choix  pour  répondre  aux  désirs 
de  leurs  riches  clients  et  pouvoir  exécuter 
les  garnitures  qu’on  leur  demande.  Il  en  est 
demême  pour  la  Violette  et  pour  plusieurs 
autres  fleurs. 

C’est  encore  une  raison  pour  laquelle  les 
Roses  que  notre  amateur  achète  chez  les 
fleuristes  sont  presque  toujours  les  mêmes. 

S.  Mottet. 


M.  A.  Constant,  au  Golfe  Juan  (Alpes-Ma- 
ritimesj.  Son  histoire  est  malheureusement 
obscure  et  son  origine  inconnue.  Cette 
Erythrine  a été  semée  avec  nombre  d’autres 
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plantes  en  1880,  au  moment  de  la  création 
du  jardin  où  elle  se  trouve.  Elle  s’est  déve- 
loppée assez  rapidement,  a toujours  pros- 
péré, mais  elle  n’a  fleuri  pour  la  première 
fois  qu’en  1896,  c’est-à-dire  au  bout  de 
seize  ans.  C’est  actuellement  un  bel  arbre  de 
10  mètres  de  haut  et  de  25  centimètres 
de  circonférence  à la  base  du  tronc,  dont 
voici  la  description  : 

Le  tronc  (dont  l’écorce  grisâtre  est  lisse)  et 
les  rameaux  sont  couverts  d’aiguillons  persis- 
tants (les  plus  anciens  subsistent  encore  à la 
base),  très-solides,  larges  de  près  d’un  centi- 
mètre, longs  de  5 à 6 millimètres,  horizontaux 
ou  légèrement  arqués  L’inflorescence  et  les 
pétioles  sont  inermes.  Le  feuillage  d’un  vert 
foncé  est  très-épais  et  persistant,  les  feuilles 
de  l’année  précédente  ne  tombant  qu’en  février- 
mars  au  moment  du  gonflement  des  bour- 
geons. Les  feuilles  sont  alternes  le  long  des 
rameaux,  et  portent  à leur  base  de  petites  sti- 
pules étalées,  lancéolées,  longues  de  7 à 
8 millimètres.  Les  pétioles  sont  longs  de  20  à 
.30  centimètres,  glabres,  sauf  vers  la  base  qui 
est  légèrement  dilatée,  pubescente-farineuse. 
Les  folioles  sont  largement  ovales  ou  arrondies, 
échancrées-cordiformes  à la  base,  graduelle- 
ment rétrécies,  acuminées  au  sommet,  à ner- 
vures peu  saillantes;  la  consistance  en  est  plu- 
tôt coriace  et  elles  sont  glabres  et  un  peu 
plus  pâles  en  dessous.  Les  plus  grandes  attei- 
gnent 15  à 18  centimètres  de  longueur  et  14  à 
15  de  largeur.  Le  pétiolule,  glanduleux  à la 
base,  a 1 centimètre  et  la  foliole  terminale  est 
éloignée  des  autres  de  6 à 7 centimètres.  Les 
folioles  latérales  sont  légèrement  symétriques. 
Les  inflorescences,  en  grappes  serrées,  axil- 
laires vers  l’extrémité  des  rameaux,  sont  lon- 
gues de  15  centimètres  environ;  les  fleurs, 
groupées  dans  la  moitié  supérieure  sont  au 
nombre  de  20.  Le  rachis  est  glabre.  Les  fleurs 
sont  pédicellées  (1  centimètre).  Le  calice 
(15  millimètres)  est  régulièrement  bilabié,  à 
lèvres  à peu  près  égales,  l’inférieure  tridentée, 
la  supérieure  bidentée,  à dents  très-courtes. 
Le  tube,  de  5 à 6 millimètres,  est  coriace  et 
tomenteux.  L’étendard,  long  de  5 à 6 centi- 
mètres et  large  de  3,  est  glabre  ou  très-légère- 
ment velouté,  ovale-aigu,  onguiculé  ; sa  cou- 
leur est  d’un  écarlate  éclatant.  Les  ailes,  de 
moitié  plus  courtes  que  l’étendard,  sont  obli- 


quement ovales,  presque  sessiles,  glabres  et 
(le  couleur  verdâtre.  La  carène,  de  même 
longueur  que  les  ailes,  est  largement  ovale, 
obtuse;  elle  a les  pétales  soudés  et  est  égale- 
ment de  couleur  verdâtre.  Les  étamines  sont 
monadelphes,  la  vexillaire  n’étant  soudée  avec 
les  autres  que  jusqu’au  milieu  de  sa  longueur. 
L’ovaire  pluriovulé  est  longuement  stipité  et 
tomenteux.  Le  légume,  long  de  16  à 18  cen- 
timètres, est  glabre  ou  à peu  près,  8 à 10- 
sperme  étranglé  entre  les  graines,  presque 
moniliforme.  Les  graines  sont  ovoïdes,  entiè- 
rement rouges. 

Cet  arbre  appartient  au  groupe  d’espèces 
pour  lesquelles  Walpers  créa  jadis  le  genre 
Duchassaingia  qui  n’a  pas  été  générale- 
ment admis  et  qui  est  caractérisé  par  la 
forme  de  l’étendard  et  par  les  dimensions 
des  ailes  qui  dépassent  le  calice  et  égalent 
la  carène.  Il  se  rapproche  beaucoup  de 
VE.  caffra,  Thunb.,  originaire  du  Gap, 
espèce  connue  depuis  longtemps  mais  qui, 
à ma  connaissance,  n’a  jamais  été  cultivée. 
Je  crois  que  VE.  caffra  et  VE.  Constan- 
tiana,  très-voisines  l’une  de  l’autre,  se 
distinguent  suffisamment  par  divers  carac- 
tères de  la  fleur  (calice  bilabié  et  non 
spathacé,  étendard  presque  glabre,  graines 
entièrement  rouges,  etc.). 

Gomme  je  l’ai  dit  plus  haut,  cette  plante, 
dont  Torigine  est  inconnue,  n’est  représen- 
tée en  Europe  que  par  un  seul  exemplaire, 
dont  je  n’ai  pas  jusqu’à  présent  trouvé  le 
pareil  dans  les  herbiers  que  j’ai  consultés. 
Il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  les 
Erythrines  se  conservent  mal  à l’état  sec  et 
sont  généralement  imparfaites  dans  les 
collections.  Dans  tous  les  cas,  V Erythrina 
Constantiana  constitue  un  arbre  remar- 
quable qui  pourra  être  utilisé  dans  les  jar- 
dins de  la  région  méditerranéenne  où  il 
supportera  quelques  degrés  de  froid.  On  ne 
peut  que  féliciter  son  propriétaire  d’en  avoir 
attendu  la  floraison  pendant  16  ans,  et 
d’avoir  vu  ses  efforts  couronnés  d’un  plein 
succès,  puisque  les  graines  mêmes  ont 
mûri. 

Marc  Micheli. 
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La  Société  suisse  d’horticulture,  réunis- 
sant les  deux  groupes  fédéraux  (français  et 
allemand)  des  Sociétés  et  Gomices  horti- 
coles et  les  Sociétés  libres  des  22  cantons 
de  la  Gonfédération,  nous  ayant  convié  à 
l’organisation  d’un  Gongrès  pomologique, 
le  24  septembre  dernier,  coïncidant  avec  les 


concours  temporaires  de  fruits  à l’Exposition 
nationale  de  Genève,  nous  avons  répondu  à 
son  appel,  avec  d’autant  plus  d’empresse- 
ment, que  cette  jeune  Association  est  prési- 
dée par  l’honorable  M.  Marc  Micheli,  si 
sympathique  à tous,  et  que,  quarante  ans 
plus  tôt,  à pareille  date,  nous  fondions  à 
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Lyon  le  premier  Congrès  pomologique  de 
France. 

L’arboriculture  fruitière  de  la  Suisse  mé- 
rite d’être  étudiée  d’une  façon  toute  spé- 
ciale. Les  plaines  fertiles  de  l’Helvétie,  le 
voisinage  des  lacs,  le  flanc  des  montagnes 
et  les  plateaux  élevés  provoquent  des  résul- 
tats extrêmement  variés. 

Constatons  tout  d’abord  que,  dans  tous 
ces  milieux,  la  culture  des  arbres  fruitiers 
est  en  progrès,  et  par  suite  l’approvision- 
nement des  marchés  et  les  exportations. 

Les  conférences  et  les  cours  publics  pro- 
pagés à la  ville  et  à la  campagne  par  l’État, 
les  Sociétés  et  les  administrations  canto- 
nales ou  communales,  ont  encouragé  les 
planteurs  en  les  éclairant  ; des  vergers 
assez  étendus  ou  de  modestes  jardins  frui- 
tiers ont  été  créés,  en  même  temps  que  les 
anciennes  plantations  devenaient  l’objet  de 
soins  plus  éclairés  de  culture,  de  taille  ou 
de  greffage. 

Au  premier  rang,  la  réputation  est  ac- 
quise aux  fruits  du  Valais;  viennent  ensuite 
ceux  du  Vaudois  et  ceux  du  canton  de  Ge- 
nève, puis  Fribourg,  Thurgovie,  Zurich  et 
le  Tessin,  mieux  ensoleillé. 

Sur  plusieurs  points,  le  fruit  à d^sux  fins 
a tenté  le  cultivateur  ; robuste  aux  voyages, 
il  est  exporté  en  vrac,  même  vers  les  pays 
à cidre  des  nations  voisines,  la  France  nord 
et  l’Allemagne  sud,  où  il  est  employé  seul 
ou  combiné  avec  d’autres  espèces. 

Nous  citerons  ainsi  parmi  les  Pommes  : 

Aargauer  Herrenapfel,  arbre  généreux,  à 
floraison  tardive  ; 

A beignets,  du  Jura  vaudois,  Pomme  grasse, 
verte,  d’hiver. 

Blanche  à côtes,  douce,  à cuire  et  à pâtis- 
serie ; 

Bachelette,  fruit  de  ménage,  localisé  dans  le 
Jura  vaudois  ; 

De  Fer,  particulière  au  Gros  de  Vaud;  de 
longue  garde; 

Dé  Prince,  ferme  et  juteuse,  se  conserve 
pendant  une  année  ; 

Françoise,  de  Vaud,  saveur  aromatisée, 
bonne  à tout  faire  ; 

Gros  Bohnapfel,  répandue  dans  le  canton 
de  Fribourg  ; 

Hansuli,  depuis  longtemps  bien  connue  sur 
le  marché  : 

Palmapfel  et  Sauergrauech,  variétés  fruc- 
tifiant dans  les  hautes  vallées,  Grindelwald  à 
3,500  mètres  d’altitude,  bonnes  aussi  au 
séchage  ; 

Luiken,  jolie  d’aspect,  originaire  du  Wur- 
temberg ; 

Paradis  d’automne,  do  ce,. à cuire  et  à pâ- 
tisserie. 


Petite  tardive,  Pomme  blanche,  de  longue 
garde,  arbre  robuste; 

Pomme  Coing,  se  prête  â la  cuisson,  aux 
compotes  et  au  cidre  ; 

Pomme  Bose,  fruit  populaire  au  jardin,  au 
verger  et  au  marché; 

Princesse  de  Wurtemberg,  Pomme  très- 
tardive  et  robuste; 

Beinette  Bovarde,  beau  et  bon  fruit  d’hiver, 
du  canton  de  Vaud  ; 

Rose  de  Virginie,  âtête  élevée,  promptement 
fertile,  beau  fruit  précoce  en  maturité; 

Rouge  douce,  â cuire,  se  conservant  jusqu’en 
juillet  ; 

Uster  Apfel,  chargeant  jusqu’à  cent  bois- 
seaux par  sujet. 

En  général,  l’arbre  de  ces  diverses  varié- 
tés, robuste  et  fertile,  se  plaît  en  plein 
champ  et  sur  le  bord  des  routes. 

D’après  l’expérience  du  pressoir,  le 
paysan  qui  fait  du  cidre  semble  délaisser 
l’analyse  des  fruits  à cidre,  et  trouve  son 
contingent  avec  les  Pommes  Reine  des 
Reinettes,  Reinette  de  Caux,  Reinette 
d’ Osnabrück,  Reinette  Baumann,  de  Châ- 
taignier, Calville  de  Dantzig,  Saint- 
Nicolas,  classées  parmi  les  bons  fruits  dits 
à couteau,  tout  aussi  bien  qu’avec  Bohnap- 
fel, Breitacher,  F’raurotacher,  Spat- 
lauher,  Spitzioeisser,  Waldhôfler,  de  la 
série  cidrière  d’outre-Rhin  ; cette  dernière 
variété  tient  souvent.la  tête  au  tableau  des 
fruits  de  pressoir.  Toutefois,  le  cultivateur 
n’oublie  pas  le  Gelber  Jacobs  Apfel,  fruit 
de  cuisine  recherché  en  Thurgovie  pour  le 
cidre,  à ce  point  que  le  dicton  persiste.  « Qui 
ne  connaît  le  cidre  de  Jacques  — ou  Jacobs 
— n’est  pas  un  Thurgovien.  » 

Les  cantons  de  Thurgovie,  de  Frihourg 
et  de  Lucerne  fabriquent  des  boissons 
mousseuses  avec  les  Pommes  et  les  Poires. 
Plusieurs  districts  pratiquent  le  mélange 
des  Poires  et  des  Pommes  par  le  croisement 
de  leurs  jus. 

Journellement,  le  cidre  est  consommé  dans 
le  ménage,  à l’hôtel  ou  au  cabaret. 

Parmi  les  fruits  de  dessert,  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence  deux  séduisantes 
Pommes  : Transparente  de  Zurich,  à 
l’épiderme  blanc  d’ivoire  et  De  lait,  à la 
peau  fine,  blanc  mat  éclairé  d’incarnat.  Leur 
arbre,  plutôt  cultivé  en  basse  tige,  est  géné- 
reux et  résiste  aux  gelées  d’hiver. 

Notre  Reinette- Ananas,  si  féconde  sous 
sa  robe  mordorée,  est  féconde  dans  le  Valais. 

Déjà  à 1,000  mètres  d’altitude  croissent 
et  fructifient  les  Pommes  russes  Boro- 
lüitzkij,  Antonowka,  Titowka,  Alexandre, 
et  quelques  types  canadiens. 
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A son  tour,  le  Poirier  se  présente  avec 
ses  variétés  locales  ou  propagées  par  les 
grefleurs  campagnards  : 

Barheyron^  de  décembre-janvier,  délicieuse 
cuite  ; 

Botzi  et  Chaune,  fruits  à sécher  ou  à cuire  ; 
De  Fraulerh,  le  plus  tardif  des  Poiriers  en 
végétation  ; 

Gelhmostler  et  Guntershauser,  populaires 
en  Argovie  ; 

Gelbe  Mostbirne,  robuste  sur  les  hautes 
montagnes  des  cantons  de  Saint-Gall,  d’Appen- 
zell,  de  Thurgovie; 

Leclerbirne  et  Schioarzwalder,  arbres  rus- 
tiques aux  rudes  gelées  d’hiver,  à l’altitude  de 
i ,200  mètres  ; 

Loup,  Mærxler,  Grosse  blanche  de  Cham- 
pagne, Normande  blanche  ou  verte,  donnant 
du  montant  au  brassin  des  Pommes  de  pres- 
soir; 

Theilersbirne,  produisant  jusqu’à  deux  pièces 
de  cidre  par  arbre,  dans  toute  la  Suisse  orien- 
tale ; 

Wasserbirne,  l’arbre  grand  comme  un  Chêne 
fournit  un  Poiré  clair  et  abondant,  qui  se  sou- 
met encore  à l’alambic. 

Le  Poirier  de  Mande  se  propage  partout  ; 
gigantesque  en  Savoie  et  dans  les  Alpes 
françaises  ou  helvétiques,  son  arbre  pro- 
duit jusqu’à  800  ou  1,000  litres  de  cidre. 

Recommandons  une  Poire  à deux  fins  des 
plus  répandues  en  Suisse,  la  Lângler  ou 
Kannenhirne,  ou  « d’Estranguillon  d ; elle 
a,  de  tout  temps,  été  recherchée  pour  le 
pressoir,  pour  le  four,  pour  la  bassine. 

Gomme  la  Poire  Goliath,  la  Lansgtie- 
lerin,  de  Thurgovie,  est  destinée  au  sé- 
chage ou  à l’alcool  ; l’arbre  arrive  facilement 
deux  fois  séculaire. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre,  propres  à 
divers  usages  économiques,  bordent  les 
routes  de  la  Suisse  allemande;  la  plupart 
ont  été  figurées  et  décrites  dans  un  album 
pomologique  publié  à Saint-Gall,  ouvrage 
épuisé  et  qui  doit  bientôt  être  réédité. 

Espérons  que  les  assises  pomok)giques  et 
nomades  des  Congrès  sauront  établir  la  va- 
leur et  rectifier,  s’il  y a lieu,  la  nomencla- 
ture de  ces  différentes  espèces  de  grande 
culture. 

En  dehors  des  vergers  ruraux,  nous  de- 
vons signaler  les  jardins  fruitiers  plantés 
d’arbres  tenus  en  demi-tige  ou  à basse  tige, 
dressés  par  des  arboriculteurs  émérites,  et 
composés  de  belles  et  bonnes  variétés  de 
chaque  saison,  en  fruits  de  table.  Les  pépi- 
niéristes suisses,  français  ou  allemands  en 
alimentent  les  plantations. 

Les  Williams,  les  Louise-Bonne,  les 


Duehesse,  les  excellents  Leurrés  et  Doyen- 
nés y font  merveille.  Les  Poiriers  Urba- 
niste, Ballet  p)ëre,  Joséphine  de  Malines, 
supportent  les  climats  extrêmes. 

A l’espalier  de  ces  jardins  sont  palissés 
toute  une  série  de  Pêchers  à gros  et  bons 
fruits,  alors  que  les  types  du  Pêcher  franc 
se  trouvent  dispersés  sur  les  collines  abri- 
tées ou  dans  le  vignoble.  La  Pêche  de  Sy- 
rie, dite  de  Tullins,  et  quelques  types 
indigènes  se  reproduisent  par  noyaux. 

Il  est  à remarquer  que  le  climat  privilégié 
du  Valais  facilite  la  maturation  des  belles 
Pêches  tardives,  des  Pommes  de  Calville 
blanche,  en  plein  vent,  et  du  Raisin  Malvoi- 
sie aussi  bien  que  dans  la  région  lyon- 
naise. 

Partout,  le  Cerisier  constitue  ici  un  bon 
arbre  de  rapport.  La  distillation  assure  le 
placement  des  récoltes  de  bonnes  sortes  à 
kirsch  ; citons  les  Cerises  : Noire  com- 
m.une,  des  Avants,  de  Lovertz,  de  Mon- 
treux, à Queue  Rouge  ; la  Rouge  com- 
mune, bonne  encore  au  séchage;  la  Pégue- 
gnette,  qui  réussit  même  dans  les  sols 
glaiseux,  et  quelques  types  locaux  sans 
nom.  Les  cultivateurs  créent  eux-mêmes  de 
petites  pépinières  pour  leurs  besoins. 

Quelques  cantons  ont  des  cerisaies  à 
kirsch.  Il  en  existe  sur  routes  à la  Déroche, 
canton  de  Neufchâtel.  D’autres,  en  massifs 
sur  les  pentes  et  les  plateaux  de  montagnes, 
constituent  un  bon  appoint  au  revenu  de 
l’exploitation  rurale. 

Les  Cerises,  Rigarreaux , Guignes  et 
Griottes,  fruits  de  table,  réussissent  en 
buisson  ou  sur  tige.  Aux  portes  de  Lau- 
sanne, la  Guigne  Chevanne  est  accaparée 
par  les  usines  à conserves.  Un  Rigarreau 
noir,  connu  sous  le  nom  de  Napoléon  (?), 
réussit  aux  altitudes  élevées  ; de  même  la 
Cerise  du  Righi,  mûrissant  en  juillet. 

La  consommation  directe,  la  cuisson,  le 
séchage  et  l’alambic  utilisent  les  récoltes 
de  Prunes.  Nous  avons  pu  nous  convaincre 
que  de  nombreuses  variétés  de  Prunes 
blanches,  jaunes,  rouges  et  violettes 
arrivent,  sans  nom,  sur  les  marchés. 

On  nous  affirme  que  les  pruneaux  de  la 
Quetsche  de  Bâle,  de  la  Berudje  ou  Bé- 
rouge,  de  la  Méchelette,  combattent  l’im- 
portation des  pruneaux  de  Serbie. 

Signalons  le  Prunier  de  Bacon  qui  fruc- 
tifie à 1,000  mètres  d’altitude  et  paraît 
vouloir  s’y  naturaliser  par  des  rejets  et  des 
semis,  aussi  bien  que  la  Berudje.  Et  la 
Baconnette  n’a-t-elle  point  pour  synonyme 
Mirabelle  rouge  9 Et  le  Monsieur  jaune, 
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n’a-t-elle  pas  prouvé  la  robustesse  rie 
son  arbre  ? 

Les  Prunes  de  Reine-Claude,  de  Mira- 
belle et  de  Monsieur  hâtif  sont  l’objet  de 
spéculations  avantageuses  dans  la  plaine  et 
sur  le  versant  des  collines,  môme  à l’ombre. 

Par  son  beau  feuillage  et  son  fruit  récla- 
mant un  abri,  l’Abricotier  devient  l’arbre 
des  endroits  contigus  à l’habitation,  l’orne- 
ment des  cours  d’hôtel  et  des  abords  de  vil- 
las. Dans  certaines  gorges,  sur  certains 
versants,  il  est  généralement  fertile.  En 
suivant  la  vallée  du  Rhône,  on  remarque 
de  beaux  vergers  d’Abricotiers  près  de 
Saxon-les-Bains  ; la  vente  des  fruits  n’y 
chôme  jamais.  Le  voisinage  des  lacs  lui  e.st 
également  favorable.  Signalons,  à titre  ex- 
ceptionnel, le  Grenadier  sauvage,  à Sion, 
sur  le  coteau  brûlant  de  Tourbillon.  Immé- 
diatement au-dessus,  les  neiges  éternelles 
forment  un  contraste  imprévu. 

Arbrisseau  décoratif,  et  plus  répandu,  le 
Cognassier  de  Portugal  prend  place  au 
verger,  à titre  intercalaire  ou  définitif  ; 
c’est  un  arbre  utile  et  ornemental. 

La  même  vallée  se  couronne,  de  Bex  à 
Brigue,  par  des  forêts  de  Châtaigniers.  Si 
la  Châtaigne  ne  suffit  pas  à la  cqnsomma- 
tion,  la  France  et  l’Italie  y suppléent,  tandis 
que  les  Noix  et  les  Noisettes  recueillies  dans 
les  plaines  champêtres,  les  coteaux  ou  les 
creux  de  montagnes  alimentent  le  ménage, 
le  négoce  ou  l’industrie  ; cependant  l’im- 
portation n’y  reste  pas  étrangère.  On  ne 
saurait  fixer  la  nomenclature  des  fruits 
secs,  le  semis  ne  reproduisant  pas  les  types. 
Cependant,  l’exemple  du  Dauphiné  greffant 
le  Noyer  a déjà  gagné  quelques  cantons 
suisses,  propageant  les  bonnes  sortes  à vé- 
gétation tardive,  telles  que  les  Noix  Mayette, 
fruit  de  dessert  ; Chaherte,  destinée  à l’hui- 
lerie ; de  la  Saint-Jean,  pour  le  marché. 

Quant  aux  petits  fruits  rouges,  Groseilles 
et  Framboises,  — quoique  dispersés  dans 
les  champs,  les  Vignes,  les  jardins  et  les 
vergers,  — la  table,  les  préparations  écono- 
miques ou  ménagères  n’en  trouvent  jamais 
assez  à leur  profit.  Nous  retrouvons  ici  nos 
bonnes  sortes  de  Groseilles  : Fertile,  Ver- 
saillaise,  de  Hollande,  et  quelques  Fram- 
boises et  Fraises  remontantes. 

Sans  parler  des  grapperies  sous  verres  — 
qui  tendent  à prendre  de  l’extension,  — le 
Raisin,  si  précieux  }»our  le  consommateur, 
est  fourni  non  seulement  par  les  treilles  de 
jardin  ou  d’espalier,  mais  encore  par  le 
vignoble  si  coquettement  dressé  sur  les 
rives  du  lac  de  Genève,  à Montreux,  à 


Vevey,  à Clarens,  à Lausanne,  et  dans  le 
Valais  sur  le  territoire  des  cantons  de  Neuf- 
châtel  et  de  Fribourg.  Culture  admirable  ! 

Sous  les  noms  de  Salragnin,  Klævnez, 
Cortaülod,  le  Pineau  arrive  sur  la  table. 

Notre  Chasselas  doré,  nommé  Fendant- 
Roux,  et  souvent  Gut-Fdel,  vers  les  hautes 
vallées  du  Rhin,  attire  les  négociants  en 
Raisins.  Le  canton  de  Vaud  en  a fait  la 
fructueuse  expérience  par  son  commerce  de 
Pvaisins  frais  hors  frontière. 

Le  Chasselas  est  la  base  des  vins  blancs 
de  Suisse,  par  lesquels  l’hospitalité  se 
manifeste  si  cordialement. 

Le  Valais  pratique  en  grand  l’expédition 
du  beau  Raisin  en  caissettes,  réservant  le 
fretin  pour  l’usine  à conserves,  par  exemple 
celle  de  Saxon-les-Bains,  qui  saura  en  tirer 
parti.  Ce  débouché  certain  n’a  pas  manqué 
d’encourager  propriétaires  ou  fermiers  à 
augmenter  et  améliorer  leurs  vineries  de 
plein  air  ou  abritées. 

Le  canton  du  Tessin,  de  la  région  pié- 
montaise,  connu  par  ses  fertiles  vallées 
produisant  légumes  et  fruits,  cultive  des 
cépages  de  cuve  ou  de  table  de  provenance 
italienne  ; il  exporte  par  le  lac  de  Lugano 
des  chargements  de  vins  et  de  Raisins,  les 
uns  destinés  à la  fabrication  de  vins  mous- 
seux, les  autres  au  passerillage  et  aux  des- 
serts. Nous  pouvons  dire  que  la  Vigne 
gagne  en  importance  dans  cette  contrée, 
relativement  chaude. 

Secondé  par  l’action  du  soleil,  ici  le  cal- 
caire est  un  stimulant  à la  fécondité  des 
Muscats,  Frankenthal,  Lignan  blanc, 
Avarengo,  Malvoisie,  Gros-Guillaume  et 
autres  cépages  à beaux  Raisins. 

Fn  général,  l’industrie  de  la  préparation 
des  denrées  alimentaires  a fait  de  grands 
progrès  en  Suisse.  Les  conserves  de  fruits 
et  de  légumes,  sous  toutes  formes,  rendent 
des  services  au  producteur  en  assurant  à 
son  travail  un  débouché  rémunérateur. 
L’administration  fédérale  ou  cantonale  favo- 
rise les  établissements  de  ce  genre.  On  ne 
peut  qu’y  applaudir. 

Ici,  nos  voisins  luttent  avantageusement 
avec  l’ancienne  Savoie  qui,  de  son  côté,  leur 
fait  une  sérieuse  concurrence  par  ses  pro- 
ductions potagères  et  arbustives. 

Une  étude  minutieuse  de  la  Pomone 
suisse  nous  conduirait  loin  ; il  nous  suffit 
d’en  esquisser  les  grandes  lignes. 

Mais -nous  devons  proclamer  le  rôle  actif 
des  Sociétés  d’horticulture,  fédérées  en 
deux  groupes  se  rattachant  à la  Suisse 
romande  ou  à la  Suisse  allemande.  Parallèle- 
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ment  aux  séances  et  aux  bulletins  régle- 
mentaires, les  vergers  d’étude  rendent  des 
services  par  la  distribution  des  sujets  et 
greffons,  et  par  les  conférences  populaires 
qui  s’y  donnent. 

L’inlluence  des  Ecoles  d’horticulture  de 
Genève  et  de  Zurich,  si  habilement  diri- 
gées, et  celle  des  Ecoles  d’agriculture,  sont 
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manifestes,  ainsi  que  le  rôle  des  Picoles 
secondaires  dotées  d’un  jardin, 

L’Etat  encourage  tous  les  foyers  d’ensei- 
gnement horticole,  à tous  les  degrés,  et  l’on 
peut  dire  que  les  cultures  fruitières  et  ma- 
raîchères y occupent  le  })remier  rang. 

Charles  Lai/l’et, 

Ilorlieulteur  à Tioyes 


NAVET  JAUNE  DE  MONTMAGNY 


I.es  Navets  jaunes,  si  estimés  dans  le 
centre  de  la  France,  ne  sont  guère  recher- 
chés par  les  Parisiens.  On  les  voit  bien  ve- 
nir à la  Halle  à la  fin  de  l’été  et  à l’au- 
tomne, mais  en  petite  quantité,  et  ils 
n’ont  que  cette  seule  saison,  tandis  que  les 
Navets  demi-longs  blancs  {demi-long 
blanc  à forcer,  Marteau,  et  blanc  dur 
d’hiver)  garnissent  le  carreau  presque 
toute  l’année. 

11  semble,  cependant,  que  les  marchés 
de  quartier,  soit  dans  l’intérieur  de  Paris, 
soit  dans  la  banlieue,  en  soient  un  peu 


Fig.  180.  — Navel  jaune  de  Montmagny. 


mieux  approvisionnés  que  le  marché  cen- 
tral, mais  l’étendue  réservée  à cette  culture 
est  loin  de  pouvoir  être  comparée  à celle 
qu’occupe  la  culture  des  Navets  blancs. 
C’est  cependant  un  très-bon  légume  à sa- 
veur distincte,  un  peu  plus  relevée  que 
celle  des  races  à chair  blanche  et  qui  est 
surtout  estimé  dans  ce  plat  si  vulgaire  et 
si  universellement  apprécié  que,  partout 
ailleurs  que  dans  les  restaurants,  on  ap- 
pelle tout  simplement  un  ragoût. 

On  fait  des  Navets  jaunes  dans  diverses 
localités  de  la  banlieue  parisienne,  mais  ce 


sont  surtout  les  maraîchers  de  Montmagny, 
Deuil,  Saint-Cratien,  Villelaneiise,  etc.. 


qui  se  livrent  cà  cette  culture.  Comme  c’est 
exclusivement  une  culture  d’été,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  ils  la  font  le 


Fig.  182.  — NdLvei  Jaune  de  Malte. 


plus  souvent  succéder  à une  récolte  de 
Pois,  de  Haricots  ou  de  Pommes  de  terre 
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hâtives,  sans  que  la  terre  soit  de  nouveau 
fumée. 

Les  semis  se  font  à partir  du  Ici*  juillet 
et  peuvent  se  prolonger  jusqu’au  15  août, 
pour  échelonner  la  production.  La  graine 
doit  être  enterrée  légèrement,  d’un  coup  de 
râteau.  On  sème  quelquefois  à la  volée, 
assez  clair,  à raison  de  30  grammes  par 
are,  mais  le  plus  souvent  en  lignes  espa- 
cées de  25  à 30  centimètres.  On  arrose 
immédiatement  après,  si  le  temps  n’est 
pas  à la  pluie,  et  l’on  mouille  ensuite,  sui- 
vant le  besoin,  car  il  faut  que  les  racines 
se  développent  rapidement  si  l’on  ne  veut 
pas  qu’elles  deviennent  dures  et  fibreuses. 

On  donne  le  premier  sarclage  et  l’on 
éclaircit  les  plants  quand  ceux-ci  ont  trois 
ou  quatre  feuilles,  en  les  laissant  espacés 
de  15  à 20  centimètres,  sur  la  ligne. 

Les  cultivateurs  des  environs  de  Paris 
qui  se  livrent  à la  culture  des  Navets 
jaunes  font  de  préférence  le  Navet 
de  Montmagny  (fig.  180),  qui  a été  ob- 
tenu dans  cette  localité  il  y a plus  de  vingt 
ans  déjà.  C’est  une  très-jolie  variété  à ra- 
cine arrondie,  un  peu  aplatie,  mais  épaisse 
encore,  pouvant  atteindre  12  à 15  centimè- 
tres de  diamètre,  de  forme  très-nette  et 
très-régulière,  dont  la  peau,  d’un  beau  j\uine 
dans  toute  la  partie  enterrée,  est  teintée  de 
violet  vif  dans  le  tiers  supérieur  qui  est 
bors  terre.  Le  collet  est  fin  et  bien  fait.  La 
chair,  jaune  pâle,  fine  et  serrée,  a l’arome 
particulier  aux  Navets  jaunes. 

Le  Navet  jaune  de  Montmagny  n’est 
pas  seulement  une  excellente  race  pota- 
gère, de  qualité  tout  à fait  hors  ligne  ; il 
atteint  encore  un  volume  assez  fort  pour 
qu’on  puisse  le  faire  avantageusement  en 
grande  culture. 

De  même  que  les  autres  Navets  jaunes, 
il  supporte  mieux  le  froid  que  les  races  à 
chair  blanche  ; il  ne  résiste  guère,  toute- 
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Floriculture. 

L’apport  le  plus  intéressant  était,  sans  con- 
tredit, celui  de  M.  Truffaut.  Il  consistait  prin- 
cipalement en  12  espèces  et  variétés  de  Né- 
penthès  d’une  végétation  superbe,  et  avec  des 
acidies  nombreuses  et  bien  développées.  Ve- 
naient ensuite  : V Heliconia  illustris  rubri- 
caulis,  cette  jolie  Musacée  aux  tiges  dressées, 
garnies  de  feuilles  amples,  enveloppantes,  et 
dont  l’aspect  est  si  ornemental  à cause  de  la 


fois,  aux  gelées  qui  dépassent  4 à 5 de- 
grés. 

Peut-être  le  Navet  jaune  de  Finlande 
(fig.  181)  serait-il  un  peu  plus  rustique  et 
mériterait-il  d’être  essayé  plus  largement 
comme  Navet  d’arrière-saison.  C’est  éga- 
lement une  très-bonne  variété,  à chair  fine 
et  agréable,  que  sa  forme  toute  particu- 
lière, avec  sa  racine  rentrée  en  dessous,  à 
l’endroit  d’où  part  le  pivot,  permet  de 
sélectionner  facilement  et  de  garder  très- 
franc  d’espèce. 

A coté  du  Navet  de  Montmagny^  on  fait 
également  un  Navet  jaune  plat,  que  nous 
croyons  être  le  jaune  de  Malte  (fig.  182), 
bien  que  certains  cultivateurs  lui  donnent 
à tort  le  nom  du  Navet  jaune  houle  d'or, 
qui  est  de  forme  tout  à fait  arrondie.  Le 
Navet  de  Malte  a la  racine  très-dé- 

primée, à peau  jaune  pâle  teintée  de  vert 
autour  du  collet. 

Les  Navets  jaunes  ne  sont  pas  seulement 
d’excellents  Navets  d’arrière-saison,  parce 
qu’ils  résistent  bien  aux  premiers  froids, 
mais  encore  parce  que,  pris  au  dernier 
moment,  ils  se  conservent  mieux  pendant 
l’hiver  qu’aucune  autre  sorte.  Il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  les  arracher  que 
quand  les  gelées  blanches  sont  arrivées, 
alors  qu’ils  ne  peuvent  plus  profiter  davan- 
tage. 

Il  est  bon,  après  l’arrachage,  de  les  lais- 
ser se  ressuyer  sur  le  sol  pendant  deux  ou 
trois  jours,  si  le  temps  le  permet,  pour 
qu’ils  évaporent  un  peu  d’eau. 

Si  l’on  n’a  pas  de  cave  ou  de  serre  à 
légumes  pour  les  rentrer,  on  peut  les 
mettre,  en  terrain  sec,  dans  des  silos  qui 
ont  au  plus  1 mètre  ou  20  et  qu’on  éta- 
blit comme  les  silos  ordinaires.  L’essentiel 
est  qu’il  s ne  soient  pas  trop  larges  : plusieurs 
petites  fosses  sont,  à cet  égard,  préférables 
à une  grande.  G.  Alluard. 
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couleur  pourpre  des  tiges  et  des  pétioles  ; 
puis  un  Licuala  grandis^  une  superbe  potée 
de  Phrynium  variegatumy  et  un  Dæmonorops 
longipes. 

M.  Bergman,  le  directeur  des  jardins  de 
Ferrières,  avait  apporté  un  Heterocentron  ro- 
seiim,  charmante  Mélastomacée  trop  peu  ré- 
pandue. 

M.  Lemaire  présentait  trois  beaux  spéci- 
mens de  Lilium  : L.  lancifolium  album, 
L.  lancifolium  rUbrum,  L.  auratum. 
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MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  présentaient  deux 
potées  d’Aster  Boule  llenrie,  plante  basse, 
compacte  et  très-ramitiée. 

Enfin,  un  envoi  de  M.  Dugourd,  à Fontaine- 
bleau, consistait  en  Heurs  coupées  d'Asters  et 
de  Verges  d’or.  Il  est  bien  regrettable  que  cet 
envoi  soit  parvenu  en  trop  mauvais  état  pour 
être  examiné.  On  n’y  a pas  moins  remarqué 
quelques  dénominations  prêtant  à confusion  ; 
nous  reviendrons,  dans  une  note  ultérieure, 
sur  cette  question  quant  aux  Asters. 

Orchidées. 

Quatre  CyprijJedium  dénommés  et  d’origine 
bien  déterminée,  présentés  par  M.  Poirier, 
jardinier  chez  M.  Cardoso,  attiraient  l’atten- 
tion : C.  Behrensianum  {gr'cmde  X Boxalli), 
enfieldense  {Lowi  X Hookeri),  Patersoni 
{Lowi  X Dayanum),  et  Sénateur  Montefiore 
{Marmorophyllum  X Spicerianum). 

Le  Lælio-Cattleya  apporté  par  M.  Treyeran 
est  supposé  hybride  du  Lælia  purpurea  et  du 
Cattleya  aurea.  Le  jugement  à cet  égard  a été 
ajourné  à la  prochaine  floraison. 

Les  Cattleya  labiata  autumnalis  étaient 
représentés  par  deux  lots  superbes,  et  qui  ont 
mérité  toutes  les  félicitations  : celui  de 
M.  Trufîaut  et  celui  de  M.  Lesueur.  Il  y en 
avait  aussi  dans  celui  de  M.  Courmontagne, 
qui  avait,  en  outre,  apporté  deux  Odontoglos- 
sum  grande^  un  Trichosma  sitavis,  et  un 
Selenipedium  d’espèce  indéterminée. 

M.  Martin,  jardinier  chez  M.  Février,  pré- 
sentait un  fort  beau  Cypripedium  callosum 
superbum. 

Le  lot  de  M.  Dallé  était  très-remarquable  et 
enlevait  aussi  toutes  les  félicitations.  11  consis- 
tait en  un  superbe  Cattleya  aurea  var.  cliry- 
santha,  en  un  Vanda  Veitchi,  et  un  Vanda 
Lowii. 

Enfin,  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  le 
Vanda  cærulea  de  M.  Beraneck. 

Chrysanthèmes. 

Il  y a lieu  de  considérer  les  présentations 
sous  deux  faces  : 
lo  Les  variétés  inédites  : 

De  M.  Auguste  Nonin,  Comtesse  de  Bou- 
laincourt  et  Prince  Hussein  Kamil. 
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De  M.  Calvat,  de  Grenoble,  Jubilé^  Prési- 
dent Noni)i,  et  M.  Massange  de  Louvrex. 

L’exposition  des  Chrysanthèmes  est  proche  : 
nous  reviendrons  à cette  occasion  sur  la  des- 
cription et  les  mérites  des  nouveautés. 

Les  exemplaires  de  belle  culture  : 

De  M.  Ragoût,  au  Vésinet,  un  énorme  spé- 
cimen aux  capitules  en  même  temps  très-nom- 
breux, de  la  variété  Le  Verrier. 

De  M.  Lemaire,  neuf  variétés  diverses,  puis 
douze  beaux  s})éciinens  de  la  variété  Edwin 
Molyneux. 

Enfin,  de  M.  Vacherot,  des  Chrysanthèmes 
curieux  cultivés  en  godets. 

Arboriculture  fruitière 

Les  nouveautés  provenaient  de  chez  M. 
Charles  Baltet.  Il  s’agissait  des  Pommes  russes 
Kandü  Sinope  et  Beinette  verte  de  Simi- 
renko,  présentées  pour  la  première  fois  comme 
produits  de  culture  française. 

Les  corbeilles  de  beaux  fruits,  purs  de  for- 
mes et  extrêmement  dénommés,  provenaient  ; 

io  De  M.  Enfer,  à Ponlchartrain  : Poires 
Triomphe  de  Jodoigne,  Beurré  d’Arenberg, 
Beurré  Diel,  Figue  d'Alençon,  Bergamote 
Crassane,  Duchesse  de  Mouchy. 

2«  De  M.  Pierre  Touret,  à la  Varenne-Saint- 
Hilaire  : Poires  Beurré  Clairgeau,  Doyenné 
d'Alençon,  Nouveau  Poiteau,  Curé,  Berga- 
mote Espéren,  Passe-Crassane,  Beurré  Diel. 

3°  De  M.  Théodule  Moreau,  à Fontenay- 
sous-Bois,  15  Poires  Doyenné  d’hiver  remar- 
quables par  leur  beauté. 

Les  Raisins  étaient  représentés  parle  Chasse- 
las doré  cultivé  à Beaurecourt  (Seine-et-OiseJ, 
par  M.  Jourdain. 

Enfin,  on  pouvait  s’intéresser  à des  fruits 
moulés,  de  reproduction  parfaite,  présentés 
par  M.  Théveny,  à Antony. 

Culture  potagère. 

M.  Lefort,  le  semeur  bien  connu,  de  Meaux, 
présentait  6 pieds  d’un  Fraisier  inédit,  à gros 
fruits,  mais  produisant  en  abondance  sur  les 
coulants  comme  les  Fraisiers  des  quatre 
saisons. 

H.  Dauthenay. 
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Si  l’on  veut  se  rendre  compte  du  chemin 
que  peut  parcourir  une  plante  qu’on  a pro- 
gressivement améliorée  dans  ses  parties 
aériennes  ou  souterraines,  on  peut  com- 
parer le  Céleri  à couper,  qui  est  déjà  un 
progrès  sur  la  forme  sauvage,  avec  les  races 
de  Céleri  à côtes  larges  et  épaisses  que 
nous  cultivons  aujourd’hui  et  les  belles  ra- 


cines de  Céleri-Rave  qu’on  apporte  actuel- 
lement aux  Halles. 

Le  Céleri  à couper  (lîg.  183)  n’a  ni  racine 
charnue,  ni  côte  tendre  ; ses  tiges,  creuses 
et  fdandreuses,  sont  immangeables.  Ses 
feuilles  seules  sont  utilisées,  soit  pour  donner 
du  goût  aux  potages  gras,  soit  pour  entrer 
dans  la  composition  des  soupes  vertes  du 
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Nord,  ou  encore  pour  aromatiser  certaines 
salades.  On  pourrait,  à la  ri^meur,  ne  pas 
cultiver  le  Céleri  à couper  et  prendre  le 
feuillage  soit  des  Céleris  à côtes,  soit  sur- 
tout des  Céleris- 
Raves,  mais  les 
feuilles  du  premier 
ont  un  arôme  beau- 
coup plus  accentué, 
et  c’est  de  beaucoup 
le  plus  estimé  pour 
les  usages  spéciaux 
que  nous  venons  de 
rappeler. 

On  garde  donc  un 
bout  de  planche  ou 
un  coin  quelconque 
du  jardin  pour  y 
avoir  quelques  pieds 
de  Céleri  à cou- 
per. Avec  quelques 
touffes,  en  effet,  on 
en  a une  provision 
suffisante.  Non  seu- 
lement la  plante 
qui  est  des  plus  rustiques  drageonne 
abondamment,  mais  encore  elle  repousse 
vivement  après  avoir  été  coupée.  Ajou- 
tons que  les  feuilles  séchées  peuvent  'par- 


faitement être  utilisées  dans  les  potages. 

Tout  en  étant  moins  exigeant  que  le 
Céleri-Rave  et  surtout  que  les  belles  races 
perfectionnées  de  Céleri  à côtes,  le  Céleri  à 
couper  se  plaît  sur- 
tout en  bonne  terre 
franche,  substan- 
tielle, plutôt  fraîche 
que  sèche  et  ayant 
du  fond  ; on  ne  doit 
pas  non  plus  lui 
ménager  l’eau. 

Les  maraîchers  de 
Paris  le  sèment  de 
janvier  à mars,  sous 
châssis  et  sur  cou- 
che, pour  le  récol- 
ter depuis  la  fin 
de  février  jusque 
dans  le  courant  de 
juin. 

En  pleine  terre, 
on  commence  à le 
semer  dès  le  mois 
d’avril  et  on  peut 
continuer  jusqu’en  juillet.  On  laisse  les 
pieds  distants  l’un  de  l’autre  d’environ 
25  centimètres. 

G.  Alluard. 
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Combien  sont  ravagées  par  le  ver  gris 
les  plantations  potagères  d’arrière -saison, 
telles  que  Choux,  Chicorées,  Scaroles,  etc.  ! 
Les  dégâts  que  commet  cette  larve  sont 
parfois  aussi  considérables  que  ceux  causés 
par  le  ver  blanc,  et  surpassent  souvent  en 
importance  les  ravages  de  la  Noctuelle  et 
de  la  Piéride  du  Chou.  R est  vraiment 
curieux,  à ce  propos,  de  remarquer  que  la 
plupart  des  ouvrages  horticoles  de  fonds,  le 
Bon  Jardinier  et  le  Nouveau  Jardinier 
illustré  entre  autres,  ne  disent  rien  du  ver 
gris. 

La  larve,  improprement  désignée  sous  ce 
nom,  n’est  autre  chose  que  la  chenille  sou- 
terraine d’un  papillon  moyen,  de  couleur 
marron,  à l’aspect  sale  et  triste,  appelé 
« Noctuelle  des  Moissons  » {Agortis  sege- 
tum,  Hub.).  R ne  faut  pas  confondre  cette 
noctuelle,  qui  pond  ses  œufs  sur  le  sol, 
avec  la  « Noctuelle  du  Chou  » (liadena 
Brassicæ,  Dup.),  qui  les  pond  sur  les 
pommes  de  Choux  et  sur  les  têtes  de  Choux- 
Fleurs  ; ni  avec  la  ((  Noctuelle  du  Navet  » 
(Hadena  oleracea^  E)up.),  qui  donne  nais- 


sance à la  larve  que  les  jardiniers  appellent 
le  ((  ver  du  cœur  » ; ni  avec  la  ((  Piéride  du 
Chou  » {Pieris  Brassicæ,  God.),  papillon 
diurne,  blanc,  extrêmement  commun  et 
dont  la  chenille  verte  ronge  les  feuilles  du 
Chou,  quelquefois  au  point  de  n’en  laisser 
que  les  nervures. 

R existe  encore  bon  nombre  d’autres  noc- 
tuelles dont  les  larves  affectent  l’apparence 
de  vers  dans  le  genre  de  celle  qui  nous 
occupe,  mais  dont  les  dégâts  sont,  en  com- 
paraison, peu  importants. 

On  ne  trouve  guère  d’observations  plus 
exactes  sur  le  ver  gris,  ni  de  réflexions  plus 
justes  à son  égard  que  dans  cette  page  que 
nous  extrayons  du  Jardin  potager,  de 
Pierre  Joigneaux  : 

« A partir  du  mois  d’août  et  jusque  fort 
avant  dans  l’automne,  la  chenille  de  la  noc- 
tuelle des  moissons,  qui  se  tient  cachée  dans  la 
terre,  coupe  les  racines  des  légumes  pendant 
le  jour,  et  coupe  les  plantes  un  peu  au-dessus 
du  collet  pendant  la  nuit.  Les  Choux,  les  Chi- 
corées, Laitues,  Épinards,  Bettes,  ont  souvent 
à en  souffrir.  Quand  vous  verrez  des  plantes 
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ainsi  coupées,  ouvrez  la  terre  avec  la  main,  et 
vous  y trouverez  roulée  en  cercle,  une  chenille 
d’un  gris  verdâtre  foncé  ou  d’une  couleur 
d’ocre  pâle,  selon  l’âge  de  l’insecte. 

((  Le  papillon  qui  la  produit,  écrit  M.  Gou- 
reau,  voltige  quelquefois  en  grand  nombre 
autour  du  sommet  des  haies  aussitôt  le  soleil 
couché,  en  juin  et  juillet  ; on  le  voit  encore  en 
octobre,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  y a deux 
générations  par  an,  ou  qu’il  y a une  succession 
d’éclosions  pendant  le  printemps  et  l’automne. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  la  terre  au 
mois  d’août  au  plus  tard.  Les  jeunes  chenilles 
éclosent  au  bout  de  dix  ou  quinze  jours  et 
passent  l’hiver  en  atteignant  une  longueur  de 
40  à 45  millimètres. 

« Le  même  auteur  ajoute  qu’elles  se  tiennent 
alors  dans  des  cellules,  à la  profondeur  de 
9 à 10  centimètres,  qu’elles  s’y  engourdissent, 
qu’au  retour  du  printemps,  elles  sortent  de 
leur  retraite  pour  se  nourrir,  que  vers  la  fin 
de  mai,  ou  au  commencement  de  juin,  elles 
se  transforment  en  papillons. 

« On  voit  d’après  cela  qu’un  labourage 
d’hiver  donné  au  potager  et  suivi  de  fortes 
gelées  doit  contribuer  â la  destruction  d’un 
grand  nombre  de  noctuelles. 

((  La  noctuelle  des  moissons  ou  noctuelle 
moissonneuse  a,  bien  des  fois,  mis  notre 
patience  à rude  épreuve.  Pendant  de  longues 
années  nous  avons  eu  à subir  ses  ravages,  et 
nous  avons  pu  remarquer  que  sa  chenille  s’at- 
taquait de  préférence  aux  plantes  plus  ou 
moins  souffrantes.  Ainsi,  on  la  trouvera  dans 
des  parties  de  terrain  mal  assainies,  dont  elle 
disparaîtra  à la  suite  d’un  drainage  ; on  la 
trouvera  dans  un  terrain  fatigué  de  porter  les 
mêmes  récoltes,  ou  bien  encore  au  pied  des 
plantes  qui  auront  été  repiquées  et  qui, 
jusqu’à  reprise  complète,  ressentiront  néces- 
sairement un  peu  de  malaise.  » 

Les  moyens  sont  nombreux  qui  ont  été 
proposés  pour  détruire  cet  insecte  : 

La  chasse  aux  Noctuelles,  — Le  procédé 
consiste  en  l’apposition,  la  nuit,  sur  le  sol, 
çà  et  là  dans  les  plantations,  de  lanternes 
allumées  et  enduites  d’un  corps  gluant  quel- 
conque. Il  faut  que  ce  corps  ne  soit  pas 
assez  consistant  ni  assez  opaque  pour  inter- 
cepter la  lumière  des  lanternes.  Du  reste, 
on  peut  éviter  de  l’étaler  sur  toute  la  surface 
du  luminaire.  On  peut  employer  à cet  effet 
de  la  glu,  du  miel,  de  la  dextrine,  du 
coaltar,  de  la  poix,  de  la  colle  de  peau,  de 
la  mélasse,  etc.  M.  Paul  Noël,  directeur  du 
laboratoire  d’entomologie  de  Rouen,  pro- 
pose de  poser  horizontalement  une  barrique 
défoncée  d’un  côté,  sur  quatre  pieux  enfon- 
cés en  terre.  On  place  une  lampe  munie 
d’un  réflecteur  au  fond  de  la  barrique,  dont 
les  parois  sont  enduites  de  mélasse.  La 


nuit,  une  foule  de  papillons  nocturnes 
viennent  s’y  engluer  ; on  peut  en  ramasser, 
le  lendemain,  entre  le  15juillet  et  le  31  août, 
par  exemple,  jusqu’à  un  quart  de  litre  par 
nuit.  Voilà  qui  peut  être  employé  avec  suc- 
cès dans  de  petits  jardins,  mais  au  risque 
d’attirer  chez  soi  les  papillons  du  voisin, 
qui  demain  y pondront  peut-être  si,  celte 
nuit,  ils  ne  sont  pas  tous  venus  « se  brûler 
le  nez  à la  chandelle  ». 

Quant  aux  lanternes,  voit-on  le  nombre 
qu’il  en  faudrait,  dans  des  cultures  de 
quelque  étendue,  pour  arriver  à des  résul- 
tats appréciables.  Quelle  illumination  à 
giorno  ! 

Enfin,  dans  bien  des  jardins  plus  ou 
moins  publics,  plus  ou  moins  réglementés 
administrativement,  il  peut  être  impossible 
au  jardinier  de  pouvoir  se  livrer  à cette 
opération.  Comme  le  dit  Joigneaux,  « il  est 
facile  de  conseiller  aux  jardiniers  et  aux 
amateurs  de  se  défaire  des  papillons  connus 
sous  le  nom  de  noctuelles  ; malheureuse- 
ment, la  chasse  à ces  papillons  n’est  pas 
aussi  efficace  qu’on  pourrait  le  désirer.  Ils 
ne  volent  que  pendant  la  soirée  ou  la  nuit, 
c’est-à-dire  au  moment  où  les  travaux  du 
potager  sont  suspendus.  » 

En  somme,  si  ce  moyen  est  bon  en  soi,  et 
dans  des  conditions  données,  il  ne  peut  être 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Soins  préventifs,  — D’après  un  mémoire 
de  M.  Émile  Blanchard  à la  Société  nationale 
d’Agriculture^,  il  faudrait  semer,  repiquer, 
ou  planter  — selon  les  cas  — de  bonne 
heure,  c’est-à-dire  avant  l’époque  à laquelle 
les  œufs  se  forment  en  larves.  En  outre,  il 
serait  nécessairedeplomberle  solde  manière 
à gêner  l’éclosion  des  chrysalides. 

Cette  méthode,  essentiellement  préven- 
tive, sauve  de  bien  des  mécomptes.  On 
a vu  que  la  larve  du  ver  gris  manifestait  sa 
présence  dans  les  cultures,  surtout  au  com- 
mencement d’août.  Or,  à cette  époque,  le 
potager  doit  pour  ainsi  dire  faire  « peau 
neuve  ».  Au  fur  et  à mesure  que  sont  en- 
levées les  récoltes  estivales,  on  les  remplace 
par  des  semis  de  Navets,  de  Mâches  ou 
d’Épinards  ; on  encore  par  des  plantations 
de  Choux,  de  Choux  de  Bruxelles,  de  Chi- 
corées frisées,  de  Scaroles  ou  de  Romai- 
nes. 

Si  donc  le  jardinier  veut  éviter  que  la 
préparation  de  sa  seconde  saison  de  plein 
air  ne  soit  compromise  par  les  ravages  du 
vers  gris,  il  doit  diriger  son  affaire  de  ma- 

^ Revue  horticole,  16  janvier  1894. 
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nière  à arriver,  avant  la  fin  de  juillet,  à 
opérer  ses  semis  et  ses  plantations.  Mais 
Ton  conçoit  bien  que,  malgré  cela,  toutes  les 
récoltes  d’été  ne  peuvent  être  enlevées  au 
même  moment.  Il  est  des  emblaves  de  Ca- 
rottes, d’Ognons,  de  Poireaux  d’été,  par 
exemple,  dont  le  sol  n’est  débarrassé  qu’en 
août  ou  en  septembre.  Les  cultures  de 
remplacement  seraient  donc  sans  défense 
contre  le  mal  si,  à cette  époque,  d’autres 
remèdes  ne  devaient  intervenir. 

3^^  La  chasse  aux  larves.  — C’est  une 
extrémité  à laquelle  il  faut  parfois  arriver. 
.Toigneaux  nous  apprend  qu’il  y a eu  souvent 
recours,  et  qu’il  a pris  le  parti  de  gratter  la 
terre  avec  les  doigts  et  de  déloger  patiem- 
ment les  insectes  en  question.  Le  procédé 
est  fort  lent,  mais  il  est,  en  retour,  le  plus 
sûr,  le  plus  efficace. 

M.  Legros,  dans  un  article  paru  dans  la 
Revue  horticole  du  46  octobre  1895,  re- 
commande, pour  la  même  raison,  ce  pro- 
cédé. Il  faut  visiter  pour  ainsi  dire  le  pied 
de  toutes  les  plantes,  l’une  après  l’autre,  le 
matin  de  bonne  heure.  L’on  y trouve  les 
délinquants  « gros  dodus  et  faisant  les 
morts  )).  Pour  aller  plus  vite,  on  les  fait 
littéralement  € éclater  » entre  les  ddigts. 
C’est  là,  du  reste,  le  moyen  ordinaire  de 
presque  tous  les  jardiniers,  et  pour  ma 
part,  je  n’avais  guère  agi  autrement  jus- 
qu’à présent. 

Malheureusement,  cette  chasse,  pour  être 
rigoureusement  suivie,  exige  beaucoup  de 
main-d’œuvre.  On  n’a  pas  toujours,  pour  la 
faire,  des  femmes,  des  enfants,  ou  encore 
des  colons  ou  des  vieillards  à sa  disposition. 
Et  puis,  quel  piétinement  occasionne-t-elle 
sur  le  sol,  par  des  personnes  peu  habituées 
à mettre  les  pieds  dans  les  planches  ? C’est 
donc  là  encore  une  méthode  tellement  lente 
et  tellement  coûteuse  dès  qu’il  s’agitd’exploi- 
tation  d’une  certaine  étendue,  qu’on  ne  peut 
guère  la  pratiquer  que  dans  les  petits  jar- 
dins, à moins  qu’on  ait  beaucoup  de  temps 
à soi. 

4“  Les  arrosements  saturés  de  pétrole 
ou  d'essence  minérale.  Ce  moyen  a été 
assez  souvent  préconisé,  mais  ne  paraît  pas, 
jusqu’ici,  avoir  supplanté  les  précédents. 
Pour  ma  part,  la  seule  application  que  j’en 
aie  vu  faire  en  grand  eut  lieu,  il  y a une 
dizaine  d’années,  chez  un  cultivateur  de  Ri- 
cbarville,  près  Dourdan  : M.  Desprez-Gué- 
née.  L’un  de  ses  champs,  d’une  contenance 
de  près  de  deux  hectares  et  entièrement 
planté  en  Betteraves,  (Hait  infesté  de  vers 
gris  : on  en  comptait  jusqu’à  quinze  et  plus 


par  pied  ! On  se  servit  de  pétrole  énergi- 
quement remué  à tout  instant  dans  de  l’eau, 
à raison,  je  crois,  de  5 litres  pour  100.  Ce 
liquide  fut  versé,  pied  par  pied,  à l’arro- 
soir, et  l’opération  réussit  à peu  près  bien. 

Me  souvenant  de  cette  expérience,  je  me 
suis  décidé  cette  année  à pratiquer  des  es- 
sais de  ce  genre.  Je  me  suis  basé  sur  les  in- 
dications suivantes,  que  donne  M.  Ch. 
Mohr,  dans  son  Traité  de  la  préparation 
et  de  l'emploi  des  insecticides. 

Dissolvez  100  grammes  de  savon  noir 
dans  3 litres  d’eau  de  pluie  tiède  et  versez-y 
après  refroidissement  1 décilitre  d’essence 
minérale  ou  2 décilitres  de  pétrole.  Se- 
couez énergiquement  la  bouteille  avant  de 
vous  en  servir.  Les  Choux  et  les  Salades 
sont  arrosés  au  pied  : on  y verse  le  volume 
d’un  petit  verre  à vin.  L’arrosement  doit 
avoir  lieu  au  soir,  après  le  coucher  du  so- 
seil  ; peu  de  temps  après,  les  rongeurs  re- 
montent au  jour  et  succombent  en  se  tor- 
dant vivement. 

J’opérai  tout  d’abord  sur  quelques  pieds 
seulement,  me  tenant  aux  proportions  indi- 
quées, proportions  qui  ne  peuvent  que  con- 
cerner des  essais  restreints.  Car,  pour  ap- 
pliquer ce  procédé  en  grand,  il  faut  évidem- 
ment laisser  de  côté  trois  choses  : 1®  l’eau 
de  pluie  tiède  ; 2»  la  bouteille  ; 3»  le  dosage 
exact  d’un  verre  à vin.  Par  ce  premier  es- 
sai, je  pus  me  convaincre  : l®  que  ces  indi- 
cations étaient  exactes  ; les  vers  ne  peuvent 
supporter  l’action  directe  du  pétrole  ; 2°  que 
des  quantités  plus  fortes  de  pétrole  ou  de 
savon  noir,  par  rapport  au  volume  d’eau  in- 
diqué, pouvaient  être  nocives  à l’égard  des 
plantes. 

Mais  quelques  jours  après,  en  visitant  le 
théâtre  de  mon  expérience,  quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise  en  constatant  que  mes 
plantes  étaient  tout  de  même  coupées  ! Je 
ne  tardai  pas  à en  trouver  la  raison  : le  sol 
contenait  d’autres  vers  gris  que  ceux  qui, 
immédiatement  au  pied  des  plantes,  avaient 
passé  par  la  partie  pétrolée.  Comme,  d’au- 
tre part,  le  pétrole  s’était  évaporé  à la  lon- 
gue, les  vers  gris  d’alentour  avaient  rem- 
placé les  premiers. 

Muni  pourtant  d’une  foi  robuste,  je  tentai 
un  essai  en  grand.  J’opérai  sur  un  carré  de 
920  plantes  de  Chou  Milan  hâtif  de  Paris^ 
plantés  le  22  juillet.  Pendant  la  reprise,  ces 
Choux  avaient  beaucoup  souffert  du  ver 
gris.  Le  2 août,  la  veille  du  jour  où  je  me 
décidai  à essayer  du  remède,  il  en  manquait 
120  à l’appel.  Le  liquide  fut  composé  : 1" 
de  savon  noir  dissous  dans  de  l’eau  chaude 
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puis  étendu  d’eau  froide,  à raison  de  3 k.  500 
de  savon  pour  100  litres  d’eau  ; "i"  de  pé- 
trole à raison  de  7 litres  pour  ce  même 
volume.  Le  pétrole  paraissait  ainsi  passable- 
ment émulsionné,  mais  au  cours  des  arro- 
sements, il  fallut  le  remuer  énergiquement 
à plusieurs  reprises  pour  l’empêcher  de 
remonter  à la  surface.  La  distribution  eut 
lieu  au  goulot,  pied  par  pied,  comme  s’il 
s’était  agi  d’un  bornage,  c’est-à-dire  en  ver- 
sant une  quantité  identique  à celle  qu’on 
donne  en  bornant.  Le  lendemain  matin,  on 
trouva  une  grande  quantité  de  vers  tués. 
Cinq  jours  après,  il  manquait  néanmoins 
55  Choux . Je  divisai  les  645  pieds  qui  restaient 
en  trois  zones  : l’une,  où  je  recommençai 

une  seconde  fois  l’opération  précédente  ; 
2“  la  seconde,  où  je  la  répétai  à trois  repri- 
ses, de  quatre  en  quatre  jours  ; 3»  la  troi- 
sième, où  je  la  répétai  deux  fois  seulement 
avec  les  mêmes  intervalles  de  temps,  mais 
en  laissant  couler  le  liquide  tout  le  long  des 
sillons.  (Les  Choux  étaient  plantés  en  sil- 
lons tracés  au  sabot). 

La  première  zone  ne  tarda  pas  à être  in- 
festée de  nouveau.  Dans  la  deuxième,  on 
ramassa  chaque  fois  des  vers  tués,  mais  il 
se  trouva  encore  çà  et  là  des  plantes  cou- 
pées. Mais  la  troisième  zone  resta  entière- 
ment débarrassée  de  ses  hôtes  dangereux  et 
tenaces.  Là,  on  en  fit  une  hécatombe;  seu- 
lement il  faut  savoir  ce  que  l’expérience  a 
coûté  : mettons  15  litres  de  pétrole  àO  fr.  45 
le  litre  et  7 k.  500  de  savon  noir  à 0 fr.  45 
le  kilog.  Soit  en  tout,  10  fr.  15.  Cela  re- 
vient en  chiffres  ronds  à 1 c.  1/2  par  pied, 
abstraction  faite  du  temps  employé. 

Pour  ce  qui  concerne  ce  quatrième  pro- 
cédé de  destruction  du  ver  gris,  on  voit  donc 
qu’il  n’est  applicable  qu’à  la  condition  : 

1®  D’être  préparé  avec  des  doses  exactes. 
Il  en  est  des  insecticides  et  des  engrais  chi- 


miques comme  des  médicaments  : bien  do- 
sés selon  les  cas,  ils  vous  sauvent  de  la 
mort  peut-être  ; mais  pris  sans  discerne- 
ment, ils  vous  empoisonnent  ; 

2°  D’être  répété  à quelques  jours  d’inter- 
valle et  à plusieurs  reprises,  et  de  telle 
manière  que  le  chemin  probable  suivi  le 
soir  par  les  larves  soit  intercepté.  On  peut 
du  reste,  sans  inconvénients,  enfouir  dans 
le  sol,  entre  les  rangs,  des  vieux  chiffons 
imbibés  de  résidus  de  lampisterie,  par 
exemple  ; 

3»  D’être  versé  avec  précaution,  c’est-à- 
dire  en  tenant  bas  le  goulot  de  l’arrosoir  ; 
bien  que  les  doses  indiquées  n’occasionnent 
guère  de  brûlures  graves  sur  les  feuilles,  il 
faut  éviter  tout  ce  qui  pourrait  les  provo- 
quer. 

Comme  conclusion,  je  poserai  ce  pro- 
blème : 

Trouver  un  produit  dont  les  effets 
soient  au  moins  analogues  à ceux  du  pé- 
trole, mais  qui  puisse  être  répandu  sur 
toute  la  surface  du  sol,  sans  danger  pour 
les  plantes,  puis  dissous  par  Varrosage 
ordinaire  au  hoyau.  Uohtenir  enfin  au 
plus  bas  prix  possible. 

En  attendant  cette  précieuse  découverte, 
on  pourrait  essayer  le  nouveau  mode  d’é- 
mulsion du  pétrole  indiqué  par  la  Revue 
horticole,  dans  son  numéro  du  1®'"  juillet 
1896,  et  faire  les  applications  préventi- 
vement, en  bornant  les  plantes  avec  la  solu- 
tion, au  moment  même  de  la  mise  en  place. 

Ou  bien  les  décoctions  de  plantes  renfer- 
mant des  alcaloïdes  énergiques  : Aconi- 
tum.  Delphinium,  Datura,  etc. 

Ou  enfin,  le  naphtolate  de  soude  ou  le 
naphtol  P,  dont  l’emploi  est  ' préconisé  à 
juste  titre  par  M.  Louis  Mangin,  mais  jus- 
qu’à présent  dans  les  pulvérisations  seu- 
lement. H.  Dauthenay. 
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T.  C.  {Charente-Inférieure).  — Les  Acaly- 
pha  font  partie  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées  et  sont  le  type  de  la  tribu  des  Acalyphées. 
Plus  gros  que  les  Crotons,  ils  en  ont  un  peu  la 
contexture,  la  panachure  et  l’éclat.  Ils  en  ont 
aussi  quelque  peu  le  tempérament,  mais  exi- 
gent beaucoup  moins  de  chaleur  humide.  En 
effet,  on  les  conserve  facilement  en  serre  tem- 
pérée un  peu  sèche  et  bien  éclairée. 

Leur  multiplication  s’opère  très- aisément  de 
boutures,  et  l’on  doit  tendre  à assimiler  leur 
culture  à celle  des  Coleus,  Achyranthes  et 
Althernanthera. 


On  peut  les  employer,  concurremment  à ces 
mêmes  plantes  à feuillage  panaché,  aux  garni- 
tures estivales.  Les  espèces  déjà  cultivées  sont  : 
A.  musaica,  A.  Hamiltoniana,  A.  macro- 
phylla,  A.  obovata,  A.  Willinski.  Ce  sont  là 
des  plantes  éminemment  ornementales  qu’il 
est  en  effet  regrettable  et  surprenant  de  ne  pas 
trouver  indiquées  dans  les  ouvrages  horticoles 
de  fonds. 

Quant  à la  conservation  des  bulbes  de  Li- 
lium  auratum  à l’état  de  repos,  elle  est  des 
plus  simples,  à la  condition  expresse  qu’on 
laisse  préalablement  à la  plante  le  temps  de 
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« mûrir  »,  ce  qui  se  constate  à la  complète 
dessiccation  des  tiges.  Si  donc  ces  Lilium  ont 
leur  bois  encore  vert  lorsqu’on  les  rencontre, 
il  faut  les  mettre  en  pots.  Mais  dans  quelque 
temps,  quand  leurs  liges  seront  desséchées, 
dépotez-les,  coupez-en  les  tiges,  et  placez  les 
bulbes  dans  des  boîtes  pleines  do  sciure  de 
bois  et  dans  un  endroit  sec,  jusqu’au  départ  de 
la  végétation  (H.  D.). 

No  3487  {Maine-et-Loire).  — Vous  nous 
demandez  quel  est  la  meilleure  manière  de 
conserver  en  hiver  les  gros  pieds  de  Musa  en 
tête,  et  s’il  vaut  mieux  les  mettre  en  orangerie, 
ou  en  serre  chaude  et  dans  quelles  conditions? 
En  premier  lieu,  il  faut  ne  conserver  à vos 
Musa  que  les  feuilles  du  cœur  et  la  motte,  dé- 
pourvue de  ses  radicelles,  rognées  court.  On 
place  les  pieds  ainsi  préparés  dans  des  bacs 
remplis  de  sable  ou  de  terre  sableuse,  en  oran- 
gerie ou  en  serre  froide.  Si  les  pieds  sont  trop 
gros  pour  être  mis  en  bacs,  on  prépare  dans 
l’endroit  le  plus  sec,  le  plus  éclairé,  le  plus  fa- 
cile à chauffer  et  à aérer  à la  fois,  un  lit  de 
sable  de  l’épaisseur  nécessaire  pour  que  toute 
la  motte  soit  enterrée,  ce  lit  de  sable  étant  re- 
tenu par  des  planches  de  champ.  Les  mottes 
des  Musa  y sont  enfoncées,  les  pieds  debout. 

L’humidité  est,  en  hiver,  le  grand  ennemi 
des  Musa.  En  outre,  jusqu’en  avril,  il  ne  faut 
pas  qu’ils  végètent.  Donc,  inutile  de  leu,r  don- 
ner de  la  terre  nutritive.  Quant  aux  arrose- 
ments, on  ne  s’en  préoccupe  guère  qu’à  partir 
de  février,  et  on  les  proportionne  strictement 
au  départ  ostensible  de  la  végétation  (H.  D.). 

No  4581  (Seine-et-Oise).  — Pour  préser- 
ver de  la  gelée  les  Rosiers-tige,  on  opère 
comme  suit  : 

1»  Au  moyen  de  fibres  de  Raphia  on  réunit 
du  mieux  possible  toutes  les  extrémités  des  ra- 
meaux de  manière  à former  cône.  S’il  en  est 
qui  dépasse,  on  les  raccourcit  ; 

2»  On  prépare  un  capuchon  de  paille  de  la 
manière  suivante  : On  prend  les  chaumes  de 
paille  de  seigle  qu’on  replie  en  deux  et  dont 
on  lie  les  extrémités.  Si  c’est  de  la  paille  d’a- 
voine, trop  courte  pour  avoir  besoin  d’être  re- 
pliée, on  la  lie  par  le  bout  des  épis.  En  tout 
cas,  il  importe  surtout  que  le  capuchon  soit 
assez  grand  pour  descendre  jusqu’au  dessous 
de  la  greffe  ; 

3“  On  pose  le  capuchon  sur  le  Rosier  en 
amenant,  en  dessous,  le  bas  de  la  paille  contre 
la  tige,  de  manière  à la  lier  en  entourant  co- 
pieusement les  greffes,  car  les  greffes,  surtout 
sont  sensibles  aux  grands  froids.  C’est  dans  ce 
but  qu’on  a laissé  à la  paille  d’avoine  son  gros 
bout  en  bas,  et  à la  paille  de  seigle  son  rempli 
(H.  D.). 


No  3881  {Seine-et-Oise).  — La  plante  dont 
vous  désirez  savoir  le  nom  est  le  Pyrethrum 
Ta?îacetum,  DG.,  originaire  du  Midi  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Orient.  On  l’appelle  aussi  Balsa- 
mita  major,  pour  le  différencier  du  Pyrethrum 
Balsamita,  Willd.  {Balsamita  sicaveolens, 
Pers.),  qui  ne  s’en  distingue  d’ailleurs  que  par 
de  faibles  caractères. 

AT.  A.  B.  {Loiret).  — La  feuille  que  vous 
nous  envoyez  est  insulfisante  pour  nous  per- 
mettre de  reconnaître  votre  plante.  Veuillez 
demander  à votre  correspondant  un  échantillon 
sec  plus  complet,  avec  rameau  et  feuille,  et  s’il 
se  peut,  des  fleurs.  Nous  tâcherons  de  vous  en 
donner  le  nom. 

M.  J.  A.  {Calvados).  — Voici  une  liste  de 
bons  Pommiers  pour  un  verger  restreint  de 
fruits  à cidre.  Elle  nous  est  recommandée  par 
un  amateur  qui  en  a obtenu  les  meilleurs  ré- 
sultats avec  les  proportions  suivantes  pour 
100  Pommiers  : 


Bédan 

15  p.  100 

Médaille  d'or.  . . . 

35  - 

Doux  amer 

5 — 

Fertile  de  Falaise.  . 

5 — 

Fr  équin  de  Chartres. 

10  — 

Généreuse  de  Vitry  . 

5 — 

Noire  de  Vitry  . . . 

10  — 

Gros  doux  sucré.  . . 

5 — 

Thuan  de  Brétigny  . 

5 — 

Belle  de  Sauge  . . . 

5 — 

M.  A.  V.  {Marne).  — Le  Solanum  Seafor- 
thianum  est,  en  effet,  une  fort  belle  plante 
sarmenteuse,  grimpante,  à feuillage  élégant, 
vert  foncé,  penné,  à longues  grappes  bien 
fournies,  de  fleurs  d’un  bleu-violet  à étamines 
d’or,  du  plus  gracieux  effet.  Elle  est  encore 
nouvelle.  Nous  l’avons  cultivée  cette  année  en 
plein  air;  elle  s’est  couverte  de  fleurs  char- 
mantes pendant  toute  la  belle  saison. 

X.  V.  {Yonne).  — Les  Pêches  les  plus  tar- 
dives, qui  paraissaient  être  jusqu’à  présent  les 
variétés  Salway  et  Belle  de  Saint-Geslin,  sont 
aujourd’hui  dépassées  par  une  nouveauté  dont 
on  nous  dit  le  plus  grand  bien.  Nous  venons 
d’en  voir  de  superbes  fruits  mûrs  le  12  no- 
vembre. Cette  variété  se  nommera  Pêche  Tar- 
dive du  Mont-d’Or.  Nous  en  publierons  pro- 
chainement le  portrait  et  la  description. 

M.  P.  M.  {Loiret).  — Ne  plantez  le  Chêne 
des  marais  (Quercus  palustris)  que  dans  les 
sols  profonds  et  humides  oû  il  produira  un 
effet  charmant.  Son  feuillage  se  colore  actuel- 
lement de  rouge  et  d’or  et  les  découpures  de 
ses  limbes  sont  de  la  plus  grande  élégance.  Il 
mérite  d’être  associé  au  Chêne  rouge  et  au 
Chêne  cocciné  (Q.  rubra  et  Q.  coccinea),  tous 
deux  de  l’Amérique  du  Nord  comme  lui,  et  qui 
se  plaisent  dans  les  mêmes  conditions. 


Orléxns.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


l e Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Le  Mérite  agricole.  — Concours  général  agricole  de  1897.  — Obstacle  à l’entrée  des  végétaux  en 
Algérie.  — Liste  des  élèves  admis  à l’École  nationale  d’horticulture.  — École  pratique  d’horticulture 
d’Antibes.  — Création  d’une  École  d’horticulture  en  Hollande.  — A propos  de  rose>.  — L’orientation 
des  arbres  transplantés.  — Fête  en  l’honneur  de  M.  Pynaert,  — Dictionnnaire  iconographique  des 

Orchidées.  — Hortus  Boissierianus.  — Notes  d’un  voyageur.  — Ouvrages  reçus.  — Errata.  

Glaïeul  Dame  Blanche. 


Le  Mérite  agricole.  — A Toccasion  de 
l’exposition  de  Chrysanthèmes  organisée 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  la  décoration  du  Mérite  agricole  a 
été  conférée,  par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  président  du  Conseil,  ministre 
de  l’agriculture,  et  par  arrêté  en  date  du 
17  novembre  1896,  aux  personnes  ci-après 
désignées  : 

Grade  d'officier. 

M.  Michel  (Edouard),  directeur  des  établisse- 
ments horticoles  de  Reuilly  ; 48  ans  de  pra- 
tique horticole.  Chevalier  du  10  juillet  1885. 

Grade  de  chevalier. 

M.  Yvon  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Ma- 
lakoff  (Seine)  : nombreuses  récompenses  ; 
45  ans  de  pratique  horticole. 

Concours  général  agricole  de  1897. 

— Ce  concours  annuel  sera  reculé,  pour 
1897,  à la  date  du  lundi  5 avril.  Il  aura  lieu 
à la  galerie  des  machines,  au  Champ  de 
Mars.  Les  produits  horticoles  y seront  admis 
comme  précédemment,  et  les  horticulteurs 
auront,  cette  fois,  le  grand  avantage  de  ne 
plus  craindre  les  rigueurs  de  la  saison 
d’hiver  qui  souvent  gelaient  complètement 
leurs  apports,  sans  parler  des  promeneurs 
transis. 

Les  exposants  devront  adresser  leurs  de- 
mandes au  ministère  de  l’agriculture,  avant 
le  31  janvier  1897. 

Obstacle  à l’entrée  des  végétaux  en  Al- 
gérie. — Nous  recevons  de  MM.  Brault,  di- 
recteurs de  l’établissement  horticole  d’André 
Leroy,  à Angers,  la  lettre  qui  suit  : 

Un  de  nos  clients  d’Algérie  nous  écrit  : 
((  L’administration  supérieure  travaille  en  ce 
moment  pour  empêcher  à nouveau  l’entrée 
des  végétaux  français  en  Algérie.  Dans  tous 
les  cas,  actuellement,  les  plantes  doivent  être 
dépourvues  de  terre  et,  à leur  arrivée  en  douane 
à Alger,  lavées  à l’eau  de  mer.  Cette  formalité 
est  aussi  prohibitive  que  l’ancien  décret  d’inter- 
diction, car  les  plantes  bien  lavées  à l’eau  de 

1er  DÉCEMBRE  1896. 


mer  ne  peuvent  plus  donner  de  résultats  de 
végétation.  Un  peu  plus  tard, si  cette  formalité 
était  supprimée,  nous  vous  ferons  une  com- 
mande. » 

Nous  vous  demandons  si  vous  avez  déjà  en- 
tendu d’autres  horticulteurs  se  plaindre  à ce 
sujet. 

En  tout  cas,  il  est  bien  surprenant  que, 
l’entrée  des  végétaux  étant  autorisée  en  Algérie 
par  une  décision  ministérielle,  des  agents  su- 
balternes s’opposent  par  les  moyens  en  leur 
pouvoir  à l’entrée  de  ces  végétaux. 

L’un  des  Directeurs, 
Brault. 

On  n’imagine  pas  que  de  pareilles  en- 
traves puissent  encore  être  apportées  au  libre 
accès  de  l’Algérie  pour  les  introductions  de 
plantes,  après  tout  ce  qui  a été  dit  sur  la 
variété  des  moyens  coercitifs  employés  sous 
prétexte  d’empêcher  l’entrée  du  phylloxéra 
sur  le  territoire  algérien. 

Nous  pensons  qu’il  suffira  de  signaler  cet 
abus  h l’Administration  pour  qu’il  soit 
donné  satisfaction  à ces  justes  doléances. 
Mais,  s’il  en  était  autrement,  nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à nous  faire  part  de  leurs 
réclamations  que  nous  transmettrons  à qui 
de  droit. 

Liste  des  élèves  admis  à l’École  natio- 
nale d’horticulture.  — Les  examens  de 
classement  des  candidats  qui  se  sont  pré- 
sentés cetta  année  pour  suivre  les  cours  de 
l’École  nationale  d’horticulture  viennent 
d’avoir  lieu  à Versailles.  Le  nombre  des 
élèves  étant  limité  par  le  règlement  et  sur- 
tout par  l’exiguité  des  locaux  affectés  aux 
cours  et  aux  études,  48  seulement  ont  pu 
être  admis,  de  sorte  que  la  lutte  était  vive 
entre  les  71  concurrents  inscrits.  On  sait 
que  les  premiers  seuls  bénéficient  des 
6 bourses  accordées  par  l’État. 

Le  jury  était  composé  du  directeur  de 
l’École,  président,  de  plusieurs  professeurs 
et  horticulteurs  désignés  par  M.  le  ministre 
de  l’agriculture  ; la  moyenne  des  examens 
a été  bonne  ; comme  précédemment,  les 
fermes-écoles  ont  fourni  le  plus  gros  con, 

23 


538 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


tingent  d’élèves,  provenant  des  départements 
du  Midi  et  du  centre  ; les  environs  de  Paris 
avaient  aussi  envoyé  de  nombreux  candi- 
dats, il  en  était  même  venu  plusieurs  de 
l’étranger,  de  Russie  et  de  Bulgarie. 

Si,  comme  on  a le  droit  de  l’espérer,  on 
obtient  qu’au  moins  les  élèves  les  plus  ca- 
pables bénéficient  de  l’article  24  de  la  loi 
militaire,  comme  en  bénéficient  les  élèves 
des  Écoles  d’agriculture  de  Grignon,  Rennes 
et  Montpellier,  on  verra  bien  vite  le  niveau 
des  éludes  s’élever  considérablement.  Il 
sera  possible  alors,  en  outre  des  excellents 
jardiniers  praticiens  qui  seront  formés 

1.  Hert  (Seine-et-Oise). 

2.  Garnier  (Yonne). 

3.  Richon  (Saône-et-Loire). 

4.  Thouret  (Seine). 

5.  Malbruny  (Seine). 

6.  Françoise  (Calvados). 

7.  Morain  (Vendée). 

8.  David  (Seine-et-Oise). 

9.  Mornay  (Côte-d’Or). 

10.  Navel  (Meurthe-et-Moselle). 

11.  CoLOMic  (Haute-Garonne). 

12.  Preiss  (Loir-et-Cher). 

13.  Legrain  (Calvados). 

14  Haeussler  (Marne). 

15.  Bâillon  (Seine). 

16.  Dussouillez  (Seine). 

École  pratique  d’horticulture  d’An- 
tibes. — A la  suite  des  examens  d’admis- 
sion qui  viennent  d’avoir  lieu  à la  Préfec- 
ture de  Nice,  22  élèves  ont  été  admis  à 
entrer  en  première  année,  ce  qui  porte  à 
40  élèves  l’etfectif  de  l’École. 

Ce  succès  est  dû  à la  bonne  organisation 
de  l’École  au  point  de  vue  de  l’enseigne- 
ment horticole,  et,  d’une  façon  générale,  à 
la  solidité  des  études  que  les  élèves  y font 
sous  la  direction  de  M.  Farrenc. 

Création  d’une  École  d’Horticulture 
en  Hollande.  — Un  institut  officiel  d’Hor- 
ticulture vient  d’être  fondé  en  Hollande. 
Son  ouverture  solennelle  a eu  lieu,  le  5 oc- 
tobre dernier  à Wageningen.  Le  directeur 
de  l’École  est  M.  le  docteur  Cattié.  Il  est  as- 
sisté de  dix  professeurs  titulaires  et  de  deux 
chefs  de  culture.  Les  terrains  pour  l’étude 
pratique  mesurent  à peu  près  cinq  hectares. 
La  durée  des  études  sera  de  trois  années. 

A propos  de  Roses.  — Nous  avons  reçu 
de  M.  Eugène  Verdier  fils  aîné,  à propos  de 
l’article  de  notre  collaborateur,  M.  S.  Mot- 
tet,  relatif  au  choix  des  Roses,  la  lettre  sui- 
vante, qui  renferme  deux  rectifications 
intéressantes  : 


à l’École,  de  produire  de  véritables  pro- 
fesseurs, capables  de  rendre  les  plus 
grands  services  à l’horticulture  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  et  aussi  dans  les 
colonies  ; c’est  le  but  poursuivi  par  M.  Na- 
not,  directeur  de  l’École  ; et,  dans  la  cam- 
pagne qu’il  a entreprise,  il  sera  appuyé  par 
tous  ceux  qui  envisagent  l’horticulture  na- 
tionale comme  une  des  sources  de  la  richesse 
publique  et  s’intéressent  à l’avenir  d’une 
École  coûtant  si  peu  à l’État  et  donnant  de 
si  bons  résultats.  ^ 

Voici  la  liste  de  classement  des  48  élèves 
admis  à l’École  au  dernier  concours  : 

Mariot  (Seine-et-Oise). 
Lenoir  (Seine-Inférieure). 
Marouque  (Maine-et-Loire). 
Naxara  (Seine). 

Régnier  (Seine-et-Oise). 
Durieux  (Haute-Vienne). 
Cartier  (Seine). 

Géraudie  (Corrèze). 

Gauderie  (Seine). 

Coûtant  André  (Seine). 
Courault  (.Seine). 

Boudet  (Seine). 

Ferez  (Oise). 

Coûtant  Germain  (Seine). 
Nicolas  (Drôme). 
Chkisto-Mihoff  (Bulgarie). 

« La  Revue  horticole  du  16  octobre  der- 
nier, dit  notre  correspondant,  indique  la 
Rose  Thé  Madame  Eugène  Verdier  comme 
étant  d’un  coloris  rose  vif  nuancé.  C’est  une 
erreur.  La  variété  connue  Madame  Eugène 
Verdier  est  d’un  beau  jaune,  et  je  crois 
utile  de  faire  cette  rectification,  dans  l’inté- 
rêt de  la  vérité  d’abord,  et  ensuite  dans 
l’intérêt  des  rosiéristes,  auxquels  on  pour- 
rait reprocher,  d’après  l’indication  de  votre 
collaborateur,  d’avoir  livré  une  Rose  jaune 
au  lieu  d’une  variété  rose  vif,  qu’on  aurait 
cru  demander. 

((  J’ajouterai  que  le  nom  de  La  France 
de  i889  est  erroné  : le  véritable  nom  est 
La  France  de  89^  qui  se  rapporte  à 1789 
et  non  1889  ». 

La  Revue  attache  une  trop  grande  im- 
portance à l’exactitude  de  la  nomenclature 
pour  ne  pas  remercier  très  - vivement 
M.  Eugène  Verdier  fils  aîné  des  rectifica- 
tions que,  malgré  son  état  de  santé,  il  a bien 
voulu  prendre  la  peine  de  nous  adresser. 

L’orientation  des  arbres  transplantés. 

— Cette  question  que  la  Revue  Horticole 
soulevait,  le  16  août  dernier,  en  analysant 
une  brochure  de  M.  P.  Noël,  a été  traitée  de- 
puis dans  nos  colonnes  par  des  praticiens 


17.  Maréchal  (Seine-Inférieure). 

18.  Mazuir  (Ain). 

19.  Bruzeau  (Seine-et-Oise). 

20.  Herniés  (Ardennes). 

21.  Gally  (Seine). 

22.  Ducassé  vHaute-Garonne). 

23.  Dufoulon  (Côte-d’Or). 

24.  Ghautrand  (Puy-de-Dôme). 
25  Petit  (Charente). 

26.  PiRLOT  (Nord). 

27.  Tabard  (Calvados). 

28.  Dussaule  (Seine). 

29.  Lapeltey  (Eure). 

30.  Bournet  (Puy-de-Dôme). 

31.  Ribiéras  (Haute-Vienne). 

32  SaussÎne  (Bouches-du-Rh.). 
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compétents.  On  peut  dire  que  l’orientation 
ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur  la 
santé  des  arbres  transplantés,  pourvu  qu’ils 
le  soient  en  de  bonnes  conditions,  et 
moyennant  quelques  précautions.  M.  Kmile 
Rodigas,  dans  le  Bulletin  tV arhoricullure 
de  Gand  apporte,  à l’appui  de  cette  opinion, 
celle  de  la  généralité  des  arboriculteurs 
belges. 

Fête  en  l’honneur  de  M.  Pynaert.  — 

Le  6 novembre  dernier,  l’Ecole  d’Horticul- 
ture  de  Gand  fêtait  le  35'^®  anniversaire  de 
l’entrée  de  Ed.  Pynaert  dans  l’enseignement 
horticole.  A cette  occasion,  le  Directeur  a 
remis,  au  nom  du  Ministre,  à celui  qui 
était  l’objet  de  cette  fête,  la  croix  du  Mérite 
civique.  Cette  haute  distinction  est  la  con- 
sécration justement  méritée  d’une  vie  toute 
de  travail  et  de  loyauté.  Non-seulement 
les  amis  intimes  deM.  Ed.  Pynaert,  — dont 
nous  nous  honorons  de  faire  partie  depuis 
longues  années,  — mais  tous  les  amis  de 
l’horticulture  joindront  leurs  applaudis- 
sements à ceux  de  ses  élèves  et  des  profes- 
seurs, ses  collègues. 

Dictionnaire  iconographique  des  Or- 
chidées. — Voici  un  des  ouvrages  des  plus 
utiles  aux  cultivateurs  d’Orchidées.  On  pos- 
sédait déjà  de  nombreuses  publications  or- 
chidographiques,  livres  ou  recueils  pério- 
diques,‘souvent  illustrés  avec  luxe  et  pleins 
de  descriptions  plus  ou  moins  savantes.  Mais 
ces  publications  ne  sont  pas  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Elles  sont  chères,  volumi- 
neuses, peu  portatives. 

Un  orchidologue  de  premier  ordre,  M.  A. 
Gogniaux,  — botaniste  chargé  de  rédiger  la 
monographie  des  Orchidées  pour  la  Flore 
du  Brésil,  — vient  de  commencer,  en  colla- 
boration avec  un  peintre  habile,  M.  A.  Gos- 
sens,  le  Dictionnaire  iconographique  des 
07T/wddcs.  Le  format  est  petit  (0"™19x0*"14), 
allongé;  chaque  plante  est  l’objet  d’une 
étude  comprenant  : son  étymologie  et  son 
historique,  sa  synonymie,  ses  caractères,  sa 
patrie  ; un  dessin  noir  donnant  le  port  de  la 
plante,  avec  des  analyses  grossies  au  be- 
soin, et  une  planche  coloriée  donnant  une 
ou  plusieurs  fleurs  de  grandeur  naturelle. 
Ces  planches  sont  mobiles,  de  manière  à 
permettre  le  classement  que  l’on  voudra, 
soit  avec  le  texte,  soit  séparément.  En  tête 
de  chaque  genre  et  sur  un  feuillet  spécial, 
on  trouvera  les  caractères  distinctifs,  avec 
quelques  détails  historiques  et  la  dispersion 
géographique. 
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Enfin,  le  prix  de  ce  dictionnaire  si  pra- 
tique est  relativement  peu  élevé  ; il  paraît 
en  12  livraisons  par  an,  au  prix  de  50  francs. 

On  pourra  s’adresser  directement  à M.  A. 
Gogniaux,  24,  rue  Quinaux,  à Schærbeck- 
Bruxelles  (Belgique). 

Hortus  Boissierianus  ’.  — Ce  que 

M.  Lavallée  avait  fait  en  1877  pour  ses  col- 
lections de  Sagrez,  par  son  Arboretum  Se- 
grezianum  ; M.  Marc  Michel i,  en  1896, 
par  son  Jardin  du  Crest,  M.  W.  Barbey, 
de  Genève,  vient  de  le  faire  pour  les  ma- 
gnifiques collections  de  plantes  vivantes 
que  l’illustre  botaniste  M.  Boissier,  auteur 
du  Flora  orientalis,  avait  réunie  dans  les 
jardins  des  Valleyres  et  du  Rivage,  au  pied 
du  Jura  et  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Le 
nombre  des  espèces  cultivées  atteint  4,695 
espèces  et  359  variétés  réparties  en  1,018 
genres.  Nous  sommes  loin  des  2,000  es- 
pèces du  jardin  de  San  Donato  que  J.  E. 
Planchon  mentionnait  en  1858  dans  son 
Hortus  Donatcnsis,  et  même  du  nombre 
de  celles  qui  sont  indiquées  dans  le  jardin 
de  M.  L.  Van  den  Bossche,  à Tirlemont, 
Belgique  {Hortus  Thenensis),  montant  à 
2,753  espèces. 

V Hortus  Boissierianus  rendra  de  grands 
services  à la  science  botanico-horticole, 
parce  que  les  auteurs,  MM.  E.  Autran  et 
Th,  Durand,  sous  la  généreuse  inspiration 
de  M.  Barbey  qui  a mis  à leur  disposition 
les  riches  ressources  de  son  herbier  et  de  sa 
bibliothèque,  ont  soigné  tout  spécialement 
l’exactitude  de  la  nomenclature,  la  syno- 
nymie et  la  bibliographie  des  plantes 
citées. 

Notes  d’un  voyageur  (A  Traveller’s 
Notes),  par  M.  James  Herbert  Veitch.  — 
Sous  ce  titre  modeste,  l’auteur  a publié, 
pour  son  propre  plaisir  et  celui  de  ses  amis, 
ce  charmant  livre  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  commerce,  et  qui  est  rempli  d’observa- 
tions horticoles  judicieuses  sur  les  pays 
qu’il  a visités  dans  un  voyage  autour  du 
monde  effectué  de  1891  à 1893.  Le  périple 
parcouru  a été  l’Inde,  la  Malaisie,  le  Japon, 
la  Corée,  les  colonies  australiennes  et  la 
Nouvelle-Zélande.  De  très-belles  photogra- 
vures, d’après  les  photographies  faites  par 
l’auteur,  illustrent  cet  élégant  volume  et  en 
font  une  véritable  œuvre  d’art.  Mais  les 
horticulteurs  qui  ont  lu,  au  fur  et  à mesure 

» Chez  Baillière  et  fils,  19,  rue  d’Hautefeuille, 
à Paris. 
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de  leur  apparition  dans  le  Gardeners’  Chro- 
nicle,  les  lettres  du  jeune  voyageur  qui 
constituaient  le  fond  de  la  présente  publi- 
cation, se  rappelleront  les  qualités  rares  de 
l’observateur;  il  savait  que  « noblesse 
oblige  » et  qu’il  porte  ce  nom  de  Veitch, 
illustré  par  plusieurs  générations.  On  re- 
trouve en  lui  les  qualités  de  son  père, 
mon  regretté  ami,  John  Gould  Veitch, 
voyageur-explorateur  comme  lui,  et  dont 
le  souvenir  ne  s’effacera  jamais  du  cœur  de 
ceux  qui  l’ont  connu. 

OUVRAGES  REÇUS. 

Procédés  de  conservation  des  produits  et 
denrées  agricoles,  par  A.  Desmoulins,  chi- 
miste-préparateur au  laboratoire  agronomique 
de  Blois.  1 vol.  petit  in-8®.  2 fr.  50. 

Dans  ce  mémoire,  l’auteur  s’est  proposé  de 
passer  soigneusement  en  revue  les  divers  pro- 
cédés de  conservation  ; des  grains  et  graines, 
des  tubercules  et  racines,  des  légumes,  des 
fruits,  du  vin,  du  lait,  etc. 

Les  résidus  industriels  employés  comme 
engrais,  par  Larbalétrter.  Industries  miné- 
rales et  animales.  Petit  in-8«.  Prix  : 2 fr.  50. 

Dans  ce  volume,  l’auteur  examine  les  déchets 
et  résidus  provenant  des  industries  qui  em- 
ploient les  matières  premières  minérales  ou 
animales  au  point  de  vue  de  la  fertilisation  du 
sol. 

Le  ver  à soie.  Son  élevage  ; son  cocon, 

par  DE  Loverdo.  2 fr.  50. 

Ce  volume  est  un  guide  sûr  de  l’éducateur, 
qui  cherche  à suivre  les  pratiques  rationnelles, 
mais  qui  veut  aussi  tenter  l’augmentation  de 
son  rendement  pour  mieux  supporter  la  con- 
currence étrangère. 


UN  nouveau  DIOSCOREA  ALtMEP 

On  connaît  aujourd’hui  plus  de  150  es- 
pèces de  Dioscorea.  Si  quelques-unes  sont 
toxiques,  plusieurs  autres  fournissent  des 
tubercules,  souvent  très- volumineux,  qui 
constituent  une  précieuse  ressource  alimen- 
taire dans  les  pays  tropicaux  ou  subtropi- 
caux ; aussi,  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  d’intelligents  expérimentateurs 
ont-ils  dirigé  leurs  investigations  du  côté 
de  ces  plantes,  les  uns  à la  recherche 
d’espèces  pouvant  vivre  sans  abri  dans  les 
climats  tempérés  ; les  autres  essayant,  par 
des  croisements  raisonnés,  de  modifier  la 
forme  des  tubercules,  dans  le  but  d’en 
rendre  la  culture  et  surtout  l’extraction  plus 
faciles. 

L’intérêt  qui  s’attache  à ces  questions 
fait  que  toute  indication  d’une  nouvelle 
espèce  alimentaire  extra-tropicale  est  reçue 


Agenda  agricole  et  viticole  de  1897,  par 
V.  Vermorel.  Prix  : 2 fr.  75. 

Nous  n’avons  plus  à dire  ce  qu’est  cette 
excellente  publication  qui  contient  sous  une 
forme  concrète  une  foule  de  renseignements 
utiles  aux  agriculteurs  et  viticulteurs. 

C’est,  en  un  mot,  un  guide  et  un  conseiller 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  et  il 
rend  de  signalés  services  à ceux  qu‘i  le  pos- 
sèdent. 

Errata.  — Plusieurs  coquilles  typo- 
graphiques se  sont  glissées  dans  notre  ar- 
ticle sur  l’horticulture  du  lac  Léman,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue,  pp.  518- 
519.  Quelques  noms  de  plantes  ont  été 
estropiés.  Ainsi,  au  lieu  de  : 

Sohoskya  clavata,  il  faut  lire  Soho- 
lewskia  clavata  ; 

Campamda  Warneri,  il  faut  lire  Cam- 
pamda  Wanneri  ; 

Tifjridia  Povonii,  il  faut  lire  Tigridia 
Pavonia  ; 

Polygonatum  amplexicaule,  il  faut  lire 
Polygonum  amplexicœule  ; 

Polygonatum  cuspidatum,  il  faut  lire 
Polygonum  cuspidatum. 

Glaïeul  Dame  blanche.  — MM.  Haage 
et  Schmidt,  horticulteurs  à Erfurt,  vien- 
nent de  publier,  sous  ce  nom,  une  planche 
coloriée  représentant  une  fort  jolie  variété 
de  Glaïeul  (Gladiolus  > gandavejisis).  Elle 
se  distingue  surtout  par  la  beauté  des  épis 
floraux,  la  grandeur  des  périanthes  et  leur 
couleur  blanc  pur  sans  aucune  trace  de 
nuance  étrangère. 

Éd.  André. 

AIRE  DE  LA  CHINE  OCCIDENTALE 

avec  curiosité  par  les  spécialistes,  qui  se 
demandent  si  ce  ne  sera  pas  là  l’espèce  de 
leurs  rêves.  Et,  de  fait,  il  est  à présumer 
que  c’est  des  régions  tempérées  qu’elle  leur 
arrivera. 

Le  Dioscorea  dont  il  s’agit  aujourd’hui 
vient  du  Se-tchuen  ; il  s’y  rencontre  à une 
altitude  moyenne  de  1,400  mètres,  sous  le 
32®  5’  de  latitude  Nord,  ce  qui  indique  que 
la  plante  supportera  bien  le  plein  air  dans 
le  Midi  de  la  France,  tout  au  moins  dans 
les  Alpes-Maritimes. 

G’est  le  R.  P.  Farges,  missionnaire  à 
Tchen-Kéou-tin,  qui  a envoyé  en  1894,  sous 
le  nom  de  Maô-yu-tsé,  des  bulbilles 
aériennes  de  ce  Dioscorea  à M.  Maurice 
de  Vilmorin  qui,  selon  sa  très-louable  cou- 
tume et  dans  l’espoir  de  multiplier  les 
chances  de  réussite,  s’est  empressé  de  dis- 
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Iribucr  les  quelques  Lull)illes  qu’il  avait 
reçues  aux  trois  ou  quatre  spécialistes  par- 
ticulièrement intéressés  à connaître  la 
plante. 

En  même  temps  que  M.  Maurice  de  Vil- 
morin recevait  la  plante  vivante,  la  plante 
sèche  unirait  dans  l’iierbier  du  Muséum. 
Malheureusement,  les  individus  mâles  fai- 
saient défaut.  Malgré  l’absence  de  cet  im- 
portant élément  de  détermination,  le  Dios- 
corea  de  M.  Farges  a pu  être  étudié  et  ses 
affinités  reconnues. 

Le  Maô-yu-tsé  appartient  à un  petit 
groupe  d’espèces  qui  sont  presque  l’excep- 
tion parmi  les  Dioscorées;  les  feuilles,  au 
lieu  d’être  entières  ou  diversement  lobées, 
sont  composées  (non  pas  peut-être  dans  le 
sens  strict  du  mot,  mais  au  moins  en  appa- 
rence), formées  de  3 à 5 folioles  ^distinctes, 
rapprochées,  digitées  au  sommet  du  pétiole, 
comme  celles  de  la  Vigne -Vierge  par 
exemple.  On  ne  connaît  guère,  dans  ce 
petit  groupe,  qu’une  douzaine  d’espèces, 
appartenant  surtout  à la  flore  asiatique  et 
africaine  ; la  plupart  sont  encore  insuffi- 
samment étudiées,  surtout  au  point  de  vue 
de  leurs  qualités  alimentaires. 

Le  Maô-yu-tsé  ne  peut  rentrer  dans 
aucune  des  espèces  connues,  bien  que  se 
rapprochant  beaucoup  par  l’ensemble  de  ses 
caractères  du  D.  pentapJiylla,  L.,  dont  les 
tubercules  sont  aussi  comestibles;  j’en  don- 
nerai ici  la  description  : 

D.  Fargesii,  sp.  nov.  — Tige  volubile,  cou- 
verte, ainsi  que  le  pétiole,  d’une  villosité  courte, 
parfois  roussâtre  ; bulbilles  aériennes  sphé- 
riques, souvent  comprimées,  grosses  comme 
un  petit  pois  (diamètre  : 7 millimètres),  parse- 
mées de  petites  soies  aciculaires,  raides  ; pé- 
tiole plus  court  que  le  limbe,  celui-ci  formé 
de  3,  4 ou  5 folioles  minces,  ternées  ou  digi- 
tées, brièvement  pétiolulées,  ovales  ou  ovales- 
lancéolées,  plus  ou  moins  acuminées,  présen- 
tant sur  les  deux  faces  des  petites  soies  raides, 
apprimées,  qui  forment  des  cils  sur  les  bords  ; 

fleurs  mâles ? fleurs  femelles  : grappes  très- 

longues  (10  à 25  centimètres),  souvent  gémi- 
nées, assez  longuement  nues  à la  base  ; fleurs 
sessiles,  accompagnées  d’une  bractée  lancéolée, 
poilue,  qui  s’atténue  en  arête  ; ovaire  tomen- 
teux,  dressé  ; capsules  formant  une  grappe 
très-lache,  étalées  ou  réfléchies,  comprirnées- 
triquètres,  tomenteuses  ou  soyeuses  jusqu’à  la 
maturité,  avec  les  bords  parfois  couverts  d’une 
pubescence  rousse. 

Habite  la  Chine  occidentale,  aux  environs  de 
Tchen-Kéou-tin,  dans  le  N.-E.  de  la  province 
de  Se-Tchuen  (Farges,  n»  227).  — Province  de 
Hupeh,  autour  d’Ichang  (Dr  Henry,  n<^s  2666 
et  7501). 


La  plante  rappelle  beaucoup  le  1).  pen- 
laphylla,  L.;  elle  en  diffère  toutefois  par 
ses  folioles,  qui  restent  minces,  presque 
membraneuses;  par  la  forme  étroite,  lan- 
céolée, des  bractées,  aussi  longues  que  les 
fleurs  pendant  l’anthèse;  par  le  lomentum, 
qui  persiste  sur  le  fruit;  enfin  par  les  bul- 
billes aériennes  rugueuses. 

Dans  le  1).  penlaphyUa,  les  folioles  de- 
viennent promptement  coriaces  ; les  bul- 
billes sont  luisantes  et  très-lisses  ; les  brac- 
téoles  qui  accompagnent  les  fleurs  mâles  ou 
femelles  sont  constamment  très-larges,  à 
peu  près  orbiculaires,  concaves  et  brusque- 
ment terminées  en  mucron  très-court. 

D’autres  espèces  du  même  groupe  appar- 
tiennent encore  à la  flore  de  Chine  ; ce  sont  : 
D.  dæmona,  Pioxb.,  qui  croît  aussi  en  Ma- 
laisie, dans  l’Inde,  en  Afrique,  et  dont  les 
tubercules,  d’une  saveur  vireuse  et  nau- 
séeuse, sont  probablement  toxiques  ; le 
D.  pentaphylla,  des  montagnes  du  Yun- 
nan,  à tubercules  utilisés  depuis  longtemps 
dans  l’alimentation.  Le  R.  P.  Delavay  l’a 
rencontré  dans  l’Yunnan,  à Tapintzé,  et 
sur  le  Ilee-chan-men,  à une  hauteur  de 
2,500  mètres;  cette  haute  station  indique 
sans  doute  que  le  D.  pentaphylla  pourrait 
résister  à une  température  assez  basse. 

A Ceylan,  d’après  une  figure  de  Thwaites, 
citée  par  sir  J.  Hooker,  Fl.  ind.,  vi,  290, 
les  tubercules  oblongs  du  D.  pentaphylla 
peuvent  atteindre  5 à 6 pieds  anglais. 

Pinfin,  on  rencontre  encore  en  Chine  une 
autre  espèce,  qui  se  rapproche  du  D.  tomen- 
tosa,  Heyne,  du  sud  de  l’Inde,  tout  en  s’en 
distinguant  bien  nettement  ; je  l’appellerai 
D.  Delavayi  ; elle  habite  l’Yunnan,  aux 
environs  de  Tapintzé,  d’où  le  regretté  Dela- 
vay l’a  envoyée,  sous  les  n«®  1825  et  1828. 
La  pubescence  de  la  plante,  assez  serrée,  est 
très-soyeuse  ; ses  feuilles,  formées  de  3 à 
5 folioles,  sont  ovales,  mucronées  ou  acumi- 
nées ; sa  grappe  fructifère  est  serrée,  for- 
mée de  carpelles  tomenteux  tous  réfléchis  à 
la  maturité,  imbriqués,  se  recouvrant  à 
moitié  les  uns  les  autres  ; les  graines  sont 
ailées  au  sommet.  Les  fleurs  mâles  sont  en 
grappes  fasciculées,  ramifiées,  et  portées 
par  des  pédicelles  aussi  longs  qu’elles,  di- 
variqués  ; les  deux  bractées  qui  les  accom- 
pagnent sont  très-larges,  blanches-hyalines, 
scarieuses,  arrondies  au  sommet,  sans  acu- 
men  distinct. 

Les  Dioscorea  à feuilles  entières  ou 
lobées  sont  assez  nombreux  en  Chine  ; mais 
il  n’y  a pas  lieu  d’en  parler  ici. 

A.  Franciiet. 
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CUCURBITA  ANUREANA 


Les  espèces  du  genre  Cucurhita  ne  sont 
pas  tellement  nombreuses  qu’une  ou  deux 
de  plus  puissent  laisser  les  horticulteurs  et 
les  botanistes  indilïérents.  Jusqu’ici  nous 
n’en  connaissons  que  sept,  dont  il  peut 
être  utile  de  rappeler  les  noms.  Ce  sont 
d’abord  les  trois  espèces  potagères,  le  Poti- 
ron commun  (C.  maxima,  Duch.),  la  Ci- 


trouille (C.  Pepo,  L.)et  la  Courge  musquée  ou 
melonnée  {C.moschata,  Duch.),  originaires, 
selon  toute  probabilité,  de  l’Inde  ou  de  la 
Chine  méridionale  et  dont  l’époque  d’intro- 
duction en  Europe  est  incertaine,  sans  être 
cependant  très-ancienne.  Ces  trois  espèces, 
dans  le  cours  des  siècles  et  par  les  déplace- 
ments successifs, ont  produit  un  nombre pro- 


Fig.  184.  — Cucurbila  Andreana. 
Fleur  femelle  et  ovaire. 

Coupe  longitudinale  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  185.  — Cucurbila  Andreaym. 
Fleur  mâle. 

Coupe  longitudinale  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  186.  — Cucurbila  Andreana. 


Jeune  fruit,  grandeur  naturelle. 


digieux  de  variétés,  si  différentes  les  unes 
des  autres  que,  même  des  botanistes  renom- 
més les  ont  considérées  comme  autant  d’es- 
pèces distinctes.  Quand  ces  variétés  appar- 
tiennent à une  même  espèce  botanique, 
elles  se  croisent  entre  elles  avec  la  plus 
grande  facilité  et  perdent  leurs  caractères 
propres,  mais,  chose  bien  remarquable, 
elles  les  conservent  très-fidèlement  dans  un 
nombre  illimité  de  générations  si  elles  sont 
mises  à fabri  de  ces  croisements.  Il  en  est 
tout  autrement  des  rapports  d’espèce  à es- 
pèce. Malgré  leurs  analogies,  on  n’a  jamais 


signalé  d’hybrides  entre  les  Potirons,  les 
Citrouilles  et  la  Courge  musquée.  Les  nom- 
breux essais  que  j’en  ai  faits,  il  y a déjà 
plus  de  trente  ans,  sont  toujours  restés  sans 
résultat. 

A ces  trois  espèces  classiques  il  faut 
ajouter  la  Courge  mélanosperme  ou  de  Siam 
(C.  melanosperma,  A.  Braun,  C.  ficifolia, 
Bouché),  introduite  de  la  Chine  ou  de 
rinde  vers  le  commencement  du  siècle.  A 
proprement  parler,  elle  n’est  pas  potagère, 
mais  elle  est  utilisée  en  Chine  pour  la  nour- 
riture du  bétail,  et  elle  pourrait  l’être  égale- 
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ment  chez  nous  comme  provision  d’hiver,  sa 
coque  demi-ligneuse  permettant  de  la  conser- 
ver un  an  et  plus.  Cette  Courge  pourrait  être 
considérée  comme  vivace,  non  par  sa  ra- 
cine, mais  par  sa  tige  qui  se  prolonge  indé- 
finiment et  s’enracine  à tous  ses  noeuds, 
quand  elle  se  trouve  dans  un  pays  constam- 
ment chaud,  ou  quand  elle  n’est  pas  atteinte 
par  les  froids  de  l’hiver.  Je  me  rappelle 
avoir  vu  à Hyères,  dans  le  jardin  d’un 
paysan,  un  pied  de  cette  Courge  âgé  de 
quatre  ans  et  dont  la  tige  principale  avait 
bien  40  mètres  de  longueur. 

Une  cinquième  espèce  est  la  Courge  vi- 


vace (G.  percnnis,  A.  Cray,  C.  fæti- 
dissima,  Kth.)  de  Californie,  à grosse 
racine  napiforme,  qui  donne  tous  les  ans 
de  nouvelles  tiges.  C’est  une  plante  curieuse 
par  la  raideur  de  son  feuillage  plus  gris  que 
vert,  ses  grosses  (leurs  orangées  et  ses  fruits 
sphériques  de  la  taille  d’une  Orange. 
Comme  plante  d’agrément,  elle  produit  un 
effet  assez  pittoresque  sur  les  gazons  où  on 
la  laisse  courir,  ou  dans  une  haie  où  ses 
fleurs  très-voyantes  attirent  l’attention  des 
paysans.  Chez  nous  elle  est  rustique,  et, 
une  fois  plantée  n’importe  où,  elle  ne  de- 
mande aucun  soin. 


Fig.  187.  — Cucurbita  Andreana. 
Fruit  de  demi-grandeur  naturelle. 


C’est  au  même  groupe  de  Courges  péren- 
nantes  par  leur  racine  qu’appartiennent  les 
Cucurbita  digitata,  A Gray  et  palmata, 
Wats.,  du  Texas  et  du  Mexique,  d’introduc- 
tion récente  et  à peine  connues  de  nom 
en  Europe.  Nous  en  reparlerons  un  peu 
plus  tard. 

J’arrive  maintenant  à l’espèce  qui  fait 
l’objet  de  cet  article  et  qui  est  remarquable 
à plus  d’un  titre.  Elle  est  de  l’Uruguay, 
d’où  un  fruit  mur  m’a  été  envoyé  par  les 
soins  du  rédacteur  en  chef  de  ce  journal, 
M.  Édouard  André,  qui  l’a  introduite  en 
Europe,  ce  qui  justifie  amplement  le 
nom  de  C.  Andreana^  (fig.  187)  sous 


lequel  je  la  présente  aux  lecteurs.  A l’as- 
pect de  ses  graines  noires  et  toutes 
petites  (4  millimètres  au  plus  de  lon- 
gueur), j’étais  loin  de  soupçonner  le  genre, 
mais  sa  culture,  parfaitement  réussie  sous 
notre  ciel  méditerranéen,  surtout  à la  col- 
line de  la  Paix,  dans  le  jardin  de  M.  R.  Ro- 
land-Gosselin, n’a  pas  tardé  à mettre  en 
évidence  ses  caractères  de  vrai  Cucurbita. 
C’est  une  Courge,  aussi  Courge  que  pos- 
sible, et  qui,  par  ses  longues  tiges  radi- 
cantes  aux  nœuds,  ses  larges  feuilles  mar- 
brées de  blanc,  ses  fleurs  de  même  forme 
que  celles  du  Potiron  mais  de  moitié  plus 
petites,  et  enfin  par  son  fruit  obovoïde 
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l)arioIé  de  blanc  ou  de  jaune  sur  fond  vert, 
se  trouve  avoir  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  nos  trois  anciennes  Courges 
économiques. 

S’il  y a des  ressemblances,  il  y a aussi 
des  différences  qui  sautent  aux  yeux  : 
d’abord  la  petitesse  des  graines  signalée 
plus  haut,  les  feuilles  arrondies  à lobes  peu 
saillants,  les  fleurs  (fig.  184  et  185)  fran- 
chement cupuliformes,  plus  petites  que 
dans  nos  trois  espèces  classiques,  par  le 
volume  de  ses  fruits  (fig.  186  et  187), 
qui  arrivent  à peine  à la  taille  d’un 
petit  Melon,  et  enfin  par  l’amertume  de  sa 
chair  qui  n’est  pas  mangeable  et  pourrait 
même  être  usitée  comme  purgatif.  Je  ne 
conseille  à aucun  de  nos  lecteurs  d’en  es- 
sayer. 


Il  est  à remarquer  que  cette  nouvelle 
Courge  rentre  dans  le  groupe  des  espèces 
asiatiques  et  non  dans  celui  des  espèces 
américaines  à racines  pérennantes.  Il  est 
possible  qu’elle  soit  vivace  sous  un  climat 
chaud  par  sa  tige  indéfiniment  prolongée, 
et  qui,  déjà  chez  nous,  atteint  une  tren- 
taine de  mètres.  Quant  à son  rôle  en  horti- 
culture, il  sera  celui  de  la  Courge  vivace, 
servant  à couvrir  des  treillis  ou  des  haies, 
comme  plante  de  curiosité  ou  de  fantaisie. 

Je  dois  dire,  en  passant,  qu’avec  son 
pollen  j’ai  réussi  à faire  grossir  deux  fruits 
de  la  Courge  musquée.  Si  ces  fruits  con- 
tiennent de  bonnes  graines,  nous  obtien- 
drons peut-être  l’hybride  C.  moschato- 
Andreana,  qui  sera  le  premier  dans  le 
genre  Cucurbita.  Ch.  Naudin. 


PREMIER  CONGRÈS  DES  CHRYSANTHÉMISTES  A EOURGES 


Les  7 et  8 novembre,  le  premier  Congrès 
de  la  Société  française  des  Chrysanthémistes 
s’est  réuni  à Bourges,  sous  les  auspices  de 
la  Société  d’horticulture  du  Cher.  Il  a eu 
plein  succès.  Les  semis  examinés  ont  -été 
au  nombre  de  150.  Il  a été  accordé  quinze 
certificats  aux  variétés  suivantes  : 

Laurence  Zédée,  variété  japonaise,  incur- 
vée, violet  clair  à reflets  argentés  (obtenteur 
M.  Galvat,  de  Grenoble). 

Madame  Deiss,  japonaise,  blanc  à centre 
crème,  très-grande  fleur  légère  (M.  Galvat). 

Madame  Ed.  liocjer^  japonaise,  énorme 
plante  incurvée,  soufre  clair  fortement  teinté 
veit  (M.  Galvat). 

Madame  A.  Brun,  japonaise,  énorme  fleur 
rose  tendre,  parfois  légèrement  lignée  de  car- 
min, ligules  échevelées  et  rigides  (M.  Galvat). 

Madame  Maxime  Johert,  japonaise,  incur- 
vée, ambre  clair  à centre  plus  foncé.  Riches 
coloris,  belle  forme,  puissante  végétation 
(M.  de  Ileydellet,  de  Valence). 

Comte  de  Cavour,  japonaise,  reflexe,  tabu- 
lée spatulée,  rouge  grenat  foncé  à revers  plus 
claii’s,  pointes  dorées  (M.  Scalarandis,  de 
Monza  (Italie). 

Parachute,  japonaise,  échevelée,  retom- 
bante, vieux  rose  taché  de  carmin  (M.  Ro- 
zain-Boucharlat,  de  Lyon). 

Alice  Dezajdiy,  japonaise,  incurvée,  fleur 
. blanche  (M.  Rozain-Bouchaiiat). 

Madame  Marie  Jayer,  japonaise,  incurvée, 
rose  saumoné  vif  doré  aux  pointes  (M.  Hé- 
raud,  de  Pont-d’Avignon). 

Chrysanthémiste  Rozain,  japonaise,  incur- 
vée, vermillon  très-clair,  revers  ambre  clair. 
Riche  teinte  (M.  Héi-aud). 


Commandant  Silhol,  japonaise,  incurvée, 
centre  framboise  foncé,  revers  plus  clair 
(M.  Héraud). 

Souvenir  de  Pont-cV  Avignon,  japonaise, 
reflexe,  ligules  érigées  aux  larges  tubes  ambre 
clair,  petites  spatules  bronze  rouge  (M.  Hé- 
raud). 

Madame  Mantin,  japonaise,  reflexe,  longs 
tubes  érigés,  petites  spatules  blanc  pur  (M.  Li- 
ger,  d’Orléans). 

Léocadie  Gentil,  accident  fixé  AEnfant  des 
Deux-Mondes,  jaune  clair  (M.  Quetier,  d’Or- 
léans). 

Madame  Auguste  G/îoedeLj^poîiaise,  énorme, 
incurvée,  jaune  à centre  vert  (M.  Molin,  de 
Lyon). 

Les  sommités  chrysanthémistes  étaient 
présentes,  sous  la  présidence  de  M.  de  la 
Rocheterie,  d’Orléans,  assisté  de  M.  Couil- 
lard,  vice-président,  de  M.  Chénon  de  Lé- 
ché, président  de  la  Société  d’horticulture 
du  Cher,  et  de  M.  Ch.  Rivoire,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  chrysanthé- 
mistes. 

La  médaille  d’honneur  du  Congrès  a été 
décernée  à M.  Délaux,  de  Toulouse. 

Le  Congrès  de  l’année  prochaine  aura 
lieu  à Orléans. 

L’Exposition  d’horticulture  qui  a eu  lieu 
à Bourges  en  même  temps  a été  brillante. 
Les  Chrysanthèmes  de  M.  Henri  Patrolin, 
secrétaire  général  de  la  Société  du  Cher, 
ont  enlevé  les  principaux  prix.  On  a remar- 
qué surtout  les  120  exemplaires  de  plantes 
en  pots  portant  20  à 30  rameaux  floraux 
avec  des  fleurs  de  20  a 30  centimètres  de 
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diamètre  ; ISO  variétés  de  10  à 20  rameaux 
floraux  et  200  variétés  de  plantes  de  mar- 
ché de  4 à 6 rameaux,  sans  compter  110  va- 
riétés de  (leurs  coupées  splendides  pouvant 
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rivaliser  avec  celles  des  cultivateurs  les 
plus  en  renom. 

Au  total,  succès  mérilé  par  l’Exposition 
et  le  Congrès  de  Ilourges.  Kd.  André. 


DEUX  RAISINS  DE  CUVE  POUR  LA  TAREE 


Pour  qui,  vers  l’époque  des  vendanges, 
a parcouru  les  principaux  vignobles  de 
France  en  picorant  les  grappes  mûres  afin 
d’en  goûter  les  sax^eurs  diverses,  il  y a en- 
core d’exquis  Raisins  que  les  jardiniers  ne 
connaissent  pas. 

La  Société  pomologique  de  France,  qui 
va  abandonner,  si  ce  n’est  déjà  fait,  l’étude 
des  Raisins  de  cuve,  s’est  réservé  heureuse- 
ment la  faculté  d’excursionner  sur  le  do- 
maine des  vignobles  et  d’en  rapporter,  pour 
les  recommander  aux  arboriculteurs,  les 
variétés  qu’elle  juge  propres  à produire  de 
bons  Piaisins  de  table.  Rendons-lui  cette 
justice,  le  Terret-Bourret,  cette  Vigne 
qu’elle  a adoptée  dans  son  dernier  Congrès, 
est  un  bon  choix. 

Le  Terret-Boiirret  a trois  variations 
qu’il  produit  encore  quelquefois  sur  le 
même  cep  : une  variation  à grappes  blan- 
ches, une  autre  à grappes  violettes  et  une 
troisième  à grappes  noires.  Cette  dernière 
est  généralement  considérée  comme  le 
type,  le  générateur  d’où  sont  sorties  les 
deux  autres. 

Le  Terret  noir  était  très-cultivé,  il  y a une 
quarantaine  d’années,  dans  les  vignobles  du 
Languedoc;  aujourd’hui,  il  a presque  dis- 
paru, remplacé  tantôt  par  sa  variation  à 
fruit  violet  que  l’on  appelle  Terret  gris, 
Terret- Bourret  ou  Bourret  gris,  tantôt  par 
VAramon. 

Le  Terret  gris,  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité et  de  la  couleur  surtout,  semble  l’em- 
porter sur  les  autres  Terrets.  C’est  une 
vigne  d’une  vigueur  moyenne,  dont  la  fer- 
tilité extrême  a besoin  d’être  modérée  par 
une  taille  courte  ; ses  bourgeons  blanchâtres, 
duveteux,  se  développent  tard,  qualité  pré- 
cieuse pour  les  localités  exposées  aux  gelées 
printanières. 

Les  sarments,  bien  dressés,  clairsemés, 
ont  une  force  ordinaire. 

Les  feuilles  moyennes,  à face  glabre  ou 
presque  glabre,  à revers  duveteux,  sont 
portées  par  un  pétiole  trapu  et  court,  moins 
long  que  la  principale  nervure. 

La  grappe  grosse,  ou  assez  grosse,  est 
courte  et  large,  supportée  par  un  pédoncule 


épais  et  court.  Les  grains  gros  ou  moyens, 
sphériques,  brièvement  pedicellés,  nom- 
breux et  serrés,  sont  d'un  rose  foncé  et 
pruiné,  rappelant  la  couleur  du  Muscat 
violet.  Ces  grains  ont  une  chair  ferme,  ju- 
teuse, sucrée,  légèrement  relevée. 

La  maturité  du  Terret  gris  est  de  troi- 
sième époque,  comme  le  Muscat  de  Ham- 
bourg et  le  Malvoisie  à gros  grains.  Cette 
tardiveté  relative  continera  la  nouvelle  va- 
riété dans  les  jardins  du  Midi  et  du  Sud- 
Ouest. 

En  cherchant  bien,  toujours  dans  les  vi- 
gnobles, on  trouverait  bien  d’autres  raisins 
pour  la  région  du  Centre  et  le  climat  de 
Paris. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  nous  signalons  le 
Février  noir,  ce  magnifique  raisin  noir, 
plus  précoce,  aussi  bon  que  le  Frankenthal, 
et  qui  pourrait  le  remplacer  avantageuse- 
ment, surtout  en  plein  air.  C’est  un  cépage 
savoisien,  probablement  peu  ancien,  car  on 
ne  lui  connaît  pas  de  synonyme,  et  il  n’avait 
même  point  de  nom  quand  Pulliat,  qui  le 
vit  pour  la  première  fois  dans  les  vignes  de 
M.  Perrier,  lui  donna  celui  de  ce  pro- 
priétaire.. 

Le  Perrier  noir  est  une  Vigne  vigou- 
reuse, fertile,  à sarments  moyens,  érigés  ou 
peu  divariqués,  dont  les  feuilles  moyennes, 
à face  et  revers  glabres,  sont  portées  par  des 
pétioles  grêles. 

La  grappe,  volumineuse,  lâche,  rameuse, 
est  attachée  par  un  pédoncule  de  force  ordi- 
naire; les  grains  sont  gros,  quelquefois 
très-gros,  noir  pruiné,  ellipsoïdes,  portés  par 
des  pédicelles  grêles.  La  chair,  bien  sucrée, 
rappelle  par  son  goût  le  Raisin  Frankenthal, 
et  lui  est  souvent  supérieur. 

Qu’il  soit  seulement  de  qualité  égale  à 
l’autre,  le  Piaisin  Perrier  noir  a,  pour  le 
placer  au  premier  rang,  sa  maturité  de  pre- 
mière époque,  comme  celle  du  Chasselas, 
tandis  que  la  maturité  du  Frankenthal 
n’est  que  de  deuxième  époque  tardive. 

Le  Raisin  Perrier  noir  a-t-il  été  adopté 
par  le  Congrès  pomologique  ? Est-il  seule- 
ment à l’étude?  Je  crois  bien  que  non. 

Georges  Rellair* 
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LES  ROSES  D’ANTAN 


Aujourd’hui,  quand  on  a parlé  des  Ro- 
siers Thés,  des  Noisettes  et  des  Hybrides  re- 
montants, on  a presque  tout  dit  au  point  de 
vue  horticole.  Et  cette  opinion  s’accentuera 
sans  doute  encore,  tant  les  perfectionnements 
vont  bon  train  ; peut-être  même  ces  sections, 
absolument  distinctes  quand  on  envisage  les 
types  extrêmes,  se  confondront-elles,  car  les 
Hybrides  de  Thés  et  Hybrides  de  Noisettes 
constituent  déjà  une  sorte  de  trait  d’union, 
les  tendances  des  semeurs  se  portant  vers 
l’obtention  de  ces  variétés,  telles  que  Au- 
gustine Guinoisseau,  La  France  de  89, 
Caroline  l'estout,  qui  présentent  l’élé- 
gance de  forme,  la  suavité  de  parfum,  la 
richesse  de  coloris  et  la  floribondité  des  Thés, 
jointes  à la  meilleure  tenue  et  la  plus  grande 
rusticité  des  hybrides  remontants. 

Bien  loin  derrière  nous  sont  déjà  les  in- 
nombrables variétés  de  Provins,  de  Cent- 
Feuilles,  Damas,  Bourbons,  Portland  et 
autres,  qui  ont  fait  les  délices  des  jardins 
de  nos  ancêtres,  et  dont  il  n’existe  plus  au- 
jourd’hui dans  les  cultures  qu’un  petit 
nombre  de  variétés,  oubliées  dans  les  vieux 
jardins  de  province  ou  conservées  par  les 
professionnels. 

Avant  qu’elles  ne  soient  plus  pour  nous 
qu’un  souvenir  du  temps  passé,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  faire  un  examen  com- 
paratif des  richesses  rhodologiques  de  nos 
pères  avec  les  nôtres.  Un  Bon  Jardinier 
de  1828,  que  nous  avons  sous  la  main,  où 
l’article  Rosier  est  entièrement  rédigé  par 
M.  de  Pronville,  nous  a déjà  montré  qu’à 
cette  époque  les  variétés  de  Pvoses  étaient, 
par  ordre  de  nombre  : des  Pmsiers  de  Pro- 
vins (Posa  gallica),  puis  des  Cent-Feuilles 
{Posa  centifolia)  et  des  Rosiers  de  Pro- 
vence (Posa  provincialis),  qu’on  distin- 
guait à cette  époque  des  Rosiers  de  Belgique 
o x de  Puteaux  {Posa  belgica),  des  Rosiers 
de  Damas  {Posa  damascena),  des  Rosiers 
blancs  (Posa  alba),  des  Rosiers  de  Bengale 
(Posa  semperfîorens)  et  quelques  autres 
variétés  des  divers  types  botaniques  culti- 
vés. Le  Rosier  Noisette  y est  déjà  décrit  et 
quelques  variétés  signalées.  Le  Rosier  des 
Indes  (Rosa  indica)  et  le  Rosier  de  Chine 
(Posa  chinensis)  qui,  par  la  suite,  devaient 
donner  naissance  à la  plus  importante  série 
de  Pvoses  hybrides  ; les  Thés,  y sont  soi- 
gneusement décrits  ; mais  c’est  à peine  s’il 


est  question  de  variétés  du  Rosa  indica. 
Voici,  du  reste,  le  passage  en  entier  ; 

« La  variété  la  plus  connue  est  la  R.  Thé, 
ainsi  nommée  pour  son  odeur  ; c’est  d’ailleurs 
une  fort  belle  Rose,  qu’il  est  malheureusement 
fort  difficile  de  conserver  franc  de  pied.  Le 
Bengale  jaune  ou  sulphureux,  que  nous 
avons  vu  en  fleur  chez  M.  Gels,  paraît  en  être 
une  sous-variété  plus  petite  et  moins  odorante. 
Le  Duc  DE  Grammont,  Bengale  Thé,  des  se- 
mis de  M.  Latîey  : Fleurs  très  grandes  et  bien 
doubles,  une  des  plus  belles  de  l’espèce.  » 

Ceci  laisse  déjà  pressentir  l’étroite  affinité 
de  ces  trois  plantes  : semperfîorens,  indica 
et  chinensis,  qu’on  a souvent  confondues, 
tant  elles  sont  voisines,  et  le  rôle  excessive- 
ment important  qu’elles  ont  joué  par  la 
suite  dans  la  production  de  ces  Roses  mer- 
veilleuses, que  nous  admirons  tant  aujour- 
d’hui. 

Du  reste,  les  botanistes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  la  valeur  spécifique  de  ces  trois 
Rosiers  ; certains  présument  qu’ils  ne  sont 
que  de  simples  variétés  du  Rosa  indica, 
Lindl.,  peut-être  causées  par  l’homme  dans 
leur  pays  d’origine,  avant  leur  introduc- 
tion, qui  date  du  commencement  de  notre 
siècle. 

On  sait  d’ailleurs  que  les  Chinois,  bien 
plus  anciens  jardiniers  que  nous,  cultivaient 
depuis  longtemps  déjà  certaines  plantes 
avant  leur  introduction  en  Europe,  et  que 
les  premiers  importateurs,  ayant  d’abord 
puisédans  leurs  jardins,  nous  ont  envoyé  des 
plantes  déjà  modifiées  parla  culture  ; les  Ro- 
siers des  Indes,  les  Primevères,  certains 
Pruniers  et  Pêchers,  sont  dans  ce  cas. 

En  1840,  les  Thés,  P eng aies  ci  Hybrides 
remontants  existaient  déjà  en  assez  grand 
nombre.  Le  catalogue  de  1842  des  frères 
Cels,  horticulteurs,  chaussée  du  Maine,  à 
Paris,  mentionne  déjà  environ  70  Thés  et 
autant  de  Bengales,  40  Ile-Bourbon  et 
seulement  une  vingtaine  A Hybrides  re- 
montants ; mais  c’est  à peine  si  un  dixième 
de  ces  variétés  fait  encore  partie  des  collec- 
tions modernes  ; Niphétos,  magnifique  Thé 
blanc  pur,  est  du  nombre. 

Un  autre  catalogue,  beaucoup  plus  impor- 
tant, celui  de  M.  Victor  Verdier,  alors  rue 
des  Trois-Ormes,  à Ivry,  et  daté  1845-1846, 
nous  a fourni,  avec  celui  de  1895  de  M.  Ju- 
peau,  horticulteur  à Gentilly,  le  moyen  de 
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faire  les  intéressantes  comparaisons  que 
nous  indiquons  ci-après,  relativement  à la 
disparition  des  variétés  d’antan  : 


Nombre 

de  variétés 

’Ë  E O ^ 

mentionnées 

O ^ 

dans 

aj  oj  O, 
ai  S s 

les  catalogues 

g'S 

Verdier 

Jupeau 

■5  ^ 

S " 

1845. 

1896. 

rt 

Thés 

108 

362 

6 

Bengales 

87 

22 

4 

Noisettes  

33 

33 

6 

Ile-Bourbon 

81 

47 

4 

Hybrides  remontants.  . 

72 

472 

6 

Hybrides  de  Thés  . . 

0 

70 

0 

Hybrides  de  Noisettes  . 

8 

14 

0 

Hybrides  de  Bengales  . 
Hybrides  de  ITle-Bour- 

01 

9 

2 

bon 

12 

0 

0 

Provins.  

162 

13 

3 

Provence  

26 

0 

0 

Centfeuilles 

19 

24 

6 

Centfeuilles  mousseux . 

35 

10 

4 

Damas 

16 

1 

1 

Portland 

17 

4 

1 

Blancs . 

8 

0 

0 

Multiflores 

6 

4 

4 

Sempervirens 

4 

5 

2 

Polyantha 

0 

28 

0 

Microphylles 

1 

4 

0 

Rugosa 

0 

8 

0 

Les  chiffres  indiqués  dans  le  tableau  qui 


précède  ne  doivent  pas,  à beaucoup  près, 
être  pris  dans  un  sens  absolu,  car  les  deux 
catalogues  sur  lesquels  ils  sont  basés  ne 
contiennent  respectivement  pas  toutes  les 
variétés  cultivées  au  moment  de  leur  publi- 
cation ; le  plus  récent  surtout  ne  constitue 
même  qu’un  choix  des  plus  belles  variétés 
modernes,  et  beaucoup  d’anciennes,  encore 
existantes  dans  certaines  collections,  en  sont 
exclues. 

Néanmoins,  ces  deux  catalogues  suffisent 
parfaitement  au  but  que  nous  nous  étions 
proposé  : celui  de  montrer  l’évolution  des 
Roses. 

On  voit,  en  effet,  que  les  Thés,  Hybrides 
remontants  et  Hybrides  de  Thés  ont 
énormément  progressé  au  détriment  des 
Provins,  Cent-Feuilles  et  autres,  qui  dis- 
paraissent plus  ou  moins  complètement. 

Il  est  aussi  non  moins  intéressant  de  re- 
marquer qu’à  peine  une  cinquantaine  de 
variétés  du  catalogue  Verdier  de  1845  se 
retrouvent  encore  aujourd’hui  dans  celui 
de  M.  J U peau.  Un  demi-siècle  environ  a 
donc  suffi  pour  le  renouvellement  presque 
complet  des  variétés  de  Roses  qui  ornent 
nos  jardins.  Que  seront,  dans  cinquante 
ans,  les  Roses  des  expositions  d’aujour- 
d’hui? S.  Mottet. 


LÆLIA  ALTÜMNALIS  FOURNIERI 


Le  type  spécifique  de  cette  ravissante  va- 
riété est  une  Orchidée  du  Mexique,  le 
Lælia  autumnalis  i,  qui  fut  d’abord  intro- 
duit en  1836  en  Angleterre,  où  il  fleurit 
pour  la  première  fois  en  1838  chez  MM.  Lod- 
diges.  Telle  qu’elle  parut  pour  la  première 
fois  en  Europe,  la  plante  se  présentait  avec 
des  pseudobiilbes  ovales -arrondis,  côtelés, 
atténués  au  sommet  et  portant  deux  feuilles 
oblongues-linéaires,  très-étalées  ; la  hampe, 
beaucoup  plus  longue  que  les  feuilles,  grêle, 
arrondie  au  sommet,  portait  de  2 à 6 fleurs 
d’un  rose  délicat,  à odeur  fine  et  suave, 
accompagnées  de  bractées  membranacées 
oblongues-aiguës  ; les  sépales  étaient  lan- 
céolés, acuminés,  très-étalés;  les  pétales 
oblongs-lancéolés,  ondulés;  le  labelle  blanc 
rosé,  jaune  pâle  au  centre,  rouge  au  sommet, 

1 I^ælia  autumnalis,  Lindley,  Gen.  et  Spec. 
Orcli.,  115;  Batem.,  Orch.  Mex.  et  Guatem.,  t. 
9;  Bot.  Reg.,  39,  t.  27;  Bot.  Mag.,  t.  3847  ; 
Paxt.,  Mag.,  6,  121.  — Bletia  autumnalis,  La  Llave 
et  Lex.,  Nov.  Veg.  Desc.,U,  19. 


trilobé,  à lobes  latéraux  arrondis,  tron- 
qués, dressés,  l’intermédiaire  oblong- 
lancéolé,  réfléchi  au  sommet  ; l’ovaire  glabre 
et  vert. 

Plusieurs  variétés  parurent,  parmi  les- 
quelles on  distingue  : 

L.  a.  atrorubens,  à pseudobulbes  courts, 
à grandes  fleurs  rose  foncé  ou  magenta, 
plus  foncé  aux  extrémités  des  lobes  du 
périantbe  et  plus  spécialement  au  sommet 
du  labelle  dont  le  reste  est  blanc  pur  et  ne 
cache  pas  la  colonne. 

L.  a.  venusta,  fleurs  grandes,  d’un  rose 
mauve. 

L.  a.  alba,  fleurs  d’un  blanc  pur. 

L.  a.  xanthotropis,  feuilles  courtes  et 
dures,  fleurs  d’un  rose  purpurin,  plus 
foncé  à l’extrémité  des  lobes  du  périantbe, 
carène  jaune  pâle. 

Mais  aucune  de  ces  formes  diverses,  et 
même  quelques  autres  que  nous  passons 
sous  silence  comme  moins  importantes, 
n’égale  en  beauté  la  variété  hors  de  pair  que 
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nous  avons  admirée  l’hiver  dernier  chez 
M.  Louis  Fournier,  dans  ses  serres  de  la 
Cavalière,  à Saint-Barnahé,  près  Marseille, 
où  il  la  reçut  directement  du  Mexique.  Il 
suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  ci- 
contre,  très-fidèle,  et  sur  la  figure  noire 
(fig.  188),  pour  s’en  convaincre. 

Cette  plante,  qui  est  une  forme  géante 
du  L.  a.  atrorubens,  s’appellera  Lælia 
autumnalis  Fournieri.  Elle  porte  des 
pseudo  - hulbes  très  - renflés  surmontés 
de  deux  feuilles  ohlongues  - lancéolées, 
épaisses  et  robustes,  d’un  beau  vert.  Ses 
sépales  sont  longs  de  10  centimètres  sur  2 


de  large,  aigus  révolutés  au  sommet,  d’un 
beau  rouge  purpurin  presque  uniforme  ; ses 
pétales  sont  rhomboïdaux,  aigus,  longs  de 
7 centimètres,  très-atténués  à la  base,  on- 
dulés, gaufrés  aux  bords,  rouge  purpurin 
brillant  plus  pâle  à la  base  ; le  labelle  est 
grand,  trifide,  très-ouvert  dans  la  partie  su- 
périeure avec  les  bords  extérieurs  épandus 
comme  des  ailes,  de  manière  à ressembler  à 
la  corolle  du  Péris teria  elata  {flor  ciel  Es- 
piritu  santo),  d’un  blanc  pur  bordé  d’un 
filet  rose,  avec  la  partie  inférieure  ou  lobe 
médian  d’un  beau  rouge  pourpre  violacé 
ondulé  et  frangé,  à pointe  décurve.  Legynos- 


Fig.  188.  — Lælia  autumnalis  Fournieri. 
Port  de  la  plante. 


tème  est  blanc  à tête  rose,  avec  quelques 
points  purpurins  au  stigmate. 

L’ensemble  de  cette  fleur  est  charmant, 
surtout  si  l’on  ajoute  battrait  de  la  trans- 
parence cristalline  des  lobes  du  périanthe 
et  le  doux  parfum  qu’elle  exhale.  C’est, 
de  beaucoup,  la  plus  belle  variété  que  nous 
connaissions  de  cette  remarquable  espèce. 

La  culture  du  Lælia  autumnalis  et  de  ses 
variétés  est  facile.  Il  lui  faut  une  bonne 
serre  tempérée-cbaude,  avec  quelques  soins 
qui  ont  été  si  bien  résumés  par  M.  Bate- 
man  que  nous  les  traduisons  ici  : 

Ces  Lælias  — dit-il  {L  c.)  — croissant  à une 
altitude  considérable,  réussissent  le  mieux  dans  I 


une  température  modérée,  et  veulent  être  em- 
potés un  peu  haut  ; par  ce  moyen,  leurs  racines 
peuvent  le  mieux  se  conserver  en  bonne  santé 
et  sont  plus  aptes  à supporter  les  extrêmes  de 
chaleur  et  d’humidité  qui  arrivent  quelquefois 
et  qui  sont  très-préjudiciables  aux  Lælia^  Cat- 
tleya  et  genres  voisins.  En  hiver,  il  faut  leur 
ménager  beaucoup  les  arrosages  et  les  mainte- 
nir presque  à l’état  dormant. 

D’ailleurs  le  Lælia  autumnalis^  de  même 
que  son  proche  voisin  le  L.  anceps,  égale- 
ment du  Mexique,  n’offrent  pas  de  diffi- 
cultés dans  leur  culture  et  récompensent 
largement  l’amateur  par  l’abondance  et 
l’éclat  de  leurs  fleurs  automnales. 

Ed.  André. 


Ho7‘tLU)Ie 
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Lælia  aiitiufmalis  Fourni eri  . 
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CATTLEYA  INTERMEDIO-FLAYA 


Ainsi  que  son  nom  l’indique,  ce  nouvel 
hybride  provient  d’un  croisement  entre  les 
Cattleya  intermedia  et  Lælia  [lava;  le 
semis  en  a été  fait  le  5 mars  1894,  et  la 
première  fleur  s’ouvrait  le  26  octobre  1896. 
C’est,  je  crois,  le  record  des  semis  de  Cat- 
Ueyay  et  c’est,  de  plus,  une  preuve  que 
cette  charmante  plante  sera  excessivement 
florifère. 

Nous  possédons  actuellement  deux  plantes 
de  ce  semis  en  (leur,  l’une  avec  une  tige 
florale  portant  trois  fleurs,  et  l’autre  avec  une 
tige  qui  en  porte  deux  ; mais  si  l’on  consi- 
dère que  Tun  des  parents,  le  Lælia  (lava, 
peut  donner  des  tiges  florales  d’une  dou- 
zaine de  fleurs  et  même  au  delà,  et  que  le 
C.  intermedia  produit  des  tiges  donnant 
jusqu’à  huit  fleurs,  l’on  est  en  droit  d’espé- 
rer au  moins  huit  à dix  fleurs  sur  ce  nou- 
vel hybride  lorsque  les  plantes  auront  acquis 
plus  d’àge  et  par  conséquent  plus  de  force. 

Le  plus  fort  bulbe  dans  la  plante  qui  nous 
occupe  a 12  centimètres  de  hauteur,  avec 
deux  feuilles  longues  de  11  centimètres  et 
larges  de  3 centimètres  1/2  ; cerlains  bulbes 

LES  MEILLEURS 

Dans  son  numéro  du  l'^^’  novembre  1896, 
la  Revue  horticole  a publié  le  résultat  des 
recherches  de  la  section  des  Chrysan- 
thèmes de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France.  Ces  recherches  ont  pour 
but  de  grouper  les  meilleures,  parmi  les 
nombreuses  variétés  de  ce  genre  de  plantes, 
en  des  listes  correspondant  à divers  modes 
d’emploi  bien  distincts.  La  section  vient 
d’établir  quatre  nouveaux  groupements  : 

Quatrième  Groupement. 

Groupement  des  100  meilleures  variétés  pour 
culture  à très-grandes  fleurs. 

Alcazar  (Smith). 

Amiral  Avellan  (Galvat). 

A.  P.  Arthur  (Sautel). 

Arthur  Gué  (Bruant). 

C.  B.  Withnall  (Amér.). 

Charles  Davis  (N.  Davis). 

C.  Harman- Payne  (Galvat). 

Colonel  W.-B.  Smilh  (Spaulding). 

Commandant  Blusset  (Galvat). 

Comte  Horace  de  Choiseid  (Grozy). 

Deuil  de  Jules  Ferry  (Galvat). 

Directeur  Tisserand  (Galvat). 

Duchesse  ofYork  (J.  Carruthers). 

Eda  Pras  (Dorner). 

EdwinMolyneux  (Cannell). 

^ Voir  Revue  horticole  1896,  p.  507. 


sont  monophylles  ; ils  sont  renflés  au  mi- 
lieu et  rappellent  le  Lælia  (lava,  mais 
pourront,  par  la  suite,  perdre  un  peu  de  ce 
caractère  et  s’élever  davantage. 

Les  fleurs,  comme  apparence  générale, 
ressemblent  un  peu  au  C.  Phœhe  ou  au 
C.  Hippolyta,  mais  le  coloris  en  est  tout  à 
fait  différent,  étant  d’un  ton  jaune  paille 
très-pâle,  presque  blanc  dans  toutes  ses  di- 
visions, excepté  le  lalielle,  qui  est  d’un 
jaune  un  peu  plus  foncé  à la  gorge,  avec 
son  lobe  médian  prolongé  en  pointe,  ondulé 
sur  ses  bords  et  d’un  violet  pâle  strié  et  rayé 
de  blanc  jaunâtre. 

La  fleur  mesure  10  centimètres  de  dia- 
mètre ; les  sépales  et  pétales  sont  de  même 
dimension,  sur  1 centimètre  de  largeur  en 
leur  milieu.  La  tige  florale  s’élève  de  15  à 
16  centimètres  au-dessus  du  feuillage. 

En  somme,  cette  nouvelle  plante  est 
d’une  grande  élégance  et  tranche  agréable- 
ment par  son  coloris  nouveau  ; le  port  en 
est  trapu  et  vigoureux.  L’une  de  ces  plantes 
a déjà  7 biilbes,  avec  deux  départs. 

Gb.  Maron. 

CHRYSANTHÈMES) 

E.  Forgeot  (Foi  geot). 

Ella  May  (Am.). 

Étoile  de  Lyon  (Boucharlat). 

Florence  Davis  (N.  Davis). 

Fratelli  Cattaneo  (Ragioneri). 

George  TF.  Childs  (Amér.). 

Globe  d’or  (Bruant). 

Cloriosum  (Waterer), 

Good  Gracions  (Japon). 

Graphie  (Anglais). 

Harry  Wonder  (Jones). 

Henry  Jacotot  fds  (Galvat). 

Héroïne  d’Orléans  (Crozy). 

Holhorn  Dragon  (Carter). 

International  (Am.). 

John.  II.  Taylor(J  .Thor  P e). 

Julius  Bohers  (Henderson). 

L’A  igle  des  (Galvat). 

Le  Colosse  grenoblois  (Galvat). 

Le  Drac  (Galvat). 

Le  Moucherotte  (Galvat). 

Léviathan  (L.  Lacroix). 

Lilian  B.  Bird.  (Japon). 

Lilian  Russel  (Spaulding). 

Lhère  (Galvat). 

Louise  (Galvat). 

Madame  A.  Chataing  (Galvat). 

— A.  Cordonnier  (Galvat). 

— A.  Nonin  (Bruant). 

— A.  Roux  (Galvat). 

— Galvat  (Galvat). 
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Madame  Carnot  (Galvat). 

— Chapuis-Parent  (Parent). 

— E.  Duvernay  (Galvat). 

— E.  Rey  (Galvat). 

— E.  Teston  (Bernard). 

— Fleur  de  lis  (B.  L.  M.). 

— Garbe  (Bruant). 

— Leblanc  (Galvat). 

— Marins  Ricoud  (Galvat). 

— Paul  Lacroix  (L.  Lacroix). 

— Philippe  Rivoire  (Bivoire). 

— Rozain  (Rozain). 

~ Sarlin  (Bruant). 

— Taulier  (Galvat). 

Mademoiselle  Marie  Hoste  (L.  Lacroix). 

— Thérèse  Panchouke  (Galvat). 

— Thérèse  Rey  (Galvat). 

Miss  B.  N.  Robinson  (P.  et  M.). 

Miss  Ethel  Addison  (Jones). 

Mistress  E.  D.  Adams  (P.  et  M.). 

— G.  J.  Beer  (Am.). 

— Harman  Payne  (Galvat). 

— Henri  Robinson  (Am.) 

Monsieur  Catros-Gérand  (Hoste). 

— Qhénon  dé  Léché  (Galvat). 

— de  Mortillet  (Galvat). 

— G.  de  Clermont  (Galvat). 

— H.  J . Jones  (Galvat). 

— J.  Allemand  (Galvat). 

— Panckouke  (Galvat). 

— W.  E.  Royce  (Galvat). 

Niveus  (N.  Smith). 

Phœbus  (L.  Lacroix). 

Philadelphia  (Am.). 

Président  Carnot  (Galvat). 

Président  W.  Smith  (Hill). 

Raffaello  Mercatelli  (Ragioneri). 

Reine  d'Angleterre  (Galvat). 

Richard  Dean  (Owen). 

Rose  Wynne  (Owen). 

Saturne  (Lacroix). 

Secrétaire  général  Delaire  (Galvat). 
Souvenir  de  Jambon  (Galvat). 

So  avenir  de  l'Exposition  de  Greno5/c(Galvat) . 
Souvenir  de  Madame  B allier  (Délaux). 
Thomas  H.  Brown  (May). 

Van  den  Heede  (Grozy). 

Viviand-Morel  (L.  Lacroix). 

Volcanic  (L  Thorpe). 

Waban  (Fewkes). 

Walter  Surman  (Owen). 

William  H.  Lincoln  (Japon). 

William  Seward  (Seward'. 

William  Tricher  (Amer.). 

Cinquième  groupement. 

Les  30  variétés  les  plus  tardives,  fleurissant 
- du  20  novembre  au  20  décembre. 

Alcazar  (Smith). 

C.-B.  Whittnall  tAmer.). 

Cyrus  M.  Cormich  (Amer.). 

Docteur  Louis  I^acroix  (Syn.  Méyerbeer) 
(E,  Lacroix). 

Ella  May  (Amér.). 

Étoile  de  Lyon  (Boucharlat). 


Harry-H.  Whidener  (llill.). 

Henry  Perkins  (Owen). 

Henry  Yvon  (de  Reydellet). 

Lady  Caning  (Amér.). 

La  Meije  (Galvat). 

L’Ami  Cayeux  (de  Reydellet). 

Le  Moucherotte  (Galvat). 

Lilian  B.  Bird  (Japon). 

Lord  Brooke  (P.  et  M.). 

Madame  Galvat  (Galvat). 

— Paul  Ijacroix  (L.  Lacroix). 
Mademoiselle  Marie  Hoste  (L.  Lacroix). 

— Marie  Recoura  (Galvat). 

— Thérèse  Panckouke  (Galvat). 

Miss  G.-H.  Bâtes  (Spaulding). 

Mistress  Maria  Simpson  (Hill.). 

Maurice  Dallé  (de  Reydellet). 

Secretary  Farson  (Vaughan). 

Souvenir  de  Madame  Bullier  (Délaux). 
Triomphe  de  Saint- Laurent  (Galvat). 
Walter  W.  Cowles  (Harrison). 

William  H.  Lincoln  (Japon). 

Xavier  Joavin  (Galvat) . 

Yellow  Dragon  (Japon). 

Sixième  groupement. 

Les  20  variétés  se  prêtant  mieux  à la  culture 
à tige  formant  tête. 

Chénon  de  Léché  (Galvat). 

Commandant  Blusset  (Galvat). 

EdaPras  (Borner). 

Étoile  de  Lyon  (Boucharlat). 

Fair  Maid  of  Guernsey  (Downton). 

Florence  Davis  (N.  Davis). 

Gloriosum  (Waterer). 

Holborn  Dragon  (Garter). 

Jules  Toussaint  (Délaux). 

Le  Verrier  (Louis  Lacroix). 

Louis  Bœhmer  (Japon). 

Madame  F.  Bergman  (Délaux). 

Mistress  Harman  Payne  (Galvat). 

B.  Whitaker  (Ragioneri). 

Peculiarity  (Thorpe). 

Reine  cV Angleterre  (Galvat). 

Source  d’or  (Délaux). 

SyljAiide  (Louis  Lacroix). 

William  Lincoln  (Japon). 

William  Tricher  (Amérique). 

Septième  groupement. 

Les  10  meilleures  variétés  pour  être  cultivées 
en  spécimens. 

Colonel  W.  Smith  (Spaulding). 

Étoile  de  Lyon  (Boucharlat). 

Fair  Maid  of  Guernsey  (Downton); 
Florence  Davis  (N  Davis). 

Le  Colosse  Grenoblois  (Galvat). 

Mistress  G.-J.  Beer  (Amér.). 

Reine  d’Angleterre  (Galvat). 

Viviand-Morel  (L.  Lacroix). 

William  Lincoln  (Japon). 

William  Tricher  (Amér.). 

Ces  nouveaux  groupements  terminent 
pour  l’année  1896  les  travaux  de  la  section 
de  Glirysanthémistes  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  Ed.  André. 
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LES  IMMORTELLES 


Pris  dans  son  sens  vocable,  le  nom  à' Im- 
mortelle est  aussi  vague  et  peu  précis  que 


Fig.  ISQ.  — Immortelle  à bractées. 


celui  de  Marguerite.  Nombreuses  et  souvent 
bien  différentes  sont  les  plantes  auxquelles 


Fig.  190.  — Immortelle  à bractées  à grandes 
fleurs  doubles. 


on  applique  familièrement  cette  épithète, 
car  outre  les  Helichrysum  et  Xeranthe- 
mum,  qui  constituent  les  vraies  Immor- 
telles, et  dont  nous  nous  oecuperons  plus 


loin,  on  désigne  ainsi  les  Aeroelinium, 
Ammohium,  Antennaria,  Gnaphalium, 
Gomphrena,  Heliplerum,  Wiodanthe, 
Waitzia^  etc.  Il  suffit,  en  efiét,  que  les  ca- 
pitules soient  formés  de  bractées  ou  fleu- 
rons papyracés  et  de  consistance  sèche,  leur 
permettant  de  conserver  leur  forme  et  leur 
couleur  après  la  dessiccation,  pour  justifier 
le  nom  populaire  d’immortelle. 

Du  reste,  plusieurs  de  ces  plantes  sont 
cultivées  pour  l’ornement  des  jardins  et  les 
fleurs  de  quelques-unes  se  sèchent  facile- 
ment et  entrent  dans  le  commerce  des  fleurs 
perpétuelles. 

Dans  les  deux  genres  mêmes  que  nous 
allons  étudier,  nous  trouverions  matière  à 
de  longues  et  intéressantes  études,  si  nous 
voulions  envisager  ici  V Helichrysum  orien- 
tale, qui  fournit  l’Immortelle  jaune  ou  à 


Fig  191.  — Immortelle  à bractées, 
variété  naine. 


bouquets,  dont  on  confectionne  les  cou- 
ronnes mortuaires,  et  1’//.  vestitum,  ou 
Immortelle  du  Gap,  dont  les  grands  capi- 
tules à bractées  soyeuses  et  luisantes  s’em- 
ploient, naturels  ou  teints,  pour  le  même 
usage  et  divers  autres. 

La  culture  de  ces  deux  plantes  étant  pra- 
tiquement impossible  sous  notre  climat,  il 
n’y  a pas  lieu  de  nous  en  occuper  autre- 
ment, non  plus  que  de  quelques  autres 
espèces  d’ Helichrysum,  tels  que  les  H.  bra- 
chyrhynchuni,  H.  Humholdtianum,  etc., 
qui  sont  bien  plus  des  plantes  de  collection 
que  d'ornement  proprement  dit. 

D’autre  part,  nous  avons  décrit  et  figuré 
dans  la  Revue  horticole  du  I®*'  novembre 
1894,  sous  le  nom  d’ Helichrysum  rujjcstre, 
une  intéressante  forme  d’H.  Stæchas,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  pour  l’ornementa- 
tion estivale  des  corbeilles,  sous  le  nom 
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erroné  de  Gnaphalium  lanceolatum,  et  sur 
le  compte  de  laquelle  nous  n’avons  pas  non 
plus  à revenir.  Nous  allons  donc  porter  notre 
attention  uniquement  sur  les  deux  Immor- 
telles suivantes  : 

Helichrysum  bracteatum  ou  Immor- 
telle A BRACTÉES  (fig.  189).  — C’est  une 
belle  plante  annuelle,  introduite  d’Australie 
il  y a bientôt  un  siècle  et  qui  est  cultivée 
d’une  façon  très-générale  pour  l’ornementa- 
tion estivale  des  jardins,  pour  fournir  des 
fleurs  à couper  et  à utiliser  fraîches  ou 
sèches,  et  alors  sans  leur  pédoncule,  comme 
celles  de  l’Immortelle  du  Cap. 

On  sait  que,  dans  cette  Immortelle,  ce 
sont  les  bractées  de  l’involucre,  amples, 
nombreuses,  scarieuses  et  disposées  en 
plusieurs  séries,  qui  constituent  la  partie 
décorative  de  la  fleur,  car  le  centre  ou 
disque  est  formé  de  petits  fleurons  jaunes 
et  tubuleux.  Or,  de  jaune  brillant  que  sont 
les  bractées  dans  le  type,  la  culture  et  la 
sélection  se  sont  appliquées  à en  augmenter 
le  nombre,  les  dimensions,  les  coloris  et  à 
réduire  aussi  la  taille  de  la  plante.  On  pos- 
sède ainsi  aujourd’hui  des  coloris  blanc 
pur,  jaune  plus  ou  moins  vif  on  pâle,  rose, 
rouge  cuivré,  rouge  feu  et  rouge  sang^ 

On  a de  meme  obtenu  une  race  double, 
dite  monstrueuse  (fig.  190),  à capitules 
beaucoup  plus  gros,  avec  des  bractées  de- 
venues très-nombreuses  aux  dépens  du 
disque,  qui  est  ainsi  relativement  petit, 
et  enfin  des  races  demi-naine  et  naine 
(fig.  191),  hautes  de  35  à 25  centimètres, 
alors  que  la  race  grande  mesure  environ 
60  centimètres. 

Toutes  ces  plantes  sont  superbes  de 
tenue,  d’abondance  et  de  durée  de  florai- 
son qui  se  prolonge  jusqu’aux  gelées,  et 
font  le  meilleur  effet  dans  les  plates-bandes 
et  les  corbeilles  ; les  demi-naines  surtout 
sont  propres  à ce  dernier  usage,  tandis  que 
les  naines  forment  de  charmantes  bordures  ; 
les  grandes  sont  plus  particulièrement 
propres  à fournir  des  fleurs  à couper 
fraîches,  à cause  de  leurs  longues  tiges. 

Pour  l’utilisation  en  sec,  on  recherche  de 
préférence  les  doubles,  et  pour  l’usage  privé 
on  conserve  les  tiges,  tandis  que  pour  le 
commerce  on  les  récolte  absolument  sans 
tige  ; celle-ci  est  alors  remplacée  par  du 
fil  de  fer  ou  un  clou  long  et  fin,  qu’on 
enfonce  au  centre  du  capitule  et  qui  rentre 
aussi  facilement  dans  les  formes  en  paille 
des  croix  et  couronnes  mortuaires. 

Dans  tous  les  cas,  les  capitules  doivent 
être  cueillis  alors  que  les  bractées  sont  en- 


core incurvées  vers  le  centre,  et  séchés  dans 
un  endroit  sec  et  aéré,  obscur  si  possible, 
les  tiges  en  l’air  quand  on  ne  les  a pas  sup- 
primées ; ils  conservent  ainsi  assez  bien  leur 
couleur  primitive,  que  leur  restitue  ou  mo- 
difie au  besoin  la  teinture  artificielle. 

L’Immortelle  à bractées  est  excessivement 
facile  à cultiver,  car  il  n’est  pas  nécessaire 
de  posséder  aucun  matériel-abri  pour  l’éle- 
ver; elle  prospère  en  tous  terrains  et  sup- 
porte même  facilement  la  sécheresse.  Si  on 
la  sème  sous  châssis  ou  sur  couche  et  qu’on 
l’y  repique  même  en  pépinière,  elle  est  na- 
turellement bien  plus  précoce,  mais  on  peut 
parfaitement  ne  la  semer  qu’en  mars-avril, 
au  pied  d’un  mur,  et  la  repiquer  alors  direc- 
tement en  place,  à 30  ou  LO  centimètres  en 
tous  sens  ; dans  ce  cas,  la  floraison  com- 
mence en  juillet- août  et  se  prolonge  jus- 
qu’aux gelées.  On  peut  aussi  semer  en 
automne,  mais  il  faut  alors  hiverner  les 
plants  sous  châssis  ; ce  surcroît  de  be- 
sogne n’est  pas  indispensable,  à moins  qu’on 
ne  veuille  obtenir  des  plantes  très-forles 
et  capables  de  fleurir  de  très-bonne  heure. 

Xeranthemum  annum  ou  Immortelle 
ANNUELLE  (fig.  192).  — Des  quatre  ou  cinq 
espèces  qui  composent  ce  genre,  celle  envi- 
sagée ici  est  la  seule  cultivée,  mais  cela 
d’une  façon  aussi  générale  que  la  précédente. 
Sa  culture  en  est  beaucoup  plus  ancienne, 
car  son  introduction  dans  les  jardins  re- 
monte à 1570.  Elle  nous  est  en  outre  venue 
de  beaucoup  moins  loin,  puisqu’elle  habite 
l’Europe  méridionale  et  remonte  même 
jusque  chez  nous,  aux  environs  de  Marseille. 

Son  aspect  général  et  ses  caractères  la 
rendent  absolument  distincte  de  la  précé- 
dente. Annuelle  aussi,  comme  l’indique  son 
nom,  cette  Immortelle  est  un  peu  moins 
haute,  plus  touffue,  étalée,  à ramifications 
grêles,  rameuses  et  raides,  mais  garnies  de 
petites  feuilles  peu  nombreuses,  lancéolées, 
sessiles,  et  couverte  sur  toutes  ses  parties 
d’une  villosité  courte  et  blanchâtre.  Ses 
fleurs  ont  de  longs  pédoncules  filiformes, 
rigides  et  se  composent  d’un  involucre  de 
grandes  bractées  multisériées,  étalées, 
rayonnantes,  scarieuses,  luisantes  et  blan- 
châtres, entourant  un  petit  disque  sur  le- 
quel sont  insérés  des  fleurons  tubuleux, 
petits,  en  partie  cachés  par  de  grandes  pail- 
lettes également  blanches. 

L’Immortelle  annnelle  est  une  fleur  très- 
populaire,  de  culture  facile,  qu’on  emploie 
beaucoup  pour  l’ornement  des  jardins,  soit 
en  touffes  éparses  dans  les  plates-bandes, 
soit  en  corbeilles  ou  en-bordures.  Ses  fleurs. 
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moins  cliarnues,  plus  sèches  et  plus  légères 
que  celles  de  l’Immortelle  à bractées,  se 
sèchent  mieux  et  s’emploient  plus  généra- 


lement qu’elles,  munies  de  leurs  longs  pé- 
doncules fdiformes,  pour  la  confection  des 
couronnes  et  croix  mortuaires  et  des  bou- 


Fig.  193.  •—  Immortelle  annuelle, 
var,  mulliflora. 


quels  perpétuels.  De  ces  usages,  sont  venus 
les  noms  familiers  Immortelle  o\\  Œillet 
de  Bellevüle,  qu’on  applique  toutefois  plus 
particulièrement  à une  variété  violette,  dont 


la  leinle  est  devenue  d’un  beau  rose  car- 
miné sous  l’intluence  de  vapeurs  de  soufre 
et  plus  certainement  des  émanations  de 
l’eau  forte. 

La  culture  a aussi  multiplié  les  coloris  et 
les  formes  de  cette  plante  ; on  en  possède 
aujourd’hui  dejolies nuances  blanche,  rose, 
violette  et  j)ourpre  et  de  belles  races  mid- 
liflore  ou  compacte  (fig.  193)  ; impériale, 
plus  trapue  et  à fleur  très  foncée  et  super- 
hissima  ou  double,  différant  complètement 
des  autres  par  l’aspect  de  ses  fleurs  dont  les 
lleurons  du  disque  sont  transformés  en 
languettes  papyracées,  très-nond)reuses, 
formant  une  houppe  ou  petit  pompon. 


var.  siip'’rbissima. 

qu’entourent  les  grandes  bractées  del’invo- 
lucre  (fig.  194). 

La  culture  de  celte  Immortelle  est  très- 
semblable  à celle  de  la  précédente;  la  plante 
est  même  plus  résistante  et  supporte  mieux 
la  sécheresse  ; son  origine  méridionale  lui 
fait  aimer  les  terrains  légers  et  les  endroits 
chauds  et  ensoleillés.  On  la  traite,  quant 
aux  semis  et  repiquage,  comme  nous  l’avons 
indiqué  pour  la  précédente  ; on  peut  même 
la  semer  directement  en  place,  en  planche 
mais  très -clair,  en  mai,  pour  obtenir  alors 
des  fleurs  à couper. 

La  récolte  et  la  dessiccation  de  celles-ci  se 
font  aussi  de  la  même  façon  et  avec  les 
mêmes  soins.  S.  Mottet. 
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Floriculture. 

Les  rapports  se  réduisent  à deux,  1»  Celui 
de  M.  Sadarnac,  jardinier  de  M.  O.  Doin  ; et  il 
ne  s’agit  que  d’un  Streptocarpus  polyanthus, 
en  bel  exemplaire,  il  est  vrai  ; 2»  celui  de 
M.  Trutïaut,  et  qui  consiste  en  guirlandes  de 
Médéoia. (Myrsiphyllumasparagoides)  piquées, 
de  distance  en  distance,  de  petits  bouquets  de 
fleurs  naturelles.  Gela  pour  démontrer  le  mode 
d’emploi  de  cette  plante. 

Chrysanthèmes. 

Ce  sont  les  Chrysanthèmes  qui  font  le  prin- 
cipal attrait  de  cette  séance,  à commencer  par 
ceux  de  M.  Calvat,  le  semeur  en  renom  de 
Grenoble.  On  y admire  surtout  les  variétés 
« incurvées  » suivantes  : Congrès  de  Bourges, 
grenat  ; Madame  Ferlât,  blanc  pur;  Monsieur 
G.  Chahanne,  jaune  d’or;  Mon  Mignon,  rose 
hortensia  ; Topaze  orientale,  jaune  paille  ; 
Edmond  Roger,  jaune  soufre;  Monsieur  L. 
Lieher,  rose  mauve  vif.  Le  revers  des  ligules 
de  celles-là  est  de  même  coloris  que  leur  face 
et  de  teinte  seulement  un  peu  plus  claire':  Puis, 
trois  autres  incurvées  : Iseretle,  chaudron  à re- 
vers bronze,  ligules  échevelées  ; La  Prâ,  aca- 
jou à revers  vieux  bronze;  Czarina,  à revers 
gris  de  zinc  pointé  de  jaune  d’œuf,  très-cu- 
rieux coloris.  Enfin,  une  réflexe  à longues  ligu- 
les un  peu  échevelées  ; Madame  Deiss,  blanc 
pur. 

M.  Enfer,  jardinier  en  chef  du  domaine  de 
Pontchartrain,  présente  aussi  quelques  beaux 
exemplaires,  entre  autres  : Reine  d' Angleterre, 
très-large  fleur  à très-larges  ligules  dressées  et 
pointues,  rose  clair;  Amiral  Sir  Symonds, 
semi-pleine  jaune  vif  et  qu’on  prendrait  volon- 
tiers pour  un  Helianthus',  Charles  Davis,  très- 
globuleux,  ligules  effilées,  coloris  curieux.  On 
dirait  que  de  l’encre  rouge  a été  versée  sur  le 
centre  de  la  fleur,  qui  paraît  en  cuivre,  mais 
cuivre  rouge  dégradé  à la  périphérie;  Enfant 
des  Deux-Mondes,  blanc  à cœur  soufre,  dispo- 
sition curieuse  des  ligules  ; elles  sont  toutes 
contournées  en  hélice  dans  le  même  sens,  on 
les  dirait  entraînées  par  un  mouvement  gira- 
toire. Enfin,  une  variété  non  étiquetée  et  pour- 
tant très-curieuse  : les  ligules  y sont  spatulées 
et  creusées  en  forme  de  cuiller,  la  teinte  géné- 
rale est  cuivre  rouge,  mais  les  bords  relevés 
des  ligules  sont  d’un  vieux  bronze  un  peu  mor- 
doré. 

Nous  retrouvons  aussi  deux  nouveautés  de 
M.  Nonin  : Lutèce  et  Madame  Massange  de 
Louvrex,  ainsi  qu’une  de  M.  Lemaire,  prove- 
nant d’un  dimorphisme  de  Viviand- Morel,  et 
dédiée  à M.  J.-B.  Yvon. 


Aussi,  excepté  pour  un  lot  que  son  obten- 
teur est  invité  à représenter,  est-ce  une  vérita- 
ble pluie  de  certificats  de  mérite. 

Orchidées. 

Ici,  c’est  la  journée  des  hybrides.  En  pre- 
mière ligne,  ceux  de  M.  Alfred  Bleu.  Ce  sont 
de  très-jolies  plantes  de  semis  ; Lælia  juveni- 
lis  {L.  Perrini  X L.  Pinelli)  et  Lælio-Cattleya 
amæna  {L.  Perrini  X C.  Loddigesiand).  En 
second  lieu,  présenté  par  MM.  Duval  et  fils, 
un  Cypripedium  provenant  de  chez  MM.  Veitch 
et  fils,  et  dénommé  Hay  Wood.  C’est  un  C. 
Druryi  X C.  Veitchii,  et  de  coloris  nouveau. 
On  revoit  aussi  une  des  bonnes  obtentions  de 
feu  M.  Jolibois,  le  Cypripedium  Emile  Gayot 
(C.  Harrisianum  X C.  insigne),  présenté  par 
M.  Poirier,  jardinier  de  M.  Gardoso,  M.  Maxime 
Jobert  a aussi  apporté  un  Cypripedium.  hy- 
bride, mais  que  pour  l’instant  personne  ne  peut 
exactement  déterminer. 

Enfin,  notons  : l»  de  M.  Libreck,  le  Calan- 
the  vestita  luteo-oculata  ; 2»  de  M.  Bert,  le 
Cypripedium  callosum  superhuyn',  3®  de 
M.  Dallé,  le  Dendrobium  formosum  gigan- 
teum  ai  le  Vanda  Roxallilamellata  Dalleana. 

Le  même  présente  aussi  plusieurs  Oncidium  ; 
M.  Libreck,  un  beau  Calantha  Veitchii,  mais 
ce  ne  sont  point  là  des  sous-variétés. 

Arboriculture  d’ornement. 

Petite  leçon  de  choses,  due  à M.  Ballet. 
C’est  une  collection  de  baies  de  M ‘.dura  au- 
rantiaca,  M.  Calcar  gaVi,  M.  Iricuspidata, 
Cratægus  Aria  et  Loddigesiana,  Cotoneaster 
tomentosa  et  horizontalis,  Lycium  harha- 
rum,  etc.,  avec  quelques  gousses  du  GymnO’ 
du  dus  canadensis. 

Arboriculture  fruitière. 

M.  Epaulard,  à Fontenay-sous-Bois,  nous 
présente  une  bien  jolie  corbeille  de  vingt-huit 
fruits  de  la  Pomme  Calville  blanche,  purs  de 
forme  et  bien  colorés.  M.  Théodule  Moreau, 
aussi  de  Fontenay-sous-Bois,  une  belle  cor- 
beille de  Pomme  Reinette  du  Canada  blanche. 

Culture  potagère. 

A signaler,  une  bonne  nouveauté  de  M.  Hé- 
diard  : un  Haricot  Saint-Esprit  sans  parche- 
min. 

M.  Martin,  jardinier  à La  Broche,  près  Di- 
goin  (Saône-et-Loire),  a bien  envoyé  de  belles 
Pommes  de  terre  de  semis.  Mais  pour  juger  de 
leur  degré  de  précocité,  il  eût  fallu  les  voir  au 
moment  de  l’arrachage.  Ce  sera  pour  l’année 
prochaine.  - H.  Dauthenay. 
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Cette  année,  l’Exposition  des  Chrysanthèmes 
s’est  tenue,  pour  la  première  fois,  au  Palais  de 
l’Industrie.  Un  groupe  de  salles  y avaient  été 
disposées  à cet  effet.  Nous  voici  donc  loin  des 
sombres  couloirs  de  la  rue  de  Grenelle,  où 
l’entassement  des  fleurs  n’avait  d’égal  que  ce- 
lui des  visiteurs.  D’autre  part,  et  il  faut  bien  le 
dire,  les  cloisons  de  ces  salles  sont  bien  faites 
pour  retenir  des  tableaux  accrochés,  mais  en- 
cadrent les  fleurs  avec  une  uniformité  déses- 
pérante. On  y gelait,  du  reste,  tandis  qu’il 
faisait  plus  doux  dehors. 

Les  collections  en  fortes  plantes 
et  touffes  basses. 

Décidément  la  concentration  des  goûts  s’opère 
sur  les  meilleures  variétés.  Presque  dans  tous 
les  lots,  aussi  bien  de  « grosses  fleurs  » que 
de  plantes  basses,  ramifiées  et  à demi-grandes 
fleurs,  on  retrouve  les  variétés  suivantes,  dont 
la  culture  peut  être  dirigée,  du  reste,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  de  ces  deux  sens  : 

Amiral  Avellan,  C.  Harman-Payne,  Char- 
les Davis,  Commandant  Blusset,  Eda  Pras, 
Florence  Davis,  Edwin  Molyneiix,  George-  W. 
Childs,  Léviathan,  V Isère,  Madame  Antoinette 
Cordonnier,  Madame  Carnot,  Madame  Ey~ 
mard-Duvernay,  Madame  Rozain,  Catros- 
Gérand,  Chénon  de  Léché,  Phœbus,  Pré- 
sident Carnot,  Reine  d'Angleterre,  Rose 
Whynne,  Viviand- Morel,  William  Lincoln, 
William  Seward,  William  Tricher. 

A celles-là  il  faut  ajouter  d’autres  principales 
variétés  de  fond  et  dont  l’exhibition  est  l’apa- 
nage d’exposants  tels  que  : MM.  Boutreux, 
Gérand,  Lemaire,  Lévêque,  Patrolin,  Vilmorin- 
Andrieux  et  G>e,  J. -B.  Yvon  et  fils.  Nous  re- 
voyons là  des  variétés  déjà  notées  en  1891, 
telles  que;  Amiral  Symonds,  dont  la  fleur 
rappelle  celle  de  VHelianthus  lætiflorus  ; Pair 
Maid  of  Guernsey,  Lilia7t  Bird,  Sylphide, 
Walter-W.  Cotes,  Val  d’Andorre,  Etoile  de 
Lyon,  Madame  Bacot;  d’autres  vues  en  1892, 
telles  que  : Fleur-de-Marie,  Grand  Napoléon, 
Cléopâtre,  Thérèse  Rey,  Bouquet  tout  fuit. 
Madame  Calvat,  Souvenir  de  Haarlem,  etc., 
sans  en  oublier  de  plus  anciennes,  que  l’on 
revoit  principalement  dans  le  lot  de  MM.  Vil- 
morin-Andrieux  et  Ci®,  sans  doute  à cause  de 
leurs  bonnes  qualités  comme  plantes  de  mas- 
sifs : Ed.  Audiguier,  O.  W.  Holmes,  Source 
d'Or,  etc.,  auxquelles  il  est  indispensable  d’a- 
jouter deux  variétés  hors  ligne,  très-multi- 
flores  : Acrocliniæflora,  rose  pailleté,  et  Gerbe 
d’or,  pompon  jaune  d’or;  puis  aussi  Jardinier 
Bérard,  japonaise  longuement  ligulée,  imbri- 
quée, rouge  sang,  à revers  vieil  or,  très-flori- 
fère. 


Ne  quittons  pas  la  collection  de  MM.  Vilmo- 
rin sans  signaler  aux  amateurs  quelques 
formes  originales  ; Mokaina  (introduction  ja- 
ponaise), ligules  rayonnantes,  très-longues, 
très-minces  et  entièi  ement  tubulées,  de  couleur 
jaune  d’or  ; Gloriosum,  môme  genre,  jaune 
citron  ; Madame  Daj'quier,  fleurs  nombreuses, 
consistantes,  ayant  l’air  d’être  en  porcelaine, 
ligules  rayonnantes,  larges  et  rose  carmin  à 
leur  base,  blanches  et  s’amincissant  à leur  ex- 
trémité ; Ada  Spaulding,  chinoise  rose  lilacé. 

En  outre  de  la  plupart  des  variétés  signalées 
ci-dessus,  la  collection  de  MM.  Lévêque  et  fils 
renferme  de  beaux  spécimens  des  Calvat’s 
A.  Gold,  E.  Forgeot,  Jules  Chrétien,  Joey  HUI, 
Madame  Gustave  Henry,  Edouard  André, 
Ma  Perfection,  Madame  A.  Nonin,  Madame 
Ch.  Molin. 

11  en  est  de  même  de  celle  de  M.  Boutreux, 
caractérisée  par  la  force  et  l’ampleur  des  sujets. 
Notons  ici  : Ami  Vacherot,  Madame  Lucien 
Chauré,  en  sus  des  variétés  indiquées  plus 
haut.  Le  plus  bel  exemplaire  est,  ici,  un  Marie- 
Thérèse  Bergman,  possédant  plus  de  vingt- 
cinq  tiges  et  peut-être  bien  une  centaine  de 
fleurs. 

La  collection  de  MM.  J. -B.  Yvon  et  fils  est 
aussi  fort  remarquable,  non  seulement  parce- 
qu’on  y retrouve  les  mêmes  plantes  que  chez 
les  exposants  précités,  mais  à cause  des  gros 
et  multiflores  spécimens  qu’on  y admire. 

Notons,  en  ce  genre,  un  Gloriosum,  une  Reine 
d’Angleterre  et  un  Mistress  Spaulding  qui, 
ne  mesurant  guère  plus  de  70  centimètres, 
n’en  portent  pas  moins  de  cent  à cent  cin- 
quante fleurs  chacun.  Un  autre  Gloriosum, 
plus  élevé,  doit  au  moins  en  avoir  deux  cents. 

M.  Gérand,  horticulteur  à Malakoff,  amé- 
liore, d’année  en  année,  sa  culture.  Les  plantes 
sont  bien  caractérisées  en  touffes  basses,  et  à 
fleurs  d’un  notable  diamètre.  Nous  avons 
remarqué  en  outre,  La  Moucherotte,  possédant 
quatre  fortes  tiges  bien  garnies  de  feuillage  et 
supportant  chacune  une  belle  et  large  fleur 
tubulée  jaune  d’or;  Jean  Tissot,  boule  hérissée 
feu  et  carmin,  et  M.  Mazurier,  imbriquée  feu 
recouvert  d’un  peu  de  rouge  sang. 

M.  Lemaire  est  assurément  passé  maître 
pour  la  culture  en  pots  des  plantes  basses  à 
demi-grandes  fleurs.  Toutes  les  bonnes  variétés 
qui  peuvent  se  prêter  à cette  culture  sont  là  ; 
nous  avons  particulièrement  remarqué  Sou- 
venir de  Jambon,  E.  Forgeot,  Levy-Alvarez, 
Marie  Hoste,  rose  clair,  paraissant  être  en 
porcelaine  ; Baronne  de  Rothschild,  à fleur 
échevelée  blanche  et  Comte  Lurani,  qui  nous 
semble  se  rapprocher  de  Madame  Darquier. 

Le  lot,  très-intéressant,  de  M.  H.  Patrolin, 
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de  Bourges,  doit  être  évidemment  classé,  au 
})oint  de  vue  de  la  culture,  avec  ceux  de 
MM.  Lemaire  et  Gérand.  Le  fonds  est  com- 
posé d’à  peu  près  les  mêmes  variétés  que  ci- 
dessus,  en  y ajoutant  Jules  Chréden,  aux  ligules 
larges  et  rigides,  amarante  à revers  argentés  ; 
Walter  W.  Cotes,  japonaise  incurvée  au 
centre,  ligules  larges,  longues  et  acuminées, 
cuivre  rouge  taché  de  sang  à revers  Bronze  ; 
Noces  cCOr,  très-grande  japonaise,  ligules 
récurves,  laciniées,  jaune  d’or  vif. 

Sans  être  aussi  importantes  que  les  exposi- 
tions que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
celles  de  MM.  IL  Defresne,  Léon  Duval  et  fils 
et  Paillet  n’en  sont  pas  moins  formées  des 
meilleures  variétés  de  choix. 

Nous  notons  quatre  beaux  spécimens  chez 
M.  Defresne  : Président  Carnot,  fleur  rayon- 
nante couleur  tuile  à revers  aurore;  Gambetta, 
rouge  sang  foncé  ; Désiré  Bourdois,  couleur 
feu,  et  Madame  Eymard-Duvcrnaij,  d’un  rose 
franc. 

La  culture  de  MM.  Duval  et  fils  nous  paraît 
être  intermédiaire  entre  celle  à touffes  ramifiées 
et  celle  à grosse  fleur.  Il  y a là  un  spécimen  de 
Madame  Marius-Ricaux,  portant  au  moins 
soixante  fleurs  ; puis  de  bonnes  touffes  de  C.  B, 
Whitnall,  ronde  comme  une  boule  de  billard, 
palissandre  à revers  gonaché  de  blanc,  et  de 
risère,  qui  nous  apparaît  ici  comme  une  sorte 
de  Yellow  Dragon  blanc.  Enfin,  une  quantité 
inusitée  de  William  H.  Lincoln,  parmi  lesquels 
un  bel  exemplaire,  portant  plus  de  soixante- 
quinze  fleurs,  encadre  le  tout. 

M.  Paillet  expose  aussi  à peu  près  toute  la 
collection  des  bonnes 'variétés  en  touffes  basses 
à demi-grandes  fleurs. 

M.  de  Pmydellet  nous  montre  une  collection 
de  même  genre,  à laquelle  sont  jointes  quelques 
variétés  méridionales  : Lucile  Mathieu  de  la 
Drôme,  Monsieur  Chapoton,  à peu  près  de 
même  genre  ; Monsieur  Gondian,  incurve  en 
boule,  bronze  rouge  à revers  vieil  or;  Madame 
Ferdinand  Couillard,  japonaise  hybride  rose 
hortensia,  et  Madame  Henri  Vacherot,  rayon- 
nante rouge  sang  à revers  bistre,  plante  basse, 
multiflore  et  paraissant  bonne  pour  massifs. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  cultures 
dans  lesquelles  on  tend  à produire  de  la  fleur 
suffisamment  grosse,  tout  en  conservant  aux 
plantes  une  forme  et  une  « étoffe  » conve- 
nables, il  faut  louer  de  leurs  efforts  les  jardi- 
niers de  maison  bourgeoise  qui  sont  venus  se 
mesurer  avec  les  producteurs  de  profession  : 

M.  Dépérier,  jardinier  chez  M.  Marcilhacy, 
à Pontcelles  (Seine-et-üise),  qui,  avec  les  meil- 
leures variétés  classiques,  expose  un  Gerbe 
d’or,  un  Robert  Whitaher  et  un  Yellow  Dra- 
gon remarquables  ; puis  deux  bien  vieilles  va- 
riétés : Ed.  Audiguier  et  Peter  the  Great, 
mais  bien  formées. 

M.  Laveau,  jardinier  chez  M»'®  Deshayes,  à 
Crosnes  (Seine-et-Oise),  même  collection  ; re- 
marqué en  outre  un  beau  Miss  B.  N.  Robin- 


son, large  Heur  étalée  rayonnante,  un  peu 
incurve  au  centre,  rose  lilacé  ligné  de  jaune. 

M.  Launay,  à Sceaux.  Collection  un  peu  plus 
réduite.  Noté  un  beau  spécimen  du  Lucile 
Matldeu  de  la  Drôme. 

M.  Ragoût,  au  Vésinet.  Culture  intermé- 
diaire entre  les  précédentes  et  la  culture  à 
grande  fleur.  Beaucoup  de  plantes  à trois  tiges 
bien  feuillées,  uniflores.  Remarqué  un  Waban, 
qui  nous  semble  ici  une  sorte  de  Yellow 
Dragon  inse,  peut-être  trop  tubulé  ; un  Rose 
Whynne  peu  plein,  mais  très-incurve,  aux 
ligules  presque  aussi  larges  que  des  feuilles  de 
Wittloof. 

M.  Audin,  jardinier  chez  M>“®  Hoche,  à Su- 
rennes,  et  M.  IL  Constant,  à Clichy.  Collections 
ordinaires,  à demi-grandes  fleurs. 

M,  Lenaërts,  jardinier  de  M.  de  Yturbe,  à 
Paris.  Collection  assez  étendue.  Notons  quel- 
ques variétés  anglaises  et  américaines  bien 
« travaillées  » : Thomas  Wilkins  (Davis), 
rayonnante  chinoise  jaune  abricot  ; John  H. 
Taylor  (Thorpe),  ligules  incurves  et  tordues 
au  centre,  retombantes  à la  périphérie,  blanc 
soufré  passant  au  l’ose  lilacé  ; et  Mrs.  H. 
Robinson  (Amér.),  plante  naine,  superbe  fleur 
d’un  blanc  lusti’é  très-pur. 

M.  Courbron,  à Billancourt.  Collection  assez 
réduite.  Vu  une  excellente  plante  pour  mas- 
sifs : Surpasse  Pdgobert,  jaune  canari,  ligules 
imbriquées  et  effilées. 

Cultures  en  touffes  et  à grosses  fleurs 
combinées. 

Pour  en  terminer  avec  les  plantes 
de  collection  cultivées  en  touffes,  abordons 
l’exposition  de  M.  Auguste  Nonin.  Il  a voulu 
démontrer,  et  il  y a réussi  du  reste,  que 
l’on  pouvait,  tout  en  maintenant  les  plantes  à 
une  hauteur  modérée,  et  tout  en  les  étoffant 
suffisamment  sous  le  rapport  de  la  charpente  et 
du  feuillage,  obtenir  des  fleurs  cependant  assez 
grosses  pour  qu’elles  puissent  rivaliser  avec 
celles  obtenues  sur  de  longues  tiges  souvent 
dénudées.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  l’un  de 
ses  lots  couvert  de  grandes  fleurs  sur  des  touffes 
basses  de  la  plupart  des  variétés  de  collection 
précédemment  citées. 

Les  variétés  de  choix,  nouvelles 
ou  récentes. 

Les  apports  de  M.  Nonin  ont  largement  mérité 
le  grand  prix  d’honneur  qui  lui  a été  décerné. 
Tout  d’abord,  les  spécimens  sont  de  tenue  et 
de  port  irréprochables.  Ensuite,  les  variétés 
sont  choisies  de  telle  manière  que  leurs 
formes,  comme  leurs  couleurs,  tranchent  nette- 
ment les  unes  sur  les  autres. 

Enfin,  toutes  les  superfétations  sont  évitées. 

Parmi  les  variétés  inédites,  nous  avons  re- 
marqué : 

Abbé  Guéry  (Guéry).  Sorte  de  Yellow 
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Dragon,  mais  à fleur  plus  pleine  et  de  couleur 
jaune  de  chrome.  Florifère,  d’une  culture  et 
d’une  végétation  faciles. 

Comtesse  Jean  de  La  Rochefoucauld  (No- 
nin).  La  plante,  qui  n’a  que  80  centimètres 
tout  au  plus  de  hauteur,  porte  quatre  tiges 
unitlores.  Fleurs  immenses,  aux  ligules  dres- 
sées, rayonnantes,  tubuleuses  à leur  base. 
L’extérieur  des  tubes  est  rose  recouvert  de 
gris  perle,  ainsi  que  le  revers  des  languettes, 
lesquelles  sont  d’un  beau  laque  carminé  ve- 
louté. 

Monsieur  Jarry  Desloges  (Nonin).  Plante 
vigoureuse.  Ligules  longues  et  érigées.  Rouge 
feu  un  peu  carminé,  à revers  vieil  or.  Le 
dessus  de  la  fleur  est  encore  plus  éclairé  que 
Val  d’Andorre. 

Émile  Nonin  (Nonin).  Plante  vigoureuse  et 
bien  faite.  Fleurs  bombées  ; ligules  tubulées 
antérieurement,  puis  écartées  en  languettes. 
Le  sommet  de  la  fleur  est  éclairé  de  cuivre 
jaune,  le  ton  général  est  cuivre  rouge,  et  le 
plat  des  languettes  est  recouvert  de  teintes 
acajou. 

Mademoiselle  Clara  de  Hirsch.  Grosse  fleur 
plate,  ligules  échevelées,  tubuleuse  à leur 
partie  antérieure,  se  déchiquetant  parfois  à 
leur  extrémité  ; blanc  pur.  Avant  complet  épa- 
nouissement, il  nous  semble  que  le  disque, 
trop  visible,  est  d’un  gris  terreux. 

J. -B.  Yvon  (Lemaire).  Longues  ligules,  les 
supérieures  légèrement  spatulées;  les  infé- 
rieures tubulées  antérieurement.  Teinte  géné- 
rale saumon  brillant.  Les  pointes  et  les 
arêtes  des  ligules  sont  rosées.  Le  cœur  de  la 
fleur  est  discrètement  doré.  Dimorphisme  du 
Viviand-Morel.  On  voit  aussi  cette  nouveauté 
dans  les  lots  de  MM.  Yvon  fils  et  Lemaire. 

Lutèce.  Échevelée  ; extrémités  ligulaires  en- 
roulées en  spirales  ; coloris  rose  lilacé. 

Monsieur  Villard.  Entièrement  réflexe, 
cuivre  rouge  à revers  bronze. 

Puis  deux  semis  non  dénommés.  iV®  i : in- 
curve aux  ligules  contournées,  lie  de  vin  sur  le 
plat  des  ligules,  saumon  dans  le  cœur  de  la 
fleur;  revers  couleur  <f.  Barbe  de  capucin  ». 
iV»  2 : incurve  de  même  forme  ; blanc  rosé;  en 
« porcelaine  ». 

Obtentions  récentes  les  plus  remarquables  : 

Baronne  A.  de  Rothschild,  japonaise  blanc 
pur  ; Calvat’s  A.  Gold,  fleur  large  et  épaisse, 
jaune  canari;  Lucile  Mathieu  de  la  Drôme, 
fleur  très-pleine,  jaune  d’or,  à revers  paille 
rosé;  Madame  Gustave  Henry,  grande  fleur 
pleine  blanc  pur  ; Madame  Eugène  Teston, 
dimorphisme  de  Mistress  C.  Harman-Pàyne, 
brique  foncé  nuancé  de  cuivre,  revers  cha- 
mois ; Madame  Georges  Robert,  énormes 
tubes  rigides,  rayonnants,  blanc  crémeux  ; 
Monsieur  Édouard  André,  grande  fleur  un 
peu  globuleuse  au  centre,  ligules  très-larges, 
cœur  nankin,  tour  saumon  passant  au  brique 
sur  les  extrémités  des  ligules  ; Monsieur  Gé- 
rand,  énorme  « cube  » couleur  lilas  de  Perse. 


absolument  originale;  Oceana,  variété  austra- 
lienne, incurvée,  à larges  ligules,  jaune  d’or; 
Vainqueur  du  Dahomey,  grande  fleur  incur- 
vée au  centre,  cramoisi  brillant  à revers  doré; 
The  Ai^gyptian,  grande  fleur  presque  globu- 
leuse, à peu  près  de  la  couleur  du  C.-B. 
Whitnal  ; Monsieur  Legouvé,  japonaise 
d’abord  plate,  puis  globuleuse  ; ligules  irrégu- 
lières, longuement  tubulées  et  s’ouvrant  en 
spatules,  bronze  lavé  de  cramoisi,  revers  et 
tubes  vieux  bronze. 

Variétés  moins  récentes,  mais  de  premier 
choix  ; 

Madame  Philippe  Rivoire,  de  très-grandes 
dimensions,  blanc  de  lait;  John-H.  Taylor, 
déjà  vue  ; Mistress  G.-J.  Beer,  énormes  li- 
gules retombantes,  rose  glacé  blanc  ; C.-B. 
Whitnal,  déjà  vue  ; Madame  A.  Roux,  in- 
curvée très-pleine,  acajou  à revers  bistre  ; 
Madame  A.  Nonin,  incurve  globuleuse,  plus 
haute  que  large,  rouge  clair  à revers  bronze 
doré  ; Souvenir  d’Antoine  Crozy,  à la  fois 
globuleuse  et  rayonnante,  lie  de  vin  à revers 
gouaché  de  blanc  ; Richard  Dean,  encore 
plus  haute  que  large,  récurvée  ; malgré  cela, 
c’est  leur  revers  que  les  ligules  présentent  ; 
disposition  tout  à fait  bizarre  ; ocre  rouge  à 
revers  bistre.  Madame  de  Suzzoni,  plate, 
échevelée,  rose  franc,  revers  glacé  de  blanc  ; 
Alcazar,  globuleuse,  d’abord  incurve,  tuile 
passant  au  chaudron;  Saturne,  incurve,  terre 
de  Sienne  à revers  bistre.  Il  serait  difficile  de 
trouver  plus  d’originalité  alliée  à plus  de 
coloris  inattendus. 

Le  grand  semeur,  M.  Galvat,  avait  comme 
toujours  une  exposition  absolument  remar- 
quable de  nouveautés.  Nous  ne  pouvons  ici 
qu’en  donner  la  liste  et  la  description  très- 
sommaire,  l’apport  de  M.  Galvat  n’étant  qu’en 
fleurs  coupées. 

Edmond  Roger,  incurve  jaune  citron  ; 
Proviseur  Poirier  rouge  sang  à revers  d’un 
bistre  sanguinolent  ; M.  Louis  Liébert,  lilas  de 
Perse  à revers  plus  clairs  ; Marfa,  énorme  in- 
curve or  jaune  à revers  or  rouge;  Laurence 
Zédé,  incurve  un  peu  réflexe,  mauve  à revers 
glacés  ; Fatzer,  énorme  incurve  aux  ligules 
contournées  vers  leur  extrémité,  rose  dans  le 
fond,  plus  clair  en  dehors,  revers  plus  clairs, 
blanc  saumoné  aux  extrémités.  Fleur-de-cire, 
vraiment  bien  dénommée  ; Amarante,  c’en  est 
bien  la  couleur  ; Czarina,  énorme,  globuleuse 
un  peu  réflexe  sur  le  sommet,  récurvée  en 
dessous,  carmin  clair  ; Madame  Deiss,  énorme 
japonaise  blanc  pur  ; Président  Nonin,  incurve 
en  boule,  jaune  maïs  ; Xavier  Rey-Jouvin, 
ligules  dont  la  largeur  dépasse  un  centimètre, 
rose  clair  ; Topaze  orientale,  incurve  en  boule, 
jaune  paille  ; Werther,  irrégulièrement  incurve 
fond  rose  clair,  revers  clair,  cœur  un  peu  sau- 
moné ; Docteur  Bonnejoy,  palissandre  à revers 
mordoré  ; Monsieur  G.  Chabanne,  incurve 
vieil  or,  à revers  or  ; Congrès  de  Bourges, 
incurve  violet  évêque,  à revers  carmin  lilacé  ; 
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et  enfin,  la  plus  jolie,  peut-être,  entre  toutes  : 
Calvafs  Distinction,  hybride  légèrement  mais 
régulièrement  incurve,  ligules  effilées,  bien 
imbriquées  vers  leurs  pointes  ; coloris  d’un 
blanc  crémeux. 

Parmi  les  autres  nouveautés  ou  obtentions 
récentes,  nous  avons  remarqué  : 

Dans  le  lot  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  0»^^, 
Mrs  G.  J.  Beer  ; Eschenauer  (Calvat),  japo- 
naise un  peu  creuse,  incurve,  rose  tendre 
passant  au  blanc  à la  déclinaison.  Madame  A. 
Giroud  (Galv.),  chinoise  aux  ligules  larges  de 
1 centimètre,  obtuses,  grenadine  à revers 
brique,  xiustralian  Gold  (Calv.),  globuleuse 
un  peu  chiffonnée  aux  pointes,  larges  ligules, 
coloris  jaune  du  Madame  Isaac  Price.  Ma- 
dame Chapuis-Parent  (Parent),  incurve  en 
boule  contournée,  blanc  rosé,  à revers  plus 
vifs.  Madame  J.  Chauré,  incurve  un  peu  ré- 
flexe, acajou,  à revers  bronze. 

Dans  le  lot  de  M.  Ragueneau,  horticulteur 
à Saint-Avertin  : 

Mistress  Gordon -Dexter,  chamois;  c’est  le 
disque  qui  a été  ici  développé  par  la  culture, 
en  une  masse  de  petites  corolles  tubuleuses, 
courtes,  à limbe  denté.  Quelques  rangs  de  li- 
gules lâches  entourent  ce  disque. 

Dans  le  lot  de  M.  Paillet,  horticulteur  à 
Châtenay  : 

Madame  Alice  Paillet,  japonaise  d’un  ^eau 
jaune  pur,  puis  deux  formes  curieuses,  plates, 
paraissant  dériver  du  Gloriosum.  Les  tubu- 
lures sont  longues,  minces,  roides,  ouvertes  à 
leur  extrémité  en  spatule  arrondie,  et  font  ainsi 
l’effet  de  cuillers  à moutarde.  Les  tubes  de 
l’une  sont  de  couleur  terre  de  Sienne  avec  spa- 
tules ocre  rouge  ; la  seconde  a les  tubes  chau- 
dron et  les  spatules  jaunes. 

Dans  le  lot  de  M.  Gérand,  horticulteur  à 
Malakoff  : 

Les  Calvat’s  A.  Gold,  et  Madame  Philippe 
Bivoire. 

Dans  le  lot  de  M.  Honoré  Defresne,  horti- 
culteur à Vitry  : 

Un  semis  de  1896,  non  dénommé.  Belle 
plante  formée  de  sept  tiges  garnies  d’yeux  à la 
base  ; floraison  tardive  ; fleurs  plates,  mesu- 
rant, à peine  épanouies,  plus  de  20  centimètres 
de  diamètre  ; longues  ligules  tubuleuses  anté- 
rieurement, contournées  à leur  extrémité; 
couleur  lie-de-vin  très-claire  à revers  et  à tubes 
reflétés  de  blanc. 

[ Enfin  citons,  de  M.  Liger-Ligneau,  à Orléans, 


la  nouveauté  Fernande  Viger,  japonaise  à li- 
gules très-larges , tubulées  antérieurement, 
blanc  pur  avec  cœur  légèrement  crémeux;  puis 
les  semis  inédits  de  M.  François  Morières,  à 
Viarose-Moissac  (Tarn-et-Garonrie)  : Grande 

Duchesse  Olga,  acajou  à revers  bronze,  Joseph 
Morières,  rose  lilacé  ; Blanche  de  Castille, 
blanc  crème,  toutes  trois  japonaises  ; puis  en- 
fin, Madame  de  Lamartine,  rayonnante  rose 
clair. 

Les  variétés  à fleurs  duveteuses. 

Les  Chrysanthèmes  duveteux  sont,  on  le 
sait,  ceux  dont  les  fleurs  sont  comme  recou- 
vertes de  légères  cristallisations,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  de  petites  déchiquetures  per- 
pendiculaires aux  arêtes  des  ligules.  En  1891, 
l’apparition  de  la  variété  Louis  Bœhmer,  im- 
portation directe  du  Japon,  mais  baptisée  par 
les  Américains,  fit  sensation.  On  la  disait  le 
digne  pendant  de  Monsieur  Alpheus  Hardy, 
Par  dimorphisme,  Louis  Bœhmer  donna  si- 
multanément en  Amérique  et  en  Europe,  cette 
jolie  fleur  blanche  à ligules  en  hélice,  appelée 
Enfant  des  Deux-Mondes.  William  Falconer 
en  fut  un  autre  accident  fixé. 

Aujourd’hui,  Enfant  des  Deux-Mondes 
donne,  aussi  dimorphisme,  une  nouveauté 
présentée  par  M.  Quétier,  à Orléans,  dénom- 
mée Léocadie  Gentil,  et  qui  a l’avantage  d’in- 
troduire une  nuance  de  jaune  canari  dans  la 
série  des  duveteux,  où  le  jaune  n’existait  pas 
jusqu’à  présent. 

Cette  série  s’augmente  aussi  de  plusieurs 
jolies  plantes,  entre  autres  : Belle  des  Gordes 
(Calvat),  à très-grande  fleur  globuleuse,  d’un 
rose  nacré  très-brillant  ; Capitaine  Chauré 
(Calvat),  chamois  réflexe  ; Frère  Jovinus  (San- 
tel),  à grande  fleur  dont  les  ligules,  d’abord 
tubulées,  s’ouvrent  en  griffes,  et  de  couleur 
pourpre  velouté  ; et  Hairy  Wonder  couleur 
café  au  lait  foncé,  ayant  à une  certaine  distance 
l’aspect  d’une  grosse  éponge. 

L’importance  de  cette  exposition  de  Chry- 
santhèmes a été  telle  que  nous  avons  dù  nous 
borner,  aujourd’hui,  à l’examen  des  nouveautés 
ou  obtentions  récentes,  et  des  collections  en 
touffes.  Il  nous  reste  à parler  de  la  « grosse 
fleur  » , comme  aussi  des  Cyclamens,  des 
Œillets,  des  plantes  diverses  et  des  fruits  qui 
ont  contribué  à l’éclat  de  cette  exposition  d’au- 
tomne. Nous  le  ferons  dans  le  prochain  numéro 
de  la  Berne.  H.  Dauthenay. 


LISTE  DES  RECOMPENSES 

DKCERNÉES  A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE 


(CHRYSANTHÈMES,  CYCLAMENS, 

Audin,  jardinier  chez  Hoche,  rue  des 

Raguidellcs,  à Suresnes  (Seine).  — Méd.  arg. 
(Chrysanthèmes). 

Auger  (Arsène),  jardinier  chez  M“o  Dupuis, 
102,  rue  Blomet,  à Paris-Vaugirard.  — Méd. 
verm.,  méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 


ŒILLETS,  ETC.,  ET  FRUITS) 

Aulonne.  — Méd.  br.  (corbeilles  de  fruits). 

Baltet  ^Charles),  à Troyes.  — Méd.  or 
(Pommes)  ; 3 ment.  hon.  (fruits  de  semis.  Pom- 
mes, Pommiprs  micrpcarpes). 

Bernard,  29,  rue  du  Ponceau,  à Ghâtillon- 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES 

sous-Bagneux  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.,  2 méd. 
arg.  (Chrysanthèmes). 

Boucher  (Georges),  164,  avenue  d’Italie,  à 
Paris.  — 2 méd.  arg.  (arbres  formés,  Clématites, 
Fusains). 

Bourgoin,  horticulteur,  avenue  de  Lutèce,  à 
La  Garenne-Colombe  (Seine).  — Méd.  br.  (Cy- 
clamens). 

Boutreux,  horticulteur,  89,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or,  gr  méd. 
verm.  (Chrysanthèmes). 

Gahusac.  — Méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

Calvat  (Ernest)  fils,  à Grenoble.  — Méd.  or, 
3 méd.  arg.  (Chrysanthèmes);  méd.  arg.  (bou- 
quets de  Chrysanthèmes)  ; certificat  de  mérite 
(Chrysanthèmes  nouveaux). 

Chantrier  (Ernest),  à Bayonne.  ~ Gr.  méd. 
verm.  (Chrysanthèmes  nouveaux). 

Constant  (H.),  118,  boulevard  National,  à 
Clichy  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (Chrysan- 
thèmes). 

Cordonnier  (A.),  à Bailleul  (Nord).  — 2 gr. 
méd.  verm.,  méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

Couillard,  à Bayeux,  28,  rue  Saint-Loup 
(Calvados).  — Gr.  méd.  verm.,  2 gr.  méd.  arg., 
méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

Courbron,  horticulteur,  28,  rue  du  Point-du- 
Jour,  à Billancourt  (Seine).  — Méd.  verm.  (Chry- 
santhèmes). 

Croux  et  fils,  pépinières  du  Val-d’Aulnay,  à 
Chatenay  (Seine).  — Méd.  or  (fruits). 

Defresne  (Honoré)  fils,  à Vitry  (Seine).  — 
Méd.  arg.  (Chrysanthèmes);  méd.  verm.  (fruits). 

Delavier,  horticulteur,  2,  rue  Saussure,  à 
Paris.  — Méd.  verm.  (Chrysanthèmes). 

Dépérier  (Jean),  jardinier  au  château  du 
Clot-du-Cèdre,  canton  d’Ecouen  (Seine-et-Oise). 
Méd.  arg.,  méd.  br.  (Chrysanthèmes). 

Duval  et  fils,  8,  rue  de  l’Ermitage,  à Versailles 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.,  gr.  méd.  arg., 
méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

M®«  Garmichon,  à Rouen,  par  Arcis-sur-Aube 
(Aube).  — Remerciements  (Chrysanthèmes  nou- 
veaux), 

Gérand  (J. -B. -Jules),  horticulteur,  91,  route 
de  Montrouge  (Seine).  — 2 méd.  arg.  (Chrysan- 
tlièmes). 

Germond  (N.),  chef  de  culture  chez  M”ü  La- 
laiine,  à Champigny  (Seine-et-Oise).  — 2 méd. 
br.,  remerciements  (Chrysanthèmes). 

Goulas  (T.),  jardinier  chez  M.  Guiard,  avenue 
Augier,  à Croissy  (Seine-et-Oise)*  — Méd.  arg. 
(Chrysanthèmes). 

Héraud  (Jean),  villa  Brimborion,  à Pont- 
d’Avignon  (Gard).  — Méd.  verm.,  certificat  de 
mérite  (Chrysanthèmes  nouveaux). 

Jobert  (Maxime),  horticulteur,  21,  Chemin 
des  Princes,  à Châtenay  (Seine).  — Méd.  verm., 
gr.  méd.  arg.,  méd.  arg.,  2 méd.  br.  (Cycla- 
mens). 

Lambert  (Eugène),  chef  de  culture  à l’hos- 
pice de  Bicêtre,  à Bicêtre  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm.  (légumes) 

Lambert  (Louis-Alph.),  arboriculteur,  villa 
des  Laries,  route  d’Argenteuil,  à Montesson 
(Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (corbeilles  de 
fruits). 

Launay  (Ch.),  6,  rue  des  Chêneaux,  à Sceaux 
(Seine).  — 2 méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 


A l’exposition  de  chrysanthèmes. 

Laurent  et  C*0j  1,  avenue  de  Louyat,  à Li- 
moges. — Méd.  br.  (Pinus  Strobus  excelsa,  var. 
zebrina). 

Laveau  (Pierre),  jardinier  chez  M"io  Deshayes, 
château  de  Crosne,  par  Villeneuve-Saint-Georges 
(Seine-et-Oise).  — Méd  verm.  ; rnéd.  br.  (Chry- 
santhèmes). 

Leconte,  amateur,  32,  avenue  du  Maine,  à 
Paris.  — Méd.  or  (arbres  fruitiers  formés);  gr. 
méd.  verm.  (Chrysanthèmes). 

Lequin,  horticulteur,  à Clamart  (Seine).  — 
Ment.  hon.  (Cyclamens). 

Leullier  (P.),  domaine  du  Mesnil,  à Gretz- 
Armainvilliers  (Seine-et-Marne).  — 2 méd.  arg. 
(corbeilles  de  fruits). 

Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  69,  rue  du 
Liégat,  à Ivry-sur-Seine.  — Gr.  méd.  verm.,  méd. 
verm.,  gr.  méd.  arg.,  2 méd.  arg.  (Chrysan- 
thèmes); méd.  verm.,  gr.  méd.  arg.  (Œillets). 

Lovis  (T.),  chimiste,  73,  avenue  des  Mouli- 
neaux,  à Billancourt  (Seine). — Méd.  br.  (Chrysan- 
thèmes). 

Man  tin  (G.),  54,  quai  de  Billy,  à Paris.  — Gr. 
méd.  verm  {Cattleya  Mantini). 

Masle  (Antoine),  viticulteur,  à Maurecourt 
(Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (Chasselas  de 
Fontainebleau)  ; gr.  méd.  arg.  (corbeilles  de 
fruits). 

Massé  (Marius),  maraîcher,  9,  boulevard  Ma- 
genta, à Rueil  (Seine-et-Oise).  — Méd.  br.  (Choux- 
Fleurs). 

Maurois,  instituteur  de  Pontcarré,  arrondisse- 
ment de  Melun,  canton  de  Tournan  (Seine-et- 
Oise).  — Gr.  méd.  arg.  (Poires). 

Méténier,  15,  rue  Tronchet,  à Paris.  — Méd. 
br.  (Chrysanthèmes). 

M**®  Michéa,  château  d’Ouiville,  par  Meulan 
(Seine-et-Oise).  — Ment.  hon.  (corbeilles  de  fruits). 

Molin  (Ch.),  à Lyon.  — Gr.  méd.  arg.  (Chry- 
santhèmes). 

Moreau  (Ludovic),  amateur,  86,  rue  Lecourbe. 
à Paris.  — Méd.  br.  (Chrysanthèmes). 

Morières  (François),  amateur,  à Viarose- 
Noissac  (Tarn-et-Garonne).  — Méd.  arg.,  remer- 
cîments  (Chrysanthèmes). 

Nonin  (Auguste),  horticulteur,  20,  avenue  de 
Paris,  à Châtillon-sous-Bagneux  (Seine).  — Objet 
d’art,  gr.  prix  d’honneur,  méd.  or,  gr.  méd. 
verm.,  méd.  verm.  (Chrysanthèmes)  ; gr.  méd. 
verm.,  certificat  de  mérite  (Chrysanthèmes  nou- 
veaux); méd.  verm.  (Œillets);  méd.  arg.  (Catl- 
leya  labiala). 

Orive  (Eugène),  propriétaire,  à Villeneuve-le- 
Roi,  par  Ablon  (Seine-et-Oise).  — Gr.  rnéd.  arg. 
(corbeilles  de  fruits)  ; méd.  arg.  (Poires). 

Oudot  (Paul),  jardinier-chef  chez  M.  Victorien 
Sardou,  à Marly-le-Roi  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
or,  gr.  méd.  verm.  (Chrysanthèmes). 

Paillet  (L.),  à Chatenay  (Seine).  — Méd  verm. 
(arbres  formés)  ; 2 méd.  arg.  (Chrysanthèmes)  ; 
méd.  arg.  (arbres  verts  et  conifères). 

Pannellier,  à Vanhallan,  par  Igny  (Seine-et- 
Oise).  — Remerciements  (Chrysanthèmes). 

Passy  (Pierre),  horticulteur,  Désert-de-Retz, 
près  Chambourcy,  par  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or;  gr.  méd.  verm.  (cor- 
beilles de  fruits)  ; gr.  méd.  arg.  (Poires). 

Pathouot  (J.),  horticulteur,  à Corbigny  (Niè- 
vre). — Méd.  verm.  (corbeilles  de  fruits). 
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Patrolin,  55,  avenue  de  la  Gare,  à Bourges.— 
Gr.  méd.  verm.  (Chrysanthèmes). 

Quétier,  chrysanthémiste,  à Orléans.  — Certi- 
ficat de  mérite  (Chrysanthèmes  nouveaux). 

Ragoût,  horticulteur,  12,  route^  de  la  Plaine, 
au  Vésinet  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm., 
2 méd.  arg.,  méd.  br.  ; remerciements  (Chrysan- 
thèmes). 

Ragueneau,  jardinier,  villa  Frais-Séjour,  à 
Saint-Avertin,  par  Tours.  — Gr.  méd.  verm. 
(Chrysanthèmes). 

Régnier,  horticulteur,  44,  avenue  Marigny,  à 
Fontenay-sous- Bois  (Seine).  — Gr.  méd.  verm. 
(Orchidées);  gr.  méd.  arg.,  méd.  br.,  ment.  hon. 
(Œillets). 

De  Reydellet,  à Valence.  — Méd.  verm. 
certificat  de  mérite  (Chrysanthèmes  nouveaux)  ; 
méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

Rigault  (Hyacinthe),  horticulteur,  53,  rue  de 
Paris,  à Groslay  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  arg. 
(Pommes  de  terre). 

Rosette  (E.),  grainier,  88,  rue  de  Vaucelles,  à 
Caen,  — Gr.  méd.  verm.,  6 gr.  méd.  arg.  (Chry- 
santhèmes). 

Sadarnac  (Émile),  jardinier  chez  M.  Doin,  au 
château  de  Seuront,  par  Dourdan  (Seine-et-Oise). 
— Méd.  br.  (Chrysanthèmes). 

Sallier  (J.),  horticulteur,  rue  Delaizement,  à 
Neuilly  (Seine).  — Méd.  arg.  {Physalis  Fran- 
chelï). 

Salomon  (Etienne),  à Thomery  (Seine-et- 
Marne).  — Méd.  or  (Raisins  de  table);  gr.  méd. 
verm.  (Chasselas  de  Fontainebleau). 


Santelli  (J.-D.),  horticulteur,  à Orly.  — Ment, 
hon.  (Raisins  de  table). 

Scalarandîs.  — Méd.  verm.,  certificat  de 
mérite  (Chrysanthèmes  nouveaux). 

Torcy- Vannier,  12,  rue  de  la  Juiveiie,  à 
Melun  (Seine-et-Marne).  — Méd.  arg.  (Chrysan- 
thèmes). 

Truffant  (A.),  horticulteur,  40,  rue  des  Chan- 
tiers, à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg. 
[Hydrangea  Otaksa  monslruosa). 

Vacherot  (Henri),  53,  rue  de  Paris,  à Roissy- 
Saint-Léger  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Chrysan- 
thèmes); méd.  verm  (Cyclamens). 

Valaud  (Louis),  propriétaire  à Liverdy  (Seine- 
et-Marne).  — 2 gr.  méd.  arg.  (Poires,  corbeilles 
de  fruits). 

Vernier  (C.),  chef  de  culture  de  M.  Rose 
Charmeux,  à Thomery  (Seine-et-Marne).  — Gr. 
méd.  arg.  (Chrysanthèmes). 

Vilmorin-Andrieux  et  C*J,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris.  — 3 gr.  méd,  verm.,  4 méd. 
verm.,  2 gr.  méd.  arg.,  9 méd.  arg.,  méd.  br. 
(Chrysanthèmes). 

Vouette  (A.),  horticulteur,  2,  rue  Ernest- 
Renan,  à Issy  (Seine). — méd.  arg.  (bouquets  de 
Chrysanthèmes)  ; méd.  arg.  (plantes  de  serre). 

Yvon  et  fils,  horticulteurs,  44.  route  de  Châ- 
tillon,  à Paris,  — Gr.  méd.  verm.,  méd,  verm., 
gr,  méd.  arg.,  4 méd.  arg.,  2 méd.  br.  (Chrysan- 
thèmes). 


CORRESPONDANCE 


iV®  3233  {Dordogne).  — Pour  traiter  vos 
Noyers  malades  par  le  sulfate  de  fer,  il  faut 
pratiquer  dès  maintenant  l’épandage  de  cet  in- 
grédient, sur  le  sol  que  vous  avez  bêché  sous 
vos  arbres.  Pour  que  l’eau  des  pluies  ou  celle  des 
arrosements  entraîne  la  solution  jusqu’aux  ra- 
cines profondes,  on  pratique  de  place  en  place 
de  petites  cuvettes  au  fond  desquelles  on  en- 
fonce un  pieu  que  l’on  retire  ensuite  en  ayant 
soin  de  ne  pas  démolir  le  trou  ainsi  obtenu. 

Comme  principe  général,  la  dose  doit  varier 
de  100  gr.  àl  kilog.  par  arbre,  suivant  sa  force. 
Prenez,  par  exemple,  600  gr.  par  arbre,  que 
vous  répandrez  uniformément  sur  toute  la 
surface  supposée  occupée  par  les  racines.  — 
Mais  il  est  préférable  d’employer  les  quantités 
indiquées  en  dissolution  dans  l’eau,  à la  dose 
de  10  gr  par  litre.  Répéter  l’opération  trois  ou 
quatre  fois  pendant  la  durée  de  l’hiver. 

Il  est  possible,  si  vos  Conifères  sont  malades, 
que  votre  sol  soit  trop  argilo-siliceux  ; dans  ce 
cas,  vous  feriez  peut-être  bien  de  le  marner.  — 
(H.  D.) 

R.  P.  {Angleterre).  — Il  n’existe  pas,  en 
France,  de  Dictionnaire  de  botanique  termino- 
logique comme  vous  le  désirez,  mais  la  plupart 
des  ouvrages  de  botanique  générale  et  d’horti- 


culture scientifique  contiennent  un  vocabulaire 
explicatif  des  termes  usités  en  botanique  et  en 
horticulture.  Consultez  cependant  l’Encyclo- 
pédie horticole  de  Carrière,  et  vous  y trouverez 
à peu  près  ce  que  vous  cherchez. 

E.  G.  {Somme).  — Vous  trouverez,  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Revue,  un  article 
sur  la  protection  des  Rosiers  contre  le  froid, 
comme  vous  le  souhaitez. 

iV»  A008  {Vienne).  — Le  déplacement  de 
touffes  âgées  de  Laurier-Tin  est  toujours  une 
opération  scabreuse  et  dont  le  résultat  est 
aléatoire.  Il  est  prudent  d’attendre  au  premier 
printemps,  mais  dès  aujourd’hui,  vous  pouvez 
les  « cerner  > en  partie,  c’est-à-dire  isoler  leurs 
mottes  du  sol  avoisinant  par  des  coups  de 
bêche  pratiqués  tout  autour  en  ne  laissant  dans 
le  sol  que  le  vide  occasionné  par  l’enfonçage 
de  l’outil.  Couvrez  ensuite  de  feuilles  sèches 
pour  éviter  que  la  gelée  n’y  descende. 

Au  printemps,  il  faudra  lever  en  mottes 
après  avoir  eu  soin  de  supprimer  radicalement 
toutes  les  inflorescences.  Puis,  il  faudra  abriter, 
tout  le  restant  de  la  belle  saison,  vos  Lauriers- 
Tins  contre  l’action  trop  ardente  du  soleil,  et 
les  tenir  à l’eau.  — (H.  D.) 


Orléans,  — - lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  succesreuTi 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon. 
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L’entrée  des  végétaux  en  Algérie.  — Camoensia  maxima.  — Robinia  pseudo-acacia  semperflorens.  — 
A propos  de  Roses.  — Les  Chrysanthèmes  en  tapis.  — Influence  du  forçage  sur  la  durée  des  fleurs 
coupées.  — Une  maladie  sur  les  Concombres.  — Le  Géranium  rosat.  — L’Hortensia  grimpant.  — 
Pueraria  Thunbergiana.  — Procédé  pour  conserver  les  fleurs  fraîches.  — Emploi  de  la  naphtaline 
comme  insecticide.  — Destruction  des  fourmis. 


L’entrée  des  végétaux  en  Algérie.  — 

A notre  dernière  communication  sur  ce 
sujet  si  important,  nous  pouvons  ajouter 
la  lettre  ci-dessous  que  nous  adresse 
M.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers: 

Dans  votre  numéro  du  1er  décembre,  vous 
insérez  une  lettre  de  mon  confrère,  M.  Brault, 
signalant  les  entraves  apportées  au  libre  accès 
de  l’Algérie  pour  les  introductions  de  plantes 
venant  de  France. 

J’ai  de  nombreuses  relations  en  Algérie  et  je 
sais,  hélas,  quelles  difficultés  j’éprouve  pour 
faire  mes  envois.  Et  cela  n’est  pas  récent, 
comme  semble  le  croire  mon  honorable  con- 
frère, mais  date  du  14  décembre  1895,  par 
suite  d’une  décision  de  M.  le  Gouverneur  géné- 
ral de  l’Algérie,  qui  dispose  que  : 

« Avant  d’être  admis  à introduire  en  Algérie 
des  végétaux  apportés  de  France  ou  de  l’étran- 
ger, les  importateurs,  après  avoir  justifié  de  la 
possession  de  certificats  de  déclaration  régle- 
mentaires, doivent,  sous  la  surveillance  d’un 
représentant  de  la  douane,  débarrasser  ces 
végétaux  de  toute  adhérence  de  terre,  laver 
les  racines  mises  à nu  et  jeter  à la  mer  l’eau 
qui  aura  servi  à cette  opération,  en  même 
temps  que  la  terre  enlevée  aux  racines.  » 

Et  les  douaniers,  renchérissant  encore  sur 
les  instructions  reçues,  interprètent  cette  dé- 
cision en  « lavant  les  racines  à ïeau  de  mer  ». 
Autant  dire  que  l’introduction  des  végétaux  en 
Algérie  est  désormais  permise,  à la  condition 
qu’ils  n’y  entrent  pas  vivants. 

Par  suite  de  cette  décision,  qui  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  le  « décret  du  10  mars 
1894,  réglementant  l’entrée  en  Algérie  des 
plants,  arbustes  et  végétaux  de  toute  nature 
autre  que  celle  de  la  Yigne  »,  il  devient  impos- 
sible d’exporter  beaucoup  d’arbustes  et  de 
plantes  qui  exigent  impérieusement  d’être  ex- 
pédiés avec  leur  motte  de  terre,  et  notamment 
les  végétaux  de  terre  de  bruyère. 

Pour  certaines  espèces,  j’ai  adopté  un  sys- 
tème d’emballage,  et  j’ai  indiqué  à mes  clients 
divers  modes  de  traitement  qui  me  permettent 
d’expédier  encore  une  partie  de  leurs  com- 
mandes. 

Mais  je  leur  dis  toujours  de  s’opposer  for- 
mellement au  lavage  à Veau  de  mer,  le  texte 
de  la  décision  en  mains. 


Si,  comme  vous  le  pensez,  « il  suffit  de  si- 
gnaler cet  abus  à l’Administration  pour  qu’il 
soit  donné  satisfaction  à nos  justes  doléances  », 
je  vous  prie  en  grâce  de  le  faire  immédia- 
tement, et  j’attends  avec  impatience  le  résultat 
de  vos  démarches. 

' Bruant. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  présenter  à 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  la  requête 
des  horticulteurs  qui  ont  eu  à se  plaindre 
de  mesures  vexatoires  de  ce  genre,  et  nous 
espérons  que  satisfaction  sera  donnée  à 
leurs  réclamations  si  légitimes. 

Camoensia  maxima.  — Le  Gàrd- 
ners’ Chronicle  vient  de  signaler  la  florai- 
son en  Angleterre  de  celte  rare  et  magni- 
fique Légumineuse  introduite  d’Angola  en 
4873. 

C’est  un  arbuste  grimpant,  de  serre 
chaude,  dont  les  rameaux  atteignent  le 
sommet  des  plus  grands  arbres,  portant  des 
feuilles  longuement  pétiolées,  trifoliolées  et 
munies  de  petites  stipules  ; les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  compactes,  dressées 
et  terminales,  couvertes,  sur  le  calice  et  les 
pédoncules,  d’une  pubescence  brune  et  feu- 
trée ; le  tube  du  calice  a 5 centimètres  de 
longet  les  pétales  sont  du  double  plus  longs, 
onguiculés,  amples,  concaves,  de  texture 
papyracée,  d’un  beau  blanc  pur,  avec  les 
bords  ondulés  et  ornés  de  jaune  orangé;  les 
étamines  sont  courtement  soudées  en  tube 
à la  base,  le  style  est  long,  simple  et  le 
fruit  est  une  gousse  polysperme. 

Ces  fleurs  sont  agréablement  parfumées 
et  d’une  grande  élégance,  mais  malheu- 
reusement de  durée  éphémère,  que  com- 
pensent, il  est  vrai,  leur  nombre  et  leur 
épanouissement  successif.  * 

Ce  sera  une  remarquable  plante,  facile 
à cultiver,  paraît-il,  et  propre  à orner  les 
grandes  serres  chaudes,  par  son  beau  feuil- 
lage et  plus  encore  par  ses  ma,gnifiques 
fleurs.  A ces  titres,  nous  souhaitons  de 
pouvoir  bientôt  l’admirer  chez  nous,  et 
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surtout  qu’elle  ne  nous  fasse  pas^  comme 
en  Angleterre,  attendre  sa  floraison  pen- 
dant plus  de  vingt  ans. 

Robinia  Pseudo-Acacia  semperflorens. 
— Depuis  l’élogieux  article  publié  par  feu 
Carrière  dans  la  Revue  horticole,  en  1875, 
p.  191,  et  accompagné  d’une  belle  planche 
coloriée,  on  n’a  plus  guère  entendu  parler 
de  cette  magnifique  variété,  qu’on  aurait 
cru  devoir  se  répandre  rapidement  et  à pro- 
fusion partout  où  l’on  cultive  le  Faux- Aca- 
cia pour  ornement.  Il  y a plus  de  vingt  ans 
qu’elle  a été  obtenue  par  M.  Durousset,  hor- 
ticulteur à Genouilly  (Saône-et-Loire). 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’en  admirer  de 
beaux  exemplaires  au  commencement  de 
septembre.  L’un  d’eux,  d’environ  5 mètres 
de  hauteur,  était  tout  couvert  de  fleurs 
comme  au  printemps,  et  cette  floraison,  qui 
commence  en  mai-juin,  se  prolonge  sans 
interruption  jusqu’à  l’automne  ; c’est  donc 
une  variété  essentiellement  remontante, 
particularité  peu  commune  chez  les  arbres 
en  général. 

Les  fleurs  sont  blanches,  en  grappes  pen- 
dantes et  odorantes,  comme  chez  le  type. 
Le  port,  la  vigueur  et  la  rusticité  du  Rohi- 
nia  semperflorens  étant  aussi  exactement 
semblables,  il  ne  peut  y avoir  aucun  doute 
sur  le  succès  de  son  emploi  en  lieu  et  place 
de  l’espèce  ordinaire. 

Souhaitons,  pour  terminer,  que  ces  indi- 
cations puissent  contribuer  à lui  faire  enfin 
prendre  la  place  dont  il  est  digne  dans  les 
parcs  et  jardins  d’agrément,  certain  que 
ceux  qui  l’y  planteront  n’auront  qu’à  s’en 
féliciter. 

A propos  de  Roses.  — Nous  recevons 
de  M.  S.  Mottet  la  réponse  suivante  à la 
note  de  M.  Verdier  insérée  dans  la  chro- 
nique du  1®**  décembre  de  la  Revue  horti- 
cole : 

(k  Je  viens  de  lire  les  rectifications  de 
M.  Eugène  Verdier  fils,  relativement  à la 
Rose  Madame  Eugène  Verdier  et  à la 
France  de  89,  et  je  m’empresse  de  reconnaî- 
tre que  ces  rectifications  sont  parfaitement 
exactes.  Toutefois,  je  crois  devoir  faire  re- 
marquer qu’il  existe  deux  Roses  bien  dis- 
tinctes portant  le  nom  de  Madame  Eugène 
Verdier  ; l’une  est,  comme  le  dit  M.  Ver- 
dier un  beau  Thé  jaune  foncé,  tandis  que 
l’autre  est  un  Hybride  remontant  rose 
vif. 

((  Ce  n’est  pas  le  Thé  jaune  que  j’ai  voulu 
indiquer  dans  ma  liste  de  variétés  pour 


corbeilles,  parue  dans  la  Revue  horticole  du 
16  octobre  dernier,  mais  bien  VHyhodde 
remontant  rose  vif,  comme  je  l’ai  dit  ; il 
n’y  a donc  eu  de  ma  part  qu’une  simple 
confusion  de  classe,  facile,  du  reste,  à com- 
mettre quand  on  songe  que  17  variétés 
portent  le  nom  de  Verdier,  dont  14  sont  des 
hybrides  remontants.  Je  vous  ai  envoyé,  il  y 
a quelque  temps,  un  article  sur  la  nomen- 
clature des  variétés  de  Roses,  dans  lequel 
je  signale  les  ennuis  et  la  difficulté  que  pré- 
sente, pour  diverses  causes,  la  nomencla- 
ture des  Roses. 

<k  Quant  à La  France  de  1889,  j’avais 
bien  écrit  « 89  »,  mais  l’imprimeur  a cru 
devoir  arrondir  le  nombre  et  cette  petite 
erreur  a échappé  à la  correction. 

« Du  reste,  on  trouvera  dans  l’ouvrage 
sur  les  Rosiers,  que  je  viens  de  publier  à la 
Librairie  agricole,  en  collaboration  avec 
M.  Cochet-Cochet,  les  deux  Roses  Ma- 
dame Eugène  Verdier,  correctement  dé- 
crites et  placées  dans  leurs  classes  respec- 
tives (voyez  p.  163  pour  le  Thé  et  p.  174 
pour  l’Hybride  remontant)  ainsi  que  La 
France  de  89  avec  sa  véritable  dénomina- 
tion de  date  (voyez  p.  166).  » 

Nous  publions  plus  loin  l’article  dont 
parle  M.  Mottet  sur  la  nomenclature  des 
Rosiers. 

Les  Chrysanthèmes  en  tapis.  — A l’Ex- 
position de  Chrysanthèmes  du  12  no- 
vembre, à Troyes,  très-brillante  et  artiste- 
ment  organisée,  on  a remarqué  quel- 
ques spécimens  soumis  à un  traitement 
particulier.  Pendant  l’été,  chaque  brin  par- 
tant de  la  souche  fut  couché  horizonta- 
lement sur  le  sol,  retenu  par  deux  ou  trois 
petits  crochets  en  bois  fichés  dans  la  terre. 
Tous  les  yeux  de  la  tige  ainsi  inclinée  ne 
tardèrent  pas  à se  développer  et  à produire 
des  bouquets  de  fleurs  émaillant  les  tapis 
de  la  verdure  qui  couvrent  le  sol  et  produi- 
un  charmant  effet,  très-décoratif. 

Les  plantes  étaient  restées  en  pots  sans 
engrais;  des  chevelus  se  formèrent  sur 
quelques  points  des  branches. 

La  surface  couverte  représentait  un  carré 
de  1"^  50  de  côté  environ. 

Six  variétés  furent  travaillées  de  cette 
façon  : 

Gloria  mundi,  jaune  vif; 

Christme  Golden,  chamois  orangé  ; 

Amarantina,  carminée,  aurore  sau- 
moné ; 

La  Vierge,  blanc  pur  ; 

Mistress  Heale,  blanc  mal,  variété  repré- 
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sentée,  en  outre^  par  une  plante  de  culture 
ordinaire  et  une  autre  éboutonnée  ; 

Favorite  du  Mikado^  aux  ligules  tour- 
mentées, d’un  blanc  crémeux. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
l’abri  d’un  châssis  mobile  serait  nécessaire 
pour  obtenir  ces  résultats. 

M.  Charles  Baltet,  qui  exposait  ces  cu- 
rieuses plantes,  se  propose  de  renouveler 
l’expérience  en  choisissant  des  types  à 
bourgeonnement  facile  et  surtout  tenant 
droit  leurs  inflorescences. 

Influence  du  forçage  sur  la  durée  des 
fleurs  coupées  — Voici  un  fait  dont  le 
contraire  paraîtrait  plus  naturel  et  que 
confirme  cependant  la  pratique,  sinon  pour 
toutes,  du  moins  pour  plusieurs  sortes  de 
fleurs  coupées. 

Le  Lilas  blanc  forcé  en  serre  se  conserve 
bien  plus  longtemps  frais  que  celui  qu’on 
cueille  en  plein  air  ; c’est  là  une  des  princi- 
pales raisons  pour  lesquelles  les  fleuristes 
l’emploient,  même  à un  prix  d’achat 
supérieur. 

Les  énormes  fleurs  de  Chrysanthèmes 
d’automne  restent  bien  plus  longtemps  sans 
se  faner  que  celles  cueillies  sur  des  plantes 
de  plein  air  n’ayant  liibi  aucun  travail  pré- 
paratoire. 

Dernièrement,  nous  remarquions  des 
fleurs  de  Reine-Marguerite  Comète  géante 
de  proportions  exceptionnelles,  dont  les 
longues  ligules  échevelées  nous  paraissaient 
susceptibles  de  se  recroqueviller  ou  de  se  flé- 
trir rapidement  ; c’est  pendant  douze  jours 
consécutifs  que  nous  avons  pu  les  voir  s’éta- 
ler sur  le  comptoir  d’un  restaurant,  où  la 
température  chaude  et  sèche  cuit  rapidement 
les  autres  fleurs. 

Pourquoi  cet  avantage  ? A quoi  l’attri- 
buer ? Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  nous 
avons  cru  intéressant  de  constater  le  fait  et 
le  signaler  à ceux  que  le  commerce  des 
fleurs  coupées  intéresse. 

Une  maladie  sur  les  Concombres.  — 

M.  Sorauer,  professeur  à la  Société  d’horti- 
culture de  Berlin,  a signalé,  sur  le  Con- 
combre une  maladie  apparue  récemment 
et  qui  se  traduit  sur  les  feuilles  par  des 
taches  blanches,  causées  intérieurement  par 
des  crevasses  dans  les  tissus.  Examinées  au 
microscope,  ces  crevasses  montrent  un  suin- 
tement gommeux.  Bien  que  l’on  observe  en 
même  temps  sur  les  taches  ou  dans  leur 
voisinage  des  agglomérations  de  Cham- 
pignons, celles-ci  ne  sont  qu’accessoires  et 


non  permanentes.  La  nature  de  la  maladie 
signalée  paraît  donc  être  d’ordre  physiolo- 
gique plutôt  que  parasitaire.  En  tout  cas, 
les  taches  s’étendent  et  se  multiplient  très- 
rapidement  en  desséchant  des  tiges  tout  en- 
tières et  même  des  racines.  Aucun  remède 
n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent. 

Le  Géranium  rosat.  — Il  paraîtra  sans 
doute  très-surprenant  que  cette  plante 
excessivement  populaire  et  cultivée  très 
en  grand  (dans  le  Midi,  en  Algérie  et  en 
Orient,  pour  l’extraction  de  son  parfum 
remplaçant  celui  de  la  Pmse)  soit  restée 
dans  les  cultures  et  se  trouve  même  décrite 
dans  la  plupart  des  ouvrages  sous  le  nom 
de  Pélargonium  capitatumy  Ait.,  qui 
n’est  pas  le  sien. 

Les  recherches  que  M.  Bois,  puis  M.  Pois- 
son, du  Muséum,  ont  faites  dans  l’herbier 
de  cet  établissement,  ont  montré  cette 
inexactitude. 

Le  Géranium  à la  rose  est,  en  réalité,  le 
Pélargonium  graveolens,  L’Hérit.  (Syn. 
P.  terehinthaceum,  Gavan.). 

Le  Pélargonium  capitatum,  Ait.,  est 
une  plante  beaucoup  plus  feuillue,  car  ses 
feuilles  sont  larges,  découpées  en  trois  ou 
cinq  lobes  obtus,  dentés  (tandis  que  les 
feuilles  du  Géranium  à la  rose  sont  presque 
disséquées)  et  les  fleurs,  rose  très-vif,  sont 
bien,  comme  son  nom  l’indique,  réunies  en 
capitule  ou  plus  exactement  glomérule  très- 
compact.  La  plante  exhale  aussi  le  parfum 
de  la  Rose,  mais  à un  bien  plus  faible  degré 
que  le  Géranium  à la  rose  vrai  et  c’est  là 
ce  qui  la  rend  sans  intérêt,  de  même  aussi 
que  le  P.  odoratissimum,  Ait.,  qui,  malgré 
son  nom,  est  encore  moins  odorant. 

Les  graines  de  ces  deux  plantes  se  ren- 
contrent parfois  dans  le  commerce,  où  on  les 
vend  (sans  doute  faute  de  mieux)  pour  du 
Géranium  à la  rose,  car  la  plante  véri- 
table n’en  donne  pas,  du  moins  à notre 
connaissance. 

L’Hortensia  grimpant.  — C’est  sous  ce 
nom  d’aspect  étrange  que  quelques  hor- 
ticulteurs désignent  une  Saxifragée  ja- 
ponaise, le  Schizophragma  hydrangeoides'^. 
Elle  porte  des  ombelles  qui  rappellent 
bien,  en  effet,  celles  de  quelques  Hijdran- 
gea  ; mais  elle  offre  surtout  cette  parti- 
cularité d’avoir  des  rameaux  sarmento- 
grimpants  qui  s’attachent  aux  murs  ou 
aux  arbres  par  leurs  racines  adventives, 

1 Voir  Revue  horticole,  1881,  p,  .‘lUb 
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M.  Allard  nous  apprend  qu’il  en  possède 
à la  Maulevrie,  près  Angers,  un  fort 
exemplaire  qu’il  avait  placé,  il  y a deux 
ans,  le  long  d’un  mur  au  nord  et  dont  la  flo- 
raison a été  abondante  cette  année  et  accom- 
pagnée de  pousses  de  plus  d’un  mètre  se 
cramponnant  au  mur  aussi  solidement  que 
le  Lierre.  Placé  dans  un  endroit  approprié, 
c’est  un  joli  et  intéressant  arbuste. 

Pueraria  Thunbergiana.  — Cette  Papi- 
lionacée  japonaise^,  que  l’on  peut  voir  actuel- 
lement dans  divers  jardins,  prend  des 
proportions  extraordinaires.  Nous  en  avons 
.emarqué  cette  année  qui  atteignaient  la 
cime  d’arbres  de  15  mètres  de  haut,  ou 
qui  garnissaient  avec  rapidité  des  faisceaux 
de  perche  à Houblon  à peu  près  de  la  même 
hauteur.  Pour  garnir  des  murs  et  des  ton- 
nelles, cette  puissante  végétation  peut  rendre 
de  grands  services  aux  gens  pressés. 

Dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  France, 
elle  fait  mieux  ; elle  donne  des  fleurs  et 
mûrit  ses  graines.  On  nous  signale  sa 
présence  sur  plusieurs  points  de  la  côte 
méditerranéenne,  où  elle  est  fort  appréciée 
pour  le  manteau  végétal  qu’elle  jette  sui*  les 
murs,  palissades,  tonnelles,  arbres  morts 
ou  décrépits,  ou  autres  endroits  à mas- 
quer. 

Procédé  pour  conserver  les  fleurs 
fraîches.  — Un  de  nos  abonnés  nous  in- 
dique, pour  conserver  les  fleurs  coupées 
plus  longtemps  que  dans  l’eau  pure,  le  pro- 
cédé suivant  : asperger  légèrement  le  bou- 
quet avec  de  l’eau  répandue  en  gouttes  avec 
les  doigts,  puis  le  mettre  dans  un  vase  con- 
tenant de  l’eau  de  savon.  Chaque  matin, 
retirer  les  fleurs  et  tremper  la  base  des 
tiges  dans  de  l’eau  pure,  pendant  quelques 
minutes  et  les  remettre  dans  l’eau  de  savon. 
Celle-ci  devra  être  changée  tous  les  trois 
jours.  On  conservera  ainsi  longtemps  les 
fleurs  fraîches.  C’est  à essayer. 

Emploi  de  la  naphtaline  comme  insec- 
ticide. — Des  diverses  substances  dérivées 
de  la  houille,  aucune,  à notre  connaissance, 
ne  dégage  une  odeur  plus  puissante  ni 
plus  persistante  que  la  naphtaline.  Sa  na- 
ture cristalline  contribue  beaucoup,  du 
reste,  à prolonger  sa  durée.  Selon  la  gros- 
seur des  cristaux,  leur  volatilisation  dure 
de  quelques  semaines  à plusieurs  mois  en 

^ Voir  Revue  horticole^  1891,  p.  31. 


plein  air  et  beaucoup  plus  longtemps  en 
lieu  sec. 

On  l’emploie  déjà  depuis  longtemps  pour 
mettre  les  lainages  et  fourrures  à l’abri  des 
ravages  des  mites  et  aussi  pour  préserver 
les  collections  d’histoire  naturelle  (plantes, 
oiseaux,  insectes,  etc.)  des  divers  insectes 
qui  les  détériorent.  Mais  son  emploi  horti- 
cole paraît  encore  très-restreint,  car  ce 
n’est  que  très-rarement  qu’on  recommande 
la  naphtaline. 

M.  Mottet  nous  dit  l’avoir  employée  avec 
succès  depuis  deux  ans  pour  chasser  les 
fourmis  du  centre  de  certaines  plantes, 
notamment  du  cœur  des  Artichauts,  et 
M.  Boucher  s’en  est,  paraît- il,  trouvé  très- 
bien  pour  le  même  usage,  ainsi  que  pour 
éloigner  les  rats  de  ses  graines  en  germi- 
nation. 

Peut-être  agirait-elle  de  même  sur  les 
courtilières  qui  désolent  certains  jardins  ; 
peut-êtreaussi  pourrait-on  l’appliquer  sur  les 
Fraisiers  au  moment  de  la  ponte  des  han- 
netons, afin  d’empêcher  les  femelles  d’y 
venir  déposer  leurs  œufs. 

On  pourrait,  croyons-nous,  en  la  dissol- 
vant au  préalable,  faire  entrer  la  naphtaline 
dans  la  composition  des  insecticides  li- 
quides, ce  qui  élargirait  considérablement 
le  cercle  de  son  emploi. 

Il  y a,  du  reste,  toute  une  série  d’essais 
à faire  avec  la  naphtaline.  Son  odeur  péné- 
trante et  son  prix  modique  permettent 
d’espérer  qu’on  l’utilisera  un  jour  en  grand 
pour  détruire  ou  au  moins  éloigner  beau- 
coup d’insectes. 

Destruction  des  fourmis.  — On  a pré- 
conisé cinquante  moyens  — pour  ne  pas 
dire  davantage  — pour  détruire  ou  éloigner 
les  fourmis.  Mais  ce  qu’on  n’a  pas  dit  assez, 
c’est  que  les  mêmes  moyens  ne  réussissent 
pas  pour  toutes  les  espèces  de  fourmis,  ni 
dans  toutes  les  saisons,  ni  dans  toutes  les 
situations.  Nous  en  avons  fait  dernièrement 
l’expérience  et  nous  avons  été  surpris  de 
l’inefficacité  de  certains  procédés  qu’on  nous 
recommandait  comme  infaillibles. 

Nous  nous  sommes  surtout  bien  trouvé 
d’employer  la  naphtaline,  dont  nous  venons 
de  parler  ci-dessus.  On  nous  a aussi 
recommandé  de  mettre  une  traînée  de  sel 
dénaturé  et  broyé  sur  leur  passage  et  sur 
leurs  nids  pour  les  faire  déserter. 

Pour  les  empêcher  de  grimper  aux  arbres, 
on  peut  entourer  le  tronc  d’une  corde  de 
laine  imbibée  de  naphtaline  ou  de  nicotine. 

- Éd.  André. 
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CHRYSAWTHEMUM  MACROPHYLLUM 


Le  nombre  des  plantes  vivaces  et  rustiques 
qui  joignent  la  beauté  du  feuillage  à l’orne- 
ment de  leurs  fleurs  n’est  jamais  trop  grand . 
La  famille  des  Composées  en  possède  un 
certain  nombre,  surtout  dans  la  tribu  des 
Sénécionidées,  pour  ne  rien  dire  des 
Podachœnium  à feuilles  ornementales,  de 
quelques  Eupatorium^  HehecHnium,  Tcle- 
kia,  Dahlia^  PoUjmnia,  Montanoa,  Ilu- 


mea,  plus  ou  moins  agréables  par  leurs 
inflorescences  ajoutées  à un  riche  feuillage. 

Mais  nulle  espèce  du  genre  Chrysanthème 
n’offre  une  valeur  décorative  égale  à celle 
dont  nous  donnons  aujourd’hui  la  figure 
et  une  description  (fig.  195)  et  qui  est 
originaire  des  montagnes  de  la  Hongrie 
et  du  Caucase. 

C’est  le  Chrysanthemum  macrophyl- 


Fig.  195.  — Chrysanthemum  macrophyllum. 


lum\  très-justement  nommé  ainsi  en  raison 
de  ses  grandes  feuilles  découpées  avec  une 
rare  élégance.  La  plante  est  rustique,  vivace 
et  très-vigoureuse,  de  haute  taille,  et  con- 
vient à merveille  pour  faire  de  belles 
touffes  isolées  sur  les  pelouses  ou  dans  les 
grandes  plates-bandes  en  mélanges  variés 
même  dans  les  parterres  de  petite  ou  moyenne 
étendue. 

Description.  — Sur  des  tiges  qui  dépassent 
facilement  1 mètre  et  parfois  1™  50  de 

1 Chrysanthemum  macrophyllum,  Waldst.,  PI. 
rar . Hung  , I,  07.  — Pyrethrum  macrophyllum, 
Willd,  Spec,  pl.,  111,  2154. 


hauteur,  vigoureuses,  réunies  en  touffes  pu- 
bescentes,  de  vastes  feuilles  velues  à peine 
pétiolées,  pinnatifides,  présentent  des  segments 
larges,  lanciolés,  bordés  de  larges  dents.  Ces 
feuilles  sont  d’abord  dressées,  puis  leur  poids 
les  rend  presque  horizontales  et  parfois  déflé- 
chies ; elles  sont  d’un  beau  vert  et  du  plus 
noble  aspect.  Au  sommet  des  tiges  s’étalent,  de 
juin  à la  fin  de  juillet,  de  gros  corymbes- 
aplatis,  serrés,  composés  de  petites  capitu- 
les à involucre  globuleux  et  dont  les  fleurons 
et  les  ligules  sont  d’un  blanc  jaunâtre  et 
frais  dans  leur  premier  épanouissement,  deve- 
nant ternes  ensuite. 

On  peut  aussi  recommander  cette  vigou 
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reuse  espèce  pour  remplir  les  vides  formés 
par  les  arbustes  manquants  sur  le  bord  des 
massifs  ; mais  nous  répétons  que  nous  en 
faisons  un  meilleur  usage  comme  plante 
isolée  sur  les  pelouses,  en  avant  des  massifs 
d’arbustes  ou  des  corbeilles  de  fleurs,  par- 
foismême  dans  le  voisinage  des  piècesd’eau, 
en  terre  fraîche  et  liumeuse. 

Les  graines,  semées  tout  de  suite  après 
la  maturité,  qui  a lieu  de  bonne  heure,  per- 
mettent de  multiplier  facilement  le  Chry- 


santhème ou  Pyrèthre  cà  grandes  feuilles. 
On  repique  le  jeune  plant  en  pépinière,  pour 
le  mettre  en  place  au  printemps  suivant 
ou  mieux  encore  à l’automne  si  l’on  veut 
tout  de  suite  de  forts  exemplaires.  On  peut 
aussi,  — et  c’est  le  moyen  le  plus  pratique 
pour  propager  une  plante  qui  ne  sera  ja- 
mais employée  en  grandes  quantités,  — 
séparer  les  touffes  à l’automne  et  au  prin- 
temps. 

Ed.  André. 


CULTURE  FORCÉE  DU  FRAISIER 


11  y a sans  doute  plusieurs  manières  de 
faire  la  culture  forcée  du  Fraisier,  m.ais 
celle  dont  je  vais  parler  nous  ayant  toujours 
réussi,  nous  la  recommandons. 

Vers  le  mois  de  septembre  ou  même 
avant,  on  plante,  au  centre  d’une  planche  de 
largeur  ordinaire,  une  rangée  de  Fraisiers 
bien  sains  qui  serviront  de  pieds -mères  et 
qui  donneront  les  filets  nécessaires  pour  les 
plantes  à forcer  l’année  suivante.  Ces  pieds- 
mères  peuvent  servir  pendant  deux  et  même 
trois  ans. 

En  hiver,  on  donne  un  gros  labour^  de 
chaque  coté  de  la  rangée,  ce  qui  permet  à la 
gelée  de  bien  mûrir  la  terre  que  l’on  la- 
boure alors  finement  au  printemps.  Il  faut 
avoir  soin  de  tenir  le  terrain  toujours  bien 
propre  de  toute  espèce  d’herbes  au  moyen 
de  fréquents  binages.  On  arrose  selon  les 
besoins,  car  il  est  essentiel,  si  l’on  veut 
avoir  de  beaux  fruits,  que  les  plantes-mères 
soient  elles-mêmes  fortes  et  bien  portantes. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  filets 
qui  seront  développés  de  chaque  côté  de  la 
plante  sont  assez  forts  pour  être  piqués 
dans  des  godets  de  7 ou  8 centimètres.  On 
peut,  si  l’on  veut,  en  mettre  deux  dansle 
même  godet  ; pour  les  tenir  bien  appuyés 
sur  la  terre  des  godets,  on  se  sert  de  petits 
bouts  d’osier  que  l’on  plie  et  qui  sont  alors 
comme  de  vraies  épingles  doubles. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après 
cette  opération,  les  filets  sont  assez  enracinés 
pour  qu’on  les  mette  en  planche  en  pleine 
terre.  Après  la  plantation  il  faut  avoir  soin 
de  biner  le  terrain  de  façon  à ce  que  cette 
terre  soit  toujours  meuble  ; on  peut  aussi 
pailler. 

L’arrosage  doit  se  faire  de  façon  que 
les  nouvelles  plantes  ne  souffrent  pas  du 
tout  du  manque  d’eau.  Il  est  bon  d’arroser 
de  temps  en  temps  avec  du  purin  de  ferme 
fortement  additionné  d’eau.  On  doit  natu- 


rellement supprimer  tous  les  filets  au  fur  et 
à mesure  qu’ils  se  montrent. 

Au  commencement  de  septembre,  on 
rempote  on  pots  de  16  centimètres  en 
mettant  une  plante  par  pot  ; on  peut  même 
en  mettre  deux. 

Comme  terre,  on  doit  se  servir  d’un  com- 
post de  moitié  bonne  terre  franche  bien 
fibreuse  dans  laquelle  on  a laissé,  mélangé 
pendant  un  an,  environ  moitié  de  fumier 
de  vache  que  l’on  a eu  soin  de  manier 
à plusieurs  reprises,  de  façon  que  le 
fumier  et  la  terre  fassent  un  tout  homo- 
gène. On  ajoute  du  sable  et  de  la  terre  de 
bruyère,  on  arrose  de  temps  en  temps  avec 
du  purin,  comme  il  est  dit  plus  haut,  dès  que 
les  racines  commencent  à garnir  un  peu  le 
pot.  Puis  on  remet  les  plantes  rempotées 
debout  sur  les  planches  où  elles  étaient  en 
pleine  terre. 

Dès  que  le  temps  devient  mauvais,  c’est- 
à-dire  vers  le  mois  de  novembre,  on  rentre 
les  plantes  que  l’on  veut  forcer  sous  châssis 
à froid,  où  on  les  prend  selon  les  besoins  du 
forçage,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que 
les  plantes  bien  saines  et  non  attaquées  par 
la  rouille  ou  le  cuivre. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  on 
prépare  une  couche  pour  faire  débourrer 
les  Fraisiers.  On  doit  la  faire  de  préférence 
dans  une  bâche  profonde  avec  un  réchaud 
de  fumier  de  cheval  autour  des  coffres. 
Pour  la  couche  elle-même,  on  mélange  des 
feuilles  et  du  fumier  neuf  ; non  seulement 
c’est  économique,  mais  encore  cela  donne 
une  chaleur  moins  soudaine,  plus  douce  et 
plus  continue  ; cette  couche  peut  servir 
pour  toute  la  saison  du  forçage  en  la  rema- 
niant quand  c’est  nécessaire  et  en  y ajoutant 
un  peu  du  fumier  chaud  pris  sur  les  ré- 
chauds extérieurs  que  l’on  a eu  soin  de 
tenir  toujours  à la  même  température. 

Sur  la  couche  on  mettra  un  bon  lit  de 
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terreau  fin  dans  lequel  on  enterrera  les 
pots  de  Fraisiers.  Il  est  essentiel  de  faire 
débourrer  les  plantes  tout  doucement  et 
toujours  sans  l’aide  du  thermosiphon. 

Pendant  la  première  quinzaine  on  laisse 
assez  d’air  ; la  chaleur  intérieure  de  la 
couche  devra  être  d’environ  20  degrés  et  la 
chaleur  de  tête  de  18  à 20  degrés. 

On  bassinera  avec  de  l’eau  de  pluie  pour 
éviter  l’araignée  rouge,  la  grise,  etc. 

En  procédant  selon  notre  système,  il 
faut  environ  trois  mois,  à partir  du  moment 
où  les  Fraisiers  sont  mis  sur  couche  jusqu’à 
celui  où  Ton  peut  cueillir  la  première 
Fraise.  Ainsi  les  plantes  mises  sur  couche 
le  1®*‘  novembre  donneront  des  fruits  le 
31  janvier  suivant. 

Quand  les  plantes  commenceront  à mon- 
trer leurs  boutons  on  les  mettra  dans  une 
bâche  chauffée,  à gradins,  dont  la  tempé- 
rature sera  de  15°  à 18°.  On  donnera  de 
l’air  quand  le  temps  le  permettra  en  ayant 
soin  surtout,  quand  il  y aura  du  vent,  d’ou- 
vrir les  châssis  du  côté  opposé  à celui-ci. 
Il  faut  veiller  à ce  qu’il  n’y  ait  pas  trop 
d’humidité,  ce  qui  pourrait  faire  couler  le 
fruit. 

Quand  les  Fraises  sont  bien  nouées,  on 
peut  rentrer  définitivement  en  serre  chauf- 
fée de  16°  à 20°,  en  les  mettant  toujours 
aussi  près  que  possible  de  la  lumière. 

Quand  les  fruits  sont  formés,  il  est  bon 
de  supprimer  tous  ceux  qui  sont  mal  faits 
ou  paraissent  mal  venants.  On  ne  laissera 
que  ceux  qui  sont  parfaits  ; on  n’aura  de  la 

LA  NOMENCLATURE  DI 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’on  se 
plaint  du  trop  grand  nombre  de  variétés  de 
Roses,  de  la  multiplicité  de  variétés  dési- 
gnées sous  des  mêmes  noms  de  famille  et 
de  la  longueur  excessive  de  certains  noms. 
Quiconque  s’occupe  des  Roses  se  heurte  à 
chaque  instant  à des  difficultés  d’identifica- 
tion, et  les  professionnels  même  ont  fort  à fai  re 
pour  se  tenir  bien  au  courant  de  cette  no- 
menclature confuse.  Et  il  est  d’autant  plus 
malaisé  de  s’y  reconnaître  que  les  caractères 
nettement  distincts  font  le  plus  souvent  dé- 
faut chez  beaucoup  de  variétés  ; la  plupart 
ayant  d’ailleurs  plusieurs  doublures  que 
l’œil  d’un  praticien  très-expérimenté  peut 
souvent  seul  reconnaître,  quand  on  n’a  pas 
à la  fois  sous  les  yeux  toutes  les  variétés 
qu’on  peut  confondre. 

Ce  n’est  cependant  pas  sur  cette  difficulté 


sorte  que  de  beaux  et  bonis  fruits.  Dès  qu’ils 
commenceront  à rougir,  si  l’on  veut  avoir 
des  Fraises  bien  propres  et  régulièrement 
rouges,  on  soutiendra  chaque  fruit  au- 
dessus  de  la  terre  du  pot  au  moyen  d’une 
petite  fourche  en  bois  piquée  en  terre.  Nous 
fraisons  ces  fourches  avec  les  brins  de  nos 
balais  de  bouleau  devenus  trop  courts  pour 
le  balayage  ; c’est  économique  et  pratique 
en  même  temps. 

On  cueille  au  fur  et  à mesure  de  la  ma- 
turité, et  quand  un  pot  n’a  plus  de  fruits 
on  le  sort  de  la  serre  et  on  le  met  de  préfé- 
rence dans  un  endroit  un  peu  abrité. 

En  procédant  de  la  sorte,  on  peut,  au 
mois  de  mai,  quand  le  forçage  est  fini,  choi- 
sir toutes  les  meilleures  plantes  et  les  met- 
tre en  pleine  terre  en  planche.  On  obtiendra 
vers  le  mois  de  septembre  une  nouvelle  et 
abondante  récolte  de  Fraises. 

Que  les  plantes  soient  en  bâche  ou  en 
serre,  il  est  bon  que  les  vitres  soient  tou- 
jours tenues  très-propres  et  claires,  car, 
étant  donné  que  le  forçage  se  fait  à un  mo- 
ment de  l’année  où  les  jours  sont  courts  et 
sombres,  il  faut  que  les  plantes  aient  tout 
ce  qu’il  est  possible  d’obtenir  comme  lu- 
mière. 

La  meilleure  variété  pour  le  forçage  est 
sans  contredit  la  déjà  vieille  variété  Vicom- 
tesse Héricart  de  Thury  (communément 
appelée  « la  R.icart  »)  qui  joint  à un  beau 
coloris  un  excellent  parfum  et  atteint  même 
une  grosseur  très-respectable. 

Ernest  Rergman. 

5 VARIÉTÉS  DE  ROSES 

de  distinction,  bien  connue  du  reste,  que 
nous  désirons  attirer  aujourd’hui  l’atten- 
tion des  lecteurs,  mais  bien  sur  la  similitude 
des  noms  et  en  particulier  sur  les  mêmes 
noms  de  famille  et  parfois  les  mêmes 
noms  de  personnes  appliqués  à des  va- 
riétés différentes.  Il  suffit  d’ouvrir  un  ca- 
talogue de  Rosiers  pour  s’en  convaincre. 

Les  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle, 
se  comptent  par  centaines  ; viennent  ensuite 
les  Baron,  Baronne,  Comte,  Comtesse, 
Duc,  Duchesse,  Président  et  plusieurs  noms 
de  baptême  familiers  qui  sont  chacun  appli- 
qués à un  nombre  respectable  de  variétés.-  Il 
arrive  aussi  fréquemment  que  plusieurs 
membres  d’une  famille  notable  se  voient 
attribuer  chacun  une  variété  de  Rose  et 
que  le  nom  d’une  même  personne  se 
trouve  donné  à plusieurs  variétés. 
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C’est  ]e  cas  du  moins  de  V Impératrice 
Eugénie  qui  a été  donné  à un  Hybride 
remontant^  à un  Mousseux  et  à un  Bour- 
bon. Il  y a Madame  Hippohyte  Jamain, 
Thé  et  Hybride  remontant  ; Madame 
Moreau,  Mousseux  et  Hybride  remon- 
tant ; Duchesse  d’Edimbourg,  Thé  et 
Hybride  remontant;  Duchesse  de  Bragance, 
Thé  et  Hybride  remontant  ; Souvenir  de 
Victor  Hugo,  Thé  et  Hybride  remontant; 
Madame  Eugène  Verdier,  Thé  et  Hybride 
remontant. 

En  ce  qui  concerne  la  multiplicité  des 
noms  d’une  même  famille,  nous  prendrons 
le  nom  de  Verdier  comme  exemple,  car 
c’est  celui  qui  a été  le  plus  souvent  — et 
cela  se  comprend  bien  — appliqué  à des 
Roses;  nous  avons  compté  17  variétés 
portant  ce  nom  ; les  voici  par  ordre  de 
rapprochement  : 

Victor  Verdier,  llybr.  rem. 

Souvenir  de  Victor  Verdier,  Hyb.  rem. 

Madame  Victor  Verdier,  llyb.  rem. 

Souvenir  de  Madame  Victor  Verdier,  Hyb. 
rem. 

Charles  Verdier,  Hyb.  rem. 

Souvenir  de  Charles  Verdier. 

Madame  Charles  Verdier,  Hyb.  rem. 

Eugène  Verdier,  Hyb.  rem.  et  Mousseux. 

Madame  Eugène  Verdier,  Thé  et  Hyb. 
rem. 

Mademoiselle  Eugénie  Verdier,  Hyb.  rem. 

Souvenir  de  Madame  Eugénie  Verdier, 
Hyb.  rem.  (1895). 

Mademoiselle  Maria  Verdier,  Hyb.  rem. 

Mademoiselle  Emilie  Verdier,  Hyb.  rem. 

Madame  Ernesline  Verdier,  Thé. 

Paul  Verdier,  Hyb.  rem. 

Et  nous  ne  voudrions  pas  jurer  que  nous 
n’en  oublions  pas  ! 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Rose  Victor 
Hugo,  avec  celle  nommée  Souvenir  de 

LE  SÉCHAGE  ET  LES  CONSI 

Nous  avons  dit  ^ que  l’industrie  du  sé- 
chage et  des  conserves  des  fruits  et  des 
légumes  était  prospère  en  Suisse  et  se- 
condée par  l’Administration  fédérale. 

En  effet,  en  dehors  des  établissements 
particuliers  — plus  abondants  dans  la 
Suisse  allemande,  — l’État  de  Zurich  a 
annexé  à son  École  d’horticulture  et  de  vi- 
ticulture de  Wadensweil  des  conférences  et 
des  leçons  publiques  sur  l’utilisation  des 
fruits. 


Victor  Hugo,  ni  la  Rose  du  Capitaine  des 
Mares,  avec  celle  du  Capitaine  Marc,  ni 
les  Ducs  avec  les  Duchesses,  les  Comtes  et 
les  Comtesses,  etc.,  ce  serait  là  autant 
d’erreurs,  qui  feraient  prendre  les  unes 
pour  les  autres  des  Roses  très-différentes. 

Veut-on  des  exemples  de  noms  embarras- 
sants à placer  sur  une  étiquette  ordi- 
naire ? En  voici  : Grande-Duchesse  héri- 
tière Hilda  de  Bade,  Impératrice  Maria- 
Fedorovuna  de  Russie,  Regierungsrath 
Stockert,  etc. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ? 
Que  les  variétés  de  Roses  sont  trop  nom- 
breuses et,  par  suite,  leur  nomenclature  si 
embrouillée  que  beaucoup  d’amateurs  ont 
peine  à s’en  tirer.  Que  lorsqu’on  veut  être 
certain  d’obtenir  de  son  fournisseur  une 
variété  déterminée,  il  est  nécessaire  de  lui 
en  indiquer  le  nom  tout  entier  sans  au- 
cune omission,  et  lorsqu’elle  présente  des 
homonymes,  d’y  ajouter  la  désignation  de 
la  classe  et  même  la  couleur. 

Tout  cela  est  certainement  bien  compliqué 
et  bien  ennuyeux  pour  obtenir  des  Roses  ; 
aussi  ne  saurions-nous  trop  engager  les 
semeurs  à donner  à leurs  nouveautés  des 
noms  simples,  faciles  à retenir,  et  d’éviter 
autant  que  possible  les  répétitions  de  mêmes 
noms,  qui  sont  de  continuelles  sources 
d’erreurs. 

D’autre  part,  le  plus  grand  service  que 
pourra  rendre  la  section  des  Roses  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  sera  de 
reviser  rigoureusement  ces  interminables 
listes  de  variétés  et  de  donner  au  monde 
des  rosomanes,  comme  l’a  fait  la  section 
des  Chrysanthèmes,  des  choix  de  variétés 
bien  distinctes  et  les  plus  méritantes,  dans 
lesquelles  on  pourra  puiser  avec  certitude 
et  sans  connaissances  spéciales.  Nous  avons 
trop  de  Roses!  S.  Mottet. 


IVES  DE  FRUITS  EN  SUISSE 

1°  Un  cours,  au  commencement  de  sep- 
tembre, auxquelles  les  dames  sont  admises, 
porte  sur  la  fabrication  des  sirops  et  con- 
serves de  fruits.  Cette  année,  soixante-dix- 
huit  dames  ont  suivi  ce  cours  de  quatre 
jours. 

2»  Deuxième  quinzaine  de  septembre,  le- 
çons pratiques  sur  l’utilisation  des  fruits  : 
séchage,  cidre,  conserves,  etc. 

* Voir  Revue  horticole,  p,  525,  189G. 
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3’  Au  mois  de  décembre,  expériences  et 
démonstrations  sur  les  soins  à donner  aux 
cidres,  vins,  liqueurs,  et  sur  la  coloration 
et  les  falsifications. 

La  récolte  et  le  ramassage  des  fruits, 
leur  étude,  le  maniement  du  matériel  et 
son  entretien  font  partie  du  programme  de 
cet  enseignement  populaire  confié  à trois 
professeurs  et  au  directeur  de  l’École, 
M.  le  docteur  Millier. 

Notons  en  passant  que  les  fruits,  avant 
le  concassage,  sont  pesés.  Il  en  est  de 
même  du  cidre,  l’évaluation  en  kilogr. 
étant  plus  exacte.  Par  exemple,  avec  une 
seule  variété  de  Poires,  — la  Tlieilershirne 
qui  domine  dans  le  verger  séculaire  atte- 
nant à l’École,  — 1 kilogr.  500  de  fruits 
rendl  kilogr.  (ou  un  litre)  de  cidre  en  moût. 
Aucune  addition  d’eau  n’est  faite  au  fruit 
concassé,  au  moment  du  pressurage,  con- 
trairement aux  habitudes  normandes. 

Le  progamme  de  l’enseignement  sco- 
laire s’étend  jusqu’aux  procédés  rationnels 
d’emballage  des  fruits  en  caisses,  ton- 
neaux, après  triage  préalable  des  beaux 
fruits  pour  l’expédition. 

Le  second  choix  est  utilisé  pour  le  sé- 
chage, en  passant  préalablement  par  une 
série  de  machines  à peler,  à enlever  le  cœur 
et  à couper  en  tranches,  et  de  là  sur  les  claies 
qui  prendront  place  au  fur  et  à mesure 
dans  l’appareil  à sécher. 

Les  machines  à peler  sont  de  différents 
systèmes  : les  unes  font  une  seule  opération 
et  sont  plus  petites,  d’autres  les  remplis- 
sent simultanément  d’un  seul  tour  de  roue. 
Ces  machines  sont  très-ingénieuses,  en  ce 
qu’elles  permettent  d’expédier  la  besogne 
rapidement  et  qu’elles  s’adaptent  aux  dif- 
férentes sortes  de  fruits. 

Les  Poires  à sécher  ne  se  pèlent  pas, 
elles  sont  auparavant  soumises  à une  légère 
cuisson  et  ensuite  mises  sur  les  claies. 

Pendant  que  la  préparation  des  fruits  se 
fait,  l’appareil  est  mis  en  activité  ; la  cha- 
leur ayant  atteint  70  degrés  dans  l’appareil, 
dit  chambre  de  séchage,  on  y introduit  les 
fruits  qui,  au  bout  de  deux  heures  pour  les 
Pommes,  et  de  quatre  ou  cinq  heures  pour 


les  Poires,  ressortent  à l’état  sec;  puis, 
laissés  un  moment  à l’air,  on  les  met  en 
sacs. 

Une  fois  l’appareil  en  activité  et  les 
claies  garnies  de  fruits,  on  démontre  l’uti- 
lisation des  déchets  (pelures  et  cœurs  de 
Pommes). 

Après  une  cuisson  de  deux  ou  trois 
heures,  de  façon  à ce  que  ces  déchets 
soient  réduits  à l’état  de  pale,  on  passe  le 
tout  au  travers  d’un  tamis  très-fin.  Cette 
pâte,  débarrassée  de  toute  impureté,  est 
ensuite  soit  mélangée  avec  de  la  purée  de 
Courge  dont  on  fait  des  boulettes,  soit  mise 
en  sous-tasses  et  desséchée  à l’évaporateur. 
Ainsi  rien  ne  se  perd,  et  tout  forme  un 
appoint  dans  l’alimentation  du  ménage. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
opérations.  Déjà  plusieurs  propriétaires, 
profitant  des  leçons  reçues  à Wadensweil, 
ont  installé  des  étuves  à fruits  ; la  dessic- 
cation s’opère,  en  général,  au  moyen  de  la 
vapeur  fournie  par  une  simple  chaudière 
de  chambre  à lessive  ; la  vapeur  circule 
entre  deux  parois  de  zinc  formant  tablette, 
sur  laquelle  sont  placées  les  Poires  ou  les 
Pommes,  les  Prunes,  les  Abricots  ou  les 
Cerises. 

Dans  des  excursions  pour  les  élèves,  sous 
la  conduite  des  professeurs,  on  visite  ces  éta- 
blissements, les  cidreries,  vineries,  usines 
à séchage  et  à conserves  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, ainsi  que  les  pépinières  et  les  ver- 
gers secs  ou  herbiers. 

Faut-il  ajouter  que,  dans  cette  zone  fer- 
tile, les  routes  sont  bordées  de  Pommiers  à 
cidre  et  surtout  de  Poiriers  à poiré  et  al- 
cool. Les  principales  variétés  sont  : Spüz- 
hirne,  Wasserhirne,  Theilershhme,  Marx- 
ler,  Gelbmostler  et  autres  que  nous  avons 
signalées.  La  Langlerhirne,  spéciale  au 
séchage,  est  plutôt  un  arbre  de  verger. 

Ces  routes  fruitières  sont  admirablement 
entretenues.  Nous  les  recommandons  à tous 
— ingénieurs  ou  simples  particuliers  — qui 
doutent  encore  de  la  richesse  économique 
de  semblables  plantations. 

Ch.  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 
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L’établissement  d’un  square  dans  Paris 
est  un  heureux  événement  horticole  auquel, 
en  ami  des  jardins,  nous  ne  saurions 
rester  indifférent. 


Le  nouveau  square  est  de  dimensions 
bien  modestes,  il  a environ  un  demi-hectare 
de  surface;  il  occupe,  place  Vaugirard,  un 
parallélogramme  rectangulaire  de  35  mètres 
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de  larg-eur  et  de  150  mètres  de  longueur, 
sur  un  terrain  incliné,  limité  par  quatre 
rues. 

Il  offre  un  peu  plus  de  2,000  mètres  de 
surface  intériemre  libre  pour  la  promenade. 

Il  est  de  style  géométrique,  régulier,  dit 
français  ; il  aurait  pu  être  de  style  paysager 
sans  inconvénient,  surtout  à cause  de  Tin- 
clinaison  du  sel. 

Il  se  compose  d’une  partie  centrale  ga- 
zonnée,  d’une  largeur  de  14  mètres  sur 
115  mètres  de  longueur,  entourée  d’un 
terre-plein  planté  de  Platanes. 

Le  parterre  central  gazonné  est  divisé, 
transversalement,  en  trois  plateaux  iné- 
gaux, celui  de  la  partie  haute  moins  grand, 
et  deux  plus  grands  entre  lesquels  s’élève 
un  kiosque  à musique. 

Chacun  de  ces  plateaux  de  verdure  est 
bordé,  sur  tout  son  pourtour,  par  une  plate- 
bande  régulière  de  3 mètres  de  largeur  sur- 
élevée de  25  centimètres,  limitée  intérieu- 
rement par  un  petit  sentier  de  35  centimètres 
de  largeur,  découpé  dans  le  gazon. 

Sur  ces  plates-bandes  se  trouvent  répar- 
ties régulièrement  16  corbeilles  symétri- 
ques, ayant  une  largeur  de  l‘"50  et  une 
longueur  variant  de  5 à 8 mètres,  arrondies 
aux  extrémités. 

Ces  corbeilles,  dont  la  garniture  florale 
était  d’une  grande  simplicité,  produi- 
saient un  effet  remarquable. 

Les  six  corbeilles  qui  occupaient  le  centre 
des  plates-bandes  transversales  étaient  com- 
posées de  Pélargonium  k fleurs  rouges,  va- 
riété Paul  Louis  Courier^  bordés  de  Pyre- 
thrum  aureum  ; un  groupe  arrondi,  formé 
de  quelques  Coreopsis  elega^is,  en  relève  la 
partie  centrale. 

Les  autres  corbeilles,  celles  des  plates- 
bandes  longitudinales,  de  composition  simi- 
laire, avec  bordures  de  coloris  variés,  com- 
prenant des  Pélargonium,  var.  Bijou, 
Agératum  Wendlandii,  Achyranthes  acu- 
minata,  Centaurea  candidissima,  Lohelia 
Erinus,  etc.,  etc.,  étaient  munies,  à leur 
centre,  de  petits  groupes  arrondis,  formés 
de  Salvia  splendens,  et  aux  extrémités  de 
quelques  Monthretia  crocosmiæflora. 

Douze  Magnolias  américains,  à feuilles 
persistantes  ; quatre  Magnolia  grandifiora 
de  2 mètres  de  hauteur,  occupent  les 
angles  des  trois  plateaux.  Quatre  Houx  à 
feuilles  panachées,  épineuses,  élevés  en 
pyramide,  marquent  le  centre  des  plates- 
bandes  des  deux  plus  grandes  divisions. 

Ce  petit  parterre  central  est  bordé  latéra- 
lement par  trois  lignes  parallèles  de  Pla- 


tanes, et  une  grille  formant  clôture  qui  se 
trouve  en  dedans  de  la  ligne  extérieure 
d’arbres.  En  bordure  intérieure  de  cette 
grille,  une  plate-bande  de  2 mètres  de 
largeur  à la  base,  surélevée  de  50  centi- 
mètres en  talus,  est  plantée  de  deux  lignes 
parallèles  contiguës  de  petits  Fusains  du 
Japon,  espacés  de  1 mètre  sur  les  lignes, 
et  de  50  centimètres  entre  les  lignes,  et  for- 
mant haie  surélevée. 

Entre  les  Fusains,  tous  les  8 mètres, 
se  trouvent  des  Troènes  jap.onais,  Ligus- 
trum  lbota,  'de  l'"  50  de  hauteur,  qui  émer- 
gent des  Fusains. 

La  ligne  centrale  des  Platanes  est  prise 
dans  la  bordure  de  gazon  qui  limite  cette 
plate-bande. 

La  troisième  ligne  de  Platanes,  formant 
encadrement  du  parterre  central,  distante 
de  1 mètre  du  gazon,  laisse  de  chaque  côté 
de  ce  parterre  une  allée  de  4 mètres  de 
largeur,  ayant  150  mètres  de  longueur,  qui 
forme  toute  la  promenade  avec  les  surfaces 
libres  des  extrémités  et  les  deux  allées  trans- 
versales. 

Les  Platanes  déjà  âgés  sont  malheureu- 
sement, pour  la  plupart,  en  mauvais  état, 
étiolés,  dégarnis  de  branches  jusqu’à  la  par- 
tie supérieure,  et  quelques-uns  même  sont 
morts  ou  près  de  mourir,  résultat  d’une 
plantation  ancienne  beaucoup  trop  serrée. 

Ces  arbres  existaient  sur'cet  emplacement 
avant  la  transformation  en  square,  et  fai- 
saient partie  d’une  plantation  faite  sur  deux 
plateaux  séparés  par  une  voie  centrale  ; ils 
étaient  alors  plantés  en  carrés,  à 4 mètres 
seulement  en  tous  sens.  (La  distance 
moyenne  habituellement  convenable  entre 
les  Platanes  est  de  8 mètres.) 

Actuellement,  un  certain  nombre  de  ces 
arbres  ont  été  transplantés  pour  la  circons- 
tance ; les  Platanes  qui  restent,  sur  trois 
lignes,  formant  l’encadrement  du  parterre, 
se  trouvent  à 8 mètres  l’un  de  l’autre  dans 
le  sens  longitudinal  et  à 4 mètres  dans  le 
sens  perpendiculaire. 

C’est  une  erreur  fréquente  dans  les  plan- 
tations en  général,  et  dans  les  plantations 
urbaines  en  particulier,  que  de  planter  les 
arbres  beaucoup  trop  rapprochés  les  uns 
des  autres,  sous  prétexte  de  produire  plus 
d’effet. 

Les  résultats  défavorables  de  cette  pra- 
tique défectueuse  de  plantation  sont  cepen- 
dant connus,  bien  évidents,  et  l’état  parti- 
culier des  Platanes  de  l’ancienne  plantation 
de  ce  nouveau  square  en  est  encore  un 
exemple  bien  probant. 


LES  PANICUiM. 
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En  laissant  aux  arbres  des  promenades 
et  voies  plantées  la  distance  convenable 
nécessaire,  en  raison  du  but  qu’on  veut  at- 
teindre, selon  les  essences,  la  nature  et 
l’étendue  du  sol,  les  conditions  locales 
extérieures,  on  obtient  un  meilleur  résultat, 
les  arbres  reprennent  plus  facilement,  se 
développent  mieux,  sont  plus  beaux  et 
d’une  beaucoup  plus  longue  durée  en  bon 
état  de  végétation  ; d’autre  part,  ils  laissent 
toute  la  surface  libre  néceaeaire  à la  pro- 


menade, tout  en  donnant  tout  l’ombrage 
utile  voulu  et,  par  conséquent,  le  but  est 
mieux  atteint. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  même  temps  qu’in- 
téressante pour  l’horticulture,  la  création 
d’un  jardin  dans  une  ville  est  aussi  une 
bonne  œuvre  municipale,  qu’on  ne  saurait 
trop  louer  comme  étant  utile  à tous,  et 
servant  grandement  les  intérêts  de  l’hygiène 
publique. 

A.  Ghargueraud. 


LES  PANICUM 


Le  genre  Panicum  est  certainement  un 
des  plus  importants  de  la  grande  famille 
des  Graminées.  Étant,  en  outre,  excessive- 
ment polymorphe,  les  vicissitudes  de  la  no- 
menclature ont  durement  pesé  sur  lui. 
Environ  25  genres,  notamment  les  Echi- 
nochloa,  P.  Beauv.  ; Digitaria,  Pers.  ; 
Hymenachne,  P.  Beauv.,  etc.,  ont  été  créés 
par  les  auteurs  à ses  dépens,  puis  en  partie 
admis  ou  rejetés  par  d’autres,  et  finalement 
Bentham  et  Hooker  les  y ont  de  nouveau 
tous  réunis,  ne  conservant  séparés  que  les 
OpUsmenus,  P.  Beauv.  ; Setaria,  P.  Beauv., 
et  Tricholæna,  Schrad. 

Plus  de  850  espèces  ont  été  énumérées 
ou  décrites,  mais  c’est  à peine  si  on  accorde 
aujourd’hui  la  distinction  spécifique  à envi- 
ron 300,  et  la  synonymie  devient  ainsi  très- 
nombreuse  et  embrouillée. 

L’aire  de  dispersion  géographique  du 
genre  Panicum  est,  on  le  comprend,  non 
moins  large  que  son  envergure  spécifique, 
car  ses  représentants  se  rencontrent  pres- 
que sur  toute  la  surface  du  glohe;  mais 
c’est  surtout  dans  la  zone  tropicale  et  sub- 
tropicale qu’ils  abondent  ; ils  deviennent  au 
contraire  plus  rares  dans  la  zone  tempérée. 
Cependant,  trois  ou  quatre  bonnes  espèces 
et  plusieurs  de  leurs  formes  croissent  spon- 
tanément en  France,  mais  n’y  constituent 
que  de  mauvaises  herbes,  parfois  très-en- 
vahissantes, telles  que  les  espèces  du  groupe 
Digitaria. 

En  tant  qu’utilité  économique  ou  intérêt 
décoratif,  les  Panicum  ne  brillent  pas  en 
nombre.  Les  Setaria  étant  exclus,  — à ce 
genre  appartiennent  : le  S.  iialica  (Millet 
d’Italie)  et  le  S.  germanica  (Moha  de  Hon- 
grie), — le  Panicum  miliaceum,  Linn. 
(Millet  blanc  ou  M.  des  oiseaux),  est  le  seul 
utilisé  pour  la  production  de  son  grain, 
dont  on  nourrit  les  oiseaux  et  la  volaille. 
Sa  culture  est  très-ancienne  et  pratiquée  | 


dans  beaucoup  de  pays;  ses  jeunes  tiges 
peuvent  aussi  servir  de  fourrage  vert,  de 
même  que  celles  de  beaucoup  d’autres  es- 
pèces, mais  qu’on  ne  cultive  pas  ou  du 
moins  fort  peu. 

Au  point  de  vue  ornemental,  trois  es- 
pèces seulement  sont  cultivées  d’une  façon 
générale,  car  ce  sont  d’excellentes  plantes, 
très-différentes  entre  elles  et  utiles  à divers 
points  de  vue.  Nous  allons  les  étudier  sépa- 
rément. 

Panicum  capillare,  Gronov.  (fig.  196).  — 
Connue  et  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins sous  le  nom  erroné  de  Eragrostis 
elegans,  cette  espèce  est  originaire  de  l’Amé- 
rique du  Nord  et  de  durée  annuelle  ; elle 
forme  des  touffes  volumineuses,  hautes  de 
50  centimètres,  dont  les  chaumes  portent  des 
feuilles  longuement  engainantes,  à ligule 
scarieuse-frangée  et  à limbe  lancéolé,  de 
60  centimètres  de  long,  plissé  et  hérissé 
sur  toute  sa  surface,  mais  surtout  sur  les 
bords  et  sur  les  gaines, de  poils  blancs  et  mous. 
Les  fleurs,  très-nombreuses,  mais  exces- 
sivement petites,  sont  disposées  en  grandes 
panicules  très-ra  mi  fiées,  pyramidales,  nais- 
sant plusieurs  au  sommet  des  tiges  et  à 
rameaux  nombreux,  très-fins,  déliés,  iné- 
gaux, étalés,  sub-verticillés,  portant  des 
épillets  biflores,  mutiques,  ovales  et  viola- 
cés. 

Ces  inflorescences  sont  très-légères, 
d’une  grande  élégance  et  constituent  tout 
le  mérite  de  la  plante;  on  les  emploie  à di- 
vers usages.  Fraîches  et  sur  pied,  elles  font 
le  meilleur  effet  dans  les  grandes  plates- 
bandes,  en  bordure  des  massifs  d’arbustes 
ou  mélangées  aux  plantes  de  garnitures  de 
corbeilles,  pour  leur  donner  de  la  légèreté  ; 
coupées,  elles  entrent  avantageusement 
dans  la  composition  des  bouquets  frais  ou 
secs. 

La  culture  de  ce  Panis  est  des  plus  fa- 
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ciles.  Il  suffit  d’en  semer  les  graines  au 
printemps,  en  pépinière  ou  de  préférence 
en  place,  mais  très-clair,  ou  bien  de  repi- 
quer les  plants,  quand  ils  sont  suffisamment 
forts,  à 30  centimètres  environ  en  tous 
sens,  et  la  floraison  arrive  en  juillet-août. 

Panicum  virgatum,  Linn.  (fig.  197).  — 
Cette  espèce,  également  nord-américaine. 


Fig.  196.  — Panicum  capillare. 


se  distingue  nettement  de  la  précédente  par 
sa  durée  vivace,  par  ses  proportions  plus 
fortes,  son  port,  etc.  Sa  souche  est  cespi- 
teuse  ; elle  émet  de  nombreux  chaumes 
touffus,  dressés,  hauts  de  1 mètre  environ, 
garnis  de  feuilles  étroites,  planes,  de  30  cen- 
timètres de  long,  avec  la  ligule  poilue.  Les 
fleurs,  qui  se  montrent  en  juillet-août,  sont 


Fig.  197.  — Panicum  virgatum. 


disposées  en  panicules,  d’abord  grêles  et 
étroites,  puis  élargies,  à rameaux  étalés, 
portant  au  sommet  des  épillets  assez  gros, 
globuleux,  mutiques  et  biflores.  Ces  inflo- 
rescences, très-légères,  se  conservent  en 
bon  état  jusqu’aux  gelées  et  produisent  un 
très-agréable  effet,  tant  sur  la  plante  que 
lorsqu’elles  sont  coupées.  On  les  emploie 
beaucoup  pour  la  confection  des  grandes 


gerbes  de  fleurs,  grâce  aux  longues  tiges 
dont  elles  sont  pourvues. 

La  plante  est  franchement  rustique,  vi- 
goureuse, de  longue  durée  et  forme  de 
magnifiques  touffes  dans  les  plates-bandes 
ou  isolée  sur  les  pelouses.  Il  n’est  pas 
inutile  d’en  planter  un  certain  nombre  de 
pieds  dans  un  coin  du  jardin,  afin  de  pou- 
voir couper  des  inflorescences  en  quan- 
tité suffisante  sans  déparer  les  touffes  qui 
ornent  le  jardin  d’agrément.  Tous  les 
bons  terrains,  sains  et  légers,  conviennent 
à ce  Panicum,  et  sa  multiplication  s’effec- 
tue très-facilement,  au  printemps,  par  écla- 
tage  des  fortes  toufiès  et  au  besoin  par 
semis  fait  en  pépinière. 

Le  P.  maximum,  Jacq.  (syn.  P.  altissi- 


Fig.  198.  — Panicum  plicatum. 


mum,  Brouss.),  ou  Herbe  de  Guinée,  est 
voisin  du  précédent,  mais  plus  fort,  suscep- 
tible d’atteindre  jusqu’à  2 mètres  et  au 
moins  aussi  élégant  que  lui  ; toutefois, 
comme  il  résiste  mal  à nos  hivers,  il  est 
bien  moins  répandu  ; on  ne  le  rencontre 
même  qu’exceptionnellement  dans  les  jar- 
dins, car  il  lui  faut  une  bonne  couverture  de 
litière,  tandis  que  le  P.  virgatum  y est  assez 
commun  et  résiste  bien  sans  protection. 

Panicum  plicatum,  Lamk.  (fig.  198).  — 
Quoique  non  rustique,  cette  espèce  est 
beaucoup  cultivée  par  les  jardiniers  qui 
font  des  garnitures,  non  plus  pour  ses  in- 
florescences, qui  sont  insignifiantes  ou  à 
peu  près,  mais  bien  pour  son  beau  feuillage, 
qui  rappelle  à s’y  méprendre  celui  de  cer- 
tains jeunes  Palmiers  non  encore  caracté- 
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risés,  tels  que  des  Phœnix,  des  Cocos  ou 
bien  des  Carludovica. 

Ce  Panis  est  vivace,  originaire  de  la  Réu- 
nion, atteint  environ  1 mètre  à son  complet 
développement  et  ne  fleurit  guère  qu’en 
serre.  Ses  tiges,  courtes  à la  première  an- 
née, portent  de  longues  feuilles  ovales-lan- 
céolées,  rétrécies  en  pétiole  à la  base,  aiguës 
au  sommet,  atteignant  jusqu’à  50  centi- 
mètres de  long  sur  5 à 6 centimètres  de 
large,  dressées,  arquées  supérieurement, 
d’un  vert  gai,  avec  une  forte  nervure  mé- 
diane plus  pâle  et  fortement  plissées  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  ce  qui  complète 
l’illusion  avec  celles  des  Palmiers.  Toutefois 
un  œil  exercé  les  distingue  très-facilement, 
car  là  s’arrête  la  ressemblance. 

Il  en  existe  une  belle  variété  niveo-vitta- 
ta,  à feuilles  largement  rubanées  de  blanc, 
ce  qui  augmente  encore  l’effet  décoratif, 
mais  la  plante  est  plus  délicate  et  exige 
constamment  la  serre. 

Le  Panicum  plicatum  s’emploie  avanta- 
geusement pour  les  garnitures  temporaires 
d’appartement,  pour  orner  les  serres  froides, 
les  vérandas,  etc.  ; il  trouve  aussi  une  place 
avantageuse  dans  la  composition  des  garni- 
tures à grand  effet  des  corbeilles  pendant  la 
belle  saison,  car  il  prospère  bien  en  pleine 
terre  et  même  à mi-ombre. 

En  pots,  sa  culture  est  facile,  car  on  peut 
élever  les  jeunes  plantes  en  plein  air  pen- 


dant l’été  ou  sous  châssis  et  au  besoin  sur 
couches  si  on  désire  avancer  leur  dévelop- 
pement. On  emploie  pour  les  rempotages 
un  mélange  de  bonne  terre  franche  et  de 
terreau  de  feuilles,  en  parties  à peu  près 
égales. 

Sa  multiplication  peut  s’effectuer  par 
l’éclatage  des  vieilles  touffes  ; mais,  sauf 
pour  la  variété  panachée,  qu’on  ne  peut 
propager  autrement,  on  a plus  générale- 
ment recours  au  semis.  Celui-ci  se  fait  de 
bonne  heure  au  printemps,  sur  couche  ; on 
repique  les  plants  dans  des  godets  ; on  les 
replace  de  nouveau  sur  couche  pour  les 
avancer  ; puis  on  leur  donne  un  rempotage 
dans  des  pots  de  12  à 15  centimètres,  avant 
de  les  mettre  en  plein  air  et  en  planche, 
dans  un  endroit  abrité  et  un  peu  ombragé. 
En  leur  donnant  quelques  arrosages  à l’en- 
grais liquide  pendant  le  cours  de  l’été,  on 
augmente  la  vigueur  des  plantes  et  l’on  ob- 
tient ainsi  de  belles  touffes,  qu’on  rentre  en 
serre  avant  les  gelées,  et  qui  sont  alors  des 
plus  utiles  pour  les  usages  précédemment 
indiqués. 

On  peut  conserver  les  plantes  d’une  an- 
née pour  l’autre,  en  leur  donnant  un  bon 
rempotage  au  printemps  et  en  supprimant 
les  fleurs  qui  se  montrent  pendant  le  cours 
de  la  végétation,  à moins  qu’on  ne  désire 
en  récolter  des  graines. 

S.  Mottet. 
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CHRYSANTHÈMES  A GRANDES  FLEURS,  CYCLAMENS,  ŒILLETS,  ETC. 

LÉGUMES  ET  FRUITS 


Les  Chrysanthèmes  à « grandes  fleurs  » 
en  plantes  et  en  fleurs  coupées. 

Parmi  les  exposants  précédemment  cités, 
MM.  Duval,  Gérand,  Patrolin,  Ragoût,  se  si- 
gnalaient bien  par  une  tendance  marquée  à la 
grande  fleur.  MM.  Lévêque,  Nonin  et  Vilmorin- 
Andrieux  en  montraient  bien  chacun  un  lot. 
Mais  c’est  surtout  chez  les  suivants  que  cette 
spécialité  était  caractérisée  par  des  dimensions 
colossales  : MM.  Cordonnier,  à Bailleul  ; Ou- 
dot,  jardinier  chez  M.  Victorien  Sardou,  à 
Marly-le-Roi  ; Ragueneau,  à Saint-Avertin  ; 
Charles  Molin,  à Lyon  ; Rosette,  à Caen  et 
Couillard,  à Bayeux. 

Tous  ces  apports  étaient  en  fleurs  coupées  ; 
mais,  en  outre,  MM.  A.  Cordonnier  et  Oudot 
avaient  des  lots  de  plantes  spécimens.  Ces 
lots,  de  même  que  ceux  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Lévêque,  ainsi  que  les  fleurs  cou- 
pées, étaient  à peu  près  constitués  par  le 


même  stock  de  variétés  que  nous  avons  citées 
en  tête  de  ce  compte  rendu  et  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  suivantes,  plus  spécialement 
employées  à la  production  de  la  grande  fleur  : 
Alcazar,  Colonel  W.-B.  Smith,  Comte  Horace 
de  Choiseul,  Deuil  de  Jules  Ferry,  Directeur 
Tisserand,  Héroïne  d'Orléans,  L’Aigle  des 
Alpes,  Le  Drac,  Louise,  Madame  E.  Rey, 
Monsieur  de  Mortillet,  Richard  Dean,  Sa- 
turne, Van  den  Heede,  Waban,  Souvenir 
de  Jambon,  Thérèse  Panckouke,  Madame 
Garbe,  Madame  Fleurdelix,  Madame  P. 
Lacroix,  etc. 

Cependant,  chaque  exposant  se  signalait 
assurément  par  des  particularités.  A tout  sei- 
gneur, tout  honneur.  M.  Anatole  Cordonnier 
tient  toujours  le  record  des  monstruosités.  Les 
plantes  sont  hautes,  à tiges  monumentales,  à 
feuilles  larges,  consistantes  ; d’aucunes  sont 
de  véritables  arbustes.  Les  fleurs  sont  vraiment 
colossales.  Pour  peu  que  cela  continue,  il 
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faudra,  pour  tuteurer  de  pareilles  plantes, 
avoir  recours  aux  « montants  d’échelles  » 
d’Alphonse  Karr.  Signalons  une  lleur  de 
Madame  Carnot  de  ^8  centimètres  de  dia- 
mètre; c’est  la  plus  grande  de  toute  l’exposi- 
tion, mais  les  ligules  sont  presque  toutes  dé- 
jetées du  même  côté,  comme  une  chevelure 
qui  sort  du  bain.  Puis  un  Étoile  de  Lyon,  de 
24  centimètres,  un  Dewolf,  jaune  maïs,  et  qui 
fait  l’eiïet  d’un  grand  soleil  annuel  à fleur 
pleine  ; enfin,  un  magnifique  pied  de  E.  For- 
geot,  avec  des  fleurs  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre. 

M,  Oudot  vient  ensuite;  sa  culture  est 
moins  élevée  et  plus  ramifiée  ; les  fleurs  sont 
très-bien  faites  ; il  n’y  a pas  de  torsions  ni  de 
tuteurage  excessif  dans  les  tiges.  Un  pied 
di  Étoile  de  Lyon,  haut  tout  au  pliîs  de  60  à 
70  centimètres,  porte  dix  très-grandes  fleurs. 
Remarqué,  dans  ses  fleurs  coupées,  des  Robert 
Wliitalier,  I^hœhns,  Monsieur  Demay-Tal- 
landier,  Van  den  Heede,  Boule  d'or,  de  20  à 
24  centimètres  de  diamètre  ; puis  un  curieux 
Souvenir  de  V Exposition  de  Grenoble,  dont 
les  ligules,  tubuleuses  et  de  15  centimètres  de 
longueur,  s’ouvrent  à leur  extrémité  en  « sau- 
cières ». 

Le  lot  de  M.  Ragueneau,  en  tant  que  fleurs 
coupées,  est  fort  bien  présenté.  Ici  les  di- 
mensions varient  aussi  entre  22  et  28  centi- 
mètres avec  des  Madame  Carnot,  Madame 
Garbe,  Cliénon  de  Léché,  Joseph  Alte- 
mand,  Colosse  Grenoblois.  Remarqué  en 
ce  genre,  chez  M.  Ch.  Moiin  : U Isère,  Ma- 
dame Baco,  Madame  Ch.  Molin,  Madame  A. 
Choulet,  L' Ebouriffée,  Héroïne  cl  Or  lé  ans,  eic.-, 
chez  M.  Gouillard  : Harry  Wonder,  Joanni 
Sallier,  Vice-Président  Calvat,  Gloriosum, 
Madame  Lucien  Chauré,  Chénon  de  Léché, 
Robert  Whitaker,  etc. 

M.  Rosette  expose  des  variétés  moins  con- 
nues : Souvenir  de  Charles  Roissant,  écheve- 
lée qui  semble  en  papier  peint,  carmin  dé- 
gradé en  rose,  et  moucheté  de  blanc  sur  le 
dessus  ; Lauj''ent  Carie,  sorte  de  Gloriosum 
crème  ; Président  Borel,  récurvée  carmin  vif  ; 
Valentine  de  Bruyère,  incurve  contournée  ar- 
doise, etc. 

Noté  aussi,  dans  les  fleurs  coupées  de  MM. 
Yilmorin-Andrieux  et  G‘é  ; J.  C.  Atkins,  tubu- 
lée  à plusieurs  étages,  blanc  pur;  Madame 
Pernet-Ducher,  amarante  à revers  argentés  ; 
Vanderlinden,  très-large,  ligules  frisées  et 
enchevêtrées,  jaune  vif,  et  King  of  the  Plumes, 
qui  pourrait  servir  de  type  à une  série  spé- 
ciale dite  ((  plumeuse  ».  L’extrémité  des  ligules 
est  généralement  talfide.  Coloris  jaune  orangé. 

La  production  des  « grandes  fleurs  » 
simplifiée. 

M.  Vacherot  a simplifié  la  culture  du  Chrysan- 
thème pour  l’unique  production  de  la  grande 
fleur.  11  bouture  au  15  avril,  et  réserve  le 


bouton  qu’on  appelle  « couronne  » et  qui  avorte 
lorsqu’il  arrive  trop  tôt,  mais  que  l’on  traite 
comme  terminal  quand  il  arrive  en  saison  vou- 
lue. Que  de  flots  d’encre  ont  été  déversés  sur 
ce  sujet  ! On  avait  presque  découvert  un  bou- 
ton X — comme  qui  dirait  le  bouton  Rœntgen. 
— Bref,  les  plantes  de  M.  Vacherot,  hautes  de 
40  à 60  centimètres,  cultivées  en  godets  de 
12  ou  de  14  centimètres,  portent  des  capitules 
aussi  gros  que  par  les  procédés  antérieurs.  La 
collection  est  ici  la  même  qu’ailleurs,  mais 
on  distingue  entre  tous  un  magnifique  Miss 
Ethel  Addisson,  très-grande  fleur,  à larges 
ligules  concaves,  d’un  beau  laque  carminé. 
M.  Lévêque  présentait  aussi  un  petit  lot  de 
même  culture. 

Les  choix  par  couleurs. 

Les  plus  belles  blanches  ; Roule  de  neige, 
Thérèse  Payickouke,  Cléopâtre,  Héroïne  d'Or- 
léans, Madame  Eugène  Mercier. 

Les  plus  belles  rouges  : Val  d'Andorre, 
Cullingfordii,  Indian  Chief,  Monsieur  Oslet, 
William  Seward. 

Les  plus  belles  jaunes  : W.  H.  Lincoln, 
Golden  Wedding,  Gloriosum,  Mistress  Isaac 
Price,  Phæbus,  Amiral  Avellan. 

Les  plus  belles  roses  ; Madame  Darquier, 
Gloire  Lyonnaise,  Mélanie  Faure,  W.  Fal- 
concr,  La  Perle  de  Salles,  Miss  B.  N. 
Robinson. 

Les  Chrysanthèmes  greffés. 

M.  Jules  Bernard,  à Ghâtillon-sous-Bagneux, 
expose,  comme  d’habitude,  des  Chrysan- 
thèmes en  grande  quantité,  greffés  sur  An- 
thémis et  sur  Armoise.  La  plupart  des  varié- 
tés de  collection  y sont  représentées,  ainsi  que 
Madayyie  Eugène  Teston  (Bernard).  M.  Ar- 
sène Auger,  jardinier  chez  Mme  Dupuis,  à 
Vaugirard,  suit  les  traces  de  M.  Bernard.  Il  y 
a,  dans  son  lot,  des  fleurs  d’assez  grandes  di- 
mensions. La  Revue  horticole  a parlé  de  ce 
procédé  à plusieurs  reprises  (1894,  p.  52; 
1895,  p.  576). 

Les  Chrysanthèmes  simples 

Les  Chrysanthèmes  simples  sont  à nos  variétés 
perfectionnées  ce  que  le  Dahlia  simple  est  au 
Dahlia  double.  M.  Paillet  continue  sa  sélec- 
tion et  nous  montre  plusieurs  variétés  assez 
intéressantes  : Alice,  sorte  de  Gloriosum  sim- 
ple ; Julia,  blanc  pur;  Henri,  rose  clair; 
Paul,  chaudron  ; Robert,  effilée  blanc  crème. 
Il  est  difficile  de  prévoir  si  « ceci  tuera  cela  ». 

Conclusion 

La  tendance  des  semeurs  paraît  devoir  être 
aux  hybrides  tenaint  des  japonaises  et  des  in- 
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curvées.  La  culture  nous  semble  devoir  se  rap- 
procher de  celle  qui,  en  Angleterre,  produit 
des  spécimens  dits  « de  luxe  »,  plantes  réunis- 
sant de  huit  à quinze  tiges  de  moyenne  gros- 
seur, demi-naines,  de  tenue  parfaite,  en  pots 
moyens,  et  avec  le  moins  de  tuteurs  possible. 
Plusieurs  exposants  ont  démontré  qu’avec  de 
telles  plantes,  on  pouvait  arriver  à présenter 
des  fleurs  notablement  et  suffisamment  gran- 
des pour  satisfaire  tous  les  goûts.  Nous  ne 
voyons  déjà  presque  plus  de  ces  hautes  tiges 
dénudées,  d’une  démarche  guindée  tenant  de  la 
taille  des  arbres  au  X Vile  siècle^.  Mais  l’on 
rencontre  encore  beaucoup  de  plantes  trop 
raidies  par  un  tuteurage  excessif:  il  y a des 
pots  qui  sont  de  véritables  pépinières  de  bâtons. 
Malgré  cela,  il  y a tout  lieu  d’espérer  que,  de 
plus  en  plus,  la  culture  continuera  à s’amélio- 
rer dans  le  sens  d’un  aspect  gracieux  qu’il  faut 
préférer  à une  raideur  par  trop  académique.  ^ 

Les  fleurs  diverses,  Cyclamens,  Œillets  et 
arbres  d’ornement. 

L’escalier  était  bordé  d’arbustes  à feuillages 
persistants,  de  M.  Paillet.  Sur  le  palier,  on  ad- 
mirait de  fort  jolis  panicules  à'Hydrangea 
Otaksa  entourés  de  guirlandes  de  Myrsiphyl- 
lum  asparagoldes,  dans  lesquelles  étaient 
fixés  de  petits  bouquets  deMuguetet  d’Œillets. 
Cette  exhibition  est  due  à M.  Truffaut. 

A côté  de  la  porte  du  secrétariat,  un  angle, 
habilement  garni  par  M.  Joanni  Sallier,  attirait 
tous  les  regards.  De  grosses  baguettes  de  fer 
garnies  de  Myrsiphyllum  penchaient  leurs 
têtes.  Dans  le  feuillage  étaient  attachés  une 
multitude  de  fruits  du  Physalis  Francheti, 
rappelant,  en  petit  les  ballons  des  fêtes  natio- 
nales. Cet  Alkkéenge  sera  certes  une  bonne 
obtention  horticole,  car  ses  fruits,  volumineux, 
consistants,  parcheminés  et  d’un  rouge  étince- 
lant, ne  peuvent  que  produire  beaucoup  d’effet 
-en  grands  massifs,  et  cela  jusqu’aux  gelées. 
M.  Sallier  a donné  là  une  bonne  leçon  de 
choses.  A signaler  aussi,  dans  ce  même  lot,  le 
Saxifraga  sarmentosavariegata,  plante  à sus- 
pension,et  le^owgramui^Zeagr^aôm  Sanderiana, 
dont  les  tiges  volubiles,  garnies  de  corolles 
violettes,  produisaient  l’effet  le  plus  gracieux. 

M.  Georges  Boucher  exposait  des  Cléma- 
tites en  pleine  fleur,  curieux  exemple  de  cul- 
ture retardée,  et  cependant  parfaitement  feuil- 
lues. Remarqué  surtout  : La  France^  Ville  de 
Paris,  Madame  Ed.  André,  Madame  Baron- 
Veillard. 

Les  Œillets  de  M.  Lévêque  formaient  une 
belle  collection.  Noté  Falstaff,  brun  rouge  ; 
La  Fontaine,  jaune  strié  de  rouge;  Gamhelta', 
très-larges  pétales  arrondis,  rouge  sang. 
Triomphe  de  V Exposition,  vermillon  vif; 
Chérubin,  chair  strié  de  rose,  etc. 

1 Revue  horticole,  1892,  p.  11. 

2 Revue  hortico-le,  1892.  p.  11. 


Noté  dans  ceux  de  M.  Nonin,  disposés  en 
corbeille  : Président  Carnot,  brun  marron  ; 
Ducreux,  vieux  rose  strié  de  violet  ; Pose  Ri- 
voire,  pétales  arrondis  en  cuiller,  rose  sau- 
moné; Phœbus,  chair  strié  rose,  etc. 

Ceux  de  M.  Régnier  sont  féconds  en  jolfes 
nuances  d’ardoise  ; Baron  Alphonse  de  Roths- 
child, Désiré,  M.  Scheffer,  M.  Noëmis,  etc. 
Noté  un  coloris  frais,  genre  Pois  de  senteur 
Lilas  : Mademoiselle  Cusnet,  puis  M.  Martin 
Cahuzac,  brun  noir.  Madame  Fimbel,  cuivre 
rouge,  Lucie  Faure,  blanc  légèrement  lavé  de 
rose,  et  Madame  Martin  Cahuzac,  rose  sau- 
moné uni. 

M.  Régnier  avait  exposé  en  outre  de  très- 
beaux  Vanda  Roxalli  importés  par  lui-même, 
ainsi  que  sa  jolie  collection  de  Phalænopsis 
amabilis,  dont  l’éloge  a été  fait  à plusieurs  re- 
prises. 

On  remarquait  aussi  les  Cattleya  Mantini 
de  M.  Mantin  et  les  Cattleya  labiata  de  M.  A. 
Nonin. 

A signaler  aussi  les  beaux  spécimens  d’As- 
paragus  Sprengeri  apportés  par  MM.  Duval 
et  fils,  de  Versailles. 

Plusieurs  horticulteurs  exposaient  des  Cycla- 
mens : M.  Maxime  Jobert,  dont  la  collection 
était  remarquablement  composée  et  d’une 
belle  culture  ; M.  Bourgoin,  à la  Garenne- 
Colombes;  M.  Lequin,à  Clamart,  et  M.  Vache- 
rot,  à Boissy-Saint-Léger. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  une  nou- 
veauté de  M.  A.  Laurent,  le  P inus  Strobus 
zehrina,  qui  se  tient  modestement  dans  un 
coin. 

Légumes,  fruits  et  arbres  formés. 

M.  Lambert,  chef  des  cultures  potagères  de 
l’hospice  de  Bicêtre,  exposait  un  fort  lot  de 
plantes  potagères,  en  concours  imprévu  : Choux 
de  Milan  de  diverses  sortes  ; Chicorées  frisées 
et  Scaroles  ; Potirons  divers,  parmi  lesquels  ses 
obtentions  de  forme  « giraumonnée  »,  Carottes 
potagères  de  bonne  garde,  etc.  Exposition 
d’autant  plus  méritante  qu’elle  n’était  pas  pré- 
parée d’avance. 

M.  Massé,  maraîcher  à Rueil,  avait  un  beau 
lot  de  Choux-Fleurs  d’automne  sélectionnés,  et 
M.  Hyacinthe  Rigault  montrait  sa  collection  de 
Pommes  de  terre. 

Les  plus  importantes  collections  de  fruits 
étaient  celles  de  MM.  Croux,  Ch.  Baltet, 
Salomon,  et  Honoré  Defresne. 

MM.  Croux  et  fils  présentaient  de  belles 
séries  de  Pommes,  de  Poires  et  de  Raisins. 
Parmi  leurs  Pommes,  noiîs  avons  relevé  sur- 
tout les  suivantes,  remarquablement  belles  et 
de  formes  bien  caractérisées  : Grand  Alexan- 
dre, Calville  S amt- Sauveur,  Reinette  d'Osna- 
brück, Linnæous  Pippin,  ainsi  que  des  Calvilles 
et  des  Reinettes  d’une  grosseur  extraordinaire. 
Puis,  dans  les  moins  connues  : Exquise  de 
France,  Reinette  de  Wolkmann,  Posson  de 
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France,  Gros  Locard,  etc.,  que  l’on  nous 
donne  comme  excellentes. 

Ce  sont  aussi  des  corbeilles  de  Poires  ayant 
atteint  leur  maximum  de  développement,  entre 
autres  : Belle  Angevine,  Catillac,  Beurré  Ba- 
chelier, Doyenné  d’hiver,  etc. 

Quant  à la  collection  de  Piaisins  de  table, 
de  MM.  Groux,  elle  a ceci  d’intéressant,  qu’elle 
représente  exclusivement  des  variétés  de 
plein  air,  au  nombre  de  60  et  plus.  Remarqué 
principalement  ; Parc  de  Versailles,  Damas 
rouge,  Rumonia  de  Transylvanie,  Bellino, 
Lignan  noir,  Chasselas  Duhamel,  etc. 

Dans  l’exposition  de  M.  Charles  Baltet,  on 
pouvait  étudier  toute  une  série  de  Pommes  mi- 
crocarpes, puis  une  autre  de  fruits  « à deux 
fins  » — cuisine  et  cidre.  — A noter  comme 
telles,  les  Pommes  Tendre  Lahorde,  d’Ave- 
rolles.  Belle  Fille  d’été  et  Michelotte.  Suivent 
ensuite  des  formes  intéressantes  : Tour  de 
Glammis,  Reinette  Baumann,  Figue  d’hiver, 
Jacques  Lebel,  Hoover,  Candile  Sinope,  etc., 
sans  compter  les  Reinettes  et  Calvilles  clas- 
siques. 

De  l’avis  unanime,  M.  Salomon  s’est  sur- 
passé. Ses  Raisins  sont  irréprochables.  Les 
plus  beaux  noirs  : Black  Alicante,  S.nnte 


RUELLIA 

Cette  jolie  Acanthacée  de  serre  tempérée 
est  une  des  meilleures  introductions  du 
célèbre  établissement  d’horticulture  de 
MM.  Jacob-Makoy  et  G‘®,  à Liège.  C’est  en 
1893  qu’ils  reçurent  la  plante  du  Brésil, 
expédiée  par  M.  Binot,  de  Pétropolis 

Le  Ruellia  Makoyana  (Hort.  Mak.),  d’a- 
bord décrit  et  figuré  dans  la  Revue  de  Vhor- 
ticulture  belge  et  étrangère  \ forme  des 
touffes  peu  épaisses,  rameuses,  à rameaux 
un  peu  couchés  parfois,  se  redressant 
quand  ils  sont  vigoureux,  d’un  vert  teinté 
de  violet  comme  le  dessous  des  feuilles. 
Celles-ci  sont  alternes,  étalées,  ohlongues- 
lancéolées,  à bords  entiers,  à pointe  obtuse, 
atténuées  en  pétiole  court.  Les  fleurs  sont 
sessiles,  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
à calice  court  au  milieu  duquel  sort  une 
belle  fleur  dressée,  d’un  beau  rouge  carminé, 
à tube  long  de  4 centimètres,  un  peu  rin- 
gent,  en  entonnoir  allongé,  à 5 lobes  ovales 
étalés,  très-échancrés,  obtus,  laissant  voir 
les  étamines  saillantes  et  le  pistil  un  peu 
plus  long  qu’elles. 

A première  vue,  l’on  crut  trouver  dans 
la  plante  expédiée  par  M.  Binot  l’ancien 
Ruellia  Devosiana,  dont  elle  est,  en  effet. 


Marie  d’Alcantara,  Lady  Downes,  Directeur 
Tisserand,  Semis  de  Chiras,  Muscat  P ne’ s 
black,  etc.  Les  plus  beaux  Chasselas  : d rés 
Gros  coulard,  de  Juillet,  blanc  Royal,  Jala- 
bert.  Les  plus  beaux  Raisins  blancs  : Blanc  de 
Calabre,  Schaouss.  Les  plus  beaux  roses  : 
Chasselas  rose  de  Falloux  et  rose  Royal, 
Grec  rouge,  etc. 

M.  H.  Defresne  exposait  des  collections  de 
Pommes  Reinettes,  Calvilles,  etc.,  et  des  Poires 
de  garde,  en  très-beaux  fruits,  ainsi  que  de 
belles  grappes  de  Raisins  : Chasselas  NapO'- 
léon,  Gradiska,  etc. 

Mentionnons  aussi  plusieurs  petits  lots,  re- 
marquables par  la  beauté  et  le  bon  état  des 
fruits,  de  MM.  Lambert  à Montesson,  Masle 
à Maurecourt,  Louis  Valand  à Siverdy,  San- 
telli à Orly,  Pathon  à Gorbigny,  Orive  à 
Villeneuve-le-Roi,  etc. 

Il  y a,  notamment,  chez  M.  Santelli,  une 
grappe  colossale  de  Raisin  vert  Forster’s  Seed- 
ling,  et  chez  M.  Valand,  une  Poire  Belle  An- 
gevine qui  pèse  1 k.  150. 

Enfin,  MM.  G.  Boucher,  Paillet  et  Leconte 
aîné,  amateurs  à Paris,  avaient  exposé  des  ar- 
bres fruitiers  formés.  H.  Dauthenay. 


MAKOYANA 

voisine.  Mais  sa  floraison  est  tout  autre.  Le 
R.  Devosiana,  que  MM.  Jacob-Makoy  ont 
également  mis  au  commerce  en  1877,  a les 
fleurs  d’un  mauve  pâle. 

Un  des  principaux  attraitsdu  R. Makoyana 
réside  dans  la  coloration  de  son  feuillage. 
En  dessous,  il  est  d’un  pourpre  vineux  uni- 
forme, mais  la  face  supérieure  est  d’un 
beau  vert  olive  velouté  sur  lequel  se  dé- 
tachent les  nervures  primaires  en  arêtes 
de  poisson,  d’un  blanc  argenté,  insérées  sur 
la  côte  médiane  largement  entourée  de  la 
même  nuance. 

Cette  précieuse  acquisition  est  déjà  un 
ornement  réputé  des  serres  qui  la  pos- 
sèdent. Elle  se  multiplie  facilement  ‘ de 
boutures  comme'les  Ruellia  eiEranthemum 
en  général  et  le  double  mérite  décoratif  de 
son  feuillage  et  de  sa  brillante  floraison,  qui 
se  renouvelle  presque  toute  l’année,  et  sur- 
tout en  automne,  est  de  nature  à la  rendre 
populaire. 

On  en  fait  de  délicieuses  potées,  et  l’on 
peut  aussi  la  planter  à même  le  sable  d’une 
tablette  de  serre  tempérée  ou  un  peu 
chaude,  où  ses  tiges,  facilement  couchées, 
s’enracinent  et  se  redressent  ensuite  pour 
se  couvrir  de  leurs  aimables  fleurs.  Nous 
l’avons  vue  associée  ‘au  grand  Brovallia 
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speciosa  major,  des  montagnes  du  Quindio 
en  Colombie,  et  l’effet  en  était  tout  à 
fait  charmant.  MM.  Jacob-Makoy  nous 
assurent,  dans  une  lettre  qu’ils  viennent 
de  nous  écrire,  que  cette  espèce,  mise 
en  pleine  terre  en  serre  tempérée,  forme 
une  des  plantes  fleuries  les  plus  bril- 
lantes que  l’on  connaisse.  En  octobre 
dernier,  des  sujets  placés  dans  ces  con- 
ditions avaient  atteint  80  centimètres  de 
hauteur  et  portaient  plus  de  300  fleurs  épa- 
nouies à la  fois. 

La  floraison  d’automne  est  la  plus  abon- 
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dante,  mais  celle  du  printemps  est  aussi 
très -bel  le. 

Ajoutons  que  la  plante  est  d’une  bonne 
ressource  pour  la  décoration  des  jardinières 
en  appartements.  C’est  donc  une  espèce  à 
recommander  tout  spécialement  pour  les 
raisons  que  nous  venons  d’exprimer,  et 
aussi  parce  qu’elle  est  facile  à cultiver,  d’un 
prix  peu  élevé,  d’une  multiplication  facile 
et  par  conséquent  à la  portée  de  tous  ceux 
qui  ont  une  serre  bien  chauffée,  bien  aérée 
et  bien  éclairée. 

Ed.  André. 


OBTENTION  DE  CHRYSANTHÈMES  NAINS  POUR  LA  CULTURE  EN  POTS 


La  nanifi cation  du  Chrysanthème  s’ob- 
tient par  des  pincements  répétés  un  certain 
nombre  de  fois  sur  les  tiges  émises  par  le 
collet  de  la  plante  ; ces  pincements  rédui- 
sent naturellement  la  hauteur  des  sujets 
traités,  mais  sont,  en  général,  impuissants 
à donner  une  forme  vraiment  naine  aux 
plantes  cultivées  en  pots  et  devant  être  trai- 
tées pour  la  vente  sur  le  marché,  au  point 
de  vue  de  la  décoration  des  habitations,  des 
garnitures  de  salon,  etc. 

Rien  ne  serait  pourtant  si  joli  qu’une 
potée  haute  à peine  de  40  à 50  centimètres, 
bien  garnie  de  fleurs  moyennes,  mais  nom- 
breuses, à rameaux  pauvres  de  feuilles  jus- 
qu’à la  base,  résultat  difficile  à obtenir 
avec  des  boutures  de  printemps  cultivées 
en  pots  pendant  toute  la  saison  végétative 
de  ces  plantes. 

Il  existe  pourtant  un  moyen  facile  de  se 
procurer  des  Chrysanthèmes  nains  ; le 
voici  dans  toute  sa  simplicité  : 

On  plante  au  printemps,  en  pleine  terre 
riche,  des  jeunes  pieds  de  variétés  de  Chry- 
santhèmes florifères,  hâtifs,  demi-tardifs 
ou  tardifs  ; ces  pieds  ont  la  ou  les  tiges 
pincées  sitôt  que  celles-ci  atteignent  envi- 
ron 10  centimètres  de  longueur;  les  bour- 
geons latéraux  qui  se  développent  sont  ar- 
rêtés à leur  tour  dès  qu’ils  ont  15  à 
20  centimètres  de  long,  de  manière  à ce 
qu’ils  puissent  émettre  le  plus  de  ramifica- 
tions possible. 

A partir  du  mois  de  juin,  on  prépare  à 
l’ombre,  au  nord  de  préférence,  un  empla- 
cement destiné  à recevoir  des  coffres  ou  des 
cloches,  et  consistant  en  un  sol  factice  formé 
de  deux  tiers  de  sable  blanc,  jaune  ou  de  ri- 
vière, et  d’un  tiers  de  terre  de  bruyère  ou 
terreau  de  feuilles  ; ce  compost  doit  avoir 
une  hauteur  de  10  à 15  centimètres  et  être 


retenu  soit  par  un  coffre,  soit  par  quatre 
planches  clouées  entre  elles.  Si  l’on  veut 
opérer  en  petite  quantité,  on  peut  se  servir 
de  terrines  à semis  bien  drainées.  Le  ter- 
rain doit  être  arrosé  fortement  à l’arrosoir  à 
pomme,  puis,  lorsqu’il  est  bien  tassé,  on 
peut  commencer  à bouturer  L 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  est 
bon  de  bouturer  les  variétés  tardives  ou 
demi-tardives  ; à cet  effet  l’on  choisit  sur 
les  pieds  cultivés  en  pleine  terre  les  extré- 
mités de  rameaux  que  l’on  coupe  sur  une 
longueur  de  5 à 7 centimètres,  sous  une 
feuille,  par  une  section  bien  nette  et  en  re- 
tranchant la  feuille  de  la  base.  Ces  boutures 
sont  ensuite  piquées  soit  à plein  sol,  soit  en 
terrines,  près  à près,  sur  une  longueur  de 
2 à 3 centimètres,  en  ayant  soin  de  bien 
fouler  avec  le  doigt  le  sol  autour  de  la  bou- 
ture. Un  bassinage  léger  est  donné  sitôt  le 
travail  terminé,  puis  on  tient  les  plants  à 
l’étouffée,  en  ayant  soin,  toutefois,  d’es- 
suyer de  temps  à autre  l’intérieur  des  clo- 
ches ou  le  vitrage  du  châssis,  afin  qu’une 
trop  grande  humidité  ne  fasse  pas  pourrir 
les  boutures,  qui  sont  souvent  sujettes  à 
fondre. 

La  reprise  est  facile  et  rapide  (quinze 
jours  à trois  semaines)  et  elle  se  reconnaît 
très-bien  à ce  que  les  boutures  enracinées 
développent  de  nouvelles  feuilles.  Quelques 
jours  après  que  la  végétation  s’est  mani- 
festée chez  les  boutures,  on  peut  procéder 
à l’empotage  en  pots  de  12  à 14  centi- 
mètres de  diamètre,  à raison  d’au  moins 
cinq  boutures  par  récipient,  disposées  une 
au  milieu  et  les  quatre  autres  formant  le 
carré  et  placées  au  bord  extérieur  du  pot. 

* On  peut  aussi  bouturer  à l’air  libre,  à l’ombre 
ou  à mi-ombre,  mais  la  reprise  est  plus  lente. 
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Le  compost  employé  doit  être  très- riche, 
et  l’empotage  sitôt  fait,  les  pots  placés  sous 
châssis,  à l’ombre,  pendant  quelques  jours, 
pour  les  faire  reprendre.  On  les  sort  en- 
suite à l’air  libre,  où  un  traitement  à l’en- 
grais minéral  ou  animal  et  des  arrosements 
rationnels  aideront  à leur  faire  acquérir  le 
plus  grand  développement  végétatif  qu’elles 
puissent  atteindre. 

Nul  pincement  ne  doit  avoir  lieu,  pour 
obtenir  la  plus  grande  somme  possible  de 
fleurs;  les  capitules  seront  moyens,  natu- 
rellement, mais  leur  abondance  dédomma- 
gera bien  de  ce  que  leur  petitesse  relative 
pourrait  avoir  de  choquant  aux  yeux  des 
personnes  habituées  à s’extasier  devant  les 
monstres  des  expositions,  comme  elles  le 
feraient  en  face  d’un  bœuf  gras  ou  d’une 
femme  colosse! 

Les  variétés  hâtives  pourront  être  bou- 
turées du  15  juin  au  30  juillet  au  plus 
tard  et  de  la  même  façon  qu’il  est  indiqué 
plus  haut.  Nous  ne  conseillons  pas  de  rem- 

CHOUX 

Le  talent  du  vrai  maraîcher  ne  consiste 
pas  seulement  à obtenir,  dans  les  meilleu- 
res conditions  possibles,  les  plus  beaux  et 
les  meilleurs  légumes,  mais  encore  à les 
avoir  et  à les  faire  arriver  sur  le  marché  à 
l’époque  où  ils  se  vendent  le  mieux  et  où, 
par  conséquent,  il  en  peut  tirer  le  plus  de 
profit. 

La  saison  de  tel  ou  tel  légume  est,  à 
proprement  parler,  celle  où  il  donne  en 
plein,  où  on  l’apporte  en  abondance  aux 
Halles  ; mais  la  saison  du  maraîcher 
pour  ce  même  légume  sera  surtout  celle  où 
il  pourra  le  vendre  le  plus  avantageusement, 
soit  de  bonne  heure,  en  primeur,  soit  en 
arrière-saison,  quand  il  devient  rare. 

Ce  n’est  pas  là  d’ailleurs  seulement  une 
affaire  de  semis  et  de  culture,  mais  encore 
une  affaire  de  variété.  Tel  genre  de  culture 
permet  d’avoir  des  récoltes  à un  moment 
voulu,  en  dehors  de  l’époque  normale  de 
production,  mais,  en  outre,  telle  variété 
convient  mieux  que  telle  autre  pour  donner 
à tel  ou  tel  moment,  selon  qu’il  s’agira  de 
la  culture  en  plein  air  ou  qu’on  opérera  à 
contre-saison. 

Les  mois  de  septembre  et  d’octobre  sont 
probablement  l’époque  où  on  voit  venir  le 
plus  de  Choux  au  carreau  des  Halles,  mais 
c’est  aussi  le  moment  où  ils  sont  le  meilleur 
marché.  De  tous  les  côtés  affluent  les  grosses 


poter  en  pots  plus  grands  les  boutures  cul- 
tivées de  cette  façon,  mais  ce  procédé 
peut  être  avantageux  pour  les  variétés  vi- 
goureuses et  surtout  celles  tardives.  Il  est 
de  même  possible  de  ne  laisser  qu’une 
fleur  à chaque  bouture,  ce  qui  donnerait 
cinq  capitules,  d’une  belle  moyenne  comme 
grandeur,  par  récipient.  Ce  sont  là  toutes 
choses  à essayer  avec  les  variétés  actuelles 
et  l’expérience  pourra  seule  dire  ceux 
qu’il  faut  préférer,  comme  procédés  cultu- 
raux, pour  cette  obtention  spéciale  de 
Chrysanthèmes  nains,  que  nous  ne  faisons 
qu’ébaucher. 

En  la  recommandant  aux  nombreuses 
personnes  qui  s’intéressent  à cette  brillante 
Composée,  nous  avons  voulu  donner  le 
moyen  d’obtenir  des  plantes  vraiment 
naines,  peu  encombrantes  et  susceptibles 
de  rendre  beaucoup  de  services  là  où  des 
sujets  trop  hauts,  trop  maigres  ou  sans 
feuilles  ne  seraient  pas  utilisables  pour  la 
décoration.  Jules  Rudolh. 
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variétés  de  plein  champ,  les  Choux  de  Hol- 
lande, de  Schweinfurth,  de  Brunswick, 
Quintal,  les  Milan  court  hâtif,  hâtif  d’Au- 
bervilliers,  petit  de  Belleville,  etc.,  ceux 
dont  la  culture  pour  l’automne  est,  de  fait, 
la  plus  facile  et  la  moins  coûteuse. 

Il  n’y  a guère  de  cultivateurs  de  Choux 
qui  ne  fassent  à ces  derniers  une  part  plus 
ou  moins  large  dans  leur  culture  en  plein 
air,  à cause  de  l’abondance  du  produit  et  de 
la  sûreté  habituelle  de  la  récolte.  Mais  ceux 
qui  amènent  des  Choux  sur  le  marché  pen, 
dant  l’hiver,  à l’époque  des  grands  froids- 
en  tirent  un  bénéfice  beaucoup  plus  élevé. 

Pendant  qu’au  mois  de  septembre  ou  au 
commencement  d’octobre,  époque  oû  il 
vient  aux  Halles  de  véritables  montagnes  de 
Choux,  le  cultivateur  n’arrive  pas  à les 
vendre  plus  de  4 ou  5 francs  le  cent,  quel- 
quefois même  au-dessous,  il  trouve  facile- 
ment, en  année  normale,  acquéreur  pour 
ses  Choux  d’hiver,  quand  arrivent  décembre 
et  janvier,  à 15,  18  et  20  francs  le  cent  ; 
dans  les  hivers  rudes,  le  prix  montera  à 
30  francs  et  parfois  même  bien  au  delà. 

Les  variétés  qu’on  cultive  exclusivement 
pour  l’hiver  dans  la  région  de  Paris  sont 
principalement  : le  Chou  de  Milan  de 

Pontoise  et  le  Chou  de  Milan  de  Nor- 
vège. 

Le  Chou  de  Milan  de  Pontoise  (fig.  199), 
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qu’on  dit  être  issu  du  Chou  de  Milan  des 
Vertus,  est,  comme  celui-ci,  un  peu  haut 
de  pied  ; sa  pomme  arrondie,  très-serrée  et 
très-pleine,  qui  se  forme  tard  à l’arrière- 
saison  et  qui  est  très-dure  à la  gelée,  est 
entourée  de  nombreuses  feuilles  d’un  vert 
glauque  foncé,  larges,  épaisses  et  grossière- 
ment cloquées.  C’est  la  variété  la  plus  gé- 
néralement cultivée  aux  environs  de  Paris 
pour  la  saison  d’hiver. 

Plus  tardif  et  plus  rustique  encore  est  le 
Chou  de  Milan  de  Norvège  (fig.  200).  On  le 
reconnaît  facilement,  à l’automne,  à la  teinte 
pâle  de  son  feuillage  recouvert  d’une  pruine 
bleuâtre  et  qui  prend,  en  hiver,  sous  l’in- 
fluence des  gelées,  des  colorations  rou- 
geâtres ou  violettes.  Il  a également  le  pied 
haut  et  la  pomme  très-ronde  et  très-dure, 
un  peu  plus  petite  que  celle  du  Milan  de 
Pontoise.  Autour  de  celle-ci  se  dressent 
d’abondantes  feuilles  libres,  raides,  amples 


Fig.  199.  — Chou  de  Milan  de  Pontoise.!  d’hiver. 


et  à peine  cloquées.  Malgré  la  préférence 
donnée  au  Chou  de  Pontoise,  le  Chou  de 
Milan  de  Norvège  est  néanmoins  cultivé  sur 
une  assez  large  échelle. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler 
qu'une  bonne  terre  franche,  assez  forte,  où 
l’argile  domine,  ayant  du  fond  et  gardant 
de  la  fraîcheur,  est  celle  où  les  Choux 
réussissent  le  mieux..  Ils  y deviennent 
d’autant  plus  beaux  que  le  sol  a été  bien 
travaillé  et  largement  fumé.  Les  semis  se 
font  généralement  en  terrain  plus  meuble, 
en  situation  abritée  et  à mi-ombre,  si  pos- 
sible. On  sème  en  pépinière,  assez  clair 
pour  que  les  jeunes  plants  ne  s’étiolent  pas 
(1  gramme  par  mètre  carré  est  très-large- 
ment suffisant),  et  on  doit,  en  cas  de  sé- 
cheresse, bassiner  régulièrement. 

Les  Choux  de  Pontoise  et  de  Norvège  se 
sèment  en  pépinière  du  15  au  20  mai.  On 
ne  repique  jamais  les  plants  issus  de  semis 
faits  à cette  époque;  la  plantation  des  jeunes 
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pieds  se  fait  directement  en  place  du  15  au 
25  juillet. 

Comme  il  s’agit  de  grosses  variétés  dont 
les  feuilles  extérieures,  (celles  qui  entourent 
la  pomme),  sont  largement  étalées,  on  es- 
pace les  plants  à environ  70  centimètres  en 
tous  sens. 

S’il  ne  pleut  pas  à ce  moment-là,  on  ar- 
rose copieusement  pour  assurer  la  reprise. 
On  bine  quelque  temps  après,  et  par  la 
suite  on  donne  ce  que  les  maraîchers  ap- 
pellent un  ((  recoulage  »,  c’est-à-dire  un 
petit  binage  léger,  s’il  se  montre  quelque 
herbe. 

Quelque  rustiques  que  soient  les  Choux 
dont  nous  parlons,  il  est  nécessaire  de 
prendre  certaines  mesures  pour  les  protéger 
contre  le  froid.  Cela  s’obtient  en  les  cou- 
chant avant  l’arrivée  des  fortes  gelées. 
En  grande  culture,  on  couche  les  Choux  sur 
place,  sans  les  déplanter.  Pendant  que  la 


Fig.  200.  — Chou  de  Milan  de  Norvège. 


tige,  prise  entre  les  deux  dents  d’une 
fourche,  est  inclinée  vers  le  sol,  on  re- 
couvre cette  tige  et  le  bas  de  la  pomme  avec 
de  la  terre  prise  sur  les  côtés.  Ce  couchage 
se  fait  à partir  du  10  novembre  et  peut  se 
continuer,  selon  le  temps  qu’il  fait,  jusqu’à 
la  fin  de  ce  mois.  On  a soin  que  le  haut  de 
la  pomme  soit  toujours  tourné  exactement 
vers  le  nord;  ce  n’est  pas,  comme  bien  on 
pense,  parce  qu’ils  y sont  moins  exposés  au 
froid,  mais,  au  contraire,  parce  qu’il  y dé- 
gèle moins  facilement  qu’à  toute  autre  expo- 
sition, et  qu’ils  sont  ainsi  moins  exposés,  en 
cette  saison,  aux  variations  de  tempé- 
rature. 

Or,  les  alternatives  de  dégel  et  de  regel 
sont  beaucoup  plus  préjudiciables  aux 
Choux  que  le  froid  lui-même,  les  variétés 
en  question  pouvant  supporter  impunéf 
ment  des  gelées  intenses  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire.  Ajoutons  que  ce 
couchage  des  tiges,  par  cela  même  qu’il 
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arrête  plus  ou  moins  la  sève  et  la  végétation 
de  la  plante,  la  rend  plus  apte  à résister 
aux  intempéries. 

Au  fur  et  à mesure  des  besoins,  les  Choux 
sont  enlevés  du  champ  et,  avant  de  les 
porter  à la  halle,  on  procède  à leur  toilette. 
Les  feuilles  extérieures  qui  sont  assez  larges 
dans  les  Choux  de  Pontoise  et  de  Norvège 
souffrent  souvent  des  froids  humides  ou  de 
la  neige  et  deviennent  plus  ou  moins  jaunes. 
On  « habille  » donc  le  chou,  pour  lui  don- 
ner meilleur  aspect,  en  le  débarrassant  de 
ses  feuilles  jaunies  et  de  la  terre  qui  a pu 
rester  autour. 

Dans  la  culture  particulière,  on  procède 
encore  autrement  et  de  manière  à protéger 


plus  efficacement  les  Choux,  surtout  si  l’on 
a cultivé  quelque  autre  variété  un  peu 
moins  rustique  que  celles  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  un  endroit  bien  sain  et  devant  un 
mur  exposé  au  nord,  on  creuse,  parallèle- 
ment au  mur,  une  petite  tranchée,  pro- 
fonde de  10  centimètres  environ,  et  l’on  y 
transporte  les  Choux,  en  les  couchant  côte  à 
côte,  la  pomme  toujours  inclinée  vers  le 
nord  ; après  quoi  l’on  recouvre  la  tige  et  le 
haut  du  collet  avec  la  terre  qu’on  enlève  à 
la  jauge  qui  suit  et  qui  est  garnie  de  la 
même  façon.  Au  moment  des  grands  froids, 
on  met  des  paillassons  sur  les  Choux  pour 
mieux  les  abriter.  G.  Alluard. 
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Floriculture. 

De  fortes  touffes  à' Asparagus  Sprengeri 
font  seules  les  frais  de  la  réunion  du  Comité 
de  floriculture.  Elles  sont  présentées  par 
MM.  Léon  Duval  et  fils.  Aux  renseignements 
que  nous  avons  déjà  donnés  à l’égard  de  cette 
nouveauté  (Revue  horHicole,  n»  21,  p.  506), 
il  faut  ajouter  que  MM.  Duval  et  fds  l’ont,  avec 
M.  Ed.  André,  les  premiers  reçue  en  France, 
venant  de  MM.  Damman,  de  Naples. 

Concours  d’Orchidées. 

L’attrait  de  la  séance  réside  surtout  dans  ce 
Concours,  remarquable  par  de  nombreux  et 
beaux  apports.  Les  uns  comme  les  autres 
sont  à signaler  par  les  particularités  sui- 
vantes : 

En  première  ligne,  le  lot  de  M.  Page,  jardi- 
nier de  M.  Robert  Lebaudy,  se  distingue  par 
une  jolie  collection  de  Cypripedium  la  plupart 
hybrides  : G.  Harrisii  X villosum,  énorme 
fleur  dont  le  sépale  dorsal  a les  ailes  inflé- 
chies ; C.  Lebaudy anum  (lævigatum  X Hay- 
naldianum),  semis  de  1890,  sépales  latéraux 
longs  et  effilés,  pointillés  de  noir  sur  vert; 
C.  callosum  X Lecanum,  sépale  dorsal  re- 
marquablement grand,  consistant  et  coloré; 
C.  Chamherlainianum,  sépales  latéraux  ho- 
rizontalement rigides,  labelle  et  sépale  dorsal 
courts,  arrondis,  hampe  allongée  et  angu- 
leuse; puis  des  C.  hellatulum,  C.  Chantini, 
C.  Spicerianunij  etc. 

Puis  le  lot  de  MM.  Duval  et  fils  : on  y re- 
marque tout  d’abord  de  beaux  paniers  de  Cy- 
pripedium Charlesworthi.  De  chaque  pied 
sortent  1 à 4 hampes  portant  chacune  de  2 à 
4 fleurs.  Les  hampes  sont  courtes,  solides  et 
érigées.  Les  fleurs  sont  consistantes,  d’un  rose 
qui  rappelle  au  mieux  celui  des  Hellébores 


« Rose  de  Noël  » améliorés  ; petit  labelle, 
très-grand  sépale  dorsal  maculé  et  ligné  de 
cramoisi. 

Viennent  ensuite  : 

1°  Un  Lælio-Cattleya  Tresederiana  (C. 
Loddigesiana  X Lælia  crispa),  aux  sépales 
étroits,  rétrorses,  au  labelle  fimbrié. 

2«  Un  hybride  de  Zygopetalum  Mackayi  et 
d'Odontoglossum  crispum,  au  labelle  étalé, 
aplati,  fimbrié  antérieurement,  blanc  rayé  lon- 
gitudinalement de  lilas  ; le  sépale  dorsal  ainsi 
que  les  lobes  des  sépales  latéraux  forment, 
dans  leur  ensemble,  comme  cinq  divisions 
brunes,  étroites,  disposées  en  étoile. 

3»  Un  métis  de  Cypripedium  harhato 
X Veitchii  et  de  C.  amahile,  belle  hampe, 
fleur  très-vernissée,  sabot  et  sépales  latéraux 
couleur  palissandre. 

4®  Un  Cypripedium  Chantino  X ciliolare^ 
procédant  visiblement  de  ces  deux  espèces,  mais 
les  macules  des  feuilles  sont  peu  apparentes. 

Ainsi  qu’une  nombreuse  collection  d’autres 
Orchidées  de  belle  venue. 

L’apport  de  M.  Robert,  jardinier  de  M.  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  contient  principa- 
lement un  lot  considérable  de  Cattleya,  la  plu- 
part d’importation  directe.  Une  véritable 
gamme  de  roses  s’y  trouve  ; des  C.  Mossiæ 
et  des  C.  labiata,  de  nuance  très-foncée,  sont 
admirés. 

Noté  aussi  un  Miltonia  Moreliana  et  divers 
Cypripedium. 

M.  Bert  expose,  entre  autres  belles  choses  : 

1®  Un  Cattleya  Warrocqueana  imperialis 
au  périanthe  énorme  et  dont  la  nuance  est  au 
moins  aussi  foncée  que  celle  du  plus  foncé  des 
C.  labiata  de  M.  Robert. 

2®  Un  Cattleya  Hardyana  (C.  Gigas  X C. 
aurea)  au  labelle  canaliculé  antérieurement, 
puis  très-évasé,  avec  une  large  macule  car- 
min ; les  bords  des  sépales  sont  frangés. 
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30  Des  Oncidiitm  crispum  et  varicosum 
Rogersii  en  très-belles  potées,  avec  de  longues 
hampes  portant  de  remarquables  panicules. 

Nous  remarquons  dans  l’apport  de  M,  Ragot  : 

lo  Un  Cymbidium  Masteï'sii^  dont  les 
hampes  portent  des  panicules  de  fleurs  d’un 
blanc  crémeux.  Le  port  de  la  plante  rappelle 
un  peu  celui  d’une  Agapanthe. 

Un  Cypripedium  Sallieri^  de  teinte  gé- 
nérale jaune  verdâtre  ; le  haut  du  sépale  dor- 
sal est  blanc  pur,  tandis  que  le  reste  est  vert 
moucheté  de  brun, 

3®  Un  Scuticaria  Steelei,  véritable  comète 
végétale  qu’on  aurait  clouée  sur  une  planchette 
grande  comme  la  main.  Les  fleurs  sont  jaune 
citron  tigré;  elles  présentent  leur  sépale  dorsal 
en  dessous,  et  leur  labelle  en  haut.  Elles  sont 
agglomérées  sur  la  planchette,  de  laquelle  des- 
cendent de  nombreuses  « queues  » foliaires  lon- 
gues d’un  mètre  environ. 

PROTECTION  DES  ROSI 

Dans  la  correspondance  de  la  Revue 
horticole,  1896,  p.  536,  n°  4581,  nous 
avons  indiqué  un  moyen  de  protéger  les 
Rosiers  contre  les  grands  froids  en  les 
entourant  d’un  capuchon  de  paille. 

D’autres  procédés  sont  encore  en  usage. 
Dans  le  Nord  et  l’Est  de  la  France,  en 
Alsace,  en  Lorraine,  dans  le  Grand-Duché 
du  Luxembourg  et  autres  régions  de  l’Eu- 
rope continentale  où  les  hivers  sont  souvent 
rigoureux  et  prolongés,  on  a l’habitude  de 
les  greffer  sur  des  Églantiers  à tiges  flexibles 
que  l’on  courbe  et  que  l’on  enterre  même 
dans  le  sol.  On  recouvre  le  tout  de  feuilles 
sèches  et  de  branchages  de  Sapin  pour  empê- 
cher l’action  des  vents. 

Dans  les  mêmes  contrées,  on  couvre  en- 
tièrement les  plates-bandes  et  corbeilles  de 
Rosiers  nains  avec  des  feuilles  et  des  bran- 
chages de  Sapin. 

Les  Églantiers  très  gros  et  rigides,  qui 
ne  peuvent  pas  être  courbés,  sont  envelop- 
pés de  poupées  de  menu  foin  très- sec  re- 
couvert d’un  papier  huilé  ou  goudronné, 
ou  de  toile  imperméable,  que  l’on  attache  au 
sommet  de  la  tête  de  l’arbuste  et  sur  la  tige. 

Un  de  nos  abonnés  vient  de  nous  envoyer 
les  judicieuses  observations  qui  suivent  : 

<i  J’ai  obtenu,  dit-il,  des  résultats  du  même 
genre,  en  couvrant  la  tête  de  mes  Rosiers, 
préalablement  ficelée  à l’aide  de  Raphia 
comme  vous  l’indiquez,  d’un  capuchon  en 
papier  ciré,  noué  à sa  partie  inférieure  au- 
dessous  de  la  griffe. 

Je  me  suis  borné  la  plupart  du  temps  à les 
coiffer  de  ce  capuchon  ; j’ai  garni  parfois  la 


L’apport  de  M.  Eugène  Verdier  fils  se  dis- 
tingue surtout  par  un  Cypripedium  Prospe- 
rianum  (C.  harhatum  X Spicerianum).  Le 
sépale  dorsal  en  est  contourné,  blanc  ligné  de 
palissandre  et  à base  palissandre. 

M.  Truffant  avait  apporté  plusieurs  exem- 
plaires d’un  semis  de  Cypripedium  insigne 
citrinum.  Le  dessus  du  sépale  dorsal  est  d’un 
blanc  très-pur.  Les  plantes  sont  remarquable- 
ment florifères. 

Peut-être  prévoyait-on  l’importance  de  ce 
Concours  d’Orchidées.  Toujours  est-il  qu’ex- 
cepté celui  de  floriculture,  aucun  autre  Co- 
mité n’a  eu  à examiner  de  présentations. 

Terminons  cependant  en  mentionnant  la 
distribution,  par  M.  Chéron,  de  Liancourt 
(Oise),  et  pour  les  essayer,  de  pots  « qui  ne 
verdissent  pas  ». 

H.  Dauthenay. 
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tête  des  Rosiers  de  mousse  bien  sèche,  ou  de 
foin  d’emballage,  ou  de  varechs,  sans  cons- 
tater d’une  façon  bien  précise  que  ce  supplé- 
ment de  couverture  m’ait  donné  de  meilleurs 
résultats  que  le  capuchon  non  garni  de  ces 
matières. 

J’en  ai  conclu  que  le  principal  effet  de  ce 
genre  de  protection  consistait  en  ce  que  les 
jeunes  tiges  étaient  soustraites  aux  effets  de  la 
radiation  nocturne  et  diurne,  et  qu’à  moins 
d’un  abaissement  exceptionnel  de  la  tempéra- 
ture, ces  capuchons  dans  les  hivers  ordinaires 
suffisent  pour  conserver  les  variétés  délicates. 

Dans  l’avant-dernier  hiver,  où  le  froid  a été 
pendant  quelques  nuits  d’une  grande  intensité 
j’ai  conservé  intacts  presque  tous  mes  Rosiers 
Thés  à hautes  tiges  en  bonne  végétation, 
notamment  Docteur  Grill,  Monsieur  Désir, 
Madame  Simon,  Reine  Marie-Henriette,  les 
hybrides  de  Thé  tels  que  Camoens,  Triomphe 
de  Pernet  père,  La  France,  etc. 

Je  vous  ai  adressé  avant-hier  deux  de  ces 
capuchons  de  taille  moyenne.  Ce  papier  ciré 
résiste  bien  aux  pluies  très  abondantes  du 
climat  d’Amiens;  l’un  des  deux  capuchons  a 
servi  pendant  trois  hivers,  l’autre  seulement 
pendant  l’hiver  dernier.  Je  me  sers  des  capu- 
chons les  plus  vieux  et  plus  ou  moins  troués 
comme  de  première  enveloppe  que  je  recouvre 
d’un  capuchon  en  parfait  état  en  ayant  la  pré- 
caution de  mettre  la  couture  des  capuchons 
du  côté  opposé  à celui  d’où  souffle  le  plus  fré- 
quemment le  vent,  pour  éviter  que  la  neige 
et  la  pluie  n’y  pénètrent  ou  que  le  vent  ne  les 
arrache  quand  ils  sont  ramollis  par  la  pluie. 

Inutile,  je  crois,  d’ajouter  que  ce  moyen  de 
protection  est  tout  à fait  insuffisant  dans  les 
hivers  très-rigoureux. 

Enfin  nous  venons  de  recevoir  de  M.  E. 
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Mérou,  boulevard  Voltaire,  217,  à Paris, 
un  échantillon  de  papier  imperméable,  à 
base  de  goudron,  qui  résiste  à toutes  les 
intempéries  et  préserve  des  gelées  les 
Rosiers  et  autres  arbustes  greffés  un  peu 
délicats.  Depuis  deux  ans  que  ce  papier, 
breveté,  est  dans  le  commerce,  on  en  a 


obtenu  de  bons  résultats.  L’inventeur  le  re- 
commande môme  pour  remplacer  les  châssis 
de  paille  et  comme  couverture  de  serres 
provisoires  et  de  tentes-abri.  C’est  un  pro- 
duit que  nous  conseillons  d’essayer. 

Ed.  André. 
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iV«  3193  {Charente-Inférieure).  — R L’As- 
plenium  alcicorne  ou  mieux  Platycerium  alci- 
corne,  Desv.,  préfère  l’amas  de  racines  décom- 
posées de  Polypode,  qu’on  appelle  « terre 
fibreuse  ».  A défaut,  prenez  de  la  terre  de 
bruyère  tourbeuse,  grossièrement  concassée. 
Les  pots  peu  profonds,  mais  très-évasés,  sont 
les  meilleurs  pour  le  rempotage.  Drainez-les 
beaucoup. 

La  Fougère  dite  « pied-de-biche  » est  le 
Polypodium  aureum.  Il  ne  lui  faut  que  peu 
de  chaleur,  celle  de  la  serre  tempérée  tout  au 
plus,  et  de  la  terre  de  bruyère  tourbeuse, 
grossièrement  concassée. 

3o  Le  Champignon  parasite  qui  attaque 
votre  Phœnix  est  probablement  le  Graphiola 
Phœnicis.  Dans  ce  cas,  le  seul  remède  à appli- 
quer consiste  en  lavages  à l’eau  saturée  de 
2 gr.  1/2  de  sulfate  de  cuivre  par  litre  d’eau, 
avec  adjonction  de  2gr,  d’ammoniaque  liquide. 
Si  ce  moyen  n’était  d’aucun  effet,  il  y aurait 
lieu  d’essayer  des  pulvérisations  sèches  au 
soufre.  Quant  à la  nicotine  et  au  savon  noir, 
ils  ne  s’emploient  que  contre  les  pucerons. 

4»  C’est  sans  doute  par  le  Kermès  que  votre 
Kentia  Forsteriana  est  attaqué.  Il  n’y  a qu’un 
remède  ; c’est  de  le  laver  souvent,  et  avec  pré- 
caution. 

On  se  sert,  pour  cela,  d’un  morceau  de  bois 
dans  le  genre  d’un  porte-plume  ou  d’un 
crayon,  garni  à l’une  de  ses  extrémités  d’un 
petit  chiffon  fixé  avec  du  fil.  Avec  cette  sorte  de 
tampon,  l’on  frotte  toutes  les  places  où  l’in- 
secte s’est  fixé.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  le  dé- 
loger de  là.  Le  tampon  se  mouille  dans  de 
l’eau  nicotinisée  au  vingtième. 

5o  L’Aralia  papyrifera  se  bouture  de  ra- 
cines. Tous  l’avez  mis  trop  au  chaud.  Cette 
plante  ne  demande  que  la  serre  froide  ou 
l’orangerie. 

6®  Quant  à l’Aralia  cordata,  comme  toutes 
les  plantes  vivaces,  il  perd  ses  feuilles  et  ses 


tiges  chaque  année.  Il  ne  faut  pas  le  rentrer 
en  serre,  mais  bien  le  laisser  en  pleine  terre. 
On  le  multiplie  par  division  de  touffes  et  non 
pas  par  boutures. 

7®  Le  meilleur  livre  à consulter  sur  la  cul- 
ture des  Palmiers  de  serre  est  celui  de  M.  de 
Kerchove  intitulé  : Les  Palmiers.  Il  coûte 
30  fr.  broché,  et  relié  35  fr.  La  Librairie 
agricole.,  26,  rue  Jacob,  vous  le  procurera,  si 
vous  le  désirez. 

8“  Pour  ce  qui  concerne  l’époque  du  rem- 
potage des  Anthurium,  le  traitement  varie 
selon  les  espèces. 

N°  4002  {Vienne).  — Pour  garnir  les 
bâches  de  la  serre  à multiplication,  le  sable 
de  la  Loire  est  assurément  préférable  au  sable 
de  mer.  La  poussière  de  charbon  donne  aussi, 
comme  vous  le  dites,  d’assez  bons  résultats. 
Mais  le  mieux  est  d’employer  le  sable  le  plus 
fin,  absolument  similaire  à du  grès  en  poudre 
presque  impalpable.  A Paris,  nous  nous  ser- 
vons avec  succès  du  sable  dit  de  Clamart. 

Autre  chose  est  de  garnir  le  dessus  des  ta- 
blettes. Pour  cette  opération,  n’importe  quel 
sable  est  utilisable  à la  condition  que  le  gravier 
en  soit  retiré.  — (H.  D.) 

G.  B.  {Italie).  — Vous  trouverez  de  la 
graine  d’ Asperge  grosse  hâtive  d’Argenteuil 
chez  les  spécialistes  suivants,  demeurant  tous 
à Argenteuil  : V.  Lebœuf,  Lhérault,  Girardin- 
Girardin  et  Girardin-Golas.  Mais  nous  ne  vous 
garantissons  pas  que  tous  les  caractères  de  cette 
excellente  variété  se  reproduiront  sûrement, 
surtout  en  changeant,  d’une  façon  si  complète, 
de  sol  et  de  climat.  — (H.  D.) 

K.  W.  {Lisse).  — Parmi  les  abréviations  de 
noms  que  vous  demandez  de  compléter,  nous 
connaissons  Schmalh.,  pour  Schmalhausen, 
mais  les  autres  noms  nous  sont  inconnus. 


FIN  DU  VOLUME  DE  1896. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon.. 
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chées, 42.  — Un  Bananier  rustique  : Musa  ja- 
ponica,  202. 

Saout  (Le).  — Les  primeurs  à Roscoff  et  à Saint- 
Pol-de-Léon,  256. 

Schneider  (Numa).  — Culture  forcée  des  légumes 
en  maison  bourgeoise,  20.  — Culture  forcée  des 
Asperges  en  maison  bourgeoise,  44.  — Culture 
forcée  des  Haricots  sur  couche  chaude,  68.  — 
Préparation  des  plants  de  Laitues,  Romaines, 
Choux-Fleurs,  en  vue  des  cultures  d’arrière-saison 
et  de  primeurs,  88.  — Culture  de  l’Ananas,  114, 
129.  — Du  bouturage  des  Rosiers,  154.  — Les 
composts  pour  la  culture  forcée,  182,  — Culture 
forcée  de  la  Tomate  sur  couche  chaude,  233.  — 
Culture  du  Crambé,  436,  458. 

Theuliër  fils  (Henri).  — V Eucalyptus  à Madagas- 
car, 40.  — La  mosaïcuhure  comparée  aux  autres 
garnitures  florales,  310.  — Les  Ixora,  337, 

Vilmorin  (Maurice  L.  de).  — Les  plantes  nou- 
velles à l’Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  250. 

W.  J.  B.  — Les  Daphniphyllum,  243. 

Weatiiers  (John).  — Cœlogyne  Mossiæ,  127. 

Weber  (DQ.  — Nouvelles  Cactées,  207. 
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vAmorpha  canescens,  280. 
vAngræcum  Fournieræ,  256. 

✓Ancolies  hybrides  d’AquilÔgia  cærulea,  108. 

^ Canna  Italia,  84. 
vCaraguata  conifera,  208. 

Chirita  hamosa,  184. 

Epiphronitis  Veitchii,  480. 

Erythrina  Constantiana,  524. 
vHeliconia  illustris,  var.  rubricaulis,  36. 

Lælio-Cattleya  Andreana,  328. 

Lælia  autumnalis  Fournieri,  548. 

'^Nymphæa  Robinsoniana  et  N.  Andreana,  352. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Acacia  dealbata,  502.  — A.  cultriformis,  503.  — 
A.  pycnantha,  A.  longifolia,  504.  — A.  reti- 
noides,  var.  floribunda,  505. 

Aloe  roseo-cincta,  345. 

Ananas  avec  son  fruit,  115.  — Serre  à Ananas  à 
un  seul  versant,  130.  — Bâche  économique  à 
Ananas,  131. 

Anthericum  Liliago,  A.  ramosum,  19. 

Aquilegia  olympica,  A.  chrysantha,  A.  for- 
mosa,  108.  — A.  canadensis,  A.  flabellata, 
109. 


• Parc  de  San  Christobal,  au  Brésil,  452. 
vPerezia  sonchifolia,  134. 
yPhalænopsis  leucorhoda,  500. 
✓Pommes  à cidre,  variétés,  376. 

V Rhododendron  X Halopeanum,  428. 
Richardia  Lulwychei,  60. 
vRuellia  Makoyana,  576. 

✓Serres  du  parc  de  L.  (Oise),  304. 
VStanhopea  X bellaerensis,  232. 
Streptocarpus  hybrides,  12. 

Thuiopsis  Standishii,  160. 

'/Vernonia  flexuosa,  402. 


DES  FIGURES  NOIRES 

Aralia  cordata,  55. 

Artemisia  Dracunculus,  285. 

Artichaut.  — Tronçon  de  tige  fruitière  avec  yeux 
latents,  avec  bourgeon  en  végétation,  138. 
Auvent  pour  Pêchers,  214. 

Bâche  économique  à Ananas,  131. 

Baccharis  trimera.  — Port,  152.  — Fleurs  mâles 
et  fleurs  femelles,  153. 

Bégonia  erecta  cristata,  61. 

Bentinckia  nicobarica,  249. 

Billons.  — Préparation,  216. 
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Campanule  calycanthèmo;  301. 

Canna  {Incrida.  — Port,  8i.  — Fleur,  85. 

Ca,rrière  (ÉHe-Abel).  — Son  portrait,  301. 

Carrierea  calycina,  499. 

Cattleya  double,  40 i. 

Céleri  à couper,  532. 

Céleri-Rave  à feuille  panachée,  357. 

Cerfeuil  tubéreux,  381. 

Châssis  (Assemblage  de),  275. 

Chauffage  des  serres.  — Appareil  de  chauffage  au 
pétrole,  276  ; tête  de  cheminée,  277. 

Chou  de  Milan  petit  de  Belleville,  67.  — C.  de 
Milan  de  Pontoise  d’hiver,  579.  — C.  de  Milan 
de  Norvège,  579. 

Chou  rouge  foncé  hâtif  d'Erfurt,  C.  rouge  gros, 

258.  — C.  rouge  conique,  G.  rouge  de  Pologne, 

259. 

Chrysanthèmes  d’après  un  album  japonais,  273. 

C hrysanthemum  macrophyllum,  565. 

Cinéraire  hybride  à grandes  fleurs  panachées 
striées,  87. 

Cloches-pièges,  379. 

Cochlearia  acaulis,  351. 

Cœlogyne  Mossiæ,  127. 

Colchiques.  — Arrachage  avec  l’extracteur, 
181. 

Grambé.  — Jeunes  pousses  après  forçage,  450. 

Cucurbita  Andreana,  542,  543. 

Cupressus  Goveniana  compacta,  9. 

Cycas  revoluta.  — Portion  de  capitule  fructifère 
et  coupe  d’un  fruit,  369. 

Cyclamen  de  Perse  à feuillage  ornemental,  136.  — 
Cyclamen  neapolitanum,  409. 

Cypripedium  præstans,  421. 

Dahlia  hybrida  flore  pleno,  à fleurs  de  Cactus, 
227.  — D.  coccinea  et  hybride  à fleur  simple, 
D.  hybride  varié  à fleur  de  Cactus,  D.  varia- 
bilis  à fleur  double,  423. 

Debregeasia  velutina,  321. 

École  nationale  d^horticulture  de  Versailles.  — 
Forges  et  atelier  de  menuiserie,  282,  283. 

Épinard  monstrueux  de  Viroflay,  13.  — É.  d’An- 
gleterre, 229. 

Estragon,  2:^5. 

Euphorbia  Foumiieri,  226. 

Exochorda  grandiflora,  324,  325. 

Extracteur  de  Colchiques,  181. 

Fêtes  franco-russes.  - Gare  du  Ranelagh,  467  ; 
Papier  découpé  pour  la  fabrication  des  fleurs  ; 
fleur  en  papier  glacé  pour  la  décoration  des  ar- 
bres, 468;  rameau  avec  râfle  de  Raisin  simulant 
une  fleur  de  Marronnier,  468;  rameau  avec 
fleurs  de  Camellia,  468  ; les  arbres  fleuris  du 
rond-point  des  Charnps-Élysées,  469  ; mât  orné 
avec  jardinière,  470  ; cour  de  l’ambassade  de 
Russie,  bec  de  gaz  enguirlandé  de  Medeola. 
471;  entrée  du  palais,  472;  colonnade  du  treil- 
lage de  la  rue  de  la  Paix,  473  ; Pomme  et  Pêche 
marquées  à l’aigle  impériale  russe,  473  ; orne_ 
mentation  de  la  table  au  dîner  de  l’Élysée,  475 
loge  impériale  à la  représentation  de  l’Opéra 
476;  loge  impériale  à la  représentation  du 
Théâtre-Français,  477;  l’escalier  de  l’Hôtel  de 
Ville  pour  la  fête  donnée  en  l’honneur  des  sou- 
verains. 478. 

Fuchsia  Riccartoni,  30,  31. 

Gamolepis  Tagetes,  412. 

Géranium  armenum,  521. 

Gerbe  de  fleurs  offerte  à l’impératrice  de  Russie, 
517. 


DES  FIGURES  NOIRES. 

Hardenbergia  ouam,43l. 

Immortelles,  diverses  variétés,  551,  553. 

Joigneaux  (Pierre).  — Son  monument  à l’École 
nationale  d’horticulture  de  Versailles,  15. 

Kentia.  — Port  d’une  jeune  plante,  76;  spadice, 
parties  d’inflorescence  et  fleurs  détachées, 
77. 

Lælia  autumnalis  Fournieri,  548. 

Linaire  pourpre,  L.  du  Maroc,  372.  — L.  apari- 
noïde,  var.  splendens,  L.  réticulée,  var.  aureo- 
purpurea,  L.  pointillée,  373. 

Madura.  — M.  aurantiaca  inermis,  33.  — Type 
épineux  et  variété  sans  épines,  205. 

Mamillaria  simplex,  166. 

Medinilla  magnifica.  — Tronçon  détaché,  102; 
inflorescence,  103. 

Métier  à paillassons,  215. 

Mimule  cuivré  hybride  à fleurs  doubles,  301. 

Moutarde  de  Chine  frisée,  112. 

Musa  japonica,  203. 

Myosotis  dissitifiora,  278. 

Navets  jaunes  de  Montmagny,  de  Finlande  et  de 
Malte,  529. 

Nycterinia  selaginoides,  308. 

Panicum  capillare,  572.  — P.  virgatum,  572.  — 
P.  plicatum,  572. 

Paradisia  Liliastrum,  19. 

Parterre  de  broderie,  157. 

Pêcher.  — Auvent  pour  Pêchers,  214. 

Pentstemon  barbatus,  P.  glaber,  347  ; P.  hetero- 
phyllus,  P.  Murrayanus,  348. 

Pimprenelle  petite,  43. 

Pin  maritime.  — Branche  avec  rameaux  annelés, 
445. 

Pissenlit  amélioré  très-hâtif,  P.  chicorée,  186. 

Primevères  des  jardins  et  P.  acaules,  211,  212. 

Pompe  à manège  direct,  298.  — Pompe-chaîne 
pour  grande  élévation  et  cliquet  à ressort, 
299. 

Pois  de  senteur  extra-hâtif  Blanche  Ferry,  163. 

— P.  nain  Cupidon;  bouquet  varié,  164. 

Pommiers  microcarpes,  64,  65. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  à fleurs  d’Œil- 
let,  56,  — P.  des  jardins  à fleurs  emboîtées, 
301. 

Pulvérisateurs  pour  serres,  299,  300. 

Pyrethrum  multifidum.  — Port,  448;  inflores- 
cence, 449. 

Rhubarbe  hybride,  508. 

Sabbatia  campestris,  333. 

Sagina  subulata,  435. 

Salix  Humboldtiana  fastigiata,  178,  179. 

Saxifraga  Huetiana,  262. 

Senecio  elegans  flore  pleno  et  variétés,  39.  — S. 
macrophyllus,  101.  — S.  pulcher,  329. 

Serre  à Ananas  à un  seul  auvent,  130.  — Coupe 
d’une  serre  avec  faîtage  extérieur,  275,  — 
Chauffage  au  pétrole,  276,  277.  — Serres  du  parc 
de  L.,  304. 

Solanum  giganteum,  236.  — S.  robustum,  236. 

— S.  Warszcewiczii,  237.  — S.  marginatum, 
237.  — S.  laciniatum,  237. 

Streptocarpus  polyanthus,  12. 

Sutherlandia  frutescens,  206. 

Verveine  de  Miquelon,  V.  odorante,  188.  — V.  hy- 
brides, 188,  189. 

Vigne.  — Partie  de  sarment  montrant  la  moelle 
exposée  à l’air  par  l’application  de  la  taille  ordi- 
naire, 80.  — Lignes  indicatrices  de  la  taille  dans 
une  articulation  et  coupe  verticale,  80. 
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AVIS  IMPORTANT.  — Pour  ne  pas  augmenter  démesurément  les  tables,  nous  n’avons  pas 
reporté  à cette  table  alphabétique  les  noms  des  plantes  mentionnées  dans  la  Revue  des  Plantes  neu- 
ve les  ou  peu  connues,  figurées  ou  décrites  dans  les  publications  étrangères.  Comme  dans  cette  Revue 
les  plantes  sont  précisément  classées  par  ordre  alphabétique,  nous  nous  bornons  à donner  plus  loin 
sous  la  rubrique  Plantes  nouvelles  ou  peu  connues  figurées  ou  décrites  dans  les 
publications  étrangères,  les  pages  où  se  trouvent  toutes  les  plantes  dont  le  nom  a la  même  lettre 
initiale  C’est  donc  à cette  rubrique  qu’il  faut  se  reporter. 


A 

Acacia,  502. 

Acalypha,  535, 

Acanthe  à larges  feuilles.  — Une  bonne  plante  de 
marché,  133. 

Agave  coccinea,  10. 

Ajugareptans  et  ses  variétés,  480. 

Algérie.  — Obstacles  à l’entrée  des  végétaux,  537, 
561. 

Aloe  roseo-cincta.  — Fructification  en  rameaux 
coupés,  345. 

Amorpha  canescens,  280. 

Ananas.  — Sa  culture,  114,  129. 

Ancolies,  105. 

Angræcum  Fournieræ,  256. 

Anthericum  Liliago,  A.  ramosum,  19. 
Anthurium.  — Rempotage,  582. 

Aplopappus  ericoides,  513. 

Aralia  cordata,  nouveau  légume  japonais,  .55.  — 
Soins  de  culture,  582. 

Arboretum  de  la  Maulevrie,  239,  263. 
Arboriculture.  — L’arboriculture  et  le  commerce 
des  fruits,  37. 

Arbres.  — Distance  de  plantation,  48.  — L’écou- 
lement brun  des  arbres  d’alignement,  271.  — 
Sur  l’orientation  des  jeunes  arbres  transplantés, 
366,  417,  450,  483,  492,  538. 

Arbres  fruitiers.  — La  chlorose,  110.  — Les  arbres 
fruitiers  dans  les  cimetières  de  l’ancienne 
France,  496. 

Arbres  d’ornement.  — Quelques  arbres  pour  le 
massif  granitique  du  Centre,  225. 

Arbustes  décoratifs  pour  l’hiver,  28.  — A.  à feuil- 
lage persistant  portant  fleurs  et  fruits,  51. 
Artichaut.  — L’œilletonnage  sous  le  climat  médi- 
terranéen, 137.  — A.  gros  blanc  de  Laon. 
313. 

Asa  fcetida.  — Floraison  en  Hollande,  322. 

A sparagus  Sprengeri,  506. 

Asperges.  — Culture  forcée,  44. 

Aspidiotus  Nerii,  nuisible  au  Laurier-Rose,  96. 
Aspidistra  elatior.  — Cas  de  fécondation,  47. 
Association  des  anciens  élèves  de  l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  73. 

Astragalus  crassicarpus,  comme  légume,  52. 
Azalées  hâtives,  7 ; nouvelles  hollandaises,  442. 
Auvents  pour  Pêchers,  214, 

B 

Babiana,  330. 

Baccharis  trimera,  152. 

Baguenaudier  d’Ethiopie,  206. 

Baltet  (Ch.).  — Prix  Monthyon  à lui  décerné,  26. 
Bambous.  — Floraison,  lettre  de  M.  Jaille,  150. 
Bananier  rustique:  Musa  japonica,  202. 


Bégonia.  — B.  erecta  cristata.  61.  — Concours  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
461.  — B.  foliosa,  446-  — B.  Rex,  ses  mala- 
dies, 270.  — B.  Bertini,  sa  résistance  à la 
grande  chaleur,  515. 

Bentinckia  nicobarica,  249. 

Bibliographie.  — Histoire  de  Vart  des  jardins  en 
Angleterre,  par  Miss  Alicia  Amherst,  53.  — 
Hortus  Thenensis,  53.  — Les  Fougères,  par  Ch. 
Maron,  54.  — Culture  de  Chrysanthèmes,  par 
Chabanne  et  Choulet,  123.  — Le  Chrysanthème 
à la  grande  feur,  par  Anatole  Cordonnier,  123. 
— Plant-Breeding,  par  L.-H.  Bailey,  123.  — 
Liste  des  Orchidées  de  Kew,  123.  — Traité 
des  plantations  d’alignement  et  d’ornement 
par  Chargueraud,  177.  — Atlas  des  meilleures 
variétés  de  fruits,  par  M.  Truelle,  177.  --  Le 
jardin  de  l’herboriste,  par  H.  Correvon,  177, 
— Guide  pratique  de  l’amateur  de  fruits, 
par  Léon  Simon,  177.  — Les  Vignes  améri- 
caines, par  Viala  et  Ravaz,  248.  — Les  cé- 
pages orientaux,  par  Guillon,  248.  — Le  jardin 
du  Crest,  par  Marc  Micheli,  248.  — Diction- 
naire pratique  d’horticulture  et  de  jardinage, 
— Le  genre  Cupressus,  par  le  docteur 
Masters,  367.  — Orangers,  Citronniers  et  autres 
Aurantiacées  comestibles,  par  R.  de  Noter, 
368.  — Sols,  terrains  et  composts  utilisés  par 
l’horticulture,  par  G.  Truffault,  420.  — Les 
Népenthès  et  leur  {cxUture,  par  Rudolph,  420. 
— Instructions  sur  la  culture  des  Chrysan- 
thèmes à grande  fleur,  par  Viviand-Morel, 
444.  — Le  Chrysanthème,  par  H.  de  Vilmorin, 
444.—  Dictionnaire  iconographique  des  Orchi- 
dées, 539.  — Hortus  Boissierianus,  539. 
Binons,  216. 

Blanc  de  Champignon  pur,  294. 

Bois.  — Les  fleurs  de  nos  bois,  122.  — L’industrie 
du  bois  en  Suède,  152. 

Botanique.  — Famille,  genre,  espèce,  variété,  etc., 
définition,  78.  — Nomenclature  des  plantes 
horticoles,  342. 

Botaniste.  — Les  botanistes  français  en  Suisse  en 
1895,  62. 

Bouturage  des  Rosiers,  154. 

Boutures.  — Curieux  procédé  pour  faciliter  leur 
enracinement,  99. 

Brodiæa.  — Le  genre  Brodiæa,  514. 

Brunissure  des  Orchidées,  51. 

Buddleia  variabilis,  513. 

C 

Cactées.  — Nouvelles  Cactées,  207.  — Les  semis, 
307.  — Le  greffage,  486. 

Camoensia  maxlma,  561. 

Campanule.  — Les  fleurs  calycanthèmes  du  genre, 
300. 
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Camphrier.  — Culture  rémunératrice,  99. 

Carrière.  — Sa  vie,  ses  travaux,  ,‘189.  — Ses  obsè- 
ques, discours  de  M.  Ed.  André,  39G. 

Cannas  nouveaux,  434.  — C.  Italia,  84. 

Caraguata  conifera,  208. 

Carotte  jaune  obtuse  du  Doubs,  104. 

Carrierea  calycina,  497. 

Cassia  floribunda.  — Multiplication,  48. 

Catasetum  semiroseum,  223. 

Cattleya  double,  404.  — Deux  Cattleyas  nouveaux  ; 
C.  elegans  aurea  Berlhe  Fournier,  C.velulino- 
elegans,  422.  — C.  intermedio-ftava,  549. 

Céleri  violet  à grosse  côte,  104.  — Céleri  à cou- 
per, 531. 

Céleri-Rave  à feuille  panachée,  356, 

Centaurée  Marguerite,  365. 

Cerfeuil  tubéreux,  382. 

Chêne  des  marais,  536. 

Chermès.  — Destruction,  244. 

Cherimolier.  — Fructification  en  serre,  52. 

Chirita  hamosa,  184. 

Chlorophytum  elatum,  19. 

Chlorose  des  arbres  fruitiers,  110. 

Chou  de  Milan  petit  de  Belleville,  67.  — C.  de 
Milan  d'Aire,  104.  — C.  pommé  plat  de  Paris, 
104.  — Choux  rouges, 258.  — Choux  d’hiver, 578. 

Choux-Fleurs.  — Préparation  des  plants  en  vue 
des  cultures  d’arrière-saison  et  de  primeurs,  88. 

Chrysanthème.  — Restitution  au  Japon,  2'i3  — 
Culture  sur  balcons  ou  sur  fenêtres,  292.  — 
Maladies  cryptogamiques,  338.  — C.  à floraison 
printanière  remontant  à l’automne,  401.  — 
Essai  esthétique,  442.  — Compost  pour  le  rem- 
potage, 443.  — C.  précoces,  488.  — C.  greffés 
sur  Anthémis,  28.  — C.  à fleurs  vertes,  121. 

La  fleur  populaire  du  jour  des  morts,  494.  — 
Les  meilleurs  Chrysanthèmes,  507,549. — C.  pré- 
coce Madame  Liger-Ligneau,  — Les  Chry- 
santhèmes à l’Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  555;  liste  des  récom- 
penses, 558.  — Chrysanthèmes  en  tapis,  562.  — 
Obtention  de  Chrysanthèmes  nains  pour  la  cul- 
ture en  pots,  577  (V.  Exposition). 

C hrgsanthemum  macrophyllurn,  565. 

Chrysanthémistes.  — Nomination  du  bureau  de  la 
Société  de  Paris,  51,  — Premier  Congrès,  544. 

Cinéraires.  — Mérite  des  Cinéraires  à fleurs  dou- 
bles, 204.  — C.  hybride  à grandes  fleurs  pana- 
chées striées,  87.  — La  fleur  de  soufre  contre  la 
maladie,  172. 

Clematis  montana  grandlflora,  257. 

Clématites.  — Maladie  cryptogamique,  512. 

Cochlearia  acaulis,  351. 

Colchiques.  — Destruction,  181. 

Coleus.  — Les  semis  de  graines,  120.  — Culture 
en  pyramide,  446, 

Cælogyne  Mossiæ,  127. 

Composts  pour  la  culture  forcée,  182. 

Concombre.  — Une  maladie  des  Concombres, 
563. 

Concours  général  agricole  de  Paris.  — L’horticul- 
ture, 141.  — C.  de  1897,537. 

Concours  spéciaux  de  Pommes  et  Poires  pour  des- 
serts en  toute  saison,  200. 

Congrès  des  Chrysanthémistes  français,  420,  544. 

Congrès  international  d’horticulture  en  1896,  27, 
174,  197,  399.  - Règlement,  97. 

Congrès  horticole  de  1897.  — Questions  à l'étude, 
318. 

Congrès  pomologique  de  France.  — Révision  du 
tableau  des  fruits,  6.  — Fruits  admis,  173.  — 
Compte  rendu,  500. 


Congrès  scientifique  a Carthage  en  1896,  27. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  — Les  questions 
horticoles,  418. 

Convention  de  Berne.  — Vœu  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  lettre  du  Minis- 
tère de  l’agriculture,  5.  — Lettre  de  M Louis 
Leroy,  26.  — Suppression  du  certificat  d’ori- 
gine pour  la  circulation  des  plantes  en  France, 
121.  — Arrêté  ministériel,  149. 

Corbeilles  de  fleurs  du  parc  Monceau,  composi- 
tion, 465. 

Cormier  remarquable,  176. 

Cornouiller,  183. 

Couleurs.  — Les  couleurs  en  horticulture,  73. 

Coulure;  — Ses  traitements,  383. 

Couronnes  de  fleurs  et  chapeaux  de  Roses  dans 
l’antiquité  et  au  moyen  âge,  454. 

Couverts  à gibier.  — Plantes  à employer,  53. 

Crambé.  — Culture,  437.  — Culture  forcée. 
458. 

Culture  forcée.  — Les  composts,  182. 

Cucurbita  Andreana,  542. 

Culture  fruitière  en  Suisse,  525. 

Cupressus.  — Le  genre  Cupressus,  367.  — C.  Go- 
veniana  compacta,  8,  29. 

Cycas  revoluta.  — Fructification,  369. 

Cyclamen.  — Duplicature  des  Cyclamens  de 
Perse,  8.—  C.  de  Perse  à feuillage  ornemental, 
136.  — Culture  des  Cyclamens  de  Perse,  86.  — 
C.  à feuille  de  Lierre  et  C.  d’Europe,  409. 

Cyclone  du  10  septembre  à Paris,  417. 

Cycnnches  peruvianum,  48. 

Cyperus  Papyrus.  — Sa  rusticité,  442. 

Cypripedium  præstans,  128,  421. 

Cytisiis  keweyisis,  318. 

D 

Dahlia.  — D.  imperialis  variegata,  29.  — Cri- 
tique florale,  423.  — Concours  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  461. 

Dahlias-Cactus  nouveaux,  227. 

Daturas,  415. 

Daphniphyllum,  243. 

Debregeasia  velutina,  321. 

Décorations.  — Nominations  dms  l’ordre  de  la 
Légion  d'honneur,  25,  221,  269  ; dans  l’ordre  du 
Mérite  agricole,  49,  73,  221,  269,  293,  317,  341, 
398,  489,  537. 

Décoration  florale  des  fenêtres  dans  l’antiquité,  au 
moyen  âge  et  à la  Renaissance,  191.  — D.  des 
fêtes  franco-rûsses,  467. 

Didymocarpus  malayanus,  402. 

Digitale  à fleurs  campanulées,  379. 

Dioscorea  (Un  nouveau)  alimentaire  de  la  Chine 
occidentale,  540. 

E 

Eaux  d’égout.  — Les  cultures  les  plus  épuratives 
d’eaux-vannes,  418. 

Empoisonnement.  — Étrange  empoisonnement 
d’un  jardinier,  296. 

Encouragements  à l’horticulture.  — Prix  à décer- 
ner par  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
pour  des  travaux  horticoles,  222. 

Engrais  chimiques  pour  plantes  à fleurs,  295. 

Enothère.  — Épanouissement  brusque  de  fleurs. 
74. 

Enseignement  horticole.  — École  nationale  d’hor- 
ticulture de  Versailles  : Les  nouveaux  ateliers  et 
le  travail  pratique,  281  ; exampns  d’admission 
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365;  élèves  diplômés,  418;  liste  d'admission, 
537.  — Nouveaux  cours  de  la  ville  de  Paris,  51  ; 
cours  d’arboriculture  de  la  ville  de  Lille,  73  ; 
examens  de  sortie  de  l’École  d’arboriculture  de 
la  ville  de  Paris,  317.  — École  d’horticulture  de 
Genève,  75.  — École  d’arboriculture  de  Saint- 
Mandé,  concours  d’admission,  400.  — Excursion 
horticole  des  pupilles  de  la  Seine,  150.  — École 
d’horticulture  de  Villepreux,  examens  de  sortie, 
246  — Cours  public  et  gratuit  d’alignement  et 
d’ornement,  490. — École  pratique  d’horticulture 
d’Antibes,  examens,  538.  — Création  d’une  école 
d’horticulture  en  Hollande,  538. 

Épinard  monstrueux  de  Viroflmj,  13.  — É.  d’été, 
228. 

Epiphronitis  Veitchii,  480. 

Erable  Negundo.  — Vénénosité,  444. 

Erythrina  Constantiana,  523. 

Eruthrochiton  hupophullanthus,  294. 

Estragon,  284. 

Étiquettes.  — Fabrication  à l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  82. 

Eucalyptus  à Madagascar,  40. 

Euphorbia  Fournieri^  226. 

Exocliorda,  323. 

Exposition  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France,  27,  245.  — Les  plantes  nouvelles, 
250.  — Les  Orchidées  et  les  plantes  de  serre, 
252.  — Liste  des  récompenses,  267.  — Les  arts 
et  industries  horticoles,  275.  — Les  plantes  de 
plein  air,  286  ; fruits  et  légumes,  bouquets, 
fleurs  coupées,  enseignement  horticole.  288. 
— Récompenses,  289.  — Arts  et  industries, 
298. 

Exposition  d’automne  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  272. 

Exposition  de  Chrysanthèmes  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  97,  513,  555.  — 
Chrysanthèmes  à grandes  fleurs,  Cyclamens, 
Œillets,  etc.;  légumes  et  fruits,  573 

Exposition  spéciale  de  Roses  à Paris,  248,  317.  — 
Compte  rendu,  360. 

Expositions  diverses:  Amiens,  493;  Bayonne,  .320  ; 
Beaune,  368  ; Bordeaux,  466  ; Bougival,  320  ; 
Boulogne-sur-Seine,  320  ; Bourbonne-les-Bains, 
225;  Bourges,  343  ; Cannes,  54,  168;  Chartres, 
176;  Épernay,  295;  Grenoble,  54;  Le  Havre, 
151  ; Hyères,  29  ; Luçon,  368;  Montpellier,  100; 
Moulins,  54,  270;  Nantes,  29;  Nemours,  100; 
Orléans,  368,  444;  Pont-l’Évêque,  402;  Le 
Raincy,  225;  Rouen,  225;  Saint-Dizier,  295; 
Saint-Étienne,  225  ; Sedan  343  ; Soissons,  176; 
Toulouse,  75;  Troyes,  272,  466;  Valognes,  493; 
Versailles,  123,  269. 

Exposition  internationale  de  Bruxelles  en  1897,  52. 
— E.  internationale  d’horticulture  de  Dresde 
en  1896,  54,  124.  — E.de  Florence,  296,515.  — 
E.  de  Gand,  75  ; E.  nationale  de  Genève,  200, 
260,  344,  484.  — E.  générale  d'horticulture  à 
Hambourg  en  1897,  201,  368.  — E.  de  Tournai, 
296. 

F 

Fenêtres.  — Décoration  florale  des  fenêtres  dans 
Tantiquité,  au  moyen  âge  et  à la  Renaissance, 
191. 

Fêtes  franco-russes.  — L’horticulture,  465.  — Les 
décorations  florales,  467,  516.  — Les  fruits,  489. 

Fêtes  fleuries  (Les  principales),  491. 

Feuillages  d’automne,  515. 

Fève  Perfection, 


Fleurs.  — Les  fleurs  de  nos  bois,  122.  — Les 
bonnes  vieilles  plantes,  367.  — F.  calycan- 
thèmes  dans  les  genres  Campanula,  Mimulus, 
Primula,  300.  — F.  populaire  du  jour  des 
Morts,  494.  — Dernières  fleurs,  519. — Influence 
du  forçage  sur  la  durée  des  fleurs  coupées,  563. 

— Procédé  pour  consei'ver  les  fleurs  fraîches, 
564. 

Fleuriste  de  la  Muette.  — Son  transfèrement,  222. 

Flore  de  France,  par  Rouy  et  Foucaud,  368. 

Floriculture.  — Les  réserves  de  la  floriculture 
d’été,  297. 

Forêt  de  M.  Vanderbilt,  11. 

Fourmis.  — Destruction,  564. 

Fraises.  — Un  moyen  de  hâter  leur  production, 

200. 

Fraisier.  — Culture  forcée,  566. 

Fruits.  — Révision  du  tableau  des  fruits  par  le 
Congrès  pomologique  de  France,  6.  — L’arbo- 
riculture et  le  commerce  des  fruits,  37.  — Les 
meilleurs  fruits,  197.  — La  conservation,  198.  — 
Les  fruits  aux  fêtes  fianco-russes,  489.  — Fruits 
inédits,  514.  — Le  séchage  et  les  conserves  de 
fruits  en  Suisse,  568. 

Fuchsia  Riccartoni,  30. 

G 

Gamolepis  Tagetes,  412. 

Gastrophysa  Raphani,  nuisible  à l’oseille,  7. 

Géranium  armenum,  521. 

Géranium  rosat,  563. 

Gerbe  offerte  à l’impératrice  de  Russie  à la  pose 
de  la  première  pierre  du  pont  Alexandre  III,  516. 

Gesses.  — Trois  nouvelles  Gesses  vivaces  de  Cali- 
fornie, 32.  — - G.  odorante  naine,  74. 

Gla'ieul  Dame  blanche,  540. 

Graines.  — Les  graines  que  l’on  achète  et  celles 
que  l’on  récolte,  81. 

Greffe  — Distribution  de  greffes  par  la  Société 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure,  98.  — Du 
choix  des  greffons,  223.  — Conservation  de  la 
sève  des  greffons,  247. 

Grenouilles  tropicales  dans  nos  serres,  99. 

Grise  des  Phoenix  et  autres  Palmiers,  destruction, 
291. 

H 

Halles  de  Paris.  — La  vente  des  légumes,  318.  — 
Nouvelle  réglementation,  400. 

Haricots.  — Culture  forcée  sur  couche  chaude,  68. 

— H.  nain  parisien,  104.  — H.  nain  vert  de 
Vaudreuil,  104.  — Son  origine  et  celle  de  son 
nom,  432. 

Hardenbergia  et  Kennedy  a,  431. 

Hedysarum  multijugum,  151,  176. 

Hedychium  Gardnerianum,  culture,  148. 

Helianthus  Maximiliani.  — Note  de  M.  J.  Gé- 
rome,  7.  — H.  muUi/lorus  flore  pleno  Solei 
d'Or,  443. 

Heliconia  illustris,  var.  rubricaulis,  36. 

Hermodactylus  tuberosus,  34. 

Heuchera  sanguinea,  culture,  120. 

Hevea  guianensis.  — Distribution  de  graines,  513. 

Hippeastrum  brachyandrum,  98.  — H.  Made- 
leine Truffaut,  136. 

Hiver.  — Bénignité  de  l’hiver  1895-96,  175.  — 
Epilogue  des  effets  de  l’hiver  1894-95,  375.  — 
Comparaison  entre  l’hiver  1894-95  et  l’hiver 
1895-1896,  223.  — Dernières  fleurs,  519. 

Hollande.  — La  Hollande  en  fleurs,  175. 
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Hortensia  grimpant,  563. 

Hybrides.  — Les  hybrides  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  180.  — Définition,  139. 

Jlydrangea  Hortensia.  — Procédé  pour  en  faire 
bleuir  les  fleurs,  332. 

I 

Immortelles,  551. 

Incarvillea  Delavayi,  151 . 

Insecticide.  — La  naphtaline.  5G4. 

Ipomée  à grande  fleur.  — Epanouissement  brusque 
des  fleurs,  74. 

Ixia,  330. 

Jxora,  337. 

J 

Jardins.  — Arbustes  décoratifs  pour  l’hiver,  28.  — 
Les  plantes  de  jardins,  40. 

Jardin  botanique  de  Buenos-Aires,  29. 

Jardin  botanique  de  Saint-Louis  du  Missouri,  52. 
Jardins  sous  le  Tropique  ; le  parc  de  San  Christo- 
bal  au  Brésil,  452. 

Jardins  publics  de  Paris.  — Ornementation  florale 
du  Luxembourg,  509,  522.  — Un  nouveau  square 
dans  Paris,  569. 

Jardiniers.  — L’ancienne  corporation  des  maîtres 
jardiniers  de  la  ville  de  Paris,  209.  — La  corpo- 
ration des  maîtres  jardiniers  de  Paris,  302. 
Jardinières.  — Angleterre,  121 
Joigneaux.  — Inauguration  de]  son  monument  à 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles,  5; 
discours  de  M.  Viger,  14. 

Jurisprudence  horticole,  320. 

Jus  de  tabacs.  — La  vente  pour  l’horticulture,  175. 
— La  vente  des  nouveaux  jus,  246,  266. 

K 

Kalmia  angustifolia^  98. 

Kennedya  et  Hardenbergia,  431. 

Kentia  Belrnoreana.  — Dichogamie  protérandre, 
76. 

Kermès.  — Destruction,  582. 

Klugia  Notoniana,  123. 

L 

Lælia  autumnalis  Fournieriy  b¥l. 

Lælio-Cattleya  Andreana,  328. 

Laitue.  — Préparation  des  plants  en  vue  des  cul- 
tures d’arrière-saison  et  de  primeurs,  88. 
Laurier-Rose  attaqué  par  VAspidiotus  Nerii,  trai- 
tement, 96. 

Laurier-Tin.  — Déplacement  de  touffes  âgées,  560. 
Légumes.  — Culture  forcée  en  maison  bourgeoise, 
20.  — L.  nouveaux;  expériences  culturales,  103. 
— Notes  sur  les  cultures  de  plantes  potagères 
dans  diverses  contrées  du  monde,  334.  — Une 
mosaïque  de  légumes,  492. 

Légumineuses  comme  culture  améliorante,  ori- 
gine de  cette  connaissance,  344. 

Linaires,  371. 

Lis  japonais  comestibles,  224. 

Lisette  ou  Coupe-Bourgeon.  — Destruction,  291. 
Lilas.  — Proposition  d’un  plébiscite  pour  les  plus 
belles  variétés,  296.  — L.  forcé,  401.  — Planta- 
tion et  choix  des  plus  beaux  Lilas,  466. 

Liliurn  auratum.  — Conservation  des  bulbes,  535. 
Loam  des  Anglais,  255. 

Lobelia  hybrida  Rivoirei,  447. 


Lycopode,  99. 

Lüddemannia  triloba,  29. 

M 

Mâche  dorée,  105. 

Maclura  aurantiaca  inermis,  33,  205. 

Madagascar.  — L’Eucalyptus,  40. 

Malus  microcarpa  divers  d’origine  américaine,  63. 

Mamillaires,  165. 

Mandarines  et  Tangérines,  74. 

Mangle.  — Son  aspect  en  Malaisie,  403. 

Medinilla  magnifica.  — Culture,  72.  — Leur 
culture,  102. 

Melon.  — Les  caractères  extérieurs  d’un  bon 
Melon  et  la  variété  hybride  Vallerand,  159. 

Merisier.  — Les  Merisiers,  feuillage  d’automne, 
516. 

Miltonia  Ræzlii  formosa,  193. 

Mimulus.  — Les  fleurs  calycanthèmes  du  genre, 
300. 

Mosaïculture  (La)  comparée  aux  autres  garnitures 
florales,  310. 

Mosaïque  de  légumes,  492. 

Mousse  des  prés.  — Destruction,  512. 

Moutarde  de  Chine  frisée,  112. 

Musa  Ensele.  — Germination  des  graines,  292; 
conservation  des  vieux  pieds,  292, 536.  — Fructi- 
fication, 388. 

Musa  japonica,  202. 

Myosotis  à grandes  fleurs,  278. 

N 

Naphtaline  comme  insecticide,  564.  — Contre  les 
fourmis,  564. 

Naphtolate  de  soude  et  naphtol  B,  126. 

Navet  jaune  de  Montmagny,  529. 

Navet  blanc  dur  d'hiver,  105. 

Nécrologie.  — MM.  J.  Bause,  7.  — J.  Blanchard, 
7.  — Bertrandus  {le  frère),  272.  — Carrière. 
389,  — Cochet  {Scipion),  272.  — Delavay 
(l'abbé),  201.  — Delaville  (Léon),  75.  — Fran- 
ciosi  {Ch.  de),  201.  — Jeannel  {le  Julien), 
225.  — K'nlght  [H.),  494.  — Le  Breton  {Louis), 
402.  — Lepère  (Alexis),  402.  — Mueller  (Ba- 
ron Ferdinand  Von),  493.  — Pulliat  (Victor), 
402.  — Say  (Léon),  201.  — Trécul,  493.  — 
Veitch  (James  Herbert),  539. 

Nitrate  de  soude  et  plantes  aquatiques,  28. 

Noyer.  — Traitement  par  le  sulfate  de  fer,  560. 

Nutlallia.  — Variations  sexuelles,  419. 

Nycterinia  selaginoides,  308. 

Nymphéa.  — Nouveaux  Nymphéas  rustiques,  352. 

O 

Odontoglossum  remontant,  223. 

Œillet  de  poète.  — Le  Puccinia  Dianthi,  traite- 
ment, 319. 

Œnothera  suaveolens.  — Épanouissement  brusque, 
342. 

Orchidées.  — La  brunissure,  51.  — La  maladie  du 
Spot,  270.  — Leur  disparition  dans  la  Colombie, 
224.  — 0.  importées  le  plus  anciennement  en 
Angleterre,  225.  — Nouvelle  liste  d’O.  hybrides, 
^47.  — O.  cultivées  sur  des  troncs  de  Fougères, 
491. 

Orientation  des  jeunes  arbres  transplantés,  366, 
417,  450,  483,  538. 

Ornementation  florale  dans  les  jardins  publics  de 
Paris  ; le  Luxembourg^  509,  524. 
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Os  calcinés  comme  engrais,  100. 

Oseille.  — Le  Gastrophysa  Raphani,  7. 

Osmimda  regalis,  148. 

Ouragan  du  26  juillet,  344. 

P 

Palmiers.  — Deux  nouveaux  Palmiers,  176.  — 
Contre  la  grise ^ 291.  — Pour  rehausser  la  cou- 
leur verte,  292.  — Les  P.  utiles  aux  îles  Philip- 
pines, 462. 

Panicum,  571. 

Papillons  simulateurs,  224. 

Pâquerette.  — Variétés  d’une  race  nouvelle,  193. 
Paradisia  Liliaslrum,  29. 

Parc  de  San  Ghristobal  au  Brésil,  452. 

Parterres  de  broderie,  157. 

Patience.  — Destruction,  244. 

Pêcher.  — Les  auvents,  214.  — Pêches  tardives 
536. 

Perezia,  150.  — P.  sonchi folia,  134. 

Peritelus  griseus,  nuisible  aux  arbres,  220. 
Pélargonium  querci folium,  340.  — Mérites  com- 
parés des  P.  zonale,  410. 

Pentstémon. — Quelques  belles  espèces  du  genre, 
346. 

Pensées.  — Contribution  à leur  histoire,  342. 
Pretrocosmea  ionantha,  74. 

Pétrole.  — Un  mode  d’émulsion,  295. 

Peuplier  pyramidal  à feuilles  persistantes,  113. 
Phalænopsis  leucorhoda,  500. 

Phalangères,  18. 

Philadelphus  Falconeri,  74. 

Phœnix.  — Contre  la  grise,  291.  — Maladie  cryp- 
togamique,  582. 

Physalis  Francheti,  516. 

Piège  à insectes,  380. 

Piment  trompe  d’éléphant,  105. 

Pimprenelle,  43. 

Pin.  — Le  Pinus  Salzmanni  spontané  dans  les 
Cévennes,  176. 

Pin  maritime.  — Rameaux  annelés  sur  un  Pin 
maritime,  445. 

Pincement  de  la  Vigne,  66. 

Pissenlit,  185. 

Pivoines  en  arbre,  nouvelles  variétés,  229. 

Plantes  de  jardins,  40.  — Choix  de  vingt-quatre 
plantes  vivaces  et  rustiques  en  quatre  couleurs, 
124.  — P.  ornementales  spontanées  du  Midi  de 
la  France,  326,  353.  — P.  panachées  : du  semis, 
42,  54.  — P.  alpines  : nouvelle  série  présentée 
par  MM.  Vilmorin  à Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  312.  — P.  d’amateur,  leur 
rareté  relative,  29.  — P.  d’appartement  en 
hiver,  91.  — P.  aquatiques  : le  nitrate  de  soude, 
28.  — P.  bulbeuses,  429.  — P.  bulbeuses  et  rhi- 
zomateuses  nouvelles,  492.  — P.  toujours  fleu- 
ries : une  causerie,  313.  — P.  nouvelles  dont  la 
mise  en  vente  est  annoncée  pour  la  première 
fois,  93,  146,  194,  217.  — P.  vénéneuses  spon- 
tanées de  la  Côte-d’Or,  401. 

Plantes  nouvelles  ou  peu  connues, 
f igurées  ou  décrites  dans  les  publications 
étrangères.  — Pour  ne  pas  augmenter  déme- 
surément les  tables,  nous  n’avons  pas  reporté  à la 
table  alphabétique  les  noms  de  ces  plantes. 
Comme,  dans  lu  Revue  de  ces  plantes,  elles  sont 
précisément  classées  par  ordre  alphabétique,  nous 
nous  bornons  à donner  ici,  ce  que  nous  avons 
indiqué  dans  l’Avis  important,  qui  figure  en 


tête  de  cette  table,  les  pages  où  se  trouvent  toutes 
les  plantes  dont  le  nom  a la  même  lettre  initiale  : 


A.  118,  362. 

B.  119,  362. 

C.  119, 143,  363. 

D.  144,  364. 

E.  144,  385. 

F.  144,  385. 

G.  145,  385. 

H.  145,  385. 


I.  145,  385. 

J.  145. 

K.  145. 

L.  145,  386. 

M.  145,  386. 

N.  146,  386. 

O.  146,  386. 

P.  169,  387. 


R.  170,  387. 

S.  171,  387. 

T.  172,  388. 

U.  388. 

V.  172,  388. 

Y.  172. 

Z.  388. 


Plantations.  — Surveillez  vos  plantations  d’au- 
tomne, 199. 

Platane. — Date  de  son  introduction  en  France,  296. 

Plates-bandes  de  fleurs  en  mélange,  27. 

P laty cérium  alcicorne,  582.  ^ 

Poinciana  Gilliesii.  — Floraison  sous  le  climat  de 
Paris,  340. 

Poires.  — Concours  spéciaux  de  Poires  pour  des- 
serts en  toute  saison,  200.  — P.  italiennes  nou- 
velles, 224.  — Contre  la  tavelure,  52. 

Pois  de  senteur,  163. 

Polygonatum  multiflorum.  — Son  emploi  pour 
le  forçage  hivernal,  514. 

Polypodium  aureum,  582. 

Pommes.  — Coloration  artificielle,  53.  — Expor- 
tation en  Allemagne,  122.  — Concours  spéciaux 
pour  desserts  en  toutes  saisons,  200.  — P.  nou- 
velles dégustées  après  l’hiver,  443.  — P.  Dean' s 
Codlin  ou  Deans’  Codlin?  320 

Pommes  à cidre.  — Six  variétés,  376. 

Pomme  de  terre  la  Bretonne,  105.  — Les  pre- 
mières Pommes  de  terre  connues  en  Europe, 
199. 

Pommier.  — Ses  ennemis,  procédés  de  destruc- 
tion, 343.  — P.  microcarpes  d’origine  améri- 
caine, 63.  — Les  importations  en  Roumanie  et 
le  puceron] lanigère,  513.  — Pommiers  à cidre, 
choix  des  variétés,  536 

Portugal.  — Floraisons  et  fructifications  à Lis- 
bonne, 293. 

Potiron  Mammoth,  105. 

Primeurs  à Roscoff  et  à Saint-Pol-de-Léon,  256. 
— La  vente  des  primeurs  françaises  compromise 
en  Angleterre,  341. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  à fleurs 
d’Œillet,  56.  — P.  double  frangée  et  géante, 
113.  — Nouveau  type,  248. 

Primevères  des  jardins,  210.  — Multiplication, 
culture  et  emploi,  230. 

Primula.  — Les  fleurs  calycanthèmes  du  genre, 
300.  — P.  floribunda,  113.  — P.  obconica  : 
Simples  observations,  238;  vénénosité,  316,  319, 
366.  — Primula  verticillata,  193. 

Prunier  Moumé,  515. 

Prunus  (Prunopsis)  triloba.  — Nouvelle  fructifi- 
cation, 491. 

Puceron  lanigèré.  — Destruction,  220.  — Puceron 
lanigère  et  importations  de  Pommiers  en  Rou- 
manie, 513. 

Pynaert.  — Fête  en  son  honneur,  539. 

Pueraria  Thunbergiana,  564. 

Pyrethrum  multifidum,  448. 


R 

Radis  à forcer  rond  écarlate  à bout  blanc,  105. 
Radis  serpent,  472. 

Raisin.  — La  vente  en  Angleterre,  441.  — Deux 
Raisins  de  cuve  pour  la  table,  545. 

Raphanus  sativus,  var.  monstruosa  kashga^ 
rensis,  219. 
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Rayons  de  Rœntgen,  4M. 

Revue  des  plantes  nouvelles  ou  peu  connues  dé- 
crites ou  figurées  dans  les  publications  étran- 
gères pendant  le  deuxième  semestre  de  1895, 
118,  146,  169;  pendant  le  premier  semestre 
de  1895,  362,  385. 

Rhododendron.  — Les  nouveaux  Rhododendrons 
de  la  Chine  occidentale,  6.  — Nouveau  R.  hy- 
bride Eos,  151. 

Rhubarbe  comestible,  508, 

Bichardia  albo-maculata  comme  plante  pour  cor- 
beilles, 374.  — B.  LulivycJiei,  60. 

Bhododendron  X Halopeanutn,  359,  428. 

Bobinia  Pseudo-Acacia  semperflorens^  562. 

Romaines.  — Préparation  des  plants  en  vue  des 
cultures  d’arrière-saison  et  de  primeurs,  88. 

Roses  et  Rosiers.  — Variétés  à parfum  très- 
agréable,  96.  — Floraison  tardive  en  1895,  176. 

— Choix  des  plus  belles  Roses,  380.  — Rose 
Boger  Lambelin,  365.  — Basa  W atsoniana,^Vè. 

— Nomenclature  des  variétés,  567,  — R.  de 
Pensylvanie,  121.  Du  bouturage,  154.  — 
Recherches  sur  les  caractères  distinctifs  des 
principaux  groupes  de  Rosiers  cultivés,  406.  — 
Choix  pour  corbeilles,  481.  — Le  blanc,  re- 
mède, 291.  — Les  Rosiers  de  nos  marchés, 
523.  — Préservation  des  Rosiers-tige  contre 
les  gelées,  536.  — La  Rose  Eugène  Ver- 
dier, 538,  562.  — Roses  d’antan,  546.  •—  Pro- 
tection contre  la  gelée,  581. 

Rosiéristes.  — Création  d’une  Société  nationale 
de  rosiérises  français,  25.  — Section  de  Nancy, 
25.  — Composition  du  bureau  de  la  Société  de 
Paris,  98.  — Nomination  d’un  comité  provi- 
soire, 121. 

Routes  fruitières,  358. 

Budbeckia  Golden  Glow,  513. 

Buellia  Makoyana,  576. 

Russie.  — Dispositions  autorisant  l’importation  de 
plantes  en  Russie,  173.  — L’importation  des 
plantes,  221. 

S 

Sabbalia  campeslris,  333,  466. 

Sable.  — Son  emploi  dans  les  serres,  582. 

Sagina  subulata,  435. 

Saintpaulia  ionantha,  95. 

Salix  Humboldtiana  fastigiata,  177. 

Sambucus  racemosa^  332. 

Saxifraga  Huetiana,  262. 

Senecio  muUiflorus,  293.  — S.  macrophyllus, 
100.  — S.  pulcher,  329.  — Seneçon  élégant, 
38. 

Serres.  — Les  grenouilles  tropicales,  99.  — Les 
serres  dans  les  parcs  et  les  jardins,  303. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — 
Composition  du  bureau  pour  1896,  25.  — 
Comptes  rendus  des  séances.  (V.  aux  matières 
traitées.)  — « Election  de  M.  Viger  comme  pré- 
sident, 489.  — Les  télégrammes  avec  la  Société 
impériale  d’horticulture  de  Russie,  490. 

Société  nationale  des  chrysanthémistes  français.  — 
Création  d’une  Société  à Lyon,  6.  — Élection  du 
bureau,  197.  — Séance  du  Comité,  490.—  Con- 
grès, 490. 


Société  pomologique  de  France.  — Commission 
régionale  parisienne,  149,  173, 

Société  nationale  des  rosiéristes  français.  — Comité 
de  Lyon,  25,  — Composition  du  bureau,  466. 

Sociétés  d’horticulture  suisses  (Réunion  de  la  fé- 
dération des),  441. 

Société  nationale  de  viticulture  et  d’ampélogra- 
graphie,  constitution  du  bureau,  174. 

Solanum.  — S.  Seaforlhianum,  536. 

Soleil,  — S,  double  muUiflore,  244.  — Les  Soleils 
de  nos  montagnes,  370. 

Sparaxis,  330. 

Stanhopea  X bellaerensis,  231. 

Statistique  horticole  du  département  de  la  Seine,  319 

Streptocarpus.  — Nouveaux  S.  hybrides,  12. 

Suisse.  — Note  sur  l’horticulture  aux  bords  du 
lac  Léman,  405,  424,  518.  — La  culture  frui- 
tière, 525. 

Sutherlandia  frutescens,  206. 

Sylviculture.  — Quelques  arbres  pour  le  massif 
granitique  du  centre  de  la  France,  225. 

Syndicat  central  des  primeuristes  français,  271. 

Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France.  — 
Nomination  du  bureau,  121. 

T 

Taille  de  la  Vigne  dans  les  articulations,  80. 

Tangérines  et  Mandarines,  74. 

Tarifs  de  chemins  de  fer.  — Les  desiderata  des 
horticulteurs  du  Maine-et-Loire,  245. 

Tavelure  des  Poires.  — Remède,  52. 

Theobroma  Cacao.  — Distribution  de  graines, 
513. 

Thuiopsis  Standishii,  160. 

Tomate.  — Culture  forcée  sur  couche  chaude, 
233. 

Truffes  de  Chypre,  de  Smyrne  et  de  Téhéran,  198. 

Tuteurage.  — Les  inconvénients  par  les  temps 
d’ouragan,  365. 

Tritonia,  330. 

Tulipes.  — Le  blaniule,  insecte  nuisible,  340. 

V 

Vanda  Kimballiana  et  Amesiawa,  28. 

Ver  gris,  532. 

Véroniques  de  la  Nouvelle-Zélande,  57. 

Vernonia  flexuosa,  402. 

Verveines,  187.  — Leur  culture,  294,  319. 

Vignes.  — V.  dite  « de  Michel  »,  35.  — Du  pin- 
cement, 66.  — Taille  dans  les  articulations,  80. 
— Enracinement  rapide  des  boutures,  198.  — 
Le  badigeonnage  des  plaies  de  taille,  224.  — 
Vigne  nouvelle  panachée  Madame  Caplat.,  327. 

Villa  Vigier,  à Nice.  — Une  visite,  279. 

Violette.  — Maladies,  199.  — Culture,  349. 

Vitres  des  serres  et  châssis.  — Composition  pour 
leur  peinture  extérieure,  291. 

W 

Weltheimia  capensis,  309. 

Z 

Zinnia.  — Nouveaux  Zinnias  doubles,  466. 
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